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PRÉFACE 


Lorsque,  en  1865,  je  traçai  le  plan  de  mes  Éléments 
d' Histoire  naturelle  médicale , je  pris  pour  modèle  le 
livre  si  bien  fait  d’Achille  Richard. 

Les  animaux  et  les  végétaux  utiles  ou  nuisibles  à 
l'homme  furent  décrits  selon  l'ordre  des  séries  naturel- 
les ; chaque  substance  fut  étudiée  en  même  temps  que 
l’animal  ou  l’a  plante  dont  elle  provient. 

L’Histoire  naturelle  et  la  Matière  médicale  furent 
donc  confondues. 

Cette  méthode  a des  avantages  incontestables;  mais 
elle  ne  permet  pas  de  donner  une  extension  suffisante 
à chacune  des  sciences  ainsi  juxtaposées. 

Un  livre  destiné  aux  élèves  doit  être  court,  peu  com- 
pact et  borné  aux  seules  notions  exigées  pour  les 
examens.  Ce  livre  devrait  pouvoir  être  mis  dans  la 
poche.  Mais  un  tel  idéal  est  irréalisable,  lorsqu’il  s'agit 
de  faire  l'histoire  des  médicaments  simples  et  des  êtres 
qui  les  fournissent. 

Cai;vkt,  Mat.  nu-d.,  t.  I. 
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Quoique  j’eusse  apporté  tous  mes  soins  à la  première 
édition  de  mon  Histoire  naturelle , il  y existait  bien 
des  lacunes  et,  d’autre  part,  beaucoup  de  drogues  nou- 
velles étaient  entrées  dans  la  pratique  médicale,  depuis 
l’époque  où  cette  édition  avait  été  publiée. 

Aussi,  dès  la  seconde  édition,  me  trouvai-je  en  face 
de  ce  dilemme  : ajouter  les  faits  nouvellement  acquis 
et,  par  suite,  augmenter  beaucoup  le  volume  de  mon 
livre;  supprimer  ce  qui  n’est  pas  indispensable,  afin  de 
rétablir  le  cadre  primitif.  Mais,  si  les  additions  s’im- 
posent, les  suppressions  sont  bien  difficiles.  Tel  fait,  qui 
semble  oiseux,  en  explique  d’autres;  s’il  est  supprimé, 
la  corrélation  cesse  ; l’esprit  du  lecteur  n’a  plus  que 
doute,  hésitation  ou  surprise. 

Il  n’est  donc  guère  possible  de  supprimer.  Comment 
ajouter,  si  la  place  manque? 

En  cherchant  à résoudre  ce  problème,  j’arrivai  à la 
conclusion  que  je  devais  dédoubler  mon  livre  et  sépa- 
rer de  l’Histoire  naturelle  ce  qui  ressortissait  à la 
Matière  médicale.  C/est  ce  que  j’ai  fait,  en  écrivant 
l’ouvrage  actuel. 

Ce  travail  a été  rendu  facile,  par  la  nécessité  où  je  me  - 
suis  trouvé,  depuis  trois  ans,  de  limiter  mon  enseigne- 
ment à la  Matière  médicale  pure.  Ceux  qui  me  feront 
l’honneur  de  le  lire,  s’ils  possèdent  déjà  Y Histoire  na- 
turelle, ne  devront  pas  être  surpris  d’y  trouver  des 
pages  entières,  extraites  de  ce  dernier  livre.  Mais  ces 
emprunts  voulus  sont  encadrés  au  milieu  de  tant 
d’articles  nouveaux,  dans  des  additions  ou  des  modifica- 
tions tellement  considérables,  qu’ils  disparaissent  pres- 
que, et  que  les  Nouveaux  Eléments  de  Matière  mé- 
dicale se  présentent  comme  un  traité  absolument  neuf. 


PREFACE 


VII 


Voici  quel  en  est  le  plan. 

Comme  les  drogues  tirées  du  règne  animal  sont  peu 
nombreuses,  je  les  ai  divisées  en  catégories  de  substan- 
ces affines,  sans  me  préoccuper  de  la  classe  ou  de  l’or- 
dre auxquels  appartient  l’espèce  productrice. 

Cette  division  m’a  été  reprochée  comme  un  manque- 
ment aux  classifications  naturelles.  Ce  reproche  me 
semble  immérité.  On  ne  peut,  en  effet,  ranger  les  pro- 
duits du  Règne  animal  selon  les  séries  zoologiques, 
qu’à  la  condition  d’y  comprendre  tous  les  vieux  arcanes 
de  l’ancienne  médecine  : Corail , Pattes  de  Crabes , 
Perles , Os  cle  Seiche  et  Mâchoires  d’ Escargots, 
Excréments  de  Boa,  Trochisques  et  têtes  de  Vipères, 
Huiles  de  Petrel,  de  Pingouin  et  d' Emeu,  Cornes 
de  Cerf ',  et  Pied  d' Elan,  Graisse  d’Ours  et  les  nom- 
breuses sortes  de  Bézoars,  dont  le  plus  estimé,  la 
Pierre  de  Porc,  jouissait  jadis  de  propriétés  si  mer- 
veilleuses. 

Ces  sortes  de  questions  sont  du  ressort  exclusif  de 
l’IIistoire  naturelle  et  je  ne  pouvais  m’j''  arrêter  ici. 
Répartir  les  rares  produits  d’origine  animale,  selon 
l’ordre  des  classifications  naturelles,  était  donc  chose 
impossible,  pour  ne  pas  dire  oiseuse.  J’ai  cru  bien  faire 
en  les  rapportant  à deux  sections  : Matières  provenant 
des  Vertébrés;  Matières  provenant  des  Invertébrés. 

La  première  section  comprend  quatre  groupes  de 
substances  : Alimentaires  ; Grasses ; Odorantes  ; Peu 
employées. 

La  seconde  comprend  cinq  groupes  : Animaux  vé- 
sicaux; Galles;  Produits  des  Abeilles;  Produits 
des  Coccidés ; Produits  des  Crustacés  et  des  Spon- 
giaires. 
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Pour  l’étude  des  drogues  d’origine  végétale,  j’ai 
suivi  l’ordre  des  familles,  bien  que  leur  répartition  en 
catégories  semble,  au  premier  abord,  plus  naturelle  et 
surtout  plus  pratique. 

Une  longue  expérience  m’a  démontré,  en  effet,  que 
le  groupement  de  ces  drogues  en  Racines,  Écorces, 
Feuilles,  Fleurs,  etc.,  expose  l’auteur  à des  redites 
et  oblige  le  lecteur  à des  recherches  fastidieuses, 
lorsqu’une  même  espèce  végétale  fournit  plusieurs 
produits. 

' Bien  que  je  fusse  désireux  de  rendre  mon  livre  aussi 
complet  que  possible,  je  n’ai  pas  mentionné  beaucoup  de 
substances  maintenant  à peu  près  inusitées,  soit  parce 
qu'elles  sont  tombées  dans  l’oubli,  soit  parce  que  leurs 
propriétés  sont  ou  médiocres  ou  douteuses.  Il  m’a  sem- 
blé plus  naturel  d’en  réserver  la  mention  pour  mes 
Eléments  cl' Histoire  naturelle,  dont  l’ouvrage  actuel 
est  le  complément  nécessaire. 

Je  n’ai  donc  étudié  que  les  drogues  les  plus  impor- 
tantes, les  unes  déjà  connues  et  décrites,  les  autres 
nouvelles  et  dont  plusieurs  ne  figurent  pas  même  dans 
Y Histoire  des  drogues  de  Hanbury  et  Flïickiger. 

Certaines  questions  ont  été  traitées  avec  un  soin 
particulier,  à cause  de  l’intérêt  qu’elles  présentent,  soit 
au  point  de  vue  de  l’alimentation  : Viande , Lait,  Fa- 
rine, Vin,  etc.;  soit  en  raison  de  leurs  usages  : Grais- 
ses et  Huiles,  Coton,  Indigo,  Thé,  Cacao,  Café, 
Kola,  Gutta-Percha,  etc.;  soit,  enfin,  à cause  de 
leurs  propriétés  médicinales  : Aloès,  Salsepareilles, 
Térébenthines,  Camphres , Cannelles,  Rhubarbes, 
Opium,  Écorce  de  Winter,  Feuilles  de  J aborandi , 
Cascara  sagrada  et  Bourdaine,  Fruits  et  Résines 
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des  Qmbillifères,  Résines  des  Tèrèbinthacêes , Sénés , 
Gommes , Sucs  astringents,  Quinquinas  d' Améri- 
que, etc.  Au  chapitre  des  Quinquiuas,  j’ai  ajouté  trois 
articles  relatifs  à des  substances  non  encore  décrites 
dans  les  traités  élémentaires  : Quinquinas  de  l’Inde, 
Quinquina  Cuprea,  Ecorce  de  Colo. 

Pour  la  description  des  drogues  d’origine  exotique, 
ma  tâche  a été  singulièrement  facilitée  par  l’étude  de 
la  remarquable  collection  que  M.  César  Chantre  avait 
constituée,  pendant  son  séjour  h Londres,  et  qu’il  a 
cédée  k la  Faculté  de  Lyon.  J’ai  trouvé  dans  cette  collec- 
tion des  spécimens  authentiques  de  drogues  usitées 
dans  l’Inde,  l’Australie,  l’Amérique  du  Nord,  etc.,  les 
unes  inconnues  dans  le  commerce  français,  les  autres 
rares,  k peine  usitées  depuis  quelques  années  en  Eu- 
rope et  qui  sont,  le  plus  souvent,  entre  les  mains  de 
spécialistes. 

Je  dois  aussi,  k l’amitié  de  MM.  Heckel  et  Schlag- 
denhauffen  des  échantillons  de  la  plupart  des  sub- 
stances qu’ils  ont  étudiées  dans  ces  derniers  temps,  ce 
qui  m’a  permis  de  décrire  ces  substances,  sans  m’as- 
treindre k copier  les  Mémoires  de  mes  devanciers. 

Chacune  des  drogues  traitées  dans  ce  livre  a été 
examinée  au  point  de  vue  de  ses  caractères  distinctifs, 
de  sa  composition  et  de  ses  propriétés  physiologiques. 
Quand  l’une  d’elles  renferme  un  principe  important,  ce 
principe  a été  l’objet  d’une  étude  spéciale,  faisant  cou  - 
naître  ses  caractères,  son  action  et  les  procédés  employés 
pour  en  déterminer  la  présence  ou  la  pureté. 

Comme  beaucoup  de  substances  sont  falsifiées,  dans 
le  commerce,  j’ai  soigneusement  indiqué  les  moyens 
de  décéler  leurs  diverses  falsifications.  Parmi  ces 
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moyens,  le  plus  utile,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
détermination  des  tiges,  racines,  écorces,  feuilles,  et 
fruits  ou  graines,  le  plus  utile,  dis-je,  est  celui  qui  en 
dévoile  la  structure  histologique.  J'ai  décrit  avec  soin 
cette  structure  et,  toutes  les  fois  que  cela  m’a  semblé 
nécessaire,  j’ai  intercalé  des  figures  dans  le  texte,  pour 
servir  de  terme  de  comparaison  et  mieux  en  fixer  les 
détails  dans  l’esprit.  Je  m’en  suis  abstenu,  toutefois, 
lorsqu’une  drogue  m’a  paru  posséder  des  caractères 
extérieurs  assez  précis,  pour  qu’elle  ne  pût  être  con- 
fondue avec  une  autre.  En  dehors  des  satisfactions  d'une 
curiosité,  d’ailleurs  légitime,  rien  ne  justifie,  en  effet, 
la  perte  de  temps  imposée  à l’Elève,  par  l’étude  histolo- 
gique de  la  racine  de  Guimauve  ou  des  Capsules  de 
Pavot. 

La  plupart  des  figures  de  ce  genre  ont  été  prises  à 
la  chambre  claire,  puis  dessinées  à l’encre  de  Chine, 
par  mon  préparateur,  M.  Jacquemet,  enfin  réduites  par 
la  photogravure.  Aussi  offrent- elles  l’avantage  de  mon- 
trer l'ensemble  réel  de  la  préparation  qu’elles  représen- 
tent. D’autre  part,  la  réduction  h laquelle  elles  ont  été 
soumises  a conservé  tous  les  détails  du  dessin  primitif 
et  permet  de  se  rendre  compte,  au  moyen  de  la  loupe, 
de  la  constitution  des  divers  éléments. 

Parmi  les  figures  nouvelles  insérées  dans  ce  livre, 
sans  nom  d’auteur  et  devant  m’être  attribuées,  une 
seule1  a été  glissée  à mon  insu,  par  M.  Jacquemet, 
comme  si  elle  avait  été  faite  d’après  des  préparations 
exécutées  dans  mon  laboratoire.  Je  dois  déclarer  ici 
qu’elle  a été  copiée  sur  des  dessins  inédits  de  M.  Eeau  - 


i Tome  I,  page  479,  figure  301. 
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visage,  agrégé  de  notre  Faculté.  Elle  représente  l*un 
des  modes  de  production  des  canaux  résineux  du  P inus 
sylveslris. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j'ai  fait  nécessairement 
beaucoup  d’emprunts  à mes  devanciers  français  ou 
étrangers . 

Parmi  les  premiers,  je  citerai  principalement  : Ach. 
Richard,  Guibourt,  G.  Planchon,  Girardin,  E.  Bau- 
drimont,  G.  Pennetier,  Dorvault , de  Lanessan, 
II.  Bâillon,  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Wurtz, 
ainsi  qu’Oberlin,  Schlagdenhauffen  et  Heckel,  dont 
les  excellents  travaux  m’ont  donné  de  précieux  rensei- 
gnements. 

Parmi  les  seconds,  je  mentionnerai  surtout  : Pereira, 
Guibert,  Hanbury  et  Flückiger,  Bentley  et  Redwood, 
Bentley  et  Trimen,  Holmes,  Nothnagel  et  Rossbach. 

Toutes  les  fois  que  ces  emprunts  avaient  une  certaine 
importance  ou  se  rapportaient  à des  travaux  originaux, 
je  lésai  soigneusement  indiqués.  Il  en  a été  de  même, 
lorsque  l’un  de  mes  collègues  de  la  Faculté  a bien  voulu 
m’aider  dans  la  rédaction  d’un  article  spécial. 

C’est  avec  plaisir  que  j’adresse  ici  mes  remerciements 
à mon  savant  ami,  M.  E.  Marchand,  qui  a bien  voulu 
écrire,  pour  ce  livre,  l’article  Lait.  Nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  faire  un  tel  travail.  Aussi  ai-je  scrupuleuse- 
ment reproduit  son  Mémoire.  Je  n’y  ai  fait  qu’une 
courte  addition,  relative  aux  recherches  deM.  Husson, 
mon  ancien  élève,  sur  les  falsifications  du  beurre  et  de 
la  margarine-Mouriès. 

Ceux  qui  liront  l'article  Vin  y pourront  juger  la  valeur 
et  l’importance  des  renseignements,  qui  m’ontété  fournis 
par  mon  ami,  M.  Ferrand,  sur  ce  sujet  si  difficile,  sur- 
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tout  au  point  de  vue  de  la  détermination  des  matières 
colorantes.  Je  ne  saurais  trop  lui  en  exprimer  ma  recon- 
naissance. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ce  livre  estla  reproduc- 
tion du  cours  que  j’ai  tait  à la  Faculté  de  Lj'on,  pendant 

ces  trois  dernières  années. 

; 

Les  Elèves  qui  ont  assisté  k mes  leçons  ont  rendu 
ma  tâche  facile  par  l’attention  sympathique  qu’ils  m’ont 
donnée. 

Je  les  en  remercie  et  leur  dédie  ce  livre. 

D.  GAUVET. 


Lyon,  le  1er  juin  1887. 
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SUBSTANCES  FOUUNIËS  l’AR  LES  VEGETAUX 


(suite) 


C ARYOPHYLLÉES 

La  famille  des  Caryophyllées  fournit  un  petit  nombre  de 
produits  utiles,  dont  le  plus  important  est  la  Racine  de  Sa- 
ponaire. 

Les  pétales  de  l’Œillet  rouge  (Dianthus  Caryoplillus , L.) 
servent  à préparer  un  sirop,  une  conserve,  une  eau,  dis- 
tillée, aujourd’hui  à peu  près  inusités. 

Nous  avons  parlé  des  propriétés  des  semences  de  la  Nielle 
des  Blés  (Agrostemma  Gitliago,  L.  ; v.  t.  I,  p.  30-4). 

' Saponaire 

La  Saponaire  officinale  (Saponaria  officinalis,  L.  ; 
fig.  3G?)  est  une  plante  commune  en  France,  où  elle  atteint 
une  hauteur  de  GO  à 80  centimètres. 

Les  différentes  portions  de  cette  plante  donnent  à l’eau  la 
propriété  de  mousser,  mais  les  racines  en  sont  de  beaucoup 
les  parties  les  plus  actives. 

La  Racine  de  Saponaire  du  commerce  est  constituée  par 
l'assemblage  de  souches  et  de  stolons  pourvus  de  nœuds 

Cauvet,  Mat.  îr.éd.,  t.  II. 
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circulaires  et  présentant  quelques  fines  radicelles.  Elle  est 
rarement  entière  ; le  plus  souvent  elle  se  présente  en  frag- 
ments plus  ou  moins 
longs,  gros  comme  une 
plume  d’Oie.  Ces  frag- 
ments sont  noueux, ridés 
et  d’un  gris  rougeâtre 
en  dehors,  jaunes  en  de- 
dans, avec  une  écorce 
assez  mince,  de  couleur 
blanchâtre  vers  la  péri- 
phérie, un  peu  brunâtre 
au  voisinage  du  bois  : 
leur  saveur,  d’abord 
mucilagineuse  et  dou- 
ceâtre, devient  bientôt 
âcre  à la  gorge. 

La  racine  de  Sapo- 
naire sert,  dans  l’indus- 
trie, au  dégraissage  des 

Fig.  3ü7.  — Saponaire  officinale.  étoff  S 

On  emploie  fréquemment,  au  même  usage,  dans  l’éco  - 
nomie domestique,  les  Sommités  de  Saponaire,  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce,  en  paquets  assez  volumineux.  Ces 
sommités  sont  quelquefois  falsifiées,  avec  celles  de  quelques 
plantes  voisines  et  en  particulier  du  Lychnis  clioica,  L.  Ce 
dernier  s’en  distingue,  en  ce  qu’il  n’a  pas  les  feuilles  tri - 
nervièes  et  que  ses  fleurs  oie  sont  point  réunies  en  touffes. 

On  substitue  avec  avantage,  à la  racine  de  Saponaire, 
une  racine  connue  sous  les  noms  de  Saponaire  cl' Orient  ou 
de  Saponaire  d'Égypte . et  qui  est  attribuée  au  Gypso- 
phila  Struthium , L. 

La  Saponaire  d’Orient  ressemble  assez  à la  racine  de  S ca ra- 
monée, mais  elle  n’est  pas  résineuse.  Elle  est  grosse  comme 
le  bras,  ou  moins,  longue  de  15  à 50  centimètres,  cylindri- 
que, jaunâtre  extérieurement,  avec  des  lignes  transversales 
blanches,  dues  à la  rupture  de  l’épiderme.  Son  écorce  est 
blanchâtre  ; son  bois  dur,  compact  et  jaunâtre,  présente  une 
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structure  rayonnée.  La  poudre  de  cette  racine  est  blanche  et 
fortement  sternutatoire. 

La  Saponaire  d’Egypte  a une  saveur  d'abord  amère,  puis 
âcre  et  une  odeur  peu  marquée.  De  même  que  celle  de  la 
Saponaire  officinale,  cette  racine  ne  renferme  pas  d’amidon 
colorable  par  l’iode. 

Le  principe  actif  de  la  Saponaire  parait  être  un  glucoside 
appelé  Saponine. 

La  Saponine  (G33  IL4  O18,  Rochlcder)  est  une  substance 
blanche,  pulvérulente,  non  cristalline,  très  friable,  inodore  et 
de  saveur  d’abord  douceâtre,  devenant  peu  à peu  styptique, 
avec  une  âcreté  persistante.  C’est  un  sternutatoire  puissant. 
Elle  est  très  soluble  dans  l’eau,  qu’elle  rend  mousseuse,  à la 
proportion  de  1/1000;  l’alcool  faible  la  dissout,  mais  l’alcool 
absolu,  bouillant,  n’en  prend  que  1/50;  l’éther  ne  l’attaque 
pas.  L’acide  azotique  la  dissout  à froid;  à chaud,  ilia  trans- 
forme en  une  résine  jaune,  en  acide  mucique  et  en  acide 
oxalique.  Le  sous-acétate  de  plomb  la  précipite  et,  selon 
Rochleder,  l’acétate  neutre  y produit  un  précipité  gélatineux. 
Traitée  par  l’acide  chlorhydrique  ou  l’acide  sulfurique  éten- 
dus, elle  se  dédouble  en  sucre  et  en  Sapogênine  (G28  H12  O4). 

Lebœufa  remarqué  que  la  Saponine  jouit  de  la  propriété 
d’émulsionner  certaines  substances,  insolubles  dans  l’eau, 
mais  solubles  dans  l’alcool,  et  que  les  émulsions  ainsi  obte- 
nues sont  remarquablement  persistantes.  Le  mercure  lui- 
même  s’émulsionne  et  se  divise  en  particules  d’une  extrême 
ténuité,  quand  on  l’agite  avec  une  solution  alcoolique  de 
Saponine.  Cette  propriété  a été  mise  à profit  dans  la  pré- 
paration de  divers  mélanges  contenant  du  goudron*  des  ré- 
sines, des  baumes,  etc. 

La  Saponine  fut  découverte,  par  Schrader,  dans  la  Sa- 
ponaire officinale  et  ensuite  par  Bussy  et  Bley,  dans  la 
Saponaire  d’Orient.  On  l’a  retrouvée  dans  beaucoup  d’autres 
substances,  telles  que.  les  écorces  de  Panama,  et  du  Gym- 
nocladus  canaclensis,  dans  la  plupart  des  Caryophyllées,  etc. 
L ' Agros  temmine  de  la  INielle,  la  Sènègine  du  Polygala, 
YÆsculine  de  l’écorce  de  Marronnier  d’Inde  ne  seraient 
que  de  la  Saponine,  selon  plusieurs  chimistes.  Toutefois, 
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Rochleder  regarde  ce  dernier  principe  comme  un  corps  par- 
ticulier, qu’il  appelle  Aphrodescine  et  auquel  il  attribue  la 
formule  : G52  H84  O23. 

Selon  Schroff,  la  Saponine  provoque  la  toux  et  aug- 
mente la  sécrétion  du  mucus  bronchique  : c’est  là  une  des 
propriétés  les  mieux  établies  de  la  racine  du  Polvgala  Sé- 
néga.  Mais,  tandis  que  Becker  avance  que  le  Polvgala  amène 
une  excrétion  plus  grande  de  l’urine,  Sclirolf  n’a  pas  cons- 
taté que  la  Saponine  déterminât  une  telle  augmentation.  11 
semble  donc  que  la  Saponine  et  la  Sénégine,  si  elles  ont  des 
propriétés  chimiques  analogues,  n’ont  pas  la  même  action 
physiologique.  La  Saponine,  injectée  sous  la  peau,  donne 
lieu  à la  formation  d’un  abcès.  D’après  Pclikan  et  Kübler, 
une  solution  à 5 0/0  détermine,  chez  la  Grenouille,  une 
paralysie  initiale  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs,  voisins  du 
point  où  l’injection  a été  faite  ; la  moelle  épinière  est 
atteinte  plus  tard.  Si  le  poison  agit  directement  sur  le  sys- 
tème central,  la  paralysie  débute  par  ce  système  et  s’étend 
progressivement  vers  la  périphérie  : tous  les  muscles,  soit  - 
lisses,  soit  striés,  sont  soumis  à l’action  paralysante  et  le  cœur 
s’arrête  à l’état  de  diastole.  Il  en  est  de  même  chez  les  ani- 
maux à sang  chaud.  Toutefois,  si  la  Saponine  a été  introduite 
dans  l’estomac,  il  ne  se  produit  pas  de  paralysie  des  nerfs 
périphériques,  moteurs  et  sensitifs,  ni  des  muscles  striés. 

La  racine  de  Saponaire  est  réputée  dépurative  ; elle  est 
employée,  commetelle,  contre  les  maladies  cutanées  et  même 
contre  la  syphilis  constitutionnelle.  Ce  que  nous  avons  dit 
des  propriétés  de  la  Saponine  ne  semble  pas  justifier  l’admi- 
nistration de  la  Saponaire  contre  ces  maladies.  11  est  à croire 
que  la  croyance,  dans  ses  prétendus  effets  à l'intérieur,  était 
basée  sur  l’assimilation  que  l’on  en  faisait  avec  son  emploi 
dans  le  dégraissage  (la  dépuration)  des  étoffes.  Maintenant 
que  1 usage  des  substances  médicinales  s'appuie  principale- 
ment sur  l’étude  attentive  de  leur  action  physiologique  et 
non  sur  des  idées  uniquement  empiriques,  la  Saponaire  est 
à peu  près  délaissée. 

La  Saponine  seule  a reçu  quelques  applications.  Lebœuf 
en  a fait  la  base  de  son  Coaltar  saponinè , qui  parait  être 
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un  désinfectant  précieux,  en  même  temps  qu’un  modificateur 
utile  des  plaies  de  mauvaise  nature.  Toutefois,  comme  ce 
médicament  contient  de  l’acide  phénique  et  de  la  Saponine, 
c’est-à-dire,  des  substances  vénéneuses,  on  doit  être  très 
réservé  dans  son  emploi  et  ne  pas  l’appliquer  en  trop 
grande  quantité,  principalement  lorsqu'on  agit  sur  des  parties 
dénudées  ou  sur  le  cuir  chevelu. 


VIOLARIEES 


Violette  odorante 


La  Violette  odorante  (Viola  odorata , L.,  fig.  308),  est 
une  plante  à souche  souterraine,  tortueuse,  horizontale, 
cylindrique,  irrégulière,  pour- 
vue de  fibres  déliées.  Elle  croit 
dans  les  bois,  les  haies,  les  co- 
teaux, les  prairies  sèches.  On 
la  cultive  beaucoup,  pour  scs 
fleurs  odorantes. 

Toutes  les  parties  de  cette 
plante,  surtout  les  souches  et 
les  graines,  contiennent  un  prin- 
cipe, appelé  Violine,  sorte  d’al- 
caloïde possédant  les  propriétés 
de  l'émétine  et  de  l’apomorphine. 

La  Violine  se  présente  sous 
forme  d’une  poudre  amère, 
âcre,  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
insoluble  dans  l’éther  et  pré- 
cipitée de  ses  dissolutions  par 
la  noix  de  galle.  Elle  a été  découverte  par  Boullay. 

La  Racine  de  Violette,  jadis  employée  comme  succé- 
dané de  lTpécacuanha,  est  aujourd’hui  inusitée.  Elle  a une 
couleur  blanc  jaunâtre,  une  odeur  faible,  une  saveur  un  peu 
amère,  âcre  et  nauséabonde. 

Les  Fleurs  de  Violette  sont  récoltées  surtout  pour  leurs 
pétales,  qui  servent  à la  préparation  du  Sirop  de  Violettes  ; 


I'io.  308.  — Viola  odorata. 
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mais  on  les  trouve  aussi,  à l’état  sec,  dans  le  commerce. 
On  leur  substitue  les  fleurs  des  Viola  calcarea  et  V.  su - 
detica,  que  l’on  reconnaît  à leur  corolle  plus  grande , lon- 
guement éperonnée.  Quant  aux  fleurs  de  Pensée  sauvage 
(flg.  369),  leur  substitution  ne  peut  tromper  que  des  igno- 
rants, ces  fleurs  étant  diversicolures  : 
jaunes,  bleues,  blanches.  Les  fleurs  de 
Violette  doivent  être  d’un  beau  bleu  vio  - 
lacé  uniforme  et  pourvues  d'un  éperon 
à peine  p>lus  long  que  le  calice. 

Ces  fleurs  sont  prescrites,  en  infusion, 
dans  les  catarrhes  bronchiques,  pour 
favoriser  l’expulsion  des  mucosités,  ce 
que  l’on  doit  attribuer  à la  très  faible 
proportion  de  Violine  qu’elles  renferment. 

Le  Sirop  de  Violettes  possède  une 
belle  couleur  bleue,  une  saveur  agréable, 
accompagnée  d’une  légère  âcreté  et  une  odeur  prononcée  de 
Violettes.  Il  est  employé  dans  la  thérapeutique  des  enfants, 
comme  un  émétique  faible. 

Ce  sirop  verdit  sous  l’action  des  alcalis. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  sirop  de  Violettes  se  déco- 
lore en  partie  au  bout  d’un  certain  temps  ; cette  décolora- 
tion, qu’Angillis  attribue  à la  production  d’un  peu  d’acide 
acétique,  est  combattue  et  le  sirop  est  ramené  à sa  couleur 
naturelle,  par  deux  moyens  : 1°  en  versant  ce  liquide  dans 
un  vase  en  étain  ; 2°  en  y mettant  quelques  morceaux 
d’étain.  E.  Baudrimont  croit  cette  addition  dangereuse  ; 
nous  l’avons  mise  fréquemment  en  pratique,  sans  qu’elle  ait 
provoqué  aucune  espèce  d’accident.  J.  Hardy,  qui  nomme 
Sirop  stannè  le  sirop  ainsi  restauré,  indique  les  moyens 
suivants,  pour  le  reconnaître  : 

1°  Le  sirop  stanné  communique  une  belle  couleur  bleue 
cà  dix  fois  son  poids  d’eau,  ce  que  ne  fait  pas  le  sirop  du  Codex  ; 

2°  Les  liqueurs  précédentes  étant  additionnées  d’une  solu- 
tion de  protochlorure  d’étain  au  11000,  celle  qui  provient  du 
sirop  stanné  conserve  la  même  teinte,  tandis  que  celle  qui  a été 
faite  avec  le  sirop  du  Codex  acquiert  une  couleur  d’un  beau  bleu. 
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herbe  annuelle,  commune  en  France,  et  dont  on  distingue 


Le  sirop  de  Violettes  est  fréquemment  falsifié.  On  en  a 
même  fait  de  toutes  pièces,  tantôt  avec  de  l’Iris  et  du  tourne- 
sol ou  de  l’indigo,  tantôt  avec  des  infusions  de  Chou  rouge  ou 
d’ Airelle  bleuies  par  addition  de  potasse,  etc.  Ces  divers  sirops 
se  distinguent  en  ce  que  les  alcalis  ne  les  verdissent  pas. 

Selon  Huraut-Moutillard,  le  sirop  du  Codex,  en  couche  de 
3 centimètres,  intercepte  la  lumière;  celle-ci  traverse  les 
sirops  préparés,  soit  avec  des  fleurs  doubles,  soit  avec  des 
Violettes  des  quatre  saisons,  soit  enfin  avec  une  proportion 
trop  faible  de  Violettes  odorantes. 

Préparé  avec  des  fleurs  de  Pensées,  le  sirop  de  Violettes 
artificiel  verdit  sous  l’action  des  alcalis,  mais  il  n’a  pas  la 
saveur,  ni  l’odeur,  ni  même  la  belle  couleur  du  sirop  normal. 

Les  falsifications  du  sirop  do  Violettes  sont  très  com- 
munes à Londres,  selon  Fréd.  Kendall. 

Pensée  sauvage 

La  Pensée  sauvage  ( Viola  tricolor,  L..  fig . 370),  est  une 


Fia.  370.  — Pensée  sauvage. 
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deux  variétés  : l’une  sauvage  (V.  tricolor , var.  arvensis), 
l’autre  cultivée  ( V.  tricolor , var.  hortensis).  Ges  deux  va- 
riétés ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  et  la  coloration  des 
pétales.  On  leur  attribue  les  mêmes  propriétés. 

La  Pensée  sauvage  a une  odeur  faible,  une  saveur  amère 
et  mucilagincuse  ; elle  est  réputée  dépurative  et  antiscro- 
fuleuse. On  l’administre  généralement,  sous  forme  de  sirop, 
ou  sous  forme  d’une  infusion,  que  l’on  fait,  soit  avec  la  plante 
entière,  soit  avec  ses  sommités.  La  racine  est  émétique, 
dit- on,  à la  dose  de  2 grammes. 

Ipécacuanha  ligneux 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  emploie  les  racines  de  plusieurs Ioni- 
diurn , sous  le  nom  d’IpÉCACUANnA  bla'nc;  telles  sont  celles  du  Poaya 
branca  {Ton.  [Viola,  L.]  Ipécacuanha,  Vent.),  du  Poaya  da  praya 
(Jon.  Pou7/a,  Saint-Mil.),  de  Y Ion.  parvi  florum, Y&nl.  ( Viola  eme~ 
tica,  Humb.),  de  l'Ion,  brevicaule,  Mart. , ; telles  sont  encore  celles 
du  faux  Ipécacuanha  de  Cayenne  {Ion.  Itoubou,  Vent.),  et  la  racine 
de  Cuichunchilli,  de  Guayaquil  {Ion.  Marcutii,  Hamilton).  Cette 
dernière  racine  est  rapportée  par  Holmes  et  par  Decaisne  à l’Z.  mi- 
crophyllum,  Poir.  Elle  est  usitée,  au  Vénézuéla,  contre  l’éléphan* 
tiasis  tuberculeux.  C'est  un  éméto-calhartique. 

On  emploie  aussi,  comme  succédané  de  l'ipécacuanha  : dans  l'Inde, 
les  racines  de  Ylonidium  suffruticosum , Rœmer  et  Schultes  et  de 
Y Ion.  heterophyllum,  Vent.;  dans  l’Amérique  du  Nord,  celle  des 
Viola  palmata,  L.,  et  V.  pedata,  L.  On  attribue  même,  dans  ces 
régions,  au  V.  ovata  de  Nuttal  la  propriété  de  combattre  les  accidents 
produits  pas  la  morsure  du  Crotale.  Enfin,  les  Brésiliens  préconisent 
Y Anolùete a salutaris,  Saint-Hil.,  sous  le  nom  de  Piriguara,  contre 
les  maladies  de  la  peau. 

L’ipécacuanha  ligneux  (Woody  Ipécacuanha , des 
Anglais  ; Poaya  branca,  des  indigènes)  est  la  mieux 
connue  des  racines  ci-dessus.  Ce  faux  Ipéca  est  produit, 
comme  on  l’a  vu,  par  Y Ionidium  Ipécacuanha,  Vent., 
A.  Saint-Hil.  (Viola  Ipécacuanha,  L.  ; Pombalia  Ipéca - 
cuanha,  Vandell.  ; Ionidium  ltubu,  H.  B.  K.;  Ilyban- 
thus  Ipécacuanha,  II.  Bn.),  plante  des  terrains  sablon- 
neux du  bord  de  la  mer,  au  Brésil,  à la  Guyane  et  aux 
Antilles. 

Cette  racine  (ffg.  371),  que  l’on  substitue  frauduleusement 
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àl’Ipécacuanhaannelé,en  difrèr 
leur  pâleet  l’absence  de  cer- 
cles annulaires. Elle  est  longue 
de  loà  20  centimètres, un  peu 
tortueuse  et  grosse  comme 
une  plume  à écrire. 

La  racine  de  Y I pécacuanha 
ligneux  ressemble  quelquefois 
assez  à celle  de  I I pécacuanha 
ondulé,  mais  elle  est  souvent 
bifurquée  et  terminée  supé- 
rieurement par  un  grand 
nombre  de  tiges.  Son  écorce 
est  mince,  d’un  gris  jaunâ- 
tre, avec  des  rides  longitudi- 
nales; le  corps  ligneux  est 
épais,  criblé  de  pores  et 
composé  de  libres  disposées 
en  paquets  tordus. 

L’Ipécacuanha  ligneux  a 
une  odeur  herbacée  et  nau- 
séeuse, une  saveur  d’abord 
faible,  puis  amère  et  très  âcre; 
il  est  dépourvu  d’amidon  et 
selon  Pelletier,  renferme 
5 0/0  de  matière  vomitive. 
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Ipecacuanha. 
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Rocouyer 

.L’espèce  la  plus  importante  de  cette  famille  est  le  Rocouyer 
( Bixa  Orellana,  L.,  fig.372),  dont  les  racines  sont  réputées 
digestives  et  fortifiantes  et  dont  les  graines  aromatiques, 
amères  sont  dites  stomachiques. 

Les  graines  du  Rocouyer  sont  entourées  d’une  pulpe  molle, 


1. 


10 


BIXACÈES 

gluante,  rouge  vif,  ayant  une  odeur  de  Violette  et  une 
saveur  amère,  astringente.  On  prépare,  avec  cette  pulpe, 
une  boisson  antifébrile,  astringente  et  surtout  une  matière 

colorante,  appelée  Rocou. 

Le  Rocou  est  obtenu  de  plu- 
sieurs manières  : 1°  on  délaye 
la  pulpe  dans  l’eau  chaude  ; 
2°  on  broie  les  graines  et,  après 
addition  d’eau,  on  passe  la  li- 
queur à travers  un  filtre  gros- 
sier, puis  on  laisse  fermenter,  et 
l’on  décante.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  la  matière  obtenue  est 
évaporée  en  une  sorte  de  pâte, 
laquelle  est  divisée  en  masses 
plus  ou  moins  grosses,  qu’on 
dessèche  ensuite. 

Le  Rocou  sec  est  dur  et  peu 
odorant  ; celui  du  commerce  est 
fig.  37>.  — ^FUurs^'mis  et  grame  maintenu  nio u , par  addition  d u- 

rine,  ce  qui  lui  donne  une  odeur 
désagréable.  Il  tache  le  papier  en  jaune  rouge,  brûle  ai  ec 
une  flamme  éclairante,  fuligineuse;  il  est  peu  soluble  dans 
l’eau, très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  alcalis,  les  huiles 
grasses  et  volatiles.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  bleu 
indigo,  puis  en  vert,  enfin  en  violet. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  Rocou  : 

Le  Rocou  de  Cayenne , en  masses  homogènes,  grasses  et 
onctueuses  au  toucher,  de  couleur  rouge,  de  saveur  astrin- 
gente et  d’odeur  urineuse.  Une  sorte  particulière  est  expor- 
tée dans  des  boîtes  de  fer-blanc  ; celle-ci  est  bien  préparée, 
d’un  beau  rouge  et  d’odeur  agréable.  On  expédie  aussi  de 
Cayenne,  sous  le  nom  de  Bixine , des  tablettes  obtenues  par 
évaporation  immédiate  de  l’eau  de  lavage  des  graines.  C’est 
un  produit  très  supérieur  aux  autres. 

Le  Rocou  des  Antilles  a une  pâte  moins  uniforme,  gra- 
nuleuse, souvent  parsemée  de  points  noirs. 
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Lo  Rocou  du  Brésil  est  mou,  rouge  brun  et  d’odeur  assez 
agréable. 

Le  Rocou  de  l'Inde  est  en  gâteaux  minces,  secs,  d’un 
rouge  foncé. 

Le  Rocou  en  rouleaux  est  en  masses  cylindriques, 
sèches,  d’un  rouge  foncé  au  dehors,  rouge  clair  en  dedans, 
et  pesant  environ  500  grammes. 

Le  Rocou  renferme  deux  matières  colorantes  : une  rouge 
(Bixine),  résineuse,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  solu- 
tions alcalines  et  que  l’acide  sulfurique  colore  d’abord  en 
blanc,  puis  en  vert,  enfin  en  violet  ; une  jaune  ( Orelline ), 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Le  Rocou  est  surtout  employé  comme  matière  colorante. 
Les  Indiens  s’en  teignent  le  corps.  Il  a été  préconisé  comme 
tonique  et  antidysentérique. 

Le  Rocou  est  parfois  altéré  ou  falsifié. 

Les  altérations  sont  dues,  soit  à l’emploi  de  graines  pour- 
ries, soit  à ce  que  la  pâte  a été  brûlée,  pendant  la  cuisson, 
ou  qu’elle  a fermenté  ultérieurement  et  qu’une  partie  de  la 
matière  colorante  a été  détruite  par  des  moisissures.  Trop 
souvent  aussi,  on  l'arrose  avec  de  l’urine,  comme  nous 
l’avons  dit  ; il  est  alors  parsemé  de  points  brillants,  formés 
par  des  sels  ammoniacaux. 

Les  falsifications  sont  effectuées  par  addition  de  feuilles  ou 
de  matières  minérales  : ocre,  brique  'pilée , colcothar,  etc. 

L’addition  de  feuilles  est  déterminée  par  différence,  le 
Rocou  ne  devant  guère  contenir  que  6 0/0  de  feuilles,  selon 
Girardin. 

La  falsification  avec  du  Curcuma  est  dévoilée  principale- 
ment par  l’examen  microscopique.  La  figure  ci-jointe 
(Gg.  373),  empruntée  â Hassall,  indique  les  caractères  diffé- 
rentiels des  tissus  de  la  graine  du  Rocouyer  et  du  Curcuma. 

L’addition  de  substances  minérales  est  décelée  par  l’inci- 
nération : un  bon  Rocou  ne  doit  laisser  en  moyenne  que 
8-13  0,0 de  cendres. 

L’addition  de  fécules  se  reconnaît  au  microscope  ; l’amidon 
du  Rocouyer  est  arrondi,  ovoïde  ou  réniforme  et  pourvu 


d’un  hile  étoilé;  il  a pour  dimension 
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La  valeur  tinctoriale  du  Rocou  est  déterminée  par  1 essai 
comparatif  d’un  Rocou  de  bon  aloi,  avec  celui  qu  on  exa- 
mine. On  porte  à l’ébullition  0,5  de  Rocou,  avec  1,0  de  sel  de 


Fia.  373.  — Rocou  falsifié  avec  du  Gurcuma,  d après  Ilassall  (225/1)  . 


tartre  et  200,0  d’eau  et  l’on  y plonge  un  écheveau  de  soie 
blanche,  pesant  2 grammes;  après  15  minutes,  on  retire  la 
soie,  onia  tord,  on  la  lave  et  on  la  sèche.  On  peut  aussi 
traiter,  par  350  grammes  d’alcool,  0,5  des  deux  Rocous, 
préalablement  desséchés.  11  faut  alors  opérer  successivement, 
en  n’employant  chaque  fois  que  50  grammes  d’alcool  et 
répéter  le  traitement,  jusqu’à  ce  que  tout  l'alcool  ait  été 
utilisé.  Les  liqueurs  obtenues  du  traitement  successif  de  cha- 
cun des  deux  Rocous  sont  réunies  et  l’on  compare  au  colo- 
rimètre  l’intensité  de  leur  teinte. 


* a cellules  en  palissade  et  cellules  sous-jacentes  de  la  graine  du  Rocouyer,  î),  fécule  de 
celte 'graine;  c,  cellules  féculifères  du  Gurcuma;  <{,  fécule  de  Gurcuma  traitée  par  la 
putasse. 
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Graines  de  Gynocarde 

On  emploie  dans  l’Inde,  contre  les  maladies  de  la  peau, 
les  semences  du  Gynocardia  odorata,  R.  Br.  ( Chaut - 
moogra , Roxb.  ; Hydnocarpus , Lindl.),  grand  arbre  des 
forêts  de  l'Inde  et  de  la  péninsule  Malaise. 

Ces  semences  (flg.  374.)  sont  ovoïdes-anguleuses,  longues 
de  2 à 3 centimètres  et  pèsent  environ  2 grammes.  Elles  sont 
pourvues  d’un  épisperme 
gris  sombre,  lisse,  très 
mince,  cassant  et  contien  - 
nent un  embryon  à cotylé- 
dons foliacés  et  à radicule 
volumineuse,  inclus  dansun 
périsperme  huileux,  abon- 
dant. On  ne  connaît  pas 
leur  composition;  on  y a 
signalé  l’existence  d’un 
acid e(ac.  Gynocardique). 

Onlesprescrit  sous  forme  de  poudre,  à la  dose  de  40  cen- 
tigrammes, dans  la  scrofule,  les  maladies  delà  peau,  le  rhu- 
matisme, etc.  Réduites  en  pâte  et  mêlées  à de  l’onguent 
simple,  elles  constituent  V Unguentum  Gynocardiæ , de  la 
Pharmacopée  de  l’Inde:  cet  onguent  est  employé  contre  les 
maladies  de  la  peau.  L’huile  des  semences  est  usitée  égale- 
ment à l’extérieur  ; on  l’administre  aussi  à l’intérieur,  à la 
dose  de  3 à 10  gouttes  prises  après  le  repas. 

En  Chine,  on  emploie,  sous  le  nom  de  Ta-fung-tsze , une 
graine  qui  vient  de  Siam,  où  on  l’appelle  Lukrabo.  Cette 
graine  parait  due  à un  Gynocardia  ; mais  son  épisperme  est 
plus  épais  que  celui  du  Chaulmoogra. 

Dans  l’Inde  et  à Ceylan,  on  substitue  aux  graines  du 
Gynocardia , celles  des  Hydnocarpus  Wightiana,  Blume, 
de  l’Inde  et  celles  de  VH.  venenala,  Gaertn.,  de  Ceylan. 
Ces  graines  paraissent  très  actives.  Les  Cingalais  emploient, 
pour  enivrer  le  poisson,  celles  d’une  plante  voisine, 
VH.  inebrians,  Valil. 
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Getto  famille  ne  fournit  guère  qu’un  produit  utile,  appelé 
Ladanum  ou  Labdanum. 

L a d a n u m 

Le  Ladanum  pur  est  une  matière  résineuse,  d’un  noir 
grisâtre,  d’odeur  balsamique,  suave,  de  saveur  amère.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau,  presque  entièrement  soluble  dans  l’al- 
cool, se  ramollit  entre  les  doigts  et  y adhère;  enfin,  il  fond 
à la  chaleur  et  brûle  avec  flamme.  Sa  cassure,  d’abord  gri- 
sâtre, noircit  rapidement  à l'air.  Guibourt  l’a  trouvé  composé 
des  substances  suivantes:  résine  e t huile  essentielle , 8G; 
cire , 7 ; terre  ci  poils,  6 ; extrait  aqueux , 1. 

En  Crète,  on  l’obtient  en  promenant,  sur  les  Cistus  cre~ 
ticus  et  C.  cyprius,  L.,  des  lanières  de  cuir,  que  l’on 
racle  ensuite.  La  résine  est  mise  et  pains  ou  enfermée  dans 
des  vessies. 

Selon  Guibourt.  on  obtient  un  Ladanum  également  odorant, 
en  faisant  bouillir  les  sommités  du  Cistus  ladaniferus , L. 
Ce  dernier  végétal  croît  dans  quelques  parties  du  midi  de 
la  France,  surtout  dans  les  Corbières,  aux  environs  de 
Narbonne,  où  les  paysans  le  regardent,  avec  raison,  comme 
un  tonique  précieux,  qu’ils  emploient  contre  les  plaies  de 
mauvaise  nature. 

Le  Ladanum  se  présente  sous  trois  formes  ou  sortes  com- 
merciales : 

1°  En  masses;  c’est  la  sorte  décrite  ci-dessus  et  qui  est 
excessivement  rare  ; 

2°  En  morceaux  cylindroïdes,  aplatis  et  roulés  en 
spirales  (Ladanum  intortis).  Cette  sorte  est  lourde,  cas- 
sante, grisâtre  et  formée  surtout  de  sable  et  de  terre,  addi- 
tionnes de  résines  le  plus  ordinairement  fournies  par  les 
Conifères  ; 

o En  rouleaux,  ayant  1 aspect  des  bâtons  d’extrait  de 
Réglisse.  Cette  sorte  a une  odeur  de  Ladanum  faible  ; elle 
renferme  beaucoup  de  terre  et  de  poils. 


CRUCIFÈRES  - CRESSON  DE  FONTAINE 
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Le  Ladanum  était  jadis  employé  en  médecine,  comme 
stimulant;  son  impureté  habituelle  l’a  fait  rejeter  delà  thé- 
rapeutique, et  l’on  ne  s’en  sert  guère  qu’en  parfumerie.  En 
Turquie,  on  l’emploie  en  fumigations. 

La  plupart  des  Cistes  sont  ladanifères  ; leurs  feuilles  sont 
poisseuses,  odorantes,  et  il  est  regrettable  que  l’on  n’ait  pas 
cherché  à remplacer  le  Ladanum  du  commerce,  par  les  pro- 
duits résineux  des  Cistes  du  Midi  delà  France. 

On  récolte,  en  Espagne,  sur  le  Cist-us  ladani férus,  une 
manne  en  grains  blancs,  qui  est  purgative  et  que  l’on  nomme 
Manna  de  Hast  a. 


CRUCIFÈRES 

Cette  famille  renferme  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
usitées  en  médecine,  ou  fournissant  des  produits  employés, 
soit  en  thérapeutique,  soit  dans  l’industrie,  soit  enfin  dans 
l’économie  domestique.  Certaines  de  ces  plantes  sont  utilisées 
à l’état  frais,  et  il  semble  qu’elles  devraient  ressortir  mieux  à 
l’Histoire  naturelle  médicale.  Nous  en  parlerons  ici,  néan- 
moins, au  risque  de  faire  double  emploi. 

Presque  toutes  les  Crucifères  possèdent  un  principe  sul- 
furé, âcre  et  stimulant,  auquel  elles  doivent  leurs  propriétés 
antiscorbutiques.  Ce  principe  disparaît  par  la  cuisson;  il 
existe  dans  toute  la  plante,  mais  prédomine,  en  général,  dans 
l’un  de  ses  organes.  Quelques  Crucifères  sont  très  actives  et 
doivent  être  employées  à l’intérieur  avec  précaution.  Leur 
action  est  vive  et  instantanée;  aucune  n’est  vénéneuse.  Elles 
renferment  fréquemment  un  principe  sucré  et  mucilagineux, 
qui  augmente  par  la  culture  et  auquel  beaucoup  de  ces 
plantes  doivent  leurs  propriétés  alimentaires.  Enfin,  leurs 
graines  sont  généralement  oléagineuses  et  plusieurs  Cruci- 
fères sont  cultivées,  à cause  de  l’huile  grasse  que  la  pression 
extrait  de  leurs  semences. 

Cresson  de  fontaine  (fig.  375). 

Le  Cresson  de  Fontaine  (Nasturtium  officinale,  R.  Br.), 
est  une  plante  vivace,  à tiges  radicantes,  rameuses,  étalées, 
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cylindriques,  glabres  et  fistuleuses,  à feuilles  alternes,  suc- 
culentes, glabres,  imparipinnées,  à divisions  inégales,  ovales- 
arrondies,  la  terminale  plus  grande  et  presque  cordiforme; 
fleurs  blanches,  en  grappes  corymbiformes,  terminales; 


Fia.  3:5.  — Cresson  île  fontaine. 


sépales  ovales,  concaves,  dressés;  pétales  égaux,  à limbe 
entier,  arrondi,  étalé  ; ovaire  allongé,  à style  court,  épais, 
à stigmate  bilobé;  silique  courte,  horizontale,  presque  cylin- 
drique, pourvue  à son  sommet  d’une  pointe  obtuse. 

Le  Cresson  croit  dans  les  eaux  vives  et  courantes.  Ses 
feuilles  sont  fraîches,  piquantes,  légèrement  amères  ; on  les 
mange  avec  ou  sans  assaisonnement.  C’est  un  bon  antiscor- 
butique, que  l’on  administre  directement  ou  sous  forme  de 
suc.  11  entre  dans  le  sirop  et  le  vin  antiscorbutiques . 

On  confond  souvent  le  Cresson  vrai,  avec  le  Cresson  amer 
(Cardamine  amara , L.),  qui  a une  tige  pleine,  anguleuse, 
des  folioles  anguleuses  et  denticulées,  des  anthères  d’un  noir 
pourpre  et  non  jaunes,  un  style  aminci  et  un  stigmate 
pointu , des  siliques  linéaires,  dressées  et  non  étalées,  à 
valves  se  détachant  avec  élasticité.  Au  reste,  cette  plante  a 
les  mêmes  propriétés  que  le  Cresson  officinal,  quoiqu’elle 
soit  plus  amère  et  moins  piquante. 


COCHLEARIA  OFFICINAL 
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Cochléaria  officinal 


Le  Cochléaria  officinal  ou  Herbe  aux  cuillers  ( Cochléaria 
offîcinalis,  L.,  fig.  376)  est  une  plante  annuelle,  à feuilles 
radicales  nombreuses,  cor- 
diformes , lisses,  épaisses, 
un  peu  concaves,  longue- 
ment pétiolées  ; les  caulinai- 
res  sessiles,  biauriculées, 
anguleuses  ; les  supérieures 
embrassantes  ; fleurs  blan  - 
elles,  en  grappes  terminales 
corymbiformes  ; calice  ou- 
vert, à sépales  obtus  ; pétales 
étalés,  arrondis,  obtus,  en- 
tiers; style  court.  Le  fruit 
est  une  silicule  arrondie,  à 
valves  renflées , contenant 
plusieurs  graines  rousses, 
chagrinées. 

Le  Cochléaria  doit  être 
cueilli  au  début  de  la  florai- 
son. Ses  feuilles  ont  alors 
une  saveur  âcre  et  amère; 
elles  donnent. par  distillation, 
une  huile  volatile  jaunâtre, 
plus  dense  que  l’eau,  douée 
d’une  grande  énergie  et 
bouillant  à 159-160°.  Selon 

Hofmann,  cette  essence  est  un  homologue  du  sulfo -cyanure 
d’allyle. 

Le  Cochléaria  est  stimulant  et  antiscorbutique;  ses 
feuilles  entrent  dans  le  sirop  et  le  vin  antiscorbutiques. 

On  peut  lui  substituer  le  Coch.  danica , L.  et  le  C.  an- 
glica , L.  Ce  dernier  a des  touffes  plus  denses,  des  feuilles 
radicales  à limbe  décurrent  sur  le  pétiole,  des  fleurs  plus 
grandes  et  des  silicules  vésiculeuses.  Le  C.  danica  est  plus 


l'io.  37G.  Cocliléaria  officinal. 


j g CRUCIFÈRES 

petit,  avec  des  feuilles  caulinaires  deltoïdes,  pétiolées,  des 
silicules  atténuées  aux  deux  bouts,  ellipsoïdes  et  à valves 
caduques, 

Racine  de  Raifort  sauvage 

Le  Raifort  sauvage  ou  Cranson  ( Cochl . Armoracia , L., 
fig.  377)  est  une  plante  vivace,  offrant  les  caractères  sui- 
vants : racine  cylindrique,  blanche,  charnue,  longue  de 


Fig.  3/7. 


Raifort  sauvage. 


30  à 70  centimètres,  épaisse  de  4 à 5 centimètres,  âcre  et 
brûlante  ; feuilles  radicales  très  grandes,  elliptiques,  obtuses, 
longuement  pétiolées,  sinueuses,  irrégulièrement  dentées  : 
les  caulinaires  moins  grandes,  lancéolées,  dentées  ; fleurs  en 
grappes  terminales,  simulant  une  panicule;  style  court,  fili- 
forme, a stigmate  presque  discoïde;  silicules  ovoïdes,  pe- 
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tites,  à deux  loges  contenant  chacune  cinq  ou  six  graines. 
Le  Raifort  est  cultivé  pour  sa  racine,  que  l’on  emploie 
comme  assaisonnement  ou  pour  remplace  le  Cochléaria, 
qu’elle  surpasse  en  activité. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  la  racine  de  Raifort  se 
montre  composée  comme  suit  : lo  une  couche  peu  épaisse  de  cellules 
tabulaires,  d’origine  subéreuse;  2°  une  mince  zone  de  parenchyme 
cortical,  bornée  en  dedans,  par  une  série  simple  de  cellules  pier- 
reuses jaunâtres,  considérées,  par  de  Lanessan,  comme  appartenant  à 
la  gaine  des  faisceaux  (Kernscheicle).  Cette  opinion  semble  peu  con- 
ciliable, avec  l'interruption  fréquente  de  cette  prétendue  gaine  et  la 
présence  de  cellules  analogues,  dans  la  portion  voisine  du  parenchyme 
libérien;  3o  un  liber,  formé  d'une  couche  épaisse  de  cellules  polygo- 
nales irrégulières,  au  milieu  desquelles  sont  dispersés  de  nombreux 
petits  faisceaux  de  libres  à blanches  parois; 4°  une  zone  cambiale,  com- 
posée de  cellules  rectangulaires  tangentielles  ; 5°  le  méditullium  ou 
portion  centrale  de  la  racine  est  constitué  par  un  tissu  parenchymateux, 
non  lignifié,  au  sein  duquel  se  voient  de  petits  faisceaux  vasculaires, 
disposés  en  séries  radiales  et  composés  chacun  de  deux  ou  trois 
vaisseaux  réticulés  ou  ponctués  ; ces  vaisseaux  sont  rarement  solitai- 
res. Toutes  les  cellules  renferment  de  l’amidon,  tant  dans  l'écorce 
que  dans  le  bois. 

Bien  que  la  racine  de  Raifort  contienne  de  la  Sinigrine  et, 
sans  doute,  de  la  Myrosine  (?),  ces  deux  principes  ne  réa- 
gissent l’un  sur  l’autre  que  lorsqu’ils  arrivent  au  contact, 
après  la  destruction  des  cellules  qui  les  produisent  (pour 
l’histoire  de  la  Sinigrine  et  de  la  Myrosine,  voir  Moutarde 
noire , p.  23).  L’on  ignore,  d’ailleurs,  dans  quelle  partie  des 
tissus  existe  la  Sinigrine,  dont  le  microscope  n’a  pu  révéler 
l’existence.  Quant  à la  Myrosine,  on  admet  sa  présence, 
mais  sans  preuves  et  uniquement  en  raison  de  la  formation 
de  Y huile  essentielle  qui  se  développe  quand  on  broie  la 
racine  fraîche. 

En  effet,  lorsqu’on  écrase  cette  dernière  et  qu’on  la  sou- 
met à la  distillation  avec  de  l’eau,  on  obtient  0,5  0/0  d’une 
huile  volatile  sulfurée,  plus  dense  que  l’eau,  épaisse,  jaune 
clair,  extrêmement  âcre  et  d’une  odeur  insupportable.  Cette 
huile  est  soluble  dans  l’alcool  et  peu  soluble  dans  l’eau.  Sa 
composition  est  identique  à celle  de  l’essence  de  Moutarde. 

La  racine  de  Raifort  est  un  excitant  très  puissant.  Elle 
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entre  dans  Y alcoolat  de  Cochléaria,  dans  le  sirop  et  dans  le 
vin  antiscorbutiques.  Onl’emploie  beaucoup,  en  Allemagne, 
comme  condiment,  d’où  le  nom  de  Moutarde  des  Alle- 
mands, qu’on  lui  donnait  autrefois  en  France. 

Éry simura  officinal 

L’Érysimum,  aussi  appelé  Vélar,  Herbe  aux  chantres  ( Ery - 
simum  officinale , L.  ; Sysimbrium  officinale , Scop.; 


F, g.  378,  — Érysimum  officinal. 


fîg\3  78)  est  une  plante  annuelle, offrant  les  caractères  suivants  : 
tige  rameuse,  pubescente,  étalée;  feuilles  inférieures  pubes- 
centes,  presque  lyrées,  les  supérieures  bastées,  irréguliè- 
rement dentées  ; fleurs  jaunes,  très  petites,  en  longues  grappes 
éffilées  ; sépales  pubescents,  demi-ouverts;  pétales  entiers, 
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spatules  ; anthères  presque  ovales  ; pistil  plus  court  que  les 
étamines  et  à stigmate  capitulé  ; siliques  pubescentes,  dres- 
sées, appliquées  contre  la  tige,  anguleuses,  insensiblement 
atténuées  de  la  base  au  sommet,  bivalves  et  à graines  uni- 
sériées,  globuleuses,  brunes. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  un  peu  acerbes  et  astrin- 
gentes; on  les  emploie  en  infusion,  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire. Les  feuilles  et  les  sommités  forment  la  base  du  sirop 
d' Erysimum  composé , que  l’on  croyait  propre  à dissiper 
l’enrouement,  d’où  son  nom  d’ Herbe  aux  Chantres. 

Huile  de  Caméline 

Les  graines  de  la  Caméline  ordinaire  ou  Sésame  d’Allemagne 

(Camelina  sativa,  DG.)  fournissent  une  huile  de  couleur 
jaune  d’or  et  d’une  densité  de  0,925  à +15°.  Cette  huile  se 
congèle  à — 18°  et  se  déssèche  rapidement  à l’air.  Bien  pré- 
parée et  récente,  elle  sert  aux  usages  alimentaires  et  brûle 
sans  fumée  ; vieille  ou  mal  préparée,  elle  dégage  beaucoup 
de  fumée  en  brûlant.  Le  chlorure  de  zinc  la  décolore  rapide- 
ment, en  la  faisant  passer  au  jaune  verdâtre,  au  vert  pâle, 
au  bleu  verdâtre  et  finalement  au  vert  bleuâtre  pâle.  L’acide 
azotique  la  colore  en  rouge  cerise  et  la  solution  mercurique 
en  rouge  orange  (Massie). 

Navette 

La  Navette  (Brassica  Napus,oleifera,V>C.)  est  cultivée 
comme  fourrage  et  aussi  pour  ses  graines,  dont  on  extrait 
X Huile  de  Navette.  Ces  graines  sont  plus  petites  que  celles’ 
du  Colza,  globuleuses  ou  légèrement  oblongues,  luisantes,  un 
peu  chagrinées. 

L’Huile  de  Navette  est  visqueuse,  jaune  pâle,  siccative, 
de  saveur  douce,  agréable  et  se  solidifie  à — 3", 75.  Sa  den- 
sité est  0,915  à + 15°.  Elle  forme,  avec  l’ammoniaque,  un 
savon  blanc  de  lait  : ce  savon  est  blanc  jaunâtre , quand 
elle  est  additionnée  d’huiles  de  Caméline,  d’CEillette,  de  Mou- 
tarde, de  Baleine.  L’acide  azotique  la  colore  en  rouge  orange 
et  la  solution  mercurique  en  jaune  orange  (Massie).  Selon 
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Heydenreich,  25-30  gouttes  d’huile,  agitées  avec  une  goutte 
d’acide  sulfurique,  prennent  une  couleur  bleu  verdâtre.  Le 
bisulfure  de  calcium  forme  avec  elle  un  savon  jaune  d’or  ; 
le  bichlorure  d’étain  la  colore  en  brun  clair. 

Colza 

Le  Colza  ( Brassica  compestris , L.)  comprend  deux  va- 
riétés, dont  l’une  (B.  campestris,  oie i fera)  est  cultivée 
pour  ses  graines,  dont  on  extrait  l'huile  de  Colza. 

L’Huile  de  Colza  épurée  est  jaune,  limipide,  d'une 
odeur  forte  et  d’une  saveur  peu  agréable.  Sa  densité  est  de 
0,915  à + 15°.  Elle  se  congèle,  à- 6Ù, 52, en  petites  aiguilles, 
qui  s’unissent  en  étoiles.  Elle  blanchit,  en  vieillissant,  et 
devient  visqueuse,  tandis  que  sa  densité  augmente.  Selon 
Websky,  elle  contient  deux  acides  gras  : 1°  l'acide  Bras- 
sique , qui  cristallise  en  aiguilles  fusibles  à +32°  33°  et  qui 
parait  identique  à l'acide  Érucique  de  l’huile  de  Moutarde; 
2°  L 'acide  Brassolèique , qui  paraît  identique  à l’acide  liquide 
de  l’huile  de  Moutarde. 

L’huile  de  Colza  ost  peu  soluble  dans  l’alcool  et  très  so- 
luble dans  l’éther;  l’acide  azotique  la  colore  en  rouge- 
orange  brun  et  la  solution  mercurique  en  jaune  légèrement 
orangé  (Massie). 

Cette  huile  est  fréquemment  falsifiée,  par  addition 
d s huiles  d' Œillette,  de  Caméline , de  Lin,  de  Baleine  et 
aussi  d 'acide  Olèique.  L’huile  ainsi  adultérée  charbonne 
rapidement  la  mèche  des  lampes  et  donne  moins  de  lumière. 

La  différence  de  densité,  constatée  avec  l’oléomètre  de 
Laurot,  indiquera  l'huile  de  Lin  (voir  Dictionnaire  des 
Falsifications  de  E.  Baudrimont,  art.  Huile  de  Colza)* 

Le  chlore,  qui  brunit  les  huiles  animales*  y indiquera 
le  mélange  d'huiles  de  Poisson  ou  de  Baleine.  Au  reste, 
selon  Lefèvre,  l'huile  de  Baleine  se  sépare  assez  vite  de 
l’huile  de  Colza  et  gagne  le  fond  du  vase,  ce  qui  permet  de 
constater  sa  présence,  au  bout  de  quelques  jours.  D’après 
Magonty,  en  agitant  dans  un  tube  à essais  l’huile  impure 
(190  gouttes),  avec  de  l’acide  sulfurique  (1  goutte),  on  voit 
le  mélange  prendre  une  couleur  rouge,  d’autant  plus  in- 
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tense,  que  la  proportion  d’huile  de  Baleine  est  plus  grande. 
L’huile  de  Colza  (100  parties)  est  solidifiée  en  5 li.  45  m. 
par  3 parties  d’acide  hyponitrique.  La  solidification  est  re- 
tardée : 1°  de  39  minutes,  si  l’huile  contient  1/20  d'huile  de 
Caméline;  2°  de  2 h.  27  m.,  si  elle  en  renferme  1/10;  3°  de 
3 h.  52  m.,  s’il  y en  a 1/5  ; 4°  de  5 h.  47 m. , si  elle  en  contient 
la  moitié. 

L’addition  d'acide  Oléique  rend  l’huile  de  Colza  moins 
dense;  elle  lui  communique  la  propriété  de  rougirde  tournsol 
et  de  dégager  une  odeur  repoussante.  Comme,  d’ailleurs,  l’acide 
oléique  est  soluble  dans  l’alcool,  il  suffira  d’agiter  l’huile 
suspecte,  avec  ce  dissolvant  : ce  dernier,  étant  décanté  et 
évaporé,  laissera  l’acide  comme  résidu. 

L’huile  de  Colza  est  exclusivement  employée  dans  l’éclai- 
rage et  pour  la  fabrication  des  savons  mous. 


Moutarde  noire  (fig.  379) 


La  Moutarde  noire  ou  Sénevé  fSinapis  nigra , L.  ; Bras 
sica  nigra,  Koch)  est  une  plante 
annuelle,  exclusivement  cultivée 
pour  ses  graines,  surtout  en 
Alsace,  en  Bohême,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Italie.  Elle 
vit  à l’état  sauvage  dans  toute 
l’Europe,  sauf  l’ extrême  nord, 
sur  tout  le  pourtour  de  la  Médi- 
terranée, ainsi  que  dans  le  Cau- 
case, l’ouest  de  l’Inde  et  le  sud 
de  la  Sibérie. 

Ses  graines  sont  sphériques 
ou  obovales,  d’un  brun  rou- 
geâtre, parfois  recouvertes  en 
partie  d’un  enduit  blanc  grisâtre 
et  pourvues  d’une  enveloppe 
réticulée,  creusée  de  petites 
fossettes . Elles  ont  environ 


Fia.  379.  — Moutarde  noire. 


1 millimètre  de  diamètre.  Examinées  sur  une  section  trans- 
versale, elles  se  montrent  composées  des  éléments  ci- après  : 
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lo  Un  Episperme,  forméde  trois  couches:  une  extérieure  de  nature 
épidermique,  à cellules  minces,  carrées,  bombées  en  dehors  et  se 
gonflant  beaucoup  dans  l'eau  ; une  moyenne , comprenant  trois  ou 
quatre  séries  de  cellules  déprimées,  irrégulières,  peu  épaisses  ; une  in- 
terne à cellules  allongées  radialement  et  remplies  d une  matière  rou- 
geâtre, qui  donne  à la  graine  sa  coloration  ; 2°  une  Amande  exclusi- 
vement constituée  par  l’embryon  et  dont  les  cotylédons  charnus-huileux 
sontbordés  par  un  épiderme  à cellules  cubiques,  plus  petites  que  celles 
du  parenchyme  ambiant.  Le  parenchyme  cotylédonaire  se  compose  de 
cellules  polygonales,  remplies  d’une  matière  protoplasmique  granu- 
leuse, au  sein  de  laquelle  se  voient  des  gouttelettes  d'huile. 


Triturées  avec  de  l’eau,  les  graines  de  Moutarde  forment 
une  émulsion  jaunâtre,  offrant  une  réaction  acide,  avec  éma- 
nation d’un  principe  volatil,  très  âcre.  Le  dégagement  de  ce 
principe  est  empêché,  soit  par  l’ébullition  des  graines  dans  l’eau, 
soit  en  présence  de  l’alcool,  des  acides  dilués,  du  tannin,  etc. 

Le  principe  ainsi  produit,  sous  l’action  de  l’eau  froide,  est 
aisément  obtenu  par  distillation  de  la  poudre  de  Moutarde 
avec  de  l’eau.  Il  se  présente  sous  forme  d’un  liquide  incolore 
ou  de  couleur  citrine,  doué  d’une  extrême  âcreté  et  d’une 
odeur  pénétrante,  très  vive  : c’est  Y Essence  de  Moutarde. 

L’Essence  de  Moutarde  est  un  composé  chimique  bien 
défini  (Sulfocyanure  d'Allyle  : C.  Az.  C3  H5.  Sj.  Elle  a 
une  densité  de  1,015  à 1,017,  bout  à 143°  et  est  soluble  dans 
l’alcool,  ainsique  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  concentré 
la  dissout  sans  coloration,  ni  trouble.  Combinée  à la  potasse 
caustique,  elle  se  décompose  et  il  se  forme  à la  fois  un  sul- 


fure et  un  carbonate  alcalin  : le  nitroprussiate  de  potasse  y 
développe  alors  une  coloration  violette. 

Gomme  on  l’a  vu,  l’essence  de  Moutarde  ne  préexiste  pas 
dans  les  graines.  Elle  se  forme  par  la  réaction  d’un  principe 
albuminoïde  (Myrosine),  sur  une  substance  cristalli- 
sable,  d abord  appelée  Myronate  de  potasse  et  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  la  Sinigrine  (G10  H18  K Az  S2  O10).  Sous 
1 action  de  la  Myrosine,  en  présence  de  l’eau,  la  Sinigrine  se 
dédouble  en  Sulfocyanure  d'Allyle,  Bisulfate  de  'potasse 
(II  K S O4)  et  Dextroglucose  (G6  IL2  O6). 

Bien  que  découverte  par  Bussy,  dès  1839,  la  Myrosine, 
est  un  coi ps  dont  la  composition  n’est  pas  connue;  on  sait 
qu  elle  est  coagulable  par  1 action  de  la  chaleur,  des  acides 
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et  de  l’alcool  et  qu’elle  perd  alors  la  propriété  de  réagir  sur 
le  myronate  de  potasse.  Elle  paraît  reprendre  cette  propriété, 
sous  l’influence  d’une  hydratation  prolongée. 

L’action  irritante  exercée  sur  la  peau,  par  les  sinapismes 
ou  par  les  bains  sinapisés,  semblerait  indiquer  la  production 
d’une  abondante  quantité  d’essence  de  Moutarde.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  cependant  et  c’est  à peine  si  l’on  en  obtient  de  0,5 
à 0,G  0/0,  par  distillation. 

Le  sulfocyanure  d’allylepeut  être  obtenu  artificiellement,  à 
l’aide  de  plusieurs  procédés,  que  nous  n’avons  pas  à exposer 
ici. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  de  laMyrosine  montre 
suffisamment  que,  dans  la  préparation  des  sinapismes,  il  faut 
se  garder  d’employer  de  l’eau  trop  chaude  ou  du  vinaigre. 

L’essence  de  Moutarde  est  falsifiée  par  l’alcool,  la  benzine, 
le  pétrole,  le  sulfure  de  carbone,  l’essence  de  girofles,  l’huile 
de  Ricin. 

L'huile  de  Ricin  fait  une  tache  persistante  sur  le  papier  ; 

En  agitant  5 gouttes  de  l’essence  à essayer,  avec  50  gouttes 
d’acide  sulfurique,  si  l’essence  est  pure,  elle  se  dissout  sans 
coloration;  si  elle  renferme  de  Yessence  de  girofles,  de  la 
benzine  ou  autres  principes  hydrocarbonès,  il  se  produit 
une  coloration  rouge  ou  brune. 

Le  pétrole  rectifié  ne  se  dissout  pas  dans  l’acide  : il  se 
sépare  alors  et  surnage. 

Le  sulfure  de  carbone  est  reconnu,  en  distillant  l’essence 
dans  un  appareil,  dont  le  récipient  contient  de  l’eau  : 1 esulfure 
s’y  dépose  sous  forme  de  gouttelettes,  lorsque  l’essence  en 
contient  au  moins  5 0/0.  Au-dessous  de  cette  proportion,  on 
lave  le  serpentin  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse;  puis, 
on  ajoute  à la  liqueur  de  l’acide  acétique  et  un  peu  de  sulfate 
de  cuivre  : si  l’essence  contenait  du  sulfure,  il  se  produit  un 
précipité  jaune  de  ocanthate  de  cuivre. 

La  Moutarde  noire  renferme,  en  outre,  environ  18  0/0  1 
d’une  huile  fixe,  jaune,  inodore,  que  l’on  a proposé  d’enle- 
ver par  expression,  afin  de  rendre  la  poudre  plus  active  et 


I Selon  Cloëz,  la  quantité  de  matière  grasse  serait  de  33,902  0/0. 
Cauvut,  Mat.  Méd,  t.  II. 
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de  conservation  plus  longue.  Il  est  préférable  d’employer 
la  Moutarde  récemment  pilée. 

L’huile  de  Moutarde  est  colorée  en  bleu  verdâtre,  par 
l’acide  sulfurique  (1  goutte  d’acide,  pour  25  gouttes  d’huile)  ; 
avec  l’acide  azotique,  elle  devient  jaune  marron  et  la  solu- 
tion mercurique  la  colore  en  jaune  rougeâtre  (Massie). 

La  Moutarde  est  antiscorbutique  et  excitante,  comme  les 
autres  Crucifères. 

On  importe  de  l’Inde,  en  assez  grande  quantité,  les 
graines  du  Brassica  juncea , Hook.  f.  et  Thoms.  ( Sinapis 
juncea,  L.),  plante  que  l’on  cultive  dans  la  plupart  des 
régions  chaudes.  Ces  graines  remplacent  la  Moutarde  noire, 
dans  les  pays  de  production  et  elles  tendent  à s’introduire 
en  Europe.  Elle  ressemblent  d’ailleurs  beaucoup  à celles  du 
B?\  nigrci)  et  fournissent  1a.  même  huile  essentielle,  par 
distillation.  Leur  substitution  n’offre  donc  pas  d'inconvé- 
nients. Hanbury,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  dit 
qu’on  en  extrait  une  huile  fixe,  employée  en  Russie,  con- 
currement  avec  la  meilleure  huile  d’olives. 

On  mêle  parfois,  à la  Moutarde  noire,  les  graines  de  la 
Moutarde  sauvage,  Sanve  ou  Ravisou  (Sin.  arvensis.  L.).  Ces 
graines  sont  sphériques,  luisantes,  d’un  brun  noirâtre,  de 
grosseur  intermédiaire  entre  celles  de  la  Moutarde  noire  et 
celles  de  la  Moutarde  blanche.  Elles  sont  à peu  près  inertes  ; 
il  en  est  de  même  des  graines  du  Colza  et  de  la  Navette,  qui 
sont  plus  grosses  et  que  l'on  mélange  frauduleusement  aussi 
à la  Moutarde  officinale  : 

La  graine  du  Colza  est  sphérique,  noire,  terne,  non  cha- 
grinée et  possède  un  goût  de  Navet  ; celle  de  la  Navette  est 
un  peu  allongée,  souvent  ridée,  moins  chagrinée  que  la 
Moutarde  officinale  et  de  saveur  simplement  mordicante. 

On  falsifie  la  Farine  de  Moutarde  avec  la  poudre  des 
tourteaux  de  Colza,  de  Navette,  de  Lin,  les  farines  d’Orge, 
de  Mais,  de  Féveroles,  de  Sanve,  ainsi  qu’avec  des  matières 
terreuses,  qui  sont  parfois  employées  pour  la  colorer  ( ocre 
jaune).  Enfin,  on  la  colore  aussi  avec  la  poudre  de  Curcuma. 

La  moindre  énergie  de  la  poudre  décéléra  le  mélange  de 
substances  inertes;  la  poudre  de  Lin, \qs  farines  de  Céréales 
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seront  assez  facilement  reconnaissables  au  microscope  ; la 
teinture  d’iode,  versée  clans  un  décocté  aqueux  de  la  farine 
suspecte,  colorera  ce  décocté  en  bleu,  s'il  y existe  des  fé- 
cules ; l’incinération  laissera  un  résidu  beaucoup  plus  abon- 
dant cle  chaux,  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer,  etc., 
si  la  farine  a été  additionnée  de  matières  terreuses. 

Le  Curcuma  sera  décelé,  en  faisant  bouillir  la  farine  avec 
de  l’eau  ou  de  l’alcool,  qui  prendront  une  coloration  jaune 
intense.  On  le  reconnaîtra  également  par  le  procédé  indi- 
qué pour  la  falsification  de  la  Rhubarbe  (v.  1. 1,  p.  065-660 
et  t.  II,  p.  i 1-12), 


Moutarde  blanche  (fi g.  380) 


La  Moutarde  blanche  (Sinapis  alla,  L.  ; Brassica  alla, 
Hook.  f.  et  Thoms.)  est  une  plante  annuelle,  assez  commune 
dans  les  terrains  cultivés 
du  centre  et  du  sud  do 
l’Europe  et  qui  s’étend 
du  nord  de  l’Afrique 
jusqu’en  Chine.  Elle  dif- 
fère de  la  Moutarde 
noire  par  ses  siliqucs 
hérissées  et  larges. 

La  GRAINE  DE  MOU- 
TARDE BLANCHE  estjau- 

nâtre,  elliptique-arron- 
die,  lisse;  elle  a 2 mil- 
limètres de  diamètre  et 
pèse  environ  6 milli- 
grammes : elle  est  donc 
plus  grosse  que  celle  de 
la  Moutarde  noire.  Sa 
constitution  histologique 
ne  diffère  de  celle  de 
cette  dernière  graine , 
que  par  les  caractères 

suivants  : la  couche  épidermique  renferme  une  matière 
mucilagineuse  très  abondante  (v.  t.  I.  p.  308)  et  la  couche 


Fig.  SSO.  — Moutarde  blanche. 
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la  plus  intérieure  de  l’épisperme  ne  contient  pas  la  substance 
pigmentaire,  qui  colore  l’enveloppe  de  la  Moutarde  noire. 

. Triturée  avec  de  l’eau,  la  Moutarde  blanche  donne  une 
émulsion  jaunâtre,  à saveur  brûlante,  mais  ne  contenant  pas 
d’huile  volatile.  Elle  fournit,  par  expression,  environ  30  0/0 
d’une  huile  fixe,  douce,  non  siccative,  solidifiable  à - 17°, 5 
et  constituée  par  un  mélange  de  glycérine  avec  les  acides 
stéarique,  oléique  et  Érucique.  Ce  dernier  (G22  H42  O2)  est  la 
même  chose  que  Y Acide  Brassique , signalé  dans  le  Colza 
et  dans  la  Moutarde  noire. 

On  y a trouvé  aussi  de  Y Acide  Sinapoléique  (C20  H38  O2) 
et  de  Y Acide  Bènique  (G22  H44  O2),  qui  existent  aussi  l’un  et 
l’autre  dans  la  Moutarde  noire. 

La  Moutarde  blanche,  privée  d’huile,  abandonne  à l’alcool 
bouillant  une  substance  indifférente,  cristalline,  incolore, 
soluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid  et 
que  l’on  nomme  actuellement  Sinalbine.  Selon  Will,  la 
Sinalbine  serait  formée  de  trois  corps  : de  Sulfocya- 
nate  d’Acrinyle  (G8  H7  Az  S O),  de  Sulfate  de  Sinapine 
(C1G  H25  Az  S 0°)  et  de  sucre  (CG  H12  0e).  Sa  formule  est 
donc  : G30  H44  Az2  S2  01S. 

La  décomposition  de  la  Sinalbine  en  ces  trois  éléments, 
s’effectue  quand  on  la  traite  par  la  myrosine,  en  présence 
de  l’eau  froide. 

Le  Sulfocyanate  d’acrinyle  se  sépare  alors,  sous  forme 
d’un  liquide  huileux,  rubéfiant  et  vésicant,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Chauffé  avec  de 
la  potasse  caustique,  il  donne  du  sulfo-cyanure  de  potassium, 
que  le  perchlorure  de  fer  colore  en  rouge  de  sang. 

Le  Sulfate  de  Sinatine  donne  à la  liqueur  une  réaction 
acide. 

La  Sinapine  est  un  alcaloïde  non  encore  isolé,  et  très 
altérable  : iL  suffit  d’une  trace  de  substance  alcaline,  pour 
la  détruire;  la  solution  prend  une  couleur  jaune  brillante. 

La  Moutarde  blanche  entière  fut  proposée,  par  Cullen  et 
ensuite  par  Fouquier,  comme  un  stimulant  du  tube  digestif. 
Depuis  cette  époque,  elle  est  exploitée,  par  divers  industriels, 
comme  une  panacée  universelle.  Elle  semble  utile  dans  cer- 
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taines  constipations  opiniâtres  ; ses  effets  paraissent  dus  au 
moins  autant  à l’action  irritante  du  corps  inerte  sur  l 'intestin, 
qu’àla  grande  quantité  de  mucilage  qu’elle  fournit,  en  présence 
de  l’eau.  On  ne  doit  pas  oublier,  toutefois,  qu’elle  peut  agir 
en  sens  inverse  et  déterminer,  au  contraire,  une  obstruction 
intestinale.  Le  médecin  doit  avoir  aussi  toujours  présent  à 
l’esprit  les  faits  assez  nombreux  cités  dans  la  science  do  cas 
de  typhlitc  déterminés  par  la  présence  de  corps  étrangers, 
dans  l’appendice  cæcal. 


Fumeterre 

La  Fumeterre  of- 
ficinale (Fumaria 
officinalis,  L.;  fig. 

381)  est  une  plante 
annuelle,  rameuse, 
glauque,  offrant  les 
caractères suivants: 
feuilles  bi-pinnati- 
séquées,à  segments 
dilatés  et  incisés; 
fleurs  petites,  en 
grappes  terminales, 
oppositifoliées  ; sé- 
pales aigus  ; lan- 
céolés, dentés;  pé- 
tales d’un  rose  pur- 
purin, tachés  de 
noir  au  sommet, 
inégaux  : le  pos- 
térieur éperonné, 

1 anterieur  caréné;  Fia.  381.  — Fumeterre  officinale. 

ovaire  uniloculaire, 

uniovulé,  à style  simple,  articulé,  caduc;  stigmate  bilobé; 
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fruit  subglobuleux,  un  peu  comprimé,  indéhiscent,  à graine 
latérale  réniforme. 

La  Fumeterre  est  administrée  sous  forme  do  suc  ou  en 
infusion.  Elle  est  amère,  tonique  et  dépurative;  elle  entre 
dans  le  vin  antiscorbutique.  On  peut  lui  substituer  les  F uma - 
ria parvifiora,  L.,  F.  capreolata,  L.,  F.  media,  Lois.,  et 
F,  spicata , L.  Il  n’en  est  pas  de  même,  selon  Chatin,  du 
Fumaria  V aillant  il,  Lois.,  qui  n’est  pas  aussi  amer. 

La  Fumeterre  renferme  deux  principes  intéressants,  ap- 
pelés Fumarine  et  Acide  Fumarique. 

L’Acide  Fumarique  (Ac.  Lichènique ; Ac.  Paramalèi- 
que;  Acide  Bolètique  : G4  H4  O4)  a été  découvert  par  Pfaff, 
dans  le  Lichen  d’Islande;  par  Peschier  et  par  Winckler,  dans 
la  Fumeterre;  par  Probst,  dans  le  Glaucium  luteum,  et 
par  Bollev,  dans  les  Champignons.  On  peut  l’obtenir,  par 
dédoublement  de  l’acide  malique  et  de  beaucoup  d’autres 
principes,  sous  l’action  de  divers  réactifs. 

Celui  que  l’on  retire  de  la  Fumeterre  forme  des  aiguilles 
étoilées;  celui  que  l’on  obtient  avec  l’acide  malique  cristallise 
en  prismes  incolores,  striés,  larges,  tantôt  rhomboédriques, 
tantôt  hexagonaux.  Il  est  inodore  et  possède  une  saveur 
acide.  Chauffé,  il  fond  assez  difncilement  et  se  volatilise, 
au-dessus  de  200°,  en  donnant  de  l’acide  malique  anhydre. 
Il  est  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  mais  soluble 
seulement  dans  200  p.  d’eau  froide.  Sa  dissolution  (1  p. 
d’acide,  dans  200  p.  d’eau)  trouble  la  solution  d’azotate 
d’argent.  Il  se  dissout,  sans  s’altérer,  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  et  dans  l'acide  azotique  dilué,  bouillant.  Il  se 
combine  aux  bases  et  donne,  avec  elles,  des  sels  acides  et 
des  sels  neutres.  La.  fermentation  le  transforme  en  acide 
succinique. 

La  Fumarine  est  un  alcaloïde  découvert  par  Peschier 
et  récemment  étudié  par  J.  Preuss.  Hannon  l’extrait  du 
suc  de  la  plante,  sous  forme  d’acétate,  que  l’on  décom- 
pose par  un  alcali.  11  se  produit  alors  un  précipité  cailleboté, 
soluble  dans  1 alcool,  d’où,  par  une  lente  évaporation,  on 
retire  la  Fumarine,  sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux, 
à six  pans. 
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LaFumarine  est  soluble  clans  l’alcool,  le  chloroforme,  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l’alcool  amylique  ; sa  solu- 
bilité clans  l’éther  la  distingue  de  la  Corydaline,  selon  A.  Gau- 
tier. Toutefois,  Herminger  dit  que  la  Gorvdaline  est  soluble 
dans  l’éther.  L’eau  la  dissout  à peine,  mais  acquiert  une 
réaction  alcaline  et  une  saveur  amère.  Elle  donne  des  sels 
cristallisables.  L’acide  azotique  11e  la  colore  pas  à froid;  mais 
la  liqueur  évaporée  se  colore  en  jaune  brun.  Enfin,  broyée 
avec  une  goutte  d’acide  sulfurique,  elle  prend  une  couleur 
violet  foncé,  qui  brunit  par  addition  d’un  oxydant. 

Les  propriétés  physiologiques  de  ces  deux  principes  ne 
semblent  pas  avoir  été  étudiées. 


Produits  des  Corydalis 

On  a employé  comme  emménagogue,  vermifuge,  etc.,  les 
racines  du  Corydalis  tuberosa,  DG.  Ges  racines,  qui  sont 
tuberculeuses  et  féculentes,  servent  à l’alimentation  des  peu- 
ples de  la  Sibérie,  suivant  Gmelin  et  Pallas.  Elles  renferment 
un  principe,  qui  existe  aussi  dans  l’Aristoloche  Serpentaire, 
et  que  Wackenroder  a nommé  Corydaline. 

Les  médecins  irréguliers  (ou  Éclectiques)  de  l’Amérique 
du  Nord  administrent,  sous  les  noms  de  Turkey  Corn , 
Turkey  Pea,  Stagger  Wced,  Clioice  Dielytra,  la  poudre 
ou  ledécocté  des  tubercules  du  Dicentra  formosa,  Borkli. 
et  Gray,  comme  un  tonique  altérant  et  diurétique,  dans  la 
scrofulose  et  les  affections  cutanées  (Holmes). 

Ces  tubercules  sont  globuleux  et  gros  au  plus  comme  un 
pois.  Selon  Wenzell, ils  renfermentdelaCor?/f/rt£m<?,  del’acide 
Fumarique  et  quelques  autres  principes  amers,  extractifs. 

La  Gorvdaline  (G18  H19  Az  O4)  est  un  alcaloïde  cristalli- 
sable  en  prismes  courts  ou  en  aiguilles  incolores,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la 
benzine,  la  térébenthine,  etc.  Elle  fond  à 1301,  en  une  masse 
brun  rouge.  Sa  saveur  est  amère  et  sa  réaction  alcaline. 
L’acide  azotique  la  convertit  en  une  résine  brun  rouge  et 
l’acidé  sulfurique  la  dissout,  avec  une  coloration  jaune  rouge. 
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Racine  de  Sanguinaire 

La  Sanguinaire  ou  Sanguinaire  du  Canada  ( Sanguinaria 
canadensis,  L.)  est  une  petite  herbe  vivace,  croissant  dans 
les  terres  riches,  sur  les  coteaux  et  la  lisière  des  bois,  au 
Canada  et  dans  quelques  portions  des  Etats-Unis.  Toutes  ses 
parties  contiennent  un  latex  rouge  de  sang,  extrêmement 
âcre,  pouvant  déterminer  de  véritables  eschares,  sur  la 
peau  et  sur  les  muqueuses.  Ce  suc  est  inclus  dans  des  cellules 
disposées  en  séries  et  reliées  en  réseau,  par  d’autres  séries  de 
cellules  de  même  nature. 

Les  graines  de  la  Sanguinaire  sont  réputées  aussi  narco- 
tiques que  celles  du  Ratura. 

Son  rhizome,  improprement  appelé  racine , est  employé 
aux  Etats-Unis,  sous  les  noms  de  Blood  Root  et  de  Red 
Puccoon.  Ce  rhizome  est  plus  ou  moins  renflé,  gros  comme 
le  doigt,  tordu  et  contracté  par  places,  de  couleur  rouge 
sombre  et  pourvu  de  radicelles  ayant  d’ordinaire  la  même 
couleur.  Il  ressemble  assez  bien  à la  Tormentilie,  selon 
Holmes  ; mais  sa  surface  ne  présente  pas  de  fossettes  et  il  n’a 
pas  la  saveur  astringente  de  cette  dernière  racine.  Sa  cassure, 
d’abord  orangée,  brunit  peu  à peu  à l’air.  Il  fournit  une 
poudre  orangé  grisâtre  et  possède  une  odeur  narcotique 
(Bâillon),  avec  une  saveur  âcre,  amère. 

La  racine  de  Sanguinaire  est  inscrite,  comme  officielle, 
dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis.  On  l’emploie,  à petite 
dose,  comme  un  stimulant  du  foie  et  aussi,  comme  un  alté- 
rant, à la  dose  de  0,5  à 1,0  gramme.  Sa  poudre  est  émé- 
tique ; a dose  élevée,  elle  agit  à la  manière  des  poisons  nar- 
cotico-âcrcs.  On  1 utilise,  à l’extérieur,  en  applications 
contre  les  excroissances  fongueuses  et  contre  le  cancer. 

Dana  y a signalé  l’existence  d’un  alcaloïde  appelé Sangui- 
narine , auquel  on  attribue  ses  propriétés. 

Gibb  3 en  a trouvé  deux  autres,  qu’il  nomme  Puccine 
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Chélidoine 


et  Porphyroxine  : ce  dernier  parait  identique  à l’alcaloïde 
de  même  nom,  que  Merck  a retiré  de  l’opium. 

La  Sanguinarine  (G17  H15  Az  0‘)  se  présente  sous  forme 
d’une  poudre  blanche,  amorphe,  insipide,  mais  excitant 
l’éternuement,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid,  plus  soluble  dans  l’alcool  chaud  et  dans  l’éther. 
L’alcool  amylique,  la  benzine,  le  pétrole,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  chloroforme, forment,  avec  elle, des  solutions  à fluo- 
rescence violette.  Elle  fond  entre  160°  et  165°,  puis  se  colore 
et  se  boursoufle,  en  émettant  des  vapeurs  à odeur  d’aniline. 
L’acide  sulfurique  la  décompose,  à froid,  et  secolore  en  jaune  ; 
à chaud,  il  prend  une  teinte  brune.  L’acide  azotique  l’attaque 
difficilement  et  donne  un  acide  nitré  spécial.  Enfin  les  agents 
d’oxydation  la  décomposent. 

La  Sanguinarine  forme,  avec  les  acides,  des  sels  cristal - 
lisables,  d’un  rouge 
orangé,  très  amers, 
très  solubles  dans  l’eau. 

Ces  sels  sont  précipi- 
tés en  jaune  rougeâtre, 
par  les  chlorures  d’or 
et  de  platine,  l’iodo- 
mercurate  de  potas- 
sium, le  bichromate  de 
potasse,  l’acide  picri- 
que,  le  tannin,  etc.  Ils 
sont  vénéneux,  même 
à petite  dose. 


La  Chélidoine  ou 
Grande  Éclaire  (Cheli- 
clonium  majus,  L., 
fig.  382),  estune herbe 
vivace,  à tige  cylin- 
drique, rameuse,  velue  inférieurement.  Elle  a des  feuilles 
pinnatilobées,  des  fleurs  jaunes  disposées  en  une  sorte 
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d’ombelle  oppositifoliée,  des  sépales  glabres,  des  pétales 
entiers,  des  étamines  nombreuses  et  une  silique  linéaire, 
toruleuse. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  contiennent  un  latex 
jaune,  âcre  et  caustique,  vulgairement  employé  pour  détruire' 
les  verrues  Son  extrait  possède  une  odeur  vireuse  prononcée 
et  sert,  dit-on,  pour  falsifier  l’opium. 

La  Chélidoine  a été  préconisée  récemment,  contre  les  ma- 
ladies de  la  peau.  On  l’administrait  jadis  comme  hydragogue, 
antiscrofuleuse,  etc.  On  a trouvé,  dans  cette  plante,  un  cer- 
tain nombre  de  principes  intéressants  : 

1°  Un  alcaloïde  (Chèlèrythrine)  identique  à la  Sangui- 
narineet  dont  la  plante  ne  fournit  qu’une  très  faible  quantité 
(quelques  décigrammes  par  kilogramme). 

2°  Un  autre  alcaloïde,  la  Chèlidonine, dont  la  formule  parait 
être  : G20  H19  Az3  O3  + H2  O et  qui  existe  surtout  dans  la 
racine, 

3°  Un  principe  de  nature  alcaline  (?),  la  Chêlidoxan- 
thine.  G’est  une  substance  jaune,  amère,  amorphe  ou  cristal- 
lisant en  aiguilles  confuses,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais 
formant  avec  elle  une  solution  très  amère,  d’un  jaune  intense. 

4°  Deux  principes  : ac.  Chclidonique.  et  ac.  Chèlido - 
ninique. 

La  Chèlidonine  cristallise  en  tables  incolores  ou  en  aiguilles 
brillantes,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  L’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique  la  décomposent  ; 
l’acide  sulfurique  nitreux  la  colore  en  vert,  et  en  vert  olive 
à 150°  (DragendorfF).  Mise  en  suspension  dans  une  solution 
sucrée  et  additionnée  d’acide  sulfurique,  elle  se  colore  en 
rouge  violacé  (Schneider).  Elle  forme,  avec  les  acides,  des 
sels  ordinairement  cristallisés,  de  saveur  amère  et  à réac- 
tion acide  ; les  alcalis  la  précipitent  de  ses  combinaisons, 
sous  forme  d’un  dépôt  volumineux,  amorphe,  devenant  cris- 
tallin au  bout  de  quelque  temps.  La  Chèlidonine  n’est  pas 
vénéneuse,  dit- on. 

L’Acide  Ghélidonique  (G7  H4  Oü)  se  présente  en  longues 
aiguilles  soyeuses  ou  en  petites  aiguilles  accolées,  selon  que 
la  cristallisation  s’est  effectuée  avec  lenteur  ou  rapidement. 
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11  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  à froid  dans  l’eau, 
mais  plus  soluble  à chaud  ; les  acides  dilués  le  dissolvent  plus 
aisément.  L’acide  Chélidonique  est  tribasique  et  se  combine 
avec  toutes  les  bases;  il  dissout  le  fer  et  le  zinc,  avec  déga 
gement  d’hydrogène. 

L’Acide  Ciiélidoninique  pur  (G10  HlG  0°  [?]  ) cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  anhydres,  durs,  blancs,  solubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  à 195°  en  dégageant  des 
vapeurs  irritantes.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide 
oxalique.  Il  décompose  les  carbonates  et  dissout  le  fer,  avec 
dégagement  d’hydrogène.  Il  diffère  de  l’acide  Chélidonique, 
en  ce  que  sa  dissolution  acétique  n’est  précipitée  que  par  les 
sels  basiques  de  plomb. 

Glaucier  jaune 

Le Glaucier  jaune  ouPavot  cornu  {Glauciumluteum, Scop.) 
est  une  plante  très  voisine  des  Pavots;  elle  en  diffère 
par  ses  pétales  jaunes  et  par  sa  silique  longue  de  10  à 
20  centimètres.  Il  contient  un  suc  jaune,  caustique,  dont 
l’àcretéest  due  à un  alcaloïde,  que  Probst  a appelé  Glaucine 
et  qui  n’existe  que  dans  les  feuilles. 

La  Glaucine  forme*  avec  les  acides,  des  sels  ayant  une 
saveur  âcre  et  brillante  ; sa  dissolution  aqueuse  laisse,  par 
évaporation  spontanée*  des  croûtes  incolores,  formées  de 
paillettes  nacrées. 

Probst  a trouvé  aussi,  dans  les  racines  de  la  même  plante, 
un  nouveau  principe,  la  Glaucopict'ine,  qui  cristallise  en 
cristaux  grenus,  inaltérables  à l’air;  ses  sels  sont  très 
amers  et  nauséabonds. 

Selon  Gloëz,  les  graines  de  la  Glaucie  rouge  ( Glaucium 
corniculatum,  Gurt.)  fournissent,  par  expression,  unequan- 
tité  d’huile  égale  au  1/5  de  leur  poids,  ou  environ  21.3  0/0. 
Cette  huile  est  inodore,  insipide,  jaune  clair  et  possède  une 
densité  de  0,913;  elle  est  comestible  et  propre  à l’éclairage. 

Argémone  du  Mexique 

L’Argémone  du  Mexique  (Argemone  mexicana , L.),  est 
une  plante  vivant  aussi  dans  l’Inde  et  en  Afrique.  Elle  ren- 
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ferme  un  suc  jaune,  caustique.  Ses  fleurs  sont  employées 
comme  somnifères;  ses  graines  sont  réputées  vomitives  et 
fournissent  une  huile,  qui  purge  à la  dose  de  15  à 30  gouttes: 
cette  huile  a été  recommandée  dans  la  première  période  du 
choléra. 

Selon  Charbonnier,  le  suc  de  la  plante  contient  de  la 
morphine. 

Coquelicot 

Le  Coquelicot  (Papaver  Rhæas,  L.  ; Red  Poppy,  Corn 
Rose , des  Anglais) est  une  plante  annuelle,  paraissant  origi- 
naire de  la  région  méditerranéenne  et  qui  est  répandue 
dans  les  moissons  de  la  presque  totalité  de 
l’Europe.  On  en  emploie  exclusivement  les 
pétales  (fig.  383). 

Les  Pétales  de  Coquelicot,  irréguliè- 
rement chiffonnés  dans  le  bouton,  sont  lisses, 
étalés,  bistrés  et  d’un  rouge  écarlate,  dans  la 
fleur  épanouie,  avec  l’onglet  marqué  d’une 
tache  d’un  violet  noirâtre.  Ces  pétales  sont 
caducs  ; en  se  desséchant,  ils  se  ratatinent 
beaucoup  et  se  colorent  en  violet  brun. 

Les  pétales  de  Coquelicot  sont  réputés 
Fcôqu!ii7ot  noné/a-  ca^mants  j on  les  emploie,  sous  forme  d’infu- 
I10Uic-  sion  ou  de  sirop,  contre  la  coqueluche  et  le 

rhume.  Us  sont  l'un  des  composants  des  Fleurs  pectorales. 
Hesse  y a trouvé  un  alcaloïde,  qu’il  a nommé  Rhæadine . 

La  Rhæadine  (O21  H21  Az  0e)  est  un  alcaloïde  faible,  insi- 
pide, incolore,  cristallisable,  à peu  près  insoluble  dans  les 
dissolvants  ordinaires,  mais  soluble  dans  les  acides  faibles. 

Sa  solution  dans  l’acide  sulfurique  et  dans  l’acide  chlorhy- 
drique dilués  prend,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  magni- 
fique coloration  rouge,  que  les  alcalis  détruisent,  mais  qui 
reparaît,  quand  on  ajoute  de  nouvel  acide  (Flückiger). 

La  Rhæadine  n’est  pas  toxique. 

1)  après  Meier,  la  coloration  que  les  pétales  de  Coquelicot 
donnent  a 1 eau  est  duc  a deux  acides  : Rheeadique  et  Pa  - 
pavêrique.  Ces  acides  sont  amorphes,  solubles  dans  l’eau 
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et  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Leur  dissolution 
aqueuse  est  précipitée  en  violet  sombre,  par  l’acétate  de 
plomb  et  colsrée  en  brun  noirâtre,  par  les  sels  ferriques, 
ainsi  que  par  les  alcalis, 


Pavot  blanc 

Le  Pavot  blanc  (Papaver  album , Lobel  ; Pap.  somni- 
ferum,  a,  L.),  est  une  plante  an- 
nuelle, à pétales  blancs,  à capsule  in- 
déhiscente, ovoïde  (fi g.  384),  ou  sphé- 
rique ou  déprimée  (fig.  385),  et  à 
graines  blanchâtres,  translucides,  réti- 
culées. Les  feuilles  du  Pavot  blanc 
sont  narcotiques;  elles  entrent  dans  le 
Baume  tranquille. 

Les  fruits  du  Pavot  blanc,  impro- 
prement appelés  Capsules  ou  Tètes 
de  Pavot,  sont  toujours  surmontés  par 
un  stigmate  pelté,  en  forme  de  disque 
radié,  à lobes  courts  et  obtus  ou  un 
peu  aigus.  Leur  grosseur  varie  du 
volume  d’un  œuf  de  Poule  à celui  du 
poing.  Ils  sont  de  couleur  gris  jau  - 
nâtre, souvent  piquetés  de  brun,  lisses 
et  résistants  à la  surface  extérieure.  Leur  face  interne  est 
parcourue  par  de  minces  fausses 
cloisons  longitudinales,  incomplè- 
tes, qui  ne  dépassent  guère  le  quart 
du  diamètre  du  fruit.  Ces  cloisons 
sont  formées  par  des  processus  pla- 
centaires d’un  blanc  grisâtre,  faciles 
à rompre  et  couvertes  d’un  grand 
nombre  de  graines  réniformes. 

Les  capsules  de  Pavot  sont  usi  - F,G- 385  _ Cap®ule  Pavot  blan''' 

. 1 var.  déprimée. 

tees  journellement,  comme  séda- 
tives, sous  forme  de  décoction,  de  sirop  ou  d’extrait. 
Celles  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sont,  en  général. 

G.vuvet,  Mat.  méd.,  t.  IL 


Fia.  384.  — Capsule  de  Pavot 
blanc,  a,  graine  ; 6,  la  même 
grossie. 
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peu  actives.  Il  faudrait  les  récolter  avant  leur  maturité,  alors 
que,  devenues  d’un  vert  jaunâtre,  elles  ont  acquis  leur  com- 
plet développement  et  que  leurs  sucs  possèdent  toute  leur 
énergie.  Meurein  et  Aubergier  ont  montré  qu’elles  contien- 
nent alors  de  la  morphine  ; Deschamps,  d’ A vallon,  y a trouvé 
parfois  de  la  narcotine.  Krause,  confirmant  ces  analyses, 
y a décelé  l’existence  de  la  morphine,  de  la  narcotine  et  de 
l’acide  -méconique.  Deschamps,  d'Avallon,  en  a retiré  aussi 
deux  corps  cristallins  : la  Papavèrine  et  la  Papavérosine. 

La  Papavèrine  du  Pavot  blanc  n’est  pas  l’alcaloïde  retiré 
de  l’opium  par  Merck.  C’est  un  principe  amer,  azoté,  à 
réaction  acide  (?),  mais  ne  se  combinant  pas  aux  bases  et  que 
l’iodure  de  potassium  iodé  précipite  en  bleu. 

La  Papavérosine  est  un  alcaloïde  faible,  cristallisant  en 
prismes  clinorhombiques  incolores,  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  l’huile  d’olives  chaude. 
L’acide  sulfurique  la  colore  en  violet,  passant  au  rouge  jau- 
nâtre foncé,  par  addition  d’acide  nitrique.  Les  solutions  do 
Papavérosine  sont  précipitées  : en  blanc . par  le  chlorure  de 
platine;  en  jaune,  par  le  chromate  de  potasse  et  l’iodure 
de  potassium  ioduré,  etc. 

Les  têtes  de  Pavot  ont  donc  une  action  variable,  selon 
l’époque  où  on  les  récolte.  On  doit  les  employer  avec  pru- 
dence, surtout  pour  les  enfants,  chez  lesquels  elles  ont  pro- 
voqué de  fréquents  empoisonnements. 

On  prépare,  avec  les  capsules  du  Pavot  blanc,  un  extrait 
hydro-alcoolique,  qui  formait  la  base  du  Sirop  diacode  de 
l’ancien  Codex  ; actuellement  le  sirop  diacode  se  fait  avec 
l’extrait  d’opium. 

Le  Sirop  de  Pavot  blanc  est  un  léger  calmant,  que  l’on 
administre  pur  ou  incorporé  dans  des  potions. 

Bien  que  doué  de  propriétés  calmantes,  l’extrait  de  Pavots 
ne  renferme  souvent  pas  un  atome  de  morphine. 

PaVôt  noif 

Le  Pavot  noir  ou  Pavot  pourpre  (Papaver  nigrums 
Lob.  ; Pap.  somniferum , S,'  L:)  est  une  variété  du  Pavot 
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blanc,  caractérisée  par  ses  feuilles  plus  foncées,  ses  pétales 
rouge  violacé,  avec  une  tache  noirâtre  à la  base,  enfin,  par 
ses  fruits  arrondis  (fig.  386),  dont  la  déhiscence  s’effectue 
par  de  petites  ouvertures  dues  à ral- 
longement des  lames  qui  unissent  les 
trophospermes  aux  stigmates.  Ces 
ouvertures  sont  placées  au-  dessous  du 
stigmate,  dans  l’espace  intermédiaire 
aux  cloisons.  Les  graines  sont  noirâ  - 
très  et  opaques. 

Le  Pavot  noir  est  cultivé  dans  le 
nord  de  la  France,  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  pour  l’extraction  de  l’huile, 
que  ses  semences  renferment  abon-  *'I0> 38G-  - Ca‘isu!c  de  Pavot 

1 noir.  a,  sa  graine  ; by  la 

damment.  même  Rvossic. 

Cette  huile,  connue  sous  le  nom 
d’HuiLE  d’ŒiLLETTE,  est  inodore,  peu  sapide,  siccative,  d’un 
jaune  clair,  soluble  dans  25  parties  d’alcool  froid  et  dans 
6 parties  d’alcool  chaud  ; elle  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’éther.  Elle  a une  densité  de  0,9249  et  se  solidifie  à 
— 18°.  Les  savons  et  les  emplâtres  préparés  avec  l’huile 
d’œillette  sont  mous,  siccatifs  et  rancissent  facilement  à 
l’air.  L’acide  sulfurique  la  colore  en  jaune  terne  ; l'acide 
azotique  et  la  solution  mercurique  lui  donnent  une  teinte 
abricot  rouge  (Massie).. 

On  la  substitue  fréquemment  à l’huile  d’olives. 

L’huile  d’Œillette  est  falsifiée  avec  de  l’huile  de  Sésame 
et  de  l’huile  de  Faine. 

L 'huile  de  Sésame,  est  décelée  : 1°  en  ajoutant  une  goutte 
d’acide  sulfurique  à 10-15 gouttes  d’huile;  celle-ci  se  colore 
en  un  rouge  d’autant  plus  vif,  qu'elle  renferme  plus  d’huile 
de  Sésame  : 2°  en  mêlant  10  grammes  d’huile  avec  5 gram- 
mes d’acide  sulfurique  et  5 grammes  d’acide  azotique,  V huile 
de  Sésame  est  colorée  en  vert-pré. 

h' huile  de  Faîne  est  reconnue  par  l'acide  hypoazotique, 
qui  la  colore  en  rose,  tandis  que  l’huile  d’œillette  jaunit  un 
peu,  sous  l’action  de  ce  réactif. 
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Opium 

L’Opium  est  un  suc  concret,  obtenu  par  incision  des  cap- 
sules du  Pavot  somnifère.  Son  emploi  en  médecine  remonte 
à une  haute  antiquité. 

Théophraste  en  parle  sous  le  nom  de  M-/)xomov,  et  Dios- 
coride  en  mentionne  deux  sortes  : l’une  provenant  des  cap- 
sules (o7ioç) , l’autre  constituée  par  l’extrait  de  la  plante 
entière  (avjxwvstov).  Enfin,  Gelse  l’appelle  Lacryma  Papa- 
veris. 

La  culture  du  Pavot  somnifère  fut  longtemps  réservée  à 
l’Asie  Mineure.  Cette  plante  paraît  avoir  été  importée  par 
les  Arabes,  d’abord  en  Perse,  puis  en  Egypte  et  dans  l’Inde. 
Depuis  quelques  années,  on  la  cultive  également  en  Chine. 

Comme  le  Pavot  peut  fournir  de  l’Opium  partout  où  le 
climat  le  permet  et  où  les  pluies  ne  sont  pas  trop  abondantes, 
on  a essayé  de  le  cultiver  aussi  en  diverses  parties  de  l'Eu  - 
rope, en  Algérie,  en  Australie  et  même  dans  l’Amérique  du 
Nord.  Ces  divers  essais  ont  montré  que  les  soins  apportés  cà 
la  culture. du  Pavot  et  à la  récolte  de  l’opium  permettent 
d’obtenir  un  produit  riche  en  alcaloïdes.  Ils  n’ont  pas  été 
continués,  parce  que  la  rémunération  ne  compensait  pas  ou 
compensait  à peine  la  dépense. 

Il  existe,  dans  le  commerce,  plusieurs  sortes  d’Opium. 
Ces  sortes  sont  habituellement  désignées  sous  le  nom  de  leur 
lieu  de  provenance. 

Opium  de  Smyrne  ou  de  l'Asie  Mineure.  — Cette  sorte  est 
fournie  parle  Pap.  somniferum , var.  (5  glabrum , Boiss., 
plante  à pétales  pourpres,  plus  rarement  blancs  et  à graines 
offrant  une  couleur  variable  entre  le  blanc  et  le  violet. 

Le  suc  est  obtenu  en  pratiquant  de  légères  incisions  à la 
capsule  du  Pavot,  quelques  jours  après  la  chute  des  pétales 
et  lorsque  les  fruits  ont  environ  3 centimètres  et  demi  de 
diamètre.  Le  latex,  qui  découle  de  ces  incisions,  est  récolté  le 
lendemain  avec  un  racloir  et  mis,  soit  dans  un  vase,  que 
1 opérateur  porte  à sa  ceinture,  soit  simplement  sur  une  feuille 
de  PaA  ot,  qu  il  tient  dans  sa  main  gauche.  Le  suc  ainsi  ré- 


OPIUM 


41 


colté  est  réuni  en  masses  de  grosseur  variable,  qu’on  enve- 
loppe avec  une  feuille  de  Pavot  et  qu’on  laisse  dessécher  à 
l’ombre,  pendant  quelque  temps.  Ces  pains  sont  vendus  tels 
quels,  aux  marchands, qui,  tantôt  les  pilent  dans  un  mortier, 
pour  en  faire  des  pains  plus  gros,  qu’on  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  Pavot,  et  tantôt  les  mettent  directement  en  sacs 
avec  des  fruits  de  Rumex,  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’agglu- 
tinent ensemble.  De  toutes  façons,  les  sacs  qui  renferment 
les  pains  d’Opium  sont  scellés  et  expédiés  à Smyrne  ou  en 
d'autres  ports  plus  septentrionaux.  Arrivés  à destination, 
les  sacs  sont  ouverts  en  présence  d’un  expert,  du  vendeur  et 
de  l’acheteur;  puis, chaque  pain  est  examiné  soigneusement. 
Selon  HefFer,  les  pains  sont  répartis  en  trois  sortes,  à la  suite 
de  cet  examen  : la  première  qualité,  la  deuxième  qualité 
ou  qualité  courante , le  chiquinti  ou  chicantee. 

L’Opium  de  deuxième  qualité  est  évidemment  le  seul  qui 
vienne  dans  le  commerce  européen,  bien  qu’on  y trouve  par- 
fois (trop  rarement)  des  pains  de  qualité  supérieure.  Quant 
au  Chiquinti,  il  est  de  qualité  inférieure. 

Il  existe,  en  outre,  paraît-il,  un  Opium  entièrement  fal- 
sifié, que  l’on  met  dans  une  quatrième  catégorie. 

Ces  différences  de  qualité  de  l’Opium  tiennent,  sans  doute, 
aux  manipulations  frauduleuses  qu’on  fait  subir  aux  pains, 
dans  les  pays  d’origine  et  peut-être  aussi  au  peu  de  soin  que 
l’on  apporte  à la  dessiccation  partielle  du  suc.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que,  dans  certaines  localités,  on  pile  les 
capsules  épuisées  et  qu’on  en  évapore  le  suc,  qui  est,  soit 
expédié  tel  quel,  soit  mélangé  à l’Opium.  Il  se  peut  que  cette 
dernière  pratique  soit  assez  fréquente  ; nous  avons  vu,  en 
effet,  des  pains  d’Opium  dans  lesquels  il  était  difficile  de  dis- 
cerner des  larmes  nettement  définies  ; mais,  dans  la  majeure 
partie  des  pains  que  nous  avons  eu  à examiner,  presque  tou- 
jours cette  fraude  ne  semblait  pas  avoir  été  commmise.  Nous 
n’oserions  l’affirmer,  toutefois. 

L’Opium  de  Smyrne  est  en  pains  déformés,  aplatis,  du 
poids  de  200  à 500  grammes,  à surface  irrégulière,  granu  - 
leuse,  fissurée,  couverte  de  fruits  de  Rumex  et  offrant 
quelques  restes  de  feuilles  de  Pavots.  Ces  pains,  quand  ils 
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sont  récents,  sont  un  peu  mous,  peuvent  être  rompus  facile- 
ment et  se  montrent  alors  composés,  soit  d’une  pâte  homo- 
gène, soit  et  plus  généralement  de  petites  larmes  blondes  ou 
fauves,  transparentes,  agglutinéees.  Ils  ont  une  couleur  brun 
clair  noircissant  à l’air,  une  odeur  forte  et  vireuse,  une 
saveur  âcre  et  amère. 

Cet  Opium  renferme  de  9 à 12  0/0  de  Morphine  unie  à 
Y acide  Mêconique.  Etant  desséché  à l’air,  il  fournit,  selon 
Guibourt,  5G  0/0  d’extrait  aqueux  purifié. 

Il  vient  de  l’Anatolie. 

Opium  de  Constantinople.  — Hanbury  décrit,  sous  le  nom 
général  d 'Opium  d'Asie  Mineure  ou  d’ Opium  de  Turquie , 
les  Opiums  de  Smyrne  et  de  Constantinople  des  pbarmaco- 
logistes  français. 

L’Opium  de  Constantinoble  vient  des  districts  du  nord  de 
l’Asie  Mineure,  d’où  il  est  expédié  par  la  voie  d’Izmid,  sur 
la  merde  Marmara.  Selon  Hanbury,  l'Opium  de  cette  pro- 
venance serait  souvent  de  qualité  supérieure.  Aussi  ne  doit- 
on  pas  être  surpris  que  cette  sorte  ait  fourni  à Guibourt 
de  13  à 15  0/0  de  morphine.  Mais  on  le  falsifie  habituelle- 
ment, à Constantinople,  par  addition  de  produits  inférieurs 
et  de  substances  diverses  : sable,  gomme  adragante , pulpe 
d'abricots  et  de  figues , raclures  de  Pavot , etc. 

L’Opium  de  Constantinople  est  donc,  le  plus  souvent,  de 
qualité  inférieure.  L’Opium  de  Smyrne,  au  contraire,  soumis 
au  contrôle  d’experts  exercés,  est  d’ordinaire  bien  meilleur,  et 
sa  teneur  en  morphine,  qui  peut  atteindre  jusqu’à  21  0/0, 
est,  en  moyenne,  de  9 à 12  0/0,  comme  nous  l’avons  dit. 

L’Opium  de  Constantinople  se  présente,  dans  le  commerce, 
sous  forme  de  pains  de  deux  grandeurs  : 

1°  Les  uns/Z/ros  pains)  sont  tantôt  carrés,  un  peu  coni- 
ques, et  pèsent  de  250  à 300  grammes,  tantôt  aplatis,  défor- 
més, et  pèsent  de  150  à 200  grammes.  Ils  sont  tous  entourés 
d’une  feuille  de  Pavot  et  leur  surface  ne  présente  que  quelques 
fruits  de  Rumex. 

Cet  Opium  est  formé  de  larmes  agglutinées,  plus  foncées 
que  celles  de  l’Opium  de  Smyrne  pures,  ou  mélangées  de 
raclures  de  têtes  de  Pavot. 
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2°  Les  autres  sont  aplatis,  lenticulaires,  et  pèsent  de  80  à 
90  grammes’;  ils  sont  recouverts  d’une  feuille  de  Pavot,  dont 
la  nervure  les  divise  en  deux  parties  égales.  Leur  odeur  est 
plus  faible  que  celle  des  précédents. 

L’Opium  de  Constantinople  est  inférieur  en  qualité  à 
l’Opium  de  Smyrne.  Il  est  plus  mucilagineux  et  contient  de 
5 à 10  0/0  de  morphine  L 

Opium  d’Égypte  ou  Opium  Thébaïque.  — Cet  Opium  vient  de 
la  Haute-Egypte,  où  la  récolte  s’en  fait  vers  le  mois  de  mars. 
Selon  S.  Stafford  Allen,  on  pratique  à la  capsule  une  double 
incision  transversale  circulaire  ; le  suc  épaissi  est  recueilli  le 
lendemain  et  mis  sur  une  feuille,  que  l’on  expose  ensuite  au 
soleil.  Le  produit  ainsi  obtenu  parait  être  surtout  consommé 
dans  le  pays.  Cependant  il  en  a été  expédié,  en  1872,  pour 
l’Angleterre,  9.630  livres  évaluées  à environ  125.000 francs, 

L'Opium  d’Egypte  n’est  guère  consommé  en  France,  où  on 
lui  préfère,  avec  raison,  l’Opium  de  Smyrne. 

Cet  Opium  se  présente  en  pains  orbiculaires,  aplatis,  larges 
de  6 à 10  centimètres  et  couverts  de  débris  de  feuilles  de 
Pavot.  Sa  cassure  est  nette  et  luisante  ou  finement  poreuse. 
Il  a une  couleur  hépatique,  persistante  et  une  odeur  moins 
vireuse  que  celles  des  sortes  précédentes.  Il  sent  souvent  le 
moisi.  Il  se  ramollit  à l’air,  et  devient  un  peu  poisseux. 

Au  reste,  la  pureté  et  la  consistance  de  cette  sorte  sont 
très  variables.  Cet  Opium  contient  de  3 à 4 0/0  de  morphine, 
ce  qui  paraît  dû  aux  mauvais  procédés  d’exploitation  de  la 
plante  et  cà  la  préparation  vicieuse  du  suc,  au  moins  autant 
qu’aux  diverses  falsifications  auxquelles  il  est  soumis. 

Opium  de  Perse.  — L’Opium  de  cette  provenance  a varié 
beaucoup  de  forme  et  de  qualité.  La  sorte  que  l’on  trouvait 
jadis,  dans  les  droguiers,  se  présentait  surtout  sous  forme  de 
bâtons  cylindriques  ou  carrés,  gros  comme  le  doigt,  longs  de 


i Dorvault  admet  que  l’Opium  de  Constantinople  renferme  de  13  à 14  0/0 
de  morphine,  tandis  que,  selon  le  môme  auteur,  l’Opium  de  Smyrne  n’en  con- 
tient que  10  à 12  0/0.  Il  est  probable  que  ces  chiffres  sont  erronés,  puisque 
Dorvault  dit  un  peu  plus  loin  : « Pour  nous  aussi,  en  pratique,  l’Opium 
de  Smyrne  est  plus  riche  que  celui  de  Constantinople.  » (L'Of/icine,  Te  éd., 
p.  641.) 
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10  à 15  centimètres  et  enveloppés  dans  du  papier.  Cet  Opium 
était  cassant,  hygrométrique,  homogène  et  moins  foncé  que  les 
sortes  ci-dessus  décrites;  il  contenait  jusqu’à  8 0/0  de  mor- 
phine et  4,15  0/0  de narcotine. 

Celui  que  l’on  exporte  maintenant,  sous  cette  forme,  parait 
être  de  qualité  très  inférieure,  car  Howard  n’y  a trouve  que 
0,2  0/0  de  morphine,  Une  sorte  molle,  noire  et  extractiformc 
lui  en  a fourni  davantage  : 3 à 8,5  0/0. 

L 'Opium  de  Perse  en  bâton  est  presque  entièrement  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  l'alcool.  On  obtient,  par  ces  dissol- 
vants, un  extrait,  dont  la  quantité  peut  atteindre  jusqu’à  92  0/0 
de  la  masse  employée  et  qui  constitue  ainsi  un  médicament 
trop  faible. 

On  récolte,  en  diverses  localités  de  la  Perse  (Kashan,Kum, 
Shahabdulazim)  un  Opium  que  l’on  met  en  bâtons. Cet  Opium 
est  d’un  brun  brillant;  il  est  mélangé  d’amidon,  ainsi  que  de 
diverses  matières  et  est  d’une  qualité  très  inférieure.  Ce  doit 
être  la  sorte  qui  a été  analysée  par  Howard. 

L’Opium  de  Pei*se  était  jadis  assez  rarement  importé  en 
Europe.  Il  y arrive  actuellement  en  grande  quantité,  les  fa- 
bricants de  morphine  ayant  intérêt  à l’employer,  à cause  de 
son  prix  peu  élevé. 

Les  deux  formes  sous  lesquelles  ont  l’apporte  aujourd’hui 
sont  les  suivantes  : 1°  en  cônes  courts,  arrondis,  pesant  de 
170  à 280  grammes;  2°  en  masses  plates  arrondies,  pesant 
de  450  à 480  grammes. 

Ces  deux  sortes  sont  couvertes  de  débris  de  feuillee 
et  de  tiges  et  constituées  par  une  pâte  ferme,  d’odeur  opiacés 
tranche  et  de  couleur  brune  un  peu  brillante.  Comme,  dans 
certaines  districts,  on  recueille  cet  Opium  en  raclant  les  inci- 
sions avec  un  couteau  imbibé  d’huile  de  lin,  on  conçoit  que, 
parfois,  les  masses  offrent,  dans  leur  section,  une  apparence 
graisseuse  et  des  goulelettes  d’huile.  La  présence  d’une  huile, 
dans  certains  Opiums  de  la  Perse  et  de  l’Inde,  a été  le  pré- 
texte d une  falsification  que  nous  aurons  à signaler. 

L Opium  de  Perse  est  aussi  importé  en  Chine,  par  voie  de 
terre  et  par  voie  de  mer.  Une  assez  forte  quantité  arrive 
également,  par  la  voie  de  Trébizonde,  à Constantinople, 
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où  on  le  falsifie  et  où  on  le  manipule,  pour  imiter  l’Opium  de 
Smyrne.  Les  meilleures  qualités  contiennent  de  8 à 10  et 
même  13  0/0  de  morphine.  On  l'additionne  surtout  de  sucre. 
Réveil  y a trouvé  de  15  à 31  0/0  de  glucose. 

Opium  de  l’Inde.  — Cet  Opium  est  récolté  dans  deux  régions 
distinctes  : 1°  dans  les  districts  de  Beliar  et  de  Bénarès; 
2°  sur  les  plateaux  de  Malwa  et  sur  les  pentes  des  monts 
Vindhya.  Gomme  le  mode  de  préparation  des  pains  varie, 
dans  ces  deux  régions,  on  conçoit  qu’il  existe  deux  variétés 
ou  sortes  d’Opium  de  l’Inde. 

1°  Opium  du  Bengale  {Opium  de  Bénarès  ou  de  Patna). 
Cet  Opium  est  obtenu  de  la  manière  suivante  : 

On  pratique,  sur  les  capsules  des  Pavots,  à l’aide  d’un 
instrument  appelé  Nashur,  une  incision  verticale,  que  l’on 
répète  deux  à six  fois  sur  la  même  capsule,  à plusieurs  jours 
de  distance.  (Le  Nashur  est  formé  par  trois  ou  quatre  lames 
bifurquées  et  reliées  ensemble  par  un  fil  de  coton.) Le  lende- 
main du  jour  où  l'on  a fait  la  scarification,  on  recueille  le 
suc,  avec  une  cuiller  en  fer  ou  avec  un  grattoir  et  on  le  verse 
dans  un  pot  de  terre.  Parfois,  l’opérateur  passe  de  l'huile  de 
Lin,  sur  le  racloir,  pour  empêcher  l’adhérence  du  suc,  d’où  la 
présence  d'un  peu  d’huile  dans  cet  Opium.  D’autres  fois,  on 
lave  le  grattoir  dans  de  l’eau, que  l’on  ajoute  à la  récolte. 

Le  suc  ainsi  recueilli  forme  une  masse  humide, rosée, granu- 
leuse.11  s’en  sépare  un  liquide  appelé  Passéwà,  que  l’on  met  à 
part.  Le  résidu  cstdesséché  à l’aii* libre,  mais  à l’ombre,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  contienne  que  30  0/0  d’eau,  ce  qui  demande  au 
moins  trois  ou  quatre  semaines  et  ce  qui  explique  l’altération 
du  produit,  dont  la  morphine  se  détruit  partiellement.  C’est  en 
cet  état  qu’il  est  livré  aux  magasins  du  gouvernement,  où  on 
le  mélange  intimement  et  où  l’on  en  fait  des  pains  globuleux. 
Ces  pains  sont  toujours  entourés  d’une  enveloppe  plus  ou 
moins  épaisse,  formée  de  pétales  de  Pavot  agglutinés  avec  un 
liquide  nommé  Lêioà.  Le  Léwà  est  composé  d'un  mélange  fait 
avec  : i°  de  l’Opium  ; 2°  le  liquide  ci-dessus  mentionné  sous 
le  nom  de  Passèicà  ; 3°  de  l’eau  de  lavage  des  vases  qui 
contenaient  l’Opium.  Le  Léwà  est  évaporé  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  renferme  plus  que  la  moitié  de  son  poids  de  résidu  sec. 
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Les  masses  arrondies  ainsi  obtenus  (Cakes)  sont  roulées 
clans  une  poudre  formée  par  des  tiges,  des  feuilles  et  des 
capsules  de  Pavot,  poudre  appelée  Poppytrash  (Bagasse 
de  Pavot).  On  les  expose  ensuite  au  soleil,  pendant  quel- 
ques jours  ; puis  on  les  dessèche  à l’ombre,  en  les  roulant  de 
temps  en  temps  dans  du  Poppylrasli.  On  les  met  ensuite 
en  caisses  et  on  les  expédie  en  Chine. 

Cet  Opium  est  mou  et  de  couleur  brun  foncé. 

L’Opium  consommé  dans  l’Inde  est  concentré  au  soleil, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  contienne  plus  que  10  0/0  d’eau;  il  est 
divisé  ensuite  en  pains  carrés,  pesant  deux  livres,  ou  mis  en 
minces  tablettes  carrées.  On  l’appelle  alors  Abkâri- Opium. 

2°  Opium  de  Malwa.  — Cet  Opium  est  exclusivement  pro- 
duit par  les  fabricants;  aussi  est-il  moins  estimé  ou  du  moins 
de  qualité  moins  uniforme  que  le  précédent,  bien  qu’il  pa- 
raisse contenir  plus  de  morphine.  Howard  en  a retiré  de 
5 à 9 0/0  de  morphine,  tandis  que  l’Opium  du  Bengale  n’en 
contient  guère  que  2 à 3 0/0,  ordinairement.  Toutefois,  cer- 
tains Opiums  de  cette  dernière  provenance  sont  plus  riches. 
Ainsi  l'Opium  du  Jardin  de  Patna,  qui  est  préparé  exclusive- 
ment pour  l’usage  médical,  fournit  de  7,50  à 9,50  0/0  de  mor- 
phine. Les  sortes  supérieures,  autres  que  cette  dernière,  exa- 
minées par  Flückiger,  n’en  contiennent  guère  que  de 
3 à 4,5  0/0. 

L’Opium  de  Malwa  est,  soit  en  masses  rectangulaires  ou  en 
briques  non  entourées  de  pétales  de  Pavot,  soit  en  masses 
arrondies,  couvertes  de  débris  de  végétaux.  11  a d’ordinaire 
une  consistance  ferme,  une  couleur  sombre  et  une  odeur  de 
fumée.  Il  parait  fournir,  concurremment  avec  l’Opium  de 
Perse,  la  majeure  partie  de  la  morphine  du  commerce. 

L’Opium  de  l’Inde  était  jadis  principalement  exporté  en 
Chine.  Cette  exportation  paraît  avoir  beaucoup  diminué, 
parce  que  les  Chinois  cultivent  maintenant  le  Pavot  et  con- 
somment l’Opium  qu’ils  en  extraient. 

Opium  de  Chine.  — En  Chine,  la  préparation  de  l’Opium 
s effectue  a peu  près  de  la  même  façon  que  dans  l’Inde. 

Selon  ihorel,  1 Opium  du  sud-ouest  est  une  substance 
molle,  oxtractiforme.  Le  suc  serait  obtenu  par  des  scarifica- 
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tions  verticales,  avec  un  couteau  à 3 lames.  Un  rapport 
chinois  dit  qu’on  le  dessèche  au  soleil,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
assez  dur,  pour  être  enveloppé  dans  une  feuille. 

Jamieson  en  a décrit  une  sorte,  qui  était  enveloppée  dans 
une  gaine  foliaire  de  Bambou,  et  qui  était  formée  par  un  pain 
aplati,  brun  noirâtre,  glutineux,  sec  et  cassant  au  dehors. 
Cet  Opium  contenait  18  0/0  d’eau,  5,9  de  morphine,  7,5  de 
narcotine  et  7,5  de  cendres. 

L’Opium  de  Chine  est  produit  surtout  par  le  Yun- 
nan,  les  provinces  de  Szechuen,  de  Shensi,  de  Ivweichow, 
de  Shantung;  on  en  récolte  même  aux  environs  de  Ninguta 
(Mandchourie). 

Assez  ordinairement,  l’Opium  de  Chine  semble  ne  con- 
tenir que  2 à 3 0/0  de  morphine.  Le  meilleur  paraît  être  celui 
de  Shensi  et  du  Yunnan.  Toutefois,  celui  de  Kansu,  qui 
contient  5,1  de  morphine,  celui  de  Ivweichow,  qui  en  ren- 
ferme 6,1  et  celui  qu’avait  analysé  Jamieson  (environ  7,2  0/0, 
de  la  drogue  supposée  sèche)  sont  plus  riches  que  les  pré- 
cédents. 

Les  Chinois  transforment  l’Opium  en  un  extrait  aqueux, 
qu’ils  fument.  Ils  estiment  l’Opium,  non  d’après  sa  teneur  en 
morphine,  mais  d’après  son  arôme  et  sa  solubilité.  Ils  mêlent 
toujours  celui  qui  est  récolté  en  Chine  à l’Opium  indien, 
qu’ils  trouvent  supérieur  en  arôme  et  en  énergie. 

Opium  d’Europe.  — De  l’étude  que  nous  venons  de  faire,  il 
résulte  que  les  Opiums  exotiques,  même  ceux  qui  sont  réputés 
les  meilleurs,  ont  une  composition  et  surtout  une  teneur  en 
morphine  essentiellement  variables.  Cette  constitution  tient 
à deux  causes  : 1°  les  falsifications  nombreuses  auxquelles 
sont  soumis  les  Opiums  d'Orient;  2°  lemode vicieux  employé 
d’ordinaire  à leur  préparation.  Nous  avons  dit  plus  haut  que, 
dans  beaucoup  de  pays,  il  s’écoule  un  temps  relativement 
très  long,  entre  le  moment  de  la  récolte  du  suc  des  Pavots 
et  celui  où  la  concentration  du  suc  est  suffisante,  pour 
qu’on  puisse  le  mettre  en  masses.  Il  se  produit  alors,  sans 
contredit,  des  fermentations  qui  altèrent  les  principes  de 
l’Opium  et  déterminent  une  destruction  au  moins  partielle  de 
la  morphine.  Decharmes  a vu,  en  effet,  que  la  proportion  de 
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morphine  diminue,  quand  on  fait  dessécher  le  suc  très  lente- 
ment. 

Ces  considérations  ont  conduit  plusieurs  auteurs  à conseil- 
ler de  cultiver  le  Pavot  à opium  dans  notre  pays.  Cette  cul- 
ture a donc  été  tentée  presque  partout,  en  Europe  et  même  en 
Suède.  S’il  a été  démontré  qu’elle  n’est  pas  suffisamment 
rémunératrice,  au  moins  en  est-il  résulté  la  conviction  que 
l’Opium  fourni  par  les  cultures  européennes  est  beaucoup 
plus  riche  en  morphine  que  l’Opium  de  Smyrne  lui-même, 
du  moins  tel  qu’il  est  importé  dans  nos  pays.  Des  expériences 
très  intéressantes  ont  été  faites  à ce  sujet,  par  Decharmes 
(d’Amiens),  qui  obtint,  de  ses  récoltes,  un  Opium  sec,  conte- 
nant 160/Ode  morphine.  Mais  c’est  à Aubergier  (de  Clermont- 
Ferrand)  que  sont  dues  les  recherches  les  plus  importantes 
sous  ce  rapport. 

Aubergier  a cultivé  plusieurs  espèces  de  Pavots,  a analysé 
les  Opiums  obtenus  et  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Le  Pavot  blanc  à capsule  déprimée  a fourni  un  Opium, 
dont  la  richesse  en  morphine  varie  entre  3,27  et  6,63  ; 
un  Pavot  pourpre  a produit  un  Opium,  dont  la  morphine 
varie  de  10,5  à 11,2;  un  Pavot  blanc  à graine  noire  adonné 
un  Opium  de  première  récolte,  qui  contenait  17,83  de  mor- 
phine très  pure,  et  un  Opium  de  seconde  récolte,  qui 
en  renfermait  14,78. 

Aubergier  pense  avoir  démontré,  — et  l’Académie  de  méde- 
cine de  Paris  a adopté  cette  opinion,  — que  le  Pavot  pourpre 
fournit  un  Opium  assez  régulièrement  riche  à 10  0.0  de  mor- 
phine, si  l’on  recueille  cet  Opium  à la  même  époque  de  ma- 
turité de  la  capsule.  Il  a donc  proposé  des  formules  (ap- 
prouvées par  un  arrêté  ministériel),  pour  la  préparation  de 

I Opium  et  de  son  extrait,  au  moyen  du  Pavot  pourpre. 

Reveilnecroit  pas  à la  constance  de  composition  de  l’Opium 
du  Pavot  pourpre;  car,  dit-il,  quelle  que  soit  leur  origine, 
les  Opiums  peuvent  renfermer  de  8 .à  25  0/0  de  morphine. 

II  pense  donc,  avec  Guibourt,  que  l’on  doit  employer,  pour 
les  préparations  pharmaceutiques,  de  l’Opium  renfermant  de 
10  à 13  0/0  de  morphine. 

Gomme  le  Pavot  œillette  (Pavot  noir)  fournit  un  Opium 
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pouvant  renfermer  jusqu’à  26  0/0  de  morphine,  il  pourrait 
être  exploité  à la  fois,  pour  son  Opium  et  pour  ses  graines. 
Cet  Opium  servirait  exclusivement  à l’extraction  de  la  mor- 
phine, lenouveau  Codex  exigeant  de  l’Opium  contenant,  à l’état 
mou,  10  0/0  de  morphine  et,  desséché  à l’air,  il  à 12  0/0. 

D’après  les  observations  de  Roux,  les  variétés  de  Pavot, 
considérées  quant  à leur  rendcmement  en  Opium,  doivent 
être  classées  dans  l’ordre  suivant  : 1°  Pavot  de  l’Inde,  connu 
sous  le  nom  de  Cassacassa  de  la  côte  de  Coromandel  ; 2° 
Pavot  œillette  ; 3°  Pavot  œillette  à capsules  indéhiscentes  ; 
4n  Pavot  à pétales  rouges;  5°  Pavot  blanc  médicinal,  à 
capsules  indéhiscentes;  6°  Pavot  lilas  foncé,  avec  tache  à la 
base  des  pétales;  7°  Pavot  violet  (Oberlin). 

Falsification  de  l’Opium.  — Les  falsifications  de  l’Opium  sont 
fort  nombreuses.  On  y trouve  des  pierres,  du  sable,  du 
plomb,  de  la  terre,  de  l’huile,  des  résines,  des  extraits,  delà 
gomme  arabique,  etc.  Les  deux  figures  ci-jointes  (fig.  387- 
388),  empruntées  à Hassall,  montrent  quelques  unes  des 
substances  qui  existent  dans  l’Opium  falsifié. 

Dans  la  recherche  des  falsifications,  il  ne  faut  pas  oublier: 

1°  que  l’Opium  ne  contient  ni  amidon , ni  tannin , ni 
gomme  arabique  ; 

2°  qu’il  cède  à l’eau  froide  environ  55  0/0  de  son  poids 
de  matières  dissoutes  ; 

3°  qu’il  laisse  seulement  4-8  0/0  de  cendres  (si  on  l’a 
incinéré  après  dessiccation); 

4°  que  la  matière  mucilagineuse  qu’il  renferme  est, 
selon  Flückiger,  précipitable  par  l'acétate  neutre  de  plomb, 
tandis  que  la  gomme  arabique  ne  l’est  pas. 

L’Opium  sera  donc  impur  : 

S’il  renferme  du  tannin  ou  de  l’amidon  ; 

S’il  fournit  moins  de  55  0/0  de  matière  extractive  et  plus 
de  8 0/0  de  cendre  ; 

Si  le  liquide  traité  par  l’acétate  de  plomb  et  filtré  donne, 
par  addition  d'alcool,  un  précipité  abondant. 

Il  arrive  parfois  aussi  qu’on  soustrait  la  morphine  à l’Opium 
et  qu'on  lui  rend  son  aspect  primitif,  à l'aide  de  manipula- 
tions spéciales. 
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Guibourt  rapporte  en  avoir  vu,  dans  lequel  on  avait  ajouté 
une  petite  quantité  d’huile,  qui,  bien  divisée,  donnait  à la 
section  toute  l’apparence  de  l’Opium  de  Smyrne.  Une  falsifi- 
cation de  même  ordre  a été  pratiquée  en  Angleterre  : après 
avoir  extrait  la  morphine  de  l’Opium,  on  en  refit  des  pains, 


Fia.  387.  - Opium  falsifié  avec  de  la  farine  do  Blé  (a,  (),  et  des  ràpures 
de  capsules  do  Pavot  (b). 


qui  furent  expédiés  en  Chine  ; mais,  après  essai,  les  Chinois 
rejetèrent  cet  Opium,  qui  ne  leur  donnait  pas  les  sensations 
ordinaires.  Ce  rejet  d un  Opium  sans  morphine,  par  les  fu- 
meurs d Opium,  vient  de  ce  que  la  morphine  se  volatilise  en 
partie,  sous  l’influence  du  feu. 

En  Asie  Mineure,  on  y introduit  parfois  beaucoup  d’extrait 
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de  Glauciu'm , ou  bien  de  petits  raisins  finement  écrasés  et 
du  salep.  Ges  deux  dernières  substances  se  reconnaissent 
assez  bien.  Quant  à la  soustraction  de  la  morphine  et  à l’ad- 
dition de  divers  extraits,  le  meilleur  moyen  de  reconnaître 
ces  fraudes  consiste,  en  définitive,  à doser  la  morphine. 


Fig.  388  — Opium  d’Égypte  contenant  des  fibres  ligneuses  (a,  a),  do  l’amidon  (b)  et  des 
cellulesde  l’albumen  /e,?)  du  Blé;  des  grains  do  sable  quartzeux  (cl), -de  la  gomme,  etc. 
(200/1). 

Nous  avons  vu,  dans  le  commerce,  un  Opium  provenant 
de  Smyrne  et  encore  enfermé  dans  les  caisses  timbrées  de  la 
douane.  Cet  Opium  était  de  consistance  molle  et  d’odeur 
normale;  il  était  en  pains  gros  comme  le  poing,  irréguliers, 
couverts  de  feuilles  de  Pavot  et  de  fruits  de  Rumex.  Sa  cas- 
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sure  offrait  une  surface  irrégulière,  dans  laquelle'se  voyaient 
à la  fois  des  larmes  et  des  amas  d’une  matière  extractive  brun 
noirâtre  ou  blonde,  très  glutineuse.  11  donna  environ  10  0/0 
de  morphine,  à l’analyse  directe.  Toutefois,  traité  par  l’eau 
froide,  il  fournit  des  liqueurs  visqueuses,  filtrant  avec  diffi- 
culté, et  qui,  évaporées,  laissèrent  un  résidu  extractif  rela- 
tivement faible  en  morphine.  Il  est  à croire  que  cet  Opium 
avait  été  falsifié  avec  des  matières  (peut-être  de  nature  pec  - 
tique),  dont  la  présence  masquait  ou  empêchait  les  réactions 
de  la  morphine.  Les  résidus,  traités  soigneusement,  ne  four- 
nirent guère  que  de  la  narcotine. 

Nous  croyons  devoir  donner  les  conseils  suivants,  pour  le 
choix  de  l’Opium:  1°  constater  rigoureusement  ses  propriétés 
physiques  ; 2°  en  doser  l’eau,  qui  devra  osciller  entre  12  et 
17  0/0;  3°  en  préparer  l’extrait,  selon  la  méthode  ordinaire 
et  n’accepter  qu’un  Opium  dont  l’extrait  se  prépare  facilement; 
4°  doser  la  morphine  dans  cet  extrait,  qui  devra  en  contenir 
de  18  à 20  0/0. 

Titrage  de  l'Opium.  — Guibourt  a montré  que  l’Opium 
s'altère,  en  vieillissant,  et  devient  moins  riche  en  morphine. 
On  a vu,  d’ailleurs,  que  les  divers  Opiums  de  commerce 
contiennent  des  proportions  de  morphine  très  variables,  et  que 
la  sorte  la  plus  estimée  subit  elle-même  des  falsifications,  qui 
diminuent  beaucoup  sa  richesse  en  alcaloïdes.  D’autre  part, 
le  Codex  français  exige  que  l'Opium  employé  aux  prépara- 
tions officinales  contienne  10  0/0  de  morphine.  Il  est  donc 
nécessaire  de  doser  ce  principe,  dans  l’Opium.  Parmi  les 
procédés  recommandés  à cet  effet,  l’un  des  plus  simples  et 
des  plus  expéditifs  est  le  suivant,  qui  a été  proposé  par 
Guilliermond  et  modifié  par  Guibourt. 

L'Opium  est  desséché  à 100°  et  pulvérisé;  puis  on  le  met 
dans  un  flacon,  avec  trois  à quatre  fois  son  poids  d’alcool  ; 
si  l’on  opère  à chaud,  on  laisse  le  mélange  se  refroidir  et 
reposer  pendant  au  moins  vingt-quatre  heures,  dans  le  flacon. 
La  teinture  alcoolique  étant  bien  éclaircie  par  le  repos,  on  la 
décante  avec  une  pipette  et  l’on  verse  sur  le  résidu  une  dose 
moindre  d’alcool;  on  laisse  déposer  et  on  décante;  puis,  on 
remet  une  troisième  dose  d’alcool;  enfin,  on  exprime  le  marc 
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dans  un  linge  et  on  lave  ce  dernier  avec  une  certaine  quan- 
tité d’alcool. 

Les  liqueurs  alcooliques  sont  réunies  et  traitées  par  un 
excès  d’ammoniaque  sensible  à l’odorat.  Cet  excès  s’évapore 
assez  rapidement  à l’air  et  laisse  précipiter  la  morphine,  qu’il 
aurait  pu  dissoudre  d’abord.  Quand,  après  quelques  jours  de 
repos,  la  morphine  est  bien  précipitée,  on  jette  le  tout  sur 
un  filtre  et  on  lave  d’abord  avec  un  peu  d’alcool  à 50°,  puis 
avec  de  l’alcool  à 40°,  enfin  avec  de  l’étlier.  Gela  fait,  on 
détache  du  filtre  les  cristaux  de  morphine  et  on  les  pulvérise. 
Alors  on  soumet  la  morphine  pulvérisée  au  traitement  par 
l'éther,  qui  en  sépare  la  narcotine.  Le  résidu  est  lavé  avec 
de  l’alcool  à 90”,  qui  dissout  la  morphine  et  la  débarrasse 
du  méconate  de  chaux.  Si  le  produit  est  très  peu  coloré,  il 
suffit  d’évaporer  l’alcool  et  de  recueillir  la  morphine;  si  le 
produit  est  coloré,  ce  (pii  arrive  quand  on  a traité  des  Opiums 
vieillis  dans  les  magasins,  il  faut  faire  cristalliser  la  morphine 
et  ne  compter  que  sur  celle  qui  est  obtenue  dans  un  état 
satisfaisant  de  pureté. 

Caractères  d’un  bon  Opium.  — Bcrthemota  fait  connaître  les 
caractères  que  doit  présenter  un  bon  Opium  : « Mélangé  avec 
« l’eau  froide,  l'Opium...  doit  se  diviser  complètement;  son 
« principe  extractif  doit  se  dissoudre  et  la  partie  résinoïde 
« se  séparer.  La  liqueur...  doit  s’éclaircir  promptement  par 
« le  repos,  en  prenant  une  couleur  brune  plus  ou  moins 
« foncée,  suivant  la  quantité  de  matière  extractive,  que  con- 
« tient  l’Opium  et  en  tenant  compte,  toutefois,  de  la  quantité 
« d’eau  employée.  La  solution  filtrée,  acide  au  papier  de  tour- 
« nesol,doit  donner  : avec  les  persels  de  fer,  une  coloration 
« rouge  vineux...  due  à du  méconate  de  fer  ; avec  le  chlorure 
« de  calcium,  un  abondant  précipité  blanc  sale,  formé  de 
« méconate  et  de  sulfate  de  chaux;  avec  l’ammoniaque  ins- 
« tillée  goutte  à goutte,  un  précipité  grenu,  abondant,  formé 
<c  de  morphine  brute,  mêlée  de  résine,  de  narcotine  et  d’une 
« petite  quantité  de  méconate  de  chaux.  La  liqueur  qui  sur- 
« nage  le  précipité  dû  au  chlorure  de  calcium,  étant  filtrée 
« et  évaporée,  doit  se  prendre  en  une  masse  cristallin  1 grenue 
« de  chlorhydrate  de  morphine;  de  plus,  la  solution  aqueuse 
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« d’Opium  sc  mêle  à l’alcool,  sans  produire  de  dépôt.  » ( Dict . 
des  fcilsif.  de  Chevallier  et  Baudrimont.) 

Composition  chimique  de  l'Opium.  — L’Opium  renferme  un 
grand  nombre  de  principes  : 

Morphine  (3  à 23  0/0),  Narcotine  (1  à 10  0/0),  Nar- 
céine  ( 0,02  à 13  0/0),  Codéine  (0,25  à 0,85  0/0),  Thêbdine 
ou  Paramorphine,  Pseudomorphine , Porphyroxine,  Pa- 
pavérine , Mèconine , Cryptopine,  Mèconidine , etc.;  des 
acides  Mèconique , Thêbolactique  (analogue  à l’acide  lacti- 
que), de  Veau,  des  matières  extractives  et  résineuses  ; un 
principe  vireux  volatil. 

On  ne  connaît  pas  encore  bien  la  nature  des  substances 
extractives  de  l’Opium.  Les  plus  importantes  sont  : une  ma- 
tière mucilagineuse , différente  de  la  gomme  arabique  ; une 
matière  pectique  ; de  Y albumine.  En  y ajoutant  les  débris 
de  capsules  de  Pavot,  que  l’on  trouve  à peu  près  toujours, 
dans  l’Opium,  l’ensemble  de  ces  substances  constitue  plus 
de  la  moitié  du  poids  de  la  drogue. 

Ch.  Magnes-Lahens  a trouvé  7 à 8 0/0  do- glucose  dans 
tous  les  Opiums  ; il  se  peut  que  cette  substance  y ait  été  ajoutée 
frauduleusement,  ainsi  qu’on  le  fait  en  Perse  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  glucose  existe  naturellement  dans  la 
plupart  des  sucs  végétaux. 

L’eau,  distillée  sur  l’Opium,  en  entraîne  le  principe  vireux; 
ce  principe  ne  parait  lui  donner  aucune  propriété  sédative. 

Les  principaux  alcaloïdes  de  l’Opium  offrent  les  caractères 
ci-après  : 

La  Morphine  (G17  H19  Àz  O3  -f  H2  O)  cristallise  en  prismes 
incolores,  transparents,  ordinairement  assez  courts  et  appar- 
tenant au  système  rhombique.  Elle  est  très  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’alcool,  presque  insoluble  dans 
l’éther,  soluble  dans  un  excès  de  potasse,  colorée  en  bleu 
foncé  par  les  sels  ferriques,  en  rouge  orangé  par  l’acide  azo- 
tique. Ses  sels  sont  précipités  par  le  tannin  et  par  l’infusion 
de  noix  de  galle. 

On  a vu  que  la  proportion  relative  de  morphine  varie 
avec  les  divers  Opiums  et  que  l’on  n’en  trouve  jamais  une 
même  quantité  dans  les  Opiums  de  même  provenance. 
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La  Codéine  (G18  H21  Az  O8)  cristallise  en  prismes  volumi- 
neux, parfaitement  réguliers.  Sous  l’influence  de  la  chaleur, 
elle  devient  anhydre  ; si  on  la  dissout  alors  dans  l’éther  an- 
hydre,  elle  s’y  dépose  sous  forme  d’octaèdres  à base  rectan- 
gulaire, avec  une  troncature  très  développée  parallèlement  à 
la  base.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther,  insoluble  dans  la  potasse  cencentrée  et  soluble 
dans  l’ammoniaque.  Elle  ne  rougit  pas  au  contact  de  l’acide 
azotique  ; le  perchlorure  de  fer  ne  la  bleuit  pas.  Dissoute 
dans  un  excès  d’acide  sulfurique  et  mise  à digérer  au  bain  de 
sable,  la  solution  se  fonce  de  plus  en  plus  et  donne,  au  bout 
de  quelque  temps,  avec  le  carbonate  de  soude,  de  la  Codéine 
amorphe,  qui  se  précipite.  Les  sels  de  Codéine  sont  presque 
tous  cristallisa  blés  et  très  amers  ; la  potasse  et  l’infusion  de 
noix  de  galle  les  précipitent  immédiatement.  Sous  l’influence 
de  l’ammoniaque,  la  Codéine  se  sépare,  au  bout  de  quelque 
temps,  sous  forme  de  petits  cristaux  transparents.  Cette  base 
a été  trouvée  dans  les  Opiums  de  Smyrne,  de  France  et  de 
l’Inde,  mais  toujours  en  faible  proportion  : 0,25  à 0,85  0/0. 

La  Thébaïne  ou  Paramorpiiine  (C19H21Az03)  cristallise 
de  ses  dissolutions  dans  l’alcool  ou  l’éther,  sous  forme  de  pail- 
lettes carrées,  douées  d’un  éclat  argentin.  Elle  est  âcre  et 
styptique  plutôt  qu’amère,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble, 
surtout  à chaud,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  insoluble  dans 
la  potasse  et  l’ammoniaque,  soluble  dans  la  potasse  faillie. 
L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge  foncé  ; l’acide 
azotique  concentré  la  dissout,  avec  coloration  jaune  et  déga- 
gement de  vapeurs  rutilantes. 

Cinq  centigrammes  de  Thébaïne,  étant  injectés  dans  la 
veine  jugulaire  d’un  Chien,  ont  déterminé  des  convulsions 
tétaniques, bientôt  suivies  de  la  mort  de  l’animal. 

La  Thébaïne  a été  découverte,  dans  l'Opium,  par  Thi- 
bouméry,  en  1835,  et  retrouvée  ensuite,  dans  l'Opium  fran- 
çais. L’Opium  de  Turquie  en  contient  1 0/0,  d’après  Merck. 

La  Papavérine  (C2i  H21  Az  O1)  cristallise,  dans  l’alcool, 
en  aiguilles  incolores,  groupées  confusément,  peu  solubles  à 
froid  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  plus  solubles  à chaud,  in- 
solubles dans  l’eau.  Elle  bleuit  à peine  la  teinture  de  tourne- 
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sol  et  est  colorée  en  bleu  foncé,  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré. 

Get  alcaloïde  a été  retiré  de  l’opium  de  Turquie,  dans 
la  proportion  de  1 0/0. 

LaNARCOTiNE  (G22  H2:i  Az  O7)  cristallise  en  prismes  droits 
à base  rhombe,  ou  en  aiguilles,  aplaties,  incolores,  transpa- 
rentes et  brillantes  groupées  en  faisceaux.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l'éther, 
soluble  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  insoluble  dans  la 
potasse  et  dans  l’ammoniaque.  Elle  ne  se  colore  pas,  sous 
l'influence  de  l’acide  azotique,  ni  du  perchlorure  de  fer,  jau- 
nit dans  le  chlore  gazeux  et  se  transforme  en  -une  matière 
amorphe. 

La  Narcotine  est  une  base  très  faible;  ses  «els  sont 
'précipités  par  les  carbonates  alcalins , même  en  / rèsence 
de  l'acide  tartrique , ce  qui  les  distingue  des  sels  de  mor- 
phine. Le  sulfocyanure  de  potassium  produit,  dans  les  dis- 
solutions contenant  de  la  Narcotine,  un  précipité  rose  foncé, 
soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

La  Narcotine  existe  en  proportions  très  variables  et 
parfois  en  quantités  considérables  dans  l’Opium.  Schindler 
en  a trouvé  1,30  dans  un  Opium  de  Smyrne;  Reveil  en 
a retiré  9,90  d’un  Opium  de  Perse  et  Flückiger  dit  en  avoir 
extrait  10,9,  d’un  Opium  d’Allemagne;  enfin,  Biltz  rapporte 
en  avoir  obtenu  33  0/0  d’un  Opium  provenant  de  Pavots 
cultivés  à Erfurt  : ce  fait  semble  peu  croyable. 

La  Narcéine  (G23  II29  Az  O9)  cristallise  en  aiguilles  soyeu- 
ses, allongées.  Elle  est  très  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  la  potasse 
faible  et  dans  l’ammoniaque.  L’acide  sulfurique  concentré  la 
dissout,  avec  une  couleur  rouge  intense,  qui  passe  au  vert 
si  l’on  chauffe;  l’iode  forme  avec  elle  un  composé  bleu  foncé, 
détruit  par  l’eau  bouillante  et  par  les  alcalis.  Suivant  Pelle- 
tier, l’acide  chlorhydrique,  étendu  du  tiers  de  son  poids 
d’eau,  la  colore  en  bleu  d’azur  éclatant  : cette  coloration 
paraît  ne  se  produire  que  sur  la  narcéine  impure. 

La  proportion  de  cet  alcaloïde,  dans  l’Opium,  est  très  peu 
élevée.  Elle  paraît  varier  de  0,02  (Smith)  à 0,1  (Couerbe) 
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et  0,71  (Schindler).  Mulder  dit  en  avoir  retiré  de  6 à 
13  0/0  d’un  Opium,  ce  qui  ne  peut  être  accepté  comme  cer- 
tain. 

La  Mèconine  (G10Hl0  O4)  cristallise  en  prismes  hexago- 
naux, à sommet  dièdre.  Elle  est  blanche,  inodore,  d’ab.ord  in- 
sipide, puis  très  âcre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l'éther,  les 
alcalis  fixes.  L’acide  azotique  concentré  la  dissout  et  se 
colore  en  jaune  Quand  on  la  dissout  dans  l’acide  sulfuri- 
que étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  la  liqueur,  d’a- 
bord incolore,  devient,  par  l’évaporation,  d’un  vert  foncé  qui 
passe  au  rose,  par  addition  d’alcool  et  retourne  au  vert,  par 
évaporation  de  l’alcool. 

L’Acide  Méconique(C7  H407-h  3 H2  O)  cristallise  en  pail- 
lettes nacrées, douces  au  toucher,  d’une  saveur  à la  fois  aigre 
et  astringente,  ou  en  prismes  droits  rhomboïdaux,  aciculaires. 
Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  4 parties 
d’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans 
Y éther.  Les  sels  de  peroxyde  de  fer  lui  donnent  une  couleur 
rouge  de  sang,  qui  résiste  à l’action  du  chlorure  d’or  : il  se 
distingue  ainsi  des  sulfocyanures  alcalins,  qui,  étant  colorés 
en  rouge  par  les  persels  de  fer,  sont  décolorés  par  le  chlo- 
rure d’or. 

La  proportion  de  cet  acide,  dans  l’Opium,  varie  de  3 0/0 
(Wittstein)  à 4,33  0/0  (Decharme),  ce  qui  paraît  être  en 
rapport  avec  la  quantité  nécessaire  pour  en  saturer  les 
bases. 

La  Pseudomorphine,  la  Gryptopine  et  la  Rhæadine 
n’existent  dans  l’Opium  qu’en  très  faible  quantité. 


I/Opium  est  considéré  comme  le  sédatif  par  excellence  du  système 
nerveux.  On  l’emploie  sous  toules  les  formes  pharmaceutiques: poudre, 
extrait , sirop,  teinture ; il  fait  la  base  des  laudanums,  des  pi- 
lules de  Cynoylosse , etc.  Réduit  en  bouillie,  avec  de  l’eau,  il  est  em- 
ployé en  applications  sur  les  plaies  cancéreuses  ou  syphilitiques  ; on 
l’unit  souvent  à la  Belladone,  dont  il  modifie  l'action.  Dans  la  pres- 
cription de  l’Opium  à l'intérieur,  il  faut  ne  pas  oublier  que  son  action 
dépend  des  principes  qu’il  renferme  et  que  ces  principes  peuvent  être 
précipités  ou  du  moins  que  leurs  propriétés  peuvent  être  modifiées  par 
beaucoup  de  substances. 

Les  propriétés  des  alcaloïdes  de  l’Opium  sont  un  peu  différentes, si 
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l’on  cherche  à se  rendre  compte  de  leur  action  physiologique.  Claude 
Bernard  a montré,  en  effet,  que  les  uns  sont  surtout  narcotiques,  les 
autres  surtout  convulsivants  ; tous  sont  toxiques. 

Les  alcaloïdes  narcotiques  sont,  en  ordre  décroissant:  la  Narcéine, 
la  Morphine,  la  Codéine  ; dans  l’ordre  de  l'action  convulsivante,  les 
six  principes  étudiés  se  rangent  comme  suit:  Thébaïne,  Papavérine, 
Narcotine,  Codéine,  Morphine,  Narcéine;  dans  l’ordre  toxique,  ils  se 
rangent  ainsi:  Thébaïne,  Codéine,  Papavérine,  Narcéine,  Morphine, 
Narcotine. 

La  Morphine  est  le  plus  important  des  alcaloïdes  de  l’opium.  Ses 
effets  varient  avec  les  animaux  auxquels  on  l'administre:  des  Pigeons, 
des  Poules,  des  Chiens,  des  Lapins  peuvent  supporter,  sans  en  être 
sérieusement  incommodés,  des  doses  de  Morphine  capables  de  tuer 
un  homme.  Son  action  varie  beaucoup  aussi  avec  l’âge  et  l’on  a vu  des 
enfants  être  intoxiqués  par  un  milligramme  de  cet  alcaloïde.  D’autre 
part,  tandis  que  certaines  personnes  peuvent  être  tuées  par  G centi- 
grammes, d’autres,  au  contraire,  ne  l'ont  pas  été  par  une  dose  dix  fois 
plus  forte.  Au  l’este,  l’accoutumance  exerce  une  grande  influence,  sur 
l’action  de  la  Morphine  et  l’on  cite  de  nombreux  exemples  d'individus, 
qui  sont  arrivés  progressivement  à en  absorber  1 gramme,  après  avoir 
commencé  par  1 centigramme. 

L'injection  hypodermique  est  le  mode  d'ingestion  qui  semble  de- 
voir être  préféré,  quand  la  Morphine  doit  agir  comme  un  hypnotique 
rapide,  dans  les  cas  de  douleurs  aiguës.  Cet  alcaloïde  agit  alors  au 
bout  de  quelques  minutes.  Son  absorption  par  l'appareil  digestif  est 
beaucoup  plus  lente  et  ses  effets  ne  se  font  guère  sentir  qu’au  bout  d’un 
quart  d’heure  ou  même  d’une  heure  : on  prétend  que  la  Morphine  est 
alors  partiellement  rejetée  avec  les  fèces.  Quel  que  soit  le  mode  d’ad- 
ministration  adopté,  la  Morphine  se  retrouve  bientôt  dans  le  sang,  dans 
le  foie,  e!c.  ; elle  paraît  être  éliminée  assez  rapidement  par  les  reins. 

A faible  dose  (0,01),  elle  produit  d'abord  de  l’excitation,  puis  un 
peu  de  céphalalgie,  de  la  somnolence,  un  sommeil  profond  et  un  réveil 
pénible. 

A dose  plus  élevée  (0,03),  le  sommeil  est  rapide  et  souvent  il  sur- 
vient des  nausées  ou  des  vomissements,  avec  ténesme  vésical  et  érup- 
tions à la  peau. 

Au-dessus  de  0,06,  le  sommeil  est  très  profond,  comateux  ; les  pu- 
pilles se  rétrécissent  ; la  respiration  est  plus  lente,  irrégulière  ; il  en 
est  de  même  pour  les  contractions  cardiaques,  qui  deviennent  arhytli- 
miques;  les  muscles  sont  relâchés,  la  respiration  s'affaiblit  de  plus  en 
plus  et  le  malade,  de  plus  en  plus  cyanosé,  meurt  dans  le  collapsus 
ou  au  milieu  de  convulsions. 

Si  les  phénomènes  sont  moins  intenses,  le  malade  tombe  dans  le 
sommeil;  quand  il  s'éveille,  il  éprouve  delà  céphalalgie,  de  la  fa- 
tigue, divers  troubles  nerveux,  etc. 

L’usage  de  la  Morphine  se  substitue  de  jour  en  jour  à celui  de  l’O- 
pium : elle  a l'avantage  de  pouvoir  être  dosée.  Comme  l’on  sait  exac- 
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tement  la  proportion  de  substance  narcotique  employée,  il  est  pos- 
sible d’en  préciser  les  effets:  il  n'en  est  plus  ainsi  avec  l'opium,  dont 
la  richesse  en  alcaloïdes  est  très  variable,  comme  nous  l'avons  dit. 
La  Morphine  est  habituellement  prescrite,  sous  forme  de  chlorhydrate, 
aux  doses  de  0,005  à 0,03.  Il  convient  de  commencer  par  de  faibles 
doses,  si  l’on  ne  connaît  pas  le  degré  de  sensibilité  du  malade. 

La  Narcotine  est  réputée  soporifique,  lorsqu’elle  est  administrée  à 
faible  dose,  et  convulsivante,  quand  on  la  donne  à dose  élevée.  Mais 
l’on  n’est  pas  fixé  sur  la  dose  nécessaire  pour  amener  le  sommeil: 
Schroff  est  arrivé  à ce  résultat,  avec  0,15,  tandis  que  Fronmüller  ne 
l’a  atteint  qu’avec  1,50;  enfin,  Rabuteau  dit  en  avoir  pris  0,4  sans 
qu’il  se  soit  rien  produit.  Nous  avons  vu  que,  selon  Claude  Bernard,  la 
Narcotine  occupe  le  dernier  rang,  au  point  devuedela  toxicité,  parmiles 
alcaloïdes  de  l’Opium.  Aussi  n'est-elle  guère  employée  aujourd’hui,  ses 
propriétés  hypnotiques  étant  contestables. 

Les  propriétés  de  la  Narcéine  ont  été  étudiées  par  Debout  et  Béhier. 
Cet  alcaloïde  est  plus  calmant,  plus  narcotique  que  la  Codéine;  le  som- 
meil qu'il  détermine  est  plus  léger  que  le  sommeil  procuré  par  la  Mor- 
phine: la  Narcéine  paraît  fatiguer  moins  que  la  Morphine,  puisqu’elle 
est  moins  convulsivante. 

D’après  Rabuteau,  ses  effets  ressemblent  à ceux  de  la  Morphine  ; mais 
ils  sont  moins  intenses.  Toutefois,  Fronmüller  dit  que,  même  à la 
dose  d'un  gramme,  ses  effets  narcotiques  seraient  peu  marqués. 

La  Codéine  a des  propriétés  analogues  à celles  de  la  Morphine; 
mais  le  sommeil  qu’elle  détermine  est  peu  profond;  au  bout  de  quatre 
heures,  selon  Schroff,  il  survient  des  tremblements  intenses  et  per- 
sistants. 

La  dose  hypnotique,  pour  un  adulte,  est  de  0,01  ; il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  enfants  sont  très  sensibles  à l’action  de  la  Codéine. 

La  Thébaïne  est  le  plus  convulsivant  de  tous  les  alcaloïdes  de 
l’Opium,  au  moins  quand  on  étudie  son  action  sur  les  animaux.  Chez 
ceux-ci,  elle  provoque  des  phénomènes  spasmodiques  presque  aussi  in- 
tenses que  ceux  que  la  Strychnine  produit,  Fronmüller  dit  qu’elle  ne 
détermine  pas  de  convulsions  chez  l'homme. 

La  Laudanosine  paraît  avoir  des  propriétés  analogues. 

La  Métamorphine,  la  Cryptopine,  VOpianine,  et  peut-être  aussi, 
la  Papavérine,  produisent  des  effets  surtout  narcotiques, 

La  Porphyroxine , Y Ilydrocotharnine  et  la  Laudanine  semblent 
être  à la  fois  hypnotiques  et  convulsivantes, 

On  prétend  que  la  ïihxadine  est  inactive. 

AroMORpniNE. — Cet  alcaloïde  ne  préexiste  pas  dans  l'Opium. Nous 
lui  consacrerons,  toutefois,  un  court  article,  en  raison  de  son  emploi 
fréquent  en  thérapeutique. 

L 'Apomorphine  (C17Hl7Az02)  a été  obtenue  par  Matthiessen,  en 
chauffant  à une  température  de  150°  environ  et  dans  un  tube  scellé,  de 
la  morphine  avec  un  excès  d’acide  chlorhydrique.  En  neutralisant  en- 
suite le  liquide  par  du  bicarbonate  de  soude,  il  se  produit  un  précipité 
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qu’on  épuise  par  de  l’éther  ou  par  du  chloroforme  : l’Apomorphine  se 
dissout  dans  le  dissolvant,  tandis  que  la  morphine  non  transformée 
reste  dans  le  résidu.  La  liqueur  étant  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  le  chlorhydrate  cristallise  sur  les  parois  du 
vase.  On  le  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l’eau  bouil- 
lante. 

Sous  l'action  du  bicarbonate  de  soude,  i'Apomorphine  du  chlorhy- 
drate se  précipite,  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  non  cristalline, 
qui  verdit  rapidement  en  présence  de  l'air.  La  masse  verte  ainsi 
obtenue  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  qu’elle  colore 
en  vert  émeraude  ; dans  l’éther,  qui  prend  une  couleur  rouge  pourpre 
et  dans  le  chloroforme,  qu’elle  teint  en  violet. 

Desséchée,  I’Apomorphine  devient  grise  au  contact  de  l’air,  sans 
perdre  ses  caractères  essentiels. 

L’Apomorphine  jouit  de  propriétés  émétiques,  qui  la  mettent  à côté 
de  l’émétine  et  du  tartre  stibié,  mais  elle  ne  provoque  pas  le  collapsus 
profond,  qui  succède  à l'action  de  ce  dernier  médicament.  Toutefois, 
chez  des  enfants  en  bas  âge,  le  collapsus  se  produit  d’ordinaire. 

Injectée  sous  la  peau  d’un  adulte,  à la  dose  de  0,005  à 0,010,  elle 
détermine  des  vomissements  au  bout  de  5 à 20  minutes.  Le  vomisse- 
ment est  précédé  de  nausées,  ainsi  que  d'accélération  du  pouls  et  des 
mouvements  respiratoires;  il  est  suivi  d’un  sentiment  de  bien-être  ou 
parfois  d'un  peu  de  fatigue  et  de  sommeil.  A dose  élevée,  elle  pa- 
ralyse les  appareils  qu’elle  excite  à faible  dose  et  elle  peut  ainsi  déter- 
miner la  mort. 

L’Amorphine  n'est  employée  que  comme  vomitif.  Ses  effets  sont  cer- 
tains et,  comme  elle  peut  être  iuje  tée  sur  la  peau,  on  peut  s'en  servir 
toutes  les  fois  qu'un  malade  ne  peut  avaler.  En  outre,  les  phénomènes 
précurseurs  du  vomissement  durent  très  peu  ; enfin  le  vomissement 
lui-même  se  produit  d’ordinaire  sans  troubles. 

L’Apomorphine  en  solution  est  peu  stable.  Blaser  dit  que  le  chlorhy- 
drate, dissous  dans  du  sirop  simple,  se  conserve  assez  longtemps, 
quand  le  liquide  est  tenu  à l’abri  de  l'air. 

Empoisonnement  par  l'Opium  et  par  ses  alcaloïdes.  — Les  phé- 
nomènes d'intoxication  doivent  être  combattus  d'abord  par  évacuation 
directe  : le  mode  le  meilleur,  en  ce  cas,  est  l'emploi  de  la  pompe  sto- 
macale. A défaut,  on  injecterait  de  I’Apomorphine,  si  l’on  n'a  pas  à 
craindre  d’accroître  le  collapsus.  Il  convient  de  donner  au  malade  du 
café  noir,  très  fort  et  de  pratiquer  une  injection  hypodermique  de  cam- 
phre. L’infusion  de  café  est  excellente,  en  raison  de  ses  effets  excitants 
et  du  tannin  qu’elle  renferme;  une  solution  du  tannin  peut  être 
considérée  comme  le  meilleur  antidote  de  l'Opium. 

Quant  à l’antagonisme,  que  l'on  dit  exister  entre  l’atropine  et  la 
morphine,  le  mieux  est  de  n’en  faire  l’essai,  que  si  les  moyens  ordinaires 
n’ont  pas  eu  de  résultat  et  lorsque  la  mort  semblera  imminente.  Notli- 
nagel  conseille  alors  de  n’injecter  que  un  milligramme  d’atropine  et 
de  répéter  cette  dose  selon  les  effets  obtenus. 
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NYMPHÉACÉES,  C A BO  M B A C É E S , S A R R A C É N ÉES 

Les  deux  premières  familles  ne  fournissent  guère  de  pro- 
duits actuellement  utilisés  en  médecine. 

On  employait  jadis,  comme  anaphrodisiaque,  le  rhizome 
du  Nymphéa  blanc  ou  Lys  d’eau  (Nymphæa  alba,  L.).  Ce 
rhizome  renferme  du  tannin  et  ne  saurait  posséder  les  pro- 
priétés qu’on  lui  attribuait. 

La  famille  des  Sarracéniées,  a pour  type  le  genre  Sar- 
racenia , L.,  dont  trois  espèces  ont  été  récemment  intro- 
duites dans  la  thérapeutique  des  Américains  du  Nord.  Le 
Dr  Porcher  rapporte  que  les  racines  du  Sarr.  flava  et  du 
Sarr.  variolaris  , Michx.  sont  usitées  contre  la  dyspepsie, 
la  migraine,  la  gastralgie,  etc.  Ces  racines  sont  amères  et 
astringentes  ; elles  stimulent  l'estomac,  la  circulation  et  un 
peu  le  cerveau. 

Selon  Morris,  les  rhizomes  et  les  feuilles  du  S.  ; pur - 
purea,  L.,sont  un  prophylactique  et  un  remède  curatif  de  la 
variole.  Ces  propriétés  ont  été  confirmées  par  plusieurs 
médecins  des  Etats-Unis  ; mais  les  essais  tentés  en  France 
et  en  Angleterre  n’ont  pas  donné  de  bons  résultats. 

Le  Rhizome  du  Sarracenia  purpurea  est  long  de  15  à 30  et 
même  de  50  centimètres,  gros  comme  une  plume  d’Oie,  de 
couleur  jaune  rougeâtre  ou  rouge-brun  et  garni  d’anneaux 
circulaires  irréguliers,  offrant  encore  des  débris  de  feuilles 
engainantes. 

Il  présente,  de  distance  en  distance,  des  renflements  inéga- 
lement espacés,  ordinairement  pourvus  de  racines  rouges, 
grêles,  plus  ou  moins  longues.  L’une  de  ses  extrémités  porte, 
en  général,  les  restes  de  la  tige  aérienne  ou  un  bourgeon, 
dont  les  feuilles  ont  été  coupées  près  de  leur  base. 

Sur  une  section  transversale,  il  se  montre  formé  d'une 
écorce  et  d’une  moelle  rosées,  séparées  par  des  faisceaux 
ligneux  résistants,  de  couleur  blanc  jaunâtre. 

En  soumettant  la  poudre  du  S.  purpurea  à l’action  de 
l’eau  aiguisée  par  l’acide  sulfurique  et  traitant,  avec  le  sulfure 
de  carbone, la  pâte  ainsi  obtenue,  Stan.  Martin  y a trouvé  un 

Cauvet,  Maf.  méd.,  t.II. 
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alcaloïde  nouveau  ( Sarracènine ),  qui  se  présente  sous  forme 
d’une  masse  blanche,  amère,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Selon  Hétct,  cet  alcaloïde  serait  de  la  Yératrine. 

RENONCUL ACÉES 

Anémones,  Clématites  et  Renoncules 

Toutes  les  plantes  de  ce  groupe  sont  le  plus  souvent  âcres 
et  vésicantes.  Nous  parlerons  rapidement  de  celles  qui  sont 
les  plus  importantes, 

Clématite  des  haies  ou  Vigae  blanche (Clcmatis  Vitalbai'L.\ 
fig.  389).  — Plante  sarmenteuse,  à feuilles  opposées,  impa- 


I'io.  3S9  — Clcmal  is  Yitalba. 


ripinnées,  à pétiole  long,  souvent  roulé  en  vrille  ; fleurs 
blanches,  non  involucrèes,  en  cymes  paniculées,  axillaires 
et  terminales  ; périanthe  simple  à quatre  divisions  pétaloïdes, 
velues,  caduques  ; étamines  nombreuses,  dressées  ; akènes 
surmontés  par  une  longue  queue  plumeuse. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  âcres  ; ses  feuilles, 
pilées  et  appliquées  sur  la  peau,  y produisent  des  ulcères  su- 
perficiels, dont  les  mendiants  se  servent,  dit-on.  pour  exciter 
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la  pitié,  d’où  le  nom  d’ Herbe  aux  gueux  donné  à la  Cléma- 
tite. Gaube  en  a obtenu  un  principe  alcalin,  la  Clématine , 
une  huile  volatile,  du  tannin,  etc. 

Pulsatille  ou  Coquelourde  (Anemune  Puisât  ilia , L.; 
fig.  390).  — Souche  grosse,  épaisse,  dure,  noirâtre;  feuilles 
inférieures  soyeuses,  à limbe  trois  fois  pinnatiséqué  ; fleur 
terminale,  solitaire, 
grande , violacée, 
portée  sur  un  pé  - 
doncule  velu  ; feuil- 
les involucrales  sou  - 
dées  à leur  base  et 
à limbe  très  divisé  ; 
périantlie  simple  à 
0 divisions  marces- 
centes,  velues  ex- 
térieurement ; éta- 
mines extérieures 
transformées  en 
gl  a n d es  péd  i cellées  ; 
carpelles  surmon- 
tes d’un  style  long, 
plumeux,  persistant 
etacrescent. 

Cette  plante  est, 
dit-on,  très  âcre; 
on  la  confond  sou- 
vent avec  l’Anémone 

des  prés  (An,  pva—  rio.  390.—  Anemone  Pulsatilla. 

tensis,  L.),  qui  en 

diffère  par  des  fleurs  plus  petites  et  plus  foncées. 

Heyer  a découvert,  dans  l’Anémone  des  bois,  dans  la  Pul- 
satille et  dans  l’Anémone  des  prés,  une  substance  vénéneuse, 
neutre,  non  azotée,  Y Anémonine,  qui  se  dépose,  au  bout  de 
quelques  semaines,  dans  l’eau  distillée  préparée  avec  les 
feuilles  de  ces  plantes. 

L’ Anémonine  (G15  H12  Oü)  est  blanche,  inodore,  cristalli— 
sable,  peu  soluble  à froid  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
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soluble  dans  le  chloroforme;  elle  se  ramollit  à 150°,  sans 
fondre,  dégage  de  l’eau  et  des  vapeurs  âcres  et  laisse  un 
résidu  jaune,  solide.  L’acide  sulfurique  l’attaque  et  la  noircit; 
l’acide  azotiquela  convertit  en  acide  oxalique  ; l’acide  chlor- 
hydrique la  dissout  sans  l’altérer.  Les  alcalis  la  dissolvent, 
avec  une  couleur  jaune,  et  la  transforment  en  acide  Ané- 
monique. Schwartz  a trouvé  dans  l’eau  distillée,  en  même 
temps  quel’Anémonine.un autreacide  Anémonique  (G15  H14  O7) 
et  une  huile  âcre,  qui,  à l’air,  se  transforme  en  Anémonine 
et  ensuite  en  acide  Anémonique. 

A doni d e 

Les  plantes  du  genre  Adonis,  L.,  sont  irritantes  et  même 
vésicantes  à l’état  frais.  On  cite  surtout,  comme  possédant 
cette  propriété,  les  A.  autumnalis , L.,  A.  æstivalis,  L., 
A.  fiammea , Jacq.,  qui  croissent  dans  les  moissons,  en 
France,  et  les  A.  ( Knowltonia , Salisb.)  capensis , vssi- 
catoria,  hirsuta,  gracilis,  de  l’Afrique  australe.  En  Sibérie, 
Y A.  vernalis,  L,,  est  réputé  abortif.  Sa  racine  est  parfois, 
dit-on,  substituée  à la  racine  d’Hellébore  (v.  t.  II,  p.  72). 

On  a vu  (t.  I,  p.  301  et  304)  que  les  fruits  de  Y A.  autum- 
nalis  se  trouvent  parfois  mêlés  au  Blé  et  communiquent  à 
la  farine  une  saveur  âcre. 

Parmi  les  divers  espèces  que  nous  venons  d’énumérer,  une 
seule,  VA.  vernalis , est  employée  médecine,  sous  le  nom 
d’Adonide. 

L'Adonide  (A.  vernalis,  L.  ; A.  apennina,  Jacq.),  est  une 
plante  vivace,  assez  rare  en  France,  où  elle  croît  pricipale- 
ment  dans  les  Cévennes.  Elle  présente  les  caractères  suivants  : 

Herbe  presque  glabre,  haute  de  1 à 3 décimètres,  à souche 
noirâtre,  vivace;  feuilles  inférieures  squamif ormes,  les 
supérieures  herbacées,  sessiles,  à divisions  capillaires  ; fleurs 
j a unes,  larges  de- 4 à 5 centimètres,  solitaires  à l’extrémité 
des  tiges  et  des  rameaux,  pourvues  d’un  involucre  complet, 
à divisions  très  fines  et  très  nombreuses  ; sépales  pubesccnts  ; 
pétales  (10-15)  lancéolés,  dentelés  au,  sommet ; carpelles 
obovés,  arrondis,  réticulés,  pubescents,  rostellés  vers  le 
milieu  du  bord  interne  et  à bec  arqué,  appliqué. 
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L’Adonide,  jadis  usitée  comme  cardiaque,  puis  délaissée,  a 
été  remise  en  honneur  par  Bubnow,  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  en  a employé  les  feuilles,  au  lieu  des  racines,  dont  on  se 
servait  autrefois. 

Selon  Bubnow,  l’Adonide  possède  une  action  analogue 
à celle  de  la  Digitale.  Elle  augmente  et  régularise  les  mouve- 
ments du  cœur  et  accroit  l’excrétion  de  l’urine,  dont  le  poids 
spécifique  reste  élevé,  par  suite  d'une  élimination  plus  grande 
des  urates  et  des  chlorures,  ce  qui  est  dû  à Y Adonidine 
(Leublinski).  Ce  médicament  paraît  contre-indiqué,  dans  les 
cas  où  le  cœur  hypertrophié  se  contracte  plus  énergiquement. 

Bubnow  administre  l’Adonide  en  infusion  (4  à 8 gr.  pour 
180  d’eau),  à prendre  par  cuillerées  toutes  les  deux  heures. 

Leyden,  Michaelis,  Leublinski,  Durand,  etc.,  ont,  à peu 
de  chose  près,  confirmé  les  observations  de  Bubnow.  D’après 
Leyden,  l’ A donide  répond  aux  mêmes  indications  que  la  Digi  • 
taie  ; son  action  est  plus  rapide  et  suivie  de  succès,  même 
dans  les  cas  où  le  Digitale  est  restée  sans  effets.  Michaelis 
cite  un  cas,  dans  lequel  l’Adonide  donna  des  résultats  précis, 
alors  que  la  Digitale  était  impuissante,  Leyden  dit  que  l’Ado- 
nide  est  un  succédané  absolument  innocent  de  la  Digitale 
et  qu’elle  a,  sur  ce  dernier  médicament,  l’avantage  de  ne 
pas  s’accumuler  dans  l’économie.  Toutefois,  Leublinski  rap- 
porte que  l’Adonidc  détermine  souvent  des  nausées,  des  vo- 
missements et  delà  diarrhée,  d’où  la  nécessité  d’en  suspendre 
l’emploi,  à cause  de  l’entrave  que  ce  remède  apporte  à la 
nutrition  des  malades. 

Après  avoir  rendu  compte  des  observations  de  Durand, 
Bouchardat  ajoute  ( Annuaires  de  1885  et  1880)quel'Adonidc 
ne  semble  pas  supérieure  à la  Digitale,  mais  qu’elle  doit 
remplacer  cette  demie  re,  pendant  les  périodes  de  suspension 
nécessaire  de  ce  médicament. 

Le  principe  actif  de  l’Adonide  a été  isolé,  en  1882,  par 
Vinc.  Cervello,  qui  le  nomma  Adonidine . 

L’Adonioine  est  unglucoside  non  azoté,  amorphe,  inodore, 
incolore,  très  amer,  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans 
l’éther  et  dans  l’eau. Elle  est  insoluble  à froid,  dansl’acidechlor 
hydrique  dilué,  qui  la  dédouble,  à chaud,  en  une  substance 
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insoluble  dans  l’éther.  Le  tannin  la  précipite,  mais  le  précipité 
se  redissout  dans  un  excès  d’eau. 

On  l’obtient,  en  traitant  la  teinture  alcoolique  d’Adonide, 
d’abord  par  l’acétate  basique  de  plomb,  puis  par  le  tannin 
et  quelques  gouttes  d’ammoniaque.  Le  tannate  est  lavé  à 
l’eau,  puis  décomposé  par  l’oxyde  de  zinc,  en  présence  de 
l’acool  ; l’Adonidine  mise  en  liberté  est  purifiée  par  des  cris- 
tallisations successives  dans  l’éther  alcoolisé. 

L’étude  des  propriétés  physiologiques  de  l’Adonidine  a été 
faite  par  Cervello  et  reprise  par  Durand,  qui  a prescrit  ce 
glucoside  à la  dose  de  2 centigrammes,  sous  forme  de  pilules. 
Durand  admet  quel’Adonidine  est  aussi  active  que  la  Digitale, 
dont  elle  n’a  pas  les  inconvénients. 


Hy  dr  asti  s 

On  emploie  beaucoup,  dans  l’Amérique  du  Nord,  la 
racine  (souche)  de  Y Ilydrastis  canadensis,  L.,  que  l’on 
nomme  vulgairement  Yelloio-Puccoon , Golden  Seal,  Y el- 
loic-Root , Ground-Raspberry , Orange  Root. 

Cette  racine  est  assez  grosse,  noueuse,  pourvue  de  radi- 
celles et  marquée  d’anneaux  incomplets.  Elle  a une  couleur 
gris  jaunâtre  en  dehors,  une  odeur  nauséeuse  et  une  saveur 
très  amère. 

Coupée  transversalement,  elle  se  montre  composée  d’une 
écorce  épaisse,  jaune  brunâtre  et  d'une  moelle  à teinte  géné- 
ralement un  peu  moins  foncée. 

On  l’emploie,  à cause  de  sa  puissante  amertume,  dans 
l’atonie  des  membranes  muqueuses.  On  la  vante  aussi  comme 
diurétique  et  désobstruant. 

Parrishet  Durand  en  ont  retiré  un  alcaloïde  (Hydrastine) 
regardé  comme  analogue  à la  Bébéérine,  et  dont  cette  souche 
contient  1,5  0/0.  L’Hydrastis  renferme  aussi  de  la  Berbé- 
rine  (4  0/0),  et  est  l’une  des  principales  sources  de  l’extraction 
de  ce  dernier  principe. 

L’Hydrastine  (G22H24AzO°)  se  présente  en  cristaux 
prismatiques  obliques,  blancs,  brillants,  insolubles  dans 
l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  froid,  solubles 
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dans  le  chloroforme  et  dans  l'alcool  bouillant.  L’acide  azo- 
tique la  colore  en  rouge  foncé;  à chaud  et  concentré,  ilia 
colore  en  rouge  pourpre. 

La  matière  cristalline  jaune  et  neutre,  que  les  médecins 
américains  prescrivent  à la  dose  de  5 à 50  centigrammes, 
sous  le  nom  d ' Ilydrastin,  est  un  mélange  de  chlorhydrate 
de  Berbérine  et  d’Hydrastinc  (Dorvault). 

L’Hydrastine  purge  à la  dose  de  quelques  centigrammes. 

Les  Indiens  emploient  la  racine  d’Hydrastis,  dans  la  tein- 
ture en  jaune. 


Hellébores 

Plusieurs  plantes  de  ce  nom  sont  usitées  en  médecine. 

L'Hellébore  noir  ( Helleboncs  niger , L.)  est  une  plante 
vivace,  indigène  des  bois  montagneux  du  sud  et  de  l’est  de 
l’Europe.  Il  est  assez  communément  cultivé  dans  les  jar- 
dins, pour  ses  fleurs  blanches,  qui  s’épanouissent  en  hiver, 
d’où  le  nom  de  Rose  de  Noël  donné  à la  plante. 

La  Souche  de  l’Hellébore,  improprement  appelée  ra- 
cine, est  noire  au  dehors,  blanche  au-dedans,  unpeu  épaisse, 
courte,  pourvue  de  nom- 
breuses racines  (r)  cylin- 
driques et  charnues.  A l’é- 
tat frais,  cette  souche  (fig. 

391)  présente  une  écorce 
assez  épaisse,  entourée  par 
les  débris  du  suber  et  de 
l’épiderme,  qui  lui  forment 
une  enveloppe  brun  noi  - 
rûtre,  à peu  près  amorphe. 

Les  faisceaux  ligneux  (fl) 
sont  régulièrement  espacés, 
assez  peu  développés  et  coupés  presque  carrément  à leurs 
deux  extrémités.  Ils  sont  composés  d’une  portion  intérieure 
brune  et  ligneuse  et  d’une  portion  extérieure,  essentiellement 
constituée  par  du  tissu  cribreux  ; la  moelle  (m)  est  cylindri- 
que et  communique  librement  avec  l’écorce,  par  de  larges 
rayons  médullaires. 


Fia.  391.  — Coupe  transversale  de  la  souche 
fraîche  do  VHelleborus  niger. 
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Les  racines  ont  une  écorce  très  épaisse,  noirâtre,  séparée 
du  méditullium  par  une  Kernscheide  à cellules  ovales-ar- 
rondies,  irrégulières.  Les  faisceaux  ligneux  sont  peu  nom- 
breux (4-5),  très  espacés,  sans  forme  définie,  disposés  en 
un  cercle  irrégulier  autour  d’une  moelle  volumineuse  ; ils 
sont  composés  de  vaisseaux  polyédriques  ou  arrondis,  entre- 
mêlés de  fibres  jaunes  à parois  épaisses;  l’intervalle  des  fais  - 
beaux  est  occupé  par  des  amas  de  tissu  cribreux. 

La  souche  de  l’Hellébore  noir  a une  saveur  astringente, 
douceâtre,  un  peu  âcre,  amère,  nauséabonde,  fort  désa- 
gréable. On  la  croit  généralement  purgative,  même  à l’état 
sec,  lorsqu’elle  a perdu. le  principe  volatil,  qui  lui  donne  son 
âcrcté. 

Orfila  range  cette  racine  parmi  les  poisons  âcres.  Guibourt 
pense,  d’après  les  expériences  de  Rayer,  que  la  racine  d’Hel- 
lébore  noir,  étant  séchée,  n’est  presque  pas  purgative  et  qu’il 
faut  rapporter  aux  seules  racines  du  Vercitrum  nigrum 
(Colchicacées)  les  propriétés  attribuées  à celle  de  l’Hellé- 
bore. Toutefois,  à l’état  frais,  cette  souche  est  extrêmement 
active. 

L’infusion  de  racine  d’Hellébore  n’est  pas  précipitée  en 
noir,  par  les  persels  de  fer,  ce  qui  distingue  cette  racine  de 
celle  de  l’Actée  (voir  t.  II,  p.  72). 

Bastik  a trouvé,  dans  l’Hellébore  noir,  une  substance  indif- 
férente cristalline,  non  volatile,  de  saveur  amère  et  produi- 
sant des  picotements  à la  langue.  Cette  substance,  qu’il  a 
nommée  Hellèborine , est  peu  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble 
dans  l’éther  et  se  dissout  aisément  dans  l’alcool. 

En  traitant  par  l’eau  chaude  la  matière  grasse  verte,  que 
l'alcool  bouillant  enlève  â la  racine,  Mariné  et  Husemann  en 
obtinrent  aussi  une  substance  ( Hellèborine : C30  H 42  0e),  qui, 
purifiée,  cristallise  en  aiguilles  brillantes,  incolores. 

L’Helléiîorine  est  fortement  narcotique;  elle  semble  plus 
abondante  dans  l’Hellébore  vert,  que  dans  l’Hellébore  noir; 
l’acide  sulfurique  dilué  la  dédouble  en  sucre  et  en  Hellè- 
borésins. 

Les  mêmes  savants  ont  retiré  aussi  des  feuilles  et  des  ra- 
cines des  Hellébores  noir  et  vert,  mais  surtout  du  premier, 
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un  nouveau  glucoside  toxique,  qu’ils  ont  appelé  Ilellèborèine 
(G26  H44  O15).  Les  acides  dilués  dédoublent  ce  glucoside  en 
sucre  (G12  II24  O42)  et  en  Helléborètine  (G1’4  H20  O3). 

L’Helléboreine  est  un  poison  cardiaque  violent,  dont  les 
effets,  sur  la  peau,  sur  les  muqueuses  et  sur  le  cœur,  res- 
semblent à ceux  de  la  digitoxine  (v.  Digitale). 

L’Helléborine  est  moins  active,  mais  elle  possède  des 
propriétés  supéfiantes  et  anesthésiques. 

L’Hellébore  vert  ( H . viridis,  L.)  est  aussi  une  plante  indi- 
gène, à souche  irrégulière,  formée  de  plusieurs  tronçons 
pourvus  de  nombreuses  radicelles. 

Cette  souche,  improprement  appelée  racine , est  droite  et 
moins  tortueuse  que  celle  du  faux  Hellébore  noir;  elle  a plus 
de  racines  et  moins  de  tiges.  En  France,  on  la  substitue  à 
l’Hellébore  noir. 

Elle  a une  odeur  forte,  nauséabonde  et  une  saveur  très 
amère  ; on  la  dit  plus  active  que  la  précédente  et  l’on  croit 
y avoir  trouvé  4/100  de  vératrine.  Elle  se  présente  sous 
forme  de  tronçons  d’un  noir  grisâtre,  couverts  de  restes 
épineux  de  radicelles  (fig.  392-393  : r).  Cette  souche  offre, 
comme  celle  du  faux  Hellébore  noir,  des  anneaux  circu- 
laires, mais  moins  distincts  et  porte  encore  parfois  une  ou 
deux  feuilles. 


Fliickiger  dit  que  l’ Hellébore  vert  est  aussi  employé  que 
l’Hellébore  noir,  en  Allemagne,  mais  que  les  racines  de  ces 
deux  plantes  sont  vendues  séparément.  Comme  la  première 
est  beaucoup  plus  chère  que  la  seconde,  elle  ne  doit  pas  servir 


Fia.  392.  — Coupc  transversale  tic  la  souche- 
fraiche  de  1 ' Helleborus  viridis. 


Fia  393.  — Coupe  transversale 
de  la  souche  sèche  de  V Hcllebo- 
rits  viridis. 
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cà  la  falsifier.  Au  reste,  la  racine  de  l’Hellébore  vert  est  plus 
amère  et  plus  âcre,  que  celle  de  l’Hellébore  noir;  elle  con-  ^ 
tient  aussi  plus  d’huile. 

Sur  une  coupe  transversale  (fig.  392-393),  on  voit  que 
les  faisceaux  ligneux  (fl)  sont  courts,  rarement  disposés  en 
un  cercle  presque  continu,  plus  souvent  isolés  ou  réunis  en 
amas  de  2,  3,  4,  mais  séparés  par  des  rayons  médullaires 
très  larges.  La  moelle  (m)  est  donc  très  développée  propor-  ■ 
tionnellement  au  corps  ligneux.  Celui-ci  est  toujours  séparé 
de  l’extérieur,  par  une  couche  corticale  épaisse  (ec),  dont  la 
portion  interne,  immédiatement  adossée  aux  faisceaux,  offre 
une  couleur  brunâtre  et  semble  formée  par  un  tissu  muci-  1 
lagineux  desséché.  La  portion  externe  est  blanchâtre  et  se  : 
distingue  nettement  de  la  partie  interne.  Parfois,  la  zone 
brune  interne  disparait  plus  ou  moins  et  laisse  à sa  place 
une  lacune,  soit  continue,  soit  interrompue. 

Le  bord  externe  de  chaque  faisceau  se  compose  de  cellules 
à parois  minces,  aplaties  tangentiellement  et  superposées, 
par  séries,  aux  séries  des  fibres  ligneuses.  Entre  ces  cellules 
et  celles  du  parenchyme  cortical,  s’en  montrent  d’autres  plus 
fines,  disposées  en  sortes  d'amas  ovales  : ces  dernières  parais- 
sent être  des  cellules  grillagées;  leur  ensemble  constitue  la 
zone  sombre,  dont  nous  avons  parlé  et  qui  est  juxtaposée  à 
l’écorce. 

L’Hellébore  fétide  ou  Pied-de-Griffon  (II.  fœtidus , L.),  que 
l’on  substitue  parfois  à l’Hellébore  noir,  a une  souche  pivo- 
tante, ligneuse,  d’un  gris  noirâtre  et  munie  d’un  grand  nom- 
bre de  radicelles  très  ramifiées.  Elle  se  distingue  de  celle 
de  l’Hellébore  noir,  surtout  par  la  structure  de  ses  racines, 
dont  les  faisceaux  sont  très  nombreux,  très  développés,  sur- 
montés d’autant  d’amas  de  tissu  cribreux  et  dont  l’écorce  est 
proportionnellement  très  mince. 

Falsifications  de  l’Hellébore  noir.  — La  racine  d’ Hellébore 
noir  se  trouve  rarement  à l’état  de  pureté,  dans  le  commerce. 
Le  plus  souvent,  on  donne  à sa  place  les  racines  de  diverses 
plantes,  soit  du  même  genre,  soit  de  genres  différents  et 
même  appartenant  à d’autres  familles.  Selon  Chevallier  et 
Baudrimont,  on  lui  substitue  fréquemment  les  racines  ou 
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souches  à'Astrantia , à’ Aconit  napel,  à' Adonis  vernalis , 
à' Hellébore  blanc , dhdetée  en  épis,  d’Amzcaet  de  Trolle 
d'Europe. 

La  substitution  la  plus  fréquente  est  celle  de  l’ Actée  en  épis. 

Cette  fausse  racine  d’Hellébore,  que  Guibourt  rappor- 
tait, à tort,  à l’Hellébore  fétide,  se  présente  sous  forme  de 
souches  noirâtres  ou  brunes  en  dehors,  jaunâtres  en  dedans, 
tortueuses,  très  dures.  Ces  souches  sont  tantôt  pourvues  de 
racines  (flg.  394,  r)  tantôt  n’en  offrent  que  des  restes,  qui 
ont  l’aspect  et  la  consistance  d’épines.  La  surface  des  souches 
porte  des  stries  circulaires  plus  ou  moins  marquées  ; à leur 
partie  supérieure,  se  montrent  d’ordinaire  un  certain  nombre 
de  tronçons  de  tiges  creuses,  tan- 
tôt proéminentes,  tantôt  très  cour- 
tes et  sous  forme  de  cicatrices  irré 
gulières,  déprimées  au  centre. 

Sur  une  coupe  transversale  (fig. 

394),  on  voit  que  cette  souche  pos- 
sède une  écorce  (ec)  noirâtre,  assez 
mince,  dure,  comme  cornée,  reliée 
à une  moelle  (m)  peu  développée  et 
de  même  couleur,  par  des  rayons 
médullaires,  également  noirs  et  cornés. 

Les  faisceaux  ligneux  (fl)  sont  jaunâtres,  cunéiformes  et 
proportionnellement  très  développés. 

Au  reste,  cette  constitution  offre  quelques  exceptions,  d’ail  - 
leurs plus  apparentes  que  réelles.  Ainsi,  parfois  l'écorce,  la 
moelle  et  les  rayons  médullaires  sont  à peine  plus  colorés 
que  les  faisceaux  ligneux.  Dans  les  jeunes  tiges,  qui  sont 
assez  souvent  aplaties,  la  moelle  est  très  grande,  tandis  que 
les  faisceaux  ligneux  sont  très  courts  et  n'occupent  guère 
que  les  bords  de  la  section,  Ces  jeunes  tiges  étant  isolées  de 
la  souche  mère,  ressemblent  beaucoup  à celles  de  Y II.  viri- 
dis.  Elles  s’en  distinguent  toutefois  par  la  minceur  relative 
de  leur  écorce. 

Les  racines,  quand  elles  existent,  sont  noires,  dures  et 
pourvues  de  4,  5,  G côtes  saillantes,  séparées  par  autant  de 
sillons  longitudinaux.  Coupées  transversalement,  elles  pré- 


I,-io.  304.  — Coupc  transversale  (le 
la  fausse  racine  (l'Hellébore 
(A  cl  ce  en  épis  J. 


RENONCULACÈES 


72 


sentent  une  écorce  noire,  entourant  4,  5,  6 faisceaux  ligneux, 
qui  figurent  une  croix,  dont  les  branches  s’élargissent  de 
dedans  en  dehors.  Ces  faisceaux  naissent  d’une  portion  mé-  ! 
diane  irrégulièrement  arrondie,  tantôt  centrale,  tantôt  ex-,  ] 
centrique  et  formée  de  fibres  minces,  polygonales,  qui  lui 
donnent  l’aspect  d’une  moelle. 

L’écorce  est  recouverte  par  un  épiderme  à cellules  peu 
épaisses,  bombées  en  dehors  et  recouvrant  un  collenchyme, 
dont  les  éléments  sont  bruns  et  irrégulièrement  arrondis.  Les  ’ 
cellules  corticales  propres  contiennent  de  la  fécule.  Elles  sont 
séparées  du  corps  ligneux,  par  une  Ivernscheide  offrant  une 
ou  deux  couches  de  cellules  quadrilatères,  allongées  tangen- 
tiellement,  inégales  et  à minces  parois. 

L’infusion  de  la  racine  d’Actée  précipite  en  noir,  quand  on 
la  traite  par  les  persels  de  fer. 

La  Racine  d’Astrantia  est  articulée,  fusiforme,  garnie 
de  tous  côtés  de  ramifications  brunes;  elle  a une  odeur  et 
une  saveur  voisines  de  celles  du  Contrayerva. 

La  Racine  de  l’Adonis  est  pourvue  de  radicelles  nom- 
breuses, charnues,  noires  en  dehors,  blanches  en  dedans,  de 
saveur  sucrée  et  d’odeur  désagréable;  ces  radicelles  nais- 
sent du  collet. 

La  Racine  du  Trolle  d’Europe  est  sèche,  inodore,  pour- 
vue d’un  collet  court,  d’où  partent  un  grand  nombre  de 
radicelles. 

L’Aconit  Napel  a une  racine  napiforme,  brun  noirâtre, 
sillonnée  et  portant  quelques  radicelles  gris  noirâtre,  de 
1-2  millimètres  d’épaisseur.  Sa  constitution  anatomique 
diffère  beaucoup  de  celles  de  l’Hellébore  (voir  t.  IL  p.  78). 


Rhizome  de  Coptis  (fig.  395) 

Au  voisinage  du  genre  Hellébore, ’se  place  le  genre  Coptis , 
dont  une  espèce,  le  C.  Teeta , Wallich,  fournit  un  rhizome 
employé  comme  tonique  et  amer. 

Le  C.  Teeta  est  une  plante  herbacée  des  montagnes  de 
Mishmi,  dans  l’est  du  royaume  d’Annam.  Son  rhizome  est 
appelé,  par  les  Chinois,  Htcanglin  et  Chuen-lin  et,  par  les 
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Hindous,  Mahmira  et  Mishmi  Tita.  En  Angleterre,  on  le 
nomme  aussi  Coptis  Root , 01  en,  Mishmee-bitter . 11  est 
peu  employé  en  Europe,  mais  très  usité  en  Chine  et  dans 
l’Inde,  contre  les  maladies  des  yeux  et  comme  tonique. 
Guibourt,  qui  l’avait  rapporté  à XOpliyoxylon  serpentinum 
(Apocynées),  l’a  décrit  sous  le  nom  de  Racine  de  Chynlen. 


Fio.  395  — Rhizome  de  Coptis  ( Chynlen , de  Guibourt). 


Ce  rhizome  est  en  morceaux  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’Oie  et  longs  d’environ  2 à 5 centimètres.  Il  est  à peu  près 
cylindrique,  souvent  contourné,  brun  jaunâtre,  fréquem- 
ment divisé  en  deux  ou  trois  parties  à son  extrémité  supé- 
rieure et  pourvu  de  débris  de  pétioles  et  de  radicelles.  Sa 
cassure  est  nette  et  formée  par  un  tissu  lâche,  que  traver- 
sent des  faisceaux  ligneux  radiés,  d’un  jaune  brillant. 

Le  rhizome  de  Coptis  est  très  amer;  il  contient  environ 
S 0/0  de  Berbérine;  aussi  l’acide  chlorhydrique  détermine- 
t-il  un  abondant  précipité  cristallin,  dans  le  macéré  convena- 
blement concentré  de  cette  drogue. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  aux  mêmes  usages,  sous  lo 

Cauvet,  Mat.  méd.,t.  II.  5 
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nom  de  Gold  Thread,\e  rhizome  du  Coptis  trifolia , Salisb., 
plante  du  nord  de  l’Amérique,  de  l’Europe  et  de  la  Sibérie. 
C’est  un  tonique  amer,  analogue  au  Colombo.  11  contient  de 
l’huile,  du  sucre,  une  résine,  de  la  Berbérine  et  un  principe 
cristallin,  mal  défini. 

On  substitue  parfois,  dit-on,  à la  racine  du  C.  Teeta,  celle 
du  Thalictrum  foliosum,  LC.,  grande  plante  commune  dans 
les  parties  tempérées  del’Himalaya  etdans  les  monts  Khasia. 
C’est  une  racine  jaune,  exportée  de  Kurnaou,  sous  le  nom  de 
Momiri. 


Semences  de  Nigelle s 

Les  plantes  du  genre  Nigelle  ( Nigella , L.)  fournissent, 
en  général,  des  semences  âcres  et  aromatiques,  usitées 
comme  épices,  dans  beaucoup  de  pays.  Les  plus  employées 
sont  les  suivantes  : 

Les  semences  de  la  Nigelle  des  Champs  (N.  arvensis,  L.) 
sont  d’un  gris  noirâtre,  chagrinées,  petites,  triangulaires,  un 
peu  marginées,  amincies  en  pointe.  Leur  odeur  aromatique, 
analogue  à celle  du  Carvi,  les  a fait  appeler  Poivrette  ou 
Toute-  épice. 

On  leur  préfère  celles  de  la  Nigelle  cultivée  (Nigella  sativa , 
L.),  aussi  appelée  Cumin  noir.  Ces  dernières  sont  noires , 
triangulaires,  amincies  en  pointe,  rugueuses  et  plissées 
transversalement.  Elles  ont  une  odeur  forte,  agréable,  te- 
nant du  citron  et  de  la  carotte.  Une  variété  de  cette  espèce 
( var . citrina)  aies  semences  jaune  grisâtre  et  une  odeur 
tenant  du  poivre  et  du  sassafras.  Cette  espèce  est  cultivée 
en  Egypte,  où  l’on  en  saupoudre  les  aliments. 

La  Nigelle  de  Damas  (A7,  damascena , L.)  diffère  surtout 
de  la  précédente  par  son  involucre  floral,  à feuilles  divisées 
en  lanières  très  fines,  d’où  les  noms  de  Patte  d' Araignée , 
de  Cheveux  de  Vénus , donnés  à cette  plante.  Ses  semences 
sont  plus  grosses  que  lés  précédentes,  noires,  triangulaires, 
avec  des  faces  bombées  etnon  déprimées.  Leur  odeur  rap- 
pelle un  peu  celle  de  la  Fraise.  On  les  dit  carminatives,  for- 
tifiantes, etc. 


STAPHISAIGRE 


75 


Staphisaigre 

La  Staphisaigre  Staphisagria,  L.,fig.  398) 

est  ràypoT£p-(]  cTacpiç  de  Nicander  ; le  axacplç  àypta,  de  Dios- 
coride  ; le  Staphisagria  ou  Herba  pedicularia , de  Scri- 
bonius  Largus  ; l’^stapAfs 
agria , de  Pline.  Ses  semen- 
ces étaient,  employées,  dès 
l’antiquité,  sous  forme  de 
poudre,  pour  détruire  la  ver- 
mine, d’où  le  nom  d 'Herbe 
aux  Poux  donné  à la  plante. 

Cet  usage  s’est  perpétué  jus- 
qu’à nos  jours,  malgré  les 
dangers  qu’il  offre,  en  raison 
des  propriétés  toxiques  de 
ces  semences. 

Les  semences  de  Staphi- 
saigre sont  de  couleur  brun 
noirâtre  ou  grisâtre,  très 
rugueuses  et  ridées-fovéo- 
lées  ; leur  longueur  moyenne 
est  de  3 millimètres.  Elles 
ont  la  forme  d’un  tétraèdre 
irrégulier,  très  déprimé,  à 
4 faces  inégales  (dont  uneplus 
grande,  convexe),  et  sont 
pourvues  d’arêtes  tranchan- 
tes. Leur  testa  est  cassant, 
huileux,  contient  un  très  petit  embryon  occupant  le  voisi- 
nage de  la  petite  extrémité  de  la  graine.  Elles  ont  une 
saveur  très  âcre  et  très  amère  et  une  odeur  désagréable. 

Les  semences  de  Staphisaigre  ont  été  l’objet  de  nom- 
breuses analyses.  Brandes,  Lassaigne  et  Fcneulle,  Couerbe, 
Erdmann,  Flückiger,  Hofschlàger,  Dragendorff,  etc.,  en  ont 
fait  l’objet  de  travaux  importants. 

Brandes  et  Lassaigne  y ont  trouvé  de  la  Delphine  ; 
Couerbe  y signala  la  présence  de  la  Staphisaïne  ou  Sta- 


l'xo.  390  - Delphinium  Staphisagria . 


Leur  albumen,  blanchâtre  et 
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phisagrine.  Darbel  y reconnut  l’existence  d’un  troisième 
alcaloïde,  qu’il  nomma  Staphisagrine.  Enfin,  Marquis  en 
a retiré  quatre  alcaloïdes,  qu’il  nomme  : Delphinine 
(G22  H35  Az  O6),  Staphisagrine  (G22  II35  Az  O5),  Delphinoï- 
dine  (C42  H68  Az2  O7)  et  Delphisine  (G27  H*6  Az2  O4). 

De  ces  quatre  alcaloïdes,  les  premiers  seuls  ont  été  étudiés 
au  point  de  vue  physiologique. 

La  Delphinine  ou  Delphine  est  un  alcaloïde  ordinaire- 
ment obtenu  sous  forme  d’une  poudre  blanchâtre,  incristal- 
lisable.  Toutefois,  Erdmann  la  retira  de  la  Staphisaigre, 
sous  forme  de  petits  cristaux  rhomboédriques,  fusibles  à 120°, 
solubles  dans  l’éther,  l’alcool,  le  chloroforme  et  la  benzine 
et  lui  attribua  la  formule  : G24  H35  Az  O2. 

La  Delphine  est  inodore  et  possède  une  saveur  âcre,  insup- 
portable, très  persistante.  Le  chromate  paraît  être  le  seul 
sel  de  cette  base  que  l’on  ait  pu  faire  cristalliser.  Cet  alca- 
loïde semble  résider  dans  le  testa.  Flückiger  a vu,  en  effet, 
de  nombreux  cristaux  se  former  dans  cette  enveloppe,  quand 
on  faisait  macérer  des  sections  minces  de  la  graine  dans  de 
l'acide  chromique,  tandis  que  l’albumen  ne  montrait  alors  au- 
cune trace  de  cristaux.  Selon  Flückiger,  l’acétate  de  Delphi- 
nine précipite  abondamment,  par  le  bichlorure  de  mercure, 
ainsi  que  par  l’iodhydrargyrate  et  le  bichromate  de  potasse. 

La  Delphineadministrée  par  injection  sous  la  peau  ou  dans  les  veines 
détermine  la  mort  par  asphyxie  : le  cœur  s’arrête  en  diastole.  Elle  agit 
sur  la  moelle  épinière  et  provoque  des  convulsions,  avec  paralysie  et 
anesthésie  générales  progressives,  rapides  : les  muscles  sont  agités 
de  secousses  fibrillaires  intenses.  Elle  diffère  des  alcaloïdes  de  l'Aconit, 
dont  ses  effets  toxiques  la  rapprochent,  en  ce  qu’elle  aune  action  beau- 
coup plus  énergique  sur  les  nerfs  vasculaires. 

Introduite  dans  l’estomac,  elle  cause  de  la  salivation,  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée.  Van  Praag  a constaté,  en  outre,  qu’elle  pa- 
ralyse les  nerfs  moteurs  et  sensitifs.  Selon  Turnbull,  on  peut  la  donner 
jusqu’à  la  dose  de  trois  ou  quatre  grains  par  jour.  On  l'a  préconisée 
contre  le  tic  douloureux  et  contre  les  névralgies  de  la  face. 


La  Staphisagrine  est  un  alcaloïde  (?),  extrait  de  la  Del- 
phine impure  par  Couerbe.  Flückiger  lui  attribue  la  for- 
mule : G1G  H 23  Az2.  Il  semble  probable  que  ce  principe 
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est  le  même  que  la  Staphisagrine  de  Marquis.  Elle  se  dis- 
tingue surtout  de  la  Delphine,  par  son  insolubilité  dans 
l’éther,  mais  paraît,  d’ailleurs,  avoir  des  propriétés  peu  diffé- 
rentes de  celles  de  cette  dernière.  Elle  amène  aussi  la  mort 
par  asphyxie;  toutefois,  elle  ne  produit  pas  les  convulsions 
intenses  que  provoque  la  Delphine. 

La  Staphisagrine  est  un  corps  non  cristallisé,  légèrement 
jaunâtre,  fusible  à 200°,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  d’une  saveur  très  âcre.  Elle  se 
dissout  dans  les  acides,  sans  les  neutraliser  ; le  chlore  l’al- 
tère à 150°  et  l’acide  azotique  chaud  le  transforme  en  une 
résine  amère,  acide. 

Hofschlàger  dit  avoir  trouvé,  dans  la  Staphisaigre,  un 
acide,  qu’il  nomme  acide  Staphisagriqice  ( ou  Delphinique, 
selon  Flückiger)  et  dont  l’existence  est  douteuse.  Cet  acide 
se  présenterait  sous  forme  d’une  masse  blanche,  cristalline 
et  sublimable  ; il  agirait  comme  vomitif. 

Gomme  nous  l’avons  dit  au  début  de  cet  article,  la  graine 
de  Staphisaigre  est  employée  sous  forme  de  poudre,  pour 
détruire  les  Poux.  On  ne  saurait  trop  s’élever  contre  une 
telle  pratique,  qui  peut  amener  de  graves  accidents. 

Après  avoir  établi  que  le  Prurigo  senilis  est  déterminé  par  le 
parasitisme  d'un  Pou,  Balmanno  Squire  a proposé,  pour  combattre 
cette  affection,  une  pommade  faite  avec  l’huile  retirée  des  semences  de 
Staphisaigre,  au  moyen  de  l'éther.  Gomme  cette  huile  est  préparée 
avec  la  totalité  de  la  semence,  il  est  naturel  de  supposer  qu’elle  renferme 
de  la  Delphine  : nous  avons  dit,  en  effet,  que  celle-ci  paraît  être  con- 
tenue dans  l'épisperme,  et  l'on  sait  que  cet  alcaloïde  est  soluble  dans 
l'éther.  Il  convient  donc  d’employer  cette  pommade  avec  précaution 
et  d’en  surveiller  les  effets. 


Aconits 

Les  plantes  du  genre  Aconit  (Aconitum,  L.),  sont  les 
unes  indigènes,  les  autres  exotiques.  Toutes  sont  vénéneuses. 
L’Aconit  Anthore  ou  salutifère  (A.  Antliora , L.),  que  l’on 
supposait  être  un  contre-poison  du  Ranunculus  Thorà , L., 
est  presque  aussi  actif  que  l’Aconit  Napel. 

Les  propriétés  redoutables  de  ces  plantes  et  l’emploi  fré- 
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quent  de  plusieurs  d’entre  elles,  en  médecine,  nous  font  un 
devoir  de  les  décrire  soigneusement. 

Aconit  Napel  (Ac.  Napellus,  L.;  fig.  397).  — Plante  vivace, 
à racine  pivotante,  napiforme,  noirâtre,  accompagnée,  en  été, 

d’une  ou  deux  autres  racines 
également  napiformes,  unies 
avec  elle  par  un  court  pédi- 
cule et  portant  un  bourgeon 
foliaire  à leur  sommet  (ces  ra- 
cines supplémentaires  [fig.  398] 
servent,  comme  les  bulbes  se- 
condaires des  Ophrydées,  à la 
multiplication  do  la  plante)  ; tige 
dressée,  simple,  glabre;  feuilles 
à 5 ou  7 lobes  laciniés  ; fleurs 
bleues  : sépales  latéraux  et  in- 
férieurs plans,  poilus  en  dedans; 
sépale  supérieur  en  casque  semi- 
circulaire,  terminé  par  une 
pointe  courte;  corolle  à 2 pé- 
tales supérieurs,  irréguliers, 
canaliculés,  terminés  par  un  petit 
capuchon  obtus,  recourbé,  of- 
frant, au-dessus  de  son  ouver- 
ture, une  petite  languette  roulée 
en  dessus  ; étamines  à filets 
subulés  et  à anthères  cordifor- 
mes  ; 3 carpelles  glabres. 

L’Aconit  Napel  croît  dans  les  lieux  humides  et  couverts 
des  montagnes  de  l’Europe.  Ses  feuilles  et  surtout  sa  racine 
renferment  un  principe  extrêmement  vénéneux  (Aconitine) ; 
mises  sur  la  langue,  elles  y déterminent  un  sentiment  d’ar- 
deur et  de  douleur,  qui  s’étend  au  gosier  et  engourdit  toutes 
ces  parties. 

La  Racine  d' Aconit  (fig.  398)  sèche  se  présente  sous 
forme  de  tubercules  napiformes,  appointis  et  effilés  en  bas, 
longs  de  (3  à 10  centimètres,  épais  de  1 à 2 centimètres  dans 
leur  portion  la  plus  large.  Leur  sommet  offre  des  restes  de  la 


I’n  307. 


Aconitum  Napellus. 
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tige  aérienne  et  quelques  stries  annulaires,  indices  des 
feuilles  du  bourgeon  primitif.  Cette  racine  est  brun  noirâtre 
au  dehors  et  très  ridée  longitudinalement.  Elle  est  pourvue 
de  nombreuses  radicelles,  soit  persistantes,  mais  brisées 
près  de  leur  point  d’attache,  soit  tombées  et  dont  il  ne  reste 

que  les  cicatrices.  Sa 
cassure  est  courte  ; sa 
saveur,  d’abord  douceâ- 
tre, devient  bientôt  très 
âcre  et  il  se  produit,  à 
la  langue,  une  sensation 
de  lourdeur  accompagnée 
de  picotements.  A l’état 
frais,  elle  a une  odeur 
cruciférée,  qu’elle  perd 
par  la  dessiccation. 

Coupée  entravers,  elle 
se  montre  composée  de 


Fig.  398.  — Racines  d’Aconit  Napel. 


Fig.  399.  — Section  transversale  d'une 
racine  d’Aconit  Napel. 


trois  parties  : une  écorce  brune,  assez  mince;  une  mê- 
ditullium  blanchâtre  ou  grisâtre;  une  moelle  blanche  ou 
jaunâtre,  qui  manque  parfois  et  est  remplacée  par  un  vide 
central  irrégulier. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  elle  présente  la 
constitution  ci-après  (fig.  399)  : 

1°  L 'Écorce  est  formée  de  cellules  assez  grandes,  tangentielles.  Elle 
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est  bornée  extérieurement  par  une  couche  épidermique  simple,  dont 
les  éléments  sont  bombés  en  dehors  ; sa  portion  interne  est  limitée  par 
une  Kernscheide  à cellules  épaisses,  plus  foncées  et  plus  petites  que 
celles  du  tissu  cortical. 

2°  La  portion  'centrale  est  composée  de  trois partiesbien  distinctes  : 
a)  une  extérieure,  de  nature  parenchymateuse,  que  traversent  de 
nombreux  faisceaux,  à disposition  générale  rayonnée  et  qui  sont  for- 
més exclusivement  par  des  cellules  à minces  parois  ( Kambium ~ 
strclnge , de  Schleiden)  ; 

|3)  une  moelle,  à cellules  minces,  contenant  de  l’amidon  ; 
y)  une  intercalaire,  de  forme  polygonale  irrégulière,  et  dont  tous 
les  angles,  soit  saillants,  soit  rentrants,  sont  occupés  par  d’étroits 
faisceaux  fibro-vasculaires  arqués,  dont  la  convexité  regarde  le  centre 
de  la  racine.  Ces  faisceaux  sont  formés  de  fibi'es,  à parois  épaisses, 
jaunâtres,  et  de  vaisseaux  presque  tous  réticulés.  La  couche  intercalaire 
est  séparée  de  la  couche  extérieure,  par  une  zone  cambiale  à cellules 
étroites,  minces,  tangentielles. 


L’Aconit  perd  beaucoup  de  son  activité,  par  la  culture  ; 
aussi  est-il  indispensable  d’employer  seulement  celui  que 
l’on  récolte  à l’état  sauvage.  On  en  prépare  un  extrait , une 
teinture  ; une  alcoolature,  un  saccharure , etc.  Gomme  la 
racine  est  beaucoup  plus  active  que  les  feuilles,  il  convient  de 
s’en  servir  exclusivement  pour  ces  diverses  préparations. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  la  racine  contient  de  l’Aconitine, 
dans  la  proportion  de  3 à 4 pour  1000,  tandis  que  les  feuilles 
en  renferment  beaucoup  moins.  Les  préparations  les  plus 
efficaces  doivent  être  : l’extrait,  évaporé  au  bain-marie, 
l’alcoolature  et  le  saccharure.  Hepp  obtenait,  avec  les 
racines,  un  extrait  d’une  extrême  activité,  qui,  administré 
à doses  très  faibles,  donnait  les  meilleurs  résultats,  dans 
les  névralgies. 

L’Aconit  à grandes  fleurs  ( A . Cammarum , L.)  est  une  plante 
à fleurs  plus  grandes,  plus  pâles  et  disposées  en  une  grappe 
plus  courte  que  dans  l’Ac.  Napel.  Cette  espèce  paraît  être 
l’Aconit,  dont  Stôrck  se  servit  pour  ses  expériences. 

Les  Ac.  variegatum , L.,  Ac.  Stôrkeanum,  Spr.,  Ac. 
neomontanwn,  Wild.,  Ac.  'paniculatum , Lam.,  etc.,  ne 
sont  que  des  variétés  de  l’Aconit  Napel,  comme  le  précédent. 

L’Aconit  féroce  (Ac.  ferox , Wallich),  qui  croît  dans  l’Hi— 
malaya,  ressemble  beaucoup  à l’Aconit  Napel,  mais  paraît 
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être  beaucoup  plus  redoutable  : un  grain  d’extrait  alcoolique 
de  cette  plante,  introduit  dans  la  cavité  péritonéale  d’un 
Lapin,  le  tua  en  deux  minutes;  deux  grains  de  cet  extrait, 
injectés  dans  la  jugulaire  d’un  fort  Chien,  le  tuèrent  en  trois 
minutes.  C’est  le  Bikh  ou  Sringibish  des  Hindous. 

On  s’en  sert,  dans  l’Inde,  pour  empoisonner  les  animaux 
sauvages. 

La  racine  de  cet  Aconit  a été  rencontrée  mêlée  à la  racine 
de  Jalap  digité,  qui  lui  ressemble  assez.  Elle  s’en  distingue  : 
1°  en  dehors,  par  la  présence  de  sillons  longitudinaux,  d’im- 
pressions semi-circulaires,  situées  vers  le  point  d’insertion 
des  tiges  et  de  cicatrices  des  radicelles;  2°  en  dedans,  par 
son  tissu  homogène  blanc  ou  jaunâtre,  à cassure  amylacée 
ou  céro-résineuse,  sur  laquelle  tranchent  5-7  faisceaux 
bruns,  disposés  en  cercle  et  limités  par  une  ligne  courbe, 
circulaire  ou  elliptique,  sur  laquelle  s’appliquent  de  petits 
faisceaux  fibro-vasculaires. 

Comme,  dans  l’Inde,  on  dessèche  cette  racine  au  feu,  son 
tissu  est  devenu  corné,  un  peu  translucide,  dur  et  très  com- 
pact. Selon  Hanbury,  les  racines  vendues  dans  les  bazars 
de  l’Inde  ont  été  plongées,  au  préalable,  dans  de  l’urine  de 
Vache,  pour  les  préserver  des  Insectes.  Ces  racines  sèches 
sont  noires  en  dehors,  blanches  et  cornées  en  dedans  ; elles 
exhalent  une  odeur  comparable  à celle  du  Gastoréum. 

Cette  racine  est  extrêmement  âcre,  même  à l’état  sec.  La 
poussière  qui  s’en  dégage,  lorsqu’on  la  casse  sans  précau- 
tion, détermine  à la  gorge  une  violente  irritation  et  peut  alors 
provoquer  des  crachements  de  sang.  C’est  ce  qui  nous 
est  arrivé,  lorsque  nous  avons  étudié  la  structure  de  cet 
Aconit. 

On  en  retire  un  principe  analogue,  mais  non  identique  à 
l’Aconitine,  principe  qu’on  a nommé  Pseudo-Aconitine , 
Napeliine  (Wiggers),  Nèpaline  (Flückiger)  et  qui  parait 
doué  d’une  redoutable  activité. 

L’Aconit  tue-Loup  (Ac.  Lycoctonum , L.)  croît  dans  les 
montagnes  de  la  France  ; ses  feuilles  sont  pubescentes  et  scs 
fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  le  casque  conique,  obtus, 
pubescent.  Plubschmann  y a signalé  deux  nouveaux  alca- 
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loïdes  : Y Acolyctine  et  la  Lycoctonine.  Sa  racine  sert, 
dit-on,  à empoisonner  les  Loups. 

La  racine  de  l’Aconit  hétérophylle  (Ac.  heterophyllum, 
Wall.)  a etc  récemment  préconisée  comme  antipériodique. 
Cet  Aconit  est  une  plante  haute  de  30  à.  100  centimètres,  à 
feuilles  radicales  réniformes  ou  cordées,  un  peu  quinquélo- 
bées  et  à fleurs  grandes,  soit  bleues,  soit  jaune  sombre,  vei- 
nées de  pourpre.  11  croît  dans  les  régions  tempérées  de 
l’ouest  de  l’Himalaya,  à une  altitude  de  2.000  à 3.000  mètres. 

Sa  racine  est  ovoïde-oblongue,  fusiforme  ou  obconique, 
longue  de  1 à 4 centimètres,  épaisse  de  5 millimètres  à 
1 centimètre,  de  couleur  gris  cendré  clair,  ridée,  avec  des 
cicatrices  de  radicelles  ; sa  base  est  pourvue  d’écailles  fo- 
liacées. La  coupe  transversale  de  cette  racine  est  blanche, 
farineuse  et  traversée  par  4-7  faisceaux  jaunâtres,  qui  la 
parcourent  dans  toute  sa  longueur,  en  donnant  naissance  aux 
faisceaux  des  radicelles.  Elle  a une  saveur  amère,  non  âcre. 

Cette  racine  est  administrée,  sous  forme  de  poudre,  soit 
comme  tonique,  à la  dose  de  5 à 10  centigrammes  répétée 
trois  fois  par  jour,  soit  contre  la  fièvre  intermittente,  à la 
dose  de  20  centigrammes.  Elle  paraît  ne  pas  contenir  d’Aco- 
nitine.  Broughton  y a trouvé  un  alcaloïde  très  amer,  qu’il  a 
nommé  Atislne , du  nom  indien  de  la  plante  et  auquel  il  attri- 
bue la  formule  : C4GH74  Az2  O5. 

Outre  les  alcaloïdes  signalés  ci-dessus,  les  Aconits  ren- 
ferment aussi  de  Y acide  Aconitique , principe  qui  paraît 
être  le  même  que  les  acides  JEquisétique  et  Citridique 
(Cü  H(i  0,!).  On  a trouvé  aussi  cet  acide  dans  le  Delphi - 
nium  Consolida. 

L’Aconitine  (G33  IL'3  Az  O12)  est  un  alcaloïde  instable,  peu 
alcalin,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  la 
glycérine  et  dans  l’huile  de  pétrole,  soluble  dans  la  benzine, 
l’éther,  l’alcool  et  surtout  dans  le  chloroforme.  Elle  cristallise 
en  rhombes,  rarement  en  prismes  à 4 pans  et  se  trouve, 
dans  l’Aconit,  associée  à la  Napelline  et  à Y A conelline  de 
Th.  et  H.  Smith.  Elle  a été  découverte  par  Hepp. 

L’Aconitine,  soit  cristalline,  soit  amorphe,  ne  se  ramollit, 
ni  ne  se  dissout  dans  l’eau  bouillante.  L’eau  ammoniacale 


ACONITS 


83 


dissout  1/500  d’Aconitine  cristalline  et  1/1000  d’Aconitine 
amorphe;  les  deux  sortes  se  précipitent  de  cette  solution, 
sous  forme  de  cristaux  ; mais  la  forme  cristalline  se  précipite 
plus  rapidement  que  la  forme  amorphe.  La  première  fournit 
de  nombreux  sels  cristallisables,  surtout  un  nitrate , un 
iodure  et  un  bromure. 

Cet  alcaloïde  fond  à 80°  et  brunit  à 120°.  Il  se  dissout,  sans 
coloration,  dans  l’acide  azotique;  l’acide  sulfurique  le  colore 
en  jaune,  puis  en  rouge  violacé;  la  teinture  d’iode  produit 
avec  lui  un  précipité  kermès. 

On  ne  doit  employer  que  l’Aconitine  cristallisée,  les 
sortes  amorphes  présentant  entre  elles  d’énormes  différences 
dans  l’intensité  de  leur  action. 

L’Aconitine  dilate  la  pupille;  1/50  de  grain  tue  un  Moineau,  en 
quelques  minutes;  1/10  de  grain  le  tue  subitement,  avec  des  convul- 
sions tétaniques.  Elle,  augmente  la  salivation  et  la  sécrétion  urinaire; 
ses  solutions  ont  une  saveur  très  amère  ; elle  détermine  une  sensation 
particulière  de  picotement  et  de  fourmillement  dans  les  joues,  la  mâ- 
choire supérieure  et  le  front,  ce  qui  paraît  dû  à une  action  spéciale 
sur  le  nerf  trijumeau  ; enfin,  elle  ralentit  la  respiration  et  tue  par 
asphyxie,  en  paralysant  les  muscles  volontaires. 

Son  action  déprimante  sur  le  système  nerveux  l'a  fait  recommander 
dans  les  maladies  résultant  d’une  affection  nerveuse  cérébrale,  dans 
les  rhumatismes,  etc. 

L’Aconelline  paraît  se  rapprocher  de  la  narcotine  et  être 
dépourvue  d’action  toxique. 

La  Napelline  a des  propriétés  moins  énergiques  que  celles 
de  l’Aconitine.  C’est  une  substance  amorphe,  pulvérulente, 
blanche,  de  saveur  amère  et  brûlante,  insoluble  dans  l’éther 
et  dans  la  benzine,  mais  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  le  chlo- 
roforme. Selon  Hübschmann,  la  Napelline  est  une  base  éner- 
gique, analogue  à l’Acolyctine  retirée  de  VA . Lycoctonum. 

La  Pseudo-Aconitine  (Napelline,  de  Wiggers,  Népaline , 
de  Flückiger  : C3C  H49  AzO12)  peut  être  obtenue  sous  deux 
états  : cristallin  et  amorphe.  La  forme  cristalline  ne  se  ra- 
mollit pas  dans  l’eau  bouillante.  Mais,  si  on  la  dissout  dans  un 
acide  et  qu’on  la  précipite  par  l’ammoniaque,  le  précipité 
devient  cohérent  et  plastique  dans  l’eau  bouillante.  La  Pseudo- 
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Aeonitine amorphe  fond  dans  l’eau  bouillante,  devient  vis- 
queuse et  adhère  aux  parois  du  vase.  L’eau  ammoniacale  ’ 
dissout  1/2500  de  Pseudo-Aconitine  cristallisée  et  1/1500 
de  Pseudo-Aconitine  amorphe.  La  forme  cristalline  paraît 
incapable  de  produire  des  sels  cristallisables. 

La  Pseudo-Aconitine  est  peu  soluble  à froid,  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme.  Ces  liquides  la  disolvent  mieux  à 
chaud  ; elle  se  précipite,  en  prismes  volumineux,  de  ces  dis-  1 
solutions  saturées  et  portées  à l’ébullition.  Ses  solutions  ont 
une  saveur  brûlante,  mais  non  amère. 

La  Lycoctonine,  selon  Ilübschman,  cristalliserait  en 
mamelons  très  solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’éther.  Flückiger  l’a  obtenue  en  prismes  incolores, 
légers,  fusibles  vers  100-104°.  Sa  réaction  est  alcaline  et 
sa  saveur  amère.  L’acide  sulfurique  la  colore  en  jaune.  Elle 
se  dissout  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme.  Huit  cents 
parties  d’eau  en  dissolvent  une  partie.  Cette  dissolution, 
même  très  étendue,  donne,  avec  l’eau  bromée,  un  précipité 
jaune,  bientôt  transformé  en  fines  aiguilles  microscopiques. 
L’iodomercurate  de  potasse  se  comporte  de  la  même  manière. 

L’Acolyctine  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  blanche, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  le  chloroforme,  insoluble  dans 
l’éther.  Sa  réaction  est  alcaline  et  sa  saveur  amère.  On  sup- 
pose que  l’Acolyctine  etlaNapelline  pourraient  bien  n’être  que 
de  Y Aconine. 


Pivoine 

La  Pivoine  (Pæonia  of/ïcinalis , L.)  était  jadis  fort  em- 
ployée ; elle  est  maintenant  inusitée.  On  trouve  encore,  dans 
les  droguiers,  la  racine,  les  fleurs  et  les  semences  de  Pi- 
voine. 

La  Racine  est  blanche,  dure,  fusiforme,  farineuse,  légère- 
ment astringente.  On  la  vantait,  ainsi  que  les  fleurs,  contre 
l’hydropisie,  l’épilepsie,  les  convulsions,  etc. 

Les  Pleurs  sont  grandes  et  rouges. 

Les  Semences  sont  de  deux  sortes,  selon  la  variété  de  Pi- 
voine qui  les  produit  : celles  de  la  Pivoine  mâle  (P.  corallina, 
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L.)  sont  d’abord  rouges,  puis  bleues,  enfin  noires,  globu- 
leuses et  grosses  comme  des  petits  pois;  celles  de  la  Pivoine 
femelle  (P.  officinalis , Retz.)  sont  plus  petites,  oblongues, 
noirâtres,  luisantes.  Les  semences  de  la  Pivoine  mâle  sont 
seules  estimées  ; on  les  dit  émétiques  et  purgatives  ; on  en 
faisait  jadis  des  colliers,  contre  les  convulsions  des  enfants. 

Actée  en  épis 

L’Actée  en  épis  ou  Herbe  de  Saint- Christophe  ( Actæa  spi- 
cata,  L.)  est  une  plante  indigène  offrant  les  caractères  sui- 
vants : Souche  noirâtre;  tige  hautede3à8  décimètres  ; 2 à 8 
feuilles  grandes,  glabres,  luisantes,  à limbe  surdécomposé  ; 
fleurs  en  grappe  ; périanthe  double  : 4 sépales  caducs,  4 pé- 
tales étroits,  blancs,  spatulés  ; baie  noire,  polysperme. 

Cette  plante  est  un  purgatif  violent  ; à haute  dose,  elle  peut 
même  produire  des  accidents  funestes.  Sa  poudre  et  son 
décocté  tuent  les  Poux  et  guérissent  la  gale.  Sa  racine  (voy. 
t.  II,  p.  71)  a une  saveur  âcre  et  amère  ; froissées  entre  les 
doigts,  les  feuilles  exhalent  une  odeur  désagréable  ; les  baies 
sont  un  poison  violent. 

Actée  à grappes 

On  emploie,  aux  États-  Unis,  contre  le  rhumatisme  et  les 
affections  nerveuses,  la  souche  de  l 'Actæa  racemosa,  L. 
(Cimifaya  racemosa , Eli.;  Black  Snakeroot , Bugbane, 
Black  Cohosh,  des  Anglo-Américains). 

Cette  souche  est  courte,  noueuse,  ramifiée  et  épaisse  d’en- 
viron 1 centimètre.  Elle  porte  d’un  côté  les  restes  de  nom- 
breuses et  grosses  tiges  et,  de  l’autre,  beaucoup  de  racines 
filiformes,  garnies  elles -mêmes  de  fines  radicelles.  Elle  est 
d’un  brun  foncé,  cylindrique,  un  peu  déprimée,  avec  des 
cicatrices  foliaires  ; sa  saveur  est  amère,  âcre  et  astringente, 
son  odeur  désagréable. 

Une  section  transversale  la  montre  formée  par  une  moelle 
blanchâtre,  cornée,  qu’entourent  des  faisceaux  ligneux,  irré- 
guliers et  rayonnants  ; l’écorce  est  épaisse  et  dure.  La 
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section  des  racines  y fait  voir  3 à 5 faisceaux  disposés  en 
étoile  et  une  écorce  épaisse.  Les  radicelles  ont  une  structure 
analogue  à celles  del’d.  spicata. 

Tilghmann  y a trouvé  de  la  gomme,  du  sucre,  des  acides 
tannique  et  gallique,  de  la  résine,  etc.  Conard  en  a retiré 
une  matière  cristalline,  âcre,  neutre,  soluble  dans  l’alcool,  le 
chloroforme  et  l’éther. 

L’Actée  à grappes  est  administrée  en  poudre,  en  décoction, 
en  teinture.  Les  médecins  américains  emploient  aussi,  sous 
les  noms  de  Cimifugine  et  de  Macrotine , une  résine  im- 
pure, obtenue  par  précipitation  de  la  teinture  alcoolique, 
au  moyen  de  l’eau.  Cette  résine  se  vend  sous  forme  d’écailles 
ou  de  poudre  brun  foncé. 

Selon  le  Dr  Hildreth,  de  l’Ohio,  l’Actée  à grappes  ralentit 
la  circulation  et  produit  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vi- 
sion, des  nausées,  des  vomissements,  mais  pas  de  symptômes 
narcotiques  alarmants.  Cette  racine  n’est  pas  employée  en 
Europe;  elle  mériterait  d’être  essayée. 

En  Sibérie,  on  se  sert  d’une  sorte  d’Actée,  le  Cimicifuga 
fœtida , L.,  pour  éloigner  les  Punaises. 


Racine  de  Xanthorhiza 

Le  Dr  Woodhouse  a proposé  d’employer,  comme  amer,  la 
racine  du  Xanthorhiza  apii folia . L’Hér.  ( X . simplicis- 
sima,  Marsh),  petit  arbuste  qui  croît  aux  Etats-Unis,  depuis 
la  Pennsylvanie  jusqu’à  la  Floride  et  à la  Caroline. 

La  racine  de  Xanthorhiza,  vulgairement  appelée  Racine 
jaune  (Yelloio  Root),  est  de  couleur  gris  jaunâtre  en  dehors, 
sillonnée,  pleine  d’aspérités  et  garnie  de  radicelles  très  lon- 
gues, ayant  de  1 à 3 millimètres  d’épaisseur.  Elle  est  formée 
d’une  écorce  jaune  clair  et  d’un  méditullium  jaune  vif,  assez 
ligneux,  à cassure  irrégulière,  avec  des  rayons  médullaires 
très  apparents.  Son  odeur  est  faible,  sa  saveur  très  amère. 
Elle  renferme  de  la  Berhèrine  et  sert,  dans  les  arts,  pour 
la  teinture  en  jaune.  C’est  un  tonique  puissant,  surtout 
efficace  dans  les  affections  de  l’estomac  ; certains  praticiens 
la  préfèrent  au  Colombo  et  au  Quassia. 
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Cette  famille  ne  fournit  guère  de  produits  usités  dans  la  médecine 
ëuropéenne.  Nous  ferons  connaître  les  plus  importants. 


Produits  des  Anonacées 

Poivre  d’Éthiopie.  — Ce  fruit  (fig.  400),  aussi  nommé  Poivre  de  Singe, 
est  produit  par  VUnona  ( Xylopia , A.  Rich.)  œthiopica,  Dun.  Il  est 
long  de  3 à 5 centimètres,  gros  comme  une  plume  à écrire,  toruleux  et 
de  couleur  brune.  Il  ren- 
ferme de  quatre  à dix 
graines  noirâtres,  lisses, 
oblongues,  arillées,  dis- 
posées en  série  simple  et 
entourées  d’une  pulpe 
desséchée.  Le  péricarpe  et 
les  graines  ont  une  saveur 
âcre,  chaude  et  poivrée. 

Les  nègres  emploient  ce 
fruit  comme  condiment. 

Les  fruits  d'une  espèce 
voisine,  VUnona  aroma- 
tica , Dun,  qui  croît  à la 
Guyane,  ont  des  propriétés 
analogues  et  sont  aussi 
employés  comme  condi- 
ment. Les  Xylopia  fru- 
tescens,  Aubl.,  et  Xyl. 
yrandiflora,  A.Sainb-Hil., 
servent  aux  mêmes  usages, 
au  Brésil. 

Les  fruits  de  l'Asiminier 
(Un.  trilola,  Torr.)  sont, 
parfois  mangés,  aux  Etats- 
Unis,  quoique  peu  agréa- 
bles; leur  pulpe  fournit,  par  fermentation,  une  liqueur  alcoolique. 
Cette  pulpe  et  les  feuilles  broyées  sont  utilisées  pour  hâter  la  cica- 
trisation des  plaies  et  la  maturation  des  abcès.  Les  semences  sont  âcres 
et  vomitives  ; on  les  emploie  surtout  contre  les  Poux. 

Les  fruits  fournis  par  l'Anone  écailleuse  ou  Cœur  de  Bœuf  f.4?!0»a 
• squamosa,  L.),  et  par  la  Pomme  cannelle  ou  Corossol  (A.  muricata , 
L.),  etc  , sont  comestibles. 

Le  fruit  de  l’Anone  écailleuse  est  une  sorte  de  baie  subglobuleuse, 
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verdâtre,  jaunâtré  ou  grisâtre,  offrant  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
melons obtus,  disposés  en  séries  alternantes.  Sa  chair  est  blanche, 
molle,  douée  d’un  parfum  suave  et  d'une  saveur  très  agréable,  avec 
un  arôme  analogue  à celui  de  la  cannelle.  Les  graines  sont  âcres  et 
employées  pour  détruire  les  Poux. 

Les  fruits  de  la  Pomme  cannelle  (fig.  401)  sont  couverts  d’une  écorce 
verte  ou  jaune,  garnie  de  pointes  et  d'odeur  térébinthacée.  Leur  chair 


Fia  401.  — Pomme-Cannelle. 


est  blanchâtre,  butyreuse,  de  saveur  douce,  acidulé,  rappelant  celle  de 
la  fraise,  de  l’ananas  et  de  la  cannelle.  On  les  mange  crus  ou  cuits* 
mais  alors  cueillis  avant  maturité.  On  les  emploie  aussi  comme  astrin- 
gents, ainsi  que  les  graines.  Les  feuilles  et  les  fleurs  sont  réputées 
béchiques. 

Le  fruit  de  VA.  Cherimolia , L , du  Pérou,  serait,  d’après  les  voya- 
geurs, le  plus  exquis  de  tous  les  fruits  connus;  mais  il  doit  être  mangé 
à point;  sa  chair  offre  alors  un  goût  de  fraise  et  d'ananas. 

Aucun  de  ces  fruits  ne  vaut  nos  délicieuses  poires  fondantes. 

Le  fruit  de  l'A.  reticulata , L.,  est  peu  estimé;  le  suc  de  cet  arbre 
est  très  irritant. 

L'écorce  du  Xylopia,  L.  (Uncma, DC.\  Cœlocline,  A.  DG.),  poly- 
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carpa,  Benth.  etHook.,de  Sierra-Leone,  est  un  amer  et  une  matière 
tinctoriale  jaune.  Elle  doit  ses  propriétés  à la  Berbérine. 

L’Huile  de  Macassar  parait  être  préparée,  aux  Moluques,  avec  les 
fleurs  odorantes  du  Canang,  des  Moluques  ( Uvaria  odorata,  Lamk.), 
du  Michelia  Champacca  et  du  Gurcuma,  traités  par  de  l’huile  de 
Coco. 

L’huile  de  Macassar  semble  être  la  même  chose  que  le  Dorriborri , 
que  l'on  emploie  en  frictions  sur  les  cheveux  et  sur  la  peau,  pour  gnérir 
ou  prévenir  les  fièvres.  On  prépare,  à Java,  une  huile  odorante 
(Minjak-Kenangen),  avec  les  fleurs  dé  1\4.  intermedia , Hassk.,  et 
de  quelques  espèces  voisines 

Les  feuilles  de  Y Artabotlirys  suaveolens,  Blum.,  de  la  Malaisie, 
sont  employées  en  infusion,  contre  le  choléra. 

Les  graines  du  Monodora  Myristica , Dun.,  ont  un  albumen  ruminé, 
offrant  les  qualités  de  la  muscade,  mais  de  saveur  plus  piquante.  On 
les  emploie  en  médecine  et  comme  condiment,  sous  le  nom  de  Mus- 
cades de  Calabasft. 


MAGNOLIACÈES 

Écorce  de  Tulipier 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Tulipier  ordinaire  (Lirio- 
dendron  tulipifera,  L.  ; Tulip  Tree,  des  Anglo-Améri- 
cains), grand  arbre  de  l’Amérique  du  Nord,  cultivé  en 
Europe. 

Elle  se  présente,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  frag- 
ments divisés  au  coupe-racines,  ayant  à peine  1 à 2 centimè- 
tres de  long,  sur  1/3  à 1 centimètre  de  large,  ordinairement 
constitués  par  le  liber  seul,  plus  rarement  pourvus  du 
parenchyme  cortical.  Ce  dernier,  lorsqu’il  existe,  est  gris  en 
dehors,  compact  et  brun  grisâtre  en  dedans  ; il  est  divisé  en 
zones  concentriques,  par  intercalation  de  périderme,  et  peut 
avoir  plus  de  1/2  centimètre  d’épaisseur.  Le  liber  est  de 
couleur  fauve  pâle  et  composé  de  feuillets  fibreux,  minces, 
disposés  en  couches  concentriques,  sans  apparence  de  rayons 
médullaires,  du  moins  à la  loupe,  Au  milieu  de  ce  tissu,  se 
voient  des  nodules  d’un  blanc  grisâtre,  disséminés  sans  ordre. 
La  couche  totale  n’a  guère  que  3 millimètres  d’épaisseur. 

Comme  les  fibres  libériennes  sont  résistantes  et  se  séparent 
aisément,  la  majeure  partie  de  l’écorce  du  commerce  se  montre 
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composée  de  fragments  très  fibreux,  à fibres  dissociées  et 
efüloquées  ; un  tiers  au  moins  de  la  masse  est  formée  de  débris  ! 
demi-pulvérulents. 

L’écorce  de  Tulipier  est  très  amère  et  un  peu  aromatique.  ' 
Elle  11e  contient  pas  de  tannin,  ni  d’acide  gallique  ; elle  ren- 
ferme  un  principe  neutre,  non  azoté,  extrêmement  amer,  la 
Liriodendrine . Ce  principe  cristallise  en  paillettes  incolores  . 
ou  en  aiguilles  étoilées,  fond  à 83°  et  se  sublime  en  partie 
sans  altération  ; il  existe  surtout  dans  l’écorce  de  la  racine. 

L’écorce  de  Tulipier  est  un  fébrifuge  estimé  en  Amé- 
rique; on  la  donne  en  décoction  ou  en  poudre,  à la  dose  de 
4 à 6 grammes. 


Écorce  de  Magnolia 

On  désigne  quelquefois  en  Amérique,  sous  le  nom  de  Quinquina  de 
Virginie,  l’écorce  amère  et  aromatique  du  Magnolier  glauque  ( Magno- 
lia glauca , L.;  Swamp  Sassafras  et  Beaver  Tree  des  Anglo-Amé- 
ricains). 

Cette  écorce  est  en  fragments  droits  ou  plus  au  moins  contournés, 
cintrés  ou  roulés,  rarement  plats,  de  dimension  variable,  et  dont  la 
longueur  ne  dépasse  guère  1 décimètre.  Sa  face  externe  est  gris- 
brun  clair  et  marquée  de  sillons  irréguliers,  peu  profonds;  sa  face 
interne  est  jaune  fauve  et  pourvue  de  cites  fines,  exactement  paral- 
lèles et  rectilignes,  dues  à la  saillie  des  faisceaux  libériens.  Sa  cassure 
est  courte,  sauf  au  voisinage  du  périderme,  où  se  montrent  des  fibres 
assez  dures,  et  vers  la  face  interne,  où  la  portion  intérieure  saillante 
des  faisceaux  se  détache  parfois.  Elle  offre  une  contexture  générale 
assez  tendre  et  peut  être  aisément  coupée  avec  un  couteau. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  elle  offre  la  constitution 
suivante  : périderme  brun  foncé,  ayant  environ  le  quart  de  l’épais- 
seur totale;  parenchyme  cortical  blanc  grisâtre,  compact,  semé 
d'ilots  fibreux,  paraissant  appartenir  à la  portion  extérieure  des  fais- 
ceaux ; liber  formé  d’un  parenchyme  grisâtre,  dense,  que  traversent 
des  faisceaux  cunéiformes  de  couleur  jaune. 

Les  écorces  des  Magnolia  grandiflora,  acuminata  et  auriculata 
servent  aux  mêmes  usages.  Dans  les  régions  marécageuses  des  États- 
Unis,  on  prépare,  avec  leurs  écorces  et  leurs  fruits  verts,  que  l’on 
faitmacérer  dans  l’alcool,  une  liqueur  journellement  employée  comme 
préservatif,  contre  les  fièvres  paludéennes. 

Le  Michelin  Champacca  est  cultivé,  dans  la  Malaisie,  pour  l’odeur 
suave  de  ses  fleurs;  toutes  ses  parties  sont  aromatiques,  amères  et 
âcres  ; son  écorce  est  réputée  un  emménagogue  puissant. 
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Badiane 

La  Badiane  ou  Anis  étoilé  est  le  fruit  de  Y Illicium  anisa- 
tum,  L.,  arbre  toujours  vert  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Ce  fruit  (fig.  402)  est  sec  et  brun  rougeâtre.  Il  est  com- 
posé de6à  12  follicules  disposés  en  étoile,  comprimés,  ligneux, 
monospermes  et  soudés  par 
la  base  en  un  verticiile  sim- 
ple; la  graine  (fîg.  402,  a) 
est  ovoïde,  lisse,  luisante, 
rougeâtre  ; elle  contient  une 
amande  blanche,  huileuse. 

La  Badiane  a une  saveur 
aromatique,  amère,  un  peu 
âcre,  une  odeur  d’Anis  douce 
et  suave,  d’où  son  nom  d 'Anis  étoile ; elle  est  stimulante, 
stomachique  et  fait  la  base  de  YAnisette  de  Bordeaux. 

On  extrait  de  l’Anis  étoilé  environ  4 à 5 0/0  d’une  huile 
volatile,  de  composition  analogue  à celle  de  l’Anis  vert,  et 
solidifiableà  — 2°.  Cette  essence  est  contenue  exclusivement 
dans  de  grandes  cellules  distribuées  au  sein  du  parenchyme 
du  mésocarpe. 

Le  bois  de  la  Badiane  est  également  aromatique. 

On  peut  substituer  à l’Anis  étoilé  les  fruits  de  deux  llli- 
cium  : 17.  Floridanum,  L.,  et  17.  parviflorum , Michx.  ; 
mais  leur  odeur  est  plus  faible. 

L religiosum,  Sieb.  etZucc.,  que  Bâillon  croit  être  une 
simple  variété  de  YI.  anisatum , a des  fruits  presque  inodores 
et  une  saveur  plus  résineuse. 

; 

L'Ecorce  de  la  Badiane  pourrait  être  substituée  à l'Anis  étoilé, 
dont  elle  a l’odçur.  Elle  se  présente  ën  plaques  de  G-8  millimètres 
d’épaisseur,  à périderme  brun  rougeâtre,  peu  rugueux,  et  à face  interne 
lisse,  de  couleur  brun-fauve  clair.  Sa  cassure  est  irrégulière,  gris 
rougeâtre  et  non  sensiblement  fibreuse. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  formée  : 

1°  d'un  périderme  brun  foncé,  très  mince; 

2°  d'un  parenchyme  cortical  brunâtre,  criblé  d'îlofs  allongés  tan- 
gentiellement  et  composés  de  cellules  pierreuses; 


Fia.  40 î.  — Fruit  de  la  Badiane. 
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3°  de  | faisceaux  libériens  flexueux-ondulés,  bruns,  que  séparent 
des  rayons  médullaires  gris.  Les  faisceaux  libériens  sont  disposés  en 
groupes  radiés,  efrîlès  en  pointe  ; le  parenchyme  cortical  pénètre  dans 
les  intervalles  de  ces  groupes,  sous  forme  de  coins,  au  sein  desquels  se 
voient  encore  des  îlots  pierreux. 

L’Ecorce  de  ï'I.  Griffthii , qui  est  employée  médicinalement  dans 
l’Inde,  présente  à peu  près  le  même  aspect  et  la  même  structure.  Elle 
en  diffère  : 

i°  par  son  périderme  grisâtre,  le  plus  souvent  raclé  et  laissant  à 
nu  un  parenchyme  cortical  de  couleur  ferrugineuse  ; 

2°  par  ses  îlots  de  cellules  pierreuses  beaucoup  plus  développées  ; 

8°  par  sqii  liber  très  fibreux,  qui  donne  à la  cassure  un  aspect  dé- 
chiqueté, caractéristique. 

Cette  écorce  a une  odeur  de  girofle. 


Écorce  de  Win  ter 

On  trouve  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  des  écorces  aro- 
matiques, très  distinctes  les  unes  des  autres  et  qui  sont 
fournies  par  des  arbres  très  différents. 

La  rareté  de  l’écorce  de  W inter  et  les  substitutions  dont 
elle  est  l’objet  nous  font  un  devoir  d’exposer  les  caractères 
de  cette  écorce  et  de  celle  du  Drimys  granatensis,  qui  peut 
la  remplacer  sans  ineonvénient,  parait- il. 

Nous  décrirons  ensuite  les  diverses  écorces  que  l’on 
trouve,  sous  le  même  nom,  dans  le  commerce. 

L’écorce  de  Winter  vraie  est  produite  par  le  Drimys 
Winteri , Forst.,  arbre  des  terres  qui  bordent  le  détroit  de 
Magellan  et  qui  croît  dans  les  vallées  exposées  au  soleil. 

Dans  la  première  édition  de  notre  Hist.  naturelle  médi- 
cale, nous  avons  décrit  cette  écorce,  d’après  un  échantil 
lon  authentique,  qui  existait  alors  dans  l’herbier  Buchinger. 
Nous  reproduisons  cette  description, 

« L’écorce  de  Winter  vraie  est  épaisse  de  3 à 4 millimè- 
tres ; elle  est  recouverte  d’une  sorte  de  périderme  très  mince, 
grisâtre  ou  gris  brunâtre,  et  garnie  de  rides  longitudi- 
nales, irrégulièrement  anastomosées,  coupées,  de  loin  en 
loin,  par  d 'autres  rides  transversales  inégalement  espa- 
cées. Sa  face  interne  est  rouge- brun  foncé , gercée  par 
places  et  pourvue  de  faisceaux  saillants , rugueux,  soit  pa- 
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rallèles  et  juxtaposés,  soit  disposés  en  une  sorte  de  treillis  à 
mailles  inégales , allongées.  Sa  coupe  transversale  est 
dure,  compacte,  brune,  résineuse,  foncée  en  dehors,  brun 
rougeâtre  plus  pâle  en  dedans.  » 


Le  droguier  de  la  Faculté  de  Lyon  possède  plusieurs  spécimens 
d'écorce  de  Winter  vraie.  Nous  décrivons  les  plus  typiques: 

1°  Écorce  provenant  de  V Expédition  au  cap  Horn  (1885)  et 
enlevée  à deux  grosses  bûches. 

Deux  fragments  d’une  écorce  plate,  longs  de  6 à 8 centimètres,  larges 
de  3 à 4 centimètres,  épais  de  6 à 8 millimètres,  à face  externe  gris 
brun  ou  gris  noirâtre,  presque  lisse  ou  à peine  verruqueuse  et  pourvue 
de  quelques  sinuosités. 

La  face  interne  a une  structure  fibreuse,  rappelant  l’aspect  de 
la  portion  correspondante  des  vieilles  écorces  de  Chêne  ; les  faisceaux 
y sont  peu  ou  point  saillants,  presque  rectilignes  et  parallèles,  mais 
anastomosés  par  places  et  laissant  alors  des  fentes  plus  ou  moins  lon- 
gues, situées  au-dessus  des  anastomoses. 

La  cassure  est  compacle  en  dehors,  comme  feuilletée  en  dedans, 
avec  ce  caractère  que  les  feuillets  sont  disposés  en  lignes  rayonnantes 
de  dedans  en  dehors.  Toute  la  portion  extérieure  compacte  est  formée 
d’un  parenchyme  très  brun,  criblé  d’amas  de  cellules  pierreuses  de 
forme  variable  et  qui  se  détachent  en  blanc  grisâtre,  sur  la  couleur 
foncée  de  la  masse. 

La  cassure  longitudinale  offre,  dans  la  portion  libérienne,  des 
amas  blanchâtres,  disposés  en  séries  radiales  interrompues  et  qui  sont 
constitués  par  des  rayons  médullaires. 

2°  Écorce  rapportée  de  Magellan,  par  Hombron. 

Deux  fragments  d'une  écorce  roulée,  provenant  de  jeunes  branches, 
longs  de  3 et  5 centimètres,  épais  de  2 millimètres  et  ayant  1 cen- 
timètre de  diamètre. 

Leur  face  externe  est  gris  brun  clair  et  presque  lisse,  avec  un  pé- 
riderme  très  mince.  La  face  interne,  de  couleur  brun-chocolat  très 
foncé,  offre  des  faisceaux  assez  saillants,  séparés  par  des  fentes  courtes, 
nombreuses. 

La  cassure  n’est  pas  fibreuse  ; elle  montre  un  parenchyme  extérieur 
compact,  très  foncé,  proportionnellement  épais  et  criblé  de  très 
petits  îlots  de  cellules  pierreuses.  Ce  parenchyme  est  limité,  en  dehors, 
par  un  périderme  blanc  grisâtre,  mince  ; en  dedans,  par  un  liber  à 
faisceaux  mal  liés,  plus  ou  moins  distincts. 

S9  Écorce  provenant  de  la  Collection  Chantre. 

Fragments  d’écorce  plate,  un  peu  cintrée,  longs  de  3 à 6 centimètres, 
larges  de  2 à 5 centimètres,  épais  de  5 à 9 millimètres,  de  couleur 
brun-rougeâtre  foncé  et  à cassure  non  fibreuse,  avec  des  saillies  peu 
prononcées. 
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La  face  externe  est  tantôt  nue,  tantôt  garnie  d’un  périderme  gri- 
sâtre, assez  adhérent,  à peine  épais  d'un  demi-millimétre.  La  face 
interne  offre  des  faisceaux  peu  saillants,  courts,  à peu  près  parallèles. 

Sur  une  section  transversale,  celtte  ecorce  offre  la  structure  sui- 
vante : 1°  un  parenchyme  extérieur  brun  rougeâtre,  peu  compact, 
offrant  de  nombreux  îlots  de  cellules  pierreuses  blanchâtres,  les  uns 
arrondis  ou  ovoïdes,  les  autres  allongés  tangentiellement  : ces  îlots 
sont  disposés  en  zones  concentriques,  assez  régulières;  2°  une  couche 
libérienne  très  épaisse,  formant  environ  les  deux  tiers  de  l'écorce  et 
composée  d’un  parenchyme  lâche,  brun  ferrugineux,  que  traversent  de 
nombreux  rayons  médullaires  blanchâtres  obliques,  un  peu  ondulés. 


L’étude  attentive  de  la  constitution  anatomique  des  écorces 

ci-dessus  nous  a per- 
, mis  de  déterminer  la 
» structure  de  l’écorce 
de  Winter  vraie. 
r Examinée  sur  une 
section  transversale, 
cette  écorce  se  montre 
composée  des  éléments 
ci-après  (fig.  403)  : 

«i 

1°  Périderme  (a)  com- 
posé de  6 ou  8 séries  de 
cellules  rectangulaires, dis- 
posées en  lignes  concentri- 
ques et  radiales,  à paroi 
jaune  clair,  assez  épaisse 
Fie.  403.  —Seottont  ransvci'salo  d'une  écorce  de  Winter  gf  à cavité  tantôt  vide  (a), 
vraie  (pour  les  détails  de  structure,  examiner  cet (o  „ , 

figure  à la  loupe).  tanlot  contenant  une  ma- 

tière  rouge  brun.  Les  cel- 
lules de  cetle  dernière  cnlégorie  forment,  dans  la  portion  profonde 
du  périderme  (b),  une  zone  bien  définie,  à peu  près  continue. 

2°  Parenchyme  cortical  (c)  formé  de  deux  portions  distincles  : 
a)  L'une  occupant  la  périphérie  de  ce  parenchyme  et  comprenant 
de  5 à 7 rangées  de  cellules  irrégulières,  étroites,  allongées  tangen- 
tiellement, plus  longues,  mais  moins  larges  que  les  cellules  du  péri- 
derme et  empâtées  d’une  matière  jaune-rougeâtre  clair.  Cette  couche 
contient  parfois  de  petits  amas  de  cellules  pierreuses. 

p)  La  seconde  partie  du  parenchyme  cortical  (couche  interne)  se 
compose  de  cellules  beaucoup  plus  grandes  que  les  précédentes* 
ovoïdes  et  souvent  appointiez  ou  irrégulièrement  quadrilatères.  Ces 
cellules  contiennent  de  la  fécule;  leurs  parois  minces  offrent  une 
teinte  jaune  rougeâtre,  plus  pâle  que  celle  des  cellules  de  la  couche 
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externe.  Cette  portion  du  parenchyme  contient  quelques  cellules  à 
huile,  soit  vides,  soit  à contenu  foncé.  Elle  est  occupée  aussi  par  des 
amas  de  cellules  pierreuses,  parfois  solitaires,  plus  souvent  groupées  eu 
amas  arrondis  ou  ovales  ou  allongés  tangentiellement.  Ces  amas  sont 
disposés  en  zones  concentriques.  Ceux  qui  se  trouvent  au  voisinage 
du  liber  alternent  ordinairement  avec  les  rayons  médullaires,  au  lieu 
d’occuper  leurs  extrémités,  comme  on  l’a  indiqué  dans  quelques 
traités  spéciaux. 

Les  cellules  pierreuses  (fig.  403,  A)  sont  polygonales,  arrondies  ou 
allongées;  elles  ont  des  parois  canaliculées,  très  épaisses,  et  un  lumen 
souvent  rétréci. 

3°  Le  liber  (flg.  403,  d)  est  essentiellement  composé  d'un  paren- 
chyme à cellules  polygonales,  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  la 
zone  corticale  et  à parois  assez  minces.  Ce  tissu  est  divisé  en  faisceaux 
un  peu  obliques,  par  des  rayons  médullaires,  dont  les  cellules  sont 
allongées  dans  le  sens  du  rayon  et  tantôt  minces  et  ponctuées,  tantôt  de 
nature  scléreuse,  épaisses,  canaliculées,  avec  un  lumen  linéaire(fig.  403, 
B)  ou  arrondi,  si  les  cellules  sont  polygonales.  Les  cellules  des  rayons 
médullaires  sont  ordinairement  disposées  en  files  simples;  quelquefois, 
pourtant,  on  y en  trouve  deux  ou  trois  juxtaposées  : ces  cellules  ren- 
ferment souvent  une  matière  rouge  brun.  Le  parenchyme  libérien 
contient  quelques  cellules  à huile  peu  développées  et  quelques  rares 
fibres  (flg.  403,  G).  Les  fibres  indiquées  sur  la  figure  403  sont  trop 
nombreuses  ; on  les  a dessinées,  pour  montrer  qu’on  peut  en  ren- 
contrer. Nous  répétons  qu’elles  sont  rares,  bien  que  de  Lanessan  en 
ait  mis  un  assez  grand  nombre,  dans  la  figure  qu’il  a donnée  de  la 
structure  de  l'écorce  du  Drimys  Winteri. 


L’écorce  de  Winter  a une  odeur  poivrée  et  une  saveur  aro- 
matique, très  piquante  à la  langue.  Elle  est  extrêmement 
rare  et  forme  un  objet  de  curiosité  pour  les  collectionneurs. 
Le  Codex  propose  de  lui  substituer  celle  du  Drimys  grana- 
tensis , L.,  qui  est  moins  rare  que  la  précédente,  mais  qui  ne 
nous  semble  pas  exister  non  plus  dans  le  commerce  courant. 

L’Ecorce  du  Drimys  granatensis  se  présente  sous  forme 
de  fragments  roulés,  gros  comme  le  doigt,  au  moins,  cou- 
verts d’un  pèridermç  rugueux  et  rougeâtre,  ou  presque 
lisse  et  blanc  grisâtre.  Leur  face  interne  est  brune , rude , 
raboteuse.  Cette  écorce  a une  saveur  excessivement  piquante 
et  une  odeur  aromatique  spéciale.  Sa  texture  est  peu  com- 
pacte, fibr o -celluleuse,  avec  prédominance  du  paren- 
chyme. Les  faisceaux  libériens  y sont  disposés  en  séries  de 
lignes  droites , qui  divergent  de  l'intérieur  à l'extérieur. 
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et  qui,  par  leur  couleur  beaucoup  plus  claire,  se  distinguent 
aisément  du  parenchyme  ambiant  rougeâtre  l. 

Égorge  de  Winter  du  commerce. — L’écorce  de  Winter  du 
commerce  est  constituée  par  des  écorces  de  natures  très  di- 
verses et  dont  le  seul  caractère  commun  est  d’avoir  une  odeur 
et  une  saveur  aromatiques,  plus  ou  moins  analogues  à celles 
de  la  Cannelle  blanche. 

Nous  y avons  trouvé  : 1°  des  écorces  incontestablement  dues 
à des  Drimys  ; 2°  des  écorces  d’origine  inconnue,  que  nous 
décrivons  sous  la  rubrique  Écorce  de  Winter  fausse  ; 3°  de 
la  Cannelle  blanche  ; 4°  des  écorces  très  voisines  de  la  Can- 
nelle blanche  et  qui  sont  attribuées  au  Cinnamodendron 
Corticosum  ; 5°  des  écorces  provenant  de  divers  Croton. 
Les  écorces  du  3e et  du  4e  groupe  seront  étudiées  au  chapitre 
Canellacées. 

1°  L'Écorce  de  Winter  (vraie)  du  commerce  se  présente 
en  fragments  cintrés  ou  roulés,  longs  de  5 à 15  centimètres, 
et  dont  l’épaisseur  varie  de  5 à 10  millimètres;  quelques 
écorces,  provenantde  branches  très  jeunes,  n’ont  guère  qu’une 
épaisseur  de  2 millimètres.  Ces  fragments,  presque  identiques 
lorsqu’on  examine  leur  face  externe,  diffèrent  par  certains  ca- 
ractères, qui  permettent  de  les  rapporter  à deux  catégories  : 

(y.)  La  face  interne  offre  des  faisceaux  parallèles,  anasto- 
mosés, peu  saillants,  ce  qui  la  fait  paraître  presque  lisse;  la 
section  transversale  présente  des  rayons  médullaires  obliques 
et  des  îlots  assez  nombreux  de  cellules  pierreuses  se  voient 
dans  le  parenchyme  cortical  ; 


l Si  l’on  compare  les  descriptions  ci-dessus,  avec  celles  que  Guibourt  et 
G.  Planchon  ont  données  des  écorces  de  Winter  du  droguier  Guibourt,  on  est 
amené  à penser  que  ces  deux  savants  n’ont  jamais  eu  entre  les  mains  de 
l’écorce  de  Winter  vraie.  Si,  d'autre  part,  on  relit  soigneusement  la  des- 
cription que  Glusius  fait  de  l'écorce  de  Winter  (V.  Guibourt,  Hist.  nat.  des 
drogues ...,  7e  éd.,  t.  III,  p.  748),  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  cette  description  et  la  nôtre.  G.  Planchon  ne  trouve  que  de  faibles 
différences  entre  l’écorce  de  Winter  du  droguier  Guibourt  et  celle  du  Dr. 
granatensis:  la  première  serait  même  moins  compacte  que  la  seconde. 
C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  vu  et  décrit.  Nous 
sommes  donc  porté  à croire  que  les  deux  écorces  étudiées  par  G.  Planchon 
ont  été  fournies  par  des  arbres  de  même  espèce,  ou  d’espèces  très  voisines  : 
Dr.  granatensis  (?),  Dr.  mexicanaQ ),  Dr.  punctata  (?),  sans  pouvoir  dire, 
toutefois,  à quelle  espèce  chacune  appartient. 
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((5)  La  face  interne  est  très  rugueuse,  les  faisceaux  y fai- 
sant des  saillies  courtes,  aiguës,  très  rapprochées,  ce  qui  lui 
donne  l’aspect  d’une  râpe;  la  section  transversale  montre  des 
rayons  médullaires  droits  et  un  petit  nombre  d’ilots  de  cellules 
pierreuses. 

Les  écorces  de  la  première  catégorie  (a)  proviennent  évi- 
demment du  Dr.  Winteri  ; celles  de  la  seconde  (6)  nous  sem- 
blent devoir  être  rapportées  au  Dr.  granatensis. 

2°  Écorce  de  Winter  fausse.  — A ce  groupe,  nous  rap- 
portons les  deux  sortes  suivantes  : 

a)  La  première  sorte  se  présente  en  fragments  plus  ou 
moins  volumineux,  roulés  ou  cintrés,  épais  de  4 à 9 milli- 
mètres. La  face  extérieure,  gris  rose  ou  gris  rougeâtre, 
offre  parfois  quelques  restes  d’un  périderme  blanchâtre,  sou- 
vent bruni  et  facilement  séparable.  Elle  porte  un  assez  grand 
nombre  de  taches  rouges,  elliptiques  ou  circulaires,  ordinai- 
rement déprimées,  toujours  disposées  en  séries  spiralées  et 
que  l’on  doit  considérer  comme  la  trace  persistante  de  l’in- 
sertion des  feuilles.  La  face  interne  est  gris  brunâtre  ou 
noirâtre,  lisse,  dans  les  écorces  peu  épaisses;  pourvue,  au 
contraire,  dans  les  écorces  très  épaisses,  de  sortes  d’arêtes 
ou  de  côtes  saillantes,  de  longueur  variable,  non  continues. 
Ges  faisceaux  sont,  d’ailleurs,  toujours  exactement  juxta- 
posés à leurs  congénères,  de  telle  sorte  que  la  face  qui  les 
présente  ne  montre  pas  les  gerçures,  ni  l’aspect  treillissé  de 
l’écorce  de  Winter  vraie. 

Cette  écorce  a une  odeur  aromatique  forte,  une  saveur 
camphrée,  un  peu  amère,  âcre  et  brûlante.  Etant  coupée 
transversalement,  elle  se  montre  formée  de  deux  couches  dis- 
tinctes : une  extérieure  ou  péridermique,  d’un  blanc  grisâtre 
et  dont  l’épaisseur  varie  avec  celle  de  l’écorce  ; une  intérieure 
ou  libérienne,  composée  de  faisceaux  isolés,  blanchâtres,  visi- 
bles seulement  à la  loupe  et  inclus  dans  une  gangue  celluleuse, 
brune  ou  rougeâtre. 

(5)  La  seconde  sorte  comprend  des  écorces  de  grandeur 
et  d’épaisseur  variables,  à face  externe  rugueuse  et  non  lisse 
et  garnie  (?)  de  taches  peu  distinctes,  blanches  ou  grises, 
plutôt  que  rouges.  Leur  face  libérienne  est  grise  ou  gris  noi- 
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râtre,  unie  ou  pourvue  de  quelques  arêtes  moins  nombreuses 
que  dans  la  sorte  précédente.  Leur  cassure  est  fibreuse  à 
l’intérieur  et  grenue  à l’extérieur.  Le  périderme  n’a  pas  la 
couleur  blanchâtre,  observée  dans  l’écorce  de  Winter  ordi- 
naire : il  est  gris  brun  ou  rougeâtre.  Ces  écorces  ont  une 
saveur  amère,  camphrée,  un  peu  caryophyllée,  et  une  odeur 
assez  forte. 

L’écorce  de  Winter  fausse  du  commerce  est  d’origine 
inconnue.  Selon  Hanbury,  une  partie  de  cette  écorce  est 
fournie  par  un  arbre  de  la  famille  de  Canellacées,  le  Cinna- 
modendron corticosum , Miers,  qui  croit  à la  Jamaïque. 
On  lui  substitue  d’ordinaire  la  Cannelle  blanche,  qui  est  aussi 
aromatique  et  dont  les  caractères  bien  tranchés  ne  permettent 
pas  qu’on  puisse  la  confondre  avec  une  autre  écorce.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  l'écorce  de  Cinnamodendron  et  de  la 
Cannelle  blanche.  Leurs  caractères  seront  alors  soigneuse- 
ment étudiés.  Voici  quelques  distinctions  empruntées  à 
divers  auteurs  : 

« L’azotate  de  baryte  précipite  l’infusé  d’écorce  de  Win- 
ter, qui  a une  couleur  rouge  brun,  et  non  celui  de  la  Can- 
nelle blanche,  qui  est  de  couleur  jaune  paille;  le  persulfate 
de  fer  donne  un  précipité  noir,  avec  celui-là  et  rien  avec 
celui-ci.  » (Dorvault.) 

Cette  réaction  est  due  à ce  que  l’écorce  de  Winter  ren- 
ferme du  tannin.  Aussi,  selon  Perez-Rosales  (cité  par  Han- 
bury), emploie-t-on  cette  écorce,  au  Chili,  pour  le  tannage. 

L’écorce  de  Winter  vraie  se  distingue  de  l’écorce  de  Cin- 
namodendron par  ce  fait  que  sa  décoction  n’est  pas  sensi- 
blement altérée  par  l’iode,  qui  colore  en  brun  pourpre  intense 
celle  de  l’écorce  de  Cinnamodendron.  Cette  dernière  donne 
également  un  précipité  noir,  avec  les  persels  de  fer,  ce  qui 
ne  se  produit  pas  avec  la  décoction  de  Cannelle  blanche. 

Guibourt  pense  que  l’écorce  de  Winter  du  commerce  est 
l’Écorce  Caryocostine  deLémery.  Il  attribue  au  Dr.  chilensis, 
DC., l’écorce  que  les  Espagnols  appellent  Canelo,  et  rapporte 
l’Écorce  de  Chachaca  ou  de  Palopiquante  au  Dr.mexicana,  I)G. 

Au  reste,  les  divers  arbres  de  la  tribu  des  lllicièes  ont  des 
propriétés  aromatiques  et  stimulantes;  on  peut  joindre  à 
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ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  le  Dr.  axillaris , de  la 
Nouvelle-Zélande  et  les  Tasmannia , de  l’Australie. 

Les  écorces  de  ces  derniers  arbres,  surtout  celle  du  Tas- 
mannia aromatica,ï\.  Br.,  sont  très  aromatiques.  Les  fruits 
du  Tasmannia  sont  employés,  en  Australie,  aux  mêmes 
usages  que  le  poivre. 


BERBÉRIDÉES 


Épine-vinette  ou  Vinettier 


L’Épine-Vinette  (Berberis  vulgaris,  L.,  fig’.  404)  est 
un  arbrisseau  croissant  sur  les  terrains  calcaires  de  nos 
régions  et  dont  on  utilise 
les  feuilles ,les  fruits,  les 
graines  et  la  racine. 

Les  Feuilles  sont  obo- 
vales,  un  peu  rétrécies  à 
la  base,  obtuses  au  som- 
met, glabres,  fermes, 
longues  d’environ  3 à 4 
centimètres  et  pourvues 
d’un  pétiole  articulé. 

Ces  feuilles  ont  une 
saveur  acidulé  et  sont 
quelquefois  employés  en 
guise  d’ Oseille. 

Les  Fruits  sont  des 
baies  ovoïdes  oblongues  , 
longues  de  8 h 10  milli- 
mètres et  dont  le  sommet 
est  pourvu  d’un  disque 
circulaire.  Ces  baies  ont 
une  couleur  rouge  vif  et 
une  saveur  aigrelette,  fm.w.  — Épine-vinette 

agréable.  Elles  servent  à 

la  préparation  de  boissons  rafraîchissantes;  on  en  fait  un 
sirop , une  conserve,  etc.  Elles  contiennent  de  l’acide  ma- 
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lique  et  un  sucre  fermentescible.  Dans  les  droguiers,  elles 
sont  d'un  brun  noirâtre,  ridées,  et  tantôt  isolées,  tantôt 
réunies  en  grappes. 

Les  Graines  sont  contenues  dans  les  fruits,  au  nombre  de 
1 à 3.  Elles  sont  petites,  longues  de  4 à 5 millimètres, 
brunes  et  chagrinées  au  dehors,  blanches  au  dedans  et 
contiennent  un  embryon  axile,  à radicule  infère,  inclus  dans 
un  albumen  charnu.  Leur  saveur  est  astringente  et  vineuse. 
Ges  graines  entrent  dans  le  Liascordium. 

La  Racine  est  grosse,  ligneuse  et  formée  d’un  bois  jaune, 
dont  les  couches  concentriques  sont  traversées  par  des 
rayons  médullaires,  composés  de  5 à 6 rangées  de  cellules. 
L’écorce  est  mince,  gris  jaunâtre  en  dehors,  jaune  orangé 
en  dedans. 

/ 

La  racine  d’Epine-Vinette  est  surtout  employée  dans  la 
teinture  en  jaune.  Son  écorce  a été  vantée  comme  tonique 
et  même  comme  fébrifuge. 

Cette  écorce  est  substituée,  dit  on,  à l’écorce  de  racine  de 
Grenadier.  Elle  en  diffère  par  sa  minceur  plus  grande,  sa 
coloration  grise  en  dehors,  jaune  très  foncé  en  dedans,  sa 
cassure  courtement  fibreuse,  ainsi  que  par  son  odeur  rap- 
pelant celle  de  la  racine  de  Patience,  par  sa  saveur  amère  et 
par  la  couleur  jaune  quelle  communique  à la  salive.  Ges  deux 
écorces,  mises  à macérer  dans  l’eau  froide,  se  distinguent 
par  les  réactions  consignées  dans  le  tableau  ci -après,  qui 
sont  empruntées  àGuibourt  et  à E.  Baudrimont  (v.  p.  101). 

La  racine  du  Yinettier  contient  deux  alcaloïdes  cristalli— 
sables  : la  Berbêrine  et  YOxyacanthine. 

La  Berbêrine  (C20  H17  Az  O4)  est  en  aiguilles  soyeuses  ou 
en  prismes  groupés  concentriquement,  d’un  jaune  clair,  ino- 
dores, de  saveur  amère,  persistante,  un  peu  aromatique.  Elle 
est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillants,  peu  soluble 
à froid  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Elle 
est  décomposée  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  concen- 
trés, se  dissout  sans  altération  dans  les  acides  végétaux, 
mais  est  précipitée  en  brun  jaunâtre  par  l’acide  gallique. 
L’ammoniaque  la  dissout,  en  la  colorant  en  rouge. 

Le  sulfate  de  Berbêrine  paraît  devoir  être  placé  à côté  de 


101 


ÉCORCE  ET  EXTRAIT  DE  LYCIUM 

la  rhubarbe  et  du  quinquina.  On  le  prescrit,  suivant  les  cas,  à 
une  dose  qui  varie  de  1 décigramme  à 1 et  même  2 grammes. 

L’Oxyacanthine  (G32  H46  Az2  O11)  est  blanche  et  pulvéru- 
lente ou  en  fines  aiguilles  cristallines.  Elle  se  dissout  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  ; l’acide  gallique  la  précipite  en  flocons 
blancs.  Ses  sels  sont  incolores,  amers,  un  peu  astringents. 

Voici  le  tableau  indiquant  les  réactions  des  macérés  de 
l’écorce  d’Epine-Vinette  et  de  l’écorce  de  racine  de  Grena- 
dier. 


RÉACTIFS 

ÉPINE-VINETTE 

GRENADIER 

Couleur  du  macéré. 

Jaune  pur. 

Brun  foncé. 

Gélatine. 

Action  nulle. 

Précipité  très  abondant. 

Acétate  de  plomb. 

Louche  ; précipité  peu 
sensible. 

Précipité  jaune  cohérent,  très  abondant; 
liqueur  décolorée  entièrement. 

Sulfate  de  fer. 

Action  nulle. 

Couleur  noire,  intense. 

Teinture  d'iode. 

Trouble,  puis  brun  sale. 

Coloration  intense,  mais  liqueur 
transparente. 

Bichlorure 
de  mercure. 

Léger  précipité  jaune. 

Précipité  gris  jaunâtre 
(Latour  de  Trie). 

Alun. 

Dépût  floconneux 
grisâtre. 

Précipité  jaune  verdâtre. 

Potasse 

et  ammoniaque. 

Rien. 

i 

Coloration  rouge  pourpre. 

Écorce  et  Extrait  de  Lycium 

On  prépare,  en  Allemagne,  avec  le  B.  Lycium , Rovle,  un 
extrait  fort  employé  dans  les  affections  chroniques  des  yeux 
et  contre  les  fièvres  intermittentes,  à la  dose  de  1 à 2 gram- 
mes, deux  ou  trois  fois  parjour.  Get  extrait,  que  l’on  appelle, 
dans  l’Inde,  Rusot  ou  Rasot,  parait  être  Y Extrait  de  Ly- 
cium, que  les  anciens  tiraient  de  l’Inde  et  qu’ils  tenaient  en 

0. 
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grande  estime,  pour  combattre  les  inflammations,  surtout 
les  diverses  formes  d’ophthalmie.  Les  médecins  indiens  lui 
attribuent  les  mêmes  propriétés.  Selon  la  Pharmacopée  de 
l’Inde,  on  le  prépare  avec  diverses  plantes  : 

1°  Le  Berberis  Lycium , Roy  le,  arbuste  des  régions 
sèches  et  chaudes  de  l’Himalaya  occidental,  où  il  croît  à une 
altitude  de  900  à 3.000  mètres; 

2°  Le  B.  aristata , DG.,  espèce  croissant  dans  l’Hima- 
laya,  à une  altitude  de  1.800  à 3.000  mètres,  ainsi  que  dans 
les  Nilgheries  et  à Ceylan  ; 

3°  Le  B.  asiatica , Roxb.,  espèce  qui  s’étend  le  long  de 
l’Himalaya,  depuis  les  vallées  desséchées  du  Bhotan  et  du 
Népaul,  jusqu’à  Garwhal  et  en  Afghanistan. 

Les  médecins  indiens  remplacent  aujourd’hui  l’extrait,  qui 
est  souvent  mal  préparé,  par  l’écorce  des  espèces  sus-men- 
tionnées, et  ils  ont  fait  inscrire  ces  écorces  dans  la  Phar- 
macopée de  l’Inde.  On  désigne  généralement  ces  écorces, 
sous  le  nom  commun  de  Indian  Barberry. 

La  Faculté  de  Lyon  en  possède  divers  échantillons 
rapportés  à leurs  espèces  (?)  : B.  aristata , B.  indica, 
B.  Lycium. 

1°  Berberis  aristata , DG.  (B.  tinctoria.  Leschen  ; B. 
chitria , Ham.).  Nous  en  avons  deux  spécimens  : 

а)  Deux  racines  provenant  de  la  collection  du  India 
Muséum  et  étiquetées  : l’une  B.  tinctoria , l’autre  B.  aris- 
tata. L’une  et  l'autre  ont  une  écorce  mince,  pourvue 
d’unsuber  de  couleur  gris  jaunâtre,  qui  manque  par  places 
et  montre  le  parenchyme  cortical  coloré  en  brun;  dans  beau- 
coup de  points,  surtout  dans  le  B.  tinctoria,  l’écorce  a été 
enlevée. 

Ges  deux  racines  sont  tortueuses,  marquées  de  stries  lon- 
gitudinales fines  (B.  tinctoria ) ou  de  sillons  à fond  brunâtre 
(B.  aristata)  et  traversées  plus  ou  moins  complètement,  par 
une  grande  fente.  Leur  bois  jaune  clair  ne  semble  pas  différer 
sensiblement  de  celui  des  racines  du  B.  vulgaris. 

б)  Écorce  de  B.  aristata,  provenant  des  Nilghiries.  Elle 
se  présente  en  fragments  longs  de  5 à 10  centimètres,  épais  de 
1 à 2 millimètres,  cintrés  ou  repliés  en  gouttière,  de  couleur 
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brun  rougeâtre  en  dedans.  Ges  fragments  sont  pourvus  d’un 
suber  spongieux  ou  mou,  gris  jaunâtre,  parfois  couleur  de 
rouille,  recouvrant  un  parenchyme  brun,  qui  se  montre  par 
places.  La  cassure  de  cette  écorce  est  grossière;  sa  por- 
tion interne  offre  quelques  fibres  courtes.  Elle  a une  saveur 
très  amère  et  colore  la  racine  en  jaune. 

2°  Berberis  indica  provenant  de  la  Pharmaceutical 
Society  de  la  Grande-Bretagne  : deux  tronçons  de  racines 
longs  de  16  et  17  centimètres,  épais  de  2 à 3 centimètres. 

Ges  racines  ont  une  coloration  extérieure  gris  jaunâtre  ou 
brun  noirâtre,  selon  que  le  suber  existe  ou  manque.  Le  suber, 
quand  il  existe,  est  assez  peu  développé  et  traversé  par  des 
crevasses  longitudinales,  souvent  ondulées  suivant  la  courbure 
des  racines,  qui  sont  un  peu  tortueuses.  En  général,  ces  cre- 
vasses ne  dépassent  pas  le  parenchyme  cortical  : leur 
fond  est  alors  de  couleur  brun  noirâtre;  quelques-unes 
atteignent  le  bois  et  s’arrêtent  à sa  surface  ou  le  pénètrent 
plus  ou  moins. 

Sur  une  section  transversale,  on  voit  que  l’écorce  est 
relativement  mince  et  que  son  épaisseur  ne  dépasse  guère 
1 à 5 millimètres.  Le  bois  est  jaune  clair,  compact  et  formé 
de  faisceaux  étroits,  que  séparent  de  fins  rayons  médullaires, 
étendus  du  centre  à la  circonférence.  Cette  racine  paraît 
identique  à celle  du  B.  aristata. 

3°  Berberis  Lycium.  — Deux  éclats  faits  avec  la  hache  et 
provenant  de  racines  (?)  dont  l’une  était  très  grosse,  car  ce 
spécimen,  qui  est  plat  sur  sa  face  corticale  et  bombé  sur  sa 
face  ligneuse,  offre  une  largeur  de  3 centimètres  en  un  point 
de  son  étendue.  Leur  épaisseur  n’atteint  pas  un  centimètre. 

L’écorce  est  très  mince,  brun  noirâtre  et  finement  rayée  de 
stries  longitudinales;  elle  paraît  réduite  à sa  portion  libé- 
rienne. Le  bois  est  jaune  et  grossièrement  fibreux. 

La  constitution  de  ces  deux  éclats  ne  permet  pas  d’en 
étudier  la  structure. 

Quant  au  B.  asiatica , dont  nous  n’avons  pas  de  spécimen, 
Hanbury  le  décrit  de  la  manière  suivante  : « Ges  racines  sont 
épaisses,  ligneuses,  d’un  jaune  brillant  à l’intérieur.  Leur 
écorce,  mince  et  cassante,  est  formée,  au  dehors,  d’une  cou- 
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che  subéreuse  d’un  brun  clair  et,  en  dedans,  de  grosses 
fibres  colorées  en  jaune  verdâtre  foncé.  Sa  face  interne  est 
rendue  brillante,  par  de  fines  stries  longitudinales.  Cette 
écorce  est  inodore  et  très  amère.  » 

L’analyse  de  l’écorce  des  divers  Berberis  indiens  y a 
montré  l’existence  de  la  Berbèrine. 

Cette  écorce  est  très  usitée,  dans  l’Inde,  sous  forme  de 
teinture,  contre  les  diverses  fièvres  et  aussi  contrela  diarrhée, 
la  dyspepsie  et  la  débilité  générale.  C’est  donc  surtout  un 
tonique. 


Racine  de  Gaulophyllura 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  on  emploie  pour  faciliter  l’ac- 
couchement, sous  les  noms  de  Blue  Cohosh  et  de  Squaic - 
Root , les  rhizomes  du  Caulophyllum  ( Leontice , L.),  tlia- 
lictroides , Michx. 

Ce  rhizome  est  en  tronçons  bruns  au  dehors,  tortueux 
et  ridés,  longs  de  1 à 5 centimètres,  selon  l’âge  de  la  plante, 
et  de  5 à 10  millimètres  de  diamètre.  11  est  tantôt  réduit  à une 
souche  simple,  offrant  encore  les  restes  de  la  tige  aérienne 
et  tantôt  il  présente  des  sortes  de  cupules,  indices  de  tiges 
disparues,  en  même  temps  que  les  restes  de  tiges  brisées.  A 
sa  face  inférieure  et  au  pourtour  des  cupules,  sont  attachées 
de  nombreuses  radicelles  brunes  ou  jaunâtres,  dures  et  ré- 
sistantes, soit  à peu  près  entières,  soit  plus  ou  moins  cassées 
et  parfois  réduites  à de  simples  saillies  spinescentes.  L’aspect 
des  gros  rhizomes  rappelle  assez  bien  celui  du  sceau  de  Salo- 
mon. Les  plus  petits,  toujours  plus  chargés  de  radicelles  em- 
mêlées, ressemblent  à la  racine  de  Serpentaire  de  Virginie. 
Ils  s’en  distinguent  par  leur  odeur  aromatique  plus  faible  et 
par  leur  saveur  âcre  et  amère. 

Sur  la  cassure  transversale,  ce  rhizome  se  montre  formé 
d’une  écorce  brun  jaunâtre,  un  peu  épaisse,  ainsi  que  d’un 
méditullium  compacte,  d’aspect  résineux  et  de  couleur  jaune. 

En  traitant  par  l’eau  la  teinture  alcoolique  de  cette  plante, 
il  se  précipite  une  matière  résineuse,  le  Caulopliyllin,  qui 
paraît  en  être  le  principe  actif  et  que  l’on  emploie  à la  dose  de 
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1 à 5 centigrammes.  On  suppose  que  cette  matière  est  for- 
mée par  un  alcaloïde  incolore,  mêlé  à une  grande  quantité  de 
saponine. 

Rhizome  de  Jeffersonia 

Ce  rhizome,  improprement  appelé  racine , est  prescrit  par 
les  médecins  éclectiques  des  États-Unis,  sous  le  nom  de 
Rheumatism  Root,  comme  stimulant  et  diaphorétique,  dans 
les  affections  rhumatismales  et  syphilitiques.  On  le  consi- 
dère, assez  généralement,  comme  un  bon  succédané  du 
Polygala. 

Cette  substance  est  fournie  par  1 e Jeffersonia  diphylla, 
Pers.,  plante  commune  aux  Etats-Unis  et  dont  les  feuilles 
sontgéminées,  d’où  le  nom  de  Twin  Lea/‘(Feuillesjumelles), 
qu’on  lui  a donné. 

On  la  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  rhizomes 
longs  de  quelques  centimètres,  irréguliers,  munis  de  débris 
déportions  aériennes,  rugueux,  d’un  jaune  brun  ou  d’un  gris 
brun  ; leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’une  plume  à écrire 
jusqu’à  celle  du  petit  doigt.  Sa  cassure  est  compacte  et  rési- 
neuse; elle  offre  un  périderme  brun  sombre,  une  zone 
moyenne  jaune  blanchâtre,  une  couche  centrale  jaune  brun. 
Ce  rhizome  porte  des  racines  très  nombreuses,  très  fines, 
formées  d’un  méditullium  jaunâtre,  insipide,  et  d’une  écorce 
brune,  de  saveur  âcre,  nauséeuse,  amère,  brûlante  à la  gorge. 

Racine  de  Podophylle 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  on  emploie,  comme  pur- 
gatifs, la  poudre  et  l’extrait  du  rhizome  du  Podophyllum 
peltatum,  L.,  herbe  vivace,  qui  habite  les  côtes  orientales 
du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Ce  rhizome,  improprement  appelé  racine,  se  trouve, 
dans  le  commerce,  en  fragments  épais  d’un  sixième  de 
pouce  environ,  tantôt  pleins,  cylindriques  ou  aplatis  et  peu 
ou  point  ridés,  tantôt  lacuneux  et  pourvus  de  rides  longitu- 
dinales. Ces  fragments  ont  une  couleur  rouge  brunâtre  ou 
jaune  brun  foncé.  Ils  sont  d’ordinaire  renflés  et  aplatis  en 
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certains  points  de  leur  étendue,  qui  présentent  une  cicatrice 
arrondie  et  déprimée  ; le  côté  opposé  à cette  cicatrice  est 
garni  de  débris  de  radicelles.  Dans  toute  cette  partie,  tant 
sur  la  face  pourvue  de  racines,  que  sur  celle  qui  porte  la  cica- 
trice, se  montrent  des  lignes  circulaires  assez  nombreuses 
et  rapprochées,  indices  de  feuilles  tombées. 

Le  Rhizome  de  Podophylle  a une  saveur  acre,  amère 
et  nauséeuse,  une  odeur  désagréable,  comme  narcotique 
(Hanbury). 

Examinés  sur  une  coupe  transversale,  les  rhizomes  pleins 
offrent  une  écorce  blanche  ou  rosée,  assez  épaisse,  séparée 
de  la  moelle,  qui  est  blanche  et  grande,  par  une  zone  mince 
de  faisceaux  ligneux,  distincts,  mais  serrés  et  gris  jaunâtre. 
L’écorce  et  la  moelle  sont  très  féculentes. 

Les  fragments  lacuneux  sont  jaunâtres  intérieurement 
et  pourvus  de  lacunes  très  nombreuses,  situées  tant  dans 
l’écorce  que  dans  la  moelle. 

La  racine  de  Podophylle  a une  action  comparable  à celle 
du  Jalap  et  s’emploie  aux  doses  de  25  à 60  centigrammes. 
En  traitant  le  rhizome  par  des  doses  fractionnées  d’alcool  et 
précipitant  ensuite  les  liqueurs  avec  de  l’eau,  soit  chaude 
soit  additionnée  d’acide  chlorhydrique,  on  obtient  une 
résine  appelée  Podophyllin , qui  purge  à la  dose  de  15  à 
50  milligrammes,  et  qui,  en  raison  de  cette  propriété,  a été 
appelée  Calomel  végétal.  Selon  Maisch,  la  précipitation  de 
la  résine  est  facilitée  par  l’emploi  de  l’eau  chaude.  On  obtient 
ainsi  une  masse  brun  foncé,  qui  serait,  dit- on,  à peu  près 
dépourvue  de  berbérine. 

La  Résine  de  Podophylle  se  présente  sous  forme  d’une 
poudre  brillante,  d’un  jaune  brunâtre  mêlé  de  vert  et  pre- 
nant une  teinte  plus  foncée,  quand  on  la  chauffe  au  -dessus 
de  -(-  32°.  Elle  a une  saveur  âcre  et  amère.  Sa  dissolution 
dans  les  alcalis  caustiques  est  précipitée  parles  acides.  L’éther 
en  dissout  la  moitié  environ  : les  deux  parties,  celle  qui  est 
soluble,  aussi  bien  que  celle  qui  est  insoluble  dans  l’éther, 
sont  également  purgatives. Selon  Credner,la  solution  éthérée 
étant  traitée  par  la  potasse,  celle-ci  se  combine  à la  moitié 
environ  de  la  résine  et  cette  dernière  en  est  précipitée,  sous 
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forme  d’une  matière  rouge  brun,  insoluble  dans  l’éther  et 
non  purgative.  La  soluté  alcoolique  de'  la  résine  fournit, 
avec  l’éther,  un  précipité  qui  est  réputé  plus  actif  que  la  por- 
tion restée  dissoute. 

Le  Podophyllin  détermine  une  éruption  pustuleuse,  sur  les 
ailes  du  nez  et  sur  les  paupières.  11  convient  spécialement 
aux  sujets  atteints  de  torpeur  du  foie  ou  des  engorgements 
hépatiques  contractés  dans  les  pays  chauds.  Les  tranchées 
qu’il  cause  sont  combattues  par  une  infusion  chaude  de 
Gingembre. 

Le  professeur  Oberlin  a signalé,  dans  le  Podophyllin  pro- 
venant de  la  maison  Gehe  et  Cie  (de  Dresde),  l’existence  de 
deux  résines  (l’une  soluble  dans  l’alcool  seulement,  l’autre 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther),  et  de  la  berbérine  obtenue 
par  digestion  aqueuse  : le  soluté  concentré  était  jaune,  amer 
et  précipitait  par  l’acide  chlorhydrique  en  excès. 

Mayer,  de  New-York,  a trouvé,  dans  le  rhizome  dePodo- 
phylle,  outre  le  Podophyllin,  beaucoup  de  Berbérine,  ainsi 
qu’un  alcaloïde  incolore,  un  acide  particulier  (?),  un  principe 
odorant,  pouvant  être  sublimé  en  écailles  incolores  et,  enfin, 
de  la  saponine. 

L.  Oberlin  avait  déjà  constaté  la  présence  de  la  berbérine 
dans  le  rhizome,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Toute- 
fois, Flückiger  déclare  n’y  en  avoir  pas  rencontré. 
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Vigne 

La  Vigne  ( Vitis  vitupéra,  L.,  fig.  405)  est  une  plante 
sarmenteuse,  paraissant  originaire  des  contrées  qui  s’éten- 
dent du  Caucase  à la  mer  d’Oman  : Turquie  d’Asie,  Perse, 
Inde  (?).  Son  fruit  appelé  Raisin , sert  à préparer  le  Vin, 
en  même  temps  qu’il  est  employé  dans  l’alimentation,  soit 
à l’état  frais,  soit  à l’état  sec. 

lie  Vin,  dont  la  qualité  varie  avec  le  climat,  l’exposition, 
le  terrain,  la  race  de  la  Vigne,  fournit,  par  distillation,  un 
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liquide  appelé  Alcool ; sous  l’influence  de  la  fermentation 
acétique,  il  se  transforme  en  Vinaigre.  Ces  produits  sont 

d’une  importance 
très  grande  et  me  - 
ritent  d’être  étudiés 
soigneusement . 
Nous  y reviendrons 
plus  bas. 

Les  Feuilles  de 
Vigne,  récoltées  en 
juin,  contiennent, 
selon  Neubauer,  les 
principes  suivants  : 
acide  tartrique,  bi- 
tartrate  de  potasse, 
quercitine , quer- 
citrin , tannin,  ami- 
don, acide  malique, 
gomme , inosite , 
sucre  incristallisa- 
ble,  etc.  En  autom- 
ne, on  y trouve  plus 
de  quercitine , des 
traces  de  querci- 
trin  et  pas  du  tout 
d 'inosite,  ni  d’acide 
malique. 

En  Prusse,  d’après  van  den  Corput,  on  prescrit  souvent 
Y extrait  de  bourgeons  de  Vigne , contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  hémorrhagies  actives  et  les  diarrhées. 


Fio.  405.  — Rameau  de  Vigne. 


Raisins 

Dans  les  contrées  de  la  région  méditerranéenne,  on  fait 
sécher  les  raisins  et  l’on  s’en  sert  comme  aliment  ou  comme 
médicament. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  plusieurs  sortes  de  raisins 
secs  : 
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Les  Raisins  de  Smyrne  ou  de  Damas , qui  sont  gros 
comme  cle  petites  prunes,  allongés,  aplatis,  ridés  et  d’un 
jaune  brunâtre  ; 

Les  Raisins  de  Provence  ou  de  Marseille,  qui  sont  d’un 
jaune  blond,  un  peu  transparents,  souvent  efileuris,  moins 
gros  que  les  précédents  et  pourvus  d’une  partie  de  leur  rafle; 

Les  Raisins  d' Espagne  ou  de  Malaga,  qui  sont  munis 
de  leur  rafle,  violacés,  glauques  dans  les  anfractuosités, 
transparents  et  pourvus  de  deux  semences  ; 

Les  Raisins  de  Corinthe , qui  sont  égrenés,  d’un  brun  noi- 
râtre, très  petits,  ridés  et  privés  de  semences. 

Les  raisins  secs  sont  réputés  pectoraux. 

Les  raisins  contiennent  beaucoup  de  sucre  de  raisin,  et 
de  crème  de  tartre,  qui,  dans  les  fruits  vieux,  se  trouve  en 
cristaux  ou  en  masses  noduleuses.  Ils  renferment  aussi  de  la 
gomme  et  de  l’acide  malique. 

Les  semences  du  raisin  ou  Pépins  fournissent  de  15  à 
18  0/0  d’une  huile  douce,  inodore,  solidifiable  à — 16°  et 
qui  brûle  très  bien  sans  fumée.  Cette  lmile  n’est  guère  usitée. 

Les  raisins  frais  ont  des  propriétés  variables,  selon  la 
qualité  : les  uns  sont  excitants,  les  autres  bécliiques,  d’autres 
astringents  ou  toniques;  certains  sont  laxatifs  et  même  un 
peu  purgatifs.  C’est  sans  doute  à cette  propriété  des  raisins 
de  la  dernière  catégorie,  qu’il  faut  rapporter  les  bons  effets 
de  la  médication  usitée  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et  qu’on 
a appelée  la  cure  aux  Raisins. 

Avant  leur  maturité,  les  raisins  sont  acerbes  et  verts  ; leur 
suc,  appelé  Verjus,  a été  employé  comme  acidulé,  diurétique 
et  contre  l’obésité. 


Vin 

Le  Vin  est  obtenu  par  la  fermentation  vineuse  ou  alcoo- 
lique du  suc  des  raisins.  Ces  fruits  mûrs,  étant  cueillis,  sont 
foulés  et  le  Mo  lit  qui  s’en  écoule  est  laissé  en  contact  avec  le 
Marc , pendant  quelques  jours.  La  fermentation  vineuse  s’é- 
tablit alors.  L’acidecarbonique  qui  se  dégage  soulève  le  marc, 
en  même  temps  qu’il  se  forme  une  écume  épaisse,  constituée 
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par  du  ferment  altéré  et  sans  doute  aussi  par  le  mycélium 
des  Champignons  producteurs  du  ferment  ou  autres,  dont 
les  spores  se  trouvaient  à la  surface  du  fruit. 

Quand  la  fermentation  diminue,  la  masse  écumeuse  s’af- 
faisseetle  liquide  est  soutiré  dans  des  tonneaux  : il  porte  déjà 
le  nom  de  Vin.  Dans  quelques  pays,  on  laisse  le  vin  en  con- 
tact avec  le  marc,  pendant  un  temps  assez  long.  La  fermenta  - 
tion  s’achève  alors  complètement  dans  la  cuve;  mais,  d’ordi- 
naire, elle  continue  dans  les  tonneaux  et,  tandis  que  se  forme 
de  nouvel  alcool,  la  Lie , ainsi  qu’une  partie  du  Tartre  se 
précipitent. 

Suivant  la  couleur  des  raisins  ouïe  mode  de  fabrication, 
le  vin  obtenu  est  rouge  ou  blanc.  Les  vins  rouges  doivent 
leur  teinte  à la  matière  colorante  bleue  des  téguments  du 
raisin;  cette  matière  passe  au  rouge,  sous  l’influence  du 
bitartrate  de  potasse  et  de  l’acide  acétique.  Dans  certaines 
parties  du  midi  de  la  France,  on  exalte  la  couleur  du  vin 
rouge,  en  ajoutant  du  plâtre  à la  vendange,  pendant  la 
fermentation.  Celle-ci  s’opère  alors  plus  lentement  et  le 
liquide  enlève,  aux  pellicules,  une  quantité  assez  considé- 
rable de  tannin,  qui  donne  au  vin  plus  d’âpreté  et  plus 
d’astringence. 

Les  vins  blancs  ne  diffèrent  des  vins  rouges  que  par  une 
moindre  quantité  de  tannin  et  de  matière  colorante. 

On  a divisé  les  vins  blancs  ou  rouges  en  plusieurs  catégo  - 
ries : 

1°  Les  Vins  spiritueux,  qui  renferment  beaucoup  d’alcool 
et  qui  peuvent  être  subdivisés  en  deux  groupes  : vins  sucres 
(Frontignan,  Grenache,  Alicante,  Malvoisie,  etc.)  ; vins  secs 
(Madère,  Xérès,  etc.); 

2°  Les  Vins  âpres,  qui  contiennent  moins  d’alcool,  mais 
sont  essentiellement  toniques  et  acquièrent,  en  vieillissant, 
une  finesse  de  goût,  un  bouquet,  qui  placent  plusieurs  d’entre 
eux  au  nombre  des  vins  les  plus  estimés  (Bordeaux,  Bour- 
gogne, Rhône,  etc.)  ; 

3°  Les  1rins  acidulés,  qui  sont  généralement  blancs  et  dont 
quelques-uns  sont  très  estimés.  Selon  la  manière  dont  ils  ont 
été  fabriqués,  ces  vins  sont  mousseux  (Champagne)  ou  non 
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mousseux  (vins  du  Rhin).  Leur  usage  prolongé  amène  des 
embarras  gastriques;  ils  sont,  en  général,  plus  ou  moins 
diurétiques. 

Les  vins  rouges  contiennent,  en  quantité  variable  d’ailleurs, 
les  matières  suivantes  : 

Eau , alcool , glucose , glycérine , matières  albumi- 
noïdes et  extractives,  bit  art  rate  de  'potasse,  sels  de 
chaux , de  soude,  de  potasse,  etc.  {chlorures , sulfates, 
phosphates,  etc.),  matière  colorante  (Œnocyanine  de 
Mulder),  tannin,  acides  : malique,  acétique,  racèmique, 
propionique,  butyrique,  lactique , citrique,  succinique, 
soit  isolés,  soit  et  plus  souvent  combinés  aux  bases;  un 
principe  éthérè  (Ether  (enanthique),  enfin  une  huile 
essentielle,  particulière  à chaque  qualité  (Bouquet),  que 
Berthelot  a isolée  au  moyen  de  l’éther. 

Parmi  les  divers  principes  que  nous  avons  énumérés,  les 
uns  offrent  une  grande  importance  et  leur  dosage  sert  à 
déterminer  le  degré  de  pureté  du  vin;  tels  sont  Y alcool,  les 
matières  extractives  et  colorantes , la  glycérine.  Les  pro- 
cédés employés  pour  constater  la  présence  et  la  quantité  de 
ces  principes  seront  indiqués.  Les  autres  sont  moins  fréquem  * 
ment  recherchés.  Toutefois,  certains  auteurs  recommandant 
le  dosage  des  acides,  de  la  crème  de  tartre,  du  sucre  et  de 
l’acide  tartrique  libre,  il  nous  parait  utile  d’indiquer  rapi- 
dement les  moyens  d'opérer  ces  dosages. 

lé  Acidité  est  déterminée,  en  ajoutant  de  l’eau  de  chaux 
titrée  au  vin,  dont  on  a enlevé  l’acide  carbonique  dans  le  vide. 
La  saturation  est  indiquée,  selon  Gautier,  par  la  production 
d’un  trouble  floconneux,  qui  se  rassemble  très  vite  en  flocons 
foncés,  nageant  dans  une  liqueur  grise. 

L’acidité  des  vins  parait  varier  de  1,5  à 5,0  par  litre; 
asssez  généralement  elle  varie  de  2 à 4,  dont  0,2  à 0,8  d’acides 
volatils  négligeables. 

La  Crème  de  tartre  est  dosée  par  le  procédé  de  Berthelot 
et  de  Flcurieu  : traiter,  dans  un  petit  matras,20  centimètres 
cubes  de  vin  par  40  centimètres  cubes  d’un  mélange  d’alcool  et 
d’éther;  laisser  en  repos  pendant  2 jours;  décanter  et  filtrer 
la  liqueur  sur  un  petit  filtre  sans  plis;  laver  le  dépôt  avec 
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de  l’ éther-alcool,  tant  que  le  liquide  de  lavage  reste  acide  et 
verser  les  liqueurs  sur  le  filtre;  réunir  le  filtre  au  dépôt;  y 
ajouter  de  l’eau  chaude,  pour  dissoudre  le  sel,  puis  traiter  la 
solution  par  de  l’eau  de  barytre  titrée.  En  ajoutant  0,2  au 
poids  trouvé,  calculé  pour  un  litre  de  vin,  on  a le  poids  réel 
de  la  crème  de  tartre. 

Le  dosage  de  la  crème  de  tartre  peut  indiquer  si  l’on  n’a 
pas  ajouté  du  sucre  au  moût,  avant  la  fermentation  : dans  ce 
cas,  le  vin  contiendra  une  proportion  normale  d’alcool,  de 
glycérine  et  d’acide  succinique,  mais  celle  du  bitartrate  de 
potasse  sera  diminuée.  Il  en  est  de  même  pour  la  quantité 
d'extrait. 

Il  est  bon  de  se  rappeler,  si  l’on  opère  sur  un  vin  plâtré, 
que  le  plâtrage  diminue  la  proportion  de  crème  de  tartre 
et  apporte  un  excès  de  chaux,  qu’il  faut  éliminer  (V.  Wurtz, 
Dictionnaire , p.  707). 

Le  dosage  de  C Acide  Tar trique  libre  est  effectué,  selon 
Berthelot  et  de  Fleurieu,  de  la  même  façon  que  pour  la  crème 
de  tartre.  Mais  il  faut,  au  préalable,  saturer  par  de  l’acétate 
de  potasse  1/5  du  vin  à examiner  et  ajouter  ce  mélange 
aux  4/5  restants.  La  différence  en  plus  indique  la  proportion 
d’acide  tartrique  libre. 

L’aide  tartrique  libre  existant  dans  le  vin  peut  avoir 
plusieurs  origines  : 1°  il  a été  ajouté,  soit  pour  aviver  le 
vin  et  le  rendre  sapide,  soit  pour  remplacer  le  plâtrage  ; 
2°  il  peut  exister  dans  les  poudres  employées  pour  colorer 
le  vin. 

Le  Sucre  interverti  ajouté  au  vin  doit,  selon  Gautier, 
être  dosé  en  soumettant  à la  fermentation  un  poids  déter- 
miné d’extrait,  que  l’on  pèse  ensuite.  La  perte  de  poids 
est  alors  due  au  dégagement  de  l’acide  carbonique  produit. 
Le  moyen  le  plus  commode,  pour  déterminer  cette 
addition,  paraît  être  le  suivant  : A 50  centimètres  cubes  de 
vin  ajouter  goutte  à goutte  une  solution  étendue  de  carbo- 
nate de  soude,  jusqu’à  ce  que  le  liquide,  agité,  prenne  une 
teinte  violacée  bleuâtre  ou  verdâtre  ; décolorer  ensuite  ce 
liquide,  avec  environ  10  0/0  de  noir  animal  lavé  ou  mieux 
avec  du  charbon  calcique  (fait  avec  chaux  et  résine). 
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La  liqueur  décolorée  est  titrée  au  moyen  de  la  liqueur  de 
Fehling. 

Le  dosage  du  Tannin  et  de  Y acide  Succinique  sont 
moins  importants. 

Quant  à la  détermination  des  matières  minérales  (Cendres), 
elle  est  utile  pour  déceler  l’addition  frauduleuse,  soit  de  sels 
( alun , sel  marin),  soit  de  litharge,  ou  de  craie  employés 
pour  divers  motifs,  et  que  l’analyse  des  cendres  fera  recon- 
naître aisément,  en  même  temps  qu’elle  permettra  d’y  trou- 
ver du  chlorure  de  baryum,  si  le  vin  a été  déplâtré. 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  poids  des  cendres  varie  de  2 à 
4 grammes  par  litre  et  qu’il  est  d’ordinaire  le  1/8  ou  le  1/10 
du  poids  de  l’extrait.  En  outre,  dans  les  cas  de  plâtrage 
notable,  ces  cendres  ne  sont  pas  ou  sont  peu  carboniques. 

On  devra  considérer  comme  alunè  tout  vin  qui  contiendra 
plus  de  0,02  0/0  d'alumine,  et  regarder  comme  ayant  été 
sale  un  vin  dont  les  cendres  renfermeront  plus  de  0,2  0/0 
de  chlorure  de  sodium. 

La  quantité  d 'alcool  contenue  dans  le  vin  varie  beaucoup, 
soit  d’une  qualité  â l’autre,  soit  d’une  année  à l’autre.  On 
attribue  souvent  à cette  proportion  d’alcool  la  propriété  eni- 
vrante du  vin.  Cette  opinion  est  certainement  fondée;  mais 
d’autres  principes  entrent  pour  une  large  part,  dans  cette 
action.  Tels  sont  •.  les  éthers  : acétique,  caprique,  capry- 
lique,  œnantliique ; les  alcools  : butyrique  et  amylique ; 
les  aldéhydes,  qu’on  a trouvés  dans  certains  vins  vieux;  les 
huiles  essentielles,  qui  forment  le  bouquet,  etc.  C’est  ainsi 
que  l’on  voit  les  vins  blancs  de  la  Loire,  à S ou  10  0/0  d’alcool, 
être  plus  capiteux  que  le  Grave  ou  le  Sauterne  à 14  0/0  d’al- 
cool; que  plusieurs  vins  du  Rhin  sont  extrêmement  capi- 
teux, bien  que  renfermant  une  proportion  d’alcool  peu  en 
rapport  avec  leur  action. 

Les  vins  d’Alsace,  qui  cassent  la  tète,  ou  qui  cassent  les 
jambes,  selon  l’expression  des  Alsaciens,  doivent  leurs 
propriétés  singulières  à ces  principes  plus  ou  moins  in- 
connus. 

Au  reste,  la  proportion  d’alcool,  dans  le  vin,  varie  de  G 
à 20  0/0  et  parfois  même  au  delà. 
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Voici,  d’après  Gay-Lussac,  quelle  est,  en  volumes,  la 
quantité  d’alcool  pur,  contenu  dans  100  parties  de  quelques 


vins. 

Bauyuls  sur-Mer 1 8,3 

Grenache 16,0 

Madère  très  vieux 16,0 

Malaga 15,1 

Saint-George 15,0 

Hermitage  rouge 11,0 

Vin  de  poids  du  Midi 13,0 

Vin  commun  du  Midi 9,8 

Sauterne  blanc 15,0 

Bordeaux  rouges 8 à 11,0 

Bordeaux  blancs 11  à 15,0 

Bourgogne 9 à 13,0 

Côte-Rôtie 11,45 

Champagne 9 à 11,0 

Rhin 6 à 11.0 

Tokai 9,10 


La  valeur  commerciale  des  vins  ordinaires  est,  en  général, 
déterminée  d’après  leur  richesse  en  alcool,  et  l'on  a proposé 
plusieurs  moyens,  pour  doser  la  quantité  de  cet  alcool.  Voici 
quelques-uns  de  ces  procédés  et  les  principes  sur  lesquels 
ils  sont  fondés  : 

1°  La  densité  d’un  vin  doit  être  d’autant  plus  faible,  que 
cevinest  plus  riche  en  alcool.  Ge  principe,  vrai  en  réalité,  si 
l’on  opérait  sur  un  liquide  de  composition  constante,  ne  peut 
être  appliqué  avec  exactitude  aux  vins,  dont  la  composition 
varie  avec  la  localité,  l’année,  etc.  Aussi,  les  Œnomètres  ou 
Pèse-vins  ne  peuvent-ils  donner  que  des  indications 
fautives  ou,  du  moins,  peu  certaines. 

Tabarié  avait  tourné  heureusement  la  difficulté,  en  pre- 
nant la  densité  du  vin  à essayer,  chassant  ensuite  l’alcool  par 
ébullition  à l’air  libre,  remplaçant,  avec  de  l’eau  pure,  le 
liquide  évaporé  et  pesant  de  nouveau.  Ge  procédé  n’a  pas 
été  adopté,  et  sans  doute  à tort. 

2°  L’alcool  bouillant  à 78°  et  l’eau  à 100°,  sous  la  pression 
barométrique  de  76  centimètres,  un  liquide  alcoolique  en- 
trera en  ébullition  à une  température  d’autant  plus  rappro- 
chée de  100°,  que  ce  liquide  renfermera  moins  d’alcool  et 
réciproquement.  Gomme,  d’ailleurs,  les  sels  et  autres  matières 
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du  vin  ne  modifient  pas  sensiblement  son  point  d’ébullition, 
il  s’ensuit  que  l’on  peut  appliquer  ce  principe  au  dosage  de 
l’alcool  du  vin.  Conaty  a construit,  sur  ces  données,  un 
instrument,  qu’il  a nommé  JSbullioscope. 

L’Ébullioscope  de  Conaty  consiste  en  un  thermomètre  à 
mercure,  dont  le  0 correspond  au  point  d’ébullition  de  l’eau 
et  le  n°  100  à celui  de  l’ébullition  de  l’alcool.  L’espace  inter- 
médiaire étant  divisé  expérimentalement  en  100  parties, 
on  comprend  que,  si  l’ébullition  d’un  vin  correspond  au 
degré  15  de  l’ébullioscope,  cela  signifie  que  ce  vin  contient 
15/100  d’alcool. 

Selon  Bussy,  le  procédé  de  Conaty  est  exact  à 1/100 
près;  mais  ce  procédé  exige  beaucoup  d’attention,  le  ther- 
momètre ne  restant  stationnaire  que  pendant  une  minute, 
quand  le  vin  entre  en  ébullition.  Il  faut,  d’ailleurs,  avant 
l’opération,  plonger  l’instrument  dans  l’eau  bouillante  et  en 
mettre  alors  le  0 de  l’échelle  (qui  est  mobile),  à l’extrémité 
de  la  colonne  mercurielle. 

3°  En  passant  de  0°  à 100°,  l’eau  se  dilate  de  0,0466  de 
son  volume  primitif;  en  passant  de  0°  à 100°,  l’alcool  se 
dilate  de  0,1252;  un  mélange  de  ces  deux  liquides  se  dilatera 
donc  d’autant  plus,  qu’il  contiendra  plus  d’alcool  et  réci- 
proquement. 

Le  Lilalomètre  alcoomètrique  de  Silbermann,  fondé  sur 
ce  principe,  doit  donner  des  indications  précises,  si  le  liquide 
examiné  ne  contient  aucune  substance  soluble,  pouvant  mo- 
difier sa  dilatation  normale. 

4°  Musculus  a proposé  un  instrument,  qu’il  a nommé  Ca~ 
pillarimètre  et  dont  la  construction  est  basée  sur  les  prin- 
cipes suivants  : 1°  l'alcool  et  l’acide  acétique  ont  la  propriété 
d’abaisser  considérablement  la  hauteur  à laquelle  s’élève 
l’eau  dans  les  tubes  capillaires  ; 2°  les  matières  sucrées, 
salines,  extractives,  etc.,  n’ont,  sur  ce  phénomène,  qu’une 
action  nulle  ou  très  faible;  3°  chaque  mélange  d’eau  et 
d’alcool  ou  d’eau  et  d’acide  acétique  atteint,  dans  les  tubes 
capillaires,  une  hauteur  déterminée,  invariable,  si  le  tub.e 
reste  le  même  et  si  la  température  est  la  même  : 4°  à la  même 
température,  les  hauteurs  capillaires  de  ces  mélanges  res  ■ 
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tent  dans  un  rapport  constant  avec  celles  de  l’eau,  quel  que 
soit  le  diamètre  des  tubes  capillaires. 

Lorsqu’il  est  bien  construit,  le  Capillarimètre  sert  à dé- 
terminer, d’une  manière  presque  rigoureuse,  la  richesse 
alcoolique  des  vins  ou  des  liqueurs  et  la  force  de  l'acide  acé- 
tique. Musculus  a calculé,  en  effet,  que,  dans  les  vins  secs 
de  France,  l’action  de  la  matière  extractive  est  en  moyenne 
de  1/60  de  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  : il  suffit  donc  d’a- 
jouter cette  quantité  à la  hauteur  de  la  colonne  vineuse, 
pour  obtenir,  avec  une  approximation  suffisante,  la  richesse 
alcoolique  d’un  vin. 

Cet  instrument  paraît  appelé  à rendre  des  services  réels, 
en  raison  de  la  facilité  de  son  emploi  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  fonctionne. 

5°  En  1868,  Berquier  et  Limousin  ont  construit  un  appa- 
reil destiné  à mesurer  la  richesse  des  liquides  alcooliques, 
d’après  le  volume  des  gouttes  qu’ils  fournissent.  Cet  instru- 
ment a été  appelé  Alcoomètre-œnomètre.  Il  est  fondé  sur 
les  variations  du  volume  des  gouttes  d’un  liquide,  suivant  la 
proportion  d’alcool  que  ce  liquide  renferme  et  indépendam- 
ment des  matières  tenues  en  dissolution. 

6°  Enfin,  en  1874, on  a proposé  un  Compte-goutte-pipette, 
dont  l’orifice  est  calculé  de  telle  sorte  que  100  gouttes  d’eau 
distillée  sortant  par  cet  orifice,  à une  température  de  15°, 
représentent  exactement  un  volume  de  5 centimètres  cubes. 
Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cet  instrument  on  remplit  la 
pipette  jusqu’au  trait  marqué,  on  la  place  au-dessus  d’un 
vase  et  l’on  compte  le  nombre  de  gouttes  qui  s’écoulent  par 
son  orifice. 

L’expérience  a montré  qu’à  l’exception  des  éthers,  qui 
forment  le  bouquet  des  vins,  les  substances  dissoutes  dans  ces 
liquides  sont  sans  influence  sur  le  nombre  de  gouttes  four- 
nies; toutefois,  le  vin  examiné  doit  être  limpide  et,  par 
suite,  il  doit  être  filtré  au  besoin. 

Gomme  le  nombre  de  gouttes  varie  avec  la  température, 
h-auteur  a dressé  le  tableau  ci-contre,  qui  indique  le  titre 
alcoolique  du  vin,  selon  la  température  et  le  nombre  de 
gouttes  données. 
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ALCOOL 
pour  100 

TEMPÉRATURES 

5’ 

r,  5 

10° 

12°,  5 

15“ 

17“,5 

20* 

22  B 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

gouttes 

Vin 

à 3 p.  100  . 

117 

117,5 

118 

119 

119,5 

120,5 

122 

123 

— 

4 

121 

121,5 

122,5 

123 

124 

125 

123,5 

127,5 

— 

5 

125 

125,5 

126 

127 

128,5 

129,5 

130,5 

132 

— 

6 

128,5 

129,5 

130,5 

131,5 

132,5 

134 

135 

136,5 

— 

7 

132,5 

133,5 

134,5 

136 

137 

138 

139,5 

141 

— 

8 

130,5 

138 

139 

140 

141 

142,5 

144 

145,5 

— 

9 

141 

142 

143 

144 

145,5 

147 

148,5 

150 

— 

10 

144,5 

145,5 

147 

148 

149,5 

151 

152,5 

154 

— 

11 

148,5 

149,5 

150,5 

152 

153,5 

155 

156,5 

158 

— 

12 

151 ,5 

153 

154,5 

150 

157,5 

159 

100,5 

102 

— 

13 

155,5 

157 

158,5 

160 

101,5 

163 

165 

100 

— 

14 

159,5 

161 

162,5 

164 

105,5 

107 

108,5 

170 

— 

15 

103 

104,5 

166 

107,5 

109 

170,5 

172 

174 

7°  De  tous  les  procédés  indiqués,  le  meilleur,  sans  contredit, 
est  le  dosage  de  l’alcool,  par  la  distillation  du  vin.  Selon  la 
force  présumée  du  vin,  on  distille  jusqu’à  obtention  d’un  tiers 
ou  de  la  moitié  du  vin  essayé  ; puis  on  prend  la  température 
et  le  degré  alcoométrique  du  liquide  recueilli  et  l’on  en 
établit  la  richesse,  au  moyen  des  tables  de  Gay-Lussac.  On 
obtient  celle  du  vin,  en  divisant  par  2 ou  par  3,  selon  le  cas, 
le  degré  observé.  Si  le  liquide  distillé  pèse  24°  à l’alcoo- 
mètre centésimal,  le  vin  renferme  12/100  ou  8/100  d’alcool, 
selon  que  le  liquide  recueilli  forme  la  moitié  ou  seulement  le 
tiers  du  vin  à analyser.  La  mise  en  pratique  de  ce  dernier 
procédé  a montré  que  la  proportion  d’alcool  contenu  dans 
les  vins  du  commerce  varie  de  7 à 10  0/0.  Les  vins  com- 
muns en  contiennent  de  8 à 12  ; leur  moyenne  est  10  0/0. 

Maladies  des  vins.  — Les  vins  sont  sujets  à quelques 
maladies  : 'pousse , graisse,  acide,  astringence,  amer, 
fleur,  etc. 

La  Pousse  est  arrêtée  par  le  transvasement  du  vin  dans 
un  tonneau  préalablement  soufré. 

La  Graisse  est  déterminée  par  une  substance  azotée,  la 
Glaïadine,  que  l’on  précipite  par  addition  de  tannin. 
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h' Acide,  s’il  est  dû  à un  excès  d’acide  tartrique,  est  com- 
battu par  du  tartrate  neutre  de  potasse.  L 'Acescence,  c’est  • 
à-dire  la  transformation  du  vin  en  vinaigre,  ne  peut  être 
guérie  que  par  une  pratique  frauduleuse  et  mieux  vaut 
abandonner  un  vin  que  de  le  corriger  dans  ce  cas. 

L 'Astringence  est  due  à un  excès  de  tannin  ; elle  est 
corrigée  parle  collage. 

L’Amer  des  vins  vieux  disparait  par  addition  de  vin 
nouveau  de  même  qualité,  quelquefois  par  addition  d’alcool  ; 
mais  il  faut  toujours,  alors,  laisser  le  mélange  en  repos, 
pendant  plusieurs  mois. 

Les  Fleurs  se  produisent  à la  surface  des  vins  mal  bou- 
chés ; on  les  enlève  en  achevant  de  remplir  le  tonneau  et 
lui  imprimant  un  mouvement  brusque. 

Parfois  les  vins  tournent  et  deviennent  bleus  ; cela  est 
dû  à la  fermentation  putride  des  matières  azotées  du  vin, 
dont  le  tartrate  se  transforme  en  carbonate;  il  suffît  d’y 
ajouter  de  l’acide  tartrique.  Le  dépôt  ou  mieux  la  ma- 
tière qui  trouble  le  vin  se  compose  de  particules  amorphes 
diverses  et  de  filaments  flexueux,  incolores,  de  longueur 
variable,  qui  ressemblent  à ceux  de  beaucoup  d ’Hygro- 
cocis.  On  n’y  trouve  pas  de  cellules  de  levûre  (Ch.  Robin). 

Pasteur  attribue  la  plupart  de  ces  maladies  au  dévelop- 
pement de  végétaux  microscopiques  de  la  nature  des  ferments 
et  conseille  de  soumettre,  pendant  une  heure  ou  deux,  les  vins 
en  bouteille  à une  température  comprise  entre  60°  et  100°. 

L’opinion  de  Pasteur  pouvait  être  déduite  des  recherches 
de  Herm.  Hoffmann  sur  la  fermentation.  Herm.  Hoffmann 
a démontré,  en  effet,  que  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  dus 
à des  Champignons,  surtout  de  l’ordre  des  Hyphomycètes,  et 
provenant,  soit  des  poussières  atmosphériques  tombées  à la 
surface  du  liquide,  soit  de  spores  adhérentes  à la  surface 
des  fruits,  des  rafles,  etc. 

Falsification  du  vin  L — Le  vin  est  fréquemment  adul- 
téré dans  le  commerce. 


I La  majeure  partie  de  l'étude  des  falsifications  du  vin  a été  écrite  d'après 
un  mémoire  que  M.  Ferrand,  chimiste  expert  du  Tribunal  civil  de  Lyon,  a 
bien  voulu  nous  confier. 
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L’on  y ajoute  de  l'eau  (mouillage)  et,  souvent  alors,  de 
Y alcool  (vinage),  pour  lui  rendre  sa  force;  puis  une  ma- 
tière colorante , qui  peut  être  : soit  du  vin  riche  en  couleur 
(coupage),  soit  un  colorant,  tantôt  organique  (végétal  ou 
animal),  tantôt  inorganique  (dérivés  de  V Aniline).  L’on  y 
ajoute  aussi,  pour  diverses  causes,  de  la  glycérine,  plusieurs 
sels  (alun,  tartrate  neutre  de  potasse,  sel  marin,  etc.), 
de  la  litharge,  de  la  craie,  du  glucose , certains  acides 
(acides  : sulfurique , (artrique,  salicylique,  etc.),  du 
cidre,  du  poiré,  etc. 

Ces  diverses  substances  sont  d’autant  plus  aisées  à décou  - 
vrir, que  la  composition  du  vin  est  mieux  connue. 

Voici,  d’après  M.  Ferrand,  quelles  sont  les  quantités 
moyennes  des  éléments  les  plus  essentiels,  contenus  dans  100 
grammes  de  vin  rouge  ordinaire. 


NATURE 

DES 

VINS  ANALYSÉS 

Al.COOL 

EXTRAIT 

ÉVAPORÉ 

GLYCÉRINE 

CENDRES 

TARTRE 

CORPS 

RÉDUCTEURS 

ACIDITÉ 

SULFATE 
I)E  POTASSE 

EN 

VOI.UMES 

EN  POIDS 

O 

O 

DANS 
LE  VIDE 

Vin  plâtré. . . . 

10.19 

8 

2,15S 

2,513 

0,50 

0,380 

0, 164 

0,100 

0,4 

0,200 

Vin  non  plâtré. 

9,05 

7 

2,035 

2,506 

0,45 

0,229 

0,225 

0,060 

0,3 

0.053 

Minimum.  . . . 

S, 00 

G 

1,800 

2,200 

0,40 

0,200 

0,200 

0,050 

0,2 

0,040 

Vin  d’Espagne. 

11,00 

9 

2,000 

2,500 

0,50 

0,270 

0,270 

0,210 

0,4 

0,063 

Le  cidre,  le  poiré  ne  sont  guère  ajoutés  qu’aux  vins  blancs  ; 
ils  seront  décelés,  parla  saveur  âpre  qu’ils  communiquent  au 
vin.  On  reconnaît  surtout  cette  fraude,  quand  on  chauffe,  à 
200,  dans  un  bain  d’huile,  le  résidu  de  l’évaporation  : il  s’en 
dégage  alors  une  odeur  de  poires  ou  de  pommes  légèrement 
torréfiées.  11  suffirait,  d’ailleurs,  de  doser  le  bitartrate  de 
potasse  du  vin. 

Le  mouillage  est  reconnu  par  l’évaporation  du  vin  : un 
litre  de  vin  naturel  laisse,  en  général,  un  résidu  de  20  à 
22  grammes.  Le  dosage  de  l’alcool  d’un  vin  mouillé  fournira 
aussi  une  indication  utile  : presque  toujours  le  fraudeur  aura 
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dépassé  la  limite  ordinaire  de  la  richesse  alcoolique  du  vin 
non  frelaté,  si  le  vin  .a  été  additionné  d’alcool. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  le  dosage  de  l’extrait,  que  cer- 
tains vins  naturels  n’en  fournissent  guère  que  18,  tandis  que 
d'autres  en  fournissent  26.  Ces  chiffres  se  rapportent,  d’ail- 
leurs, au  rendement  obtenu  par  l’évaporation  directe  du  vin, 
à la  température  de  100°.  Le  tableau  ci-dessus  montre  que, 
si  l’on  opère  dans  le  vide,  le  rendement  est  toujours  plus  élevé 
de  4 à 5 grammes  et  peut  varier  de  22  à 31  grammes. 

La  détermination  du  mouillage  comporte  deux  autres  opé- 
rations : 1°  le  dosage  de  1 ’ alcool  ; 2°  celui  de  la  glycérine. 

Le  dosage  de  la  glycérine  a une  grande  importance.  L'ob- 
servation a montré,  en  effet,  que  la  quantité  de  ce  principe 
varie  de  4 à 6 grammes  par  litre  de  vin  et,  d’autre  part,  que 
les  proportions  relatives  de  glycérine  et  d'alcool  contenues 
dans  un  vin  normal  sont  dans  le  rapport  de  1 à 15. 

Une  diminution  du  poids  de  la  glycérine  indiquera  donc 
une  addition  d’eau,  si  à cette  diminution  s’ajoute  une  dimi- 
nution concomitante  dans  les  quantités  normales  de  l’extrait 
et  de  l’alcool. 

Si  la  réduction  du  poids  de  la  glycérine  est  accompagnée 
d’une  réduction  du  poids  de  l’extrait,  tandis  que  le  volume  de 
l’alcool  est  (ou  semble)  normal,  on  pourra  certifier  que  le  vin 
examiné  a été  mouillé  et  qu’on  lui  a restitué  sa  force  par  une 
addition  d’alcool. 

Si  la  proportion  de  la  glycérine  par  rapport  à celle  de  l’al- 
cool est  inférieure  au  taux  1/15,  en  même  temps  que  l’on 
n’observe  pas  une  diminution  du  poids  de  l’extrait,  on  devra 
conclure  à une  addition  d’alcool,  addition  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  sous  le  nom  de  vinage.  Mais  ici  se  présente  une 
question  d’un  grand  intérêt  : Quelle  est  la  nature  de  l’alcool 
ajouté?  Nous  y reviendrons  plus  loin. 

Le  dosage  de  la  glycérine  peut  s’effectuer  par  le  procédé  de 
Pasteur  (V.  Wurtz,  Dictionnaire , t.  III,  p.  704);  mais  assez 
habituellement  on  le  fait  par  différence.  Ce  dernier  procédé 
consiste  à évaporer,  dans  le  vide,  un  volume  déterminé  de 
vin.  Quand,  par  deux  pesées  successives,  on  s’est  assuré  que 
l’évaporation  est  terminée,  on  note  exactement  le  poids  du 
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résidu;  on  le  chauffe  ensuite  à 120°  dans  le  vide  et  puis  on 
en  prend  le  poids.  La  différence  entre  les  deux  pesées  indique 
le  poids  de  la  glycérine.  On  peut  opérer  aussi  de  la  manière 
suivante,  qui  est  plus  rapide,  mais  moins  exacte:  évaporer 

10  centimètres  cubes  de  vin  à l’air  libre  et  à une  tempéra- 
ture peu  élevée;  peser  l’extrait,  le  chauffer  à 100°  et  le 
peser  de  nouveau. 

Certains  vins  ne  supportent  le  transport  qu’à  la  condition 
d’être  additionnés  d’alcool.  Cette  pratique,  appelée  vinage , 
a été  considérée  comme  une  fraude  et  quelques  auteurs  ont 
môme  pensé  que  cette  addition  d’alcool  présente  des  incon- 
vénients au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Il  se  peut,  en 
effet,  que  le  vin  récemment  viné  soit  nuisible;  mais,  au  bout 
d’un  certain  temps,  le  mélange  devient  plus  intime,  surtout 
si  l’on  a eu  le  soin  de  coller  et  fouetter  le  vin. 

Le  vinage  est  une  opération  parfaitement  licite,  parce  qu’il 
permet  le  transport  de  certains  vins  et  leur  conservation. 
Toutefois,  on  ne  saurait  l’autoriser  au  delà  de  certaines  li- 
mites(12  0/0),  pour  trois  raisons  : 1°  il  permet  l’introduction, 
en  France  et  dans  les  villes,  d’une  quantité  considérable  d’al- 
cool non  soumise  aux  droits;  2°  il  favorise  le  mouillage;  3°  il 
est  effectué  d’ordinaire  avec  des  alcools  de  qualité  inférieure. 
L’observation  a montré,  d’ailleurs,  que,  s’il  conserve  le  vin 
dans  une  certaine  mesure,  le  vinage  est  souvent  la  cause 
d’une  acétification  plus  ou  moins  rapide  du  vin,  surtout  quand 

11  est  fait  sur  des  vins  de  qualité  inférieure. 

La  détermination  de  la  nature  de  l'alcool  ajouté  au  vin 
est  indispensable.  On  verra  plus  loin  que  l’alcool  de  vin  est 
extrêmement  rare,  et  que,  presque  toujours,  on  lui  substitue 
de  l’alcool  retiré  d’autres  matières.  Or,  il  est  démontré  que  les 
alcools  de  cette  sorte  sont  presque  tous  doués  de  propriétés 
redoutables,  en  même  temps  que  d’une  odeur  et  parfois  d’une 
saveur  repoussantes.  Outre  les  procédés  que  nous  indiquerons, 
pour  déterminer  cette  substitution  (V.  alcool,  p.  134),  on 
peut  reconnaître  la  fraude  par  le  moyen  suivant  : mélanger, 
avec  son  volume  d’éther,  l’alcool  obtenu  de  la  distillation 
du  vin;  ajouter  de  l’eau  au  mélange  et  l’agiter,  pour  en 
séparer  l’éther  ; isoler  celui-  ci  par  décantation  et  le  laisser 
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évaporer  dans  une  potite'capsule,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
à de  l’eau  contenant  des  gouttelettes  huileuses.  L’odeur 
spéciale  à l’alcool  frauduleusent  ajouté  sera  alors  aisément 
perçue. 

Les  vins  aigris  sont  adoucis  au  moyen  de  la  litharge  ou 
du  carbonate  de  chaux. 

Le  plomb  est  décelé,  quand  on  verse  une  solution  concen- 
trée de  suif  hydrate  de  soude  dans  un  tube  de  verre  percé 
d’un  trou  capillaire,  que  l’on  plonge  dans  le  vin,  en  ayant 
soin  que  la  colonne  du  réactif  ne  s’élève  pas  à la  même 
hauteur  que  le  vin.  On  voit  aussitôt  une  couche  noire  et 
floconneuse  de  sulfure  de  plomb  surnager  le  sulfhydrate  de 
soude. 

On  peut  simplement  placer  une  plaque  do  liège  au-dessus 
d’une  solution  de  sulfhydrate  de  soude  et,  sur  cette  plaque, 
verser  goutte  à goutte  le  vin  sophistiqué;  le  mélange 
des  liquides  étant  ainsi  empêché,  on  voit  bientôt  se  produire, 
entre  les  deux  couches,  une  zone  noire,  due  au  sulfure  de 
plomb. 

L’acétate  de  chaux  sera  décelé  par  l’oxalate  d'ammoniaque, 
qui  donne  alors  un  abondant  précipité. 

L’acescence  peut  aussi  avoir  été  corrigée  à l’aide  du  tar- 
trate  neutre  de  potasse;  dans  ce  cas,  on  décolore  le  vin 
par  du  charbon  ; on  le  réduit  en  consistance  d’extrait,  par 
évaporation  et  l’on  reprend  cet  extrait  avec  de  l’alcool  à 85°, 
qui  dissout  l’acétate  de  potasse.  La  solution  alcoolique  est 
colorée  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer  et  le  mélange, 
porté  à l’ébullition,  donne  un  précipité  floconneux  d’hydrate 
de  peroxyde  de  fer. 

Les  marchands  fabriquent  parfois  du  vin  de  Malaga  ou 
autres,  au  moyen  d’une  addition  de  sucre,  de  mélasse  ou  de 
sucre  de  raisin  ; cette  fraude  est  facile  à reconnaître  par 
évaporation . 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  midi  de  la  France,  on 
plâtre  souvent  le  vin.  Cette  addition,  qui  transforme  en  sul- 
fate une  partie  du  bitartrate  de  potasse,  est  aisément  décelée 
par  le  dosage  des  sulfates  du  vin  et  même  par  celui  des  sels 
de  chaux. 
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Toutes  les  falsifications  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  sont  blâmables  et  doivent  être  poursuivies.  Aucune 
d’elles,  cependant,  n’est  plus  digne  de  réprobation,  que  celle 
qui  se  rapporte  à la  coloration  artificielle  du  vin.  Cette  pra- 
tique, aujourd’hui  'si  fréquente  et  si  préjudiciable  à la  ré- 
putation du  commerce  français,  est  arrivée  à un  tel  degré 
de  perfection  qu’un  expert  non  rompu  avec  les  difficultés 
de  l’analyse  sera  presque  toujours  la  dupe  des  fraudeurs. 
Jusques  dans  ces  dernières  années,  il  avait  été  possible  de 
déceler  l’artifice,  bien  que  la  notion  des  caractères  différentiels 
des  matières  colorantes  ajoutées  fût  encore  peu  avancée. 
Quelques  réactions  assez  nettes  permettaient  le  plus  souvent 
de  dire  si  la  coloration  d’un  vin  était  naturelle  ou  ne  l’était 
pas. 

Mais,  depuis  que  l’on  a su  composer  des  préparations 
capables  de  verdir  avec  les  alcalis,  la  détermination  de  la 
matière  colorante  frauduleuse  est  devenue  très  difficile.  Il 
nous  paraît  donc  indispensable  d’exposer  brièvement  les  pro- 
cédés à employer  pour  découvrir  la  fraude. 

Dans  la  seconde  édition  de  notre  Histoire  naturelle  médi- 
cale, alors  que  la  pratique  des  colorants  artificiels  et  la  notion 
des  moyens  de  les  découvrir  étaient  encore  presque  en  enfance, 
nous  avions  donné  les  indications  ci-après,  bornées  à l’examen 
de  quelques  matières  seulement. 

Le  vin  naturel  donne,  avec  le  sous-acétate  de  plomb,  un 
précipité  vert  grisâtre  : ce  précipité  est  bleu  ou  rouge  avec 
du  vin  coloré  artificiellement.  Sous  l’influence  d’une  faible 
quantité  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  le  vin  naturel  passe  au 
vert-bouteille,  tandis  que  le  vin  coloré  artificiellement  devient 
bleu,  violet  ou  rouge.  La  coloration  artificielle  du  vin  a pris 
une  grande  extension,  depuis  quelques  années.  Malheureuse- 
ment les  nombreux  procédés  indiqués,  pour  déterminer  la 
nature  de  la  matière  colorante,  ne  permettent  pas  d’arriver  à 
ce  résultat  d’une  manière  satisfaisante,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  substances  d’origine  organique.  Nous  emprun- 
tons, toutefois,  à P.  Curies  un  tableau  qui  donne  la  marche  à 
suivre  dans  les  déterminations  de  ce  genre. 
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RÉACTIONS  DES  PRINCIPALES  MATIERES  COLORANTES  DU  VIN. 
d’après  CARLES. 
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Le  vin  primitif 
Le  liquide  al- 
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au  violet  ; le 
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par  l'ammo- 
niaque , qui 
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vire  au  violet;  l’albumine 
le  vin  primitif  traité  pa 
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/ violet;  traité  pari  préc.  rose.. 

4 l’extrait  de  sa-J  préc.  vert 

turne ’ bleuâtre. 

\ vert.  


Vin  pur. 
Rosaniline. 


Phylolaque. 


Caramel  artificiel. 


Cochenille. 

Vin  pur  nouveau. 
Cochenille. 

Sureau. 

Roses  trémières. 
Myrtille. 


Parmi  les  matières  colorantes  inscrites  au  tableau  ci-dessus 
les  deux  plus  importantes  et  les  plus  usitées  sont  la  Rosani- 
line et  le  Caramel  artificiel.  Ges  deux  substances  renfer- 
ment de  la  Fuchsine,  sont  en  général  impures  et  arsenicales, 
et  leur  présence  doit  être  recherchée  avec  soin.  Un  grand 
nombre  de  moyens  ont  été  indiqués  dans  ce  but.  Le  plus 
simple  est  le  procédé  de  E.  Falières  modifié  par  E.  Ritter, 
auquel  nous  en  empruntons  l’exposé. 

« J’emploie  depuis  cinq  mois  le  procédé  suivant,  qui  est 
« plus  long,  mais  qui  donne  une  certitude  complète  et  a de 
« plus  l’avantage  de  fournir  en  même  temps  une  pièce  de 
« conviction. 

« Des  expériences  préliminaires  m’ont  démontré  qu’il  y 
« avait  avantage  à éliminer  l’alcool  ; la  fixation  de  la  fuchsine 
«.  se  fait  mieux. 

« J’opère  toujours  sur  200  centimètres  cubes  de  vin,  que 
« j’évapore  à moitié  (on  peut  se  servir  du  résidu  laissé  dans 
« l’alambic  de  Salleron,  quand  on  a peu  de  vin  à sa  disposi- 
« tion)  ; le  liquide  refroidi  est  introduit  dans  un  entonnoir  à 
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« robinet,  fermé  à l’émeri  à la  partie  supérieure.  On  ajoute 
« 10  centimètres  cubes  d’ammoniaque  et  l’on  agite  vivement; 
« puis  on  introduit  de  l'éther  par  petites  portions,  en  remuant 
« après  chaque  addition  ; on  s’arrête  dès  que  la  couche  éthérée 
« se  sépare  nettement.  Certains  vins,  surtout  quand  on  em- 
« ploie  trop  d’ammoniaque,  donnent  naissance  à unegclée  qui 
« se  sépare  difficilement;  il  suffit,  pour  la  faire  tomber, 
« d’ajouter  une  nouvelle  quantité  d’éther  à la  surface,  sans 
« remuer.  On  décante  la  couche  sous-jacente  avec  soin,  on 
« lave  la  couche  éthérée  à deux  reprises  avec  de  l’eau,  on 
« décante  l’eau  et  on  introduit  finalement  l’éther  dans  un 
« vase  de  Bohême  ou  dans  une  fiole  communiquant  avec  un 
« réfrigérant  de  Liebig,  ce  qui  permet  de  recueillir  l’éther. 
« On  ajoute  de  la  laine  à broder  blanche. 

« L’évaporation  au  bain-marie  doit  se  faire  rapidement, 
« pour  que  la  matière  colorante  se  fixe  sur  les  parties  exté- 
« rieuresde  la  lainç.  Lorsque  l’éther  est  vaporisé  en  majeure 
« partie,  on  voit  la  laine  se  teindre  en  rouge  ou  en  rose  plus 
« ou  moins  foncé,  suivant  la  proportion  de  fuchsine  contenue 
« dans  le  vin. 

« Quelques  détails  ne  sont  pas  à négliger:  la  laine  à broder 
« ne  doit  pas  être  trop  épaisse;  il  ne  faut  pas  en  prendre  une 
« longueur  plus  grande  que  5 centimètres.  Ces  détails  ont 
« leur  importance,  lorsqu’il  s’agit  de  retrouver  des  traces 
« de  fuchsine,  ou  quand  on  n’a  que  peu  de  vin  à consacrer 
« aux  recherches.  On  comprend,  en  effet,  que  la  matière 
« colorante  répartie  sur  une  surface  trop  large  ou  à l’inté— 
« rieur  des  divers  brins  de  fil,  ne  puisse  donner  naissance 
« qu’à  une  nuance  rose  très  difficile  à voir. 

« On  doit  encore  éviter,  avec  beaucoup  de  soin,  d’évaporer 
« un  éther  qui  ne  serait  pas  débarrassé  complètement  du 
« liquide  sous-jacent;  il  vaut  mieux  attendre  quelques  mi- 
te mites  pour  que  les  globules  de  liquide  en  supension  dans 
« l’éther  aient  le  temps  de  se  précipiter.  Voici  ce  qui  peut 
« arriver  dans  le  cas  contraire  : le  liquide  vineux  teint  la 
« laine  en  jaune  et  une  coloration  rosée  faible  peut  être  mas- 
« quée;  le  cas  s’est  présenté  plusieurs  fois  à ma  connaissance. 

« Un  autre  point  que  l’on  ne  doit  pas  négliger,  c’est  de 
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« n’employer  que  de  l’éther  pur  (je  ne  dis  pas  absolu).  Un 
« négociant  de  cette  ville  (Nancy),  qui  examinait  un  vin 
« qu’il  savait  fuchsine,  obtint  une  laine  colorée  en  rouille, 
« parce  qu’il  s'était  servi  d’éther  de  qualité  inférieure.  11  fit 
a changer  l’éther  et  obtint  la  réaction  voulue.  » 

La  détermination  de  la  fuchsine,  par  le  procédé  ci-dessus, 
est  tellement  aisée,  que  les  falsificateurs  ont  abandonné  cette 
matière  et  se  sont  adressés,  soit  aux  colorants  végétaux,  soit 
aux  dérivés  de  la  houille.  Le  nombre  si  considérable  de  ces 
diverses  substances  et  la  difficulté  de  déceler  leur  présence 
dans  le  vin  rendent  l’expert  souvent  très  perplexe,  lorsqu’on 
lui  demande  si  le  vin  examiné  est  ou  n’est  pas  falsifié.  Dans 
ces  conditions,  M.  Ferrand  soumet  le  vin  aux  sept  essais 
simultanés,  indiqués  dans  le  tableau  ci-contre,  ce  qui  lui 
permet  de  dire  : 1°  si  le  vin  est  naturel  ; 2°  si  le  vin  est 
coloré  artificiellement  et  à quel  groupe  de  colorants  peut 
être  rapportée  la  matière  tinctoriale  (v.  p.  127). 

La  notion  de  la  matière  colorante  ayant  été  acquise  ap- 
proximativement, il  convient  de  spécifier  la  nature  de  cette 
matière  et  voici  les  caractères  propres  à chacune  : 

Œnocyanine.  — Insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l'éther,  le 
chloroforme;  soluble  dans  l’alcool  tartriqueou  acétique,  d’où 
elle  est  précipitée  : en  rouge  foncé , par  l’azotate  d’argent  ; 
en  violet,  par  l’acétate  d’alumine;  en  lieu  pur,  par  l’acétate 
de  plomb.  La  solution  acétique  rouge  bleuit  ou  verdit , par 
les  alcalis. 

Campêche.  — L’éther  l’enlève  au  vin  et  prend  une  teinte 
jaune,  que  l’ammoniaque  fait  passer  au  rouge.  La  laine  teinte 
avec  le  Campêche  prend,  avec  l’acétate  d’alumine,  une  teinte 
violette  et  non  rose. 

Cochenille.  — La  solution  de  carbonate  de  soude  colore  le 
vin  en  rouge,  à froid  ; la  teinte  rouge  persiste  à chaud. 

Les  eaux  mères  de  la  laque  alumineuse  restent  roses 
(réaction  très  sensible). 

L’oxyde  hydraté  d’étain  retient  la  couleur  vineuse  et  laisse 
une  liqueur  d’un  beau  rose. 

L’oxyde  hydraté  de  zinc  donne  les  mêmes  résultats,  mais 
il  faut  opérer  à chaud. 


Tableau  indiquant  les  réactions  de  diverses  substances,  dans  l'essai  préliminaire  d’un  vin  suspect 
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La  Cochenille  donne,  au  spectroscope,  deux  bandes  d’ab- 
sorption qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  des  sels  de 
rosaniline  (v.  p.  134). 

Elle  teint  la  soie  mordancée  au  chlorure  do  zinc  ; cette 
soie  passe  au  pourpre , quand  on  la  lave  avec  du  carbonate 
de  soude. 

Elle  est  retenue  par  l’oxyde  hydraté  de  plomb  et  par 
l’oxyde  mercurique. 

Fernambouc , Brésil.  — Le  peroxyde  de  manganèse 
laisse  passer  la  couleur. 

La  soie  tartrique  est  teinte  en  lilas  mauve  et  non  en 
vineux. 

Indigo.  — Cette  matière  est  retenue  par  le  collage  au  blanc 
d’œuf.  En  délayant  le  précipité  dans  de  l’eau  et  le  traitant 
par  du  carbonate  de  soude,  la  liqueur  filtrée  est  bleue. 

Le  précipité  traité  par  l’alcool  bouillant  donne  aussi  une 
liqueur  bleue. 

N.  B.  — On  verra  plus  loin  (p.  131)  que  M.  Ferrand  pré- 
fère l’enlever,  par  l’eau  bouillante,  des  laques  qui  l’ont  retenue. 

Mauve  noire.  — Le  vin  prend  une  teinte  bleu  violet 
(sensible),  avec  l’acétate  d’alumine. 

Il  fournit  un  précipité  vert  bleu,  avec  le  sous-acétate  de 
plomb,  dans  le  vin  collé. 

Il  donne  à la  craie  albumineuse  une  coloration  gris  très 
bleu,  quelquefois  verdâtre. 

Myrtille.  — La  matière  colorante  n’est  pas  retenue  par  le 
collage  au  blanc  d’œuf. 

Elle  est  colorée  en  violet-bleu  franc,  par  l’acétate  d’alumine. 

Orseille.  — L’éther,  surtout  ammoniacal,  est  coloré  en 
violet , quand  on  l’agite  avec  le  vin. 

Le  vin  coloré  avec  l’orseille  donne  une  tache  rosée,  avec 
la  craie  albumineuse. 

La  matière  colorante  est  retenue  par  l’oxyde  mercurique  ; 
elle  n’est  guère  affectée  par  l’oxyde  de  manganèse. 

Phytolacca. — Levin  prend  une  teinte  rose  très  sensible, 
avec  le  bicarbonate  de  soude,  à froid.  Il  est  coloré  en  rouge, 
comme  l’est  la  Cochenille,  par  le  carbonate  de  soude,  mais 
se  décolore  à chaud,  tandis  que  la  Cochenille  persiste. 


VIN 


129 


Sureau,  Yèble.  — Avec  le  vin  collé,  l’acétate  d’alumine 
donne  une  laque  bleu  violeltê,  s’il  contient  l’une  de  ces 
matières  colorantes. 

Le  sous-acétate  de  plomb  y produit  une  laque  rosée. 

lia  laine  mordancée  avec  de  l’acétate  d’alumine  donne,  à 
chaud,  une  teinture  qui,  mise  dans  un  tube  avec  quelques 
gouttes  d’ammoniaque,  fournit  une  coloration  brun  foncé 
et  non  verte,  comme  avec  le  vin  pur. 

Troène.  — La  teinte  rouge  foncé  du  vin  coloré  par  cette 
substance  n’est  pas  sensiblement  altérée  par  le  borax. 

Le  vin  collé,  additionné  de  cyanure  de  potassium  et  d’hy- 
pochlorite  de  soude,  se  colore  en  rouge. 

Le  vin,  sur  touchau  cuprique,  donne  une  tache  à teinte 
tourterelle. 

Fuchsine.  — Elle  est  décolorée  par  l’hydrosulfite  de  soude, 
qui  ne  décolore  pas  la  Cochenille.  Si  l’on  traite,  par  l’alcool 
amylique,la  laque  obtenue  avec  l’acétate  de  plomb,  la  liqueur 
alcoolique  se  colore,  soit  en  rouge  (Fuchsine),  soit  en 
rouge  violet  (Acide  Kosolique),  soit  en  violet  6tew(Orseille). 

Suif o de  Fuchsine.  — Le  bioxyde  de  manganèse  le 
sépare  du  vin,  avec  nuance  assez  pure. 

L’acétatede  mercure  magnésien 1 l’isole,  mais  alors  décoloré 
et  à l’état  de  leuco-dérivé  (Rosaniline),  qui  est  ramené  au 
rouge  par  un  acide. 

La  matière  colorante  est  fixée  par  teinture,  sur  soie  et  sur 
laine,  mais  n est  'pas  fixée  sur  coton  non  mordancè.  La 
fibre  teinte  se  décolore,  sans  verdir,  sous  l’action  de  l’ammo- 
niaque ; traitée  par  l’acide  chlorhydrique,  la  laine  passe  à la 
couleur  feuille-morte  : dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  rouge 
primitif  reparaît  par  saturation  de  l’acide  ou  par  lavage  dans 
un  excès  d’eau. 

Rouge  de  Bordeaux.  — N’est  pas  décoloré  par  les  alcalis. 

Il  est  enlevé  par  l’alcool  amylique  au  mélange  vineux 
ammoniacal. 

Il  n’est  pas  retenu  par  l’acétate  mercurique  magnésien, 
non  ajouté  en  excès. 


l Acétate  de  mercure,  1 partie;  magnésie  calcinée  2 parties. 
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Il  est  retenu,  avec  la  matière  colorante  du  vin , par 
l’oxyde  hydraté  de  plomb,  dont  il  est  séparé  par  de  l’alcool 
faible  alcalisé. 

Il  est  retenu  par  le  sulfate  de  baryte  naissant,  dont  on 
l’extrait  par  une  solution  de  carbonate  de  soude. 

N.  B.  — Le  sulfate  de  baryte  naissant  ne  retient  pas 
la  matière  colorante  du  vin. 

Il  est  fixé  par  la  teinture,  sur  des  floches  de  soie,  de  laine 
et  de  coton. 

Pris  sur  floche  ou  retiré  de  sa  dissolution  dans  l’alcool 
amylique  et  traité  par  l’acide  sulfurique  concentré,  il  vire 
au  bleu  plus  ou  moins  P armes. 

Rouge  verdissant.  — Cette  matière  colorante  offre  une 
composition  variable,  résultant  du  mélange  d’un  rouge1, 
d’un  jaune  et  d’un  bleu.  La  séparation  de  ses  composants 
et  la  détermination  de  leur  nature  sont  obtenus  par  les  pro- 
cédés ci-après  : 

1°  Le  bioxyde  de  manganèse  permet  de  reconnaître  le 
rose  du  Sulfo  de  fuchsine  ; 

2°  L’acétate  de  mercure  magnésien  y fait  constater  l’exis- 
tence dudit  sulfo,  à l’état  d'un  Leuco-  dérivé,  qui  peut,  selon 
le  cas,  être  souillé  de  jaune  ou  de  vert  ; 

3°  Dans  ce  cas,  le  vin  est  alcalisé,  puis  traité  par  l’alcool 
amylique,  qui  en  sépare  du  jaune  ou  parfois  du  vert,  mais 
non  si  le  bleu  employé  était  de  Y Indigo; 

4°  L’oxyde  hydraté  de  plomb  retient  le  Rouge  de  rosa- 
niline  et  divers  bleus  : a)  la  laque  traitée  par  l’eau  bouil- 
lante lui  cède  Y Indigo;  p)  l’alcool  éthylique  en  sépare  le 
Bleu  alcalin ; y)  l’alcool  amylique  en  retire  du  Bleu  de 
méthyle  ; 

5°  L’oxyde  hydraté  de  plomb  laisse  passser  : a)  du  vert, 
si  le  bleu  employé  est  de  Y Indigo  ; (5)  du  jaune,  si  le  Rouge 
verdissant  contenait  du  Jaune  solide  ; 

G°  Si  le  mélange  contient  du  Rouge  de  Bordeaux,  celui-ci 
est  reconnu  en  ce  que  les  alcalis  ne  verdissent  le  vin  que  très 


1 Le  mieux  choisi  est  un  sulfo  de  Fuchsine,  s'effaçant  avec  les  alcalis. 
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peu  et  le  font  passer  au  rouge,  en  fin  de  compte.  Ce  rouge 
sera  enlevé,  par  l’alcool  amylique,  au  vin  alcalisé. 

La  composition  du  colorant  est  parfois  encore  plus  com- 
plexe. M.  Ferrand  conseille  alors  la  marche  suivante  : 

F Le  vin,  étant  additionné  du  réactif  mercurique  magné- 
sien, fournit  une  laque  A et  une  liqueur  a l. 

2°  La  laque  A conserve  la  couleur  du  vin.  Traitée  par  les 
dissolvants,  elle  peut  céder  : 

— a)  du  Bleu  de  Méthyle , à l’alcool  amylique  bouillant; 

— rj)  de  Y Indigo,  à l’eau  bouillante  ; 

— y)  du  Bleu  alcalin,  à l’alcool  éthylique. 

3°  La  liqueur  a,  qui  est  rouge,  est  soumise  au  sulfate  de 
baryte  naissant,  qui  donne  une  laque  B et  une  liqueur  h. 

4°  La  laque  B est  traitée  par  une  solution  bouillante  de 
caïbonate  de  soude,  qui  en  sépare  le  Rouge  de  Bordeaux  1 . 

5°  La  liqueur  h,  qui  est  jaune , est  traitée  par  l’oxyde 
hydraté  de  plomb,  qui  donne  une  laque  G et  une  liqueur  c. 

0°  La  laque  G,  additionnée  d’eau  sulfurique,  lui  abandonne 
le  sulf'o  de  Fuchsine. 

7i1  La  liqueur  c contient  1 c jaune  cherché,  si  l’on  a em- 
ployé un  minimum  d’hydrate  de  plomb,  pour  la  précipita- 
tion du  sulfo  de  fuchsine  (v.  nos  5 et  6). 

Dans  les  lignes  qui  précèdent  et  dans  le  tableau  de  la 
page  127,  nous  avons  indiqué  quelques-unes  des  réactions 
des  dérivés  de  la  houille.  Nous  complétons  ces  renseigne- 
ments par  l’exposé  des  procédés  ci- après. 

Lorsque  l’essai  préliminaire  du  vin  y a montré  l’existence 
d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  dérivés,  le  vin  est  alcalisé,  puis 
traité  par  l’alcool  amylique.  Après  agitation  et  repos,  on 
sépare  la  couche  supérieure  colorée  et  on  en  fait  deux  parts  ; 

1°  Une  dans  laquelle  on  plonge  des  floches  de  soie  ; 

2»  Une  que  l’on  lait  évaporer  jusqu’à  dessiccation. 

1°  Les  Hoches  teintes,  étant  traitées  par  l'acide  chlorhy- 
drique, prennent  les  couleurs  suivantes  : 

Feuille-morte  = Rosaniline  ; 


1 Pour  l'élimination  du  Ronge  de  Bordeaux,  qui  reste  dans  la  liqueur  a,  il 
faut  éviter  d’emjpoyer  un  excès  du  réactif  mercurique  magnésien. 
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Bleu , puis  feuille-morte  — Mauvaniune. 

Si  la  soie  a pris  du  jaune  rouge,  qui  passe  au  ma  uve  avec 
l’acide  sulfurique  = Brun  d’Aniline  ; Phényline  di amine. 

Si  la  teinte  résiste  à l’acide  chlorhydrique  = Safranine. 

Si  la  teinte  résiste,  mais  moins  qu’avec  la  Safranine 
= Ghrysotoluidine. 

2°  Le  résidu  de  la  liqueur  colorée  étant  traité  par  l’acide 
sulfurique  prend  une  couleur  : 

Violet  Parme  = Roccelline  ; 

Marron  — Résorcine  ; Diazodinitropiiényl; 

Bleue  = Bordeaux  B et  R ; 

Cramoisi  — Ponceau  R R R R ; 

Rouge , puis  bleue  et  verte , avec  fines  aiguilles  = Rouge 
de  Biebrich  ; 

Rouge  f uchsinèe—  Tropéoline,  O O O ; 

Jaune  — Tropéolines  diverses  ; 

Cramoisi,  ramené  au  bleu  par  l’humidité  seule  = Bleu 
de  Méthylène  (Ferrand). 

Le  professeur  Cazeneuve  indique  les  procédés  successifs 
consignés  dans  le  tableau  ci-contre,  pour  déterminer  la 
nature  des  matières  colorantes  surtout  d’origine  inorganique, 
pouvant  être  ajoutées  au  vin. 

Il  fait,  au  sujet  des  réactifs  employés,  les  remarques  et  recomman- 
dations ci-après: 

1«  Les  hydrates  de  plomb,  de  fer  et  d'étaiu,  que  l’on  emploie,  doivent 
être  récemment  précipités  et  avoir  été  lavés  avec  soin.  Ils  doivent  con- 
tenir : le  premier,  50  0/0;  le  second  90  0/0;  le  troisième,  70  0/0 
d’eau,  environ. 

2°  L’oxyde  de  mercure  employé  n'est  autre  que  celui  des  pharma- 
cies, mais  réduit  en  poudre  fine. 

3°  Ces  coi’ps  ayant  une  légère  action  destructive  sur  la  matière  colo- 
rante, alors  même  qu’ils  la  laissent  passer,  il  importe  d’en  employer 
le  moins  possible. 

4°  Les  quantités  ci-dessus  indiquées  ont  été  calculées  pour  l'analyse 
d'un  vin  moyennement  coloré.  Si  l’on  en  emploie  moins,  la  réaction 
sera  plus  sensible,  à la  condition,  cependant,  que  la  quantité  employée 
suffira  pour  détruire  la  matière  colorante  du  vin. 

5U  La  destruction  de  la  matière  colorante  du  vin  est  complète, 
quand  l’ammoniaque  ne  colore  pas  en  vert  le  liquide  filtré. 

6o  Si  l’on  a affaire  à des  vins  très  colorés,  on  devra  augmenter  un 
peu  la  proportion  des  divers  oxydes  métalliques. 
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Girard  et  Babst  ont  préconisé  dernièrement  l’emploi  du 
spectroscope,  comme  moyen  de  contrôle  aussi  rapide  cpie 
précieux,  pour  la  détermination  de  plusieurs  matières  colo- 
rantes. Get  appareil  (dont  on  a construit  une  forme , dite  de 
poche)  montre  non  seulement  les  analogies  spectroscopiques 
des  séries  de  même  origine,  mais  il  permet  aussi  de  distinguer 
immédiatement  plusieurs  de  ces  matières. 

Ainsi,  la  Fuchsine  est  indiquée  par  une  bande  intense  et 
large,  située  clansleverC 

Le  sulko  de  fuchsine,  par  deux  bandes  d’absorption, 
l’une  près  du  rouge , l’autre  près  du  vert. 

La  Cochenille,  par  deux  bandes,  l’une  en  D,  l’autre  en  F. 

L’Orseille,  par  obscurcissement  général  du  spectre,  du 
jaune  au  vert , avec  augmentation  de  l’ombre  en  D,  etc. 

Alcool.  — L’alcool  est  retiré  du  vin  par  distillation.  Le 
commerce  le  fournit  sous  deux  titres:  l’un,  appelé  Eau-de- 
vie,  marque  de  46  à 56  degrés  à l’alcoomètre  centésimal  ; 
l’autre,  nommé  Esprit-de-vin  ou  Trois-six,  marque  en- 
viron 85  degrés  centésimaux.  Ce  dernier  est  généralement 
impur  et  doit  être  redistillé,  pour  servir  aux  usages  phar- 
maceutiques. En  recueillant,  par  distillation  lente,  les  2/5  de 
l’alcool  employé,  on  obtient  Y Alcool  rectifié,  qui  marque 
89  à 90  degrés  centésimaux.  Get  alcool,  redistillé  sur  10 
à 13  0/0  de  potasse  caustique,  donne  un  liquide  marquant 
95°.  On  obtient  Y Alcool  absolu  ou  à 100°,  en  faisant  macérer 
l’alcool  à 95°,  soit  avec  de  la  chaux  vive  pulvérisée  (300  gr. 
par  litre)  soit  avec  de  la  baryte  caustique  (200  gr.  par  litre) 
et  distillant  au  bain-marie. 

L’alcool  absolu  a pour  formule  G2  H°  O ; il  résulte  du  dé- 
doublement du  glucose,  pendant  la  fermentation  : 

Gg  H12  0G  = 2 GO2  H-  2 G2  IdG  O. 

L'alcool  rectifié  est  un  liquide  incolore,  très  fluide,  plus 
léger  et  plus  mobile  que  l'eau,  très  inflammable,  d’odeur 
agréable,  sui  generis,  de  saveur  brûlante  et  d'une  densité 
de  0,83  à 0,84.  Quand  on  le  mêle  cà  l’eau,  sa  température 
s’élève  et  le  volume  du  mélange  devient  moindre  que  la 
somme  des  volumes  des  deux  liquides  primitifs. 

L’alcool  sert  en  pharmacie  à la  préparation  des  alcoolats, 
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des  alcool atnres,  des  alcoolés,  de  certains  extraits  et  de  quel- 
ques liqueurs.  C’est  un  excitant  diffusible . Dans  sa  trans- 
lation à travers  l’organisme,  il  se  brûle  en  proportion  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  est  ingéré  en  plus  petite  quantité.  C’est 
donc  un  aliment  respiratoire  (Gubler).  On  l’a  parfois  em- 
ployé à haute  dose,  contre  les  accidents  consécutifs  à la  mor- 
sure des  Serpents  venimeux.  À très  haute  dose  ou  concentré, 
son  introduction  dans  l’économie  détermine  la  mort  ; à dose 
faible,  il  amène  l’ivresse.  Son  usage  longtemps  continué 
produit  des  lésions  organiques  graves,  une  sorte  d’imbécillité 
et  la  faiblesse  musculaire.  À l’extérieur,  il  sert  comme  toni- 
que et  stimulant;  un  mélange  à parties  égales  d’alcool  et  de 
blancs  d’œufs  battus  fournit  un  moyen  précieux  contre  les 
eschares  produites  par  le  décubitus. 

Il  est  important  de  s’assurer  du  degré  de  l’alcool.  Plusieurs 
aréomètres  ont  été  construits  à cet  effet  ; le  plus  commode 
est  l’aréomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  Comme  la  densité 
de  l’alcool  varie  avec  la  température,  Gay-Lussac  a donné 
des  tables,  à l'aide  desquelles  on  peut,  en  prenant  la  tempé- 
rature et  le  degré  alcoométrique  d’un  alcool,  déterminer  im- 
médiatement la  richesse  réelle  de  cet  alcool. 

L 'alcool  de  Betterave , qui  est  souvent  donné  en  place  de 
l’alcool  de  vin, se  reconnaît  à la  coloration  rosée,  persistante, 
que  lui  communique  l’acide  sulfurique. 

L ' Eau-de-vie  est  obtenue  par  la  distillation  du  vin.  En 
France,  la  plus  estimée  vient  de  Cognac  et  de  l’Armagnac. 
On  la  prépare  le  plus  souvent  avec  de  l’alcool  étendu  d’eau  et 
coloré  avec  du  caramel,  du  thé,  etc.  ; parfois  même  on  y 
ajoute  des  substances  âcres,  pour  lui  donner  du  montant. 
Cette  fraude  est  d’autant  plus  condamnable,  qu’elle  sert  prin- 
cipalement à déguiser  la  mauvaise  qualité  de  la  liqueur  em- 
ployée, qui  est  d’ordinaire  de  X alcool  de  grains  ou  de 
Pommes  de  terre. 

L’alcool  usité  en  pharmacie  devrait  être  toujours  de 
l’alcool  de  vin.  On  peut,  toutefois,  au  moins  pour  l’usage 
externe,  lui  substituer  les  alcools  de  Betterave,  d’Aspho- 
dèle,  de  Grains,  etc.,  convenablement  rectifiés.  Ces  alcools 
renferment,  en  effet,  des  principes  d’odeur  infecte  (alcools: 
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amylique , propylique , butylique,  etc.),  qui  bouillent  au- 
dessus  de  4-  79°  et  ont  l’apparence  d’huiles  essentielles.  Leur 
présence,  dans  l’alcool,  est  décelée  par  les  moyens  suivants  : 

1°  à GO  grammes  d’alcool,  on  ajoute  une  dissolution 
aqucusede2  à 5 décigrammes  de  potasse  caustique;  on  agite, 
on  réduit  à 5-6  grammes,  par  évaporation,  et  l’on  traite  le 
résidu  avec  quelques  grammes  d’acide  sulfurique  au  1/10  ; 

2°  on  additionne  l’alcool  de  son  volume  d’éther  pur;  on 
mêle,  puis  on  ajoute  un  volume  d’eau  égal  au  volume  du  mé- 
lange et  l’on  agite  ; l’éther  se  sépare  et  entraîne  le  principe 
odorant,  qui  reste  après  l’évaporation  du  liquide  éthéré,  préa- 
lablement décanté. 

Dans  l'un  et  l’autre  cas,  le  résidu  dégage  une  odeur  in- 
fecte et  valérianée  ou  nauséabonde  ou  étourdissante,  selon 
l’origine  de  l’alcool.  De  ces  divers  principes,  le  plus  ancien- 
nement connu  et  le  plus  commun  est  Y Alcool  amylique , qui 
existe  surtout  dans  l’alcool  de  Grains  ou  de  Pommes  de  terre. 

Gros,  médecin  militaire,  a établi  expérimentalement,  dans 
sa  thèse  inaugurale,  que  l’alcool  amylique  possède,  à dose 
égale,  une  action  10  à 15  fois  plus  marquée  que  celle  de 
l’alcool  viniqueet  il  a indiqué  un  moyen  de  constater  sa  pré- 
sence dans  ce  dernier  liquide.  Il  suffit  de  faire  réagir  l’acide 
oxalique  sur  de  l’alcool  amylique  : on  obtient  de  l’éther  oxa- 
lamylique,  qui  dégage  une  odeur  de  Punaise.  Gros  a pu 
ainsi  reconnaître  la  présence  de  3 centigrammes  d’alcool 
amylique  dans  100  gr.  d’alcool  ordinaire. 

L’alcool  amylique  a été  employé,  en  médecine,  par  Wy- 
mann,  sous  le  nom  de  Fusel-Oil.  Selon  cet  auteur,  il  modère 
la  toux  et  diminue  l’abondance  des  crachats  ; il  agit  très  bien, 
paraît -il,  chez  les  enfants  scrofuleux  et  débiles,  dont  il  excite 
la  nutrition.  Il  peut,  toutefois,  déterminer  des  nausées  et 
même  la  fièvre.  On  le  donne  à la  dose  de  1/2  à 1 goutte  aux 
enfants  de  5 à G mois  et  cà  celle  de  5 à 6 gouttes  aux  adultes. 

Vinaigre.  — Le  vinaigre  est  blanc  ou  rouge,  selon  le 
vin  employé  ; il  résulte  de  l’acétification  de  l’alcool.  Dans  le 
commerce,  le  vinaigre  de  vin  est  souvent  additionné  de  vi- 
naigres artificiels,  ou  même  constitué  seulement  par  ces  der- 
niers, auxquels  on  a ajouté,  pour  leur  donner  plus  de  force, 
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soit  de  Y acide  pyroligneux,  soit  des  acides  minéraux 
(ac.  : sulfurique,  azotique,  chlorhydrique),  ou  végé- 
taux (ac.  : tartrique,  oxalique). 

La  présence  des  acides  minéraux  est  dévoilée,  en  chauffant, 
pendant  20  à 30  minutes,  100  grammes  de  vinaigre  avec 
quelques  grains  de  fécule.  Ce  vinaigre  ne  contenait  pas  d’acide 
minéral  libre,  si,  après  refroidissement,  il  bleuit  par  l’eau 
iodée;  il  en  contenait,  au  contraire,  s’il  ne  bleuit  pas. 

On  obtient  Y acide  sulfurique,  en  évaporant  le  vinaire, 
reprenant  le  résidu  par  l’alcool  à 90°,  filtrant  et  évaporant  la 
liqueur  alcoolique. 

Pour  déterminer  la  présence  de  Y acide  chlorhydrique, 
on  distille  le  vinaigre  et  le  liquide  obtenu  est  traité  par 
l’azotate  d’argent. 

On  décèle  Y acide  azotique  en  saturant  le  vinaigre 
par  la  potasse  caustique,  évaporant  à siccité,  puis  ajoutant 
de  la  limaille  de  cuivre  et  de  l’acide  sulfurique  au  résidu  : 
il  se  dégage  alors  des  vapeurs  rutilantes. 

L’ acide  pyroligneux  incomplètement  purifié  contient  du 
sulfate  et  de  l’acétate  de  soude.  Un  vinaigre  additionné  d’acide 
pyroligneux  impur  contiendra  donc  une  certaine  quantité  de 
ces  deux  sels.  Si  le  chlorure  de  baryum  y détermine  un  fort 
précipité  et  si  l’oxalate  d’ammoniaque  y produit  un  précipité 
faible,  on  devra  rechercher  le  sulfate  de  soude  dans  l’extrait, 
préalablement  lavé  à l’alcool  à 85°.  La  solution  alcoolique 
sera  colorée  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer,  s’il  ren- 
ferme de  l’acétate  de  soude  et  le  mélange,  porté  à l’ébullition, 
donnera  un  précipité  d’hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

Le  vinaigre  de  glucose  contient  d’ordinaire  du  glucose, 
de  la  dextrine,  du  sulfate  de  chaux.  Le  glucose  sera  décelé 
en  traitant,  par  la  liqueur  de  Fehling,  la  solution  alcoolique 
de  l’extrait  préalablement  décolorée  par  le  charbon.  (Il  ne 
faut  pas  oublier,  si  l’on  opère  sur  des  vinaigres  rouges,  que 
le  tannin  réduit  aussi  le  tartrate  cupro -potassique.)  Le  sul- 
fate de  chaux  sera  reconnu  en  traitant  le  vinaigre  par  l’oxa- 
late  d’ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum.  Enfin,  le 
vinaigre,  additionné  de  2 fois  son  volume  d’alcool  absolu, 
fournira  un  précipité  floconneux,  s’il  renferme  de  la  dextrine. 

8. 
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Le  vinaigre  fabriqué  avec  de  Veau  et  de  l'acide  pyro- 
ligneux  ne  dégagera  pas  d’odeur  vineuse,  après  avoir  été 
saturé  par  du  carbonate  de  soude. 

S’il  a été  fait  avec  du  vin  et  de  l’acide,  le  vinaigre  chauffé 
s’enflammera  à l’approche  d’une  bougie  allumée. 

La  saveur  fait  reconnaître  les  substances  âcres  ( 'poivre , 
piment,  moutarde,  pyrèthre),  surtout  si  l’on  sature  le  vi- 
naigre par  du  carbonate  de  potasse,  ou  si  l’on  en  examine  le 
résidu,  après  évaporation. 

Les  vinaigres  de  céréales,  de  fécules,  de  cidre*  de 
bière,  de  poiré  donnent  un  résidu  qui  ne  contient  pas  de 
bitartrato  de  potasse  et  dont  le  poids  s’élève,  en  général, 
au  delà  de  2 0/0. 

Le  vinaigre  est  souvent  additionné  d’eau  ; cette  fraude  ne 
peut  être  décelée  par  l’aréomètre  ; il  faut  recourir  à la  satu- 
ration par  la  potasse  ou  la  soude  : on  a montré  que  100 
parties  de  bon  vinaigre  saturent  0 à 8 parties  de  carbonate 
de  soude  pur  et  sec  (Chevallier),  ou  10  parties  de  carbonate 
de  potasse  pur  et  sec  (Soubeiran). 

La  coloration  artificielle  du  vinaigre  sera  décelée  de  la 
même  manière  que  dans  le  vin. 

Un  bon  vinaigre  blanc  doit  être  limpide,  d’un  jaune  fauve, 
d’une  densité  de  1,018  à 1,020,  d’une  saveur  acide  franche, 
sans  âcreté,  ne  rendant  pas  les  dents  rugueuses.  En  se  satu- 
rant, il  prend  une  couleur  Malaga  et  une  odeur  vineuse  ; il 
contient  0,0025  de  bitartrate  de  potasse  et  ne  renferme,  ni 
dextrine,  ni  glucose,  ni  matières  gommeuses. 

Le  vinaigre  ne  doit  renfermer  aucun  métal  précipitable  en 
noir,  par  un  sulfure  alcalin,  ou  en  rouge-brique,  par  le  cya- 
nure ferroso-potassique. 

Le  Bitartrate  de  totasse  (Crème  de  Tartre,  Tartre 
brut),  se  dépose  du  vin,  dans  les  tonneaux,  en  même  temps 
que  delà  lie,  de  la  matière  colorante,  etc.  Quand  il  est  puri- 
fié, il  cristallise  en  prismes  obliques  à base  rhombe,  blancs, 
d’une  saveur  acide  assez  marquée.  Il  sert  à préparer  tous  les 
autres  tartrates  et  l’acide  tartrique. 
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MÈNISPERMÈES 
Racine  de  Colombo 

Cette  racine  est  produite  par  Je  Jateorhiza  Calumba, 
Miers  (Menispermum  palmatum,  Lamk.  ; M.  Calumba , 
Roxb.  ; Cocculus  palmatus,  DG.  ; Jatcorliiza  palmata, 
Miers;  J.  Miers ii.  Oliv.;  Chasmanthera  palmata  et 
Ch.  Columba,  II,  Bn.),  plante  grimpante,  originaire  des 
côtes  du  Mozambique.  Les  indigènes  de  l’Afrique  orientale 
la  nomment  Kalumb  et  l’emploient  contre  la  dysenterie.  Elle 
vient,  en  Europe,  de  Zanzibar  et  de  divers  ports  de  l’Inde, 
surtout  de  Bombay. 

La  racine  de  Colombo  se  trouve  dans  le  commerce  en 
rouelles  (fig.  406)  de  2 à 5 centimètres  de  diamètre,  épaisses 
de  2 à 4 millimètres,  déprimées 
vers  leur  milieu  et  offrant  plu- 
sieurs dépressions  concentri- 
ques. La  surface  de  section  de 
ces  rouelles  a une  teinte  géné- 
rale jaune  verdâtre,  plus 
prononcée  vers  la  circonférence. 

Leur  écorce  est  rugueuse,  ra 
rement  unie,  brune  ou  gris  jau- 
nâtre et  séparée  du  bois,  par 
un  cercle  plus  foncé  ; leur  cas- 
sure est  jaune  clair  et  leur  poudre  gris  verdâtre. 

Cette  racine  a une  saveur  très  amère  et  une  odeur  faible, 
désagréable.  Elle  contient  beaucoup  d’amidon,  de  la  pectine, 
de  la  gomme,  du  nitrate  de  potasse,  etc.,  et  laisse  6 0/0  de 
cendres.  Elle  doit  ses  propriétés  à trois  principes  : la  Co- 
lombine , la  Berbêrine  et  V acide  Colombique. 

La  Colom bine  ou  Columba  Bitter  (C?1  H82  O7),  est  une 
substance  neutre,  cristallisant  en  prismes  orthorhombiques 
incolores.  Elle  est  très  amère,  inodore,  peu  soluble  à froid 
-lans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  plus  soluble  dans 
l’alcool  bouillant  et  dans  la  potasse,  d’où  l’acide  chlorhy- 
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drique  la  précipite,  sans  altération.  La  noix  de  galle  et  les 
solutions  métalliques  ne  la  précipitent  pas.  Elle  est  soluble 
dans  l’acide  acétique.  L’acide  sulfurique  la  dissout  et  se 
colore  en  rouge. 

O11  l’a  préconisée  comme  fébrifuge  et  contre  la  dyspepsie. 

L’Acide  Colombique  (G42  H44  Oi2,  H2  O)  a été  obtenu  par 
Bodeker,  sous  forme  de  flocons  blancs,  très  acides,  très 
solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  l’éther,  insolubles 
dans  l’eau.  L’acétate  neutre  de  plomb  forme,  avec  cet  acide, 
un  abondant  précipité  blanc. 

On  l’obtient  en  traitant  l’extrait  alcoolique  de  Colombo, 
par  l’eau  de  chaux,  et  ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique 
à la  dissolution. 

La  racine  de  Colombo  bleuit  au  contact  de  la  teinture 
d'iode , ne  colore  pas  V ètlier,  mais  colore  l’alcool  en  jaune 
verdâtre  foncé.  Son  macéré  aqueux  est  brun.  Ce  macéré  est 
sans  action  sur  le  tournesol,  sur  la  gélatine  et  sur  la 
sulfate  ferrique  : cette  racine  ne  contient  donc  pas  de  tannin. 

C’est  un  tonique  puissant,  employé  contre  la  diarhée  et 
contre  l’atonie  du  tube  digestif.  On  la  prescrit  en  poudre,  en 
extrait,  en  teinture,  en  infusion  ou  en  macération,  mais  non 
en  décoction,  l’amidon  qu’elle  renferme  donnant  au  décocté 
un  aspect  trouble,  désagréable  à l’œil. 

Les  racines  du  Cocc.  peltatus , du  Malabar,  et  celles  du 
Cocc.  flavescens , des  Moluques  sont  ses  meilleurs  succé- 
danés. 

Dans  le  commerce,  on  lui  substitue  parfois  la  racine  de 
Bryone,  que  nous  décrirons  plus  loin  et  la  racine  du  Frasera 
Walteri,  Michx.  (Frasera  carolinensis , Gmel.),  plante  de 
la  famille  des  Gentianées,  qui  croit  aux  environs  de  Marietta 
(Ohio),  d’où  son  nom  de  Colombo  de  Marietta  ou  d’Amérique. 

Cette  racine  est  aussi  en  rouelles  irrégulièrement  dépri- 
mées, comme  veloutées,  ou  en  tronçons  jaune  fauve , de 
saveur  peu  amère  et  sucrée,  d’une  légère  odeur  de  Gen- 
tiane. Son  écorce  est  d’un  gris  fauve  et  souvent  striée  circu- 
lairement.  Elle  a une  cassure  jaune  orangé  ; sa  poudre  est 
jaune  pâle , tirant  sur  le  fauve.  La  teinture  d’iode  ne  la 
bleuit  pas.  Elle  colore  V ètlier  en  jaune , l’alcool  en  jaune 
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fauve  et  l’eau  en  jaune  orangé.  Son  macéré  aqueux  rougit 
le  tournesol , passe  au  vert  noirâtre  par  le  sulfate  de  fer  et 
est  troublé  par  la  colle  de  poisson,  mais  non  par  la  noix  de 
galle. 

Le  Colombo  de  Marietta  est  moins  fébrifuge  et  beaucoup 
moins  tonique  que  la  racine  de  Gentiane  jaune. 


Racine  de  Coscinium 

On  importe  parfois,  en  Europe,  comme  Colombo,  une 
racine  vendue  dans  les  bazars  de  l’Inde,  sous  le  nom  de 
Mara-Munjil  et  qui,  à Ceylan,  est  appelée  T Voniival  ou 
Bangwell-zelta.  Cette  racine  possède  les  propriétés  du 
Cobombo  et  pourrait  lui  être  substituée.  Elle  est  produite 
par  le  Coscinium  fenestratum , Colebr.,  qui  croît  dans 
l’Inde.  ' 

La  racine  de  Coscinium  se  présente  sous  deux  formes  : en 
rouelles,  en  tronçons. 

A.  — Les  rouelles  sont  de  grandeur  variable  : la  plus  grande  de  celles 
que  possède  la  Faculté  de  Lyon  est  large  de  8 centimètres  et  épaisse 
de  27  millimètres;  la  plus  petite  a un  diamètre  de  5 centimètres  et  une 
épaisseur  de  7 millimètres. 

Elles  sont  constituées  par  une  écorce  épaisse,  entourant  un  bois  à 
faisceaux  disposés  en  éven'ail  et  dépourvu  de  zones  concentriques. 

L'écorce  est  verruqueuse,  gris  jaunâtre  en  dehors,  de  couleur  brun 
fauve  sur  sa  section  transversale  et  composée  de  deux  parties  bien 
distinctes  : lû  I e parenchyme  cortical,  fortement  subérisé  en  dehors, de 
couleur  fauve  clair  et  n’occupant  guère  que  l/5  de  l'épaisseur  totale; 
2°  le  liber, qui  comprend  environ  les  4/5  de  l’épaisseur  de  l'écorce;  il 
est  formé  par  un  tissu  brunâtre,  lâche,  divisé  en  faisceaux  distincts, 
par  les  rayons  médullaires  de  bois,  qui  s’unissent  en  anses  à leur  extré- 
mité et  le  limitent  nettement  du  côté  du  parenchyme  cortical. 

Le  bois  est  jaune  un  peu  foncé.  Il  est  composé  de  faisceaux  légère- 
ment flexueux,  à bois  criblé  de  pores  et  séparés  par  des  rayons  mé- 
dullaires à tissu  compacte,  jaune  clair,  étendus  du  centre  à la  circon- 
férence; quelques  rayons  plus  courts  et  plus  déliés  se  montrent  dans 
les  faisceaux  ligneux. 

Au  centre,  se  voit  une  moelle  distincte,  mais  très  petite. 

Cette  sorte  de  Coscinium  se  distingue  du  Colombo,  par  son  écorce 
plus  épaisse  et  par-— son  bois  jaune  clair,  formé  de  faisceaux  bien 
définis,  sans  zones  concentriques. 
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B.^-Les  tronçons  sont  longs  d’environ  10  cenlimètres,  larges  de  2 à 
2,5  centimètres,  et  cylindriques  ou  aplatis  sur  une  face,  à la  manière 
des  lianes.  Leur  écorce  est  identique  à celle  des  rondelles,  quand  elle 
existe  ; mais  elle  manque  souvent  et  le  bois,  alors  mis  à nu,  se  montre 
composé  de  faisceaux  tordus  en  une  spire  lâche  ou  serrée,  ce  qui  donne 
à ces  tronçons  l’apparence  de  morceaux  de  corde.  Bien  qu’ils  soient 
en  général  distincts,  ces  faisceaux  sont  toujours  unis  de  distance  en 
distance,  par  de  minces  fibres  transversales,  ordinairement  obliques. 
Parfois,  néanmoins,  les  fibres  transversales,  acquièrent  une  dimension 
égale  à celle  des  faisceaux  : l'ensemble  de  ces  faisceaux  et  des  fibres 
qui  les  unissent  se  transforme  alors  en  un  réseau  à mailles  allongées, 
rappelant  celui  qu’offre  le  pourtour  des  Rhubarbes  en  morceaux  cylin- 
driques. 

La  racine  de  Goscinium  ne  semble  pas  usitée  en  Europe. 
Elle  renferme  de  la  Berbérine. 

Coque  du  Levant 

La  Coque  du  Levant  est  le  fruit  de  Y Anamirta  Cocculus , 
Wight  et  Arnott  ( Menispermum  Coccuhcs,  L.;  Cocculus 
suberosus,  I)C.),  arbuste  originaire  de  l’Inde. 

Ce  fruit  (fig.  407)  est  inodore,  arrondi,  sub-réniforme  et 

plus  gros  qu’un  pois;  il  est  for- 
mé d’un  brou  mince,  gris  noi- 
râtre, rugueux,  un  peu  âcre  et 
amer,  recouvrant  une  coque 
blanche,  ligneuse,  bivalve,  à 
placenta  central  rétréci  par  en 
bas,  élargi  par  le  haut  et  in- 
complètement divisé  • en  deux 
loges.  L’intérieur  de  la  coque 
est  rempli  par  une  semence 
huileuse  blanche,  creuse,  dont 
l’embryon  a des  cotylédons  foliacés,  écartés,  recourbés 
autour  du  placenta  et  inclus  dans  un  périsperme  ruminé. 

L’amande  contient  environ  50  0/0  d’une  huile  employée, 
dans  l’Inde,  pour  divers  usages  industriels.  L’acide  gras 
existant  dans  cette  huile  avait  été  considéré  comme  un  corps 
spécial,  qu’on  avait  appelé  acide  Stèarophanique  ow  Ana- 
mirtique\  selon  Heintz,  ce  corps  est  de  l’acide  stéarique. 
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La  Coque  du  Levant  renferme  divers  principes,  dont  deux 
de  nature  alcaline  ( Mênispermine  et  P aramènispermine ), 
sont  inclus  dans  le  péricarpe;  ces  deux  principes  ne  sem- 
blent pas  toxiques.  11  n’en  est  pas  de  même  d’une  troisième 
substance,  qu’on  a appelée  Pierotoxine  et  qui  est  contenue 
dans  l’amande. 

La  Mênispermine  (G9  H12  Az  O)  est  un  alcaloïde  cristalli- 
sable  en  prismes  pyramidés,  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  est  fusible  à 120°  : au- 
dessus  de  cette  température,  elle  se  décompose.  L’acide  azo- 
tique chaud  la  transforme  en  acide  oxalique  et  en  une  matière 
résinoïde  jaune. 

La  Picrotoxine  (Ch2  II11  Or>)  cristallise  en  petits  prismes 
quadrilatères,  blancs  et  transparents,  ou  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles.  Elle  est  inaltérable  à l’air,  inodore,  très  amère, 
peu  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  soluble  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  L’acide 
sulfurique  concentré  la  dissout,  avec  une  couleur  safran  ; 
l’acide  azotique  la  transforme  en  acide  oxalique. 

La  Pierotoxine  n’est  pas  un  alcaloïde.  Elle  ne  neutralise 
pas  les  acides.  Dissoute  dans  les  alcalis,  elle  réduit  la  liqueur 
cupropotassique,  comme  le  fait  le  glucose,  mais  avec  moins 
d’énergie.  Les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes  ne  la  préci- 
pitent pas. 

La  nature  vraie  de  cette  substance  parait  encore  inconnue. 

Paterno  et  Oglialoro,  qui  la  regardent  comme  un  espèce 
chimique,  lui  attribuent  pourtant  une  formule  différente,  dans 
chacun  de  leurs  mémoires. 

Schmidt  et  Lœwenhardt  lui  prêtent  la  formule  C3GIP°01G 
et  disent  qu’elle  se  dédouble  en  Picrotoxinine  C15  HlG  O6 
et  Picrotinc  G21  H24  O10. 

Enfin.  Bartli  et  Kretschy  la  regardent  comme  un  mélange 
de  Picrotoxinine  C15H1G  0G.  Ii2  O,  de  Picrotine  G25  II30  01G 
et  d ' Anamirtine  G19  H24  O10. 

La  Picrotoxinine  existe,  dans  la  proportion  de  32  0/0, 
dans  la  Pierotoxine;  elle  en  est  séparée  par  la  benzine,  qui 
la  dissout  par  ébulition.  Elle  réduit  la  liqueur  de  Fehling  et 
le  nitrate  d’argent  ammoniacal.  Elle  est  amère  et  vénéneuse. 
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La  Picrotine  constitue  les  deux  tiers  (G6  0/0)  de  la  Pi 
erotoxine  brute,  dont  elle  est  séparée  par  son  insolubilité 
dans  la  benzine.  Elle  réduit  le  nitrate  d’argent  et  la  liqueur 
cupro -potassique.  Elle  est  très  amère,  mais  non  vénéneuse. 

L’Anamirtine  (Cocculine,  de  Schmidt  et  Lœwenhardt)  se 
trouve  dans  les  eaux  mères  de  la  Picrotoxinine  (2  0/0).  Elle 
ne  réduit  pas  les  liqueurs  métalliques  et  n’est  ni  amère,  ni 
vénéneuse. 

D’après  Glover,  la  Picrotoxine  agit  sur  les  tubercules 
quadrijumeaux  et  sur  la  moelle  épinière,  et  parfois  amène 
une  remarquable  élévation  de  la  température.  Selon  Ross- 
baeh,  elle  provoque  une  vive  excitation  de  la  moelle  allon- 
gée et  détermine,  consécutivement,  des  phénomènes  spas- 
modiques, l’accélération,  puis  l’arrêt  de  la  respiration,  ainsi 
qu’une  élévation  de  la  pression  sanguine.  Les  pneumo-gas- 
triques  sont  excités  aussi.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière 
ne  seraient  atteints  que  secondairement. 

La  Coque  du  Levant  est  un  poison  narcotico-âcre,  que  l’on 
n'emploie  pas  en  médecine;  elle  ne  figure  plus  dans  la  Phar- 
macopée anglaise,  mais  a été  maintenue  dans  celle  de  l’Inde. 

En  Angleterre,  elle  est  employée  pour  la  confection  d’un 
onguent,  contre  les  Poux.  Dans  l’Inde,  on  s’en  sert  pour 
empoisonner  les  rivières.  Cet  usage  a été  malheureusement 
importé  en  France.  On  assure  que  la  chair  des  Poissons 
devient  alors  vénéneuse,  si  on  n’a  pas  le  soin  de  les  vider 
aussitôt  qu’on  les  a pris. 

Dans  l’Inde,  on  emploie  contre  les  fièvres  périodiques,  sous 
le  nom  de  Pulraioali , la  racine  et  la  tige  de  Y Anamirta 
Cocculus.  Les  branches  de  cette  plante  servent  dans  la  tein- 
ture en  jaune. 


Pareira  Brava 

Les  Portugais  désignèrent  sous  ce  nom,  qui  signifie  Vigne 
sauvage, une  liane  que  les  indigènes  appelaient  Butua  ou 
Abutua.  La  racine  de  cette  plante  fut  importée  au  Portugal 
et  de  là  en  France,  où  elle  fut  longtemps  préconisée  contre 
les  maladies  de  la  vessie.  Bien  que  l’on  sût  que  le  Pareira 
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Brava  vient  du  Brésil  et  du  Pérou,  Locliner  donna  ce  nom 
à la  racine  d’une  plante  qu’il  avait  rapportée  de  l’Afrique 
orientale.  D’autre  part,  Linné  attribua,  le  Pareira  à un  vé- 
gétal, qu’il  nomma  Cissampelos  Pareira.  La  rareté  du 
véritable  PareiraBrava  et,  d’ailleurs,  la  confusion  qui  régnait 
sur  l’identité  de  la  plante  productrice  de  cette  subtance  ame- 
nèrent l’introduction  de  diverses  racines  d’espèces  différentes. 
L’une  de  celles-ci,  qui  était  pourtant  la  plus  communément 
répandue,  est  encore  d’origine  inconnue,  paraît-il,  mais 
semble  fournie  par  un  Cissampelos.  C’est  là,  peut-être,  la 
sorte  que  les  Portugais  appelaient  Caapeba,  Cêpo  de 
Cobras  et  Herba  de  Nossa  Senhora. 

Pareira  Brava  vrai.  — Il  est  démontré  aujourd’hui,  que 
le  vrai  Pareira  Brava  est  produit  par  le  Chondrodendron 
tomentosum,  Ruiz  et  Pav.,  grande  liane  du  Brésil  et  du 
Pérou,  et  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

Cette  racine  est  tortueuse,  pourvue  d’une  écorce  exfoliable, 
marquée  de  rides  longitudinales  profondes  et  de  rides  trans- 
versales, avec  des  étranglements  et  des  crevasses  plus  ou 
moins  définis.  Elle  peut  atteindre  une  épaisseur  de  5 centi- 
mètres ou  être  beaucoup  plus  petite  et  pourvue  alors  de 
radicelles  de  diverses 
grosseurs.  Elle  est  noi- 
râtre au  dehors,  brun 
jaunâtre  ou  brun  ver- 
dâtre au  dedans.  Sa 
cassure  est  grossière  et 
fibreuse. 

La  section  transver- 
saledela  racine (fig. 408) 
offre,  vers  son  milieu, 
une  colonne  ligneuse  de 
5 à 10  millimètres  de  diamètre,  et  composée  de  dix  à vingt 
faisceaux  cunéiformes,  qui  entourent  une  moelle  ou  point 
central  très  réduit,  mais  perceptible.  Autour  de  ce  corps 
central,  se  montrent  plusieurs  zones  concentriques,  dont  les 
intérieures  sont  plus  épaisses  que  les  extérieures.  Toutes 
ces  zones  sont  formées  de  faisceaux  coniques,  à pointe  tron- 

Cauvet,  Mat.  méd.  t.  VI. 


Fia.  108.  — Pareira  Brava  vrai. 
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quée,  séparés  par  d’étroits  rayons  médullaires,  dont  un  cer- 
tain nombre  partent  du  centre  de  la  racine. 

Les  faisceaux  sont  composés  de  deux  parties  : une  exté- 
rieur e ,ûvvo\\ù\q  au  dehors,  de  nat  ure  libérienne  et  à éléments 
pourvus  de  parois  minces,  blanchâtres;  une  intérieure,  plus 
développée,  de  nature  ligneuse,  constituée  par  des  sortes  de 
libres  à parois  assez  épaisses  et  par  de  larges  vaisseaux  ponc- 
tués, offrant  un  calibre  assez  grand,  pour  être  visibles  à l’œil 
nu.  Ces  deux  portions  sont  séparées  par  une  mince  couche 
cambiale.  Les  rayons  médullaires  interposés  aux  faisceaux 
sont  formés  de  cellules  quadrangulaires,  allongées  radiale- 
ment.  Les  zones  de  faisceaux  sont  séparées  les  unes  des 
autres,  par  un  tissu  composé  de  cellufes  sclérenchymateuses, 
à parois  très  épaisses,  creusées  de  canaux  aboutissant  à un 
lumen  étroit.  Ce  tissu  émet  des  prolongements  cunéiformes, 
qui  pénètrent  dans  l’intervalle  des  faisceaux. 

La  tige  du  Pareira  Brava  se  distingue  de  la  racine,  par 
son  écorce  plus  pâle,  offrant  de  nombreuses  verrues,  ainsi  que 
par  sa  surface  dépourvue  de  rides  et  portant  quelques  Lichens. 

Sa  constitution  est  peu  différente  de  celle  de  la  racine.  On 
y trouve  seulement  une  moelle  plus  développée,  dont  le  centre 
possède  quelques  éléments  à consistance  ligneuse.  Selon  de 
Lanessan,  le  tissu  sclérenchymateux,  qui  sépare  les  zones, 
présente,  vis-à-vis  des  faisceaux,  un  amas  de  cellules  ou  de 
libres  (?)  à section  quadrangulaire  et  plus  petites  que  les  au- 
tres cellules  de  la  zone  : cette  constitution  11e  se  retrouve  pas 
dans  la  portion  correspondante  de  la  racine. 

L’écorce,  qui  est  d’ailleurs  très  mince,  n’offre  rien  de 
remarquable. 

Le  parenchyme  de  la  racine  contient  beaucoup  de  grains 
d’amidon  volumineux  ; celui  de  la  tige  en  renferme  une  moin- 
dre quantité.  La  présence  de  cet  amidon  fournit  un  caractère 
précieux,  pour  la  détermination  du  Pareira  Brava  vrai.  La 
teinture  d’iode  bleuit  fortement,  en  effet,  le  décocté  de  cette 
racine,  tandis  qu’il  ne  colore  pas  le  décocté  du  faux  Pareira 
Brava. 

L’analyse  du  Pareira  Brava,  faite  par  Flückiger,  a permis 
d’y  constater  l’existence  d’un  principe,  que  Wiggers  avait 
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trouvé  dans  le  Faux  Pareira  Brava  commun  et  qu’il  avait 
nommé  Pèlosine.  Flückiger  a montré  que  ce  principe  est 
identique  avec  la  Bèbèerine,  avec  la  Buxine  et  avec  la  Pa~ 
ricine,  et  il  a proposé  de  lui  donner  le  nom  de  Buxine. 

La  Pèlosine  (G19  H21  Az  O3)  a la  propriété  d’être  précipitée 
de  sa  solution  chlorhydrique  concentrée,  par  le  sel  ammoniac, 
par  l’azotate  de  potasse  et  par  l’iodure  de  potassium.  Ce  der- 
nier la  précipite  même  en  solution  très  étendue. 

Le  Pareira  Brava  a une  saveur  amère  prononcée.  Il  est 
prescrit  contre  les  catarrhes  de  la  vessie.  Selon  Langgaard, 
on  le  préconise  au  Brésil,  comme  diaphorétique,  diurétique  et 
emménagogue.  On  l’emploie,  sous  forme  de  décoction,  contre 
les  fièvres  intermittentes,  l’hydropisie  et  la  suspension  des 
lochies. 

Bien  que  le  Pareira  Brava  continuât  à être  usité  au  Brésil, 
il  cessa  d’éh'e  employé  en  Europe,  cette  drogue  ne  possédant 
pas  les  propriétés  exagérées  qu’on  lui  avait  attribuées.  Aussi 
ne  fut-il  plus  guère  importé  dans  notre  pays  et  la  substance 
qu’on  trouva  dès  lors,  dans  le  commerce,  fut-elle  constituée 
par  des  racines  ou  des  tiges  de  plantes  diverses,  les  unes 
douées  de  quelque  activité,  les  autres  inertes. 

Hanbury  et  Flückiger  en  décrivent  six  sortes,  dont  nous 
allons  résumer  les  caractères,  d’après  ces  auteurs  : 

1°  Tiges  et  racines  du  Cissampelos  Pareira,  L.  — Celte  drogue  est 
surtout  formée  de  tiges  cylindriques,  ne  dépassant  guère  la  grosseur 
de  l'index,  d’un  brun  brillant,  avec  des  rides  ou  des  sillons  peu  pro- 
fonds, parfois  spiralés  ; leur  écorce  est  peu  épaisse  et  leur  bois  est 
formé  par  une  seule  zone  iigneuse  composée  de  dix  à douze  faisceaux 
cunéiformes,  droits,  poreux,  d’un  brun  clair,  séparés  par  des  rayons 
médullaires  étroits. 

Cette  sorte  de  Pareira  est  inodore  et  très  amère.  Nous  ne  l'avons 
jamais  rencontrée.  Par  la  figure  qu’en  donne  Hanbury,  elle  ressemble 
exactement  à certains  échantillons  de  tiges  de  Goscinium  (v.  p.  141); 
elle  en  diffère  par  ses  faisceaux  de  couleur  brunâtre,  tandis  que  les 
Coscinium  ont  un  bois  jaune  clair. 

2°  Faux  Pareira  Brava  commun.  — Cette  drogue  (fig.  409)  est 
constituée  par  des  fragments  diversi formes,  épais  de  ? à 10  centimètres, 
pourvus  d’une  écorce  brun  foncé,  mince,  dure,  entourant  un  bois  fermé 
par  un  nombre  variable(10  à 15) de  couches  excentriques. Ces  couches 
sont  tantôt  disposées  en  zones  irrégulières,  autour  de  la  colonne  ligneuse 
primitive,  qui  n’est,  d’ailleurs,  jamais  centrale,  tantôt  superposées  les 
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unes  aux  aulres  d’un  seul  côté  de  la  colonne  ligneuse  primitive,  qui 
est  alors  très  excentrique  et  tout  à fait  voisine  de  l'ecorce. 

Selon  que  le  fragment  examiné  appartient  à la  tige  ou  à la  racine, 
le  corps  ligneux  primaire  offre  une  moelle,  soit  bien  définie,  soit  punc- 
tiforme. Ges  diverses  couches  sont  traversées  par  des  rayons  médul- 
laires droits  ou  diversement  recourbés,  qui  ne  dépassent  guère  la 
couche  à laquelle  ils  appartiennent.  Le  bois  de  cette  sorte  est  com- 
pacte, d’un  brun  jaunâtre,  fibreux,  résistant  et  possède  une  saveur 
amère.  Son  décodé  n'est  pas  bleui  par  l’iode.  C'est  dans  ce  Faux  Pa- 
reira  que  Wiggers  découvrit  la  Pélosine,  retrouvée  plus  tard,  dans 
le  Pareira  vrai,  par  Flückiger. 

On  ne  connaît  pas  la  plante  qui  produit  cette  drogue. 


Fia.  409.  — Section  transversale  d'une  tige  de  Cissampelos  (?),  montrant  l'excen- 
tricité de  la  plupart  des  couches  ligneuses. 


3°FauxPareira  inerte.  — Cette  sorte,  qui  s'est  substituée  à la  pré- 
cédente, dans  le  commerce,  est  également  d’origine  inconnue;  elle  est 
constituée  par  des  tronçons  de  tiges.  Elle  se  présente  en  morceaux  cylin- 
driques, revêtus  d’une  écorce  peu  adhérente,  de  couleur  peu  foncée  et 
dépourvue  de  rides  transversales,  ainsi  que  de  crevasses.  Elle  se  dis- 
tingue du  Faux  Pareira  commun  par  son  défaut  d’amertume  et 
par  son  bois  formé  de  zones  ligneuses  complètes,  entourant  une  colonne 
centrale,  dont  le  milieu  offre  une  moelle  bien  définie. 

4°  Tiges  du  Chqndrodendron  tomentosum.  _ Ces  tiges  offrent  la 
même  constitution  que  les  racines,  sauf  que  la  moelle  y est  développée. . 
Elles  sont  en  tronçons  longs  de  40  centimètres  environ,  épais  de  2 à 
10  centimètres,  rugueux  et  noueux  en  dehors,  parfois  pourvus  de 
fragments  de  racines;  les  plus  jeunes  portent  de  petites  verrues  de 
couleur  foncée.  Selon  Holmes,  ces  tiges  ont  une  écorce  pâle,  verru- 
queuse,  dépourvue  de  rides  transversales  et  garnie  de  Lichens.  Les 
couches  ligneuses  sont  disposées  en  zones  à peu  près  concentriques. 

Ces  tiges  sont  inodores,  mais  de  saveur  amère  et  paraissent  être 
aussi  actives  que  la  racine.  Leur  substitution  à ces  dernières  n’offrirait 
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pas  d’inconvénient,  si  leurs  caractères  distinctifs,  comme  tiges  de  Pa- 
reira  vrai,  étaient  suffisamment  précis. 

5°  Pareira  Bravablanc.  — Cette  substance  est  produite  par YAbuta 
rufescens , Aubl.,  plante  de  la  Guyane,  d'où  on  l'exporte  sous  çe  nom  ; 
elle  arrive  aussi  de  Rio-Janeiro,  sous  le  nom  de  Abutua  UnJia  de 
Vacca  (Abutua  sabot  de  Vache).  Elle  se  présente  en  fragments  de 
racine  ayant  de  1 à 7 centimètres  d’épaisseur,  avec  une  écorce  rugueuse, 
noirâtre  et  en  tronçons  de  tige  pourvus  d'une  écorce  subéreuse,  striée 
et  pâle.  Elle  offre  une  série  de  zones  concentriques,  coupées  de  rayons 
médullaires  blancs  et  larges,  comparativement  au  tissu  poreux  du  bois. 
Selon  Holmes,  ce  caractère  sert  à la  distinguer  du  vrai  Pareira,  dont 
elle  se  rapproche  par  la  coloration  bleu  brillant,  que  l’iocle  donne  à 
son  décocté. 

6°  Pareira  Brava  jaune.  • — Celte  substance  est  incomplètement 
décrite  par  Hanbury.  Nous  ferons  connaître  plus  bas  ses  caractères. 

Les  descriptions  qui  précèdent  ne  permettent  pas  toujours 
de  discerner  la  nature  vraie  des  échantillons  de  Pareira, 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  Nous  allons  essayer  de 
les  compléter,  en  décrivant  les  diverses  sortes  de  Pareira 
que  possède  le  musée  de  la  Faculté  de  Lyon,  et  en  les  dési- 
gnant selon  les  étiquettes  qu’elles  portent  : 

t°  Racine  de  Pareira  Brava  vrai,  du  Brésil  (fig.  410).  — Tronçon 
de  racine  de  Chondrodendron  tomentosum , long  de  12  centimètres, 
large  de  5 à 7 centimètres. 

Ce  Pareira  est  revêtu  d’une 
écorce  brun  noirâtre,  très 
mince,  adhérente,  fibreuse 
dans  les  points  où  elle  a été 
déchirée,  creusée  de  sillons 
longitudinaux  tortueux  et  de 
rides  saillantes  ou  de  plis 
transversaux.  Sa  surface 
offre  de  nombreuses  tubé- 
rosités, les  unes  grosses, 
correspondant  à la  base  de 
racines  détruites,  les  autres 
petites  et  spinescentes  ou 
subarrondies,  indices  de  radicelles  tombées.  Son  décocté  est  sim- 
plement rougi  par  l’iode. 

La  section  transversale  de  cette  racine  présente  un  corps  central  un 
peu  excentrique,  large  de  1 centimètre,  composé  d’environ  vingt  fais- 
ceaux entourant  une  moelle  très  petite  et  séparés  par  d'étroits  rayons 
médullaires.  Ce  corps  central  est  environné  de  zones  ligneuses,  plus 
grandes  et  plus  nombreuses  sur  l’un  de  ses  côtés  que  sur  l’autre,  les 


Fig.  410.  — Racine  de  Pareira  Brava  vrai. 


150 


MÉNIS  FERMEES 


Fig  411.  — Deuxième  sorte  de 
Pareira  Brava  du  Brésil. 


plus  intérieures  complètes,  les  autres  incomplètes  et  terminées  en 
pointe  effilée  à leurs  extrémités  Chaque  couche  est  formée  de  fais- 
ceaux ligneux  à peu  près  droits,  poreux,  d’uu  brun  très  clair  et  sé- 
parés par  un  tissu  parenchymateux,  d'un  brun  plus  foncé.  Le  tissu 
qui  sépare  les  zones  est  compact  et  brunâtre. 

2°  Pareira  Brava  du  Brésil  (fig.  411).  — Racines  tortueuses,  en 
fragments  longs  de  12  à 30 centimètres,  épais  de  2 à 2,5  centimètres; 

leur  écorce  est  d’un  noir  brunâtre,  mince, 
fibreuse,  creusée  de  sillons  longitudinaux  et 
de  rides  transversales  plus  ou  moins  sail- 
lantes, distantes  ou  rapprochées.  Leur  sec- 
tion offre  une  colonne  centrale,  large  d’envi- 
ron 1 centimètre,  un  peu  excentrique  et  en- 
tourée par  quatre  ou  six  couches  d’environ 
5 millimètres  d’épaisseur,  les  extérieures 
plus  étroites.  Le  corps  central  et  les  couches 
concentriques  sont  formés  de  faisceaux  droits 
assez  minces,  sépai’és  par  des  rayons  médul- 
laires presque  aussi  larges  qu’eux  et  dont 
le  parenchyme  a quelquefois  disparu.  Tous 
les  faisceaux  sont  criblés  de  pores  vascu- 
laires. 

Cette  dernière  sorte  est  évidemment  fournie  par  xmChondrodendron. 

3°  Tiges  de  Chondrodendron.  — Cet  échantillon  est  étiqueté  : Pa- 
reira Brava.  — Sud  America.  Il  est  formé  de  deux  tronçons  de 
tiges,  longs  de  40  centimètres,  larges  d’environ  2 centimètres,  l'un 
presque  droit,  l’autre  tordu  en  une  spirale  lâche,  autour  du  premier; 
tous  les  deux  sont  pourvus  d’une  écorce  mince,  fibreuse,  de  couleur 
brun  grisâtre  pâle.  Leur  surface  porte  des  tubérosités  de  grandeur 
variable,  généralement  espacées,  paraissant  être  formées  par  la  base 
de  rameaux;  elle  est  parcourue  par  de  très  nombreuses  et  fines  rides 
longitudinales  et  dépourvue  des  rides  transversales,  caractéristiques 
des  racines  de  Pareira.  La  face  interne  de  la  spire  offre  parfois  de 
petites  saillies  tuberculeuses,  disposées  en  séries 
transversales,  rappelant  les  rides  de  la  racine  de 
Pareira,  mais  beaucoup  plus  courtes  et  moins 
nettement  définies. 

La  section  transversale  montre  un  corps  central, 
d'environ  t centimètre  de  diamètre,  formé  de  fais- 
Fio.  412.  — Section  ceaux  droits,  cunéiformes,  entourant  une  moelle 

transversale  d’uno  bien  développée  et  séparés  par  d'étroits  rayons 'mé- 

tige  de  Chondro-  dul,aires> 

dendron. 

Sur  1 un  des  tronçons,  le  corps  central  est  médian 
et  entouré  d’une  seule  couche  ligneuse  complète,  avec  des  portions 
d’une  mince  couche  extérieure.  Sur  le  deuxième  tronçon,  le  corps 
central  est  presque  tout  à fait  excentrique  et  environné  d’une  zone 
complète,  très  étroite  d’un  côté,  plus  épaisse  4e  l’autre,  où  elle  est 
recouverte  par  une  troisième  couche  incomplète  (fig.  412).  Gomme  dans 
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la  racine,  les  faisceaux  sont  poreux.  La  saveur  de  ces  tronçons  est 
d'abord  douceâtre,  puis  amère.  Le  décocté  n'est  pas  bleui  par  l’iode. 

4°  Pareira  Brava  (de  provenance  inconnue).  — Echantillon  com- 
prenant un  certain  nombre  de  racines  tortueuses,  cylindriques  ou  un 
peu  aplaties  sur  un  de  leurs  côtés,  noires  ou  d’un  brun  noirâtre  foncé 
et  dont  la  grosseur  varie  de  1 à 2 ou  3 centimètres  de  diamètre.  Leurs 
extrémités,  généralement  effiloquées,  se  montrent  composées  de  fais- 
ceaux diversi  for  mes  et  dissociés,  paraissant  formés  de  brins  d une  corde 
usée.  La  plupart  de  ces  racines  offrent  de  fins  sillons  longitudinaux, 
ainsi  que  des  rides  transversales  faiblement  saillantes  et,  parfois,  des 
fentes  semi-annulaires  peu  profondes.  Les  grosses  racines  présentent, 
soit  des  racines  secondaires,  soit  quelques  rares  verrucosités,  indices 
de  radicelles  tombées.  Dans  les  petites  racines,  ces  verrucosités  sont 
relativement  saillantes,  quand  elles  existent  et  sont  disposées  en  séries 
horizontales  : il  semble  qu’on  pourrait  leur  attribuer  la  formation  des 
rides  observées  dans  les  grosses  racines. 

La  section  transversale  de  ces  diverses  racines  est  analogue  à celle 
du  vrai  Pareira.  Toutefois,  chez  plusieurs  d’entre  elles,  d’ailleurs  iden- 
diques  aux  autres  par  les  caractères  extérieurs,  le  corps  centra 
(fig.  413)  montre  une  organisation  peu  différente  de  celle  que  de 
Lanessan  a décrite  dans  une  sorte  de  Faux  Pa- 
reira. Les  faisceaux  ligneux  y sont,  en  effet,  sé- 
parés en  deux  portions,  par  suite  de  l’interposition 
de  deux  amas  cunéiformes  de  tissu  parenchymateux 
exactement  opposés  l’un  à l’autre  et  dont  l’épaisseur 
atteint  au  moins,  sinon  dépasse,  celle  des  faisceaux. 

Sauf  sur  deux  ou  trois  de  ces  racines,  il  nous  a été 
impossible  de  discerner  la  ligne  mince  de  paren- 
chyme, qui,  selon  de  Lanessan,  coupe  perpendicu- 
lairement la  ligne  horizontale  . des  gros  amas  cu- 
néiformes. 

Comme  nous  ne  trouvons  pas,  dans  nos  échantillons,  de  racine 
offrant  exactement  les  caractères  observés  par  de  Lanessan,  dans  le 
type  qu’il  a décrit,  nous  devons  supposer,  ou  bien  que  ce  type  était 
une  forme  accidentelle  d’un  vrai  Pareira,  ou  que  nous  ne  possédons 
pas  de  spécimen  de  cette  sorte.  Nous  devons  ajouter,  néanmoins, 
qu’un  certain  nombre  de  racines  offrent,  dans  les  zones  extérieures, 
des  faisceaux  relativement  étroits,  séparés  par  de  larges  rayons  mé- 
dullaires, de  sorte  que,  à part  le  défaut  de  la  division  cruciale  du 
corps  central,  la  section  de  beaucoup  de  ces  racines  offre  l'aspect  de  la 
section  figurée  par  de  Lanessan. 

L’échantillon  n°  4 nous  semble  pouvoir  être  regardé  comme  constitué 
par  des  racines  du  Chondrocle ndron  tomentosum.  Ces  racines  ont 
une  saveur  d’abord  douceâtre,  puis  amère;  leur  décocté  n’est  pas  bleui 
par  l’iode. 

5°Pareira  Brava  /Cissampelos  Pareira).  — Ce  spécimen,  qui  pro- 
vient de  l’ancienne  École  de  médecine  de  Lyon,  est  un  véritable  type 
du  Faux  Pareira  Brava  commun,  dont  nous  avons  déjà  donné  Ps 


Fia.  413  — Quatrième 
sorte  de  Pareira 
Brava. 
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caractères  (V.  p.  147).  Il  consiste  en  un  tronçon  de  racine  fortement 
tordu  sur  lui-même,  long  de  17  centimètres,  large  de  10  centimètres 
environ  et  à corps  central  absolument  excentrique.  Celui-ci  est  en- 
veloppé par  une  seule  couche  ligneuse,  très  étroite  en  dehors,  mais 
beaucoup  plus  large  en  dedans,  où  elle  est  recouverte  par  neuf  autres 
couches  incomplètes,  dont  les  extrémités  se  perdent,  en  s’effilant,  sur 
le  pourtour  de  la  racine.  Le  décocté  est  faiblement  bleui  par  l’iode. 

6°  Pareira  Brava  ( Cissampelos ).  Ce  spécimen  se  compose  de  trois 
tronçons  de  racines,  dont  l’un  diffère  des  deux  autres  par  une  écorce 
finement  striée,  avec  quelques  faibles  rides  et  quelques  petites  crevasses 
transversales.  Cette  racine  offre  une  constitution  analogue  à celle  que 
nous  avons  signalée  dans  plusieurs  morceaux  du  spécimen  n°  4,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  structure  des  couches  extérieures,  dont  les  fais- 
ceaux étroits  et  cunéiformes  sont  séparés  par  de  larges  rayons  médul- 
laires. 

Les  deux  autres  racines  sont  plus  noires  et  pourvues  de  côtes  lon- 
gitudinales relativement  saillantes,  parfois  comme  carénées.  Elles 
présentent  un  grand  nombre  de  verrues  disposées  en  séries  transver- 
sales et  qui  sont  les  bases  d'autant  de  radicelles  tombées.  Ces  deux 
racines  offrent  un  tissu  compacte,  formé  d’un  corps  central,  à faisceaux 
séparés  par  d’étroits  rayons,  et  de  une  ou  deux  zones  concentriques, 
dont  les  faisceaux  très  étroits  sont  séparés  par  de  larges  rayons,  à cas- 
sure d’aspect  cireux.  Le  corps  central  est  dépourvu  de  moelle. 

Par  leurs  caractères  extérieurs,  ces  deux  racines  se  rapprochent 
assez  de  la  racine  de  Pareira  blanc,  mais  elles  s’en  distinguent  par 
leur  défaut  d’amertume.  L’absence  de  moelle  les  différencie  du  Pareira 
inerte  de  Hanbury  et  de  Holmes.  On  ne  saurait  douter  qu’elles  provien- 
nent d'une  Ménispermée;  mais  il  nous  est  impossible  de  les  rapporter 
à une  sorte  connue.  Le  décocté  de  ces  racines  est  fortement  bleui  par 
l’iode. 

7°  Pareira  Brava  jaune.  — Cette  drogue  paraît  être  celle  que  Aublet 
fit  connaître  et  qui  était  produite  par  son  Abuta  amara.  Elle  nous 
a été  expédiée  par  une  importante  maison  française,  sous  le  nom  de 
Pareira  Brava. 

Elle  est  constituée  par  un  tronçon  de  tige  long  de  24  centimètres, 
large  de  7,5  centimètres  et  garni,  par  places,  d’une  écorce  mince, 
brun  clair,  marquée  de  nombreuses  taches  ou  lenticelles  gris  jaunâtre. 
Cette  écorce  a une  section  transversale  brun  foncé  ; cette  coloration 
se  montre  également  sur  sa  face  interne,  qui  porte  de  très  nombreuses 
et  fines  côtes  linéaires,  à bord  libre  caréné.  Les  fins  sillons,  compris 
entre  ces  côtes,  sont  recouverts  d’un  enduit  blanc  grisâtre,  brillant,  dû  à 
une  production  des  faisceaux  ligneux,  dont  les  saillies  se  sont  imprimées 
à la  face  interne  de  l’écorce. 

Dans  les  parties  dépourvues  d’écorce,  la  couche  ligneuse  extérieure 
s’est  plus  ou  moins  séparée  des  autres  et,  parfois  même,  s’est  fendue 
longitudinalement.  Cette  couche,  comme  toutes  les  autres,  d’ailleurs, 
est  composée  de  faisceaux  étroits,  distincts,  saillants  et  parallèles} 
mais  s’unissant  deux  à deux  de  loin  en  loin,  en  une  sorte  de  V.  Chacun 
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de  ces  faisceaux  est  revêtu  d’un  enduit  grisâtre  et  brillant,  tandis  que 
les  sillons  qui  les  séparent  ont  une  couleur  brun  fauve,  terne. 

Examiné  sur  une  section  transversale,  ce  Fcuux  Pareira  se  montre 
composé  d’une  nombreuse  série  de  couches  (13)  exactement  emboîtées, 
d'épaisseur  à peu  près  égale  et  dont  la  plus  intérieure  entoure  une 
moelle  elliptique,  de  5 millimètres  de  diamètre.  La  couleur  de  ces 
couches  varie  légèrement  : les  plus  internes  sont  d’un  jaune  verdâtre  ; 
les  moyennes,  d’un  jaune  serin  ; les  extérieures,  d’un  jaune  brun  foncé. 
Chaque  couche  est  formée  d’une  grande  quantité  de  faisceaux  étroits, 
égaux,  jaunâtres,  séparés  par  des  rayons  médullaires  de  couleur  fauve. 
Ces  rayons  ont  une  longueur  inégale  : les  uns  partent  du  centre  de  la 
tige;  les  autres  naissent  à la  hauteur  des  diverses  couches. 

Le  Pareira  Brava  jaune  a une  saveur  amère  et  doit  contenir  de  la 
Berbérine.  Il  se  distingue  du  Coscinium  fenestratum,  par  son  écorce 
mince  et  par  son  bois  formé  de  zones  nombreuses,  de  couleur  beau- 
coup plus  pâle. 

8°  Pareira  Brava  en  plaques.  — Nous  avons  reçu  de  Londres,  sous 
le  nom  de  Pareira  Brava , des  fragments  plats  où  à peine  cintrés, 
épais  de  2 millimètres  environ,  longs  de  3 à 4 centimètres,  larges  de 
2 à 3 centimètres  et  présentant  toute  la  constitution  extérieure  des 
couches  ligneuses  du  Pareira  Brava  jaune.  Il  est  incontestable  que  ces 
fragments  proviennent  de  l’exfoliation  des  couches  de  cette  dernière 
sorte.  Ils  en  offrent  les  slries  longitudinales  saillantes,  le  plus  souvent 
distinctes  et  parallèles,  parfois  unies  en  V ; ces  sortes  d’arêtes  présen- 
tent aussi  l’enduit  blanc  grisâtre,  brillant,  signalé  dans  le  bois  et  à la 
face  interne  de  l'écorce  du  Pareira  jaune. 

En  parcourant  la  description  des  diverses  sortes  de  Pareira 
Brava,  que  possède  le  Musée  de  la  Faculté  de  Lyon,  on  sera 
frappé  de  la  concordance  relativement  grande,  qui  existe  en- 
tre ces  descriptions  et  celles  qu’on  trouve  dans  le  livre  de 
Hanbury  et  Flückiger,  dans  le  catalogue  de  Holmes,  etc., 
à propos  des  types  énumérés  par  ces  auteurs. 

Il  semble  donc  que  nous  devrions  nous  regarder  comme 
autorisé  à assimiler  définitivement  nos  types  à ceux  qu’ils 
ont  décrits. 

Mais,  en  traitant  des  propriétés  du  vrai  Pareira,  ces  sa- 
vants disent  que  sa  décoction  est  vivement  colorée  en  bleu 
par  l’iode.  Or,  le  décocté  de  notre  échantilon  n°  1 est  à peine 
rougi  par  ce  réactif,  tandis  que  le  décocté  du  numéro  2 prend 
alors' une  coloration  bleu  faible,  que  le  numéro  3,  qui  offre 
tous  les  caractères  des  tiges  de  Chondrodendron , ne  se  co- 
lore pas  du  tout  et  qu’il  en  est  de  même  de  l’échantillon  n°  4. 
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Au  contraire,  le  faux  Pareira  (n°5),  dont,  selon  les  auteurs,  le 
décocté  n’est  pas  bleui  par  l’iode,  a fourni  une  liqueur,  que 
l’iode  colore  en  bleu  très  pâle.  Faut-il  en  conclure  que  nos 
échantillons  sont  de  faux  Pareira?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il 
se  peut,  en  effet,  que,  selon  l’époque  où  la  récolte  a été  opé- 
rée, les  racines  soient  riches  ou  pauvres  en  amidon,  d’où  la 
différence  observée. 


Gulancha 

La  Pharmacopée  de  l’Inde  mentionne  la  racine,  la  tige  et 
les  feuilles  du  Gulancha  (Tinospora  cordi folia,  Miers; 
Cocculus  cordifolius , D G.).  Ces  substances  sont  prescrites 
sous  forme  d’infusion,  ou  servent  à préparer  une  sorte  d’ex- 
trait, nommé  Pâlo,  que  l’on  emploie  comme  tonique,  antipé- 
riodique et  diurétique. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  vol ubiles,  verruqueuses,  suc- 
culentes et  pourvues  de  racines  adventives  aériennes,  ayant 
plusieurs  mètres  de  longueur.  A l’état  sec  et  telles  qu’on 
les  trouve  dans  les  bazars,  elles  se  présentent  sous  forme  de 
fragments  courts,  sub-cylindriques,  ayant  de  3 à 5 centimè- 
tres de  diamètre,  ratatinés  et  couverts  d’une  écorce  lisse, 
translucide,  devenant  rugueuse  et  foncée,  avec  l’âge,  sou- 
vent pourvue  de  verrues  saillantes,  ainsi  que  de  cicatrices 
des  racines  tombées. 

La  portion  extérieure  de  l'écorce  est  assez  peu  adhérente 
au  parenchyme  qu’elle  recouvre  et  qui  est  contracté.  Le  bois 
est  formé  par  12  à 14  faisceaux  cunéiformes,  non  coupés  de 
couches  concentriques,  offrant  les  ouvertures  de  grands  vais- 
seaux et  séparés  par  de  larges  rayons  médullaires.  Cette 
structure  rappelle  celle  du  Cissampelos  Pareira. 

Sur  une  section  transversale,  cette  racine  se  montre  composée  : 
1°  d’une  sorte  de  suber,h  cellules  tangentielles  ; 2°  d’un  parenchyme 
cortical , à cellules  irrégulières  souvent  tangentielles,  qui  se  confondent 
avec  celles  des  rayons  médullaires;  3°  d’un  liber  divisé  en  faisceaux 
superposés  aux  faisceaux  ligneux;  cette  couche  est  séparée  dq  bois, 
par  une  mince  zone  cambiale  et  du  parenchyme  cortical,  par  des 
amas  de  cellules  pierreuses;  4°  d’un  bois,  dont  les  faisceaux  sont  com- 
posés de  fibres  à parois  très  épaisses  et  d’un  certain  nombre  de  vais- 
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seaux  très  larges,  plus  ou  moins  rapprochés.  La  moelle  est  assez  dé- 
veloppée. 

Le  Gulancha  est  inodore  et  très  amer. 

Selon  Hanbury,  on  lui  substitue  parfois  le  Tinospora 
crispa , Miers,  de  l’Inde,  des  îles  Malaises,  et  des  Philippines. 
Cette  plante  est  très  estimée  des  indigènes,  comme  fébri- 
fuge. 


RUTACÈES 

ZANTHOXYLÉES 

Produits  des  Zanthoxylon  et  des  Ptelea 

L’Écorce  du  Clavalier  jaune  (Zanthoxylon  cl  av  a- lier  eu- 
lis , L.)  ressemble  assez  bien  à l’Angusture  vraie.  Elle  a une 
couleur  jaune-serin  et  teint  la  salive  en  jaune;  les  fibres  que 
présente  sa  face  interne  l’empêchent  de  casser  net.  Elle  est  fé- 
brifuge et  tinctoriale.  On  l’emploie,  aux  Antilles,  contre  les 
ulcères  de  mauvaise  nature  et,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur, comme  altérant  dans  la  syphilis.  Elle  est  inscrite,  dans 
la  liste  secondaire  de  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis,  sous 
le  nom  de  Z . C arolinianum.  On  y a trouvé  un  principe  amer 
cristallisable,  appelé  Z anthopicrite  : ce  principe  parait 
identique  à la  Zanthoxyline,  que  l’on  a extraite  du  Frêne 
épineux  de  l’Amérique  (Z . fraxineum.  Willd.).  Selon  Bentley, 
ces  deux  principes  ne  sont  autre  chose  que  de  la  berbérine. 

L'Écorce  du  Frêne  épineux  est  en  fragments  longs  de  2 à 
4 centimètres,  larges  d’environ  1 centimètre,  minces,  légers, 
cassants,  jaunâtres  et  couverts  d’un  épiderme  gris  jaunâtre. 
Sa  saveur  est  d’abord  un  peu  aromatique,  puis  amère  et  très 
âcre.  Cette  écorce  est  usitée,  aux  États-Unis,  comme  un 
stimulant  artériel  et  aussi  comme  altérant,  dans  la  syphilis 
et  le  rhumatisme.  Son  action  est  analogue  à celle  du  Gayac, 
mais  elle  est  plus  persistante. 

Selon  Holmes,  elle  ressemble  à l’écorce  de  racine  de  Gre- 
nadier; mais  l’acide  nitrique  la  colore  en  rouge,  tandis 


15G  rutacées 

qu'il  n’affecte  pas  l’écorce  de  Grenadier  Le  docteur  Staples  en 
a extrait  une  huile  volatile,  une  huile  fixe  verdâtre,  de  la 
résine,  un  principe  cristallisable  (Z  antlioxylin),  etc. 

Il  existe  au  droguier  de  la  Faculté  de  Lyon  une  écorce  provenant  de 
la  collection  Chantre  et  étiquetée  Écorce  de  Zanthoxylon  fraxineum. 

Cette  écorce  se  compose  de  fragments  de  deux  sortes  et  très  dis- 
semblables : 

Les  uns,  peu  nombreux,  offrent  à peu  près  l’aspect  del’écorce  de  Gre- 
nadier (tige)  ; trois  d’entre  eux  seulement  ont  à peine  1 millimètre 
d’épaisseur,  tandis  que  la  plupart  sont  épais  de  2 à 3 millimètres  et 
sont  lisses  ou  recouverts  d’un  suber  relativement  épais. 

Les  autres  sont  formés  en  majeure  partie  de  formations  subéreuses 
coniques,  ayant  1 à 2 centimètres  de  base  et  1 à 1,5  centimètres  de 
hauteur.  Ces  derniers  fragments  sont  composés  de  couches  superpo- 
sées, dont  les  bords  se  montrent  en  zones  concentriques  sur  le  pour- 
tour du  cône. 

L’examen  de  l’un  des  morceaux  minces  montre  que  les  morceaux 
épais  ont  la  même  origine;  ce  morceau  présente,  en  effet,  de  petits  cônes 
subéreux  identiques  aux  autres,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
dimension  plus  faible.  Il  semble  donc  que  ces  deux  sortes  d’écorce  sont 
produites  par  le  même  arbre. 

L’écorce  du  Clavalier  (Frêne)  épineux  est  employée  aux 
État-Unis  principalement  sous  forme  d 'extrait  fluide  (im- 
proprement appelé  essence  concentrée),  à la  dose  de  15  à 40 
gouttes.  On  la  donne  aussi  en  infusion  et  en  décoction 
(20-30  : 1000). 

Les  feuilles  et  les  fruits  de  cette  plante  portent  des  vési- 
cules remplies  d’une  huile  essentielle,  dont  l’odeur  rappelle 
celle  du  citron  et  qui  est  usitée  en  médecine,  à New -York. 

La  racine  du  Z . nitidum,  Bunge  est,  dit-on,  emménagogue 
et  fébrifuge.  On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
Poivre  du  Japon,  les  fruits  du  Z.  piperitum  (Fagara 
pip évita,  L.). 

Les  feuilles  de  l’Orme  à 3 feuilles  ( Ptelea  tri  foliota,  L.) 
sont  regardées  comme  détersives  et  vermifuges.  En  Amérique, 
ses  capsules  amères -aromatiques  sont  substituées  au  Houblon, 
dans  la  fabrication  de  la  bière  : cette  substitution  offre  des 
inconvénients.  L’écorce  est  employée  comme  anthelmintique. 
Elle  est  en  fragments  courts,  légers,  d’un  jaune  prononcé  et 
couverts  d’un  épiderme  gris  jaunâtre.  Son  odeur  est  aroma- 
tique; sa  saveur  d’abord  douceâtre,  puis  amère. 
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Racine  de  Jean  Lopez 

Cette  racine  est  fournie  par  le  Toddalia  aculeata, Pers., 
sorte  de  liane  épineuse,  commune  dans  le  sud  l’Inde,  les  îles 
de  la  mer  des  Indes  et  le  sud-est  de  l’Afrique.  Jadis  préco- 
nisée contre  la  diarrhée,  elle  fut  délaissée  peu  à peu,  à cause 
de  sa  rareté  et  de  son  prix  élevé.  La  Hollande  seule  paraît 
en  avoir  conservé  l’usage, pendant  longtemps.  Actuellement, 
elle  ne  figure  guère  que  dans  la  Pharmacopée  de  l’Inde. 

Scion  Hanbury,  la  racine  de  Toddalia  est  en  morceaux 
cylindriques,  flexueux,  ayant  3-4  centimètres  de  diamètre. 
L’écorce  est  épaisse  de  2 millimètres  et  recouverte  par  un 
suber  mou,  jaune  foncé,  qu’une  mince  zone  jaunâtre  sépare 
de  la  couche  corticale.  Celle-ci  est  assez  épaisse,  brune  et 
pourvue,  comme  le  liber,  de  nombreuses  cellules  à huile 
essentielle  et  à résine.  Le  bois  est  dur,  jaune  pâle,  inodore, 
insipide  et  pourvu  de  larges  pores  disposés  en  cercles  con- 
centriques, que  traversent  de  nombreux  et  étroits  rayons 
médullaires. 

L’écorce  et  surtout  le  liber  ont  une  saveur  âcre  et  amère. 

D’après  Schnitzer,  la  racine  de  Jean  Lopez  contient  beau- 
coup de  résine  ainsi  qu’une  essence  à odeur  de  cannelle  et  de 
mélisse.  Au  reste,  toutes  les  parties  du  Toddalia  aculeata 
sont  aromatiques,  âcres  et  amères. 

On  lui  substitue,  parait-il,  les  racines  du  Toddalia  lan- 
ceolata , Lamk.,  de  l’Afrique  orientale,  et  celles  de  plusieurs 
Zanthoxylon,  qui  lui  ressemblent  beaucoup. 

Les  fruits  du  T.  lanceolata  ont  été  importés  du  Cap,  sous 
le  nom  de  Cubèbe  africain  (African  Cubebs,  Holmes). 

L’ Esenbeckia  febrif  uga,  Mart.  (Evodia  f ebrifuga,  St.- 
Hil.)  porte,  au  Brésil,  le  nom  de  Quina.  Selon  A.  St-Hilaire, 
l’écorce  et  le  bois  de  cet  arbre  sont  amers  et  astringents  ; on 
les  substitue  au  quinquina  dans  ce  pays. 

Maiscli  a signalé,  en  1874,  la  falsification  de  l’Angusture 
vraie,  à l’aide  d’une  écorce,  dont  il  ne  détermina  pas  l’origine. 
Les  docteurs  Oberlin  et  SchïagdenhaufFen,  professeurs  à 
Nancy,  ont  reconnu  que  cette  écorce  est  fournie  par  YEsen- 
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becliia  febrifuga.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  l’im- 
portant travail  de  ces  deux  savants  (Y.  Angusture ). 


Jaborandi 

Nous  avons  dit  (t.  I,  p.  523)  qu’on  emploie,  sous  ce  nom, 
depuis  quelques  années,  comme  sudorifique  et  sialagogue, 
les  feuilles  de  deux  plantes  : le  Piper  Jaborandi  et  le  Pilo- 
carpus  pennatifolius.  La  première  a été  décrite;  voici  les 
caractères  de  la  seconde  : 

Le  Pilocarpus  pennatifolius,  Lemaire  (fig.  414),  est  un 
arbre  peu  élevé,  à rameaux  pubescents  dans  leur  jeunesse  et 
à feuilles  imparipinnées,  ponctuées  (fig.  414,  a).  Ses  fleurs 
pentamères  sont  disposées  en  grappes  axillaires  ou  termi- 
nales ; son  fruit  se  compose  de  5 (plus  souvent  2-3)  coques 
monospermes,  à déhiscence  ventrale. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  contiennent  des  matières 
résineuses  ; mais  les  feuilles  sont  surtout  riches  en  oléo- 
résine. 

Les  Feuilles  de  Jaborandi  se  composent  de  7-9-11  fo- 
lioles fermes,  coriaces,  oblongues,  entières,  à sommet  émar- 
giné,à  base  inéquilatérale, longues  de  8 àl2  et  15  centimètres, 
larges  de  2,5  à 5 et  6 centimètres.  Ces  folioles  sont  pourvues 
de  nervures  pennées  : les  unes  fortes,  s’anastomosant  au  voi- 
sinage du  bord  de  la  foliole,  les  autres  plus  faibles  et  s’anas- 
tomosant, soit  entre  elles,  soit  avec  les  grandes  nervures,  de 
manière  à former  un  fin  réseau.  Leur  face  inférieure  offre 
une  multitude  de  taches  punctiformes,  brunes,  qui  se  mon- 
trent, par  transparence,  comme  des  points  clairs,  translu- 
cides. Froissées  entre  les  doigts,  elles  dégagent  une  odeur 
assez  analogue  à celles  des  feuilles  d’Oranger;  leur  saveur 
un  peu  âcre,  un  peu  chaude  et  légèrement  aromatique,  rap- 
pelle la  saveur  de  l’écorce  d’orange. 

Examinées  sur  une  section  transversale,  ces  folioles  offrent 
la  constitution  suivante  : 1°  l’épiderme  est  formé  d’un  seul 
rang  de  cellules  quadrilatères  allongées,  que  recouvre  une 
épaisse  cuticule;  2°  au-dessous  de  l’épiderme  se  voit  une 
couche  simple  de  cellules  en  palissade,  dont  le  grand  axe  est 
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Fia.  114.  — Pilocarpus  pennatifolius. 
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perpendiculaire  à l’épiderme;  3°  le  parenchyme  foliaire  se 
compose  de  cellules  irrégulières,  laissant  entre  elles  des 
méats  et  des  lacunes  ; 4°  des  glandes  oléo-résineuses,  bordées 
par  2-  3 séries  de  cellules  allongées -aplaties,  sont  immédiate- 
ment appliquées  contre  l’épiderme;  au  voisinage  de  la  face 
supérieure,  ces  glandes  se  substituent  aux  cellules  en  palis- 
sade; 5°  l’épiderme  inférieur  est  appliqué  directement  sur  le 
parenchyme  lacunaire. 

Selon  Galippe  et  Bochefontaine,  l’écorce  de  la  tige  du 
Jaborandi  possède  les  mêmes  propriétés.  Mais  cette  écorce 
ne  semble  pas  exister  dans  le  commerce.  De  Lanessan  dit 
qu’elle  a une  saveur  plus  forte  que  celle  des  feuilles  et  qu’elle 
détermine,  dans  la  bouche, une  sensation  de  chaleur  plus  éner  - 
gique  que  celle  qui  est  provoquée  par  ces  dernières. 

L’Écorce  de  Jaborandi,  telle  que  la  possède  la  Faculté  de 
Lyon,  est  en  plaques  irrégulières,  cintrées,  épaisses  de  1/2  à 
1 millimètre,  longues  de  3 à 12  centimètres,  larges  de  1 à 
3 centimètres.  Leur  face  externe  est  d’un  gris  brunâtre,  sou- 
vent tachée  de  lenticelles  et  pourvue  de  stries  longitudinales 
flexueuses,  dont  les  saillies, ordinairement  fendues,  offrent  un 
tissu  brun  fauve,  de  nature  subéreuse  (?)  ; leur  face  interne  est 
d’un  brun  rosé  ou  roussâtre,  lisse  et  ni  arqué  de  fines  stries 
visibles  seulement  à la  loupe. 

La  section  transversale  de  cette  écorce  est  assez  nette  en 
dehors,  légèrement  fibreuse  en  dedans. 

Examinée  à la  loupe,  elle  se  montre  composée  de  3 parties  : 
1°  une  extérieure  brune,  de  nature  péridermique  ; 2°  une 
moyenne,  peu,  épaisse,  fauve,  parenchymateuse;  3°  une  inté- 
rieure plus  claire  et  plus  épaisse,  de  nature  libérienne,  offrant 
des  sortes  de  taches,  plus  colorées,  distinctes,  mais  formant 
une  zone  concentrique  à peu  près  continue. 

Cette  écorce  nous  a paru  avoir  une  odeur  faiblement  poi- 
vrée, une  saveur  légèrement  âcre,  aromatique, un  peu  amère. 

L’écorce  de  Jaborandi  ressemble  assez  à celle  du  Buis  : 
elle  s’en  distingue  par  la  coloration  de  sa  face  interne,  qui 
est  rosée  et  non  jaune. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  com- 
posée des  éléments  ci-après  (fig.  415  et  416)  : 
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1°  Une  couche  subéreuse  (a)  épaisse  ou  mince,  mais  n’offrant  guère 
plus  de  6 à 8 rangées  de  cellules,  à parois  latérales  minces,  jaunâtres 
( c ) et  dont  les  parois  antéro-postérieures,  plus  épaisses  et  jaunâtres, 
sont  x'ecouverles  d’une  matière  rouge  brun  foncé. 

2»  Une  coucliede  'parenchyme cortical  (b), h cellules  surtout  tangen- 
tielles,  irrégulièrement  quadrilatères  et  à paroi  peu  épaisse.  La  plupart 

de  ces  cellules  contiennent 
de  l’amidon;  beaucoup  d'en- 
tre elles  sont  remplies  d’une 
matière  rouge  brun  ; quel- 
ques-unes renferment  une 
masse  cristalline  en  rosace 
(oxalate  de  chaux:  B).  Au 
milieu  de  ce  tissu  se  trou- 
vent de  rares  cellules  pier- 


Fio.  415.  — Section  transversale  d’une  écorce 
de  Jaborandl  *. 


Fig.  416.  — Portions  diverses  de  la 
section  d’une  écorce  do  Jaborandi, 
plus  grossies  *\ 


reuses,  jaunes,  isolées,  ou  réunies  par  petits  groupes.  Enfin,  et  sur- 
tout dans  les  jeunes  écorces,  on  voit  quelques  glandes  oléo-rési- 
neuses,  très  espacées,  ovales,  à grand  axe  tangentiel.  Ces  glandes  sont 
entourées  de  une  ou  deux  séries  de  cellules  plus  petites  que  celles  du 
tissu  ambiant  et  tantôt  vides,  tantôt  pleines  d’une  matière  brunâtre. 


* ci,  suber;  b,  parenchyme  cortical  ; c,  zone  de  cellules  pierreuse;  d,  liber. 

" C,  suber;  IJ,  cellules  contenant  une  masse  cristalline,  et  tissu  ambiant  du  paren- 
chyme corticale;  E (en  bas I,  cellule  pierreuse  du  parenchyme;  (en  haut)  sclérules  de  la 
zone  pierreuse;  D,  tissu  libérien. 
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3°Une  zone  ( c ) ordinairement  ininterrompue  de  cellules  pierreuses, 
jâunes,  à parois  très  épaisses  (E)  traversées  par  de  très  fins  canaux, 
ouverts  dans  la  cavité  centrale.  Celle-ci  est  presque  toujours  linéaire  et 
souvent  remplie  d’unë  matière  résineuse  noire,  qui  pénétre  aussi  dans 
les  canaux  de  la  paroi.  Les  cellules  pierreuses  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  du  parenchyme  cortical,  inégales,  irrégulières,  obo- 
vales  ou  subarrondies  et  tantôt  radiales,  tantôt  tangentielles. 

4°  En  quelques  points  de  sa  face  interne,  la  zone  des  cellules  pier- 
reuses est  interrompue  ou  creusée  de  sinus  et,  dans  les  intervalles,  se 
montrent  des  amas  de  fibres  beaucoup  plus  petites , à parois  très 
épaisses,  avec  un  lumen  punctiforme  ; ces  fibres  sont  constituées  par 
les  faisceaux  primaires  du  liber;  elles  n’ont  pas  été  figurées  ici. 

5°  Une  zone  libérienne  (d  et  D)  composée  de  faisceaux  de  fibres  très 
fines,  étroitement  accolées,  à cavité  irrégulière  et  à parois  épaisses,  in- 
colores. Ces  faisceaux  sont  subarrondis  à leur  extrémité  externe,  qui 
est  appliquée  contre  la  couche  de  cellules  pierreuses;  ils  sont  séparés 
par  un  parenchyme  libérien,  à cellules  minces,  irrégulières,  allongées 
tangentiellement.  D’abord  étroit  et  constitué  par  une  ou  deux  séries  de 
cellules,  ce  parenchyme  s’élargit  graduellement  jusqu'à  la  limite  exté- 
rieure du  liber.  Il  renferme  quelques  cellules  résineuses,  à contenubrun 
rougeâtre. 

La  zone  génératrice  paraît  manquer. 

On  a vu  plus  haut  (v.  t.  I,  p.  523),  que  d’autres  plantes 
portent,  au  Brésil,  le  nom  de  Jaborandi.  Pison  et  Marcgraft’ 
appellent  ainsi  le  Monnieria  trifoliata,  plante  du  groupe 
des  Cuspariées  de  Bentham  et  Hooker.  On  a désigné  encore, 
gous  ce  nom,  quelques  Scrofularinées  du  genre  Herpestes , 
Gaertn.  : ce  sont  les  H.  gratioloides,  H.  colubrina , 
H.  Monniera. 

Byasson  a retiré  du  Jaborandi  un  liquide  aromatique,  vis- 
queux, âcre  et  amer,  soluble  dans  le  chloroforme,  l’éther, 
l’alcool  absolu,  l’eau  ammoniacale,  les  liqueurs  acidulées. 
L’ammoniaque  déplace  cette  substance  et  l’éther  la  soustrait  à 
ses  dissolutions  aqueuses.  Byasson  s’est  assuré  qu’elle  possède 
les  réactions  des  alcaloïdes,  en  même  temps  que  les  propriétés 
sialagogues  du  Jaborandi:  il  l’a  appelée  J aborandine . 

Reprenant  ces  recherches,  Hardy  retira  du  Jaborandi  une 
essence  (Pilocarpène),  un  acide  volatil  et  deux  alcaloïdes, 
dont  l’un  serait  le  principe  sudorifique  de  la  plante,  tandis 
que  l’autre  en  serait  le  principe  sialagogue.  Ce  dernier,  que 
Hardy  nomma  Pilocarpine,  paraît  être  la  Jaborandine  de 
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Byasson,  à l’état  pur.  Hardy  en  a préparé  un  chlorhydrate 
cristallin,  soluble. 

G-errard  a obtenu  la  Pilocarpine  en  cristaux  prismatiques 
et  en  a préparé  un  nitrate  en  cristaux  incolores. 

La  Pilocarpine  a pourformule  : C23H33Az404  (Kingzett), 
ou  C11^6  Az2  O2  (Harnack  et  Meyer).  C’est  une  base  tertiaire. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’ éther,  le  chloroforme  ; elle  est  dextrogyre. 

Le  professeur  Morat,  de  Lyon,  a bien  voulu  résumer  pour 
nous,  comme  suit,  les  propriétés  de  cet  alcaloïde  : 

La  Pilocarpine  produit  des  effets  multiples.  Elle  agit  : 

1°  j Sur  le  cœur , dont,  suivant  la  dose,  elle  ralentit  ou 
arrête  les  mouvements.  L’arrêt  se  produit  en  diastole. 

2°  Sur  les  glandes , soit  buccales  (action  sialagogue ), 
soit  cutanées  (action  sudorifique). 

3°  Sur  la  pupille,  qu’elle  contracte. 

4°  Sur  l'estomac  et  sur  l'intestin,  dont  elle  active  les 
mouvements  rhythmiques. 

Ces  effets  sont  analogues,  pour  ne  pas  dire  semblables,  à 
ceux  qui  déterminent  l’Esérine  et  la  Muscarine.  Comme  ces 
dernières,  la  Pilocarpine  est  antagoniste  de  l’Atropine,  qui 
a des  effets  exactement  inverses,  sur  le  cœur, 'sur  les  glandes, 
sur  la  pupille  et  sur  l’intestin. 

Le  Jaborandi,  soumis  à la  distillation  avec  de  l’eau,  donne 
une  essence  d’où  l’un  peut  séparer  un  hydrocarbure  liquide, 
incolore  ( Pilocarpène  : C10  H1G),  bouillant  à 178°,  d’une 
densité  de  0,852  à -h  18°  et  très  analogue  cà  l’essence  de  citron 
(Hardy).  Cette  essence  ne  semble  pas  avoir  de  propriétés 
physiologiques  spéciales. 

Les  feuilles  de  Jaborandi  sont  prescrites  sous  forme  d’infu- 
sion (2  à 4 grammes  pour  150  à 200  d’eau),  comme  sudori- 
fique et  sialagogue,  contre  les  bronchites,  les  engorgements 
pulmonaires,  les  épanchements  pleurétiques,  le  rhumatisme 
et  la  goutte,  enfin  contre  les  hydropisies  dépendant  d'une 
affection  rénale.  L’action  exercée  sur  le  cœur,  par  la  Pilo- 
carpine, doit  induire  à une  grande  réserve,  dans  l’emploi  de 
cette  substance,  contre  les  œdèmes  d’origine  cardiaque.  On  a 
vu,  en  effet,  se  produise  alors  une  syncope  grave  (syncope 
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suivie  de  mort,  dans  un  cas),  par  l’injection  sous-cutanée  de 
deux  centigrammes  de  chlorhydrate  de  Pilocarpine.  Il  est 
convenable  de  diminuer  les  doses,  pour  les  femmes  et  pour  les 
enfants. 

La  Pilocarpine  est  employée  à peu  près  exclusivement,  sous 
forme  d’injection  sous- cutanée,  à la  dose  de  0,005  à 0,01  et 
0,02.  La  propriété  sudorifique  de  cette  substance  a été  utilisée 
localement,  sous  forme  d’injection  et  aussi  par  l’emploi  d’une 
couche  épaisse  de  coton  imbibé  d’une  solution  de  chlorhy- 
drate. Cette  médication  a paru  fort  utile  dans  les  rhuma- 
tismes articulaires.  11  semble,  toutefois, que  cette  pratique  est 
peu  recommandable,  en  raison  des  pertes  de  matière  active 
qu’elle  entraîne.  11  est  probable  qu’une  compresse  de  toile 
trempée  dans  la  solution  pilocarpique  et  recouverte  d’ouate 
rendrait  de  meilleurs  services. 


SIMARUBÉES 

Bois  de  Quassia  ou  Bois  de  Surinam 

Ce  bois  est  fourni  par  le  Quassia  amara.  L.,  arbuste  de 
la  Guyane,  du  Venezuela,  du  nord  du  Brésil  et  de  Panama. 

On  emploie  le  bois  des  branches  et  surtout  celui  des  racines. 
Ce  dernier  se  présente  en  tronçons  épais  de  2 à 5 et  10  centi- 
mètres, longs  de  5à  10  décimètres,  à bois  blanchâtre, inodore, 
léger.  Ces  tronçons  sont  pourvus  d’une  écorce  mince , peu 
adhérente , unie,  recouverte  d’une  sorte  de  crofite  subéreuse 
blanchâtre,  mate  ou  micacée,  qui  manque  parfois  et  laisse  à 
découvert  une  couche  sous-jacente,  noire  ou  brun  terreux. 

Le  bois  et  l’écorce  du  Quassia  de  Surinam  ont  une  saveur 
très  amère,  due  à un  principe  appelé  Quassiine  ou  Quassite, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Quassia  de  la  Jamaïque 

Le  Codex  français  et  la  Pharmacopée  allemande  de  1872 
prescrivent  d’employer,  comme  Quassia, le  bois  du  Q.  amara. 
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Toutefois,  ce  bois  est  rare  en  France  et,  dans  la  plupart  des 
pharmacies  du  Rhône,  nous  n’avons  trouvé  que  le  bois  du 
Quassia  de  la  Jamaïque. 

Ce  bois  est  en  bûches  longues  de  plusieurs  pieds  et  pouvant 
atteindre  la  grosseur  du  corps  d’un  homme.  Il  est  d’un  jaune 
brillant,  assez  grossier,  dur  et  fort,  mais  facile  à fendre.  Son 
écorce  est  épaisse  d’environ  1 centimètre, dure,  compacte, blan- 
che, fibreuse  et  recouverte  d’un  épiderme  mince,  noirâtre, 
muni  de  rides  réticulées  ; la  face  interne  de  cette  écorce  offre 
des  nervures  proéminentes,  un  peu  ailées,  qui  pénètrent  dans 
le  bois. 

Sur  une  section  transversale,  le  bois  se  montre  formé  de 
nombreuses  couches  ligneuses,  à bord  obscur,  traversées  par 
d’étroits  rayons  médullaires  ; son  centre  est  occupé  par  une 
moelle  peu  développée.  Ses  raj'ons  médullaires,  examinés 
sur  une  section  longitudinale,  présentent  un  assez  faible  déve- 
loppement en  longueur  et  communiquent  au  bois  un  aspect 
strié.  Sur  cette  même  section,  se  voient  des  mouchetures 
sombres  ou  noirâtres  et  diversiformes,  dues  au  développement 
du  mycélium  d’un  Champignon, 

Le  bois  du  Quassia  de  la  Jamaïque  ne  se  trouve  à peu  près 
jamais  entier  dans  le  commerce  ; ordinairement,  il  se  pré- 
sente en  copeaux  résultant  de  la  fabrication,  au  tour,  des 
gobelets  amers  vendus  dans  les  pharmacies,  pour  la  prépa- 
ration du  macéré  de  Quassia. 

Cette  division  en  copeaux  semble  ne  devoir  pas  permettre 
de  distinguer  le  Quassia  de  Surinam  du  Quassia  de  la  Jamaï- 
que. Toutefois,  ce  dernier  est  caractérisé  par  ses  rayons 
médullaires  plus  larges  et  formés  par  2-3  séries  de  cellules, 
tandis  que  ceux  du  Quassia  de  Surinam  n’en  offrent  guère 
qu'une  seule  rangée,  plus  rarement  deux. 

Le  Quassia  de  la  Jamaïque  est  produit  par  le  Picræna 
excelsa,  Lindl.  ( Quassia  excelsa , Sw.  ; Simaruba  excelsa, 
DC.;  Bittera  febrifuga , Bélanger).  C’est  un  arbre  de  10  à 
20  mètres  de  hauteur,  commun  dans  quelques-unes  des 
Antilles:  Jamaïque,  Saint-Vincent,  Antigua,  etc.  Le  port  de 
cet  arbre  rappelle  celui  du  Frêne,  d’où  le  nom  de  Frêne 
amer  (Bitter  Ashjcgxe  lui  donnent  les  colons  anglais.  L'amer- 
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tume  de  son  bois,  identique  à celle  du  Quassia  de  Surinam, 
l’a  fait  appeler  aussi  Bois  amer  (Bit ter  Wood). 

On  a yu,  par  la  synonymie  du  Picræna  excelsa , que  l’on 
rapporte  à la  même  espèce  le  Bittera  febrifuga , de  Bélan- 
ger, dont  Gérardias  avait  décrit  le  bois,  sous  le  nom  de  Bois 
de  Saint-Martin,  et  que  les  colons  appellent  aussi  Frêne  amer 
(Bitter  Ash).  Cet  arbre  offre,  en  effet,  la  plus  grande  res- 
semblance avec  le  Picræna  ; mais  son  écorce  est  décrite 
comme  peu  épaisse,  grise  et  fendillée,  ce  qui  ne  concorde  pas 
exactement  avec  la  description  de  l’écorce  du  Quassia  de  la 
Jamaïque.  Toutefois,  Guibourt,  Boucliardat  et  quelques 
autres  auteurs  ont  été  conduits  à assimiler  ces  deux  sortes  de 
bois;  d’autre  part,  Bentham  et  Hooker  ne  mentionnent  pas 
le  genre  Bittera;  enfin,  ni  Hanbury  et  Flückiger,ni  Bentley 
et  Trimen  ne  parlent  du  Bois  de  Saint-Martin.  Seul,  à 
notre  connaissance,  H.  Bâillon  mentionne  et  identifie  les 
deux(?)  espèces. Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à son  avis. 

En  analysant  le  bois  de  Quassia,  Winckler  y signale  la  pré- 
sence d’un  principe  amer,  qu’il  nomme  Quassiine  et  auquel 
Wiggers  attribue  la  formule  G10  H12  O3,  aujourd’hui  regar- 
dée comme  douteuse. 

Gérardias  avait  trouvé,  dans  le  Bois  de  Saint-Martin,  une 
matière  résinoïde  et  un  principe  cristallisable  en  paillettes 
blanches,  micacées,  inodores,  très  amères,  fusibles  et  se  vo- 
latilisant avec  des  vapeurs  blanches,  sous  l’influence  d’une 
température  peu  élevée.  Ce  principe,  que  Gérardias  appelait 
Bittèrine,  paraît  identique  à la  Quassine.  Toutefois,  les  carac- 
tères attribués  à ce  dernier  principe  sont  un  peu  différents. 

La  Quassine,  Quassiine  ou  Quassite  est  une  substance 
neutre,  cristallisable  en  prismes  blancs,  opaques,  inaltérables 
à l’air,  inodores  et  de  saveur  très  amère.  Elle  fond  à chaud 
et,  par  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  jaunâtre  et 
cassante.  A une  température  élevée,  elle  brunit,  secharbonne 
et  fournit  des  produits  acides.  Elle  se  dissout  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther1,  mais  ne  se  dissout  guère  que  dans  200  p. 

i Flückiger  dit  que  la  Quassiine  est  insoluble  dans  l’éther,  ce  qui  est  sans 
doute  une  erreur  d’impression,  puisque  d’après  Henninger  {Dict.  de  chimie 
de  Wwtz ),  c’est  de  sa  dissolution  éthérée  qu’on  l’obtient  cristallisée. 
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d’eau  ; sa  solubilité  clans  l’eau  augmente  par  la  présence  de 
sels  ou  d’acides  organiques  très  solubles.  Elle  est  précipitée 
en  blanc  par  le  tannin,  mais  non  par  l'iode,  ni  par  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  les  sels  de  fer  et  les  sels  de  plomb.  L'acide 
azotique  et  l’acide  sulfurique  la  disolvent,  sans  se  colorer. 
Chauffée  avec  l’acide  azotique,  elle  donne  de  l’acide  oxalique. 

Les  deux  sortes  de  bois  de  Quassia  ont  des  propriétés  identiques  et 
peuvent  être  substituées  l’une  à l'autre,  sans  inconvénient.  Vénéneux 
pour  les  Insectes,  le  Quassia  paraît  être  sans  action  sur  les  animaux 
supérieurs  : selon  Husemann,  les  Chiens  ne  sont  aucunement  affectés  par 
l’ingestion  de  3 grammes  d’un  extrait  de  cette  substance.  On  l’a  vive- 
ment recommandé  comme  tonique  et  on  l’administre,  sous  toutes  les 
formes,  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie.  Toutefois,  son  amertume 
excessive  le  fait  assez  difficilement  accepter  par  beaucoup  de  malades,  et 
Nothnagel  propose  de  le  rayer  de  la  matière  médicale,  sous  prétexte 
qu’il  n’agit  pas  mieux  que  nos  amers  indigènes. 

Lorsque  le  bois  du  Bittera  febrifuga  fut  proposé  comme  fébrifuge, 
par  Aînée,  médecin  de  la  marine,  les  observations  faites  à l’hôpital  de 
Brest,  sur  l’ordre  du  ministre  de  la  marine,  conduisiren  t Delioux  de 
Savignac  à classer  cette  substance  parmi  les  antipériodiques  de  second 
ordre. 

On  falsifie  le  Quassia  avec  le  bois  du  Rhus  Metopium,L., 
qui  est  résineux,  grisâtre,  piqueté  de  noir.  Le  macéré  aqueux 
de  ce  Rhus  noircit  par  le  sulfate  de  fer,  ce  qui  n’arrive  pas 
avec  le  vrai  Quassia. 


Écorce  de  Simarouba 

Cette  écorce  est  fournie  par  les  racines  du  Simaruba 
yuianensis,  A.  Ricli.  (Sim.  of/îcinalis,  DC.  ; Sim.  amara , 
Aubl,  ; Quassia  Simaruba,  L.  ; Mountain  Damson,  des 
colons  anglais),  grand  arbre  de  la  Guyane,  à bois  léger,  blanc, 
recouvert  d’une  écorce  épaisse,  fibreuse,  blanchâtre  en  de- 
dans et  garnie,  au  dehors,  d’un  suber  noirâtre. 

Les  racines  de  cet  arbre  sont  longues, rameuses  et  étendues 
presque  horizontalament  sous  le  sol.  Leur  écorce  se  trouve, 
dans  le  commerce,  en  plaques  longues  d’environ  1 mètre, 
repliées  ou  roulées  sur  elles-mêmes,  très  fibreuses  et  dont 
les  libres,  aisément  séparables  dans  le  sens  de  la  longueur, 
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sont  très  résistantes  et  ne  peuvent  guère  être  rompues 
qu’avec  un  couteau. 

L’écorce  de  Simaruba  est  légère,  gris  jaunâtre,  rugueuse 
et  verruqueuse  en  dehors,  où  elle  offre  des  crêtes  et  des  sil- 
lons transversaux,  avec  des  stries  longitudinales;  elle  est 
d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans.  Sur  une  coupe  transversale, 
on  voit  que  la  majeure  partie  de  l’écorce  est  formée  de  liber. 

L’amertume  intense  de  cette  écorce,  son  défaut  d’odeur  et 
sa  structure  spéciale  la  caractérisent  assez,  pour  qu’il  semble 
inutile  d’en  faire  connaître  la  structure  microscopique. 

On  y a trouvé  de  la  Qassine , une  huile  volatile , une 
matière  résineuse , des  acides  malique  et  galliquè,  etc. 

On  l’emploie- aux  mêmes  usages  que  le  Quassia,  auquel  elle 
paraît  être  supérieure,  comme. tonique  et  fébrifuge.  A haute 
dose,  elle  peut  produire  des  vomissements.  Elle  est  comprise 
dans  la  liste  secondaire  des  substances  officinales,  inscrites 


Le  Simaruba  versicolor,  St-Hil.,  est  amer,  tonique, 
vermifuge  et  propre  à combattre  la  morsure  des  Serpents. 

Selon  Martius,  l’écorce  et  les  fruits  de  cet  arbre  sont  très 
âcres  et  déterminent  des  vertiges  ; on  les  emploie  en  décoc- 
tion, contre  les  maladies  serpigineuses  et  syphilitiques. 

L’écorce  du  Samadera  indica,  Gaertn.  (Karinghota,  de 
l’Inde;  Samaderagass ,de  Geylan)  est  usitée,  dans  l’Inde,  à 
la  façon  du  Simarouba.  Cette  écorce  est  remarquable  par 
l’intensité  de  son  amertume,  due  à un  principe  que  l’acide 
sulfurique  concentré  colore  en  rouge  violet.  L’amande  con- 
tenue dans  les  fruits  renferme  le  principe  amer  en  plus  grande 
quantité  que  l’écorce.  Ce  principe  est  analogue  à la  Quassine, 
mais  il  s’en  distingue  par  la  réaction  ci-dessus,  que  la  Quas- 
sine ne  possède  pas. 


On  désigne,  sous  ce  nom,  les  semences  du  Simaba  Cedron , I 
PI.  ( Quassia  Cedron , H.  Bn.),  arbre  de  l’ancienne  Colombie,  I 
que  l’on  trouve  aussi  dans  l’Amérique  centrale  et  au  nord  du  I 
Brésil.  Le  S.  Cedron  a des  feuilles  imparipinnées,  à folioles  I 
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nombreuses,  acuminées,  des  Heurs  hermaphrodites  5-mères, 
diplostémones  et  enfin  5 carpelles,  dont  un  seul  se  développe 
en  une  drupe  ovale,  monosperme.  A l’état  sec,  cette  drupe  se 
présente  sous  forme  d’une  sorte  de  coque  piriforme,  appointie 
à sa  base,  couverte  d’une  sorte  d’écorce  rugueuse,  de  couleur 
brune  ocracée,  comme  subéreuse.  Sa  section  transversale  est 
blanc  grisâtre,  assez  grossière,  semi-fibreuse;  elle  a une 
épaisseur  moyenne  de  3 à G millimètres.  Elle  contient  une 
semence  apérispermée,  libre  dans  la  cavité  qui  la  renferme, 
et  composée  essentiellement  de  deux  cotylédons  très  grands, 
blancs  et  charnus  à l’état  frais,  durs  à l’état  sec. 

Pans  le  commerce,  ces  cotylédons  sont  isolés, longs  de  3 à 
5 centimètres,  larges  de  15  à 20  millimètres,  plati- convexes, 
elliptiques,  un  peu  recourbés  d’un  côté.  Ils  sont  d’un  jaune 
foncé,  souvent  sale  et  noirâtre  au  dehors,  d’un  jaune  plus 
pâle  en  dedans,  amylacés,  avec  une  apparence  grasse,  très 
amers.  Ony  a signalé  la  présence  d’un  principe,  que  Lewry 
a nommé  Cédrine. 

La  Cédrine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses;  elle  est  neu- 
tre au  papier  de  tournesol,  assez  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’eau  bouillante.  Sa  saveur  est  d’une  amertume  comparable 
à celle  de  la  strychnine,  mais  plus  persistante, 

En  Amérique,  le  Gédron  est  réputé  un  spécifique  contre 
l’hydrophobie,  la  morsure  des  Serpents,  les  fièvres,  etc.  En 
Europe,  il  a été  employé  avec  succès,  dit-on,  contre  la  goutte 
et  contre  les  fièvres  intermittentes.  Des  propriétés  merveil  • 
leuses  attribuées  à cette  substance,  la  seule  qui  semble  pro- 
bable, c’est  son  efficacité  antipériodique,  établie  par  Rayer, 
encore  a-t-elle  été  contestée.  Le  Cédron  parait  devoir  se 
ranger  près  du  Quassia. 


Beurre  ou  Pain  de  Dika 

Aubry- Lecomte  a rapporté  du  Gabon  une  substance 
onctueuse,  qui  se  présente  en  masses  coniques,  pesant  en- 
viron 3ks,500,  de  couleur  gris  brun  taché  de  blanc.  Cette 
substance  a une  odeur  qui  rappelle  celle  du  cacao  et  des 
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amandes  grillées,  une  saveur  assez  analogue  à celle  de  ces 
substances,  mais  un  peu  amère  et  astringente. 

Le  pain  de  Dika  est  fabriqué  avec  les  semences  grossière- 
ment écrasées  d’un  arbre,  qu’Aubry-Lecomte  avait  nommé 
Mangifera  gabonensis  (Térébinthacées),  mais  que  Hooker 
fils  a appelé  Irvingia  Barteri  et  rapporté  aux  Simarubées. 
Selon  Bâillon,  le  genre  Irvingia  Hook.  fils  appartient  aux 
Burséracées. 

Le  pain  de  Dika  entre  dans  l’alimentation  des  nègres. 
On  en  retire,  par  expression  à chaud,  environ  80  0y0  d’un 
corps  gras  (Beurre  de  Dika J,  fusible  à 30°  et  qui,  selon 
Oudemans,  est  formé  surtout  d’acide  Myristique  et  d’acide 
Laurique.  Ce  produit,  qui  pourrait  recevoir  de  nombreuses 
applications,  ne  semble  guère  importé  en  Europe.  O’Rorke 
en  a préparé  un  aliment  agréable,  qu’il  nommait  Chocolat 
des  pauvres. 


DIOSMÉES 

Feuilles  de  Bucco 

On  emploie  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  États-Unis 
et  parfois  aussi  en  France,  sous  les  noms  de  Bucco , Buchu, 
Bocco,  Booko,  etc.,  des  feuilles  exportées  du  Gap  et  prove- 
nant de  diverses  espèces  du  genre  Barosma , Willd. 

Ces  feuilles  sont  finement  crénelées,  rigides,  glabres,  d’un 
vert  sombre,  douces  au  toucher,  avec  des  nervures  latérales 
peu  saillantes.  Leur  face  inférieure  est  parsemée  de  poils  et  de 
glandes  translucides,  dont  une,  plus  grande,  occupe  l’angle 
rentrant  de  chaque  dentelure.  Leur  odeur  est  forte,  peu 
agréable,  leur  saveur  âcre  et  aromatique. 

Pereira  rapporte  les  feuilles  de  Buchu  à trois  espèces  : B. 
crenulatum , Willd.  ; B.  crenatum , Eckl.  et  Zeyh  ; B.  ser- 
rati/'olium,  Willd.  Flückiger  réunit  les  deux  premières, 
sous  le  nom  de  B.  crenulata,  Hook.,  et  en  décrit  une  nou- 
velle, le  B.  betulina,  Bartl.  Il  leur  donne  les  caractères 
suivants  : 
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1°  Barosma  crenulata,  Hook.  (B.  crenata , Kunze  ; 
fig.  417).  Feuilles  oblongues,  ovales  ou  obovées,  obtuses, 
atténuées  à la  base  en  un  pétiole,  serrulées  ou  crénelées  sur 
les  bords,  longues  de  2 à 3 centimètres,  larges  de  près  d’un 
centimètre. 


Fio.  -U7.  — Rameau  fleuri  du  Barosma  crenulata,  Hook.  — A,  feuille  lie  ce  Barosma 
plus  grossie;  B,  portion  grossie  d’une  feuille  du  B.  crenata,  Kunze. 


Flückiger  dit  que  la  forme  et  les  dimensions  des  feuilles 
de  cette  espèce  varient  avec  les  échantillons,  les  unes  étant 
plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres,  ce  qu’il  attribue  à 
des  conditions  d’habitat.  Il  est  à croire  que  les  différences  ob- 
servées proviennent  surtout  de  ce  que  les  feuilles  dissembla- 
bles sont  fournies  par  des  espèces  ou,  du  moins, par  des  varié- 
tés différentes,  Celles  que  l’on  rapporte  au  B.  crenata , Kunze 
(fig.  417,  B.)  ont,  en  effet,  un  sommet  obtus,  sont  pourvues 
de  denticulations  plus  arrondies,  et  sont  moins  longues  que 
celles  du  Z?,  crenulata,  Hook.  Ces  dernières  (fig.  417,  A) 


172 


RUTACEES 


2 


Fig.  418. 

Barostna 

serratifolia. 


sont  moins  arrondies,  plus  longues  proportionnellement  et 
pourvus  d’un  sommet  à peine  obtus,  presque  acuminé. 

2°  B .serratifolia,  Willd.  (fig.  418)  : Feuilles 
linéaires  lancéolées,  à nervures  secondaires  se 
détachant  do  la  nervure  médiane  sous  un  angle 
très  aigu,  les  deux  inférieures  beaucoup  plus 
longues,  occupant  près  des  2/3  de  la  longueur 
de  la  feuille,  qui  semble  ainsi  3-nerviée.  Ces 
feuilles  sont  longues  de  2 centimètres  et  demi  à 
3 centimètres, sur  environ  un  demi-centimètre  de 
largeur,  atténuées  à la  base,  qui  se  continue  en 
pétiole,  ainsi  qu’au  sommet,  qui  est  arrondi  à 
son  extrémité  et  pourvu  d’un  réservoir  à huile; 
leurs  bords  sont  munis  de  dents  saillantes,  plus 
espacées  que  celles  du  B.  crenata. 

3°  B.  betulina , Bartl.  (fig  419)  : Feuilles 
obovées- cunéiformes,  subrhomboïdales,  à som- 
met réfléchi  et  à bords  munis  de  grandes  dents; 
nervures  latérales  dirigées  obliquement  vers  les 
bords,  avec  les  2 ou  4 inférieures  recourbées’  parallèlement 
à ces  derniers.  Ces  feuilles  sont  longues  de  1 centimètre  et 
demi  à 2 centimètres,  et  larges  de  1 centi- 
mètre; elles  sont  plus  rigides,  plus  rudes 
et  moins  estimées  que  celles  des  deux  sortes 
précédentes,  bien  qu’elles  contiennent  autant 
d’huile  essentielle. 

Les  Hottentots  emploient  plus  spéciale- 
ment, les  feuilles  du  B.  betulina  et  celles  du 
B.  pulchella. 

Les  B.  crenulata  et  B.  betulina  sont 
appelés,  dans  le  commerce,  Bucco  large,  par  opposition 
au  B.  serratifolia  qu’on  nomme  Bucco  long.  A ce  dernier 
groupe,  on  rapporte  également  les  feuilles  de  l’ Empleurum 
serrulatum,  Ait.,  que  l’on  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
Faux  Buchu. 

Les  feuilles  de  l’ Bmpleurum  serrulatum  (fig.  420)  sont 
ordinairement  plus  longues  et  proportionellement  plus  étroi- 
tes que  celles  du  B.  serratifolia.  Leur  sommet  est  franche- 


Fig.  419.  — Barosma 
betulina. 
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ment  acuminé  et  dépourvu  de  glande  à huile  ; les  dents  qui 
garnissent  leurs  bords  sont  plus  grandes,  déjetées  perpendi- 
culairement à la  nervure  médiane  et  leur  pointe  n’est  pas 
n tournée  vers  le  sommet  de  la  feuille.  C’est 

A à tort  que  la  figure  ci-jointe  montre  la  feuille 

|i  [ ] serretée. 

On  a parfois  importé  en  Europe  les  feuilles 
du  B.  Ecklo-  niana,  Berg.  Ces  feuilles  sont 
ovales,  arrondies  à la  hase,  profondément 


Fig.  420.  — Empleuruni 
serrulatum. 


Fig.  421.  — Section  transversale  d’une  feuille  de 
Bucco  traitée  par  la  glycérine. 


crénelées  et  longues  de  2 centimètres  au  moins. 

Les  feuilles  des  trois  sortes  de  Buchu  vrai  et  celles  de 
Y Empleurum  serrulatum  ont  une  structure  analogue. 

Sur  une  section  transversale,  examinée  dans  la  glycérine,  elles  sont 
formées  (fig.  421)  : 

1°  D’une  couche  épidermique  composée  de  deux  séries  de  cellules 
exactement  superposées  et  recouvertes  d’une  épaisse  cuticule  ; 

2°  D’une  couche  simple  de  cellules  en  palissade,  souvent  assez 
étroites  pour  que  trois  ou  quatre  d’entre  elles  correspondent  à une  seule 
cellule  épidermique; 

3°  D’un  parenchyme  foliaire, à cellules  rameuses,  laissant  entre  elles 
de  nombreuses  lacunes  aériennes.  Au  sein  de  ce  parenchyme,  se  mon- 
trent des  glandes  à huile  constituées  par  une  grande  cavité,  qu’en- 

10. 
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tonrent  une  ou  plusieurs  séries  de  cellules  étroites,  pressées  les  unes 
contre  les  autres  et  qui  sont  les  restes  d'un  amas  glanduleux,  dont  la 
portion  cèntrale  a été  résorbée.  Ces  glandes  à huile  sont  voisines  de  la 
face  inférieure. 

4°  La  face  inférieure  est  formée  par  une  série  simple  de  cellules  épi- 
dermiques, moins  renflées  que  celles  de  l’épiderme  supérieur. 

Les  cellules  de  cet  épiderme  et  celles  de  la  couche  externe  de  l'épi- 
derme supérieur  sont  remplies  par  des  masses  à'inuline,  soit  amorphe, 

soit  groupée  en  sphéro-cristaux. 

Les  cellules  épidermiques  de  la  facé  supé- 
rieure offrent  une  particularité,  dont  on  re- 
trouve les  analogues  dans  l’épiderme  du  Lin 
et  de  la  Moutarde. 

Une  section  transversale  de  la  feuille  étant 
mise  dans  l’eau,  les  cellules  épidermiques  se 
comportent  de  la  manière  suivante  (lîg.  42 2)  : 

a)  Les  cellules  de  la  série  supérieure  se 
gonflent  de  façon  à tripler  de  volume,  en 
même  temps  que  la  cuticule  semble  s’épaissir 
légèrement  ; 

b)  Les  cellules  de  la  série  inférieure  ac- 
quièrent un  volume  au  moins  dix  fois  plus 
considérable,  par  élongation  radiale, et  finis- 
sent par  se  rompre,  en  se  transformant  en 
une  matière  mucilagineuse. 

La  seule  différence  existant,  entre  cette 
structure  et  celle  de  la  semence  de  Lin,  con- 
siste en  ce  que,  dans  l'épiderme  des  se- 
mences de  Lin,  c'est  la  zone  extérieure  qui 
se  gonfle  beaucoup,  tandis  que  les  cellules  interposées  entre  elle  et  la 
couche  de  cellules  en  palissade  se  renflent  à peine. 

Huile  volatile  et  camphre  de  Barosma.  — Les  feuilles 
de  Bucliu  contiennent  abondamment  une  huile  volatile  bru- 
nâtre, dont  l’odeur  rappelle  surtout  celle  de  la  Menthe  et  qui 
dévie  fortement  à gauche  la  lumière  polarisée.  Il  s’en  sépare, 
à froid,  un  camphre,  qui,  par  des  purifications  répétées  avec 
l’alcool,  se  montre  sous  forme  d’aiguilles  cristallines,  exha- 
lant une  odeur  presque  identique  à celle  de  la  Menthe.  Ces 
aiguilles  sont  fusibles  à -+-  85°  et  commencent  à se  sublimer 
à 110°.  Le  Camphre  de  Barosma  se  dissout  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Quant  à l’huile,  dont  il  a été  séparé,  elle 
bout  vers  H-  200°  et  sa  formule  paraît  être  G1G  HlüO. 

Les  feuilles  de  Bucliu  renferment  de  l’acide  salicvlique, 


Fio.  422.  — Section  transver- 
sale d’une  portion  de  feuille 
de  Bucco  traitée  par  l’eau. 
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une  substance  analogue  (?)  à la  Rutine,  un  principe  amer(?) 
appelé  Diosmine,  de  l’huile  volatile,  etc.  La  matière  mucila- 
g'ineuse,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  gomme  adragante. 

Les  feuilles  de  Buchu  sont  prescrites,  comme  un  diurétique 
puissant  et  un  diaphorétique.  Au  Gap,  on  les  administre  en 
infusion,  dans  l’eau,  le  sherry  et  l’eau-de-vie,  comme  stimu- 
lantes et  stomachiques. 

Angusture  vraie 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Galipea  ofjïcinalis , Han- 
cock (Galipea  Cusparia , A.  St.-Hil.  ; Bonplandia  trifo- 
llata , Willd.;  Cusparia  febrifuga , H.  B.),  arbrisseau  de  4 
à 5 mètres,  qui  croît  dans  les  forêts  des  bords  de  l’Orénoque 
et  surtout  au  voisinage  du  Caroni,  l’un  des  affluents  de  ce 
fleuve. 

L’écorce  d’Angusture  se  trouve,  dans  le  commerce,  en 
morceaux  plats  ou  un  peu  enroulés,  longs  de  5 à 40  centimè- 
tres, peu  épais  et  dont  les  bords  sont  toujours  taillés  en  un 
biseau,  qui  se  dirige  de  dedans  en  dehors,  sur  l’un  des  bords, 
et  de  dehors  en  dedans,  sur  l’autre  bord.  Elle  est  couverte 
d’un  périderme  d’épaisseur  variable,  gris  jaunâtre,  mince  et 
peu  rugueux,  ou  épais,  fongueux,  blanc  et  comme  limoneux, 
ou  enfin  gris,  peu  épais  et  peu  fongueux.  L’écorce  proprement 
dite  est  brune,  dure,  compacte;  sa  cassure  est  nette  et  rési- 
neuse, sa  saveur  amère  et  mordicante  ; son  odeur  forte,  ani- 
mal isée,  très  désagréable.  Sa  face  interne  est  lisse,  fauve, 
souvent  rosée  et  parfois  elle  se  divise  en  feuillets. 

L’écorce  d’Augusture  est  désignée,  en  Amérique,  sous  les 
noms  de  Quina  de  Caroni  etde  Cascarilla  del  Angostura. 

L’écorce  d’Angusture  a été  analysée  par  Saladin,  qui  en  a 
retiré  un  principe  non  azoté,  neutre,  cristallin,  fusible  à 
35°,  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l'eau  et  précipi- 
table par  le  tannin.  Ce  principe,  que  Saladin  avait  appelé 
Cusparine,  n'a  pu  être  retrouvé  par  Herzog.  Oberlin  et 
Schlagdenliauffen  ont  repris  l’analyse  de  cette  écorce,  dans 
laquelle  ils  ont  signalé  les  substances  ci-après  : de  la  cire; 
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de  la  stéarine,  un  alcaloïde  ( Angûsturine ),  trois  résines, 
une  essence,  etc. 

L’Angusturine  (G20  H40  Az  O28,  Schlagdenhauffen)  est  un 
alcaloïde  cristallisant  en  houppes  soyeuses  ou  en  aiguilles  très 
fines,  solubles  dans  l’alcool,  l’esprit  de  bois,  le  sulfure  de 
carbone,  l’essence  de  pétrole,  le  chloroforme  et  l’acétone.  Elle 
fond  à -f-  85°,  et  se  tranforme  en  une  matière  résineuse,  qui 
cristalise  de  nouveau,  au  bout  de  quelques  jours.  Chauffée  sur 
une  lame  de  platine,  elle  fond,  puis  se  volatilise  sans  résidu, 
en  répandant  une  odeur  aromatique.  Elle  forme  des  sels  cristal- 
lisables,  avec  l’acide  chlorhydrique  et  surtout  avec  l’acide  sul- 
furique. Les  réactifs  des  alcaloïdes  la  précipitent.  L’acide  sul- 
furique concentré  la  colore  en  vert,  en  présence  des  oxydants. 
Cette  coloration  se  produit  également,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  avec  l’alcaloïde  retiré  de  l’écorce  d ' Esenbeckia. 

Les  Résines  offrent  des  réactions  qui  permettent  de  distin- 
guer l’écorce  d’Angusture.  Si  l’on  évapore,  dans  une  capsule, 
une  dissolution  alcoolique  de  résine  et  qu’on  soumette  aux  va  - 
peurs  de  brome  la  mince  couche  résineuse,  celle-ci  prend  immé- 
diatement une  teinte  pourpre,  mêlée  de  rouge  vif,  en  même 
temps  qu’une  teinte  bleue  ou  bleu  verdâtre.  Schlagdenhauffen 
et  Oberlin  disent  avoir  déterminé,  par  ce  moyen,  la  présence 
de  la  poudre  d’Augusture,  dans  de  la  poudre  de  Quinquina. 

La  coloration  double,  ainsi  otenue,  est  due  à l’existence 
de  deux  résines  : l’une  (x)  pouvant  être  isolée  par  le  sulfure 
de  carbone  et  que  le  brome  colore  en  rouge  ; l’autre  ((3)  reste 
comme  résidu  du  traitement  par  le  sulfure  de  carbone,  mêlée 
à la  troisième  résine  (y)  qui  est  normalement  jaune.  Si  l’on 
traite  le  mélange  par  un  oxydant,  il  se  produit  une  colora- 
tion verte , que  l’alcool  fait  passer  au  bleu  indigo  vif , en 
dissolvant  la  résine  jaune. 

La  résine  y est  précipitée  par  les  réactifs  des  alcaloïdes. 

L’Essence  a été  découverte  par  Herzog,  qui  lui  attribue  la 
formule  C13H  24  0.  Elle  bout  à 267°  et  dévie  de  -h  5°,  4 la 
lumière  popularisée;  son  odeur  est  un  peu  analogue  à celle 
de  certaines  Aurantiacées.  L’iode  ne  l’attaque  pas  à froid, 
tandisque  le  brome  agit  sur  elle  avec  une  grande  violence. 
Les  oxydants  la  colorent  en  rouge  de  sang. 
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L’écorce  d’Angusture  était  jadis  très  usitée  comme  toni- 
que, contre  les  dyspepsies,  la  dysenterie  et  la  diarrhée  chro- 
nique. Elle  est  tombée  en  désuétude,  à cause  des  falsifications, 
dont  elle  a été  l’objet.  La  plus  redoutable  de  ces  falsifications 
est  celle  qui  se  produisit,  vers  1804,  époque  où  l’on  substi- 
tua à l’Angusture  l’écorce  du  Vomiquier  officinal  (Strychnos 
Nux  vomica ),  que  l’on  appela,  dès  lors,  Écorce  de  fausse 
Angusture. 

Ces  deux  écorces  se  différencient  aisément. 

La  fausse  Angusture  du  Vomiquier  est  en  morceaux  durs, 
lourds,  courbés,  épais,  gris  à leur  face  interne;  leur  péri - 
derme  est  fongueux  et  couleur  de  rouille,  ou  peu  épais,  non 
fongueux,  d’un  gris  jaunâtre,  marqué  de  points  blancs 
proéminents.  Cette  écorce  n’est  jamais  taillée  en  biseau, 
sur  les  bords ; son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  amère, 
persistante,  non  mordicante ; sa  poudre  est  d’un  blanc  légè- 
rement jaunâtre. 

Si  l’on  examine  comparativement  un  infusé  d’Angusture 
vraie  et  un  autre  d’Angusture  fausse,  on  constate  que  le  pre- 
mier détruit  la  couleur  de  la  teinture  de  tournesol,  tandis  que 
le  second  l’affecte  à peine;  le  sulfate  de  fer  produit,  avec  le 
premier,  un  abondant  précipité  gris  blanchâtre;  le  second 
se  trouble  alors  un  peu  et  prend  une  couleur  vert-bouteille. 
Une  goutte  d’acide  azotique  étant  versée  sur  la  face  interne 
de  l’ Angusture  fausse,  le  point  touché  se  colore  en  rouge  ; le 
même  acide  colore  en  vert-émeraude  les  Lichens  de  la  face 
externe.  Sous  l’action  de  cet  acide,  l’ Angusture  vraie  ne  pro  - 
duit  rien  de  remarquable. 

L’examen  microscopique  permet  de  distinguer  aisément  ces 
deux  sortes  d’écorce  l’une  de  l’autre. 

L’Angusture  vraie  (ûg.  423)  se  compose  de  trois  couches  : subé- 
reuse, parenchymateuse , libérienne. 

La  couche  subéreuse  est  formée  de  cellules  aplaties,  minces,  brunes, 
disposées  en'séries  radiales  et  tangentielles,  qui  sont  séparées  en  plu- 
sieurs zones  tangentielles,  distinctes,  inégales  et  onduleuses,  par  des 
séries  parallèles  de  cellules  plus  étroites  et  plus  foncées . 

La  couche  parenchymateuse  se  compose  de  cellules  minces,  carrées 
ou  rectangulaires,  irrégulières.  Au  milieu  de  ce  tissu,  se  montrent  des 
cellules  de  trois  sortes  : 1°  les  unes  grandes,  ovales,  contenant  des 
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raphides  serrées,  qui  leur  communiquent  une  teinte  foncée  ou  noirâtre; 
2°  les  autres  encore  plus  grandes,  ovales  ou  arrondies,  que  Berg 
appelle  (Etzellen  et  dont  les  parois,  à peine  plus  épaisses  que  celles 
des  cellules  ambiantes,  sont  ou  semblent  réticulées  ; 3°  d autres,  enfin, 
à parois  irrégulièrement  épaissies  et  dont  l'épaississement  existe  sur- 
tout dans  celles  de  leurs  faces  qui  sont  tournées  vers  l’extérieur  et, 

vers  l’intérieur  de  l’écorce,  les 
faces  latérales  étant,  au  con- 
traire, le  plus  souvent  minces. 
Ces  cellules  sont  parfois,  d’ail- 
leurs, également  épaissies  sur 
leur  pourtour  ou  même  encore, 
quoique  plus  rarement,  plus 
épaisses  sur  les  côtés,  que  sur 
leurs  faces  interne  et  externe. 
Les  cellules  à parois  épaissies 
sont  surtout  très  fréquentes 
dans  les  faisceaux  libériens  ; 
rarement  elles  sont  solitaires  ; 
presque  toujours  elles  forment 
des  bandes  plus  ou  moins  con- 
tinues et  à direction  tangentielle. 

Les  faisceaux  Libériens  se 
présentent  comme  des  coins 
fiexueux,  à pointe  dirigée  .vers 
la  face  externe  de  l'écorce. 
Selon  Berg  ( Anatomischer 
Atlas , etc.,  pl.  XXXVII,  n°  87, 
A,  B,  C.),  les  parties  épaissies 
de  ces  faisceaux  sont  composées 
de  fibres  réelles,  disposées  en 
groupes  tangentiels,  peu  nom- 
breux et  fort  espacés.  Les  fibres 
vraies  nous  ont  paru  fort  rares, 
au  contraire,  tantôt  solitaires,  tantôt  agrégées  (7-8  ensemble),  et  de 
forme  quadrilatère  ou  polygonale  ; dé  plus,  celles  que  nous  avons  figu- 
rées ( nf,nf ) se  trouvaient  dans  la  portion  parenchymateuse  de  1 ecorce. 

Les  cellules  épaissies  des  faisceaux  libériens  ont  parfois  un  lumen 
étroit,  mais  aucune  ne  nous  a offert  la  constitution  radiée,  m les  lignes 
circulaires  d’épaississement  des  fibres  vraies.  Au  sein  des  bandes 
transversales  des  fausses  fibres,  on  remarque,  cà  et  là,  à 1 aide  d un 


Fio.  423.  — Coupc  transversale  cVunc  écorce 
d’Angusture  vraie. 


• Coupe  transversale  de  l'écorce  d’Angusture  vraie  (30/1):  s)  Suber.  --  p)  Parenchyme 
cortical  - r)  Cellules  à raphides.  - h)  Cellules  à huile  volatile  (Oelzcllcn).  - nf)  Noyau 
fibreux  - fl)  Faisceaux  libériens.  - ce)  Cellules  épaissies,  disposées  en  sénés  linéaires 
tan-entielles  dans  les  faisceaux  libériens.  - ce)  Les  mêmes  grossies  (190/1).  - r)  Cel- 
lule^ à raphides  grossies  (300/1).  - nf)  Noyau  fibreux  et  les  cellules  «paisses  voisines 
grossies  (190-1).  - f)  fibre  du  noyau  fibreux  (300/1). 
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fort  grossissement,  un  espace  vide,  linéaire  ou  de  forme  irrégulière 
quelconque,  qui  semble,  au  premier  abord,  être  le  lumen  d’une  cellule 
énormément  et  irrégulièrement  épaissie  : un  examen  attentif  démontre 
que  ce  sont  là  des  méats  intercellulaires.  Il  convient  de  se  rappeler, 
d’ailleurs,  qu'il  existe  parfois,  comme  nous  l'avons  dit,  entre  ces  cel- 
lules, des  cellules  uniformément  épaissies;  mais  ces  dernières  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  les  vraies  libres. 

Les  cellules  épaissies  des  faisceaux  libériens  sont  disposées  en  séries 
simples  ou  doubles  et  perpendiculaires  au  faisceau  ou  tangentielles 
par  rapport  à la  surface  de  l’écorce.  Leur  intervalle  est  occupé  par  des 
cellules  très  petites,  à peu  prés  régulières,  carrées,  rectangulaires  ou 
hexagonales,  au  milieu  desquelles  se  montrent  quelques  Œelzellen. 

L’espace  compris  entre  ces  faisceaux  est  occupé  par  des  cellules 
minces,  rectangulaires,  tangen- 
tielles, plus  grandes  que  celles  ca 
des  faisceaux,  plus  allongées  et 
plus  aplaties  que  celles  du  paren- 
chyme cortical,  dont  elles  sem- 
Lient  la  continuation.  Ces  cellules 
pénètrent,  sous  forme  de  coin 
inverse,  dans  l’intervalle  des 
faisceaux  et,  comme  ceux-ci  sont 
souvent  juxtaposés  à leur  base, 
il  en  résulte  que  les  cellules  in- 
tercalées sont  alors  réduites  à Co 
une  série  simple,  qui  s’élargit  de 
dedans  en  dehors,  par  division 
biuaire,  puis  ternaire,  etc.  Les 
faisceaux  eux- mêmes  sont  aussi 
parcourus  quelquefois  par  des 
séries  linéaires  de  cellules  appla. 
lies,  qui  partent  de  leur  base  san  s t c 
atteindre  leur  sommet. 


La  Fausse  Angusture 
(tig.  424)  offre  une  constitu- 
tion bien  différente.  Fie.  424.  — Coupc  transversale  d’une  écorce 

de  Fausse  Angusture. 

La  couche  extérieure  est  com- 
posée de  cellules  rectangulaires  et  tangentielles,  disposées  en  séries 
radiales  et  se  présentant  sous  deux  formes:  les  unes  minces,  incolores, 


’ Coupé  transversale  d'Angusture  fausse  (Go/1)  (la  portion  interne  de  la  couche  libé- 
rienne manque)  : ça)  Tissu  cellulaire  amorphe  (suber?).  — p)  Parenchyme  cortical.  — 
cé)  Cellules  épaisses.  — co)  Couche  libérienne  primitive.  — f,f)  Fibres  libériennes.  — 
te)  Tissu  cribreux  (?). 

Nota.  — La  forme  des  cellules  du  parenchyme  cortical  n’a  pas  é'.é  bien  rendue,  mais 
l'aspect  général  du  dessin  est  d’une  exactitude  rigoureuse. 
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très  nombreuses;  les  autres  jaunes,  à parois  plus  épaisses,  disposée 
ën  groupes  simples  multiples. 

Les  cellules  sous  jacentes  sont  carrées  ou  un  peu  allongées,  isolées 
ou  disposées  par  petits  groupes  et  constituant  une  zone  à éléments 
interrompus.  Elles  ont  des  parois  épaisses  et  un  lumen  arrondi  ou  ellip- 
tique, étroit,  central  et  radié  ; au-dessous  d’elles,  se  voient  quatre  ou 
cinq  rangées  de  cellules  irrégulièrement  quadrilatères  et  à parois  peu 
épaisses.  Enfin,  cette  dernière  couche  est  séparée  de  la  suivante  par 
une  zone  de  cellules  pierreuses, jaunes,  très  épaisses,  irrégulièrement 
arrondies  ou  allongées  tangentiellement,  à lumen  irrégulier,  arrondi 
ou  elliptique  et  à parois  rayées  en  travers.  L’existence  de  cette  zone, 
entre  le  parenchyme  cortical  et  les  couches  libériennes,  se  traduit  par 
la  présence  d’une  ligne  concentrique  claire,  située  au  voisinage  de  la 
face  externe  de  l’écorce.  Cette  ligne  est  visible  à l’œil  nu  et  tranche 
nettement  sur  les  autres  parties,  dont  la  coloration  est  plus  foncée. 
Elle  caractérise  l’écorce  du  Vomiquier  et  ne  se  trouve  pas  dans  l’An- 
gusture  vraie,  ni  dans  les  autres  Angustures  fausses. 

La  zone  de  cellules  pierreuses  recouvre  une  couche  composée  de 
cellules  ovales- irrégulières,  minces,  incolores  ou  un  peu  jaunâtres, 
souvent  tangentielles  dans  les  couches  internes.  Ce  tissu  cellulaire 
est  traversé  par  des  sclérules  semblables  à celles  de  la  couche  libé- 
rienne primordiale,  jaunes,  épaisses,  très  radiées,  tantôt  (rarement) 
solitaires,  tantôt  réunies  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  tou- 
jours disposées  en  files  l’adiales,  irrégulières  et  discontinues.  Ces  amas 
de  sclérules  sont  souvent  mélangés  de  cellules,  en  général  plus  petites, 
à pai’ois  assez  épaisses,  souvent  fortement  rayées  et  comme  déchi- 
quetées et  dont  la  cavité  semble  occupée  par  une  matière  granuleuse 
noirâtre,  d’appai’ence  enfumée.  Ces  cellules  appartiennent  probablement 
au  tissu  cribreux;  elles  prédominent  dans  la  portion  la  plus  interne 
du  liber  : c'est  à peine  si,  pat-ci  par-là,  il  s’y  montre  une  fibre  jaune 
isolée. 

Là  où  elles  existent  à peu  près  seulés,  les  cellules  cribi'euses  sont 
disposées  en  séi'ies  cunéiformes,  d’ailleurs  peu  tranchées  et  à pointe 
dirigée  vers  l’extérieur. 

La  face  interne  de  l'écorce  est  composée  d’un  tissu  amorphe. 

La  substitution  de  la  fausse  Angusture  à l’Angusture  vraie  est,  en 
définitive,  facile  à constater,  lorsque  l’écorce  est  entière.  Il  n'en  est 
plus  de  même,  quand  elle  est  pulvérisée,  mais  ici  encore  la  fraude 
peut  être  décelée  par  le  moyen  suivant  : 

Traiter  la  poudre  d'Angusture  par  de  l'acide  azolique  du  commerce, 


chauffer  légèrement,  filtrer  et  ajouter  à ]a  liqueur  filtrée  quelques  I 


gouttes  de  chlorure  stanneux,  qui  développe  une  coloration  d’un  violet 
intense,  si  la  poudre  contient  de  l’ Angusture  fausse. 

Cette  réaction,  qui  caractérise  la  fausse  Angusture  du  Vomiquier  et 
permet  d’en  découvrir  5 0/0,  dans  une  poudre  d'Angusture  vraie,  nous 
a été  indiquée  par  le  professeur  Jacquemin.  Elle  est  basée  sur  un  fait 
connu  : par  l'action  combinée  de  l’acide  azotique  et  de  la  chaleur,  la 
brucine  de  la  fausse  Angusture  se  convertit  en  Cacothéline  (de  Lau- 
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rent),  qui  se  colore  eu  violet,  sous  l'influence  du  sel  stanneux,  agent 
réducteur. 

Hoàng-Nàn.—  De  Lanessan  rapporte  que  l'on  introduisit,  il  y a quel- 
ques années,  sous  ce  nom,  dans  certains  hôpitaux  de  Paris,  une  écorce 
très  amère,  employée  à Siain  contre  la  rage,  la  lèpre,  l’hydropisie, 
Celte  écorce  se  présente,  soit  en  fragments  ou  plaques  minces,  irré- 
gulières, soit  sous  forme  de  bandes  spiralées  courtes.  Sa  face  externe 
est  pourvue  d’un  périderme  couleur  de  rouille,  surmonté  de  grosses 
verrues  de  même  couleur;  sa  face  interne  est  gris  sale  et  finement 
striée  en  long;  enfin  sa  cassure  est  nette  et  présente  la  ligne  blan- 
châtre caractéristique  de  la  fausse  Angusture. 

Le  Hoàng-Nàn  offre  la  constitution  histologique  de  celte  dernière. 
11  est  produit  par  le  Str.  Gautheriana,  Pierre,  il  semble  probable 
que  cette  écorce  entrera  dans  la  pratique  médicale. 

Les  professeurs  Oberlin  et  Schlagdenhauffen,  de  Nancy,  ont  établi 
récemment  que  l’Angusture  est  falsifiée  aussi,  à l'aide  des  écorces  de 
Copalchi , de  Gayac  et  surtout  par  celle  de  YEvodia  febrifuga , 
S t— PI  il.,  que  l'on  appelle  souvent  Angusture  du  Brésil. 

Nous  résumerons,  d’après  le  mémoire  de  ces  savants,  les 
caractères  de  cette  dernière  écorce,  l’étude  de  l’écorce  de 
iCopalchi  ayant  été  déjà  faite  (V.  t.  I,  p.  598.),  et  celle  de 
l’écorce  de  Gayac  devant  trouver  place  un  peu  plus  loin. 
(Y.  t.  II,  p.  188.) 

Écorce  d’Angusture  du  Brésil  (Esenbechia  febrifuga  Mart.; 
Evodia  febrifuga,  Saint-Hil.).  — Elle  se  présente  sous 
forme  de  morceaux  légèrement  incurvés,  longs  d’environ  20  à 
30  centimètres,  de  diamètre  variable  et  avant  de  1 à 1.5 
millimètre  d’épaisseur.  On  en  trouve  rarement  de  dimen- 
sions plus  grandes.  La  partie  extérieure  est  tantôt  recou  - 
verte  par  un  épiderme  gris  cendré,  tantôt  présente  le  péri- 
derme à nu  ; dans  certains  cas,  on  remarque  des  verrues 
excessivement  développés  ; dans  d’autres,  de  simples  lenti  - 
celles  sous  formes  de  crêtes  linéaires.  Les  verrues,  qui  sem- 
blent disposées  en  îlots,  sont  très  développées  et  entremê- 
lées elles-mêmes  de  lenticelles  rougeâtres,  qui  tranchent, 
par  leur  coloration,  sur  le  fond  jaune  de  l’épiderme  au-dessus 
duquel  elles  font  saillie. 

Quant  aux  crêtes,  elles  sont  disposées  longitudinalement, 
plus  ou  moins  accentuées,  mais  toujours  constituées  par  des 
lenticelles  allongées,  se  fondant  les  unes  dans  les  autres  et 
orientées  dans  un  même  sens.  Ces  crêtes  paraissent  beaucoup 
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plus  répandues  que  les  verrues.  Il  existe  des  fragments  qui 
sont  dépourvus  des  unes  et  des  autres. 

La  face  interne  de  l’écorce  présente  une  coloration  rou- 
geâtre générale,  sur  laquelle  se  détachent  des  fibres  longitu- 
dinales très  saillantes  et  moins  colorées.  La  cassure  de  l’écorce 
est  courte,  mais  distinctement  fibreuse;  sa  saveur  est  d’une 
amertume  franche,  très  persistante. 

Examinée  sur  une  coupe  transversale,  elle  s'est  montrée  formée  des 
éléments  ci-après  : la  partie  péridermique  est  composée  de  couches 
alternantes  de  larges  cellules  rouge  orangé  et  jaune;  elle  a une  épais- 
seur variant  entre  et  de  millimètre. 

Immédiatement  au-dessous  de  cette  couche,  très  caractéristique,  selon 
Oberlin,se  trouve  un  parenchyme  coloré  en  jaune  ou  brun  pâle,  inter- 
rompu par  des  îlots  de  cellules  ligneuses  appartenant  au  liber,  qui,  dans 
celte  écorce,  présente  une  disposition  nettement  stratifiée.  Les  premiers 
îlots  isolés  sont  composés  d'un  très  petit  nombre  de  cellules  ligneuses 
(Steinsellsn  des  Allemands),  qui,  par  leur  absence  de  coloration, 
tranchent  très  nettement  sur  la  couleur  jaune  accentuée  du  paren- 
chyme environnant.  A mesure  qu’on  s’éloigne  du  péri  derme,  les  amas 
des  fibres  libériennes  deviennent  plus  épais  : ils  sont  constitués  alors  • 
par  un  plus  grand  nombre  de  cellules,  qui  se  juxtaposent  en  zones 
tangentielles,  coupées  par  les  rayons  médullaires. 

L’analyse  a décelé,  dans  l’Angusture  du  Brésil  la  présence 
de  matières  grasses,  de  résines  diverses,  et  surtout  celle 
d’un  alcaloïde  nouveau,  que  Oberlin  et  Schlagdenhauffen  ont 
appelé  Evodine.  Ce  principe  est  probablement  la  même  que 
Y Esenbechine  de  Cam.  Ende. 

L’Evodine  (G12  H18  A z O12,  Schlagdenhauffen)  est  une  ma- 
tière blanche,  incristal lisable,  d’aspect  résineux,  alcaline, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acétone, 
le  sulfure  de  carbone  et  dans  les  acides.  Elle  est  précipitée  : 
en  blanc , par  le  tannin,  le  phosphomolybdate  de  soude, 
l’iodure  de  zinc  et  de  potassium,  l’iodocadmate  de  potassium, 
le  bichlorure  de  mercure,  etc.  ; en  jaune , par  le  bichlorure 
de  platine;  en  brun  rouge , par  l’eau  iodée  et  par  l’iodure 
de  bismuth  et  de  potassium.  L’acide  sulfurique  la  colore  en 
jaune  verdâtre  ; l’acide  azotique  lui  donne  une  coloration 
d’abord  bleue , puis  verte.  En  présence  des  agents  oxydants, 
l’acide  sulfurique  lui  fait  prendre  une  couleur  verte.  Avec 
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le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  il  se  produit 
une  coloration  bleue  faible,  passant  au  rose,  comme  le  fait  la 
strychnine,  mais  devenant  verte,  au  bout  de  trois  heures,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  la  strychnine.  Cette  réaction  de  l’acide 
sulfurique,  en  présence  des  oxydants,  surtout  du  chlorure 
ferrique,  doit  permettre  de  retrouver  l’Angusture  du  Brésil, 
dans  un  mélange  de  poudre.  L’Evodine  ne  fournit  pas  de  sels 
cristallisables.  Elle  est  très  amère  et  ne  produit  pas  d’effet 
nuisible  sur  l’organisme  (Oberlin). 


RUTEES 


Rue  officinale 

La  Rue  officinale  ( Rut  a graveolens  L.;  fig.  425)  est  une 
plante  vivace,  sous -frutescente,  à feuilles  glauques,  2-3- pin- 
nées  et  à folioles  cunéi- 
formes, un  peu  char- 
nues. Ses  Heurs  sont 
disposées  en  cymes  co  - 
rymbiformes,  la  termi 
nale  5-mère,  les  autres 
4-mères  ; elles  ont  4 ou  5 
pétales  jaunes,  conca- 
ves, 8 ou  10  étamines 
d’abord  étalées,  puis  se 
rapprochant  tour  à tour 
du  stigmate , pendant 
la  fécondation.  Les  car - 
pelles,  au  nombre  de  4-5, 
sont  en  partie  soudés  à 
la  base,  polyspermes  et 
surmontés  par  un  style 
central.  La  Rue  croit 
dans  la  région  méditer- 
ranéenne et  aux  Cana-  F,°’  ^ ~ Ruî  :“°- 

ries;  on  la  cultive  dans  les  jardins  de  l'Inde  et  de  l’Améri- 
que. Elle  a une  odeur  forte,  désagréable,  et 


une  saveur 


âcre,  amère  et  nauséeuse,  dues  à une  essence  particulière, 
contenue  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

L’essenciï  de  Rue  est  une  huile  volatile  jaune  verdâtre, 
un  peu  épaisse,  âcrc  et  amère,  d'un  poids  spécifique  de 
0,911.  Elle  bout  à 228°  et  se  prend  en  une  masse  formée  de 
lames  cristallines  brillantes,  quand  on  la  soumet  à une  tem- 
pérature de-l°à-2°.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
partiellement  soluble  dans  l’alcool  étendu  et  complètement 
soluble  dans  l’alcool  absolu.  Elle  est  constituée  surtout  par 
de  V acétone  mèthylnonyliquc  (G11  H22  O).  On  y a signalé, 
en  outre,  l’existence  d’un  carbure  (G10  II lG)  et  d’un  corps 
isomérique  (?)  avec  le  Bornéo] . L’essence  de  Rue  est  promp- 
tement oxydée  par  l’acide  azotique  : elle  se  transforme  aloi  s 
en  acide  Pèlargonique  et  en  plusieurs  autres  acides  gras. 

Weiss  a trouvé,  dans  la  Rue,  un  composé  cristallisable, 
appelée  Ratine , Acide  R-utinique , Phytomêline  et  Méline. 
La  Rutine  existerait  aussi  dans  les  câpres,  les  bourgeons 
floraux  du  Sophora  japonica  ( Baies  jaunes  de  Chine  ou 
Waifa  du  commerce)  et  dans  les  roses  de  Provins. 

La  Rutine  est  un  glucosive  analogue  au  Quercitrin  et, 
comme  lui,  se  dédoublant  sous  l’influence  des  acides  étendus, 
en  Quercitine  et  sucre.  Mais  le  sucre  provenant  du  Quer- 
citrin serait  de  Y isodulcile,  tandis  que  celui  qui  provient  de 
la  Rutine  serait  une  sorte  de  glucose  incristallisable. 

La  Rutine  est  en  fines  aiguilles  jaune  clair,  à peine  solu- 
bles dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante;  les 
acides  décolorent  ses  dissolutions.  Elle  fond  à 190°  et  se 
prend,  à froid,  en  une  masse  résineuse.  Elle  forme,  avec  les 
alcalis,  des  solutions  jaunes,  qui  foncent  à l’air  ; elle  réduit  le 
nitrate  d’argent  et  le  chlorure  d’or  et  se  colore  en  vert , par 
le  chlorure  ferrique,  en  rouge  brun , parle  sel  ferreux.  Enfin, 
sa  dissolution  alcoolique  est  précipitée  en  vert  foncé , par  le 
chlorure  de  calcium  et  en  jaune  orangé , par  l’acétate  de 
plomb. 

La  Rutine  anhydre  a pour  formule  G25  II28  O15.  Ses  pro- 
priétés physiologiques  ne  semblent  pas  avoir  été  étudiées. 

La  Rue  est  une  plante  très  active.  À haute  dose,  elle  peut 
déterminer  la  mort  ; à dose  plus  faible,  elle  cause  de  l’agita- 
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tion  et  de  la  fièvre,  avec  sécheresse  à la  gorge.  C’est  un 
anthelminthique  et  un  emménagogue  puissant,  dont  l’action 
doit  être  surveillée;  elle  entre  dans  le  Vinaigre  des  quatre 
voleurs.  On  la  prescrit  sous  forme  d’infusion,  d’hydrolat, 
de  conserve,  de  vinaigre,  de  poudre,  etc.  ; son  essence  est 
parfois  administrée  en  potion. 

Les  graines  de  la  Rue  paraissent  être  aussi  actives  que  le 
Semen-contra,  comme  vermifuge.  Le  décocté  de  la  plante, 
employé  en  lavement,  détruit  l’Ascaride  lombricoïde.  On 
arrive  au  même  résultat,  à l’aide  d’embrocations  abdomi- 
nales, avec  l’huile  préparée  par  macération  des  sommités 
fraîches. 

Les  plantes  du  genre  Ruta  sont  douées  de  propriétés 
analogues. 

La  Rue  de  montagne  (R.  montana , L.),  qui  croît  en 
Espagne  et  en  Algérie,  est  même  tellement  âcre,  qu’elle 
produit  des  érysipèles  et  des  pustules  ulcéreuses,  sur  la 
peau  des  gens  qui  la  récoltent. 

La  Rue  sauvage  ou  Harmel  des  Arabes  (Peganum  Har- 
mala,  L.),  que  l’on  cultive  quelquefois  dans  les  jardins,  a 
une  odeur  forte,  désagréable,  et  est  réputée  sudorifique, 
emménagogue,  etc.  Ses  semences  sont  stimulantes.  Fritzsche 
et  Gobel  en  ont  retiré  deux  alcaloïdes  : Y Ilarmaline 
(G13  I I11  Az2  O)  et  Y II ar mine  (C13  H12  Az2  O).  Ces  deux  prin- 
cipes semblent  n’avoir  été  étudiés  qu’au  point  de  vue  chimique. 


Racine  de  Fraxinelle 

La  racine  de  Fraxinelle  est  produite  par  le  Dictamne  blanc 
(Dictamnus  albus,  L.  ; J).  F raxinella , Pers.),  plante 
commune  sur  les  collines  calcaires  de  l’Europe  centrale  et 
méridionale. 

Cette  racine  se  trouve  généralement  dans  les  droguiers, 
sous  forme  de  tronçons  plus  ou  moins  longs,  dépourvus  de 
la  portion  externe  de  l’écorce  et  souvent  aussi  de  la  portion 
ligneuse  centrale.  Elle  est  alors  composée  de  tubes  blan- 
châtres et  spongieux  en  dehors,  épais  de  ï à 5 millimètres, 
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et  d’un  diamètre  de  1 à 2 centimètres.  La  face  externe  offre, 
par  places,  des  restes  du  suber  enlevé. 

Le  bois,  quand  il  existe,  est  jaunâtre,  très  dur  et  d’ailleurs 
inerte.  Il  n’occupe  guère  que  le  tiers  du  diamètre  total. 

La  racine  de  Fraxinelle  a une  saveur  amère,  aromatique, 
chaude,  un  peu  âcre  et  une  odeur  aromatique,  assez  faible. 
Sur  une  coupe  transversale,  elle  se  montre  formée  de  deux 
parties  : 


Une  extérieure  parenchymateuse,  offrant  quelques  restes  de  suber 
et  contenant  de  l'amidon;  une  intérieure , plus  développée,  composée 
d'un  tissu  à fins  éléments,  traversé  par  des  rayons  médullaires  (ordi- 
nairement unisériés)  et  présentant  des  fibres  libériennes  courtes,  mais 
larges,  avec  des  parois  très  épaisses.  Ces  fibres  sont  solitaires  ou  asso- 
ciées par  2 ou  3 et  disséminées  dans  le  parenchyme  libérien. 

On  y a trouvé  une  matière  grasse,  analogue  à la  stéarine, 
delà  cire,  une  résine  brun  verdâtre,  de  l’amidon,  une  sub- 
stance amère,  une  petite  quantité  d’huile  volatile,  etc. 

Jadis  très  vantée  comme  emménagoque,  anthelmintique  et 
même  fébrifuge,  elle  est  aujourd’hui  tombée  en  désuétude, 
sans  que  rien  paraisse  justifier  ce  dédain.  Elle  rendrait  cer- 
tainement de  grands  services,  dans  les  cas  d’atonie  et  dans 
certaines  anémies  consécutives  aux  fièvres.  Elle  entre  dans 
la  Poudre  de  Guttèle. 


ZYGOPIIYI.LÉES 

Bois  de  Gayac  ou  de  Gaïac 

Le  bois  de  Gaïac  est  fourni  surtout  par  Gaïac  officinal 
( Guajacum  officinale , L.),  arbre  de  moyenne  ou  de  petite 
taille,  croissant  aux  Antilles  et  sur  les  côtes  nord  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  Ses  feuilles  persistantes,  paripinnées,  offrent 
2 (rarement  3)  paires  de  folioles  ovales,  très  obtuses;  son 
fruit  comprimé,  bi— ailé  et  cordiforme  est  formé  de  2 loges 
monospermes. 

Le  Gaïac  fournit  à la  matière  médicale  son  bois , son  écorce 
et  une  résine. 
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Le  Bois  de  Gaïac  (Bois  saint , Bois  de  vie)  arrive  en  troncs 
volumineux  ou  en  bûches  parfois  recouvertes  de  leur  écorce. 
11  est  dur,  pesant,  composé  d’un  aubier  jaune  pâle  et  d’un 
cœur  brun  verdâtre  foncé;  sa  coupe  transversale  polie  a une 
stucture  rayonnante,  fine,  serrée,  parsemée  de  vaisseaux 
remplis  de  résine.  Bois  et  duramen  offrent  des  zones  alterna- 
tivement claires  et  foncées,  parfois  mal  délimitées,  surtout 
manifestes  dans  l’aubier,  où  elle  se  distinguent,  en  outre, par 
des  groupes  de  vaisseaux.  Assez  ordinairement  ces  zones 
sont  inégalement  développées,  de  sorte  que  la  portion  corres- 
pondant à la  moelle  est  assez  excentrique.  Les  rayons  médul- 
laires, nombreux  et  équidistants,  ne  sont  visibles  qu’à  la 
loupe.  Ce  bois  a une  odeur  faible,  balsamique,  se  dévelop- 
pant surtout  quand  on  le  râpe,  et  une  saveur  amère,  âcre, 
résineuse. 

Le  Bois  de  Gayac  est,  on  l’a  vu,  composé  'de  deux  parties 
distinctes:  Y aubier  et  le  cœur  ou  duramen.  Ces  deux  parties 
ne  diffèrent  guère  que  par  une  moindre  épaisseur  des  fibres 
ligneuses  de  l’aubier,  dont  les  parois  sont  relativement  minces 
et  par  l’existence  de  bandes  transversales  d’un  tissu  paren- 
chymateux, à éléments  polyédriques,  contenant  de  l’oxalate 
de  chaux.  Dans  le  duramen,  ce  tissu  est  en  majeure  partie 
détruit  et  remplacé  par  des  fentes  étroites,  ordinairement 
pleines  de  résine.  Dans  l’aubier  et  le  duramen,  les  vaisseaux 
sont  peu  nombreux,  ponctués  ou  réticulés  et  remplis,  surtout 
dans  le  duramen,  d’une  matière  résineuse  brune.  Ces  deux 
portions  du  bois  sont  traversées  par  des  rayons  médullaires 
à cellules  unisériées. 

Le  Bois  de  Gaïac  est  fort  recherché  par  les  tourneurs,  à 
cause  de  sa  dureté,  pour  la  fabrication  de  roulettes,  de  pou- 
lies, etc. 

La  rapûre  résultant  de  cette  fabrication  est  versée  dans  le 
commerce,  où  elle  est  fréquemment  adultérée  par  celle  du 
Buis.  Celte  fraude  est  facile  à reconnaître. 

La  râpure  de  Gaïac,  d’abord  jaunâtre,  verdit  lentement 
au  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  et  rapidement,  sous 
l’influence  des  vapeurs  nitreuses;  il  suffit  donc  d’en  mettre 
une  faible  couche  sous  une  cloche  et  de  l’exposer  aux  vapeurs 
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nitreuses,  qui  la  verdissent  presque  immédiatement.  On  peut 
aussi  humecter  le  mélange  avec  de  l’eau  chlorée  ou  avec 
une  solution  d’hypochlorite  de  soude  ou  d’hypochorite  de 
chaux,  on  voit  alors  le  vrai  Gaïac  se  colorer  en  vert,  apiès 
une  minute  de  contact,  tandis  que  le  faux  Gaïac  conserve  sa 
couleur  (Huraud-Moutillard). 

L’Écorce  de  Gayac  se  trouve,  dans  le  commerce,  en  plaques 
cintrées  ou  plates,  de  grandeur  variable,  à surface  externe 
brun  grisâtre,  avec  quelques  , dépressions  irrégulières,  bor- 
dées d’une  ligne  faiblement  saillante,  plus  claire.  Elle  pré- 
sente aussi  de  très  faibles  côtes  linéaires,  de  couleur  rouille, 
avec  un  certain  nombre  de  petites  taches  inégales,  de  couleur 
fauve,  diversement  réparties  ; ces  taches  paraissent  être  des 
lenticelles.  La  face  interne  est  d’un  gris  brun  clair  et  marquée 
de  stries  très  fines,  ondulées. 

La  cassure  de  cette  écorce  est  compacte,  mais  irrégu- 
lière et  formée  de  couches  inégalement  saillantes,  qui  s'em- 
boîtent aisément,  lorsqu’on  rapproche  les  deux  morceaux. 
Une  section  transversale  montre,  en  effet,  que  l’écorce  est 
composée  de  zones  concentriques,  séparées  par  des  lignes 
blanchâtres  et  traversées  par  des  stries  obliques,  de  couleur 
claire,  qui  s'interposent  au  milieu  du  parenchyme  brun.  La 
portion  externe  offre  une  couche  noirâtre,  mince,  à cellules 
brunes,  de  nature  subéreuse.  La  portion  moyenne  (qui  com- 
prend la  majeure  partie  de  l’écorce),  est  formée  d’un  paren- 
chyme brun  clair,  divisé  en  zones  concentriques,  par  l’in- 
terposition de  groupes  de  cellules  pierreuses,  disposées  en 
bandes  parallèles  à ces  zones.  Enfin,  la  portion  interne,  rela- 
tivement  très  mince,  est  constituée  par  un  liber  à fibres  pour- 
vues de  parois  minces.  Les  stries  obliques,  signalées  dans  le 
parenchyme,  semblent  être  formées  par  la  continuation  des 
rayons  médullaires  du  liber. 

La  cassure  de  l’écorce  de  Gaïac  présente  souvent  des 
cristaux  de  sulfate  de  chaux,  que  l’on  a pris  pour  de  l’acide 
benzoïque,  de  la  résine  cristalline  ou  même  de  la  Gaïacine. 
Sa  teinture  alcoolique  ne  verdit  pas  par  l’acide  azotique,  ce  qui 
montre  que  la  résine  de  l’écorce  diffère  do  celle  du  bois. 

Selon  Tromsdorf,  le  bois  de  Gaïac  renferme  dix  fois  plus 
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de  résine  que  i’écorce  (‘20  : 2,  3),  mais  contient  beaucoup 
moins  de  mature  âcre  et  amère.  * 

La  Résiné  de  Gayac  découle  du  tronc,  soit  spontanément, 
soit  à la  suite  d'incisions  faites  à l’écorce  ; mais  on  l’obtient 
surtout  en  chauffant  les  bûches,  que  l’on  a,  au  préalable, 
ci\ usées  dans  toute  leur  longueur;  la  résine  qui  découle  est 
reçue  dans  des  calebasses.  Dans  les  pharmacies,  on  l’extrait 
de  la  râpure,  au  moyen  de  l’alcool. 

La  résine  de  Gayac  est  parfois  en  larmes  globuleuses  ; assez 
souvent  elle  se  présente  en  masses  brunes  verdâtres  ou  rou  - 
geâtres  et  plus  fréquemment  aussi  en  fragments  irréguliers, 
d’un  brun  grisâtre  terne.  Elle  est  dure,  mais  cassante  et  sa 
cassure  est  brillante  et  vitreuse  ; ses  fragments,  considérés  sur 
les  parties  minces,  sont  transparents  et  d’un  brun  verdâtre. 
Elle  se  ramollit  sous  la  dent.  Sa  poudre,  d’abord grise,  verdit 
peu  à peu  â l’air.  Sa  densité  est  de  1,2.  Elle  a une  une  odeur 
balsamique,  rappelant  celle  du  benjoin  et  qui  est  surtout  mani- 
feste à chaud  ou  quand  on  la  pulvérise.  Sa  saveur  est  d’abord 
failde,  puisâcreà  la  gorge.  Ellefond â 82>.  L’acétone,  l’alcool, 
l’alcoolamylique,  l’éther,  le  chloroforme,  l’huile  de  girofles, la 
créosote  et  les  solutions  alcalines  la  dissolvent  aisément;  elle 
se  dissout  en  partie  dans  les  autres  huiles  volatiles,  dans  la 
benzine  et  dans  le  sulfure  de  carbone.  Sa  dissolution  alcooli- 
que est  précipitée:  en  blanc,  par  l’eau  ; en  bleu, par  le  chlore; 
en  vert,  par  l’acide  sulfurique.  Les  vapeurs  nitreuses  colorent 
en  bleu  un  papier  imbibé  de  teinture  de  Gayac.  Cette  couleur 
disparaît  sous  l’influence  des  agents  réducteurs  et  sous  l’action 
de  la  chaleur.  La  teinture  étant  versée  sur  une  tranche  de 
pomme  de  terre  crue,  celle-ci  se  colore  rapidement  en  bleu. 

Selon  Hadelich,  la  résine  de  Gayac  contient  les  matières 
suivantes:  ac.  Gayaconique  .-70,5;  résine  acide  de  Gayac 
ou  acide  Gaïarètique : 10,5;  résine  B : 0,8;  gomme  : 3,7  ; 
cendres  : 0,8;  acide  Gayacique,  matière  colorante  jaune, 
impuretés:  4,7. 

L’Acide Gaïaconique  (G19  H20  O5)  est  un  corps  brun,  amor- 
phe, fusible  â 100°,  soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme, 
l’acide  acétique  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau,  la  benzine 
et  le  sulfure  de  carbone.  Bien  que  sans  réaction  acide,  il 
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décompose  les  carbonates  alcalins  et  forme  des  sels  incrista- 
lisables,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Sa  dissolution 
alcoolique  est  lévogyre;  elle  est  précipitée  par  les  sels  de 
plomb  et  de  baryte, 

C’est  à l’acide  gaïaconique,  que  la  résine  de  Gaïac  doit  la 
coloration  bleue  qu’elle  prend,  sous  l’influence  des  agents 
oxydants. 

L’Acide  Gaïarétique  (G20  H26  O4)  se  présente  en  cristaux 
incolores,  inodores,  inaltérables  à l’air,  fusibles  entre  75°  et 
80°.  Il  rfest  pas  coloré  en  blanc  par  les  agents  oxydants;  mais 
le  perchlorure  de  fer  lui  donne  une  teinte  vert  d’herbe.  Par  la 
distillation  sèche,  il  fournit  du  Gaïacol  et  de  la  Pyrogaia- 
cine.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  l'éther,  la  benzine,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l’acide  acétique.  Sa 
pissolution  acétique  donne  des  cristaux  semblant  appartenir 
au  type  orthorhombique.  Enfin  il  est  lévogyre  et  forme,  avec 
l’acide  sulfurique,  une  solution  rouge,  d’où  l’eau  précipite  une 
matière  blanche  (Hadelich).  Il  est  bibasique  et  donne  des  sels 
acides. 

L’Acide  Gaïacique  (CjH-  O3)  cristallise  en  belles  aiguilles 
inodores, assez  semblables  à celles  de  l’acide  benzoïque  et  so- 
lubles dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther.  Cet  acide  a été  découvert 
par  Thierry.  Suivant  Deville,  il  donne  du  Gaïacène  à la  dis- 
tillation sèche. 

La  Résine  B ou  Béta- résine  est  extraite  du  résidu  de  la 
préparation  de  l'acide  Gaïaconique.  Elle  se  dissout  dans  l’al- 
cool, l’acide  acétique  et  les  alcalis;  elle  est  précipitée  de  ses 
dissolutions  par  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sul  - 
fure  de  carbone,  sous  forme  de  flocons  bruns,  dont  la  compo- 
sition semble  très  voisine  de  celle  de  l'acide  Gaïaconique. 

La  Matière  colorante  jaune  est  une  substance  cristalli- 
sable  en  octaèdres  jaune  pâle,  à base  carrée.  C’est  un  acide 
faible,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis,  cà  peine 
soluble  dans  l’eau  et  dans  la  b'enzine.  L’acide  sulfurique  la 
colore  en  bleu. 

La  résine  de  Gaïac,  soumise  à la  distillation  sèche, 
fournit  d’abord  du  Gaïacène  (C5  H8  O),  liquide  incolore,  à 
saveur  aromatique  brûlante;  puis  du  Gaïacol  (G7  H8  O2)  et 
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du  Krèosol  (G8  H10  O2),  liquides  épais,  incolores,  que  les 
alcalis  colorent  en  vert  et  les  alcalis  terreux  en  bleu.  Après 
la  séparation  de  ees  principes,  il  se  sublime  de  la  Pyrogcïia - 
cine , substance  inodore,  colorée  en  bleu  par  l’acide  sulfurique 
et  en  vert  par  le  perchlorure  de  fer.  C’est  sans  doute  à la 
présence  de  la  pyrogaïacine  que  la  résine  de  Gaïac  doit  les 
réactions  semblables  qu’elle  donne  avec  ces  mîmes  agents. 

La  résine  de  Gaïac  a été  surtout  falsifiée,  à l’aide  de  la 
Colophane  colorée  artificiellement  . Cette  falsification  est  aisée 
à reconnaître  : 

l°La  cassure  de  cette  fausse  résine  est  et  reste  verte. 

2°  Sa  teinture  alcoolique  ne  colore  pas  en  bleu  le  paren- 
chyme do  la  pomme  de  terre  crue. 

3°  Elle  se  dissout  à froid  dans  l’essence  de  térébenthine, 
qui  dissout  à peine  la  résine  de  Gaïac  et  ne  se  dissout  pas 
dans  l’ammoniaque,  qui  dissout  au  contraire  la  résine  de 
Gaïac. 

4°  A chaud,  elle  dégage  une  odeur  de  térébenthine,  odeur 
encore  manifeste  dans  un  mélange,  de  colophane  et  de  résilie 
de  Gaïac. 

5°  La  teinture  faite  avec  ce  mélange,  étant  étendue  d’eau, 
puis  rendue  claire  par  addition  de  potasse  caustique,  un 
exès  de  ce  réactif  la  troublera  de  nouveau  ; la  liqueur  reste 
claire,  si  la  résine  est  pure. 

Le  Gaïac  est  stimulant  et  diaphorétique.  On  l’emploie  en 
décoction  ou  en  extrait,  contre  les  maladies  cutanées,  la  syphi- 
lis, la  goutte,  etc.  C’est  un  des  quatre  bois  sudorifiques.  Sa 
teinture  alcoolique  est  usitée  comme  dentifrice. 

Le  Gaïac  saint  (G.  sanctum,  L.),  qui  possède  les  mêmes 
propriétés,  n’est  guère  usité  qu’en  Amérique, 

C’est  un  arbre  très  voisin  du  précédent,  dont  il  se  distin- 
gue par  son  fruit  à 5 loges  et  par  ses  feuilles  à 3 ou  4 paires 
de  folioles  très  obliquemment  oblongues  ou  obovales,  ou 
rhomboïdes-ovales  et  mucronées. 

Le  Gaïac  saint  habite  la  Floride  du  sud,  les  îles  Baliama, 

' Cuba,  Saint-Domingue  et  Porto-Rico.  Il  paraît  fournir 
l’excellent  Bois  de  Gaïac,  qu’on  apporte  des  Bahamas  en 
petite  quantité,  ainsi  qu’une  partie  du  Gaïac  de  Haïti. 
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L’écorce  de  cet  arbre  était  jadis  importée,  comme  écorce 
officinale  de  Gaïac.  Elle  diffère  de  l’écorce  de  Gaïac  officinal, 
par  sa  face  externe  pourvue  de  dépressions -conchoïdales  plus 
nombreuses,  par  son  liber  plus  dense  et  plus  foncé,  enfin,  par 
sa  face  interne  striée  et  livide.  Ges  deux  écorces  ont, d'ailleurs, 
une  structure  analogue. 

Selon  le  Dr  Peckolt,  les  droguistes  de  Rio  substituent  au 
Gaïac  le  bois  d’une  Bignoniacée,  le  Tecoma  Ipe(Ipè~Tabaco , 
des  indigènes).  Ce  bois  est  d’un  brun  clair,  fonçant  à l’air;  il 
donne  une  poudre  de  la  couleur  du  tabac  à priser.  Il  ren- 
ferme de  l’acide  chrysoplianique  et  une  résine  très  distincte 
de  celle  du  Gaïac,  par  ses  propriétés  chimiques. 
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Semences  de  Lin 


Les  semences  de  Lin  sont  fournies  par  le  Lin  ordinaire 

( Limon  usitatissimum . L. . flg.  426), 
plante  annuelle,  cultivée  pour  les 
fibres  textiles  retirées  de  sa  tige  au 
moyen  du  rouissage. 

Scs  semences  sont  petites,  de  cou- 
leur puce,  ovales,  luisantes,  aplaties, 
arrondies  à l’une  de  leurs  extrémités, 
terminées  à l’autre  par  une  pointe 
mousse.  Leurs  dimensions  moyennes 
sont  de  5 millimètres  de  longueur, 
sur  2 à 3 millimètres  de  largeur  et 
1 millimètre  d’épaisseur.  Elles  sont 
formées  par  un  épisperme  coriace, en- 
tourent une  mince  albumen  presque 
membraneux,  qui  enveloppe  un  em- 
bryon huileux,  riche  en  aleurone  et 
en  cristalloïdes. 

Les  semences  de  Lin  contiennent 
environ  le  tiers  de  leur  poids  d’huile  ; mais  on  n’en  extrait 


Img.  426.  — Sommité  du  Lin 
ordinaire. 
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qu’cnviron  20  à 30.0  0,  par  expression  de  la  poudre.  Elles 
fournissent  un  abondant  mucilage  du  à une  modification  des 
cellules  extérieures  du  testa. 

Ce  mucilage  parait  être  analogue  à celui  de  la  Guimauve. 
Traité  par  l’acide  nitrique,  il  fournit  des  cristaux  d’acide 
mimique  et  se  rapproche  ainsi  de  la  gomme. 

Nous  avons  vu  que  les  cellules  du  périsperme  et  de 
l’embryon  contiennent  abondamment  de  l'aleurone;  aussi 
a-t-on  trouvé  environ  25  0/0  de  matières  protéiques,  dans 
les  semences  de  Lin.  L’on  s’explique  ainsi  pourquoi  le 
tourteau  de  Lin  constitue  un  boa  aliment  pour  les  bestiaux. 

Examinées  sur  une  coupe  transversale  (lig.  427),  ces  se- 
mences se  montrent  composées  des  éléments  ci- après  : 


1»  Une  couche  extérieure  de  cellules  (a)  à peu  près  carrées  et  pourvues 
de  parois  minces  ; 2"  une  couche  de  cellules  irrégulières  (b)  allongées 
tangentiellement,  très  aplaties  et  disposées  en  une  série  simple  ; rare- 
ment, dans  l'intervalle  de  deux  cellules,  s'en  intercale  une  autre  com- 
prise entre  celles-ci  et  la  couche  extérieure  (ces  deux  couches  de  cel- 
lules ont  des  parois  incolores)  ; 3°  une  zone  de  cellules  en  palissade  (c), 
étroites,  assez  allongées  radialement,  avec  des  parois  épaisses,  blan- 
ches ; 4°  une  couche  de  cellules  polyédriques  (cl),  surtout  allongées 
tangentiellement,  cons'.ituant  l’enveloppe  externe  du  périsperme  et 
remplies  d'une  matière  brun  rougeâtre,  qui  donne  à la  semence  sa 
couleur  spéciale:  5’ les  cellules  sous-jacentes  (e),  appai  tenant  au  péris- 
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penne,  sont  polyé  Iniques  irrégulières,  avec  des  parois  incolores  et  un 
contenu  formé  d'un  proloplasma  granuleux,  entourant  de  nombreuses 
sphérules  huileuses  ; G>  le  tissu  cotylédonaire  (f)  offre  la  même  orga- 
nisation, ma's  ses  cellules  sont  plus  petites  et  riches  en  grains  aleu- 
riques  intercalés  dans  le  protoplasma.  Le  périsperme  est  plus  riche  en 
cristalloïdes, 

L’observation  microscopique  doit  être  faite  dans  l'huile  ou  dans  la 
glycérine  pure.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau  à cette  glycérine,  on  voit  les 
cellules  de  la  couche  extérieure  augmenter  rapidement  de  volume, 
dans  le  sens  radial,  de  manière  à devenir  3 ou  4 fois  plus  grandes. 
Lfurs  parois  se  transforment  alors  en  une  sorte  de  mucilage,  qui  se 
dilue  dans  le  liquide  ambiant,  et  il  n’en  reste  plus  qu’un  mince  sque- 
let  c,  souvent  déchiré  lui-mâme,  par  une  extension  trop  rapide.  Les 
cellules  delà  seconde  couche,  qui,  normalement,  sont  très  déprimées  et 
pourvues  d’un  lumen  linéair  e à peine  visible,  prennent  aussi  un  grand 
développement,  mais  sans  atteindre  de  beaucoup  celui  des  cellules  de 
la  couche  externe. 

La  Semence  de  Lin  est  employée  entière  ou  pulvérisée. 
Entière,  on  la  prescrit  sous  forme  de  macération,  d’infusion 
ou  de  décoction,  comme  émolliente;  pulvérisée,  elle  fait  la 
base  ordinaire  des  cataplasmes. 

La  Farine  de  Lin  rancit  rapidement;  aussi  recommande- 
t-on  de  l’employer  récemment  préparée.  Ce  défaut  est  dû  à la 
présence  de  l’huile  qu’elle  renferme  ; il  pourrait  être  évité,  si 
l’on  employait  les  tourteaux  de  Lin,  dont  on  a extrait  l’huile 
à froid. 

L’Huile  de  Lin  obtenue  à froid  est  jaune  clair  et  son  goût 
n’est  pas  bien  désagréable  ; obtenue  à chaud,  elle  est  brunâtre 
et  pourvue  d’une  saveur,  ainsi  que  d’une  odeur  fortes, repous- 
santes. Lorsqu’on  l’expose  à l’air,  elle  augmente  de  poids, 
s’oxyde  et  so  dessèche,  en  formant  un  vernis  transparent.  Sa 
propriété  siccative  est  augmentée,  quand  elle  a été  chauffée 
avec  de  l’oxyde  de  plomb.  Par  saponification,  elle  donne  95  0/0 
d'acides  gras  : acides  olèique , palmitique , myristique 
et  surtout  acide  Linolèique  (C,GH2G02);  l’action  de  l’air 
transforme  ce  dernier  en  acide  Oxylinoléique  (C1GH2G05). 

Bouillie  avec  de  l’eau  additionnée  d’acide  azotique,  l’huile 
de  Lin  se  transforme  en  une  masse  visqueuse,  élastique,  qui 
possède  beaucoup  des  propriétés  du  caoutchouc  et  qu’on  a 
nommée  Caoutchouc  des  huiles  (voy.  t.  I,  p.  575).  À -27°, 
elle  se  prend  en  une  masse  jaune;  sa  densité  h -h  12°  est 
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de  0.030;  elle  se  dissout  dans  5 parties  d’alcool  bouillant  et 
dans  40  parties  d’alcool  froid. 

L’huile  de  Lin  récente  et  préparée  à froid  est  quelquefois 
employée  en  lavements. 


GÈRANIACÉES 

Racine  de  Bec-de  Grue 

Cette  prétendue  racine  est  la  souche  ou  rhizome  du  Géra- 
nium maculai um , L.  (Cranesbill  [Bec-de-Grue],  Spotted 
Géranium) [Géranium  taché]  des  Anglo- Américains),  plante 
vivace,  abondante  dans  les  champs  et  broussailles  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  depuis  le  Canada  jusqu’au  sud  des  États -Luis. 

Le  rhizome  de  Bec-de-Grue  est  doué  de  propriétés  très 
astringentes,  qui  le  font  beaucoup  employer,  aux  Etats- 
Unis,  sous  le  nom  de  Alum  Root  (Racine  d’alun).  Il  est 
inscrit  sur  la  liste  des  substances  officinales  de  la  Pharma  - 
copée des  États-Unis. 

A l’état  frais,  ce  rhizome  est  cylindrique,  épais,  brun  pâle 
et  porte  des  cicatrices  de  feuilles.  On  le  récolte  en  automne 
ou  au  printemps. 

A l’état  sec,  il  se  présente  en  morceaux  longs  de  6 «à  7 cen- 
timètres, épais  do  1 centimètre,  ridés,  contournés  ou  tordus, 
renflés  par  places,  irréguliers,  couverts  de  dépressions  annu- 
laires ou  de  cicatrices  et  de  tubérosités;  souvent  aussi,  ils 
offrent  des  racines  adventices  ténues,  au  voisinage  de  leur 
base.  Ils  sont  durs,  d’un  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé  au 
dehors,  inodores  et  d’une  saveur  très  astringente,  sans  amer- 
tume. 

Leur  cassure  est  résineuse,  ferme  et  compacte;  ils  sont 
formés  d’un  méditullium  très  développé,  rose  pcâle,  et  d’une 
écorce  rouge  foncé. 

La  racine  de  Bec-de-Grue  est  usitée,  à l'intérieur,  comme 
tonique  et  astringente,  ou  contre  les  altérations  de  la  bouche 
et  de  la  gorge,  sous  forme  de  teinture.  On  l’administre  aussi 
en  poudre  et  en  extrait.  Les  médecins  américains  prescrivent, 
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sous  le  nom  de  Géranine,  line  solution  que  l’on  croit  être  un 
extrait  résinoïde. 

Tilden  a trouvé  dans  cette  racine,  du  tannin,  de  l’acide 
gallique,  une  matière  colorante  rouge,  deux  résines,  un  prin- 
cipe cristallin,  etc. 

La  racine  de  Bec  de-Grue  ne  semble  utilisée  qu’en  Amé- 
rique. 

Essence  de  Géranium 

Cette  essence,  que  les  Anglais  appellent  French  OU  of 
Géranium , est  extraite  des  Pélargonium  Radula , Ait., 
P.  roseum , Willd.  P.  capitatum,  Ait,  etc. , cultivés  sur- 
tout en  Algérie,  d’où  le  nom  d 'Essence  de  roses  d'Afrique 
donné  à l’essence  du  commerce. 

L’essence  de  Géranium  est  un  liquide  d’une  densité  de 
0,855,  bouillant  entre  232°  et  233°  et  doué  d’une  odeur  de 
roses  très  prononcée.  Elle  ne  s'altère  que  lentement  à l’air. 
Elle  est  presque  entièrement  formée  par  un  stéaroptène  j 
(Gèraniol),  qui  cristallise  en  aiguilles  fusibles  à -h  18°  et 
qui,  une  fois  fondu,  ne  se  solidifie  pas  à H-  15°.  Ce  stéarop-  . 
tène  est  isomérique  avec  le  bornéol  (C10  H18  O). 

L’essence  de  Géranium  sert  à falsifier  l’essence  de  roses. 

Elle  s’en  distingue  par  les  réactions  suivantes  : 

1°  Exposée  aux  vapeurs  d’iode,  elle  se  colore  en  brun  in-  -, 
tense , tandis  que  l’essence  de  roses  n’est  pas  affectée  ; 

2°  Sous  l'action  des  vapeurs  d’acide  bypoazotiquc,  elle  se 
colore  en  vert  pomme,  tandis  que  l’essence  de  roses  se  colore  J 
en  jaune  fonce  ; 

3°  Traitée  par  l’acide  sulfurique,  elle  prend  une  odeur 
forte  et  désagréable,  tandis  que  l’essence  de  roses  conserve  I 
son  odeur. 

Cette  essence  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'Essence 
de  Géranium  des  Indes , qui  provient  de  Y Andropogon 
Schœnanthus,  et  qui  est  employée,  en  Turquie,  pour  fai  - 
sifier  l’essence  de  roses  des  Balkans.  (V.  t.  I,  p.  285  et  t.  IL 
Essence  de  roses.) 
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Coca 

Cette  famille  fournit  une  seule  plante  importante,  la  Coca 
(Erythroxylon  Coca , Lamk.),  arbrisseau  originaire  du 
Pérou,  cultivé  au  Chili,  ainsi  que  dans  les  vallées  du  Cauca, 
de  la  Magdalena  et  sur  les  versants  de 
la  Cordillère  centrale  au  sud  de  Po- 
payan,  jusqu’à  une  altitude  de  1800 
mètres.  Ses  feuilles  sont  employées 
comme  masticatoire,  dans  l’Amérique 
du  Sud. 

Ces  feuilles  (fig.  428)  sont  courte  - 
ment  pétiolées,  entières,  longues  de  4 
centimètres,  larges  do  3 centimètres, 
elliptiques  et  un  peu  aiguës,  ou  légè- 
rement ovales-arrondies  et  obtuses 
à leur  sommet,  mais  toujours  termi- 
nées par  une  très  petite  pointe  molle. 

I)e  chaque  côté  de  la  nervure  médiane, 
existe  une  ligne  très  fine,  apparente 
seulement  en  dessous  et  traversée  par 
les  nervures  latérales  (dans  la  figure, 
ces  lignes  ont  été  un  peu  forcées). 

Les  feuilles  fraîches  sont  inodores, 
même  quand  on  les  broie;  mais,  im- 
mergées dans  l’eau  chaude,  elles  dégagent  un  parfum  déli- 
cieux, que  Posada-Arango  attribue  à la  conversion  de  la 
Cocaïne  en  acide  benzoïque,  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
en  présence  du  tannin  et  des  autres  principes  dos  feuilles. 

Les  fouilles  sèches  ne  développent  qu’une  odeur  inférieure 
à celle  du  thé  ; leur  saveur  est  amère,  astringente,  un  peu  âcre. 
On  en  fait,  soit  avec  de  la  chaux,  soit  avec  les  cendres  du 
Chenopoclium  Quinoa,  W.,  une  pâte  qu’on  appelle  Yipta. 
Les  Péruviens  et  les  Brésiliens  s’en  servent  pour  apaiser  la 
faim;  ils  peuvent,  dit-on, rester  plusieurs  jours  sans  manger, 
lorsqu’ils  mâchent  les  feuilles  de  la  Coca. 
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Les  feuilles  do  la  Coca  ne  sont  sans  doute  pas  plus  alibilcs 
que  le  café  et  que  le  thé  du  Paraguay,  mais,  comme  eux, 
elles  permettent  de  mieux  supporter  l’abstinence  et  la  fatigue. 
Elles  dilatent  la  pupille  et,  selon  W'eddcl,  produisent  une 
légère  excitation,  avec  tendance  à l’insomnie. 

Suivant  Vevey,  la  Coca  donnée  à faible  dose,  détermine 
une  augmentation  passagère  de  la  sécrétion  salivaire,  bientôt 
suivie  d’un  sentiment  de  chaleur  épigastrique,  avec  séche- 
resse de  la  gorge.  A haute  dose,  elle  agit  comme  narcotique  : 
l’on  observe  alors  un  sentiment  de  bien-être  général, accom- 
pagné de  paresse  corporelle  et  intellectuelle,  avec  ralentis  - 
sement  du  pouls. 

L’usage  abusif  de  cette  substance  peut  amener  l’abrutis- 
sement, le  délire  et  l’aliénation  mentale. 

On  administre  la  Coca  à la  dose  de  1 à 4 grammes,  qu’on 
renouvelle,  au  besoin,  toutes  les  2 ou  3 heures.  On  en  pré- 
pare une  poudre,  un  extrait  hydro-alcoolique,  un  sirop,  un 
élixir.  On  l’a  préconisée  contre  la  stomatite,  le  rhumatisme, 
l’anorexie,  les  embarras  gastriques,  etc. 

La  Coca  renferme  deux  alcaloïdes  intéressants,  dont  l’un 
est  liquide,  d’où  1<5  nom  d 'Hygrine  (uypo;,  liquide),  que 
W œlüer  lui  a donné,  tandis  que  l’autre  est  cristallisable 
et  a été  appelé  Cocaïne. 

L’Hygrine  est  un  liquide  volatil,  pouvant  être  distillé 
avec  l’eau.  Iîlle  a une  réaction  fortement  alcaline,  une 
saveur  non  amère  et  exhale  une  odeur  analogue  à celle  de 
la  triméthylamine.  Elle  répand  des  fumées  blanches,  en 
présence  des  acides  volatils  et  forme,  avec  les  acides,  des 
sels  cristallisables.  Elle  n’est  pas  vénéneuse.  Nous  ne  con- 
naissons par  sa  formule. 

La  Cocaïne  (C17  II21  Az  O1)  est  un  alcaloïde  découvert  par 
Niemann(de  Gottingue),  selon  les  uns,  et  par  Sam.  R.  Percy 
(de  New-York),  selon  les  autres.  Elle  cristallise  en  petits 
primes  cà  4 ou  G pans,  appartenant  au  type  clinorhombique. 
Elle  est  incolore,  sans  odeur  et  faiblement  amère,  un  peu 
soluble  dans  l’eau,  assez  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble 
dans  l’éther  ; sa  réaction  est  fortement  alcaline.  Elle  fond 
à 98°  et,  par  refroidissement,  se  prend  en  une  masse  cris- 
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talline  ; une  température  plus  élevée  la  décompose  en  ma- 
jeure partie.  Les  acides  forment,  avec  elle,  des  sels  difficile 
ment  cristallisables  ; toutefois,  le  clilorhvdrate  cristallise 
assez  bien.  Elle  est  précipitée  par  les  alcalis  et  leurs  carbo- 
nates, par  le  protochlorure  d’étain,  les  biclilorures  de  mercure 
et  de  platine.  Le  précipité  qu’elle  forme,  avec  l'ammoniaque, 
se  redissout  dans  un  excès  de  réactif. 

La  Cocaïne  mélangée  avec  de  l’acide  chlorhydrique  con- 
centré et  chauffé  à 100°,  dans  un  tube  scellé,  se  dédouble, 
d’après  Lassen,  en  trois  composés  nouveaux,  selon  la  for- 
mule : 

C17  H21  A z 0 1 -b  2 H 20  =.  C°  H 13Az  O3  + C7  He  02-|-C  H4  O 

Cocaïne.  Ec.'onino.  Acide  Acool 

I)  nzjique.  raètliyliquo. 

Les  propriétés  physiologiques  de  Y Ecgonine  ne  semblent 
pas  avoir  été  recherchées. 

Quant  aux  propriétés  de  la  Cocaïne,  .elles  ont  été  beaucoup 
étudiées,  dans  ces  dernières  années.  Elles  ont  eu  pour  point  de 
départ  l’observation  faite  depuis  longtemps,  que  cet  alcaloïde, 
mis  sur  la  langue,  y détermine  une  insensibilité  passagère. 

Voici  un  résumé  de  ces  propriétés,  que  le  professeur  Morat 
a bien  voulu  rédiger  pour  nous  : 

Dissous  dans  l’eau,  à la  dose  de  4 à 8 0/0,  le  chlorhy- 
drate de  Cocaïne  produit  l’anesthésie  locale  des  muqueuses, 
avec  lesquelles  cette  solution  est  mise  en  contact.  Cette  pro- 
priété a été  utilisée  par  Coupard  et  Fauvel,  en  laryngos- 
copie  et,  par  Koller,  en  ophthalmologie.  Selon  P.  13ert,le 
même  effet  d’anesthésie  locale  est  obtenu,  quand  on  porte  la 
Cocaïne  sur  la  peau  dénudée  par  un  vésicatoire.  Mais  c’est 
dans  la  chirurgie  oculaire,  surtout,  que  la  Cocaïne  rend  les 
services  les  plus  signalés. 

L’anesthésie  locale  qu’elle  provoque  est  attribuée  à une 
altération  temporaire  des  propriétés  physiques  du  protoplasma 
des  éléments  nerveux  terminaux. 

Portée  dans  le  sang,  la  Cocaïne  ne  produit  pas  les  effets 
généraux  des  anesthésiques,  ni  même  des  narcotiques.  Scs 
effets  sont  multiples  et  moins  bien  définis,  que  ceux  qui  sont 
déterminés  par  son  action  locale.  Elle  amène  un  abaissement 
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général  des  propriétés  du  système  nerveux.  La  diminution 
de  la  sensibilité  est  accompagnée  de  paralysie,  notamment 
des  membres  postérieurs,  chez  les  animaux  à sang  chaud. 
Quand  la  do^e  absorbée  est  un  peu  forte,  il  peut  survenir  de 
l’excitation  et  des  convulsions  ; à dose  élevée,  la  Cocaïne 
détermine  les  mêmes  symptômes  qu’une  faible  dose  de 
strychnine. 

Enfin,  cet  alcaloïde  agit  sur  les  nerfs  vaso  -moteurs  et 
cardiaques  ; ses  effets,  bien  que  d’ordre  secondaire,  sont 
bons  à connaître.  Lorsque  la  dose  est  suffisante,  elle  produit 
la  dilatation  de  la  pupille  et  la  surélévation  de  la  pression  * 
sanguine;  si  la  dose  est  très  forte,  on  observe  l’abaissement 
de  la  pression,  du  ralentissement  et  de  l’ataxie  cardiaques 
(Dolphin). 

Selon  Dujardin-Beaumetz,  une  solution  à 2 0/0  por- 
tée sur  la  muqueuse  stomacale,  fait  parfois  disparaître  de 
violentes  douleurs  gastralgiques.  L’injection  sous-cutanée 
de  1 gramme  (i  centimètre  cube)  d’une  solution  avec 
1/10  de  Cocaïne  produit,  chez  les  morphiomanes,  des  effets  ‘ 
analogues  à ceux  delà  morphine,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. Les  solutions  employées,  pour  l’anesthésie  locale,  j 
varient  de  2 à 10  0/0. 


CÉDRÉ LACÉES 

Écorce  de  Caïl-Cédra 

Cette  écorce,  aussi  appelée  Quinquina  des  pauvres , est 
produite  par  le  Kay  a ( Swietenia , Desrx.)  seneg  alensis, 
Guill.  et  Perr. , arbre  de  la  Sénégambie,  dont  le  bois  est 
connu  sous  le  nom  d 'Acajou  du  Sénégal. 

L’écorce  de  Caïl-Cédra  est  en  plaques  cintrées,  épaisses 
de  près  de  un  centimètre,  couvertes  d'un  suber  faiblement 
rugueux,  brunâtre,  avec  des  parties  de  couleur  rouille  clair, 
au  dehors  et  de  couleur  brune,  sur  sa  section  transversale. 
Sa  face  interne  est  lisse  ou  rude,  par  places  (ce  qui  tient  à 
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la  présence  de  fines  exfoliations  visibles  à la  loupe)  et  for- 
mée par  des  libres  très  déliées,  anostomosées  en  réseau. 

Sa  cassure  est  grenat  au  dehors,  puis  un  peu  lamelleuse  et 
constituée  par  une  série  de  zones  concentriques,  alternative- 
ment blanches  et  rougeâtres  ; enfin,  la  portion  interne  se 
compose  d’une  série  simple  de  fibres  libériennes  agglutinées. 

Cette  écorce  est  dure,  cassante,  fort  lourde,  amère  et  légè- 
rement odorante.  Sur  une  section  transversale,  elle  se  mon- 
tre composée  des  éléments  ci-après  : 

1°  un  suber  à cellules  tabulaires,  disposées  en  séries  à la  fois  radia- 
les et  concentriques; 

2°  un  parenchyme  cortical,  à cellules  arrondies,  pourvues  de  pa- 
rois brunes  et  dont  un  certain  nombre  renferment  une  matière  rési- 
neuse rouge  brun  ; au  sein  de  ce  parenchyme,  se  voient  des  îlots  de 
cellules  pierreuses,  très  épaisses  et  radiées,  îlots  d’abord  isolés,  qui 
se  disposent  ensuite  en  groupes  réguliers,  au  voisinage  du  liber; 

3°  une  couche  libérienne,  composée  de  zones  alternatives  de  deux 
sortes  d'éléments  : a)  des  fibres  minces,  allongées  dans  le  sens  de 
l'axe  et  entourées  de  cellules  résineuses  ; |ï)  des  amas  de  cellules 
pierreuses,  semblables  à celles  qui  ont  été  décrites  ci-dessus. 

E.  Caventou  a retiré  de  l’écorce  de  Caïl-Cédra  une 
essence  aromatique,  une  matière  colorante  jaune,  une  ma 
tière  colorante  rouge  très  abondante,  qu’il  croit  fébrifuge, 
et  enfin  0,0003  d’un  principe  fébrifuge,  qu’il  a nommé  Cad  - 
Cèdrin. 

Le  Caïl-Cédrin  est  un  principe  neutre,  de  nature  ré  si  - 
noïde,  jaunâtre,  transparent  et  doué  d’une  amertume  exces- 
sive; il  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  chloroforme.  Aussi  Caventou  a-t-il  proposé  de 
substituer  l’extrait  alcoolique  de  Caïl-Cédra  à l’extrait  aqueux, 
dont  Buland  et  Duvau  ont  constaté  les  propriétés  antifébriles. 

Le  Caïl-Cédrin  et  l’extrait  de  Caïl-Cédra  sont,  d’ailleurs, 
inférieurs  au  sulfate  de  quinine. 


Ecorce  de  Soymida 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Soymida  [ Cedrela , Roxb.  ; 
Swie ténia," S.  et  C.]  febrif uga,  A.  Juss.  (Sic.  Soymida. 
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Dune.;  Sic.  ruhra , Rottl.  ; Red  Wood-Tree,  Dastard 
Cédai-,  des  Anglo-Indiens),  grand  arbre  des  forêts  monta- 
gneuses de  l’Inde,  où  on  l’appelle  Rohn  ou  Sohn. 

L’écorce  de  Soymida  ( Rohun  B.irk)  des  Anglais,  est  ins- 
crite sur  la  liste  des  substances  officinales  de  la  Pharmacopée 
de  l’Inde.  On  l’emploie  contre  la  diarrhée  et  contre  les  lièvres 
intermittentes,  ainsi  que  comme  astringent  local,  à l’instar 
de  l’écorce  de  Chêne. 

L’écorce  du  Yomiquier  se  rencontre  parfois  avec  elle  et 
sous  le  même 'nom,  dans  les  bazars  de  l’Inde. 

L’écorce  de  Soymida  est  en  morceaux,  soit  tubuleux,  soit 
en  gouttière,  larges  de  3 à 5 centimètres  et  d’une  épaisseur 
de  3 à 5 et  même  8 millimètres. 

Selon  Flückiger,  elle  est  grise  ou  couleur  de  rouille, 
lisse,  avec  quelques  faibles  rides  ou  crevasses  et  pourvue 
d’un  grand  nombre  de  petites  verrues  subéreuses,  légère- 
ment proéminentes,  en  forme  de  petits  cercles  bruns  au  cen- 
tre. Sa  face  interne  et  ses  bords  sont  d’un  brun  rougeâtre,  clair. 

Broughton  dit  que  les  vieilles  écorces  sont  très  épaisses, 
fibreuses  et  aussi  colorées  que  le  Quinquina  rouge  le  plus 
foncé. 

La  Faculté  de  Lyon  possède  un  spécimen  de  ce  genre. 
Ce  spécimen  est  long  de  28  centimètres,  épais  de  G à 
8 millimètres,  fortement  replié  en  gouttière,  couvert  par 
places,  d’un  suber  gris  rougeâtre  ou  noirâtre,  très  crevassé, 
sans  verrues  bien  définies.  Là  où  manque  le  suber,  la  face 
externe  est  brun  rougeâtre  ou  noirâtre  foncé,  et  formée  par 
un  parenchyme  brunâtre,  presque  lisse  au  dehors  ou  faible- 
ment strié.  Le  liber  occupe  la  presque  totalité  de  l’écorce  ; 
sa  surface  interne  est  brun  noirâtre  sombre. 

Selon  Flückiger,  la  section  transversale  de  l’écorce  de 
Soymida  est  verdâtre  à la  périphérie  et  de  couleur  rouille, 
dans  sa  partie  moyenne,  que  traversent  des  faisceaux  libé- 
riens cunéiformes  plus  foncés  et  des  rayons  médullaires.  Dans 
l’écorce  que  nous  possédons,  la  portion  externe  est  brune  et 
non  verte,  et  le  liber  est  divisé  en  zones  concentriques  minces, 
séparées  par  un  parenchyme  plus  foncé.  La  cassure  de  ce 
liber  est  fibreuse. 
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Cette  écorce  concassée  a une  couleur  rouille,  qui  devient 
rougeâtre  à l’air,  ou  quand  on  la  mouille.  Elle  est  inodore 
et  a une  saveur  amère,  astringente. 

D’après  de  Lanessan,  elle  offre  la  structure  suivante  : 

fo  Un  suber  à cellules  brunes,  aplaties,  sèches; 

2°  Un  parenchyme  cortical , à cellules  polygonales,  contenant  sou- 
vent de  gros  cristaux  mamelonnés  d’oxalate  de  chaux  ; 

3o  Un  liber  composé  de  couches  alternatives  et  concentriques  de 
parenchyme  et  de  libres,  soit  polygonales,  soit  subarrondies  Les  cel- 
lules du  parenchyme  contiennent  souvent  de  l’amidon  ; quelques-unes, 
beaucoup  plus  larges,  renferment  une  matière  brun  jaunâtre.  Le  liber 
est  traversé  par  des  rayons  médullaires,  d'abord  étroits,  mais  qui 
s’élargissent  peu  à peu  et  finissent  par  se  confondre  avec  le  paren- 
chyme cortical. 


L’écorce  de  Sovmida  est  riche  en  tannin.  Flückiger 
annonce  que  Broughton  y a déterminé  l’existence  d’une 
substance  résineuse,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  la  ben- 
zine. Cette  matière  possède  une  forte  amertume  et  serait  le 
principe  actif  de  l’écorce. 


MÉLIACÈES 

Éc  orce  de  Margosa 

Cette  écorce  est  appelée,  dans  l’Inde,  Nim  Bark  et  Mar - 
yosa  Bark.  Elle  est  fournie  par  le  Mclia  Azadirachla, 
L.  (Melia  indica,  Brandis;  Azadirachla  indica.  Juss.), 
grand  arbre  de  la  Malaisie  et  de  l’Inde,  où  on  l’appelle  Nim. 
Cet  arbre  a un  bois  dur,  lourd  et  très  amer,  que  les  Insectes 
n’attaquent  pas;  il  en  exsude  une  gomme;  les  jeunes  sujets 
fournissent  une  sorte  de  vin,  qu'on  nomme  Toddy  et  qui  est 
analogue  au  vin  de  Palmier;  ses  feuilles  sont  médicinales 
et  son  fruit  contient  une  huile  âcre,  amère,  employée  comme 
combustible  et  comme  médicament. 

Le  Melia  indica  se  distingue  du  M.  Azedarach , prin- 
cipalement par  ses  fleurs  blanches  et  par  ses  feuilles  sim- 
plement pinnées.  L’amertume  de  son  bois,  de  son  écorce  et 
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de  son  huile  lui  a valu  le  nom  portugais  de  Amargoso 
(amer),  d’où  l’on  a fait  le  nom  actuel  de  Margosa,  que  les 
Français  ont  transformé  en  celui  de  Margousier . 

L’écorce  de  Margosa  est  en  morceaux  grossiers,  fibreux, 
larges  de  2 à 5 et  10  centimètres,  épais  de  1 à 5 et  10  milli- 
mètres, ordinairement  plats  ou  à peine  cintrés,  mais  en  gout- 
tière dans  les  morceaux  minces.  Sa  face  externe  est  formée 
par  un  suber  gris  brun  ou  brun  rougeâtre,  rugueux,  plus 
ou  moins  crevassé,  recouvrant  un  parenchyme  brun  et  un 
liber  très  développé,  très  fibreux,  divisé  en  couches  foliacées 
par  l’interposition  d’un  tissu  parenchymateux,  contenant, 
soit  de  h amidon,  soit  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux.  Ce 
liber  est  rouge  brun  clair  ou  blanchâtre,  selon  l'âge  de 
l’écorce  et  traversé  par  d’étroits  rayons  médullaires.  La 
face  interne  a une  coloration  rougeâtre  ou  chamois  clair. 

Cette  écorce  est  inodore,  un  peu  amère  et  astringente. 
Elle  contient  du  tannin. 

Le  Dr  Piddington  en  a retiré  un  principe,  cristallisable, 
amer  et  fébrifuge,  qu’il  a nommé  Azadirine.  Ce  principe 
est  sans  doute  le  même  que  celui  que  Cornish  a appelé  Mar- 
gosine , et  qu’il  croit  être  un  alcaloïde.  Cornish  l’obtint,  sous 
forme  d’un  sel  double  de  Margosine  et  de  soude,  en  longues 
aiguilles  blanches.  Selon  Broughton,  le  principe  amer  serait 
une  résine,  que  les  acides  précipitent  de  ses  dissolutions  alca- 
lines et  à laquelle  il  domine  pour  formule  G3G  H50  O11.  Le 
principe  amer  paramétre  confiné  dans  le  parenchyme  libérien, 
tandis  que  le  tannin  existerait  plutôt  dans  le  parenchyme 
cortical. 

Cornish  a retiré,  de  l’huile  des  semences,  une  substance  en- 
core à peu  près  inconnue,  qu’il  nomme  acide  Margosique. 

L’écorce  de  Margosa  est  usitée,  dans  l’Inde,  comme  toni- 
que et  fébrifuge.  Le  Dr  Pulney  Andy  a préconisé  les  feuilles 
du  Margousier  contre  la  petite  vérole.  Les  feuilles  et  l’écorce 
du  Margousier  sont  inscrites  sur  la  liste  des  plantes  offici- 
nales de  la  pharmacopée  de  l’Inde. 

Il  découle  de  l’arbre  une  gomme  soluble,  cmplojme  dans 
l’Inde,- sous  le  nom  de  Nim-Gum. 

Le  Melia  Azedarach,  L.  est  un  bel  arbre  cultivé,  dans 
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le  midi  de  l’Europe,  pour  ses  belles  fleurs  violacées,  dispo- 
sées en  grappes  paniculées,  d’odeur  suave,  d’où  son  nom  de 
Lilas  de  Chine  ou  des  Indes.  On  l'appelle  aussi  Arbre  saint 
Arbre  à chapelet,  lia  des  feuilles  bipinnées  et  des  fruits  à cinq 
loges.  L’écorce  de  sa  racine  est  amère  et  nauséabonde;  elle  est 
employée  surtout  en  Amérique,  comme  vermifuge . Les  feuil- 
les sont  réputées  astringentes  et  stomachiques;  dans  l’Inde, 
on  les  applique  en  cataplasmes,  sur  les  ulcères.  Les  fruits 
sont  vénéneux  à haute  dose;  leurs  semences  fournissent  envi- 
ron 48  0/0  d’une  huile  fixe,  odorante,  qui  pourrait  être  uti- 
lisée dans  l’industrie  des  savons  et  pour  l’éclairage. 


POLYGALEES 

Cette  famille  n’est  guère  intéressante,  que  par  les  produits 
retirés  de  plusieurs  plantes  exotiques.  Quand  aux  espèces  in- 
digènes, deux  seulement,  jadis  utilisées  en  médecine,  sont  à 
peu  près  inusitées  aujourd’hui.  Nous  exposerons  rapidement 
leurs  caractères. 

Polygala  amer  (Polygala  amara , L.).  — Plante  vivace,  à 
racine  rameuse,  blanchâtre,  à tiges  couchées,  redressées  et  à 
feuilles  alternes  : les  inférieures  obtuses,  obovées;  les  supé- 
rieures lancéolées,  aigues.  Fleurs  bleues,  en  grappe  terminale  ; 
calice  à cinq  divisions  inégales;  corolle  à cinq  pétales  soudés 
par  la  base  : les  supérieurs  égaux,  l’inférieur  concave,  laci- 
nié;  style  dilaté;  stigmate  concave,  à deux  lèvres,  la  supé- 
rieure dressée,  plus  grande. 

Cette  plante  est  très  amère;  sa  racine  est  tonique  et  pur- 
gative. 

On  lui  substitue  le  Polygala  vulgaire  (P.  vulgaris,  L.). 
Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente,  par  la  dimension 
plus  grande  de  ses  parties,  ses  feuilles  lancéolées-linéaires, 
sa  racine  à peine  amère,  un  peu  âcre,  faiblement  aromatique, 
d’odeur  faible,  non  désagréable. 

La  racine  du  Polygala  vulgaire  se  trouve,  dans  le  com- 
merce, surmontée  de  sa  tige,  qui  est  petite,  verte  et  cylin- 
drique. Cette  racine  est  longue  de  2 à 3 centimètres,  épaisse 

Cauvet,  Mat.  méd.,t.  II. 
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de  2 à 3 millimètres,  moins  contournée  que  celle  du  Poly- 
gala de  Virginie  et  sans  côte  saillante,  dans  les  parties  con- 
caves des  sinuosités  ; elle  est  aussi  plus  foncée  et  presque 
entièrement  ligneuse. 


Polygala  de  Virginie 


Le  Polygala  de  Virginie  (Polygala  Senega,  L.),  est  une 
plante  de  l’Amérique  du  Nord,  où  elle  habite  les  plaines 
et  les  bois  rocheux  de  l’Amérique  anglaise,  le  Wisconsin,  le 
Tennessee,  le  Kentucky,  la  Virginie  et  les  régions  élevées 
de  la  Caroline  du  Nord. 

Cette  plante  a des  racines  tortueuses,  des  feuilles  lancéo- 
lées, glabres  et  des  fleurs  blanches,  tachées  de  rouge,  avec 
le  pétale  inférieur  non  frangé.  Ces  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  terminales. 

Le  P.  Senega  tire  son  nom  de  celui  des  Indiens  Seneca , 
qui  employaient  sa  racine  contre  la  morsure  du  Serpent  à 
sonnettes.  On  le  récolte  pour  sa  racine,  qui  fut  préconisée 
d’abord  contre  la  pleurésie  et  la  péripneumonie. 

Cette  racine,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Racine 
de  Polygala,  varie  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire  à 

celle  du  petit  doigt 
(fl  g.  429).  Lors- 
qu'elle est  entière, 
elle  est  surmontée 
par  une  sorte  de 
tête  ou  de  souche 
arrondie,  offrant  de 
nombreuses  nodosi  - 

Fia.  420.  — Racine  de  Polygala  de  Virginie  L®  plus  OU  moins 

saillantes,  qui  sont 


les  restes  des  précédentes  végétations  aériennes. 

Elle  est  d’un  gris  jaunâtre,  tortueuse*  ridée,  plus  ou  moins 
ramifiée  et  munie,  dans  toute  sa  longueur,  d’une  sorte  de 
crête  ou  do  côte  saillante,  qui  occupe  toujours  la  partie  con- 
cave des  sinuosités.  Sur  la  portion  convexe,  se  voient  souvent 
des  épaississements  semi  annulaires,  séparés  par  des  sillons 4 
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qui  atteignent  parfois  le  méditullium  ligneux.  Sa  cassure  est 
nette.  Cette  racine  montre  alors  formée  par  une  écorce  épaisse, 
grise,  cornée,  comme  résineuse  et  semi-translucide,  entou- 
rant un  bois  blanc  jaunâtre,  d’aspect  variable.  Ce  bois  est, 
en  effet,  tantôt  cylindrique  et  plein,  tantôt  creusé  de  fissures 
de  grandeurs  diverses  et  diversement  situées,  soit  étroites, 
sois  plus  ou  moins  élargies  et  qui  peuvent  prendre  la  forme 
de  secteurs  occupant  le  quart,  le  tiers  ou  même  la  moitié 
de  la  circonférence  du  cylindre. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  la  racine  de  Polygala  de 
Virginie  diffère  tellement  des  racines  qu’on  pourrait  lui 
substituer,  qu’il  est  inutile  de  faire  l’étude  microscopique  de 
sa  section  transversale. 

Cette  racine  a une  odeur  un  peu  nauséabonde  et  une  sa- 
veur fade,  mucilagineuse,  puis  âcre,  amère,  augmentant  la 
salivation.  Elle  renferme  un  principe  particulier,  la  Sènè- 
gine  (Geblen)  ou  acide  Polygalique,  qui  en  est  la  matière 
active  et  qui,  suivant  Bolley,  n’est  pas  autre  chose  que  de 
de  la  Saponinr. 

La  SÈNÉGiNE  parait  être  un  glucoside.  Les  acides  dilués 
la  dédoublent,  en  effet,  en  Sapogénine  et  en  un  sucre  incris - 
tallisable.  Ce  principe  est  blanc,  pulvérulent  et  très  âcre  ; sa 
poussière  détermine  de  violents  éternuements.  11  est  très  solu  - 
ble dans  l’eau  tiède.  C’est  à lui  que  les  décoctions  ou  infusions 
de  Polygala  doivent  la  propriété  de  mousser  fortement. 

Quevenne  a signalé  deux  autres  substances,  dans  le  Po- 
lygala de  Virginie  : 1°  une  matière  jaune,  très  amère, 
inodore,  jaunâtre,  isolée  sous  forme  d’écailles  minces;  2°  un 
acide  nouveau  (ac.  Virginéique),  gras  et  volatil,  auquel  le 
Polygala  doit  en  grande  partie  son  odeur.  Ce  dernier  prin- 
cipe est  analogue  aux  acides  valérianique  et  pliocénique. 

La  racine  de  Polygala  est  employée,  en  Amérique,  contre 
la  morsure  des  Serpents.  A faible  dose,  elle  augmente  la 
perspiration  cutanée  et  pulmonaire;  à haute  dose,  elle  est 
vomitive  et  purgative. 

On  recommande  de  ne  l’administrer  que  dans  les  cas  d’ac- 
cumulation de  mucosités  dans  les  bronches,  à la  condition, 
toutefois,  que  l'appétit  soit  conservé  et  qu’il  n’existe  pas  de 
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fièvre  ou  que,  du  moins,  la  température  ne  dépasse  guère  la 
normale. 

On  la  prescrit  généralement,  en  France,  sous  forme  de 
tisane  (10  : 1000);  il  convient  do  régler  l'ingestion  do  cette 
tisane,  de  manière  que  la  quantité  qui  en  est  absorbée  ne 
soit  pas  inférieure  à 0,3  ou  0,5  de  racine,  par  dose. 

En  Allemagne,  le  décocté  est  usité,  avec  succès,  contre 
les  ophthalmies  les  plus  intenses. 

La  racine  de  Panctx  quinze  folium  se  trouve  parfois, 
dit-on,  dans  le  commerce,  mêlée  à celle  du  Polygala.  Elle 
s’en  distingue  par  l’absence  de  la  côte  saillante,  que  le 
Polygala  offre  toujours,  dans  la  portion  concave  de  ses 
sinuosités. 

Pescbier  prétend  que  le  Pol.  chamæbuxus , L. , plante 
alpine  de  l’Europe,  renferme  les  mêmes  principes  que  le  pré- 
cédent et  pourrait  le  remplacer.  La  racine,  du  Pol.  Poaya , 
Mart.  est  usitée  comme  vomitive,  au  Brésil. 

Racine  de  Yallhoy 

On  emploie,  sous  ce  nom,  dans  l’Amérique  du  Sud,  comme 
tonique  et  astringente,  la  racine  du  Monnina  polystachia, 
R.  et  Pav. 

Cette  racine  est  simple,  fusiforme  et  longue  de  00  centi- 
mètres. Son  écorce  est  jaune  paille,  avec  des  points  grisâ- 
tres. Elle  a une  cassure  fibreuse,  une  odeur  nauséabonde, 
une  saveur  d’abord  fade  et  mucilagineuse,  puis  âcre  et 
amère.  Sa  poudre  irrite  la  muqueuse  nasale;  son  décocté 
mousse  fortement. 

On  y a trouvé  plusieurs  résines  et  un  principe  particu- 
lier, appelé  Monninine. 

LaMoNNiNiNE  est  une  substance  amère,  presque  aussi  âcre 
que  la  gomme -résine  d’Eupliorbe,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
les  acides  et  dans  les  liqueurs  alcalines,  qu’elle  colore  en  jaune 
très  intense.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther,  ains  que  dans  les 
huiles  lixes  et  volatiles. 
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Racine  de  Ratanhia 

On  trouve  actuellement,  sous  ce  nom,  dans  le  commerce, 
trois  ou  quatre  sortes  de  racines  de  provenance  différente  et 
qu’il  est  important  de  distinguer. 

1°  Ratanhia  officinal  ou  du  Pérou.  — Cette  racine  est  fournie 
par  le  Kr  amer  ici  trianclra,  R.  et  Pav.,  petit  arbuste  d’un 
pied  de  hauteur,  à branches  décombantes,  épaisses,  pourvues 
d’un  feuillage  gris  argenté, 
avec  de  belles  fleurs  rouges 
étoilées.  Cette  plante  croit,  à 
une  hauteur  de  900  à 2,500 
mètres,  sur  les  pentes  sablon- 
neuses dès  Cordillères  du 
Pérou  et  de  la  Bolivie.  On 
récolte  sa  racine  au  nord  et 
à l’est  de  Lima,  <4  Caxatambo, 

Iluanuco,  etc  ; on  l’exporte 
assez  souvent  de  Payta. 

Quand  elle  est  intacte,  la 
racine  du  Ratanli'a  du  Pérou 
(lig.  430)  est  constituée  par 
une  souche  courte,  épaisse, 
plus  ou  moins  noueuse,  par- 
fois  grosse  comme  le  poing  et  de  laquelle  naissent  des  racines 
souvent  longues  de  plusieurs  pieds,  cylindriques,  tortueuses 
ou  ondulées,  peu  ramifiées. 

Cette  racine  se  trouve  rarement  en  cet  état,  dans  le  com- 
merce. Le  plus  habituellement,  elle  est  offerte  en  tronçons, 
dont  l’épaisseur  varie  de  1/2  centimètre  à 1 centimètre,  ou 
davantage.  Elle  a une  écorce  assez  épaisse,  rugueuse,  de 
couleur  rouge  brun  et  à cassure  fibreuse;  sa  saveur  est 
astringente,  un  peu  amère;  elle  est  à peu  près  inodore. 
Cette  écorce  manque  par  places  et  laisse  à nu  un  méditullium 
dense,  dur,  blanc  rougeâtre,  peu  sapide,  mais  non  astringent. 

Sut-  la  coupe  transversale,  l'écorce  est  formés  essentiellement  par 
un  parenchyme  libérien,  recouvert  en  dehors  par  plusieurs  séries 
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concont-iqu  s de  cellules  subéreuses,  et  traversé  par  des  faisceaux 
fibreux  ét'oi's,  rayonnants,  souvent  discontinus.  Les  cellu'es  du 
parenchyme  contiennent  de  l'amidon  et  une  matière  colorante  rouge. 
Le  bois  se  compose  de  libres  ligneuses,  mêlées  de  vaisseaux  disposés 
en  zones  concentriques;  il  est  traversé  par  des  rayons  médullaires 
légèrement  flexueux  et  constitués  par  une  série  simple  de  cellules  rec- 
tangulaires. 

/ 

I/Ecorce  de  Ratanhia  renferme  40  0/0  d’une  sorte  de 
tannin,  appelé  acide  Ralanliia-tannique  et  qui  est  très 
voisin  de  l’acide  catécliu-tannique. 

L’acide  ratanhia-tannique  est  une  matière  pulvérulente, 
dont  la  solution  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  un  pré- 
cipité verdâtre  foncé  ; il  fournit  de  la  pyrocatéchine,  par 
distillation.  Les  acides  dilués  dédoublent  cet  acide  en  Rouge 
de  Ratanhia  et  en  sucre.  Le  Rouge  de  Ratanliia  existe  tout 
formé  dans  l’écorce.  En  le  fondant  avec  de  la  potasse  caus- 
tique, Grabowski  en  a obtenu  de  l’acide  pyrocatéebique  et 
de  la  Phloroglucine.  On  a trouvé  aussi,  dans  le  Ratanhia, 
delà  cire,  de  la  gomme  et  un  sucre  incristallisable. 

Le  Ratanhia  est  un  astringent  puissant,  employé  con- 
tre la  diarrhée,  les  hémorrhagies  passives,  les  écoulements 
muqueux.  On  l’emploie  en  poudre,  en  décoction,  en  infusion, 
en  extrait,  en  sirop,  etc. 

L'Extrait  de  Ratanhia  du  commerce  vient  surtout  des 
pays  où  croît  le  Ratanhia.  Cet  extrait,  assez  semblable  au 
Kino,  est  très  peu  soluble  dans  l’eau  et  ne  vaut  pas,  de  beau- 
coup, celui  des  officines.  On  peut  supposer  qu’il  n’est  pas 
fourni  par  le  Ratanhia  et  qu’il  provient  d’une  plante  encore 
inconnue.  On  y a signalé,  en  effet,  l’existence  d’un  principe 
appelé  Rat  aniline  (G‘°  II13  Az  03,Stâdeler  et  Ruge), principe 
que  personne  semble  n’avoir  pu  extraire  de  la  racine  du 
Krameria.  Sa  présence-  a été,  par  contre,  montrée  dans  une 
matière  qui  exsude  du  Ferreirea  spectabilis,  Allem.,  arbre 
de  la  famille  des  Légumineuses  et  qui  croit  au  Brésil. 

L’extrait  de  Ratanhia  doit  être  préparé  dans  le  vide  ou,  du 
moins,  au  bain-marie.  On  l’empêche  de  s’oxyder,  selon  Bre- 
ton, en  le  préparant  avec  de  l’eau  légèrement  sucrée.  Hepp  le 
préparait  de  la  manière  suivante  : 

Le  Ratanhia  est  épuisé  avec  do  l’alcool  à 56°  G,  ; les  liqueurs 
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sont  ensuite  concentrées  et  laissées  en  repos,  afin  de  per  - 
mettre  la  précipitation  des  résines,  puis  reprises  par  l’eau. 
Le  soluté  est  filtré  et  mis  cà  l’étuve,  dans  des  assiettes,  jusqu’à 
dessiccation  complète. 

Cet  extrait  ainsi  préparé  renferme  jusqu’à  58  0/0  de  tannin. 
11  se  dissout  bien  dans  l’eau,  tandis  que  l’extrait  du  com- 
merces’}' dissout  mal  et  ne  renferme  guère  qu’environ  160/0 
de  tannin. 

2°  Ratanhia  de  Savanille  ou  de  la  Nouvelle-Grenade.  — Cette 
racine  est  produite  par  le  K.  tomentosa,  St  Hil.  (K.  Ixinci, 
p granalensis,  Triana  ; K.  grandi flora,  Berg),  arbuste 
de  i">,20  à lm,80  de  hauteur,  qui  croît  dans  les  parties 
arides  de  la  vallée  de  Jiron  (Nouvelle-Grenade),  dans  la 
Guyane  anglaise,  ainsi  que  dans  les  provinces  de  Pernam- 
buco  et  de  Goya/,  (Brésil). 

Elle  est  en  morceaux  assez  courts,  tortueux,  pourvus  d’une 
écorce  épaisse,  ridée  longitudinalement,  crevassée  entravers 
et  dont  le  périderme  ne  s’exfolie  pas  en  écailles  caduques. 
Cette  écorce  se  détache  très  rarement  du  bois,  auquel  elle 
adhère  fortement  ; sa  face  interne  est  de  couleur  rouge  brun 
et  sa  saveur  astringente,  sans  amertume.  Sur  une  section 
transversale,  elle  se  montre  formée  d’un  périderme  épais,  à 
cellules  brunes,  l'emplies  d’une  matière  colorante  rouge.  Le 
parenchyme  cortical  est  très  épais  et  contient  de  l’amidon; 
le  parenchyme  libérien  est  traversé  par  des  faisceaux  fibreux 
étroits,  plus  réguliers  et  plus  apparents  que  dans  la  sorte 
précédente;  les  rayons  médullaires  du  bois  sont  aussi  plus 
marqués. 

Le  Ratanhia  de  Savanille  fournit  un  extrait  plus  abondant, 
mais  moins  astringent,  que  l’extrait  de  Ratanhia  du  Pérou. 
Ces  deux  sortes  se  distinguent  par  les  réactions  suivantes  : 

Le  Ratanhia  dit  Pérou  cède  à l’éther  une  matière  d’un 
brun  rouge  ; il  donne  à l’eau  une  coloration  brunâtre,  que 
les  alcalis  font  virer  au  rouge  brillant.  Sa  dissolution  fournit 
un  précipité  jaunâtre,  avec  le  sous-acétate  de  plomb  et  un 
précipitéjaunâtre  aussi,  avec  le  chlorure  de  baryum  ; les  alcalis 
caustiques  ne  la  précipitent  pas. 

Le  Ratanhia  de  Savanille  donne  à l’eau  une  coloration 
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violette  intense;  il  cède  à l’éther  une  matière  résineuse  noi- 
râtre. Sa  dissolution  fournit  un  précipité  cendré,  avec  le  sous 
acétate  de  plomb,  et  un  précipité  lie  de  vin,  avec  le  chlorure 
de  baryum;  les  alcalis  caustiques  la  précipitent. 

3°  Ratanhia,  du  Brésil  ou  du  Para  (Rat.  des  Antilles , Cot- 
ton).  — Cette  sorte  paraît  provenir  du  K.  aryentea,  Mart. 
O11  la  désigne  parfois  sous  le  nom  de  Ratanliia  de  Cèara. 

Elle  est  en  morceaux  cylindriques,  droits,  ridés,  profondé- 
ment fissurés  en  travers  et  n’offrant  de  fissures  longitudinales, 
que  sur  les  grosses  racines.  Son  épaisseur  varie  entre  5 et 
8 millimètres.  Son  écorce  est  brun  noirâtre,  friable  et  adhé- 
rente au  bois,  dont  elle  égale  parfois  l’épaisseur;  sa  cassure 
est  nette;  sa  saveur  astringente,  non  amère. 

Cotton  admet  deux  variétés  de  cette  sorte  : 

La  première,  produite  par  le  K.  ixina,  L.,  a une  écorce 
très  épaisse,  très  friable,  noirâtre  en  dehors,  rouge  foncé  en 
dedans,  avec  de  profondes  fissures  transversales;  elle  n’offre 
des  fissures  longitudinales  que  sur  les  grosses  racines  ; le 
bois  est  blanchâtre  et  assez  friable. 

La  seconde,  fournie  par  le  K.  spartioides , a une  écorce 
striée  en  long,  sans  stries  transversales,  moins  friable  que  la 
précédente,  brune  en  dehors,  d’un  rouge  moins  foncé  en 
dedans. 

Le  Ratanliia  du  Brésil  est  expédié  de  Para  ; il  est  plus  com- 
mun dans  le  commerce  que  le  Ratanliia  du  Pérou,  auquel  il  est 
inférieur.  Il  en  diffère  par  sa  structure  microscopique.  Le 
suber  est  formée  de  cellules  aplaties  et  serrées  ; le  parenchyme 
cortical  offre  des  cellules  plus  grandes,  contenant  de  plus  gros 
grainsd’amidon  ; les  faisceaux  libériens  sont  composés  de  fibres 
à parois  très  épaisses  et  les  cellules  du  parenchyme  ambiant 
sont  extrêmement  déliées;  les  rayons  médullaires  du  bois 
sont  moins  marqués  et  moins  colorés. 

Selon  Cotton,  la  solution  aqueuse,  obtenue  avec  le  tannin 
du  Ratanliia  officinal,  est  colorée,  mais  non  troublée  par  la 
potasse  et  la  soude,  qui  troublent  la  solution  préparée  avec 
lesRatanhias  des  Antilles  et  de  la  Nouvelle-Grenade. Ceux -ci 
se  distinguent  de  la  manière  suivante  : 

Le  décocté  de  Ratanliia,  de  la  Nouvelle-Grenade,  traité 
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préalablement  par  le  bichlornre  de  mercure  et  par  un  excès 
d’ammoniaque,  puis  refroidi,  se  colore  en  un  beau  rouge, 
sous  l’influence  du  protochlorure  d’étain.  Cette  coloration 
ne  se  produit  pas  avec  le  décocté  du  Ratanhia  des  Antilles. 

4°  Ratanhia  du  Texas.  — Cette  racine,  attribuée  au  K.  se  - 
cundi flora,  DC.,  se  trouve  accidentellement  dans  le  com- 
merce et  provient  du  Mexique,  du  Texas  et  de  l’Arkansas. 
Elle  est  en  morceaux  cylindriques,  droits,  pourvus  d'une 
écorce  noirâtre  en  dehors,  profondément  fissurée  en  long  et 
en  travers,  plus  épaisse  que  le  bois,  auquel  elle  n’a  Ibère  pas. 
Sa  cassure  est  nette  et  marbrée  ; sa  saveur  astringente  et 
peu  ou  point  amère. 

5°  On  a présenté  à l’exposition  de  Paris,  de  1867,  une  sorte 
de  Ratanhia  semblable  à celle  du  Pérou,  et  qui  provenait  du 
K.  cistoidea,  llook.,  plante  du  Chili,  à peine  distincte  du 
K.  triandra.  Si  ce  Ratanhia  a été  importé  en  Europe,  de- 
puis cette  époque,  il  a du  l'être  comme  Ratanhia  du  Pérou. 

La  falsification  du  Ratanhia,  par  d’autres  racines,  est  aisée 
à reconnaître.  Selon  Wahlberg,  la  falsification  de  l’extrait, 
par  certains  Ivinos,  est  décédée,  en  mouillant,  avec  de  la 
salive,  l’extrait  que  l’on  suppose  adultéré  : l’extrait  de  Ra- 
tanhia prend  alors  une  couleur  bronzée,  tandis  que  le  Kino 
se  colore  en  rouge  brun  foncé. 


CAM  ELLIACÉES 

Thé 

On  nomme  ainsi  les  feuilles  du  Thé  de  la  Chine  ( T/iea  chi- 
nensis,  Sims.;  Camellia  Thea,  Linck;C.  theifera,  Grifï.  ; 
Tscha  ou  Thèh , des  Ci)  in  ois  ; Tsja  des  Japonais  ; fig.  431). 

Le  Thé  de  la  Chine  est  un  arbrisseau  originaire  (?)  de 
l’Assam  supérieur,  introduit  en  Chine,  au  Japon,  dans  l’Inde, 
à Java,  et  même  aux  Etats  -Unis  et  au  Brésil.  Sa  culture,  en 
Chine,  remonte  à une  époque  très  reculée. 

Ce  végétal  offre  les  caractères  suivants  : 

Feuilles  coriaces,  ovales-oblongues,  un  peu  acuminées, 
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finement  serretées,  parsemées  de  glandes  nombreuses,  ren 
fermant  l’essence  constitutive  de  l’arome  du  Thé;  fleurs  blan- 
ches axillaires  : 5 sépales  persistants,  courts,  imbriqués, 
ovales  arrondis,  les  extérieurs  plus  petits;  0 à 9 pétales  'j 

soudés  à leur  base;  étamines 
nombreuses,  à anthères  in-  1 
trorses,  cordi formes  et  à dé-  ; 
hiscence  longitudinale  ; ovaire 
3-loculaire.  subglobuleux,  hé-  > 
risse  de  poils  rudes  ; fruit 
tricoque,  à déhiscence  locu- 
licide  ; chaque  loge  renferme 
1 ou  2 semences  sphériques, 
apérispermées  , à cotylédons  ; 
charnus,  oléagineux. 

La  récolte  des  feuilles  a lieu 
plusieurs  fois  par  an. 

La  première  se  fait  en 
février  et  mars,  au  moment 
de  l'éclosion  des  bourgeons. 
Les  feuilles  sont  alors  petites,  ? 
tendres,  gluantes,  encore  en- 
roulées et  couvertes  d’un  duvet 
soveux  : elles  fournissent  le 

V 

Thé  le  plus  délicat  ; les  plus 
parfaites  sont  réservées  pour  la 
cour,  sous  les  noms  de  Fleur 
de  Thé  et  de  Thé  impérial. 

La  deuxième  récolte  est  effectuée  un  mois  plus  tard.  Les  : 
feuilles,  encore  incomplètement  développées,  sont  très  sa  - 
voureuses et  se  rapprochent  des  précédentes,  mais  sont 
plus  larges,  faiblement  dentelées,  vertes  en  dessus,  d'un  vert 
pâle  en  dessous. 

Les  récoltes  suivantes  fournissent  des  feuilles  moins  esti- 
mées, plus  larges,  fortement  dentées  et  constituent  la  plupart 
des  sortes  commerciales.  On  les  trie  et  on  les  sépare  suivant 
leur  épaisseur  : les  plus  minces  forment  les  Thés  les  meil- 
leurs. 


arrondis,  concaves,  un  peu 


Cn.  431.  — Thea  chinensis. 
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Aussitôt  après  la  cueillette,  les  feuilles  sont  mises  dans  de 
petites  bassines  ou  sur  des  plaques  de  fer  chauffées  au  feu  et 
on  les  remue,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  crispent;  on  les  place 
alors  sur  des  tables,  où  elles  sont  roulées  à la  main,  soit  une 
à une,  soit  plusieurs  ensemble,  selon  la  qualité.  Cette  opé- 
ration ayant  été  répétée  2 ou  3 fois,  on  vanne  les  feuilles  et 
on  les  étend  à l’air;  enfin,  on  les  crible,  quand  elles  §ont 
bien  sèches,  puis  on  les  enferme  dans  des  caisses  ou  dans 
des  boîtes,  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Le  parfum  du  Thé  ne  semble  pas  préexister  dans  les  feuilles 
fraîches  ; il  se  développerait  seulement,  par  la  torréfaction 
légère  à laquelle  on  les  soumet.  Les  Thés  de  qualité  supé- 
périeure  ne  sont  pas,  d’ordinaire,  aromatisées  artificielle- 
ment; on  réserve  cette  opération  pour  les  sortes  inférieures. 
Certaines  sortes  estimées  sont  parfumées,  toutefois,  avec  les 
fleurs  de  diverses  plantes,  dont  les  plus  employées  sont  le 
\,<mhoà(Olea  frac/rans  ,L.),\e$>àSànkvià(Camellia  Sasanqua , 
Thunb.),le  Sambac  (Jasminum  Sambac , Ait.),  le  Gardénia 
florida  et  le  Chloranthus  inconspicuus. 

Le  Thé  est  cultivé  partout,  en  Chine,  mais  les  meilleures 
sortes  proviennent  des  provinces  de  Fo-Kien  et  de  Can- 
ton, pour  les  Thés  noirs;  de  Kiang-Si,  de  Che-Kiang  et 
de  Kiang-nan,  pour  les  Thés  verts. 

Les  Thés  de  Chine  sont  expédiés  en  Europe,  par  Canton 
et  Shang-Haï  ; ceux  qui  sont  dits  de  la  Caravane  pénètrent 
en  Russie,  par  Kiakhta  et  Baikhoff;  ceux  de  Java  arri- 
vent par  la  Hollande  ; les  Thés  d’Assam  viennent  par  l’An- 
gleterre; enfin,  les  Thés  du  Japon  sont  surtout  exportés 
pour  l’Amérique. 

11  existe,  dans  le  commerce,  un  très  grand  nombre  de 
sortes  de  Thés.  Sauf  le  Thé  d’Assam,  qui  parait  fourni  par 
une  espèce  particulière  (Thea  Assamica),  toutes  ces  sortes 
proviennent  de  2 ou  3 variétés  du  Thea  Chinensis  : les  T.  vi~ 
ridis,  L.,  T.  Dohea , L.,  T.  stric/a,  Hayne.  Ces  différentes 
sortes  peuvent  être  réparties  en  deux  groupes:  les  Thés 
verts,  les  Thés  noirs:  ces  derniers  sont  assefc  généralement 
attribués  au  T.  Bohea.  Toutefois,  la  coloration  brun  noi- 
râtre des  Thés  noirs  parait  due  à ce  que  les  feuilles  ont  subi 
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un  commencement  de  fermentation,  avant  d’-être  soumises  à 
l’action  de  la  chaleur. 

Los  sortes  commerciales  les  plus  connues  sont  les  sui-  ; 
vantes  : 

Thés  verts. 

Thé  IIayswen-Skin  ou  IIyson-Siun  : feuilles  mal  roulées,  d’odeur 
forte,  peu  agréable.  Il  est  de  qualité  médiocre,  comme  le  suivant,  et  ■ 
constitué  par  les  feuilles  inférieures  de  l’Hayswen  (V.  plus  bas).  Son 
infusion  est  jaune  foncé,  un  peu  trouble.  Cette  sorte  et  la  suivante 
sont  surtout  consommées  en  Amérique. 

Tiié  Songlo  (Thé  Touankay,  ou  Tonkay  ou  Tun-Ke)  : grandes 
feuilles  mal  roulées,  d’un  vert  grisâtre  ou  jaunâtre,  donnant  un  infusé 
jaunâtre.  Ce  Thé  est  préparé  avec  les  feuilles  les  plus  âgées  de  la 
troisième  récolte. 

Tiié  Hayswkn  (Thé  Ilyson  ou  lle-chun)  : feuilles  étroites,  lon- 
gues, épaisses,  lisse?,  à peu  près  d’égales  dimensions,  étroitement 
roulées  en  long,  d'un  vert  bleuâtre  et  d’odeur  agréable.  Il  renferme 
beaucoup  de  tannin  et  fournit  une  infusion  limpide,  jaune-citron  un 
peu  verdâtre,  de  saveur  astringente.  Il  est  formé  de  feuilles  prove-  j 
liant  de  la  première  récolte  et  roulées  à la  main,  une  à une. 

L’Hyson  désassorti  ou  Mao-Cha  sert  à préparer  les  sortes  infé*  . 
rieures. 

Thé  perlé  : brun,  globuleux,  constitué  par  les  jeunes  feuilles  de  * 
Thé  Hayswen,  qu’on  a roulées  en  long  et  en  travers,  d’où  leur  forme 
arrondie.  Son  odeur  est  très  agréable. 

Thé  poudre  a canon  ( Gunpowder , des  Anglais;  Choo-cha,  des  '■ 
Chinois)  : vert  noirâtre,  formé  par  des  feuilles  coupées  transversale-  1 
ment  en  3 ou  4 parties,  qui  ont  été  roulées  isolément. Il  est  donc  en 
grains,  soit  petits,  lisses  et  brillants,  dans  les  qualités  supérieures,  * 
soit  ouverts,  inégaux  et  même  pulvérulents,  dans  les  sortes  inférieures. 

Ce  Thé  a une  odeur  très  agréable  et  fonrnit  une  infusion  limpide,  légè-  I 
rement  ambrée. 

Thé  Schoulng  (Thé  II y son-Chulan  ou  Tchulan)  : celte  sorte  < 
paraît  être  de  l’Hayswen  aromatisé  avec  les  fleurs  du  Lanlioa;  aussi 
a-t-il  une  odeur  encore  plus  suave.  Ce  Thé  est  très  rare. 

Thé  impérial  (Grande  perle)  : brun  ou  cendré,  à tonne  arrondie 
ou  ramassée,  formé  de  feuilles  roulées  dans  les  deux  sens.  11  a une  - 
odeur  très  agréable. 

Le  Thé  impérial  des  Chinois  (Fleur  de  Thé)  est  préparé  avec  les  : 
feuilles  à peine  sorties  des  bourgeons,  encore  enroulées,  petites,  ten- 
dres, gluantes  et  couvertes  d'un  duvet  soyeux.  Ce  Thé,  inconnu  en 
Europe,  paraît  être  consommé  en  Chine  ; les  feuilles  les  plus  parfaites 
sont  réservées  pour  l’empereur  et  les  grands  de  sa  cour. 

Tiié  Yung-Hyson  (Ilyson  junior,  Yu-tseen)  : ce  Thé  est  formé 
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de  feuilles  petites,  très  milices,  vert  jaunâtre  et  ordinairement  brisées. 
Il  doit  provenir  de  la  récolte  du  printemps,  faite  aussitôt  après  l'en* 
lèvement  des  feuilles  qui  ont  servi  à préparer  le  Thé  impérial.  Il 
répand  une  légère  odeur  de  violette  et  était  jadis  très  estimé.  Toutefois, 
les  énormes  commandes  qu'en  font  les  Américains  ont  porté  les  mar- 
chands à le  mélanger  avec  de  basses  qualités,  d’où  son  infériorité 
actuelle. 


Tuf:  Bouy-bou  (The  Bout/,  Bohea , B ohé,  IVoo-e)  : Thé  de  qua- 
lité inférieure,  composé  de  feuilles  peu  roulées,  souvent  brisées  et  pro- 
venant de  la  troisième  récolte  ; il  contient  des  débris  de  pétioles  et 
des  poussières  et  donne  une  infusion  rougeâtre,  avec  dépôt  noir.  Il 
parait  avoir  été  soumis  à un  grillage  prolongé. 

Tué  Souchon  (The  Souchong,  ou  Seaou-Schung)  : Thé  brun  noi- 


râtre, formé  de  jeunes  feuilles  larges  et  minces,  lâchement  roulées 
dans  le  sens  de  la  longueur  ; son  odeur  et  sa  saveur  sont  assez  faibles. 
I C’est  le  plus  fort  des  Thés  noirs  ; il  donne  une  infusion  claire  et  dorée. 

Thé  Pkkao  (Thé  Pak-llo , Pého  • , Pëkoé  à pointes  blanches)  : Thé 
brun  noirâtre,  formé  de  feuilles  jeunes,  pe! i les,  très  allongées,  avec  le 
I sommet  souvent  garni  d'un  duvet  blanc  soyeux.  Il  a une  odeur  suave, 
I rappelant  celle  de  la  rose  et  donne  une  infusion  jaune  doré.  11  est 
I formé  de  jeunes  feuilles  provenant  de  la  première  et  de  la  seconde 
I récoltes,  est  préparé  avec  soin  et  parfumé  avec  les  fleurs  de  ï'Olca 
I frogruns.  C'est  la  s>rte  la  plus  estimée  et  la  plus  chère. 

Les  Chinois  en  distinguent  plusieurs  variétés:  Pointes  roses , Fleur 
I de  prunier  rouge , Perle  fleurie , Sourds  de  vieillards,  etc. 

En  France,  on  nomme  Pëkoé  d’Assam  un  Thé  moins  estimé,  à 
I feuilles  plus  larges  et  moins  longues.  On  appelle  Pckoé  orangé  un 
I Thé  noir  mêlé  d'orangé,  compose  de  feuilles  brisées,  où  domine  le 
I Pékoé  et  dont  l’infusion  (St jaune  verdâtre.  On  vend, à Londres, sous 
I le  nom  de  Ilowqua  mixture,  un  mélange  de  Pekoé  et  de  Congo. 

Thé  Congo  (The  Kouang-foo  ou  Camphou)  : Thé  d'un  noir 
I grisâtre,  formé  par  les  j 1 us  jeunes  feuilles  de  la  troisième  récolte; 
I ces  feuilles  sont  minces,  courtes,  d’odeur  suave  et  fournissent  une 


infusion  à teinte  dorée,  claire,  un  peu  verdâtre.  Ce  Thé  est  surtout 
employé  en  Russie,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 


Tiik  Pouchono  (Thé  Paon-  Chung  ou  Padrea)  : sorte  de  Souchon 
I trié  feuille  â feuille,  brun  verdâtre,  formé  de  feuilles  longues  et  larges 

■ bien  roulées,  parfois  un  peu  tortillées  et  souvent  mélaugées  de 

■ pétioles.  Il  a une  odeur  suave  et  donne  une  infusion  verte,  un  peu 
I ambrée. 

■ Thés  Ana-Ki  et  Xing-YoU.no  : sortes  de  Souchong  â odeur  forte, 
Betâ  feuilles  nuancées  de  vert,  fournissant  une  infusion  peu  aroma- 

■ tique.  Elles  proviennent  de  la  province  de  Fo-Kien  et  sont  exportées 
I principalement  du  port  d’Amoy. 

Cacvkt,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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Les  Thés  verts  sont  plus  âcres,  plus  aromatiques  et  plus 
excitants  que  les  Thés  noirs  ; aussi  ces  derniers  sont  ils 
préférés  par  les  peuples  qui  en  consomment  beaucoup. 

Le  Thé  active  la  digestion  et  la  circulation,  excite  le  sys- 
tème nerveux  central,  agit  comme  diurétique,  etc. 

Le  Thé  vert  fournit  une  infusion  transparente,  jaunâtre, 
un  peu  amère,  qui  rougit  la  teinture  de  tournesol,  réduit  les 
sels  d’argent,  les  sels  d’or,  le  proto -azotate  de  mercure  et 
précipite  en  blanc  par  l’azotate  de  plomb. 

L’infusion  du  Thé  noir  est  moins  amère  ; elle  est  brun 
orangé,  rougit  le  tournesol,  réduit  les  sels  d’or,  mais  non 
ceux  d’argent  ou  de  mercure  et  précipite  en  fauve  l’azotate 
de  plomb. 

Le  Thé  contient,  entre  autres  principes,  du  tannin,  de  la 
Théine , de  la  caséine,  une  huile  volatile,  etc. 

En  réunissant  les  résultats  de  diverses  analyses,  on  voit 
que  ces  principes  se  trouvent  dans  100  parties  de  Thé,  selon 
les  proportions  suivantes  : Tannin  : Thé  noir  = 12,5;  Thé 
vert  = 15-19  (Allen).  Théine  : 2,34  à 3 (Péligot)  ; Caséine  : 
2,8  à 3 (Mulder);  Huile  volatile  : 0,60  à 0,98  (Mulder). 

Selon  Péligot,  le  Thé  noir  contient,  en  moyenne,  10  0/0 
d 'eau,  et  laisse  à l’eau  bouillante  une  quantité  de  principes 
solubles  variant  de  31  à 44  0/0.  Le  Thé  vert  renferme,  en 
moyenne,  8 0/0  d’eau  et  fournit  de  38  à 48  0,0  de  principes 
solubles.  Péligot  a obtenu,  en  moyenne,  5,5  0/0  de  cendres , 
par  l’incinération  de  divers  Thés. 

D’autre  part,  Allen  a trouvé  que  la  proportion  de  ligneux , 
obtenue  en  épuisant  du  Thé  par  l’eau  bouillante,  est  de  50 
à 51  0/0,  dans  le  Thé  noir  et  de  58  à 60  0/0,  dans  le  Thé 
vert. 

La  moyenne  des  analyses  de  Thés  noirs,  par  Frank  et 
Philips,  indique  : Tannin , 41,5  ; Gomme,  6-1;  Ligneux , 
45,5  ; matière  visqueuse,  etc..,  6,9.  Allen  dit  avoir  trouvé 
10,  5 0/0  dégommé,  dans  le  Thé  pur. 

La  comparaison  de  cette  moyenne  et  des  indications  ci- 
dessus,  relatives  à la  proportion  des  principes  du  Thé,  mon  - 
tre que  Franck  et  Philips  ont,  sans  doute,  appelé  Tannin  la 
totalité  des  matières  solubles,  sauf  la  gomme. 
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La  Théine,  Caféine  ou  Guauanine  (C8H*°Az4  02)  sc 
trouve  aussi  dans  le  Calé,  le  Guaràna,le  Maté.  Elle  cristallise 
en  prismes  blancs,  soyeux,  longs,  ténus,  inodores,  un  peu 
amers;  elle  fond  à 178°  et  se  sublime  sans  altération  à 38  4°; 
elle  est  soluble  dans  08  parties  d’eau  froide,  dans  07  parties 
d'alcool,  et  dans  1 04  parties  d’éther;  l’eau  bouillante  en  dis  - 
sont  beaucoup,  mais  la  dissolution  se  prend  en  bouillie  par  le 
refroidissement. 

La  Caféine  un  alcaloïde  (?)  faible,  qui,  suivant  A I ü 1— 
der,  est  associé  au  tannin  dans  le  Thé.  Prise  à faible 
dose,  elle  produit  un  léger  assoupissement,  bientôt  suivi 
d’une  excitation  générale,  favorable  au  travail  intellectuel; 
elle  active  la  combustion  et  augmente  la  sécrétion  de  la  bile 
ainsi  que  celle  de  l’urée.  A haute  dose,  elle  parait  n’élre  pas 
vénéneuse,  mais  provoque  les  vomissements.  Toutefois, 
Stuhlmann  a conclu  de  ses  expériences  que  la  Caféine  est 
un  poison  et  qu’elle  tue,  à doses  relativement  petites,  en 
déterminant  des  paralysies,  lorsqu’elle  arrive  en  contact- 
avec  le  système  nerveux. 

La  Caféine  et  ses  sels  (citrate,  lactate,  malate)  ont  été 
préconisés  contre  les  hémicrânies,  les  gastralgies  et  les 
fièvres  intermittentes. 

La  Théine  n’est  pas  un  aliment  ; elle  passe  rapidement 
dans  les  urines  ; d’où  sans  doute  les  propriétés  diurétiques 
du  thé  et  du  café. 

L’Essence  de  thé  est  jaunâtre,  épaisse  et  douée  d’une 
odeur  forte,  étourdissante  ; elle  cause  le  vertige  et  peut 
agir  comme  poison  (Mulder).  Combinée  avec  le  tannin,  elle 
agit  comme  diurétique  ; la  majeure  partie  de  cette  essence  se 
volatilise  par  la  dessiccation  des  feuilles  de  Thé. 

L’emploi  de  l’eau  bouillante,  pour  préparer  l’infusion  de 
Thé,  cG  indispensable,  en  ce  sens  qu’elle  dissout  le  tannate 
de  théine  et  précipite  la  caséine. 

La  Caséine  existe,  dans  le  Thé,  en  proportion  considérable 
(2  a 3 0/0,  selon  M.  Péligot).  On  s’explique  ainsi  pourquoi 
les  habitants  du  Tliibct  mangent  les  feuilles  qui  ont  servi 
à faire  l’intusion,  ces  feuilles  leur  fournissant  un  aliment 
plus  nutritif  que  la  plupart  des  autres  produits  végétaux. 
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Falsification  du  Thè.  — Les  Thés,  surtout  les  Thés 
verts,  sont  souvent  falsifiés. 

Le  Thé  ordinaire  est  parfois  additionné  de  feuilles  de  Thé 
ayant  servi,  que  l'on  colore  artificiellement  et  que  l’on  trempe 
dans  une  solution  de  gomme,  pour  lui  faire  prendre  et  gar- 
der la  forme  roulée.  Un  Thé  ainsi  adultéré  contiendra  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  tannin  et  toujours  plus  dégommé;  il 
laissera,  par  contre,  un  résidu  ligneux  bien  plus  considéra- 
ble, ce  qu’il  sera  facile  de  déterminer,  en  épuisant  le  Thé  par 
l’eau  bouillante.  Une  augmentation  dans  la  quantitédu  tannin 
devra  être  attribuée  à une  addition  frauduleuse  de  cachou, 
addition  qui  sera  toujours  accompagnée  d’une  augmentation 
dans  le  poids  de  la  gomme,  le  cachou  étant  toujours  employé 
avec  celle-  ci. 

Le  Thé  est  fréquemment  additionné  de  feuilles  diverses  : 
CamclliaSasanqioa , Chloranthus  inconspicuus , Planera 
crcnala , LCpilobium  an (justi folium , Salix  caprea,  etc. 


Fia.  432.  — Section  transversale  d'une  feuille  de  7 hea  chinensis ' 


Selon  E.  Collin,  on  y ajoute  aussi  les  feuilles  suivantes  : 
Prunus  spinosa , Fraxinus  excelsior , Sambucus  nir/ra, 
Laurus  nobilis , Fr ag aria  vesca,  Posa  canina  et  R.  cen- 


* a)  épiderme  de  la  face  supérieure;  b)  cellules  on  palissade;  c)  parenchyme  f. liairc; 
d)  épiderme  de  la  face  inférieure;  e)  cellules  (stéréicles)  rameuses  à parois  fortement 
épaissies  et  disposées  perpendiculairement  aux  faces  de  la  feuille,  dont  elle;  occupent 
l’épaisseur. 
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ti folia,  Populus  nigra,  etc.  Ces  feuilles,  sauf  celles  des 
deux  premières  espèces  (Camellia,  Chloranthus),  n’ont 
qu’une  ressemblance  lointaine  avec  celles  du  Thé,  dont  les 
rapprochent  leur  forme  et  l’anastomose  de  l’extrémité  des 
nervures.  Toutefois,  l’anse  formée  par  cette  anastomose  est 
plus  voisine  du  bord,  dans  les  feuilles  du  Thé,  que  dans 
les  autres.  Les  feuil- 


pent  parfois  toute 

l’épaisseur  du  parenchyme  (fig.  431-432). 

Suivant  Rob.  Fortune,  les  Chinois  colorent  le  Thé  vert 
destiné  à l’exportation,  avec  du  bleu  de  Prusse  additionné  de 
Curcuma  et  y ajoutent  un  peu  de  plâtre,  pour  lui  donner 
un  aspect  eftlorescent,  analogue  à celui  du  duvet  des  jeunes 
feuilles. 

Dans  des  échantillons  de  Thés  verts  saisis  en  France,  on 
a constaté  la  présence  de  chromate  de  plomb  et  de  bleu  de 
Prusse  ou  d’indigo. 

Les  Thés  noirs  sont  moins  falsifiés  ; mais  on  a trouvé  des 
Pékao  colorés  par  de  la  plombagine  et  par  du  campêche. 

Pour  reconnaître  ces  falsifications,  on  humecte  le  Thé 
avec  de  l’eau,  puis  on  le  comprime,  afin  d’en  séparer  le  liquide, 
qui  entraîne  les  matières  étrangères.  Le  dépôt  obtenu  par  le 
repos,  étant  soumis  au  microscope,  pourra  contenir  : 

1°  de  larges  cellules  jaunes,  remplies  de  fécule  à grains 
tronqués  à l’une  de  leurs  extrémités  (Curcuma)  : ce  Thé 
traité  par  l’alcool  fournira  une  solution  jaune,  brunissant  par 
les  alcalis  et  teignant  la  soie  en  jaune  ; 
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3Ü  des  fragments  bleus,  anguleux,  transparents,  colores 
en  rouge  brun  par  la  potasse  et  redevenant  bleus,  par  l’ac- 
tion de  l’acide  sulfurique  dilué  (Bleu  de  Prusse); 


3» 


des  grains  irréguliers,  d’un  bleu  verdâtre,  solubles  dans 
l’aeide  sulfurique  concentré  (qui  se  colore  en  bleu,  niais 
•est  décoloré  par  l’eau  chlorée),  non  décolorés  par  la  po- 
tasse, mais  décolorés  par  l’acide  azotique  (Indigo); 

■\°  des  particules  noires,  amorphes,  inattaquables  par  les 
acides  (Î Plombagine)  ; 

5°  des  fragments  cristallins,  incolores,  offrant  au  moins  en 
paitic  l’aspect  d’un  rhombèdre,  solubles  dans  l’acide  chlo- 
rhydrique bouillant  (Gypse)  ; 

0°  des  matières  inattaquables  par  les  acides,  amorphes  et 
blanches  ou  grises  (Kaolin,  Talc),  ou  rougeâtres  et  cristal- 
lines ( Sable  ferrugineux),  ou  blanches  et  solubles  avec 
effervescence  dans  les  acides  (Carbonate  de  chaux  ou 
de  magnésie) ; 

7°  une  poudre  jaune,  insoluble  dans  l’eau  et  pouvant  être 
du  Chromate  de  plomb.  Cette  substance  éminemment  toxi- 
que pourra  être  déterminée  de  deux  manières  : a)  calciner 
ou  seulement  faire  bouillir  le  Thi  avec  de  la  potasse  causti- 
que, et  reprendre  par  l’eau  ; — 5)  faire  digérer  le  Thé  dans 
l’acide  azotique,  pendant  trois  quarts  d’heure,  exprimer, 
évaporer  le  liquide  à siccité,  reprendre  par  l'eau.  Dans  la 
solution  obtenue  par  l”un  ou  l’autre  procédé,  on  recher  - 
cliera  l’acide  chromiquc,  au  moyen  des  réactifs  ordinaires 

En  Chine,  on  fabrique,  un  Thé  artificiel,  appelé  Lic-tea 
(faux  Thé),  en  agglomérant,  avec  delà  gomme,  un  mélange 
formé  de  débris  de  Thé,  de  feuilles  étrangères  et  de  sable. 
Celte  fraude  se  reconnaît  par  l’immersion,  dans  l’eau,  qui 
désagrège  le  faux  Thé  et  le  fait  se  déposer  sous  forme  de 
poudre. 

La  culture  du  T lié,  au  Brésil,  parait  donner  de  belles 
espérances.  On  l’a  essayée  aussi  dans  l’Inde. 
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STERCULIACLES 
Kola  ou  Noix  do  Kola1 

Les  indigènes  de  l’Afrique  tropicale  emploient,  comme 
excitant,  les  graines  du  Sterculia  acuminata,  P.  Beaux. 
(Cola  acumincitci,  \\.  Br.;  Sler.  vcrticillata , Slium.  et 
Thonn.;  Ster.  nacrocarpa,  Don  ; Siphoniopsis  monoica, 
Karst.).  Ce  Sterculia  est  un  arbre  haut  d’environ  10  à 20 
mètres,  vivant  au  voisinage  des  côtes  occidentales,  mais  qui 
parait  s’étendre  jusqu’au  lac  Nyanza  et  même  au  pays  de 
Momboutous 

La  graine  de  Kola  est  diversement  dénommée,  selon  les 
localités.  On  l’appelle  Gourou,  Kourou,  Ngourou , 
Ombènc,  dans  le  Soudan;  KoJihorokou , aux  environs  de 
Nyanza  ; Nangouè,  chez  les  Momboutous.  C’est  à tort, 
suivant  Heckel,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Café  du  Sou- 
dan, ce  nom  devant  être  réservé  à la  graine  de  YInga 
biglobosa  (Légumineuses). 

Le  Kola  est  récolté  deux  fois  par  année  : i°  en  mai-juin  ; 
2°  en  octobre  et  novembre.  Au  moment  delà  maturité,  les 
fruits  prennent  une  couleur  jaune  brunâtre  et  s’ouvrent  par  la 
nervure  ventrale  ; ils  contiennent  de  5 à 15  graines,  les  unes 
rouges , les  autres  blanches.  Ces  graines  sont  de  grandeur 
inégale  : leur  poids  varie  de  5 à 25  et  28  grammes.  Elles  sont 
dépourvues  de  périspermo  et  constituées  par  un  gros  embryon 
homotrope,  à cotylédons,  tantôt  à peu  près  entiers,  tantôt  et 
plus  souvent  divisés  en  1 5 et  même  8 lobes,  dont  la  couleur, 
dans  une  même  semence,  varie  du  jaune  clair  au  rouge  rosé. 

Sur  une  section  transversale,  les  graines  se  montrent  rêvé  - 
tues  d’une  couche  épidermique  simple,  à cellules  quadrila- 
tères, un  peu  radiales,  que  recouvre  une  cuticule  assez 
épaisse.  Cet  épiderme  offre  un  certain  nombre  de  stomates 
répartis  sur  toute  sa  surface,  tant  sur  la  portion  plane,  que 


1 Cet  article  a été  écrit  d’après  le  mén.oire  de  MM.  Heckel  et  Scltlagden- 
hauflfen  des  Kolas  africains,  l’aris.  Marpon  et  Flammarion,  éditeurs,  l'Sî. 
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sur  la  portion  convexe  de  la  graine.  Le  tissu  cotylédonaire 
est  constitué  par  un  parenchyme  à cellules  irrégulières,  sans 
méats  et  gorgées  d’amidon.  Ce  dernier  est  en  grains  volu- 
mineux, assez  analogues  à ceux  de  la  pomme  de  terre,  et 
dont  la  dimension  moyenne  est  de  0 n:n ,02 4 sur  0nvn,010. 

La  Faculté  de  Lyon  possède  un  fruit  et  quelques  graines  de  Kola. 
Voici  leur  description  : 

Le  Fruit  est  ligneux,  arqué,  long  de  15  centimètres,  épais  de  3 à 
3,5  centimètres,  appoinli  en  une  sorte  de  corne  au  sommet,  rétréci 
à sa  base,  qui  est  brisée.  Ce  fruit  présente  des  côtes  peu  saillantes, 
tondeuses,  inégalement  réparties  et  des  sillons  longitudinaux, peu  pro- 
fonds, dont  deux,  opposés,  sont  constitués  par  les  satures  dorsale  et 
ventrale;  il  a une  couleur  géné-ale  brun-rouille,  sauf  sur  les  côtes,  qui 
sont  noires.  Il  contient  3 ou  4 graines,  et  sonne,  quand  on  l’agite. 

Les  Graines  sont  de  deux  formes  : 

1°  Les  unes  trigones,  avec  deux  faces  planes  séparées  par  une  côte, 
tantôt  saillante,  tantôt  à peine  marquée  et  remplacée  par  un  sillon; 
la  troisième  face,  toujours  bombée  et  souvent  prédominante,  est,  par- 
fois assez  réduite. 

2°  Les  autres  triangulaires  ou  elliptiques,  avec  deux  faces  planes 
opposées  et  parallèles,  très  développées,  séparées  par  un  bord  à peu 
près  droit,  perpendiculaire  aux  faces  planes. 

Ces  graines  sont  longues  de  2 1/2  à 4 centimètres  et  larges  d’envi- 
ron 2 centimètres  ; leur  poids  moyen  est  de  7?r,2.  Elles  sont  d’un  brun- 
rougeâtre  foncé,  tantôt  presque  lisses,  tantôt  plus  ou  moins  rugueuses. 
Leur  surface  est  parcourue  par  une  sorte  de  côte  ou  de  saillie  rare- 
ment rectiligne,  plus  souvent  irrégulièrement  flexueuse,  occupant  une 
situation  quelconque  de  la  périphérie  et  qui  est  formée  par  les  bords 
des  cotylédons.  La  graine,  étant  divisée  selon  cette  ligne,  se  montre 
composée  de  deux  cotylédons  subtriangulaires,  à bords  flexueux  et 
tranchants.  La  face  interne  de  ces  co'ylédons  offre,  vers  sa  base,  une 
radicule  saillante,  sur  les  côtés  de  laquelle  se  voit  une  fente,  sans 
doute  formée  par  la  division  des  lobes  cotylédonaires.  La  coul.ur  de 
cette  face  varie  : ordinairement  d’un  brun  foncé  vers  les  bords,  elle 
est  rougeâtre  au  voisinage  de  la  radicule,  où  se  montrent  quelques 
zones  à teinte  fauve  clair. 

Le  Kola  est  expédié  des  lieux  de  production,  dans  des 
paniers  garnis  de  feuilles  deBal  (Sfcrculia  cordi folia,  Cav.), 
que  l’on  mouille  de  temps  en  temps,  pour  les  conserver 
humides. 

On  maintient  ainsi  les  graines  fraîches,  pendant  plusieurs 
mois,  à la  condition  de  vider  les  paniers  touslestrentejours.au 
moins,  de  laver  les  graines  et  de  remplacer  les  feuilles  lié- 
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tries,  avec  de  nouvelles  feuilles  de  Bal.  Grâce  à ces  précau- 
tions, le  Kola  peut  arriver  encore  frais  à Tombouctou,  d’où 
on  le  dirige  vers  Tripoli  de  Barbarie  et  vers  le  Maroc.  Mais 
la  conservation  de  ces  graines  est  difficile  et  il  est  rare  qu’elles 
partent  de  Tombouctou,  ou  m une  qu’elles  y arrivent,  à l’état 
frais;  plus  souvent  elles  sont  alors  sèches. 

Dès  qu’elles  commencent  à se  rider,  les  marchands  les 
font  sécher  et  les  réduisent  en  poudre:  c’est  d’ordinaire  sous 
cette  forme  que  le  Kola  pénètre  dans  le  centre  de  l’Afrique, 
principalement  chez  les  peuplades  riveraines  du  Niger. 

La  grande  estime  en  laquelle  est  tenu  le  Kola  et  les  diffi- 
cultés inhérentes  à sa  conservation  font  que  la  valeur  de  ces 
graines  augmente  rapidement,  à mesure  qu’on  s’éloigne  de 
Sierra-Leone,  qui  en  est  le  marché  principal. 

Ainsi  le  Kola,  qui  vaut  de  50  francs  à 150  francs  la 
mesure  de  45  kilogrammes,  se  vend  de  15  centimes  à 50  cen- 
times la  pièce  à Saint- Louis  (Sénégal),  et  de  30  centimes  à 
50  centimes  à Gorée.  Sur  les  bords  du  Niger,  les  tribus  de 
l’intérieur  paient  5 francs  chaque  graine  et  même  celle-ci  y 
atteint  la  valeur  d’un  esclave,  quand  elle  devient  rare.  Heckel 
rapporte  que,  chez  certaines  peuplades  très  éloignées  des 
bords  de  la  mer,  la  poudre  de  Kola  est  échangée  contre 
son  poids  de  poudre  d’or. 

L’énorme  valeur  du  Kola  montre  le  prix  attaché  par  les 
nègres  à cette  graine,  qui  est  usitée  comme  excitant  et  qui 
constitue  le  gage  nécessaire  des  marchés,  des  contrats,  ainsi 
que  l’une  des  bases  essentielles  de  toutes  les  cérémonies,  soit 
religieuses,  soit  judiciaires,  soit  politiques. 

C’est  encore  du  Kola  que  s’envoient  réciproquement  les 
souverains,  dans  les  questions  de  paix  (Kola  blanc)  ou  de 
guerre  (Kola  rouge),  et  c’est  iui  qui  sert  d’emblème  dans 
les  demandes  ( Kola  blanc)  et  les  refus  (Kola  rouge),  lors- 
qu’une jeune  personne  en  recherche  une  autre  en  mariage. 
Un  individu  qui  donne  des  Kolas  rouges,  faute  d’en  posséder 
de  blancs, dit  toujours  qu’il  voudrait  pouvoir  les  rendre  blancs, 
s'il  les  donne  en  signe  d’amitié. 

A l’état  frais,  le  Kola  est  usité  comme  masticatoire  ; sa  sa 
veur  est  alors  sucrée  d’abord,  puis  astringente,  enfin  amère. 

13. 
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Par  la  dessiccation,  il  devient  plus  doux  et  perd  de  son  amer 
tume;  mais  celle-ci  reparaît,  en  grande  partie,  quand  on  fait 
tremper  la  graine  dans  l’eau.  La  mastication  s’opère  en  ava- 
lant la  salive;  die  raffermit  les  gencives  et  tonric  l’appareil 
digestif.  A l’état  sec  et  sous  forme  de  poudre,  le  Kola  est 
employé  comme  aliment. 

On  attribue  au  Kola  le  pouvoir  de  rendre  potables  c-t  salu- 
bres Ls  eaux  saumâtres  des  régions  torrides  et  de  permettre  • 
l’ingestion  des  mets  les  plus  fades;  la  poudre  ou  la  pulpe  des 
graines  serviraient  même,  dit-on,  à clarifier  les  eaux  les 
plus  bourbeuses.  Enfin,  les  indigènes  l’emploient,  comme 
aphrodisiaque,  à ce  qu’on  assure.  Ces  diverses  propriétés  sont 
au  moins  douteuses. 

Ce  qui  parait  mieux  démontré,  c’est  l’action  fortifiante  des 
graines  de  Kola,  sur  l’appareil  digestif,  dont  elles  préviennent 
ou  guérissent  les  altérations.  Un  fait  également  bien  établ  , 
c’est  l’excitation  générale  qu’elles  provoquent  et  qui  permit 
de  résister  à la  fatigue. 

Cette  substance  aurait  donc,  pour  les  indigènes  de  l’Afrique 
tropicale,  les  mêmes  avantages  que  la  Coca,  pour  les  habitants 
des  régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Diverses  graines  sont  substituées  au  Kola.  Celles  que  l'on 
emploie,  à cet  effet,  sont  les  semences  du  Cola  Daparque  - 
tiana,  II.  Un.,  du  Gabon;  du  C.  fie  folia,  MasL,  du  C. 
hcteropliylla,  Mast.,  du  C.  cor di folia , Cav.,  et  peut-être 
aussi  celles  du  Slerculia  lomentosa,  Meudelot. 

Le  fruit  du  Cola  l tari  folia  rapporté  par  l'expédition  an- 
glaisa au  Niger  est,  parait-il,  employé  en  guise  de  Kola  par 
les  indigènes,  qui  lui  attribuent  les  mêmes  propriétés.  Ce 
fruit  a la  grosseur,  la  couleur,  et  à peu  près  la  forme  d’une 
petite  noix.  11  est  très  ridé,  assez  léger  et  ovoïde-arroudi  au 
sommet,  rétréci  à la  base  en  un  court  pédicclle  et  pourvu 
d'une  suture  ve.  ticale  saillante,  montrant  les  deux  bords  plus  : 
eu  moins  distincts  du  carpelle;  la  nervure  dorsale  est  à peine  i 
dessinée. 

Toutefois, Heckel  révoque  en  doutel’existencc  de  la  Caféine 
dans  ces  diverses  graineset  il  croit  qu’elles  ne  sont  pas  usit  es.  j 
Il  n’admet,  pour  le  Kola  vrai,  qu’un  seul  substitutif  parais- 
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saut  jouir  do  propriétés  analogues,  bien  que  très  inférieures, 
c'est  le  Kola-3itter  (Faux  Kala  ou  Kola  md/e),  que  les 
llaou.ssas  appellent  Namizhi-Goro  (d'après Krauss).  Quoi- 
que le  faux  Kola  soit  fourni  par  un  végétal  appartenant  à une 
autre  famille,  nous  l’étudierons  ici,  pour  rendre  complète 
l’iiistoirc  (Us  Kolas. 

Le  Koli-Bitter,  d'aboi  d attribué  à un  SlcrcvAia,  est  main- 
tenant rapporté  à un  arbre  do  la  famille  des  Guttifères,  le 
Garcinia  Kala.  Ilcck..  qui  accompagne  le  Sterculia  acu- 
rn  inata. 

Les  graines  du  Kola  Biltcr  sont  plus  petites  (pie  celles  du 
vrai  Kola  et  pèsent  de  3 à G grammes.  Elles  présentent  trois 
laces,  dont  une  convexe,  les  autres  planes  et  séparées  par 
une  ligne  saillante.  Leur  épisperme,  de  couleur  jaune-abri- 
cot, est  sillonné  de  faisceaux  fibro-vasculaires  très  apparents 
et  recouvre  un  gros  embryon  macropode,  de  couleur  blanc 
jaunâtre.  Cet  embryon  est  dense  et  croque  sous  la  dent.  11 
est  formé  par  un  tissu  homogène,  que  parcourent  des  lat ici— 
fèrts  à contenu  résineux  et  dont  la  dimension  varie  avec 
les  points  où  on  les  examine.  Les  cellules  de  l’embryon  con- 
tiennent des  grains  de  fécule  plus  gros  que  ceux  du  vrai 
Kola,  mais  ayant  même  forme. 

Le  Kola-Bilter  (Kola  amer)  est  amer  et  astringent,  avec 
un  arrière  goût  aromatique,  rappelant  un  p.u  celui  du  Café 
vert.  Dans  le  pays  de  production,  il  est  aussi  recherché  que 
le  Kola  vrai.  11  parait,  cependant,  qu’on  ne  l’exporte  guère, 
bien  que,  selon  Krauss,  on  en  trouve  souvent  à Tripoli,  où 
les  graines  sont  vendues  10  centimes  chacune. 

Légèremant  excitantes,  mais  incapables  d’empêcher  la  dé- 
perdition des  forces,  les  semences  du  Kola  Bitterpassont  pour 
un  remède  efficace  des  rhumes,  dont  elles  amènent  la  guéri- 
son en  vingt-quatre  heures,  selon  Vohsen  : il  suffirait  d’en 
mâcher  quatre  ou  cinq  et  d’en  avaler  un  peu. 

Comme  le  Kola  vrai,  le  Kola-Bitter  est  pris  pour  sym  - 
bole : selon  Heckcl,  il  symbolise  la  luxure,  ces  graines  étant 
réputées  plus  aphrodisiaques  que  celles  du  vrai  Kola. 

Le  Kola  vrai  a été  analysé  par  Schlagdenhaufi'en  et  Heckel. 
qui  y ont  trouvé  les  principes  suivants  : 
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Caféine,  2,340;  théobromine,  0,023;  corp.s gras , 0,585; 
tannin  soluble  dans  le  chloroforme,  0,027;  tannin  soluble 
dans  l’alcool,  1 ,591  ; rouge  de  Kola , 1 ,290  ; glucose,  2,875  ; 
sels  fixes,  solubles  dans  l’alcool,  0,070  ; amidon,  33,754; 
gomme  ,3,0’aO  ; matières  colorantes,  2,501  ; matières  pro- 
téiques, 0,701  ; cendres,  3, 325;  eau  d' hydratation,  11 ,919; 
cellulose,  dosée  par  différence,  29,831  ; total,  100,000. 

Si  l’on  compare  les  données  de  cette  analyse,  avec  celles 
qui  résultent  des  analyses  du  cacao,  du  café  et  du  thé,  faites 
par  Mitscherlich,  Payen  et  Péligot,  on  voit  que  la  graine 
de  Kola  contient  plus  de  caféine  que  le  café  lui-même. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  diverses  analyses. 
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Les  expériences  faites  par  Heckel  et  Schlagdenhauffen , 
avec  l’extrait  aqueux  ou  alcoolique  de  Kola,  ont  montré  que 
cet  extrait  possède  des  propriétés  physiologiques  en  rapport 
avec  sa  teneur  en  caféine. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  les  auteurs  dans  la  suite  de 
leurs  recherches.  Nous  dirons  seulement  que  Heckel  a ex- 
périmenté ou  fait  expérimenter  le  Kola  sous  diverses  formes  : 
poudre , extrait , teinture,  élixir,  et  qu’il  a tiré  de  ces  expé- 
riences la  conclusion  suivante  : 

« Le  Kola  vrai  est  un  antidéperditif  au  plus  haut  degré  et 
un  reconstituant  énergique,  par  son  amertume  et  son  astrin- 
gence, dans  les  cas  de  troubles  profonds  des  organes  digestifs. 
Il  prend  place,  en  thérapeutique,  bien  au-dessus  du  Maté, 
de  la  Coca  et  du  P aullinia . » 

Dans  le  choix  du  mode  d’administration  du  Kola,  il  faut 
se  rappeler  que  les  dissolvants  pharmaceutiques  ordinaires 
(eau,  alcool)  n’enlèvent  pas  à cette  graine  toute  la  proportion 
de  caféine  contenue  dans  les  graines.  11  semble  donc  ressortir 
du  mémoire  précité,  que  si  l’on  avait  à prescrire  le  Kola,  mieux 
vaudrait  le  donner  en  poudre. 

Écorce  de  Baobab 

Cette  écorce  est  fournie  par  la  Baobab  (Adansonia  digi- 
tal a,  L.),  grand  arbre  des  régions  tropicales  de  l’Afrique, 
où  il  peut  atteindre  une  épaisseur  de  12  mètres.  Ses  feuilles 
et  son  écorce  contiennent  un  abondant  mucilage,  employé, 
par  les  nègres,  d’après  Adanson,  contre  la  diarrhée  et  les 
fièvres. 

Le  I)r  Duchassaing  (de  la  Guadeloupe')  l’a  préconisé,  le 
premier,  contre  les  fièvres  paludéennes  ; le  Dr  Pierre,  qui 
l'a  essayée  ensuite,  rapporte  en  avoir  obtenu  de  bons  effets. 
Il  paraît,  enfin,  que  cette  écorce  est  usitée,  dans  l’Inde,  contre 
la  dysenterie.  Toutefois,  Holmes  ne  mentionne  pas  cette 
propriété;  il  se  contente  de  dire  que  les  fibres  de  la  tige  ser- 
vent à faire  des  cordages  et  que  le  suc  acidulé  du  fruit  est 
usité,  en  Afrique,  contre  les  fièvres  putrides.  - 
L’écorce  de  Baobab  a été  diversement  décrite  : 
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« Quand  clic  est  verte,  dit  Guibert,  sa  surface  est  lisse, 
gris-noirâtre  et  parsemée  d’une  foule  de  plaques  de  Lichens; 
sa  face  interne,  d’abord  d’un  blanc  pur,  rougit  rapidement  à 
l’air;  son  odeur  est  analogue  à celle  du  Tilleul  ; sa  saveur  est 
presque  nulle.  Cette  écorce  est  très  mucilagineuse. 

« Lorsqu’elle  est  sèche,  elle  a une  odeur  et  une  saveur 
peu  appréciables.  » 

Bans  Y Officine  de  Dorvault,  on  la  décrit  comme  suit  : 

« Sa  surface  est  lisse,  gris  noirâtre,  souillée  de  Lichens; 
sa  face  interne  est  rougeâtre  : son  odeur  rappelle  celle  de 
l’écorce  de  Tilleul.  » 

Une  description  aus.'i  incomplète  ne  permet  pas  de  distin- 
guer cette  écorce  de  beaucoup  d’autres. 

Voici  quels  sont  les  caractères  des  deux  spécimens  que 
possède  la  Faculté  de  Lyon  : 

Plaques  faiblement  cintrées,  à teinte  générale  gris  argenté, 
due  à la  présence  d’un  Lichen  crustacé  et  pourvues  de  tubé- 
rosités diversiformes,  elliptiques  ou  plus  souvent  arrondies, 
brunes,  peu  saillantes, en  nombre  variable;  très  rapprochées 
et  confuses  en  certains  points,  elles  sont  nettement  distinctes 
en  d’autres. 

Ges  tubérosités  semblent  formées  par  des  expansions  du 
su  ber;  un  examen  plus  attentif  les  montre  constituées  par  des 
fruet Tentions  de  Champignons  appartenant  au  groupe  des 
Hypoxylés.  Selon  que  ces  tubérosités  sont  distinctes  ou  ag- 
glomérées, la  face  extérieure  de  l’écorce  semble  donc  grisâtre 
ou  brune.  La  face  interne  offre  une  texture  grossière  : com- 
pacte et  d’un  blanc  grisâtre,  quand  le  liber  manque;  très 
iibreuse,  au  contraire,  quand  le  liber  existe.  Comme,  dans  ce 
dernier  cas,  les  fibres  sont  courtes  et  brisées,  la  face  interne 
rappelle  alors  à l’esprit  l’aspect  d’un  fruit  do  Cocotier,  dont 
on  a partiellement  enlevé  l’épicarpe.  Là  où  manque  le  liber, 
la  face  interne  est  comme  criblée  de  trous  ou  mieux  de  très 
petites  fentes  irrégulières. 

La  cassure  de  l’écorce,  dans  les  points  dépourvus  de  liber, 
est  compacte,  blanchâtre,  avec  des  ilôts  de  matière  brun  clair, 
et  bordée  extérieurement  par  une  mince  zone  brune,  que  re  - 
couvre, en  dehors,  le  revêtement  argenté  du  Lichen. 
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L’écorce  de  Baobab,  examinée  sur  une  section  transversale,  se 
montre  formée  exclusivement  par  du  liber.  Kl  le  est  bornée,  au  dehors, 
par  une  couche  irrégulière  do  rliylidome,  à cellules  brun  jaunâtre, 
plus  ou  moins  affaissées,  sans  intercalation  de  subei.  Les  portions 
sous-jacentes  se  composent  surtout  d'un  parenchyme  à cellules  d'abord 
1 u peu  tangentielles,  puis  carrées  ou  polyédriques-^ubarrondies,  avec 
des  parois  peu  épaisses. 

Ce  parenchyme  contient  des  éléments  de  trois  sortes  : 

1°  D'assez  nombreuses  cellules  à cristaux,  isolées  ou  juxtaposées, 
remplies  de  m isses  cristallines  d’oxalate  de  chaux,  en  étoiles  ou  en 
rosaces  ; 

2°  Des  rayons  médullaires,  à cellules  ponctuées,  ordinairement 
ovales  ou  arrondies,  disposées  en  files  radiales  fréquemment  interrom- 
pues et  remplies  d’une  matière  que  la  potasse  caustique  colore  en 
rouge  brun  ; 

3°  Des  îlots  de  fibres  à parois  ponctuées,  plus  ou  moins  épaisses, 
parfois  à lumen  très  étroit  ; ces  fibres  ont  d’ordinaire  une  section 
transver:  ale  carrée  ou  subarrondie  et  sont  disposées  en  séries  radiales. 
Les  amas  qu’elles  forment  sont  rarement  arrondis;  plus  souvent  leur 
grand  axe  est  tangentiei.  Leur  grandeur  varie  avec  la  position  qu’ils 
occupent  : assez  petits  vers  la  périphérie,  ils  deviennent  beaucoup  plus 
gros  au  voisinage  de  la  face  interne  de  l’écorce,  où  ils  sont  très  visi- 
bles et  proportionnellement  très  développés. 

L’écorce  de  Baobab  est  à peu  près  inodore;  sa  saveur 
d’abord  douceâtre,  puis  un  peu  acide,  rappelle  assez  bien  colle 
de  la  racine  de  Guimauve.  Mâchée  pendant  quelque  temps, 
elle  provoque  une  sensation  faiblement  astringente. 

(dette  écorce  parait  sans  action  sur  le  système  nerveux  et 
Mtr  i'appareil  respiratoire.  Elle  ralentit  le  pouls,  augmente 
l’appétit  et  la  perspiration  cutanée.  Elle  contient  beaucoup 
de  mucilage.  On  y a signalé  l'existence  d’un  principe  parti- 
culier, qu’on  a appelé  Adansonine.  Lt\s  propriétés  attri - 
buées  à l’écorce  de  Baobab  tendent  à rapprocher  ce  prin- 
cipe de  la  Saponine. 


Boa-tam-payang 

Un  ofiicier  belge  importa  en  Franco,  sous  ce  nom,  ii  y a 
plus  de  vingt  ans,  une  substance  qu’il  dit  être  fort  usitée  dans 
l’Inde,  contre  la  diarrhée  et  contre  la  dysenterie.  Cette  su i 
stance  a été  décrite  par  Guibourt,  comme  une  semence  et, 
par  Dorvauit,  comme  un  fruit.  IL  Bâillon,  qui  parait  se  ranger 
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à l’opinion  de  Guibourt,  nous  semble  n’avoir  pas  examiné  cette 
prétendue  graine. 

Le  Boa  tam-payang,  aussi  appelé  Tambayang,  Boatarn- 
_ paijang , Booch  am-tam-paij  an  g , Boochgaan-tam-pai- 
jcmg  fut  d’abord  attribué  au  Sapindus  rubiginosus,  Roxb., 
puis  à V Isonandra  Guttci , Hook  On  a reconnu  qu’il  est 
fourni  par  1 q Stevculia  scaphigera , Wall.  ( Scaphiurn  sca- 
phigerum , Schottet  Endl.). 

A l’état  scc,  ce  fruit  est  obovale,  renflé  en  son  milieu,  ar- 
rondi au  sommet,  atténué  à sa  base  en  un  pédicelle  ordinaire- 
ment très  court.  Il  a une  couleur  brun  noirâtre  ou  brun 
jaunâtre  et  est  couvert  de  rides,  les  unes  longitudinales  plus 
ou  moins  distinctes,  droites  ou  très  flexueuses,  les  autres 
comm,e  transversales,  mais  très  ondulées;  l’ensemble  de  ces 
rides  rappelle  à l’esprit  celles  de  la  Jujube,  lorsqu’elle  com- 
mence à se  flétrir. 

La  grosseur  du  fruit  a été  comparée  à celle  d’un  pruneau 
sec.  Nous  ignorons  s’il  en  existe  de  ce  volume.  Les  fruits 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  dépassent  guère  le  volume 
d’une  olive  de  grandeur  moyenne. 

Coupé  transversalement,  ce  fruit  se  montre  composé  de 
deux  enveloppes  distinctes,  entourant  un  embryon  libre  dans 
la  cavité  de  l’épisperme.  L’enveloppe  externe  est  brune  à sa 
face  interne,  qui  est  rugueuse,  irrégulière,  parsemée  de  taches 
noires,  paraissant  formées  par  une  matière  mucilagineuse 
desséchée.  Sa  cassure  est  nette,  d’un  brun  noirâtre  et  creusée 
de  cavités  irrégulières. 

L’enveloppe  interne  se  compose  de  deux  parties  : une  exté- 
rieure mince,  brune,  rugueuse  en  dehors;  une  intérieure, 
un  peu  plus  épaisse,  de  couleur  grisâtre  sur  sa  face  interne 
et  à section  transversale  fauve  clair. 

La  séparation  de  ces  deux  enveloppes  ne  se  fait  pas  toujours, 
et  l’on  voit  parfois  l’enveloppe  interne  unie  à l’enveloppe  ex- 
terne, par  une  matière  brune,  très  caverneuse. 

L’amande  est  formée  par  un  embryon  apérispermé,à  coty  - 
lédons  épais,  charnus,  plus  ou  moins  rétractés,  mais  toujours 
appliqués  contre  les  parois  de  l’épisperme  et  laissant  entre 
eux  une  cavité  de  grandeur  variable.  Ces  cotylédons  sont 
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durs,  cornés,  d’un  brun  bistre  en  dehors  et  à section  trans- 
versale brun  clair. 

Jeté  sur  l’eau,  le  Boa-tam-payang  surnage,  ce  qui  est  dû 
à l’air  emprisonné  dans  sa  cavité.  En  effet,  les  cotylédons  iso- 
lés gagnent  le  fond  et  les  membranes,  d’abord  surnageantes, 
finissent  bientôt  par  flotter  dans  le  liquide, 

Guibourt  a trouvé  les  principes  ci-après  dans  100  gram- 
mes de  Boa-tam-payang  : 

Amandes  (35,10)  : matière  grasse,  2,98;  extrait  salé 
et  amer,  0,21  ; amidon  et  tissa  cellulaire,  31,91. 

Enveloppes  (04,90)  : huile  verte,  1,05;  hassorine, 
59,04;  matière  brune  astringente  et  mucilage,  1,00; 
ligneux,  3,20. 

Un  de  ces  fruits,  mis  dans  l’eau,  s’est  recouvert,  au  bout 
de  quelques  heures,  d’une  exsudation  gélatineuse,  de  couleur 
brun  doré,  d’une  transparence  un  peu  nébuleuse  et  offrant 
l’aspect  d’une  masse  de  gomme  de  Cerisier  fraîche. 

La  production  de  cette  matière  s’est  effectuée  par  une  sorte 
de  suintement,  à travers  les  pores  de  la  pellicule  épidermique, 
dont  elle  a amené  la  déchirure  en  lanières  irrégulières.  Com- 
mençant par  la  base  du  fruit,  elle  s’est  étendue  peu  à peu 
jusqu’au  sommet,  qui,  au  bout  de  huit  heures,  était  encore 
simplement  distendu  : on  y remarquait  dé, à,  néanmoins, 
quelques  gouttelettes  de  mucilage.  La  formation  tardive  de 
celui-ci,  au  sommet,  était  duo  à coque  le  fruit  maintenu  flot- 
tant, par  l’air  emprisonné  entre  les  cotylédons,  ne  plongeait 
pas  entièrement  dans  l’eau.  Au  bout  de  vingt  heures,  le  mu- 
cilage recouvrait  la  totalité  du  fruit  et  l’eau  ambiante  avait 
pris  une  coloration  brun  doré  clair. 

La  substance  mucilagineuse  est  fournie  exclusivement  par 
le  péricarpe.  Des  fragments  d’épisperme,  de  cotylédons  et  de 
péricarpe  étant  mis  dans  l’eau,  ce  dernier  seul  s’est  entouré 
de  mucilage  ; l’épisperme  n’a  offert  aucun  changement  appré- 
ciable; le  cotylédon  a repris  son  épaisseur  normale  et  est 
devenu  plus  convexe.  En  faisant  dessécher,  à la  température 
ordinaire,  le  fruit  qui  avait  subi  l’influence  de  l’eau,  il  s’est 
réduit  à ses  dimensions  premières,  sauf  que  l’épicarpc  se 
montre  en  plaques  rigides,  planes,  déchiquetées  sur  les  bords. 
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Selon  Guibourt,  ln  matière  gélatineuse,  ainsi  mise  en  évi- 
dence, est  comparable  à celle  de  la  Glaciale  ( Mcscmbrian ~ 
thcmum  cristalinum,  L.).  La  limpidité  et  le  défaut  de 
coloration  du  mucilage  de  la  Glaciale  ne  peuvent  autoriser 
cette  comparaison. 

Le  Boa-tam-payang  a une  savoir  înucilaglneuse  c-t  fournit 
3, G 0/J  de  cendres  riches  en  manganèse  (F.  Wurtz). 

Préconisé  comme  un  spécifique  de  la  diarrhée  et  de  la 
dysenterie,  il  fut  étudié  par  Martin-Solon,  qui  ne  lui  re- 
connut pas  de  propriétés  supérieures  à cell  s de  tous  les 
autres  mucilagineux  (racine  de  Gonsoude,  Psyllium,  semences 
de  Lin,  etc.). 

L'amour  du  merveilleux  et  la  manie  qui  pousse  certaines 
gens  à préférer  les  substances  très  chères  à leurs  équivalents 
bon  marché,  ont  fait  prôner  le  Tam  payang  par  quelques  mé- 
decins.  On  l'administre  sous  forme  de  poudre  ou  d’infusion 
(3/1000)  édulcorée  avec  du  sirop  de  coings. 


BUTTNÉRIACÉES 

Cacao 

On  nomme  Cacao  les  semences  des  Cacaoyers  ou  Cacao- 
tiers, arbres  ou  arbustes  appartenant  au  genre  Theobroma, 
L.,  et  originaires  de  l’Amérique. 

Le  genre  Theobroma  comprend  plusieurs  espèces  offrant 
un  grand  nombre  de  variétés,  que  l’on  attribue  au  climat,  à 
l’altitude  et  surtout  à la  nature  du  sol. 

La  plus  importante  de  ces  espèces  est  le  Cacaoyer  ordinaire 
(Th . Cacao , L.  ; 11g.  434),  'petit  arbre,  de  10  à 12  mètres  de 
hauteur,  originaire  de  l’Amérique  tropicale.  On  le  trouve 
aussi  (spontané?)  au  Brésil,  au  Mexique  et  aux  Antilles. 
Cette  espèce  a été  propagée  en  Asie  et  en  Afrique;  on  la  cul- 
tive principalement  dans  l’ancienne  Colombie,  au  Brésil, 
dans  les  États  de  l’Amérique  centrale,  au  Mexique,  aux 
Antilles,  au  Pérou  et  même  au  Chili. 

Son  fruit,  appelé  Cabosse  (de  l’espagnol  Cabossa , tête), 
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est  ovale,  jaune,  long’ de  1 
mol  en  une  pointe  obtuse, 


a 18  centimètres,  aminci  au  rom- 
pi  ri  forme  a sa  base  et  marqué  de 


l’iG.  434.  — Cacaoyer  ordinaire. 


5 à 10.  côtes  tuberculeuses,  qui  lui  donnent  une  section  obs- 
curément pentagonale.  Ce  fruit  est  constitué  par  un  péri 
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carpe  épais,  dur,  coriace,  enfermant  15  à 40  semences  en- 
foncées dans  une  pulpe  jaunâtre,  mucilagineuse  et  acidulé, 
duc  à la  destruction  des  cloisons  (5)  qui  se  sont  épaissies, 
puis  ramollies. 

Parmi  les  autres  espèces  dont  les  graines  sont  utilisées 
aussi  pour  l’alimentation,  on  cite  les  suivantes  : 

Tæ  Th.  minor , Gaertn.,  dont  les  fruits  sont  fusiformes, 
prourvus  de  5 côtes  peu  saillantes,  longs  d’environ  20  cen- 
timètres, épais  de  5 à 7 centimètres,  avec  le  sommet  en  pointe 
souvent  recourbée  et  la  base  ou  (extrémité  pédonculaire) 
piriforme. 

Le  Th.  sylvestre  ( Cacao  sylvesiris , Aubl.),  à fruit  ovoïde, 
sans  côtes,  long  de  14  centimètres,  épais  de  8 centimètres  et 
recouvert  d’un  duvet  roussâtro. 

Le  Th.  guianense , W.,  arbuste  de  5 mètres  de  hauteur, 
à fruit  ovoïde,  pourvu  de  5 côtes  arrondies,  saillantes,  gar- 
nies de  poils  bruns,  très  courts.  Ce  fruit  est  long  de  12  centi- 
mètres, et  épais  de  7 centimètres. 

Le  Th.  bicolor , TL  B.  K.  ( Cacao  bicolor , Poir.),  commun 
au  Brésil  et  dans  la  Colombie.  Son  fruit  est  long  de  IG  à 
22  centimètres,  épais  de  11  à 14  centimètres  et  pourvu  de 
10  côtes  peu  saillantes. 

La  récolte  du  Cacao  a lieu  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
décembre.  Comme  les  graines  sont  entourées  de  pulpe,  on 
enlève  cette  dernière  par  deux  procédés: 

1°  Aux  Antilles  et  au  Brésil,  on  met  les  graines  dans  des 
auges  en  bois,  où  la  pulpe  fermente,  se  liquéfie  et  se  sépare 
des  semences,  que  l’on  fait  désséclier  ensuite,  soit  au  soleil, 
soit  à la  chaleur.  Les  Cacaos  qui  ont  subi  cette  préparation 
sont  dits  non  terrés.  Ils  fournissent  plus  de  beurre , mais 
donnent  un  chocolat  moins  agréable. 

2°  Au  Mexique,  dans  le  Centre-Amérique  et  la  Colombie 
on  met  d’ordinaire  les  semences  dans  des  fosses  recouvertes 
de  sable  fin,  que  l’on  brasse  de  temps  en  temps.  La  fermen- 
tation de  la  pulpe  est  terminée  au  bout  de  3 ou  4 jours;  on 
retire  alors  alors  les  graines  et  on  les  fait  sécher.  Les  Cacaos 
ainsi  préparés  sont  dits  terrés.  Ils  sont  plus  estimés  que  les 
autres  et  réservés  à le.  fabrication  du  Chocolat. 
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43 '* 


4)  sont  ovoïdes, 


comprimées,  lisses,  brunâtres,  grosses  comme  des  fèves 
d ou,  sans  doute,  le  nom  de  Fèves  du  Mexique,  qu’on  leur 
donne  parfois  Elles  sont  composées  d’un  épisperme  scarieux 
brun  fauve  et  d une  amande  lisse,  lobée,  de  couleur  brun 
viotace,  de  saveur  grasse,  amère,  d’odeur  faible. 


-i 3 0-4 -S?6)03 en ° tS  prësentent  la  structure  suivante  (fig.  i35- 

coacbe de  flbres  ,uk"— 

j.u.|u-àia  4-  (c),  qui  eît  toreltl  r^Twi/anln^-  J°m  r meml"'ane  H P^étrnm 
masses  arrondies:  f)  cristaux  de  margarine.  " ’ nlallérc  =ri,sse-  "wtalline,  ne 
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Il  se  compose  de  deux  membranes  : 

Une  extérieure  (testa) , constituée  par  des  éléments  de  deux  sortes  : 


Fio.  436.—  Fibres  lubulairosde  la  surface  de  l'enveloppe  du  Cacao,  d'après  Ilassali 

! '(tooyi). 


Fio.  43/.  — Cellules  de  l’amande,  du  Cacao  grossies  320  f.  on  A et  500  f.  en  U, 

d’après  Ilassali. 


1 o uue  couche  externe,  formée  de  cellules  très  allongées,  à direction 
transversale  ; 2>  une  couche  interne,  composée  de  cellules  assez  grau- 
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des,  remplies  d'une  matière  mucilagineuse  ; celte  couche  ist  occupée 
par  de  nombreuses  trachées. 

La  membrane  interne  (tegmen)  est  blanche  et  formée  de  cellules 
aplaties,  anguleuses,  avec  des  cristaux  prismatiques  de  Théobromine 
et  des  amas  étoilés  de  margarine.  On  y trouve  aussi  ces  formations 
singulières,  appelées  Corps  de  Mitscherlich,  qui  sont  composées  d'un 
nombre  variable  de  cellules  unies  bout  à bout  et  remplies  d'une  ma- 
tière résineuse.  La  membrane  interne  pénètre  entre  les  lobes  des 
cotylédons. 

L’ Amande  est  exclusivement  constituée  par  un  embryon,  à cotylé- 
dons plan-convexes,  divisés  en  lobes  irréguliers,  qui  s’engrènent  réci- 
proquement et  dont  les  intervalles  sont  occupés  par  des  expansions 
du  tegmen.  Celles-ci  se  dessinent,  comme  des  lignes  blanchâtres,  au 
fond  des  sinus  ainsi  produits. 

Le  tissu  cotylédonaire  est  formé  de  cellules  arrondies,  contenant 
des  matières  grasses  et  albuminoïdes,  de  l’amidon  et  une  substance 
granuleuse  violette,  appelée  Rouge  de  Cacao. 

Le  Cacao  est  composé  de  12  0/0  d’enveloppes  et  88  0/0 
de  matière  incluse  (cotylédons).  Il  offre  la  composition  sui- 
vante : 


PRINCIPES 

I.AMPAPirS 

BOUiSlN- 

OAULT 

PA  YEN 

M1TS  ’HEK- 
LIC1I 

Matières  grasses  (beurre)  . . 

53,10 

44  » 

4S  à 50 

-45  à 40 

Alhumine 

17.50 

2)  » 

2,1  à 21 

13  à 1S 

Théobromine.  

» 

2 » 

2 à 4 

1,2  à 1,-5 

Gomme 

7,75 

0 » 

» » 

» » 

Amidon 

10,91 

» » 

10  à 14 

14  à 18 

Cellulose 

» 

13  » 

2 à 3 

5,S0 

Principe  colorant  rouge.  . . . 

2 » 

1)  )) 

3 à 4 

3,5  à 5 

Glu  :ose 

)} 

))  )) 

» » 

0,34 

Sucre  de  Canne 

)) 

))  » 

» » 

0,26 

Substances  minérales 

))  * 

4 » 

3 à 4 

3,5 

4 , 7, S 

n » 

10  à 12 

5,0  à 0,3 

Parmi  les  principes  signalés  dans  le  tableau  ci-dessus, 
quatre  sont  particulièrement  intéressants  : le  Beurre , la 
Théobromine , Y Amidon,  le  Rouge  de  Cacao. 

La  Théobromine  (G7  H8  Az4  O2)  est  un  alcaloïde  faible, 
de  saveur  légèrement  amère,  inaltérable  à l’air,  même  à 100°, 
et  qui,  vers  200°,  se  sublime  sans  décomposition,  en  cristaux 
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microscopiques,  formés  do  prismes  rhomboïdaux  terminés  par 
un  sommet  octaédrique  (Keller).  A peine  soluble  dans  l’eau, 
même  bouillante,  encore  moins  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  la  Théobromine  se  dissout,  sans  altération,  dans  l’eau 
de  baryte  bouillante  et  la  liqueur  refroidie  se  prend  en  une 
bouillie  blanche. 

Si  l’on  chauffe  cet  alcaloïde  avec  un  mélange  d’acide  sul- 
furique et  d’oxyde  de  plomb,  il  se  produit  un  dégagement 
d’acide  carbonique,  qui  se  continue  après  cessation  de  la 
chaleur.  Si  l’oxyde  pur  n’a  pas  été  employé  en  excès,  la 
filtration  du  mélange  donne  un  liquide  incolore,  à peine  acide, 
qui  colore  la  peau  en  pourpre  et  qui  offre  les  réactions 
suivantes  : 1°  Chauffé  avec  de  la  potasse,  il  dégage  de  l'am- 
moniaque. 2°  Traité  par  l’acide  sulfhydrique,  il  se  produit  un 
dépôt  de  soufre.  3°  La  magnésie  y développe  une  coloration 
bleue,  qu’un  excès  de  magnésie  fait  disparaître,  mais  qui 
reparaît  par  addition  d’acide  sulfurique.  4°  Chauffée  avec  un 
excès  de  magnésie,  elle  dégage  de  l’ammoniaque,  se  colore  en 
rouge  et  laisse  un  résidu,  d’où  l'alcool  bouillant  retire  un 
corps  à réaction  acide,  donnant  des  cristaux  incolores,  à base 
rliombe  et  qui  ne  se  combine  pas  avec  l’azotate  d’argent,  ni 
avec  les  bichlorures  de  platine  ou  de  mercure. 

Soumise  à l’action  du  chlore,  la  Théobromine  donne  une 
liqueur  jaunâtre,  qui  colore  la  peau  en  pourpre  et  qui,  en 
présence  de  l’ammoniaque,  bleuit  par  les  protosels  de  fer. 
Strecker  a obtenu  la  transformation  de  la  Théobromine  en 
Caféine,  en  traitant  la  théobromine  argentique,  par  l’iodurc 
de  méthyle  : 

v> 

C7  H7  Ag  A z4  O2  -l-  C IP  I = Ag  I + Cs  H10  Az<  O2. 

Théobromine  Iodurc  Iodurc  Caféine, 

argenlique.  do  méthyle.  d’agent. 

Selon  Mitscherlich,  l’action  physiologique  de  la  théobro- 
mine est  analogue  à celle  de  la  caféine,  mais  plus  faible.  La 
dose  mortelle  serait  : pour  une  Grenouille  0,05  ; pour  un 
Pigeon,  0,5;  pour  un  Lapin,  1,0. 

Cet  alcaloïde  n’est  pas  employé  directement  en  thérapeu- 
tique. C’est  à lui  que  le  chocolat  doit  ses  propriétés  faible- 
ment excitantes. 
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Le  Beurre  de  Cacao  est  une  substance  blanche  ou  d’un 
blanc  jaunâtre,  onctueuse  au  toucher  et  avant  la  consistance 
du  suif,  mais  cassante  et  à cassure  cireuse.  11  a l’odeur  du 
chocolat  et  une  saveur  grasse,  douce,  agréable  ; sa  densité 
est  de  0,961.  11  fond  entre  29°  et  30",  et  se  solidifie  à 2'.°. 
Au  microscope  et  sous  l’action  de  la  lumière  polarisée,  il  se 
montre  formé  de  petits  cristaux.  Il  se  dissout  dans  20  parties 
d’alcool  bouillant,  dans  100  parties  d’alcool  froid  et  dans  le 
double  de  son  poids  de  benzine. 

La  solution  obtenue  avec  l’alcool  bouillant  est  sans  action 
sur  le  tournesol  ; par  le  refroidissement,  il  s’en  sépare  un 
corps  gras,  n'ayant  plus  qu’une  odeur  faible;  la  liqueur  alcoo- 
lique tient  en  dissolution  une  matière  surtout  constituée  par 
de  l’oléine  et  qui,  par  évaporation  de  l’alcool,  reste  sous 
forme  d’une  graisse  molle. 

La  solution  benzinée  laisse  déposer,  avec  le  temps,  une 
substance  grasse,  appelée  Ccicnostèavine , que  la  saponifica- 
tion dédouble  en  glycérine  et  en  acide  Cacaoslêarique. 

Selon  Stenhouse,  le  Beurre  de  Cacao  est  composé  de 
stéarine,  d’oléine  et  probablement  de  margarine.  Suivant 
Specht  et  Goessmann,  il  contiendrait  de  la  palmiiine,  non  de 
la  margarine  et  une  telle  quantité  de  stéarine,  qu’on  pourrait 
remployer  pour  l’obtention  facile  et  rapide  de  l’acide 
stéarique. 

Pour  obtenir  le  Beurre  de  Cacao,  on  broie  à chaud  le 
cacao  torréfié  et  l’on  y mêle  1/5  ou  1/10  de  son  poids  d’eau 
bouillante;  on  met  ensuite  la  matière  dans  une  forte  toile  et 
on  l’exprime  entre  deux  plaques  de  fer  chaudes.  Le  beurre 
qui  s’écoule  est  purifié  par  un  traitement  à l’eau  bouillante  et 
mis  dans  des  fioles  à médecine,  ou  coulé  en  tablettes. 

Le  beurre  de  cacao  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs pommades  et  cosmétiques;  on  l’emploie  contre  les 
gerçures  du  sein  ; on  en  fait  des  suppositoires,  etc. 

Le  beurre  de  Cacao  est  fréquemment  falsifié  avec  de  l'huile 
d' amandes,  de  la  cire , des  graisses  animales  (suif  de 
veau,  moelle  de  bœuf). 

Ces  additions  modifient  profondément  les  propriétés  do 
cette  substance,  lorsque  la  proportion  de  la  matière  ajoutée 

G \ uvj5T,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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dépasse  10  0/0.  Le  beurre  c-t  alors  moins  consistant  : il  ofire 
une  odeur  et  une  saveur  moins  agréables,  une  coloration 
grisâtre,  ainsi  qu’une  cassure  non  uniforme,  plus  ou  moins 
marbrée. 

Le  beurre  ainsi  falsifié  est  d’habitude  incomplètement  solu- 
ble dans  l’éther  froid. 

Selon  Rjorkland,  si  l’on  met  dans  un  tube  à essai,  avec 
10  grammes  d’éther,  10  grammes  de  beurre  falsifié  et  qu’on 
agite,  il  se  fait  une  dissolution  : 

1 0 Incomplète  ; le  liquide  reste  trouble,  même  à chaud  : Cire. 

2°  Complète:  Beurre  pur , ou  beurre  additionne  de  suif. 

On  refroidit  alors  le  mélange  à 0°,  jusqu’à  ce  qu’il  se  trou  - 
ble;  puis  on  le  chauffe  jusqu’à  ce  qu'il  se  soit  éclairci  de  nou- 
veau. On  note  soigneusement  le  temps  nécessaire, pour  que 
le  trouble  se  produise,  ainsi  que  la  température  à laquelle  le 
mélange  redevient  clair.  On  a alors  : 

Avec  5 0/0de  siuf  : trouble  après  8 înhiuKs  : flair  à -4-  22J 

— 10  0/0  — — — 7 — - à + 25° 

— 15  0/0  — — — 5 — — à + 27°, 5 

— 20  0/0  --  — - 4 - — à -1-28°, 5 


Le  beurre  de  Cacao  peut  se  troubler  après  10  ou  lo  minutes  ; 


Fig.  38.  — Férule  de  Cacao. 

forme,  libres  ou  réunis  par  2 


il  s’éclaircit  à + 20  >. 

Comme  le  point  de  fusion 
est  évidemment  modifié, 
par  l’addition  de  matières 
grasses,  Delcher  propose 
de  le  rechercher.  11  dit  que 
le  point  de  fusion  d’un 
beurre  additionné  de  10  0/0 
de  ccs  matières  est  de  : 
20  à 28°  avec  suifs  ou 
graisses,  et  de  23'’,  avec 
huile  d’amandes. 

La  Fécule  de  Cacao 
(fig.  438)  est  en  grains 
ovales,  rarement  arrondis, 
pourvus  d’un  hile  puncti- 
3 4.  Ces  grains  sont  alors, 


tantôt  superposés  en  des  sortes  de  cylindres  coupés  de 
lignes  transverses,  tantôt  juxtaposés  en  petits  amas  triangu- 
laires ou  quadrangulaires,  à angles  arrondis,  et  coupés  de 
lignes  cruciales.  Ces  grains  sont  souvent  aussi  encore  inclus 
dans  leurs  cellules  mères,  dont  les  parois  sont  relativement 
très  minces.  Leur  plus  grand  diamètre  varie  de  0mm, 00185 
à 0mm, 00555  ; quelques  grains  peuvent  avoir  jusqu’à 
0mm,0i  1 10.  Mais  cette  dernière  dimension  est  très  rare  et  le 
diamètre  le  plus  commun  est  de  01,nn, 00370. 

Le  Rouge  de  Cacao  est,  comme  on  l’a  vu,  une  substance 
grumeleuse,  de  couleur  violette.  11  est  soluble  dans  les  alcalis 
et  dans  les  acides  acétique  et  sulfurique;  l’eau  et  l’alcool 
rendent  sa  dissolution  grumeleuse.  L’acide  acétique  le  colore 
en  violet;  l’acide  sulfurique  en  rouge;  la  potasse  caustique, 
en  vert  émeraude  ; enfin  les  sels  de  fer  le  font  virer  au 
bleu. 

Sortes  commerciales  de  Cacao.  — Le  grand  nombre  de 
localités  ou  de  contrées  où  l’on  cultive  le  Cacaoyer,  la  diver- 
sité du  sol,  d’exposition,  de  climats,  enfin  les  soins  appor- 
tés à la  récolte,  surtout  les  procédés  employés  à la  dessic- 
cation et  au  transport  des  graines  influent  puissamment  sur 
les  caractères  extérieurs  et  la  qualité  du  Cacao.  Récoltées 
avant  la  maturité,  ces  graines  sont  ridées  et  communiquent 
au  chocolat  un  goût  âcre  et  déségrable.  Elles  peuvent  aussi 
être  humides  ou  plus  ou  moins  avariées,  moisies,  etc.,  si 
elles  ont  été  mouillées  pendant  le  transport  ou  bien  si  elles 
ont  été  emmagasinées,  soit  dans  des  lieux  mal  clos  et  bas,  soit 
avant  complète  dessiccation.  Enfin,  elles  peuvent  avoir  été 
transportées  en  même  temps  que  du  Copahu,  du  Cubèbe  et 
autres  substances  odorantes,  qui  leur  ont  transmis  leur 
odeur. 

Aussi  est-il  nécessaire  de  trier  les  Cacaos  et  de  rejeter  les 
graines  qui  n’ont  pas  une  odeur  franche,  ou  qui  sont  piquées, 
plates,  étiques,  etc. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  sortes  de  Cacaos,  en 
général  dénommées  selon  leur  provenance,  et  que  l’on  ré- 
partit en  deux  groupes  : Cacaos  terrés,  Cacaos  non  terrés. 
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1°  Aux  Cacaos  terrés  se  rapportent  les  sortes  suivantes  : 

Le  Cacao  Caraque,  souvent  appelé  Cacao  de  la  Côte-Ferme , qui 
provient  du  Vénézuéla,  de  Caracas  et  de  Curaana  et  que  l'on  distingue 
en  : premier  choix  et  second  choix. 

Les  Caraques  premier  choix  sont  exportés  des  ports  de  La 
Guai/ra  et  de  Porto-Cabello.  Ils  sont  gros  comme  une  olive,  ovales  ou 
triangulaires  à angles  arrondis  ; leur  coque,  peu  adhérente  et  épaisse, 
est  recouverte  d’une  terre  micacée  ou  d’une  poussière,  soit  rougeâtre, 
soit  grise;  leur  amande,  d'un  brun  violet,  offre  une  saveur  très 
agréable  et  parfois  une  odeur  musquée 

Les  Caraques  second  choix  sont  ovoïdes,  à pellicule  moins  épaisse, 
lisse,  s'ils  n’ont  pas  été  terrés,  ou  pourvue  d'une  couche  micacée, 
s'ils  ont  été  terrés;  ils  ont  une  amande  brun  violet  et  une  saveur 
moins  délicate. 

Cette  sorte,  aussi  appelée  Carupano,  comprend  plusieurs  variétés: 
Rio-Carèbe,  Irapa,  Guiria,  Yagaraparo. 

Le  Soconusco  (Guatemala):  très  gros,  allongé,  fortement  convexe, 
à coque  grisâtre,  mince,  peu  adhérente  et  à chair  brun  clair  ou 
rougeâtre,  de  saveur  suave,  mais  faible. 

Il  est  presque  exclusivement  consommé  au  Mexique. 

Le  Trinidad,  qui  vient  de  la  Trinité: il  ressemble  au  Caraque, mais 
est  plus  petit  et  plus  plat,  avec  une  coque  grise  ou  rougeâtre,  couverte 
de  terre  non  micacée  ; il  a une  chair  violacée  ou  noirâtre,  peu  sapide. 

Le  Guayaquil  (Équateur):  large,  aplati,  ovale,  à bouts  arrondis, 
à coque  brune,  nuancée  de  gris  et  à chair  brun  foncé  ou  noirâtre,  de 
saveur  forte.  Il  est  expédié  clans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Allemagne. 

Le  Maracaïbo  (Vénézuéla)  : plus  gros  que  le  Caraque  el  ressem- 
blant au  Caraque  second  choix  ; mais  à coque  plus  mince,  moins  j 
terreuse,  grise  ou  brune,  peu  adhérente;  chair  brun  violet,  plus 
grasse  que  celle  du  Caraque  et  peu  sapide, 

Le  Cayenne  : graines  de  forme  variable,  dures,  parfois  déprimées, 
ordinairement  aplaties  aux  extrémités  ; coque  grise,  quelquefois  terrée;  j 
amande  brune,  à saveur  un  peu  enfumée.  On  en  connaît  deux  varié'és:  * 
V Arawavi,  le  Sinnamari. 

Le  Cacao  de  Beubice  ou  cI’Eseqüibo  : mince,  à coque  grise  ; ; 
amandes  brun  rougeâtre.  Il  est  plus  petit  que  le  Guayuquil. 

Le  Guatemala  : gros,  très  convexe  et  atténué  au  bout. 

Le  Martinique,  rapporté  généralement  au  groupe  des  Cacaos  dits  1 
des  iles  et,  par  certains  auteurs,  à celui  des  Cacaos  terrés.  Il  est  ordi-  j 
nairement  aplati,  légèrement  concave,  plus  large  à l’extrémité  voisine  * 
de  la  radicule  ; coque  rouge  vif,  chair  violette,  ardoisée  ou  verdâtre, 
souvent  pourvue  d’un  goût  de  vert. 

2°  Aux  Cacaos  non  terrés  se  rapportent  les  espèces  ci-api  és  : 

Le  Maragnan  (Mar  a g non  ou  Maranham)  : petit,  al'ongé,  sou- 
vent apla'i,  arrondi  à l'extrémité  voisine  de  l’embryon  ; coque  adhé-  | 
rente,  rougeâtre  ou  grise  ou  d'un  gris  mélangé  de  noir  ; amande  J 
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brun  clair,  parfois  ardoisée  et  de  saveur  faible.  Cette  sorte  vient  du 
haut  Amazone. 

Le  Brésil  ou  Para  : plus  gros,  plus  allongé  que  le  précédent,  d’un 
rouge  plus  vif  au  dehors,  avec  une  amande  bleuâtre,  ferme,  friable. 
Il  vient  du  nord  du  Brésil. 

Le  Bauia  (Brésil  ) : arrondi  ou  aplati,  irrégulier;  coque  Ls?e  ou 
terne,  veinée  de  rouge;  amande  violacée  ou  rouge  ardoisé,  avec  un 
goût  de  fumée,  Cette  sorte,  bien  que  de  volume  médiocre,  est  fort 
usitée  en  Angleterre. 

Les  Cacaos  suivants,  retirés  des  Antilles  et  de  Bourbon,  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  commun  de  Caraos  des  îles.  Ils  contiennent  plus  de 
beurre,  mais  sont  moins  estimés;  ils  sont  aplatis  ordinairement  et 
pourvus  de  coques  épaisses,  adhérentes. 

Le  Cuba  est  ovoïde,  aplati,  avec  une  coque  rouge  vif  et  une  amande 
brun  foncé.  Il  ressemble  assez  au  Trinidad. 

Le  Haïti  ou  Saint-Domingue  rappelle  le  Maragnan,  mais  est  plus 
petit,  noirâtre  et  assez  souvent  avarié.  Il  a une  saveur  faible,  peu 
agréable. 

Le  Jamaïque:  gris,  aplati,  allongé,  appointi  â l’une  de  ses  extré- 
mités, avec  une  amande  violette,  parfois  brun  clair  ou  verdâtre. 

Le  Guadeloupe:  assez  analogue  au  Martinique,  mais  plus  arrondi 
et  plus  plat. 

Le  Bourbon  : rond,  assez  régulier,  plus  petit  que  le  Cacao  des 
Antilles,  avec  une  coque  mince,  peu  adhérente,  fendillée,  rouge  clair 
ou  noirâtre  et  une  amande  rouge  violacé,  de  saveur  vineuse,  peu 
agréable. 


Le  Cacao  sert  de  base  au  Chocolat  et  aux  préparations 
plus  ou  moins  secrètes,  appelées  Racahout,  Palamoud, 
Théobrome,  etc.  11  entre  clans  le  Vin  de  quinquina  au 
Cacao,  de  Bugeaud. 

Les  coques  du  Cacao  réduites  en  poudre  sont  employées  à 
la  fabrication  de  chocolats  de  qualité  très  inférieure.  En 
Italie,  on  en  fait  une  boisson  appelée  misérable.  A.  Che- 
vallier en  a retiré  26  0/0  d’un  extrait  agréable  au  goût,  qu’il 
propose  de  substituer  au  café,  dans  le  café  au  lait. 

Le  chocolat  est  un  lion  aliment,  que  tous  les  estomacs  ne 
supportent  pas  d’ailleurs  ; il  sert  à masquer  la  saveur  d’un 
certain  nombre  de  médicaments  et,  pour  cette  raison,  il  est 
surtout  utile  dans  la  médecine  des  enfants. 

Le  chocolat  est  fréquemment  additionné  de  fécules  étran- 
gères. La  présence  de  ces  fécules  est  démontrée  au  moyen  de 
l’eau  iodée,  qui  colore  en  bleu  le  décocté  de  chocolat  refroidi 


246 


MALVAGEËS 


et  filtré,  tandis  que  le  décodé  de  chocolat,  pur  prend  alors  une 
teinte  vcidàtre.  D’autre  paî  t,  la  nature  de  la  fécule  sera  re- 
connue par  l’examen  microscopique  de  la  poudre  de  chocolat 
déharassée  dosa  matière  grasse,  à l’aide  d’un  dissolvant  ap- 
proprié (éther,  alcool  bouillant,  sulfure  de  carbone,  benzine). 
Le  tableau  que  nous  avons  donné  des  principales  fécules 
(v.  1. 1 , p.  378)  et  les  figures  qui  l’accompagnent (p.  370  et  377) 
permettront  cette  détermination.  Il  conviendra,  pour  cette 
recherche,  d’employer  la  glycérine  iodée,  qui' colore  la  fécule 
de  cacao  en  violet  fugace  et  teint  la  plupart  des  autres  en 
bleu  ou  bleu  violet. 


M ALVACÉES 

Guimauve  officinale 

La  Guimauve  officinale  (Athaea  officinales , L.  ; fig.  439) 
est  une  plante  vivace,  croissant  dans  les  prairies  humides 
des  régions  tempérées  de  l’Luropc  et  de  l’Asie,  mais  surtout 
commune  dans  les  terres  salines.  On  l’a  introduite  en  Asie  et 
en  Amérique. 

Elle  offre  les  caractères  suivants  : Racine  pivotante,  sub- 
cylindrique,  un  peu  rameuse,  jaunâtre  en  dehors,  blanche 
en  dedans  ; tige  dressée,  tomentcuse;  feuilles  alternes,  molles, 
douces,  blanchâtre,  3-5  lobées;  stipules  membraneuses,  pu- 
bescentes,  2-3-laciniées;  fleurs  blanc  rosé,  subsessiles,  axil- 
laires et  fasciculécs;  calicule  à O divisions  ; 5 sépales;  5pé- 
* taies  entiers,  sub-cordilbrmcs,  soudés  inférieurement  avec 
les  filets  staminaux;  carpelles  nombreux,  pubescents,  non 
marginés,  monospermes,  disposés  en  un  cercle  déprimé. 

On  emploie,  en  médecine,  la  racine , les  fleurs  et  les 
feuilles  de  la  Guimauve  officinale. 

La  Racine  de  Guimauve  fraîche  est  cassante,  charnue, 
gris  jaunâtre  au  dehors,  blanche  en  dedans  et  formée  par  une 
écorce  assez  épaisse,  séparée  du  corps  ligneux  central  par 
une  mince  zone  cambiale  jaunâtre.  A Y état  sec  et  telle  qu’on 
la  trouve  dans  le  commerce,  elle  est  en  morceaux  dépourvus 
de  périderme,  cylindro-coniques,  longs  de  15  à 25  ccntin.è- 
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très,  larges  de  1/2  à 1 centimètre,  blancs,  plus  ou  moins  ridé 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  marqués  eà  et  là  de  ponctua 
tiens  jaunâtres,  quelquefois  un  peu 
saillantes,  qui  sont  les  restes  de 
radicelles  enlevées.  Cette  racine  est 
ilexible,  mais  assez  facile  à casser; 
sa  cassure  est  nette  dans  la  portion 
ligneuse,  fibreuse  dans  la  portion 
corticale.  Cette  dernière  est  formée 
d’un  parenchyme  amylacé,  que 
traversent  des  faisceaux  libériens 
à fibres  allongées.  I)e  Lanessan  a 
signalé,  dans  la  portion  centrale  de 
la  racine,  l’existence  de  cellules  su 
béreuses,  disposées  en  zones  con- 
centriques et  en  séries  rayonnantes, 
autour  d’un  ou  de  plusieurs  vais 
seaux. 

La  Racine  de  Gui- 
mauve a une  odeur 
faible,  caractéristique  ( t 
une  saveur  mucilagi 
neuse,  un  peu  sucrée. 

Elle  renferme  une 
matn  re  gommeuse  abon- 
dante, de  Y Asparagine , 
du  sucre  cristallisable, 
etc. 

Los  Fleurs  sont  ré  - 
1 utées  pectorales. 

Les  Feuillus  de  Gui- 
mauve entrent  dans  les 
espèces  émollientes. 

On  peut  substituer, 
sans  inconvénient,  IL! . 

/umoiH/fi/jr',  L.,  a IA.  officmalis.  11  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  racine  de  la  Rose  Trémiere  ou  Passe-rose  (A.  rosea, 
qui  est  plus  ligneuse,  jaunâtre,  poreuse,  couverte  d’une 
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écorce  plus  épaisse  et  plus  rude.  Les  fleurs  pourpre  foncé 
d’une  variété  de  cette  dernière  espèce  servent,  comme  matière 
colorante,  dans  la  falsification  du  vin. 

Selon  Holmes,  la  racine  de  Guimauve  est  parfois  mêlée 
de  racine  de  Belladone,  dont  elle  se  distingue  aisément  par 
sa  structure  fibreuse. 

On  l’emploie  comme  émolliente,  en  décoction,  ou  sous  forme 
de  poudre,  de  sirop,  etc.  Elle  est  surtout  fort  usitée,  comme 
hochet,  pour  les  enfants,  à l’époque  de  la  première  dentition. 


Fleurs  de  Mauve 

On  emploie,  sous  ce  nom,  les  fleurs  de  plusieurs  espèces 
de  Mauve,  mais  surtout  celles  de  la  Mauve  suvage,  de  la 
Mauve  à feuilles  rondes  et  de  la  Mauve  glabre. 

La  Mauve  sauvage  (Malva  sylvestris , L.;  fîg.  410),  aussi 
appelée  Grande  Mauve , est  une  plante  vivace,  commune 
dans  les  lieux  incultes,  le  bord  des  chemins,  les  haies,  les 
taillis  un  peu  clair-semés.  Elle  a une  racine  pivotante  blan  - 
châtre, une  tige  cylindrique  rameuse,  légèrement  pubescente, 
haute  do  5 décimètres  à 1 mètre.  Ses  feuilles,  longuement 
pétiolées,  ont  une  forme  générale  arrondie,  mais  offrent  5 ou 
7 lobes  peu  profonds  ; ses  fleurs  sont  roses,  veinées  de  pour- 
pre et  réunies,  à l’aisselle  des  feuilles,  en  petits  fascicules  à 
pédoncules  inégaux.  Ces  fleurs  ont  un  calicule  à trois  divi- 
sions distinctes  ; un  calice  gamosépale  à cinq  divisions;  cinq 
pétales  beaucoup  plus  grands  que  le  calice,  subcordiformes, 
échancrées  au  sommet;  des  étamines  très  nombreuses,  mo- 
nadelphcs,  à anthères  uniloculaires,  réniformes;  des  car- 
pelles monospermes,  indéhiscents,  verticillés. 

La  Mauve  sauvage,  entière,  est  utilisée  comme  émolliente. 
Ses  fleurs  bleuissent  par  la  dessiccation;  mais  elles  se  dé- 
colorent sous  l’action  de  la  lumière  et  de  l’humidité.  Aussi 
doit-on  les  conserver  à l’abri  de  ces  influences.  On  les  em- 
ploie comme  béchiques,  pectorales,  etc. 

La  Mauve  glabre  (M.  ylabra,  Desrousseaux),  espèce  ori- 
ginaire (?)  de  la  Chine,  est  cultivée  pour  ses  fleurs,  que  l’on 
substitue  à celles  de  la  précédente.  Cette  plante  a des  tiges 
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g-labres,  dos  fouilles  à cinq  lobes  obtus  et  des  fleurs  beaucoup 
plus  grandes  et  plus  rouges  que  colles  do  la  Mauve  sauvage. 
Ces  fleurs  acquièrent,  par  la  dessiccation,  une  couleur  bleu 


Fio.  4 ;0.  — Sommité  de  Mruvo  sauvage. 


[tins  intense  et  plus  résistante  ; c’est  pourquoi  on  les  préfère 
à celles  des  autres  espèces. 

La  Petite  Mauve  (M.  rotuntli folia,  L.),  aussi  appelée  Fro- 
magère et  Mauve  à feuilles  rondes , diffère  de  la  Mauve 
sauvage,  par  ses  tiges  souvent  couchées,  ses  feuilles  velues, 
orbiculaires -cordiformes,  à 5 lobes  peu  marqués,  ses  fleurs 
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petites,  rose  pâle  ou  blanchâtres,  ses  pédicelles  fructifères 
réclinés  et  pubeseents. 

lies  fleurs  de  cette  espèce  bleuissent  à peine,  par  la  dessic- 
cation; aussi  ne  la  récolte-t-on  pas,  et  n’emploie-t-on  la 
plante  qu’entière,  comme  émolliente. 

Les  fleurs  de  la  Mauve  sauvage  ne  sont  guère  falsifiées,  que 
par  le  mélange  de  vieilles  fleurs  aux  fleurs  récentes.  On 
peut  leur  substituer,  d’ailleurs,  sans  inconvénient,  celles  de 
la  Mauve  musquée  (M.  mouchai  a , L.),  de  la  Mauve  Alcée  (M. 
Alcea , L.),  de  la  Mauve  en  Arbre  (Hibiscus  syriacus,  etc.). 

Toutes  ces  plantes  contiennent  une  grande  abondance  de 
mucilage. 


G b o 

• 

Dans  toutes  les  régions  tropicales,  mais  surtout  e 1 Asie  et  en 
Afrique,  on  emploie,  soit  comme  aliment,  soit  comme  émollient  et 
mucilagineux,  le  fruit  non  mûr  du  Gombo  (Hibiscus  [ Abelmoschus , 
Gui.l.  et  l’err.  ] esculentus , L.),  plante  originaire  de  l'Afrique,  selon 
Sclnveinf  .rt,  qui  l’a  trouvée  dans  la  région  du  Nil  Blanc,  où  on  l'ap- 
pelle TJëhka.  Celte  plante  a reçu  divers  noms  : Gombo  et  Balimia , 
dans  les  colonies  françaises;  Ohro  ou  Okra , dans  les  colonies  an- 
glaises; Bendi-Kai , dans  le  su  1 de  l'Inde. 

Le  fruit  de  VH.  esculentus  est  inscrit  dans  la  Pharmacopée  de 
l'Inde.  Il  est  constitué  par  une  capsule  longue  de  10  à 18  centimètres, 
large  de  2 à 3 centimètres,  oblongue,  appoinlie  au  sommet,  offrant 
5 ou  7 côtes,  qui  correspondent  à autant  de  loges  polyspermes,  à déhis- 
cence loeuliçide.  Il  est  couvert  de  poils  rudes,  composés  d'un  grand 
nombre  de  cellules  toutes  petites,  sauf  l'inférieure  ou  basilaire,  qui  est 
grande.  Le  péricarpe  est  creusé  de  larges  cavités  remplies  d’un  mu- 
cilage. On  l'emploie  comme  émollient  ou  en  cataplasmes;  plus  sou- 
vent,  on  le  mange  cuit  et  assaisonné  en  guise  de  légume. 

Les  feuilles  et  les  racines  du  Gombo  peuvent  remplacer  les  feuilles 
et  racines  de  Guimauve;  enfin  la  tige  fournit  de  bonnes  fibres. 

Graines  d’Ambrette 

On  désigne  sons  cc  nom  et  sous  celui  de  Graines  d'Abcl- 
mosch,  les  semences  de  Y Hibiscus  Abelmoschus , L.  {Abel- 
moschus moscliatU s,  Mocnch  ; Ab.  commuons , Mcdik.  ; 
Banda  Abelmoschus , B.  Br.;  flg.  441),  plante  de  l’Inde, 
naturalisée  en  Egypte  et  aux  Antilles. 
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I j A belmoscli  est  une  espèce  frutescente  ou  herbacée,  à tiges 
ci  rameaux  hispides,  et  dont  les  feuilles  sont  pourvues  de 


10  441—  Rameau  fleuri  d'/Tiiiiscüs 
Abehnoschus. 


pédicelles  floraux  sont  axillai- 
res et  portent  une  seule  fleur 
jaune,  à fond  pourpre,  entou- 
rée d’un  calicule  à 0 ou  9 di- 
visions. Ce  calicule  accom- 
pagne souvent  le  fruit.  Ce 
dernier  (fig.  442)  est  une 
capsule  pentagonale,  à cinq 
loges  et  à déhiscence  loculi  - 
eide,  contenant  des  semences 
nombreuses. 


Rio.  442.  — Section  Iran <vorsa|o .ci u fruit 
de  l'Abelmosch  et  graine  d'Ambrette.  — 
N B.  Cette  graine  figurée  à tort  comme 
ponctuée,  est  marquée  normalement  de 
fines  raies  parallèles  à la  courbure. 


Les  graines  d'Ambrette  (fig.  442)  sont  grises,  réni- 
formes,  comprimées  vers  le  hile,  qui  occupe  le  fond  du  sinus 
et  marquées  de  raies  fines,  régulières,  qui  suivent  la  cour- 
bure du  testa  crustacé,  billes  sont  longues  de  3 à 4 millimè- 
tres, larges  de  1,5  à 2 millimètres  et  possèdent  un  mince 
albumen,  avec  un  embryon  à cotylédons  foliacés,  deux  fois 
repliés  sur  eux  mêmes. 

Quand  on  les  froisse  ou  qu’on  les  chauffe,  h s graines 
d’Ambrette  exhalent  une  forte  odeur  de  musc.  Leur  saveur 
est  huileuse  et  aromatique.  Le  principe  odorant  de  ces  semen- 
ces semble  en  occuper  exclusivement  l’épisperme,  au  sein 
duquel  l’observation  montre  l’existence  d ure  matière  rési 
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neiiso  et  d’une  substance  granuleuse,  l’une  et  l’autre  de  cou- 
leur jaunâtre. 

L’analyse  de  l’Ambrette  v a montré  une  résine  colorée , 

v V 1 

une  matière  odorante ’,  de  Y huile  et  du  mucilage. 

Les  graines  d’Ambrette.  jadis  employées  comme  anti- 
spasmodiques, ne  servent  guère  aujourd’hui  que  dans  la 
parfumerie.  Les  plus  estimées  viennent  delà  Martinique. 


Coton 

Ce  nom  est  donné  aux  poils  qui  se  développent  sur  les 
semences  de  plusieurs  espèces  ou  variétés  du  genre  Gossy - 
pium,  L.,  plantes  herbacées  ou  ligneuses,  originaires  des 
régions  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 

Les  Gossy  pium  sont  voisins  des  Hibiscus,  dont  ils  diffè- 
rent par  leur  calicule  à 3 
bractées,  leur  ovaire  en  géné- 
ral à 3 loges  (par  avortement 
des  2 latérales)  et  surtout  par 
la  formation  des  poils  longs 
ou  coin  ts,  qui  garnissent  leurs 
graines(fig.  443).  Les  espèces 
le  plus  souvent  cultivées  sont 
les  suivantes  : 

i°  Le  Cotonier  herbacé  (G. 
hcrbaccum , L.),  plante  an- 
nuelle, haute  de  5 décimètres 
à 2 mètres,  originaire  d’O- 
rient, cultivée  surtout  en  Asie, 
parfois  en  Afrique,  pouvant 
être  naturalisée  dans  le  midi  delà  France  et  même  en  Saxe. 
Ses  capsules  3-loculaires,  contiennent  un  coton  d’un  blanc 
pur  ou  blanc  jaunâtre. 

2°  Le  Cotonnier  en  arbre  (G.  arboreum,  L.),  haut  de  5 à 
7 mètres  et  dont  la  tige  est  ligneuse  à la  base;  ses  capsules 
3-4-loculaires  fournissent  un  coton  de  qualité  supérieure; 
Cette  espèce,  originaire  de  l’Inde,  des  Célèbes,  de  l’Arabie  et 


r 

de  l’Egypte,  est  cultivée  en  Chine,  en  Amérique  et  aux  Ca  - 
naries. 

3°  Le  Cotonnier  à feuilles  de  Vigne  (G.  viti folium,  \L.),  ar- 
buste haut  de  3 à 4 mètres,  à capsulé"  ovoïde  3-loculaire. 
Cette  espèce,  originaire  de  l’Inde,  est  cultivée  à Maurice  et 
dans  l’Amérique  du  Sud. 

4°  Le  Cotonnier  des  Barbades  (G.  barbadense,  L.),  haut  de 

2 à 3 mètres,  à capsules  grosses,  remplies  d’un  coton  très 
long,  fin,  soyeux,  à peine  adhérent  à la  graine.  On  lui  attri  - 
bue le  Sea-Islcind  des  États-Unis,  et  le  Jumel  d’Egypte. 
Cette  sorte,  originaire  des  Antilles,  a été  propagée  aux 
États-Unis  et,  paraît-il,  en  Afrique. 

5°  Le  Cotonnier  du  Pérou  (G.  peruvianum,  Cav.),  haut  de 

3 à 5 mètres,  originaire  de  l’Amérique  méridionale.  Cette 
espèce  donne  un  coton  fin,  assez  long,  blanc  et  très  adhérent 
aux  graines,  dont  il  peut  être  détaché,  sans  quelles  se  sépa- 
rent, celles-ci  restant  agglomérées.  Il  donne  les  cotons  de 
Fernambouc,  de  Bahia,  etc.,  et  peut-être  aussi  le  Sugar- 
Loaf  de  la  Louisiane. 

Le  Coton  est  produit  par  une  expansion  des  cellules  de  la 
couche  externe  du  testa.  Il  se  présente  sous  forme  de  tubes 
à paroi  mince,  plus  ou  moins  tordus  ou  flexueux,  aplatis  et 
comme  rubanés,  de  couleur  blanche,  ou  blanc  grisâtre,  ou 
même  brunâtre  (Coton  du  G.  anomalum , Wawr.  et  Peyr.)> 
doux  au  toucher,  plus  ou  moins  fins,  cassants  ou  non  et  dont 
la  longueur  varie  de  i à 5 centimètres;  d’où  leur  distinction 
en  Cotons  longues  soies  et  Cotons  courtes  soies.  Sa  section 
transversale  est  réniforme,  selon  Vétillard;  elle  est  plate  ou 
irrégulièrement  arrondie  ou  triangulaire  ou  en  fer  à cheval, 
selon  Walter-Crum.  Traité  par  une  solution  de  soude  causti- 
que, d’une  densité  de  1,3  à 1,4,  il  se  renfle,  s’arrondit  et  ne- 
diffère  de  la  fibre  naturelle,  que  par  sa  forme  plus  cylindrique} 
avec  un  lumen  linéaire  ou  diversement  étoilé  (Walter-Crum). 
Comme  il  est  formé  de  cellulose  à peu  près  pure,  il  se  com- 
porte. avec  les  réactifs,  de  la  même  façon  que  cette  dernière 
substance  : il  se  colore  en  bleu,  par  l’action  successive  de 
l’iode  et  de  l’acide  sulfurique;  l’ammoniure  de  cuivre  le  dis- 
sout ; traité  par  l’acide  nitrique  mono-hydraté  ou  par  un 
C.Ujvet,  Mat.  mèd.,  t.  II.  | -, 
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mélange  d’acides  sulfurique  et  nitrique,  puis  lavé  à grande 
eau  et  séché,  il  se  transforme  en  une  substance  explosive, 
connue  sous  les  noms  de  Fulmicoton,  Coton  poudre,  Py- 
roxyline,  etc.,  qui  fait  la  base  du  Collodion. 

Le  Coton  est  surtout  désigné  selon  sa  provenance.  Les  nombreuses 
sortes  commerciales  connues  sont  réparties  en  cinq  groupes  : Cotons 
d'Amérique,  dont  le  plus  estimé  est  le  Géorgie  longue  soie  (Sea 
Island  Cotton  et  Black  Seecl  Cotton,  des  Anglais)  ; Cotons 
d’Afrique,  dont  le  meilleur,  appelé  Jumel  (du  nom  d’un  Français, 
qui  y a introduit  le  G.  Barbadense),  est  de  qualité  à peine  inférieure 
au  Géorgie  longue  soie  ; Cotons  de  l’Inde,  qui  sont  assez  peu  esti- 
més ; Cotons  de  l’Indo-Chine,  du  Japon,  de  la  Chine  et  de 
l’Océanie,  dont  le  plus  estimé  est  le  Rangoun;  Cotons  du  Levant, 
de  qualité  en  général  médiocre.  G.  Pennetier  dit  que  l’Australie  pro- 
duit un  magnifique  coton  longue  soie. 

Le  Coton  est  employé  en  médecine  et  en  chirurgie,  soit 
pour  envelopper  des  parties  malades,  soit  pour  pansements. 
On  l’additionne  fréquement  alors  de  substances  actives  : acide 
phénique,  acide  borique,  acide  salicylique,  pilocarpine,  etc. 


Huile  de  Coton 

Les  graines  du  Cotonnier  renferment  une  abondante  pro- 
portion d’une  huile  nommée  Huile  de  Coton , que  l’on  en 
extrait  par  expression. 

Cette  huile  est  exportée  en  grande  quantité  des  Etats-Unis, 
de  l’Inde  et  de  l’Egypte.  Mais  on  la  prépare  actuellement 
aussi,  en  Angleterre  et  en  France,  où  il  est  arrivé,  en  1876, 
plus  de  20  millions  de  kilogrammes  de  graines. 

Cette  huile  est  rougeâtre,  sous  une  grande  épaisseur  et 
jaune  foncé  sale,  en  couche  mince;  sa  densité,  à 15°,  est  de 
0,930.  Elle  est  employée  dans  l’alimentation,  au  Brésil.  En 
Europe,  elle  sert  à la  fabrication  des  savons  et  pour  l’éclairage. 
En  Angleterre  et  à Marseille,  on  la  traite  par  un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  d’acide  azotique  : on  obtient  ainsi  une  , 
huile  inodore,  insipide,  jaune  rougeâtre  et  un  peu  siccative,  - 
qui  est,  paraît-il,  expédiée  en  Espagne  et  en  Italie,  d’où  elle  ? 
revient  sous  le  nom  d'huile  d'olives. 

L’huile  de  Coton  n’est  pas  attaquée,  à froid,  par  le  chlo- 
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rure  de  zinc;  mais,  à chaud,  ce  réactif  la  colore  en  brun 
sépia  foncé.  Agitée  avee  de  l’acide  sulfurique,  elle  prend 
une  couleur  brun  rouge  très  foncé.  Elle  forme,  avec  l’am- 
moniaque, un  savon  homogène,  rougeâtre,  veiné  de  gris. 

Les  tourteaux  des  graines  du  Cotonnier  servent  à l’alimen- 
tation des  bestiaux,  si  ces  graines  avait  été  bien  débarrassées, 
de  leur  duvet;  sinon,  on  les  utilise  comme  engrais. 


TILIACEES 
Fleurs  de  Tilleul 

On  emploie,  sous  ce  nom,  les  fleurs  du  Tilleul  d’Europe 
(Tilia  europaea,  L.),  dont  on  connaît  deux  variétés,  sou- 
vent regardées  comme  des  espèces  distinctes  : 

Le  Tilleul  a petites  feuilles,  Tilleul  sauvage,  Tillot 
(Tilia  micropliylla.  Vent.;  T.  sylvestris,  Desf.  ; T.parvi- 
folia , Ehrh.),  arbre  à feuilles  glabres,  brusquement  acumi- 
nées,  glauques  en- dessous,  à bourgeons  glabres,  à fleurs 
petites,  blanchâtres  et  à fruit  sans  côtes  saillantes. 

Le  Tilleul  a larges  feuilles  ou  Tilleul  de  Hollande 
(T.  platyphylla,  Scop.  ; T.  macropliylla,Nc nt.  ; T.gran- 
cliflora,  Ehrh.),  ar- 
bre à feuilles  plus 
grandes,  suborbicu- 
laires-acuminées , 
avec  des  poils  mous 
en  dessous,  à fleurs 
jaunâtres. assez  gran- 
des, et  à fruit  muni 
I de  côtes  saillantes. 

Les  fleurs  de  Til— 

I leu  1 Ont  Une  odeur  Fia  4M. — Rameau  fleuri  du  Tilleul  argenté. 

[suave.  Elles  sont  dis- 
posées en  une  cymc  corymbiforme  (fig.  444),  portée  sur  un 
I pédoncule  axillaire,  en  partie  soudé  à une  bractée  membra- 
Ineuse,  oblongue,  spatulée,  d’un  vert  jaunâtre.  A la  récolte, 
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on  en  sépare  d’habitude  la  bractée,  qui  est  à peu  près  ino- 
dore, et  on  les  fait  sécher  à l’ombre,  sur  des  claies. 

Dans  le  commerce,  elles  se  présentent  sous  forme  de  petites 
masses  de  couleur  jaunâtre,  formées  d’inflorescences  agglo- 
mérées, généralement  privées  de  bractées  et  qui  dégagent 
une  odeur  douce,  agréable.  Ces  fleurs  sont  toujours  dépourvues 
de  calice.  On  doit  les  choisir,  autant  que  possible,  sans  fruit, 
bien  que  celui-ci  constitue,  quand  il  existe,  un  caractère  dis- 
tinctif important.  La  présence  des  fruits  indique  une  récolte 
tardive  des  fleurs,  qui  sont  alors  moins  odorantes. 

Les  fleurs  fraîches  de  Tilleul  renferment  une  huile  essen- 
tielle peu  connue,  que  l’on  obtient  par  distillation  avec  de 
l’eau.  Cette  essence  paraît  être  douée  de  propriétés  spéciales  : 
on  rapporte  que  l’eau  distillée  de  Tilleul,  plusieurs  fois  colio- 
bée,  détermine  une  ivresse  gaie  et  une  stimulation  toute 
particulière. 

Les  fleurs  sèches  sont  employées,  sous  forme  d’infusion, 
comme  antispamodiques  et  diaphoniques.  L’eau  distillée, 
que  l’on  prépare  avec  les  fleurs  sèches,  sert  fréquement  de 
véhicule  aux  médicaments  calmants  et  antispasmodiques. 

Les  feuilles  et  Y écorce  du  Tilleul  contiennent  beaucoup 
de  mucilage  et  peuvent  être  utilisées  comme  émollientes. 

En  Russie,  on  fait  des  cordes  et  des  nattes,  avec  les  fibres 
libériennes  du  Tilleul.  Les  cordes  durent  plus  longtemps  que 
celles  du  Chanvre  et  sont  surtout  recherchées  pour  étendre 
le  linge,  qu’elles  ne  tachent  pas. 

Le  Tilleul  argenté  (T.  argentea , Desf.,fig.  444),  originaire 
de  Hongrie,  sert  aux  mêmes  usages.  Il  se  distingue  du  Tilleul 
d’Europe,  par  scs  feuilles  couvertes  en  dessous  d’un  duvet 
blanc,  court  et  serré,  ainsi  que  par  ses  fleurs,  à odeur  de 
Jonquille,  dont  les  étamines  sont  portées  sur  une  sorte  d’ex- 
pansion liguliforme. 

On  emploie,  dans  l’Amérique  du  Nord,  les  fleurs  des  T. 
americana , L.,  T.  canadensis , Michx.,  7',  carolinensis , 
Mill. 

Les  fibres  libériennes  du  T.  americana  servent  à la  fa- 
brication du  papier,  aux  Etats-Unis. 
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Jute 

On  désigne,  sous  les  noms  de  Jute , de  Corète  textile  eide  Chanvre 
cle  Calcutta , les  libres  libériennes  du  Corchorus  capsularis,  L,  et  du 
C.  olitorius , L. 

Le  C.  capsularis  (Gghinalita  pat,  du  Bengale,  Isbund,  du  nord- 
ouest  de  l'Inde,  Rami  tsjina , des  Malais)  est  surtout  cultivé  en  Chine 
et  au  Bengale,  où  il  sert  à la  confection  de  tissus  grossiers,  appelés 
Magila , Tat,  Choti,  Gunny  (G.  Pennetier). 

Le  C.  olitorius  est  cultivé  principalement,  sous  les  noms  de  Corète 
potagère  et  de  Mélochie , dans  l’Inde,  en  Afrique  et  en  Amérique, 
pour  ses  feuilles,  que  l'on  mange  cuites  et  assaisonnées. 

Le  Jute  est  formé  de  fibres  lisses,  mais  sinueuses,  surtout  vers  leur 
extrémité;  ces  fibres  offrent  une  paroi  d’épaisseur  irrégulière,  et  un 
canal  médian  large,  dont  la  section  transversale  est  arrondie  ou  ovale, 
très  rarement  linéaire. 

L'action  successive  de  l’iode  et  de  l’acide  sulfurique  le  colorent 
en  jaune  intense , ce  qui  le  distingue  du  Lin  et  du  Chanvre,  qui 
sont  alors  colorés  en  bleu.  Le  sulfate  d’aniline  le  teint  en  jaune 
fonce.  Traité  successivement  par  l'acide  chromique  étendu  et  par 
l'acide  sulfurique,  il  se  colore  en  bleu.  Enfin,  il  est  à peine  gonflé, 
mais  non  dissous  par  l’ammoniure  de  cuivre,  qui  dissout  le  coton, 
gonfle  et  dissout  en  partie  le  chanvre  et  détermine  un  gonflement 
irrégulier  du  lin. 

Le  Jute  n’est  guère  employé  que  pour  la  confection  de  tissus  gros- 
siers et  pour  falsifier  le  lin  et  le  chanvre.  Mais  ses  fibres  très  courtes 
sont  unies  par  une  matière  que  l’humidité  ramollit,  ce  qui  permet 
leur  glissement  et  enlève  toute  résistance  aux  tissus  fabriqués  avec 
elles.  On  ne  peut  en  faire  des  cordes;  celles-ci  cassent  ne*,  quand  on 
les  noue,  ou  se  dissocient  au  contact  de  l’eau. 


DIPTÉROCARPÉES 
Baume  de  Gurjun 

Le  Baume  de  Gurjun  onde  G or  j un,  aussi  appelé  Huile 
de  bois  (Wood-Oil,  des  Anglais),  est  une  matière  oléo- rési- 
neuse, employée  comme  succédané  du  Copahu  ou  servant  à 
falsifier  cette  substance. 

Il  est  fourni  par  plusieurs  arbres  du  genre  Dipterocarpus  : 

Le  D.  turbinatus,  Gaertn.  (D.  lævis,  Ham.  ; J).  indi~ 
eus,  Bedd.),  qui  vit  à l’est  du  Bengale,  de  Cbittagong  et 
Pégu  à Singapore  ; 
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Le  D.  incanus,  Roxb.,  de  Chittagong  et  de  Pégu  ; 

Le  D.  alatus,  Roxb.,  de  Ghittagong,  Burma,  Tenassé- 
rim,  Siam,  îles  Andaman  ; 

Les  D.  zeylanicus  et  D.  trispidus,  Thw.,  de  Geylan. 

On  retire  un  produit  semblable,  mais  moins  important, 
du  D.  trinervis , Blume,  de  Java  et  des  Philippines,  ainsi 
que  des  D.  gracilis , Bl.,  D.  littoralis,  Bl.,  D.  retusus, 
BL,  de  Java. 

Selon  Ilooker,  le  Gurjuu  est  un  arbre  gigantesque,  à 
tronc  droit,  élevé,  portant  à son  sommet  une  petite  couronne 
régulière  de  feuilles  larges  et  luisantes.  Il  peut  atteindre  une 
hauteur  de  60  mètres  et  une  circonférence  de  4m,50. 

Le  Baume  de  Gurjun  fut  signalé  par  Franklin,  ensuite 
par  Ainslie;  Roxburg  dévoila  son  origine.  O’Shaughnessy 
a montré  qu’il  a des  propriétés  analogues  à celles  du  copaliu, 
et,  ses  observations  ayant  été  confirmées,  cette  substance  a 
pris  place  dans  la  Pharmacopée  de  l'Inde. 

Le  Baume  de  Gurjun  est  recueilli  principalement  sur  la  côte 
du  Burma  et  des  Détroits.  Pour  l’obtenir,  on  creuse  avec  une 
hache,  dans  le  tronc  de  l’arbre,  une  cavité  dans  laquelle  on 
fait  du  feu,  jusqu’à  ce  que  le  bois  soit  un  peu  entamé.  Le 
baume  découle  alors  et  on  le  reçoit  dans  des  vases  de  Bam- 
bou. Lorsque  l’écoulemeut  se  ralentit,  on  met  de  nouveau 
le  feu  dans  la  cavité,  ce  que  l’on  fait  à plusieurs  reprises 
pendant  une  même  saison.  Un  même  arbre  peut  avoir  2 ou 
3 cavités  à la  fois  et  donner  jusqu’à  30  et  même  40  gal- 
lons de  baume,  en  un  an.  Si  l’on  abat  un  arbre  et  qu’on  le 
divise  en  pièces,  l’oléo-résine,  qui  en  découle,  se  concrète 
à la  surface  du  bois,  en  une  substance  d’odeur  aromatique, 
ayant  l'aspect,  du  camphre.  Le  liquide  recueilli  dans 
les  cavités  de  l’arbre,  étant  laissé  au  repos,  se  sépare  en 
deux  parties:  l’une  épaisse,  appelée  Guad,  l’autre  claire  et 
liquide. 

Nous  avons  dit  que  le  baume  de  Gurjun  provient  de  plu- 
sieurs arbres;  on  concevra  donc  que  ses  propriétés  sont  un 
peu  variables. 

Le  Baume  provenant  de  Moulmcin  (Burmah)  est  épais, 
visqueux,  opaque  et  gris  verdâtre  à la  lumière  réfléchie, 
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transparent  et  brun  rougeâtre,  quand  on  l’interpose  entre 
l’œil  et  la  lumière.  Il  a une  odeur  assez  analogue  à celle  du 
copahu,  une  saveur  amère,  aromatique,  avec  une  ùcreté  non 
persistante  et  une  densité  de  0,964, à -}-  17o.  Très  soluble  dans 
la  benzine  pure,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  etc., 
il  l’est  moins  dans  l’éther,  l’alcool  amylique  ou  méthylique, 
l’acide  acétique  froid,  le  soluté  alcoolique  dépotasse.  Chauffé 
pendant  longtemps  à 100°,  il  se  trouble  légèrement  et  se 
prend  en  une  gelée,  si  l’on  porte  la  température  à 130°  ; 
enfin,  il  devient  solide,  si  on  le  chauffe  à 220°,  tandis  que  le 
baume  de  copahu  reste  alors  encore  assez  fluide. 

Le  Baume  de  Gurjun,  soumis  à la  distillation,  fournit  une 
huile  essentielle,  peu  odorante,  de  couleur  paille  pâle.  Puri- 
fiée, cette  huile  a une  densité  de  0,915  ; elle  est  soluble  dans 
l’alcool  amylique,  et  à peine  soluble  dans  l’alcool  absolu. 
J/acide  chlorhydrique  la  sature  en  bleu  magnifique. 

La  résine,  qui  reste  dans  l’alambic,  est  liquide,  visqueuse 
et  de  couleur  foncée.  Une  dissolution  d’ammoniaque  dans 
l’alcool  faible  en  sépare  un  acide  cristallisé  ( Ac . Gurjuni- 
que ),  que  l’on  précipite  en  saturant  l’ammoniaque  par  un 
acide  minéral.  Le  précipité  dissous  dans  l’éther  et  dans  l’al- 
cool peut  fournir  de  petits  dépôts  cristallins  (Flückiger).  Cet 
acide  se  dissout  dans  l’alcool  à 0,838,  dans  l’éther,  la  ben- 
zine et  le  sulfure  de  carbone.  Werner  lui  assigne  la  formule 
Cu  II08  O8.  Il  fond  à 220°,  se  solidifie  à 180°,  commence  à 
bouillir,  mais  se  décompose  à 260°  L’acide  Gurjunique  existe 
en  petite  quantité,  dans  le  résidu  de  la  distillation  du  baume. 
La  résine  amorphe,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  ce 
résidu,  semble  avoir  été  peu  étudiée,  Fliickiger  l’a  trouvée 
insoluble  dans  l’alcool  absolu. 

Le  Baume  de  Gurjun  est  exporté  de  Siam,  du  sud  de 
l’Inde  et  de  la  presqu’île  Malaise. 

Le  Dipterocarpus  trinervis,  Blume,  de  Java  et  des  Phi- 
lippines, et  les  Dipt.  gracilis,  Blume,  D.  littoralis , Blum., 
D.  retusus,  Blum.,  de  Java,  paraissent  fournir  un  produit 
analogue,  mais  de  moindre  importance  commerciale. 

Le  Gurjun  est  employé,  dans  l'Inde,  comme  succédané  du 
copahu.  Il  sert  encore  au  calfatage  des  bateaux,  pour  pré- 
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server  le  bois  des  Fourmis  blanches,  et  aussi  comme  vernis, 
soit  seul,  soit  mêlé  à des  substances  colorantes. 


Camphre  de  Bornéo  et  Dam mar  de  l’Inde 

Dryobalane  Camphrier  (Dryobalanops  Camphora,  Colebr.) 
Cet  arbre,  que  les  naturels  de  Sumatra  et  de  Bornéo  appel- 
lent Capura,  fournit  une  sorte  de  Camphre  très  estimé  et 
très  cher,  nommé  Camphre  de  Bornéo.  Ce  Camphre,  qui  ne 
vient  en  Europe  que  comme  curiosité,  a été  étudié  en  même 
temps  que  le  camphre  des  Laurinées.  Nous  n’y  reviendrons 
pas  ici  (v.  t.  I,  p.  628). 

Dammar  de  l’Inde.  — On  vend,  dans  les  bazars  de  l’Inde, 
une  résine  ordinairement  désignée  sous  les  noms  de  Dammar 
des  bazars  de  l’Inde  et  produite  par  le  Shorea  robusta, 
Rcxb.  Cette  résine  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qu’on 
nomme  Dammar  des  Indes  orientales  et  qui  découle  du 
Dammar  a orientalis,  Lamb.  (Conifères;  v.  1. 1,  p.  507). 

Le  Dammar  du  Shorea  est  transparent,  incolore  ou  jaune 
plus  ou  moins  foncé,  inodore  et  insipide,  soluble  dans  l’éther, 
l’essence  de  térébenthine  et  les  huiles  fixes.  Il  est  à peu 
près  inconnu  dans  le  commerce  européen. 

Le  Vateria  indica,  L , fournit  aussi  une  résine  appelée 
Dammar  blanc  et  Copal  de  l’Inde;  c’est  une  sorte  d’Animé 
blanchâtre,  servant  aux  mêmes  usages  que  la  cire. 


GUTTIFÈRES 

Gomme-Gutte 

La  Gomme-gutte  est  un  suc  gommo-résineux,  qui  forme, 
avec  l’eau,  une  émulsion  d’un  jaune  magnifique.  Cette  sub- 
stance paraît  avoir  été  employée  par  les  Chinois,  longtemps 
avant  qu’elle  fût  signalée  en  Europe.  On  admet  assez  géné- 
ralement que  la  première  mention  de  la  Gomme-gutte  se 
trouve  dans  les  Exotica  de  Ch.  de  l’Ecluse  (libr.  IV,  cap. 
vnr,  p.  82).  Cet  auteur,  plus  connu  sous  le  nom  d aClusius, 
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l’avait  reçue,  en  1603,  d’Amsterdam,  où  elle  avait  été  appor- 
tée de  Chine,  par  l’amiral  Van  Neek,  sous  le  nom  de  Ghit- 
ta-jemou.  Cependant,  le  géographe  llitter  dit  qu'elle  avait 
été  rapportée  de  Chine,  par  un  voyageur  qui  la  décrivit  sous 
le  nom  de  Kinang -Hoang  ou  Kian-Kioang , avec  l’indi- 
cation qu’elle  provient  d’un  arbre  vivant  au  Cambodge  et  à 
Siam,  entre  les  10°  et  i2}  degrés  de  latitude  Nord. 

Regardée  comme  un  purgatif  doux,  la  Gomme-gutte  fût 
employée  en  médecine,  dès  son  apparition.  On  la  trouve 
mentionnée  dans  le  tarif  des  pharmacies  de  Francfort  (1611), 
dans  les  Court  Minute  Boo/îs,  de  la  Compagnie  des  Indes 
(1615),  dans  la  Pharmacopée  de  Londres  de  1650,  sous 
le  nom  de  Gutta  Gamba  ou  Ghitta-j emou , etc. 

Bontius,  médecin  de  Java,  en  fit  connaître  le  lieu  de  pro  ■ 
duction.  en  1658,  et  Paul  Hermann,  médecin  à Ceylan, 
annonça,  en  1677,  que  cette  substance  est  fournie  par  le 
Kanna  Ghoraka  des  Cingalais,  ou  C arcapulli  de  Lyns- 
choten.  L’arbre  ainsi  désigné  fut  nommé  successivement: 
Mangostana  Morella , par  Gaertner  ; Guttæfera  vera, 
par  Kœnig,  et  Garcinia  Morella,  par  Desrousseaux.  En 
1836,  Graham  montra  que  ce  végétal  est  bien  un  Garcinia  ; 
cette  détermination  fut  confirmée  par  Wight.  Ce  dernier  dit 
que  l’arbre  producteur  de  la  Gomme-gutte  existe  aussi  à 
Ceylan,  mais  n’y  est  pas  exploité.  Selon  Thwaites  (Enume- 
ratio  plant.  Zeylan.)  il  serait,  en  effet,  fourni  par  le  G.  Mo- 
rella, Desrouss.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  sorte  pro- 
vient d’une  variété  ( sessilis ) de  cet  arbre. 

Ce  fut  seulement,  en  1864,  que  Hanbury  put  en  déterminer 
l’espèce,  sur  des  exemplaires  provenant  de  la  propriété  de  la 
maison  Alméida  et  fils,  de  Singapour.  Hanbury  a reconnu 
que  le  G.  Morella  offre  deux  variétés  distinctes  par  leurs 
Heurs  mâles,  qui  sont  sessiles  dans  l’une  (var.  x,  sessilis), 
pédicellées  dans  l’autre  (var.  (3,  pediceltata)-  Cette  dernière 
fournit  seule  la  Gomme-gutte  de  Siam  ; Ilooker  a cru  de- 
voir en  faire  une  espace,  qu’il  a nommée  Garcinia  Han- 
buryi. 

La  synonymie  de  cette  plante  est  très  compliquée. 

Outre  les  noms  que  nous  avons  fait  connaître,  on  lui  a 
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donné  les  suivants  : Stalagmilis  cambogioides , Murr.,  pr. 
p.;  Hebradendron  cambogioides,  Grali.  ; Cambogia  gutta, 
Lindl.  ; Garcinia  gutta , Wight;  G.  cambogioides,  Roy  le  ; 
G.  elliptica,  Wall.;  G.  lateri/lora , Blume  ; G.  Gaudi- 
chaudii  et  G.  cicuminata,  Plancli.et  Triana;  Hebraden- 
dron pictorium,  Grali.  ; G.  lobulosa,  Wall.,  G.  pic- 
toria , Roxb. 

Le  G.  Morella,  Desr.,  var.  [3,  pedicellala  (fig.  445)  est 
un  arbre  dioïque,  portant  de  petites  fleurs  jaunes  et  des 

feuilles  analogues  à 
celles  du  Laurier.  11 
habite  les  vallées  et 
les  montagnes  du  Cam- 
bodge, la  province  de 
Ghantibun  (Siam),  les 
des  de  la  côte  et  du 
golfe  de  Siam,  le  nord 
de  la  Cochinchine,  etc. 
Il  semble  prospérer  à 
Singapore,  où  il  a été 
introduit. 

Le  suc  constitutif  de 
la  Gomme-gutte  est 
inclus  dans  des  canaux 
de  l’écorce  et  de  la 
moelle  ; les  feuilles,  les 
enveloppes  florales  et 
les  parois  du  fruit  en 
contiennent  égale  - 
ment.  Ces  canaux  sont  bordés  par  une  série  simple  de  cellules 
sécrétantes,  aplaties.  Le  bois  n’en  contient  pas,  selon  de  La- 
nessan ; mais  Hanbury  dit  qu’il  existe  de  la  Gomme-gutte 
dans  les  vaisseaux  ponctués,  qui  occupent  la  couche  la  plus 
extérieure  du  bois. 

Les  canaux  situés  dans  l’écorce  sont  disposés  en  deux 
groupes  séparés  par  une  zone  de  cellules  pierreuses,  inter  - 
calée  entre  le  liber  et  le  parenchyme  cortical  et  offrant 
quelque  analogie  avec  celle  que  présente  la  fausse  Angusture. 


l'ir.  Aiô  — r arcinict  Ufoiella. 


GOMME-GUTTE 


263 


Les  canaux  du  parenchyme  sont  répartis  en  deux  cercles  : 
l’un,  extérieur,  à canaux  assez  petits  et  nombreux;  l’autre 
voisin  de  la  zone  sclérenchymateuse  et  comprenant  des 
vaisseaux  moins  nombreux,  mais  plus  grands.  Les  canaux 
du  liber  occupent  le  milieu  des  faisceaux  ; ils  sont  disposés 
radialement  et  au  nombre  de  2 ou  3,  dans  chaque  faisceau. 

Les  canaux  de  la  moelle  sont  situés  à la  périphérie  de  ce 
cylindre,  en  face  des  rayons  médullaires.  Quant  au  suc 
gommo-résineux  inclus  dans  les  vaisseaux  du  bois,  de  La- 
nessan suppose  qu’il  est  dû  à l’extravasation  du  suc  contenu 
dans  les  anastomoses,  qui,  au  niveau  des  nœuds,  font  com- 
muniquer les  canaux  delà  moelle  avec  ceux  du  liber  : le  suc 
s’échapperait  des  canaux  par  les  intervalles  (?)  des  cellules 
secrétantes  et  arriverait  dans  les  vaisseaux,  en  traversant  les 
ponctuations  de  leur  paroi. 

La  Gomme-gutte  est  recueillie  immédiatement  après  la 
saison  des  pluies  ; la  récolte  commence  en  décembre  et  se  con- 
tinue jusqu’en  avril  et  mai.  Voici  comment  elle  s’effectue:  Les 
collecteurs  font  au  tronc  de  l’arbre,  avec  une  hache,  une 
incision  en  spirale,  profonde  d’environ  2 à 3 millimètres  et  qui 
s’étend  des  premières  branches  à la  base  du  tronc.  Ils  fixent 
ensuite,  au  bas  de  cette  incision,  un  entre-nœud  de  Bambou, 
que  l'on  renouvelle  dès  qu’il  est  plein.  Généralement,  un 
arbre  fournit  assez  de  suc,  pour  remplir  trois  de  ces  entre- 
nœuds et  ceux-ci  ont  d’ordinaire  50  centimètres  de  long, 
sur  3 à 5 et  même  7 centimètres  de  diamètre.  Ces  Bambous 
sont  suspendus  au  toit  de  la  case  du  collecteur,  jusqu’à  ce 
que  le  suc  soit  sec.  D’abord  liquide  et  jaunâtre,  celui-ci 
s’épaissit  graduellement,  devient  visqueux  et  enfin  assez  dur, 
pour  qu’on  puisse  le  retirer  du  Bambou. 

Il  se  présente  alors  en  bdlons  cylindriques  ou  un  peu 
déprimés,  généralement  distincts,  parfois  agglutinés  et  dont 
le  volume,  d'ailleurs  variable,  ne  dépasse  guère  20  centi- 
mètres de  longueur  sur  3 à 0 centimètres  d’épaisseur.  La 
dépression  ou  la  soudure  des  cylindres  sont  dues  à ce  que  le 
suc  était  encore  mou,  lorsqu’on  l’a  retiré  du  Bambou.  On 
conçoit  également  que,  si  le  suc  a été  sorti,  avant  d'avoir 
acquis  une  consistance  suffisante,  il  ne  soit  pas  resté  cylin- 
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drique  et  qu’il  se  présente  sous  forme  de  masses  ou  de  gâ- 
teaux. 

Ces  masses  ou  gâteaux  peuvent  avoir  été  desséchés,  sans 
addition  de  substances  étrangères  ; mais,  le  plus  souvent,  il 
semble  qu’on  y ait  ajouté  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  d’amidon.  C’est  sans  doute  à ces  différences,  dans  le 
mode  de  préparation,  que  sont  dues  les  2 ou  3 sortes  com- 
merciales de  Gomme-gutte  vraie  ou  de  Siam. 

On  trouve  parfois,  dans  le  commerce,  des  Gommes-guttes 
d’autres  provenances  fournies  aussi  par  des  Garcinia,  mais, 
en  général,  de  qualité  médiocre  ou  inférieure  et  n’offrant 
pas  les  caractères  de  la  Gutte  vraie.  Hanbury,  ainsi  que 
Bentley  et  Trimen  paraissent  croire  que  certaines  de  ces 
résines  sont  aussi  bonnes  que  celles  de  Siam.  Toutefois,  elles 
ne  figurent  pas  dans  le  catalogue  des  collections  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  et  nous  ne  ferons 
guère  que  les  mentionner. 

La  Gomme-gutte  de  Siam  se  présente,  comme  nous  l'avons 
dit,  sous  deux  états  : en  hâtons , en  masses.  Elle  vient  du 
Cambodge,  par  voie  de  Singapore,  de  Bangkok  et  de 
Saigon. 

La  Gomme-gutte  en  bâtons  (Pipe  Cambodge , des 
Anglais)  est  en  rouleaux  ou  cylindres  de  3 à 6 centimètres 
de  diamètre,  friables,  lisses,  plus  souvent  striés  en  long  et 
offrant  parfois,  à leur  surface,  des  débris  du  Bambou  dans 
lequel  on  a fait  dessécher  le  suc.  Ces  rouleaux  sont  géné- 
ralement pleins;  mais  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  quel- 
ques-uns offrant  à leur  centre  un  vide  plus  ou  moins  grand, 
dû,  sans  doute,  au  retrait  de  la  matière,  pendant  la  dessicca- 
tion. Ce  vide  peut  n’avoir  qu’une  certaine  étendue  ou  occu- 
per toute  la  longueur  du  bâton. 

Les  rouleaux  sont  de  couleur  jaune  brun  foncé,  uniforme, 
ou  recouverts  d’une  poussière,  soit  jaune  verdâtre,  soit  jaune 
doré.  Leur  cassure  est  conchoïdale,  fine,  très  homogène, 
unie,  d’un  jaune  un  peu  pourpré,  faiblement  hépatique,  tantôt 
demi-terne  et  comme  cireuse,  tantôt  presque  brillante  ; dans 
ce  dernier  cas,  les  écailles  minces  sont  semi-translucides. 

Cette  sorte  est  inodore  et  d’abord  insipide,  puis  âcre 
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à la  gorge.  Frottée  avec  le  doigt  imprégné  d’eau  ou  de 
salive,  elle  donne  rapidement  une  émulsion  d’un  jaune 
magnifique  ; triturée  dans  un  mortier,  elle  fournit  une 
poudre  d'un  brun  jaune  brillant.  Sa  dissolution  dans  l’alcool 
est  rouge  et  transparente.  Elle  donne,  avec  l’éther,  un  soluté 
limpide,  d’un  beau  jaune  d’or.  La  potasse  la  dissout  et  la 
colore  en  rouge  intense. 

Elle  ne  contient  pas  d’amidon.  Ghristison  y a trouvé  : 
résine , 7i  à 74  0/0  ; gomme , 13  à 24  0/0;  eau , 4 à 5 0 0. 
11  existe,  dans  le  commerce,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
Gommes-guttes  de  qualité  médiocre  ou  inférieure,  qu’il  est 
facile  de  discerner,  si  l’on  a présents  à l’esprit  les  caractères 
de  la  Gomme-gutte  de  bonne  qualité.  Voici  une  description 
des  sortes  de  ce  genre  que  nous  possédons  : 

a)  Singapore  n°  3.  — Fragment  de  cylindre  fortement  cannelé,  noi- 
râtre, couvert  d’une  fine  poussière  grise  et  dont  certaines  cannelures 
offrent,  dans  leur  fond,  une  poudre  jaune  orangé;  la  cassure  terne, 
cireuse,  l'appelle  assez  bien  celle  du  bdellium,  et  montre,  dans  sa 
masse,  la  présence  de  matières  diverses  : résineuses,  charbonneuses, 
ligneuses,  etc.  Celte  sorte  est  assez  facilement  émul-ionnée. 

P)  Singapore  n°  4.  — Fragment  de  cylindre  brun  jaunâtre,  finement 
cannelé,  offrant  encore  des  restes  de  la  face  interne  du  Bambou,  dans 
lequel  s’est  opérée  la  dessiccation;  la  cnssure  est  cireuse,  grenue- 
lamelleuse,  avec  des  grains  ou  lamelles  orangé  clair,  sur  un  fond  terne, 
résineux,  un  peu  hépatique.  L’examen  à la  loupe  y montre  des  débris 
de  charbon  et  quelques  matières  terreuses  ; les  grains  ou  lamelles 
orangé  clair  semblent  dus  à des  larmes  d’une  résine  étrangère.  Cette 
sorte  s’émulsionne  assez  bien. 

y)  Singapore  inferieure.  — Cylindre  brun  rougeâtre  très  foncé,  rap- 
pelant à l’esprit  l’aspect  du  sang-dragon  de  qualité  inférieure;  sa  face 
extérieure  est  finement  cannelée  et  d’un  éclat  résineux.  La  cassure  est 
conchoïdale,  cireuse,  mais  luisante,  et  les  fragments  qu’on  en  détache 
sont  semi-translucides,  en  lames  minces.  Cette  sorte  paraît  contenir  des 
matières  étrangères,  mais  bien  fondues  dans  la  masse  et  semble  avoir 
été  épaissie  a l’aide  du  feu.  Elle  s’émulsionne  aisément. 

Les  rouleaux  de  la  Gomme-gutte  en  bâtons  sont  parfois 
agglomérés  en  masses  irrégulières,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celles  de  la  sorte  suivante.  On  a vu  que  la  sou  - 
dure  des  cylindres  est  due  à ce  que  la  gomme-résine  a été 
retirée  du  Bambou  avant  son  complet  durcissement. 
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La  Gomme-gutte  en  masses  ou  en  gâteaux  ( Cake  Gam- 
bodge, or  Lump  , des  Anglais) est  en  masses  informes,  pesant 
de  1,000  à 1,500  grammes  et  dont  il  est  impossible  de  faire 
une  description.  Lorsqu’elle  est  pure,  ce  qui  peut  arriver, 
elle  offre  les  caractères  de  cassure,  etc.,  delaGutte  en  bâtons; 
mais,  habituellement,  elle  renferme  de  la  fécule  et  du  ligneux. 
Ghristison  lui  prête  la  composition  suivante  : résine , 05; 
gomme , 20;  fécule , 5 à G;  ligneux,  4 à G ; eau,  4.  La  pro- 
portion des  substances  étrangères  est  beaucoup  augmentée 
et,  dans  les  sortes  inférieures  (Coarse  Gambodge , des 
Anglais),  la  quantité  de  résine  peut  descendre  à 35  0/0,  tan- 
dis que  la  fécule  peut  atteindre  10  0/0  et  le  ligneux  22  0/0. 
Cette  sorte  se  distingue  alors,  en  ce  que  sa  cassure  est  gros- 
sièrement esquilleuse  et  sa  couleur  brune  ou  grise;  enfin, 
elle  est  à peu  près  opaque  sur  les  bords  amincis  de  ses  frag- 
ments et,  mouillée  avec  de  la  salive,  elle  s’émulsionne  mal  ou 
ne  s’émulsionne  pas. 

Une  sorte  de  Gomme- gutie  commune,  examinée  par 
Gigon,  a été  trouvée  formée  par  une  matière  brune,  servant 
de  gangue  à du  ligneux  et  à des  larmes  jaunâtres,  difficile- 
ment émulsives. 

Le  tableau  suivant  indique  la  composition  de  ces  diverses 
sortes,  d’après  les  analyses  faites  par  plusieurs  auteurs: 


PRINCIPES 

BRACONNOT 

CHRIST1SON 

GIGON 

GUTTE 
EN  BATONS 

a 

o 

U fi 
a:  C 
< 3 
U s 
< 
O 

COARSE 

GAMBODGE 

GUTTE 
EN  BATONS 

GUTTE 

EN  GATEAUX 

GUTTE 
EN  SORTE 

1 

2 

1 

2 

1 

2 

Résine 

S0,0 

74,2 

71,6 

65,7 

61,4 

35,0 

76,0 

73 

70 

33,33 

Gomme 

20,0 

CO 

2i,0 

20,2 

17.2 

14,2 

22,0 

23 

20 

3,33 

Ligneux 

)) 

)) 

)) 

5,3 

7, S 

22,0 

traces 

4 

S 

60,00 

Amidon 

» 

4,8 

)) 

5,6 

7, S 

19,0 

)) 

» 

» 

Eau  et  perte 

» 

)) 

4,8 

4,2 

7,2 

10,6 

2,0 

)) 

2 

3,35 

La  résine  (Acide  Ccnnbogique : Ci0  IL3  O9,  Johnston)  est 
une  matière  très  soluble  dans  l’éther,  moins  soluble  dans 
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l’alcool,  insoluble  clans  l’eau.  L’ammoniaque  forme,  avec  elle, 
une  solution  rouge  hyacinthe  fonce,  d’où  les  acides  la  pré- 
cipitent en  llocons  jaunes.  Le  sous-acétate  de  plomb  la  pré- 
cipite abondamment  et  sa  dissolution  alcoolique  est  colorée 
en  brun  noirâtre  foncé,  par  le  perchlorure  de  fer.  En  la 
fondant  avec  de  la  potasse,  lllasiwetz  et  Barth  en  obtinrent 
divers  acides  (gras  ou  autres)  et  environ  1 0/0  de  Phloro - 
glucine.  Selon  Braconnot,  le  chlore  la  décolore,  s’y  combine 
et  forme,  avec  elle,  un  composé  dans  lequel  ce  métalloïde  ne 
peut  être  déterminé  que  par  incinération. 

Flückiger  a montré  que  la  Gomme  n’est  pas  identique  avec 
l’arabinc.  Cette  gomme  a été  obtenue  après  épuisement  de  la 
Gomme-gutte  par  l’éther  et  l’alcool;  elle  est  très  soluble 
dans  l’eau  et  neutre  au  tournesol;  le  perchlorure  de  fer, 
l’acétate  neutre  de  plomb;  le  silicate  et  le  borate  de  soude  ne 
la  précipitent  pas  de  sa  dissolution. 

Les  caractères  offerts  par  la  Gomme-gutte  de  bonne  qualité 
ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  d’autres  gommes- 
résines.  Les  falsifications  auxquelles  elle  est  soumise  sont, 
d’ailleurs,  assez  faciles  à dévoiler. 

Quand  elle  a été  additionnée  de  résines , elle  est  moins 
aisée  à émulsionner. 

En  traitant  la  Gomme-gutte  suspecte  par  l’alcool  et  l'éther, 
puis  reprenant  le  résidu  par  l’eau,  on  y reconnaîtra  la 
fécule , par  l’action  de  l’iode,  si  l’eau  a laissé  une  matière 
blanche,  insoluble. 

Si  le  soluté  aqueux,  évaporé,  laisse  un  résidu  plus  consi- 
dérable que  la  moyenne  ordinaire,  on  pourra  y soupçonner 
la  présence  de  la  gomme  arabique  : celle  ci  sera  précipitée 
par  le  perchlorure  de  fer  ou  par  le  borate  de  soude. 

La  terre , le  sable , le  ligneux  resteront  après  traitement 
d’abord  avec  l’alcool  et  l'éther,  ensuite  avec  l’eau. 

Autres  sortes  de  Gomme-gutte.  — Les  auteurs  signalent, 
comme  pouvant  fournir  de  la  Gomme-gutte,  les  arbres  ci- 
après,  qui  appartiennent  aussi  au  genre  Garcinia. 

1°  G.  Morella , Desrouss.,  var.  sessilis,  arbre  des  forêts 
humides  du  sud  de  l'Inde  et  de  üevlan; 

2°  G.  pictoria,  Roxb.,  bel  arbre  du  sud  de  l’Inde; 
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3°  G , travancorica,  Bedd.,  arbre  des  forêts  du  sud  de 
Travancore  et  de  Tinnevelly-Ghats; 

4°  G.  Gaudichaudii,  Triana  et  PL,  arbre  de  la  Cochin- 
chine,  qui,  selon  Pierra,  fournit  de  très  bonne  Ctomme-gutte 
et  devrait  être  exploité. 

Gomme-gutte  de  Ceylan.  — Cette  sorte  découle  à la  suite 
d’incisions  faites  au  tronc  de  l’arbre,  sur  lequel  elle  se 
concrète  en  larmes  celluleuses,  irrégulières,  recouvertes 
d’une  poussière  d’aspect  terreux.  Ces  larmes  sont  rassem 
blées  en  masses  arrondies,  de  couleur  jaune  orangé  foncée, 
non  homogènes,  ni  compactes  et  offrant  de  nombreux 
vides.  Elles  ne  s’émulsionnent  pas  aussi  facilement  que  la 
Gomme-gutte  de  Siam  et  donnent  une  émulsion  jaune 
orangé,  moins  belle. 

Moquin-Tandon  rapporte  cette  Gomme-résine  au  Gare . 
Cambogia,  Desrouss.  ( Mangostana  Cambogia , Gaertn.; 
Cambogia  Gut/a,  L.).  Mais  la  Gomme-gutte  extraite  de 
cet  arbre  est,  parait-il,  une  sorte  très  inférieure,  en  larmes 
jaune  citron  clair,  à peu  près  inodores  et  insipides,  ne  for- 
mant pas  d’émulsion,  sous  le  doigt  mouillé. 

Nous  ne  possédons  pas  d’échantillon  authentique  de  cette 
sorte.  Ghristison  y a trouvé  : résine,  66;  arabine,  14  ; huile 
volatile,  12;  fibres  corticales , 5. 

L’existence  d’une  huile  volatile,  dans  cette  substance,  la 
différencie  aisément  delà  Gomme-gutte  vraie,  qui  n’en  con- 
tient pas;  sa  résine  est,  d’ailleurs,  moins  soluble  dans  l’éther 
et  de  couleur  jaune  plus  pâle,  non  rouge,  ni  orangée. 

La  Gomme-gutte  du  Mysore  (lndian  Gamboge , des  Anglais) 
fournie  par  la  G.  Pictoria,  Koxb.,  diffère  de  la  Gomme  - 
gutte  vraie,  selon  Cleghorn,  par  ses  propriétés  chimiques  et 
médicinales.  Toutefois,  d’après  Hanbury,  Ghristison,  en  1846, 
et  Broughton,  en  1871,  l’ont  trouvée  semblable  à celle  du 
G.  Morella.  Au  reste,  de  Lanessan  crut  devoir,  dès  1872, 
rapporter  le  G.  Pictoria  au  G.  Morella , var.  pedicellata. 
Comme  cette  opinion  semble  justifiée,  il  est  à croire  que,  s’il 
existe  des  différences,  entre  la  Gomme-gutte  de  Siam  et  la 
Gomme-gutte  de  l’Inde,  ces  différences  doivent  être  rappor 
tées  à l’habitat  ou  au  mode  de  récolte.  D’autre  part,  Pierre 
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( Flore  de  la  Cochinchine),  regarde  le  G.  Picloria  comme 
line  espèce  distincte,  mais  tout  à fait  voisine  du  G.  Morella. 

Il  existe,  à la  Faculté  de  Lyon,  un  échantillon  provenant  du  Dro- 
guier  Chantre  et  portant  l'étiquette  suivante  : 

« Indian  Garnboge.  Gomme-gutte  des  Indes.  Garcinia  Victoria , 
« Roxb.  Mêmes  propriétés  que  celle  du  G.  Morella,  de  Singapore. 
« Est  originaire  des  Indes  et  très  exploitée  dans  l'Ouest.  L’échantillon 
« vient  de  Canara  (Bombay).  Très  rare.  » 

Cet  échantillon  comprend  des  matières  de  trois  sortes  : 

1°  Des  larmes  jaune  rougeâtre  clair,  irrégulières,  de  grandeur  va- 
riable, mais  surtout  en  grains  très  petits,  et  remplies  de  débris  de 
branches,  soit  libres,  soit  engluées  par  la  résine.  Ces  larmes  forment 
aisément  une  belle  émulsion. 

2U  Un  fragment  de  cylindre  aplati,  formé  de  larmes  analogues  à 
celles  de  la  sorte  précédente,  empâtées  dans  une  matière  résineuse 
brunâtre,  plus  ou  moins  caverneuse  et  contenant  des  débris  de  bois. 
Cette  sorte  donne  aisément  une  émulsion  gluante  et  belle.  Elle  paraît 
constituée  par  un  suc  épaissi  à la  chaleur  et  roulé  chaud. 

3»  Des  morceaux  irrégulièrement  bosselés  sur  l'une  des  faces,  apla- 
tis sur  l'autre,  et  de  couleur  gris  jaunâtre.  Cette  sorte  paraît  être 
formée  par  une  matière  très  épaisse,  que  l'on  a répandue  sur  une  feuille 
de  papier  étalée  sur  une  surface  mal  aplanie.  La  cassure  est  caver- 
neuse, gris  jaunâtre  terne;  elle  s’émulsionne  mal  et  donne,  au  doigt 
mouillé,  l’impression  d’une  surface  rugueuse,  très  dure. 

La  première  sorte  paraît  aussi  bonne  que  la  Gomme-gutte  de 
Siam.  La  deuxième  et  la  troisième  ont  sans  doute  la  même  prove- 
nance; mais,  si  la  deuxième  semble  à peu  près  pure,  la  troisième  est 
évidemment  très  impure. 

Si  cette  gomme  résine  est  réellement  fournie  par  le  G. 
Pictoria,  on  ne  saurait  douter  que  cet  arbre,  convenablement 
exploité,  pourrait  donner  une  gomme  équivalente  à celle  de 
Siam. 

La  Gomme  gutte  de  Travancore  est  de  couleur  jaune  bril- 
lant. Elle  no  semble  pas  être  exportée,  bien  que,  suivant 
Beddome,  le  G.  Travancorica  en  produise  beaucoup. 

Guibourt  mentionne,  sous  le  nom  de  Gomme-résine  du 
Xanthochymus  pictorius,  une  matière  en  petites  larmes  vert 
grisâtre  pâle,  transparentes,  assez  dures,  qui  se  ramollissent  à 
la  chaleur  et  ne  s'émulsionnent  pas  avec  l’eau.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  cette  gomme-résine.  Pierre,  qui  parle  du  X.  pic- 
torius,  Roxb.  (Gare.  Xanthochymus,  Hook.)  dit  que  cet 
arbre  fournit  une  résine  de  peu  d’utilité. 
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Tacamaques  des  Guttifères 

On  décrit  assez  généralement,  sous  ce  nom,  des  oléo- résines 
produites  par  des  arbres  du  genre  Calophyl/um.  G.  Plan- 
chon  les  réunit  sous  le  nom  de  Baume  de  Marie  ou  de 
Baume  vert,  qu’on  leur  donne  ordinairement  dans  le  com- 
merce. 

Les  Calophylhcm  croissent  dans  les  régions  tropicales 
de  l’Amérique  et  dans  les  contrées  maritimes  de  la  plupart 
des  terres  de  l’océan  Indien.  Ils  sont  remarquables  par 
leurs  belles  feuilles  coriaces,  à nervures  secondaires  nom- 
breuses, parallèles,  très  rapprochées.  Ces  feuilles,  souvent 
engluées  dans  la  résine  des  Calophyllum , sont  un  moyen 
commode  de  détermination,  pour  cette  substance. 

1°  Tacamaque  da  Bourbon  ( Baume  vert  ou  Baume  de 
Marie  de  Bourbon).  — Cette  résine  est  produite  par  le 
C.  Tacamahaca , Willd.,  qui  croit  à Bourbon  et  à l’ile  de 
France.  Elle  est  en  masses  vert  noirâtre,  tantôt  assez  molles, 
tantôt  plus  consistantes  ou  même  solides,  recouvertes  d’une 
poussière  jaunâtre  ou  blanc  jaunâtre.  Elle  possède  une  odeur, 
que  G.  Planchon  compare  à celle  du  Mélilot,  mais  qui  nous 
semble  se  rapprocher  plutôt  de  celle  du  Fenugrec. 

Elle  se  dissout  incomplètement  dans  l’alcool  et  abandonne 
alors,  tantôt  un  résidu  gommeux,  tantôt  une  matière  grasse, 
qui  surnage. 

2°  Tacamaque  des  Indes  orientales  (East  Indian  Tacama- 
haca, des  Anglais).  — Il  semble  exister  beaucoup  de  doute  au 
sujet  de  la  provenance  de  cette  résine.  En  se  basant  sur  les 
auteurs  allemands,  G.  Planchon  la  rapporte  au  Calophyl- 
lum  inophyllum , L.,  arbre  de  l’Inde,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  de  Madagascar.  Hanbury  et  Flückiger,  H.  Bâillon, 
Bentley  et  Bcdwood,  Bentley  et  Trimen  ne  la  mentionnent 
pas. 

Holmes  l’attribue  au  Cal.  Calaba,  Willcl.,  et  dit  : 

« Ce  spécimen  est  étiqueté  : ceci  est  l’Animi  Tacamahac 
de  Batka.  Elle  est  employée  en  applications  contre  les 
ulcères  indolents.  Sa  résine  ressemble  à certaines  variétés 
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d’oliban  et  dégage  une  odeur  semblable,  quand  on  la  chauffe. 
Elle  offre  aussi  des  fragments  d’une  écorce  papyracéc,  qui  y 
adhèrent. 

Ct.  Planchon  la  décrit  comme  formée  de  morceaux  d’un 
jaune  brun,  demi- transparents,  mous  et  gluants,  à cassure 
d’un  éclat  gras,  à odeur  de  Lavande  et  à saveur  amère. 

Il  existe,  à la  Faculté  de  Lyon,  un  échantillon  de  celte  résine,  pro- 
venant de  li  collection  Chantre  et  étiqueté  : Gomme  Tacamahac. 
Résine  aromatique , médicinale.  Calophyllum  Calaba,  Gutti- 
fèrcs.  Indes , Cote  de  Malabar. 

Ce  spécimen,  qui  nous  semble  être  de  même  nature  que  celui  dont 
parle  Holmes,  comprend  trois  sortes  de  x-ésines  : 

a)  Les  morceaux  les  plus  nombreux  sont  en  larmes  iri’égulières,  de 
grandeur  variable,  rnaisen  général  petites,  les  plus  grosses  ayantauplus 
une  longueur  de  1,5  à2  centimètres.  Ces  larmes  sont  de  couleur  jaune- 
citron  clair,  x'ecouvertés  d’une  poussière  blanchâtre,  demi- transparentes, 
parfois  formées  en  partie  d’une  matière  résineuse  ternie,  d'un  blanc  jau- 
nâtre un  peu  laiteux.  Plusieurs  d'entre  elles  offrent  des  débris,  soit 
empâtés  dans  la  substance,  soit  attachés  à sa  surface  et  de  deux  ou 
(i*oii  sortes:  les  «ns,  formés  d'une  membrane  foliacée,  très  mince, 
parcheminée,  le  plus  souvent  isolés,  mais  parfois  réunis  en  petits  amas 
juxtaposés  et  qui  semblent  être  des  feuillets  libériens,  bien  que  la 
loupe  n'y  montre  aucune  trace  de  fibres  : ces  membranes  rappellent 
bien  à l'esprit  la  mince  enveloppe  foliacée,  qui  constitue  le  péridium 
sec  des  Lycopcrdon  ; les  autres  sont  des  débris  d'une  écorce  sèche 
ou  résineuse,  réduite  au  parenchyme  cortical  et  de  couleur  brun- 
rouge  noiràti’e  ; quelques-uns , enfin,  plus  rares,  sont  évidemment 
formés  par  des  fragments  de  feuilles,  d'un  vert  noirâtre  et  empâtés  de 
résine. 

Ces  larmes  ont  une  odeur  analogue  à celle  de  l'encens,  mais  à la- 
quelle s'ajoute  une  odeur  prononcée  d'Angélique.  Leur  cassure  est 
brillante,  grasse,  comme  huileuse. 

[})  Des  morceaux  de  couleur  gris  noirâtre  ou  jaune  sale,  ternes  et 
couverts  d'une  poussière  grise,  mais  qui,  par  transparence,  offrent  une 
coloraion  blonde  ou  rougeâtre.  Leur  cassure  est  analogue  à celle  des 
larmes  de  la  première  sorte,  dont  elles  ne  paraissent  différer,  que  par 
leur  séjour  plus  prolongé,  soit  à terre,  soit  sur  l'arbre  qui  les  portât. 

y)  Un  fragment  anguleux,  irrégulier,  de  couleur  hépatique,  d'éclat 
résineux  et  d’une  odeur  agréable  d’Angélique  vanillée  (?).  Nous  ne 
pouvons  le  comparer  à aucune  autre  l’ésine. 

3U  Tacamaque ordinaire  ou  Baume  Focot.  — Guibourta  décrit, 
sous  ces  deux  noms,  une  résine  en  masses  jaunes  ou  rou- 
geâtres, formées  de  petites  larmes  transparentes,  agglomé- 
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rées,  mêlées  de  débris  d'une  écorce  très  mince,  jaune,  à 
libres  très  rapprochées,  droites  et  parallèles.  Cette  résine  a 
une  saveur  amère  et  dégage  une  odeur  d’Angélique,  quand 
on  l’écrase. 

Guibourt  rapporte  son  Baume  Focot  à un  arbre  de  Mada- 
gascar, appelé  Four  alla,  nom  donné  en  ce  pays  au  C.  ino-- 
pliyllum.  G.  Planchon,  qui  rapporte  à des  débris  de  feuilles 
de  cet  arbre  les  débris  d’écorce  signalés  par  Guibourt, 
pense  que  la  Tacamaque  des  Indes  orientales  et  le  Baume 
Focot  sont  des  substances  identiques.  Nous  adopterions 
volontiers  cette  manière  de  voir. 

4°  Baume  de  Marie  ou  Baume  vert  des  Antilles  (Aceite  de 
Maria , des  Espagnols).  — Ce  baume  est  attribué  au  Cal. 
Calaba , Jacq.,  des  Antilles,  et  au  C.  Mariae,  PI.  etTriana, 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Bien  que  G.  Planchon  décrive  à 
part  les  résines  fournies  par  ces  arbres,  elles  semblent  dif- 
férer si  peu  que  nous  les  réunissons. 

Le  Baume  de  Marie  se  présente  en  masses  d’un  vert  noi- 
râtre, molles,  gluantes  et  tenaces,  qui,  enfermées  dans  des 
vases  en  verre,  laissent  découler  une  matière  semi-liquide, 
vert  clair  ou  vert-bouteille,  par  transparence.  Il  a une  odeur- 
forte,  rappelant  celle  du  Mélilot. 

G.  Planchon  regarde  le  Baume  Marie  du  C.  Mariae 
comme  rapprochant  la  Tacamaque  de  Bourbon  du  Baume 
Marie  du  C.  Calaba. 

Le  suc  du  C.  Calaba  peut  être  employé  aux  mêmes 
usages  que  le  Copaliu. 

Les  Tacamaques  décrites  par  Guibourt,  sous  les  noms  de  Tacamaque 
en  Coques , de  Tac.  sublime , de  Tac.  angélique , exhalent  une  odeur 
suave  d'Angélique  mêlée  d'odeur  de  Mélilot.  Ges  résines,  de  prove- 
nance sud-américaine,  sont  probablement  retirées  d'un  Calophyllum . 
G.  Planchon  les  attribue,  avec  doute,  au  C.  inojphyllum. 


Résine  de  Ma  ni 

Cette  résine  est  décrite  par  Guibourt  et  ensuite  par 
G.  Planchon,  comme  étant  fournie  par  le  Moronobea  coc- 
cinea,  Aubl.  (Symphonia  globulifera , L.  f.).  Elle  découle- 
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rait  «ous  forme  d’un  suc  jaune,  qui  s’épaissit  à l’air  et  prend 
une  couleur  grise  au  dehors,  noirâtre  et  brillante  à l’inté- 
rieur. Elle  aurait  une  odeur  un  peu  balsamique. 

G.  Planclion  rapporte  au  même  arbre,  d’après  Bancroft,  la 
résine  appelée  Résine  de  Cochon  (Hog-Gum,  des  Anglais). 

Lorsqu’elle  n’a  pas  été  exposée  à l’air,  cette  résine  se 
présente  sous  forme  d’un  suc  épais,  rouge  foncé,  de  saveur 
âcre,  amère,  et  d’une  odeur  rappelant  celle  du  Copahu. 

Bonastre  y a trouvé  : liuite  volatile , 12,00;  résine  solu- 
ble dans  l’alcool  froid,  74,00;  résine  insoluble  dans  Y al- 
cool, 5,00;  extrait  très  amer,  2,80,  etc. 

Nous  n’avons  pas  vu  la  résine  de  Mani  de  Guibourt, 
ni  le  suc  décrit  par  G.  Planclion.  11  nous  est  donc  bien 
difficile  de  décider,  si  ce  sont  là  des  produits  d’un  même 
arbre. 

La  Facuké  de  Lyon  possède  un  échantillon  étiqueté:  « Ilog  ou 
Mani-Gum,  Gomme  résine.  Moronobea  coccinea,  Jamaïque.  » 

Cette  substance  se  présente  sous  forme  d'ime  masse  aplatie,  dure, 
brun  fauve  sur  une  face,  offrant,  sur  l'autre  face,  une  coucbe  d'un  blanc 
grisâtre,  très  friable,  douce  au  toucher  et  paraissant  formée  par  des 
cendres  fines.  Sa  ca-sure  est  cireuse,  blonde,  sauf  sur  les  bords  où 
elle  est  brune.  Elle  a une  faible  odeur  de  Copahu. 

Guibourt  dit  que  la  résine  de  Mani  sert  à calfater  les 
barques  et  à faire  des  torches  ; l’étiquette  de  notre  spécimen 
porte  la  même  mention. 

Nous  pensons  que  la  résine  de  Mani  et  le  Hog-Gum  sont 
la  même  substance  1 . 


Beurre  de  Kokum 

Cette  substance  est  décrite,  par  les  auteurs  anglais,  sous  les  noms 
de  Oleùni  Garciniae,  de  Kokum  Butter  et  de  Concrète  OU  of 
Mamjosteen.  Elle  est  inscrite,  comme  officinale,  dans  la  Pharma- 
copée de  l'Inde. 

On  l'obtient  des  graines  du  Garcinia  indica , Clioisy  (G.  pur  pu  rca, 
Roxb.;G.  ce  le  b ica,  Desrouss.;  Brindonia  indica,  Dup.  Th.;  lig.  i 40). 


1 Le  nom  de  Hog-Gum  est  donné  aussi  à la  résine  fournie  par  le  Rhus 
Metopium. 
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arbre  originaire  du  Concan,  sur  le  littoral  de  l'Inde,  entre  Daman  et 
Goa,  où  les  Portugais  appent  son  fruit  Brindones.  Ce  fruit  est  rouge, 
de  la  grosseur  d'une  pèche  et  rempli  d’une  pulpe  pourprée,  de  saveur 
agréable,  mais  acide.  Il  contient  8 à 10  graines  réniformesou  en  forme 


Fig.  445.  — Garcinia  indien. 


de  croissant,  Comprimées  latéralement,  ridées,  longues  de  1 à 2 centi- 
mètres, larges  de  1 centimètre,  à cotylédons  épais,  formés  de  grandes 
cellules,  dont  les  parois  sont  colorées  en  noir  verdàlre,  par  le  perclilo- 
rure  de  fer.  Le  contenu  de  ces  cellules  est  constitué  par  une  matière 
albuminoïde,  granuleuse,  que  l'iode  teint  en  jaune  brunâtre,  et  par  une 
abondante  proporlion  de  graisse  cristalline,  soluble  dans  la  benzine. 
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Pour  eu  séparer  le  beurre,  les  graines  sont  d'abord  séchées  au  soleil, 
puis  écrasées  et,  enfin,  mises  bouillir  avec  de  l’eau.  La  graisse  monte 
à la  surface  du  liquide  et  se  fige  par  refroidissement.  On  la  recueille 
et  on  la  purifie  par  fusion  et  filtration. 

Le  Beurre  de  Kokum  est  vendu,  dans  les  bazars  indiens,  sous 
forme  de  pains  ovoïdes  ou  oblongs,  larges  de  5 centimètres  et  d’environ 
10  centimètres  de  longueur,  blanchâtres,  fermes,  secs  et  friables  à la 
température  ordinaire,  avec  un  toucher  gras.  Lorsqu’il  est  frais,  il  a 
une  saveur  huileuse,  douce  ; mais  il  acquiert,  à la  longue,  une  odeur 
de  rance  et  sa  surface,  qui  devient  brunâtre,  se  recouvre  de  touffes 
de  cristaux  brillants.  Fondu  et  filtré  dans  un  bain  de  vapeur,  il  laisse 
un  résidu  considérable,  formé  surtout  par  des  matières  tanniques, 
solubles  daus  l'alcool  (Fluckiger).  La  matière  filtrée  est  transparente, 
jaune  paille  et  se  concrète,  entre  27°, 5 et  30°,  en  une  masse  blanche 
cristalline,  fusible  entre  42°, 5 et  45°. 

Selon  Bouis  et  d’Oliveira  Pimentel,  les  graines  du  G.  indica  con- 
tiennent 1,72  0/0  d'azote  et  cèdent  à l’éther  30  0/0  d'une  malièi-e 
grasse,  surtout  formée  de  Stéarine.  D'après  Hanbury  et  Flückiger,  le 
beurre  de  Kokum  est  composé  par  un  mélange  d 'acides  Stéarique, 
Myristique  et  Oléique. 

Ce  beurre  fournit  un  beau  savon  dur.  En  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  en  extrait  l'acide  stéarique,  Hanbury  pense  que  le  beurre 
de  Kokum  pourrait  être  utilement  employé  à la  fabrication  des  bou- 
gies ; mais  il  doute  qu’on  pût  l’obtenir  en  quantité  suffisante. 

On  l’a  recommandé  pour  la  préparation  de  pommades,  d’emplâtres 
et  de  suppositoires. 


Beurre  de  Kanya 

Cette  substance,  qui  est  attribuée  à un  Pentadesma , est  fournie 
évidemment  parle  P.  butyraica , R.  Br.,  arbre  de  l’Afrique  tropicale, 
appelé  Oddjenjé,  au  Gabon,  et  Butter  Tree  (arbre  à beurre)  à Sierra - 
Leone. 

Le  spécimen  existant  à la  Faculté  de  Lyon  porte  la  menti m sui- 
vante : . 

Sorte  de  suif  végétal  de  Zanzibar , envoyé  par  le  P1'  Kirk  au 
Muséum  de  Keio  et  présenté  à la  Pharmaceutical  Society.  — 
Dans  V enveloppe  d'origine. 

Ce  spécimen  consiste  en  une  masse  aplatie,  pesant  environ  250  gram- 
mes, enveloppée  dans  une  sorte  de  poche  faite  avec  des  feuilles 
de  Palmier  (?)  juxtaposées  et  maintenues  par  un  lien  formé  de  fibres 
végétales  grossières,  tordues  sur  elles-inemes.  Les  extrémités  de  ce 
lien,  solidement  enroulées  au  sommet  du  sac,  pour  le  fermer,  sont 
disposées  en  une  anse,  destinée  sans  doute  au  transp  rt  de  la  masse. 

La  matière  incluse  est  légèrement  brunâtre  à sa  surface,  blanche 
en  dedans,  grasse  et. douce  au  toucher,  très  friable  â la  température 
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ordinaire,  d'une  odeur  de  rance  assez  faible  au  dehors,  à peu  près 
inodore  dans  sa  portion  interne.  Écrasée  entre  les  doigfs,  elle  se 
ramollit  beaucoup,  s’y  étale  aisément  et  les  imprègne  d’ une  odeur 
empyraumatique  spéciale,  comme  résineuse. 

Le  Kanya  1 fond  à 42d  ; il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  à la  tem- 
pérature de  18°,  dans  3 parties  de  chloroforme,  4 parties  de  benzine, 
12  parties  d'élher  à 56°,  et  dans  145  parties  d’alcool  à 90c. 

il  se  dissout  dans  10  parties  d’alcool  pur,  bouillant  et  dans  60  parties 
d'alcool  à 90°  bouillant. 

Il  forme,  avec  la  soude  caustique,  un  savon  solide  et  blanc.  La  cha- 
leur le  décompose,  avec  dégagement  d’acroléine  et  de  divers  carbures. 
Il  est  constitué  par  un  mélange  de  palmiline,  88  et  d’oléine,  12.  Le 
savon,  étant  décomposé,  fournit  un  acide  blanc,  fusible  à 57°.  Ce  point 
de  fusibilité,  inférieur  à celui  de  l’acide  palmitique  (61°),  est  certaine- 
ment du  à la  présence  d’un  peu  d’acide  oléiqtie. 

Le  beurre  de  Kanya  semble  inconnu  dans  le  commerce.  Il  est  sim- 
plement mentionné  par  G.  Pennetier  et  Holmes  n'en  parle  pas.  Cette 
substance  pourrait  être  utilisée,  pour  la  fabrication  des  savons. 


CANELLACÉES 
Cannelle  blanche 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Canclla  alba , Murr., 
(Winterania  Canclla,  L.  ; Canclla  Winterana,  Gaertn.), 
arbre  des  Antilles,  surtout  commun  à la  Jamaïque,  où  on 
le  nomme  White  Wood  et  Wild  C inttamon.  On  la  trouve 
aussi  dans  lo  sud  delà  Floride  et  aux  des  Bahama.  Hanbury 
dit  que  son  écorce  est  exportée  exclusivement  des  Bahamas, 
et  surtout  de  l’ile  de  la  Nouvelle-Providence,  qui  appartient 
à cet  archipel. 

La  Canelle  blanche  a été  appelée  : Costus  corticosus , 
Costus  dulcis , Cassia  alba,  Cassia  lignea  jamaicensis, 
et  Jamaica  Winler's  Bark  (Ecorce  de  Winter  de  la  Ja- 
maïque). Aux  Bahama,  on  la  nomme  White  Wood  Bark 
(Ecorce  de  bois  blanc)  et  Cinnamon  Bai'k  (Ecorce  de  Can- 
nelle). Pour  la  récolter,  on  commence  à détacher  le  suber, 
à l’aide  d’un  léger  battage;  cela  fait,  on  bat  l’écorce  un  peu 


1 des  observations  ont  été  faites,  sous  notre  contrôle;  par  deux  de  noS 
élèves.  MM.  Jacquet  et  Barbarin. 
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plus  fortement,  pour  la  séparer  du  bois,  on  l’enlève  et  on 
la  fait  sécher. 

Cette  écorce  est  en  morceaux  ordinairement  longs  de  10 
à 20  centimètres,  mais  pouvant  atteindre  jusqu’à  5 et  même 
10  décimètres  ; quelques  fragments,  toutefois,  sont  à peine 
longs  de  3 à 5 centimètres  Ces  morceaux  sont  généralement 
enroulés  en  tubes  ou  simplement  repliés  en  gouttière  ; leur 
épaisseur  varie  de  2 à 5 millimètres  et  leur  largeur  de  1 à 
3 et  m me  5 centimètres,  selon  qu’ils  proviennent  du  tronc 
ou  des  branches. 

La  face  externe  est  tantôt  couverte  d’une  sorte  de  croûte 
péridermique  fongueuse,  grisâtre  et  crevassée,  tantôt,  au 
contraire  (c’est  le  cas  le  plus  fréquent),  débarrassée  du  péri- 
dernie,  qui,  d’ailleurs,  s’enlève  assez  facilement  ; elle  est  alors 
d’un  jaune  orangé  pâle,  comme  cendré,  avec  des  taches  blan- 
ches, marquées  à leur  centre  d’un  point  proéminent.  La  face 
interne  est  blanchâtre  et  comme  crayeuse. 

Cette  écorce  a une  cassure  grenue,  marbrée  de  blanc  et  de 
rouge,  une  saveur  amère,  chaude,  aromatique,  une  odeur 
agréable,  rappelant,  celle  du  girolle  et  de  la  muscade  ; sa 
poudre  est  jaune.  Elle  est  fréquemment  substituée  à l’écorce 
de  Winter. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  la  Cannelle  blanche 
offre  la  structure  suivante  (fig.  447)  : 

i°  Suber  (s)  à.  cellules  petites,  ovales-tangentielles,  disposées  en  sé- 
ries radiales  ondulées. 

2°  Cellules  scléreuses  (c.  s.  et  R.  G)  jaunes,  quadrangulaires,  arron- 
dies en  arrière,  pourvues  d'un  lumen  irrégulier,  très  excentrique, occu- 
pant le  voisinage  de  la  paroi  externe  et  duquel  parlent  des  canaux  plus 
ou  moins  tortueux.  Ces  cellules  sont  disposées  en  une  zone  (c.  s.)  peu 
épaisse  et  continue,  ou  groupées  en  îlots  assez  peu  distants,  entre  les- 
quels s'intercale  un  tissu  analogue  à celui  qui  constitue  le  suber. 

3°  Parenchyme  cortical  (p,  c ) assez  peu  développé,  formé  de  cel- 
lules à parois  minces,  incolores;  ces  cellules  sont,  en  général,  plus 
grandes  que  les  sclérules.  Au  milieu  de  ce  parenchyme  se  voient  d'as- 
sez nombreuses  cellules  à huile  (Oelsellen),  les  unes  vides  (oe),  les 
au' res  contenant  une  matière  oléo-rësineuse,  d’un  jaune  d'or.  Quelques 
cellules  à cristaux  se  montrent  au  milieu  de  ce  tissu. 

- 4’  Liber  (7e,  li)  occupant  les  4/5  de  l'épaisseur  de  l'écorce  et  composé 
dedeux  parties  : une  extérieure  très  développée,  l’autre  intérieure  mince. 

Cauvet,  Ma*,  méd.,  t.II.  1(3 
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La  portion  externe  du  liber  (l.  e.)  est  constituée  par  une  sorte  de 
prosenchyme,à  gros  éléments,  offrant  des  parois  incolores, très  épaisses, 
avec  un  lumen  irrégulier.  Comme  les  éléments  constitutifs  de  ce  pio- 
senchyme  sont  peu  distincts  les  uns  des  autres,  leur  ensemble  forme 
une  sorte  de  trame  irrégulière,  continue  et  creusée  de  pertuis.  Ce 


Fio.  447.  — Section  transversale  d'uneécorce  de  Cannelle  blanche.— B.  Portion  de  là 
couche  des  cellules  scléreuses  grossie.  — C.  Une  cellule  scléreuse  plus  grossie. 

D.  Cellules  des  rayons  médullaires,  contenant  des  crist  'ux  en  rosace. 

(Regarder  les  détails  à la  loupe)  ». 


tissu  ne  paraît  contenir  aucune  fibre,  mais  il  renferme  d’assez  nom- 
breuses cellules  à huile.  Il  est  traversé  par  des  rayons  médullaires 
onduleux,  composés  d’une  série  simple  de  cellules  (D),  dont  chacune 
contient  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux  eu  rosace. 

Les  faisceaux  libériens  sont  de  longueur  inégale  et  leurs  extrémités 
forment,  dans  le  parenchyme  cortical,  des  saillies  plus  ou  moins 
aiguës,  que  séparent  des  sinus  plus  ou  moins  profonds. 

50  La  portion  interne  du  liber  (l.  i.)  est  composée  de  cellules  à 
parois  minces,  presque  égales  entre  elles  et  disposées  eu  faisceaux, 

* s)  suber  ; c.  S-)  cellules  scléreuses  ; p.  c.)  parenchyme  cortical,  contenant  des  cellules  à 
huile  (oe.);  I.)  liber  propre  ou  liber  externe,'  l.i.)  liber  interne. 
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pnr  1 intercalation  des  rayons  médullaires,  dont  les  cellules,  régulières 
et  radiales,  sont  le  plus  souvent  étroites  et  vides,  plus  rarement  élar- 
gies : elles  contiennent  alors  un  cristal. 

Les  sections  transversales  de  la  Cannelle  blanche  prennent, 
sous  l’influence  de  la  potasse,  une  teinte  jaune  très  pâle. 


Écorce  de  Cinnamodendron 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Cinnamodendron  corti- 
cosnm,  Miers,  arbre  exclusif  à la  Jamaïque  et  qui  croit  dans 
les  bois  montagneux  de  Saint- Jean  et  de  Saint -Thomas-en- 
Vallée,  où  on  l’appelle  Red  Canella  et  Mountain  Cinna- 
mon.  Elle  est  généralement  substituée  à l’écorce  de  Winter, 
d'où  le  nom  de  Spurious  Winter9  s Bar  h , que  lui  donnent 
les  Anglais.  Toutefois,  elle  ne  constitue  pas  seule  Y écorce  de 
Winter  fausse.  Parmi  les  spécimens  que  nous  avons  décrits 
ci-dessus  (p.  97),  sous  cette  rubrique,  un  seul  (a)  s’en  rap- 
proche assez  par  sa  structure,  pour  que  nous  croyions  devoir 
l’attribuer  à un  Cinnamodendron,  mais  il  s’en  distingue  par 
certains  caractères  et  c’est  pourquoi  nous  le  rapportons, 
mais  avec  doute,  au  C.  axillare , dont  nous  ne  possédons, 
d’ailleurs,  qu’un  tout  petit  échantillon  authentique. 

Parmi  les  divers  spécimens  d’écorce  de  Cinnamodendron 
existant  au  Musée  de  la  Faculté  de  Lyon,  aucun  ne  se  rap- 
porte exactement  à la  description  et  à la  figure  qu’en  ont 
données  Bentley  et  Trimcn.  Un  lot  d’écorces  reçues  de 
New- York,  avec  la  mention  TJnknoicn  (inconnu),  nous  sem- 
ble s’en  rapprocher  le  plus  possible. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  cintrés  ou  roulés, 
longs  de  20  à 30  centimètres,  larges  de  2 à 3 centimètres, 
épais  de  2 à 5 millimètres,  de  couleur  générale  gris  jaunâtre 
en  dehors  et  dont  la  face  interne  est  parfois  blanchâtre,  plus 
souvent  d’un  fauve  brun.  Ces  fragments  ont  été  raclés  sur 
toute  leur  étendue  ou  seulement  sur  une  partie.  Là  où  le 
raclage  a été  fait,  il  reste  toujours  d’étroites  bandes  longitu- 
dinales de  périderme.  Quand  ce  dernier  n’a  pas  été  enlevé,  il 
se  montre  sous  forme  d’une  couche  mince,  jaunâtre,  couverte 
parplacesde  Lichens  crustacés  ou  détachés  de  Champignons 
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hypoxylés.  Ordinairement  adhérent  à la  couche  sous-jacente, 
il  s’en  détache  en  certains  points  et  met  à nu  un  périderme 
secondaire,  de  couleur  gris-jaunâtre  argenté,  très  légèrement 
rugueux,  avec  de  petites  dépressions,  soit  vides,  soit  remplies 
d’une  matière  subéreuse  de  couleur  fauve  rosé,  parfois  noire. 
Cette  couche  recouvre  un  parenchyme  brun  rosé,  assez  peu 
développé,  auquel  fait  suite  un  liber  à faisceaux  ondulés,  que 
séparent  des  rayons  médullaires  très  fins  et  noirs.  Comme 
nous  l’avons  dit,  la  face  interne  de  l’écorce  est  toujours  munie 
d’une  couche  fibreuse,  blanche,  assez  facile  à détacher;  aussi 
les  écorces  qui  en  sont  dépourvues  ont-elles  une  coloration 
rougeâtre. 

L’écorce  de  Cinnamodendron  a une  cassure  grenue  en 
dehors,  fibro  -lamelleuse  en  dedans,  une  odeur  de  cannelle 
poivrée  et  camphrée,  une  saveur  de  cannelle  piquante  et  cam  - 
phrée, avec  une  amertume  prononcée.  Elle  se  distingue  de  la 
Cannelle  blanche,  par  son  odeur  et  sa  saveur,  par  la  colora- 
tion plus  foncée  de  son  parenchyme  cortical  et  des  taches  de 
son  périderme  interne,  qui  sont  rouges,  non  blanches,  enfin 
par  sa  cassure  franchement  fibreuse  à l’intérieur.  Si  l’on 
compare  ces  caractères,  avec  ceux  de  l’écorce  de  Winter 
vraie,  on  verra  qu’elle  s’en  distingue  encore  davantage. 

Examinée  une  coupe  transversale,  l’écorce  de  Cinnamoden- 
dron se  montre  composée  des  éléments  ci  après  (fig.  448)  : 

1°  Un  suber, qui  manque  le  plus  souvent  et  qui  est  formé  de  cellules 
aplaties,  disposées  en  séries  à la  fois  radiales  et  tangentielles. 

2°  Une  zone  formée  de  sclérules  (c.  s.  et  B)  semblables  à celles 
de  la  Cannelle  blanche,  peut-être  un  peu  plus  grandes.  Celle  zone  est 
d'épaisseur  variable  et,  tantôt  continue,  tantôt  interrompue  ; elle  en- 
voie de  nombreuses  saillies,  soit  en  dehors,  dans  le  périderme,  soit 
à l'intérieur  du  parenchyme  cortical. 

3°  Un  parenchyme  cortical  (g.  c.),  essentiellement  composé  de  cel- 
lules minces,  téculiféres  et  à grand  diamètre  tangentiel.  Ce  tissu  est 
traversé  par  des  bandes  étroites  de  cellules  à parois  plus  épaisses  et 
à contenu  brun  rougeâtre,  que  la  potasse  a dissous  en  partieetqui  s’est 
répandu  dans  tou'e  la  préparation.  Les  coupes  de  Cinnamodendron 
ont  donc  une  coloration  générale  rougeâtre  et  se  distinguent  net- 
tement de  celles  de  la  Cannelle  blanche,  qui  ont  une  couleur  jaune 
très  pâle.  Le  parenchyme  cortical  renferme  quelques  cellules  à cris- 
taux et  des  cellules  à huile  ; ces  dernières  y sont  moins  nombreuses, 
que  dans  la  Cannelle  blanche. 
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4°  Le  h ber  (l)  est  constitué  par  un  tissu  cellulaire,  à éléments  plus  fins 
que  ceux  du  parenchyme.  Au  milieu  de  ce  tissu,  s’intercalent  des  cel- 
lules un  peu  plus  épaisses,  disposées  en  bandes  ou  en  amas  irréguliers, 


Fro.  448.— Section  transversale  de  Cinnamodendron  corticosum.—  B.  Cellule  scléreus 
grossie;  — C.  fibre  grossie.  (Regarder  les  détails  à la  loupe)  *. 


quelques  cellules  à cristaux  et  de  rares  cellules  à huile.  Le  parenchyme 
libérien  contient  des  fibres  (^surtout  nombreuses  vers  lapartiemoyenne 
de  ce  tissu  et  au  voisinage  de  sa  face  inlerne.  En  ce  dernier  point  il 


* c.s)  cellules  scléreuses;  }>.  c .)  paienchymc  cortical;  l.J  liber. 
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il  est  formé  d'élément  plus  larges,  moins  épais  et  moins  colorés.  Le 
liber  est  traversé  par  de  nombreux  rayons  médullaires,  à cellules  uni 
sériées,  contenant  chacune  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  en  losaces. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  l’écorce  de  Cinnamodendron  est 
habituellement  substituée  à l’écorce  de  W inter.  Cette  sub- 
stitution paraît,  d’ailleurs,  sans  inconvénient. 

Ces  deux  écorces  et  celle  de  la  Cannelle  blanche  sont  toni- 
ques et  stimulantes.  Dans  l’Amérique  du  Sud,  on  les  emploie 
comme  un  excitant,  contre  la  diarrhée. 

L’écorce  de  Cinnamodendron  ne  semble  pas  avoir  été 
analysée.  Elle  contient  évidemment  de  l’ huile  volatile  et.  sans 
doute  aussi, du  tannin. 

Écorce  de  Paratudo  aromatique.  — Cette  écorce  est  fournie  par 
un  arbre  indigène  du  Brésil,  le  Cinn.  axillare,  Endl.  ( Ca - 
nella  axillaris,  Mart.).  Elle  se  présente  en  morceaux  de 
grandeur  variable,  cintrés  ou  roulés,  épais  de  6 à 8 millimè- 
tres. Sa  face  externe  est  pourvue  d’un  périderme  gris  brun, 
plus  ou  moins  crevassé  ou  verruqueux.  offrant  des  sortes  de 
taches  subéreuses,  rougeâtres  en  leur  milieu,  avec  une  bor- 
dure brune  formée  de  plusieurs  couches  concentriques.  Ces 
taches  sont  disposées  en  séries  obliques,  spiralées,  comme 
si  elles  étaient  l’indice  du  point  d’insertion  de  feuilles  tom- 
bées. Sa  face  interne  est  noirâtre  et  tantôt  lisse,  tantôt  fine- 
ment striée  en  long. 

L’écorce  de  Paratudo  a une  odeur  aromatique,  poivrée, 
une  saveur  amère,  très  âcre  et  très  brûlante.  Sa  cassure  est 
grenue,  grossièrement  lamelleuse,  dure,  rougeâtre,  avec 
quelques  pores  irréguliers  ; elle  offre  de  nombreux  points 
cristallins,  brillants. 

Sur  une  section  transversale,  aplanie,  elle  se  montre 
composée  des  éléments  ci -après  : 

1°  Un  périderme  grisâtre,  assez  mince  ; 2°  un  parenchyme 
rouge  pâle,  offrant  quelques  taches  plus  foncées  et  de  rares 
amas  de  cellules  pierreuses  (?)  grisâtres  ; 3°  un  liber , à 
faisceaux  bruns,  rayés  de  blanc,  larges  en  dedans,  effilés 
et  flexueux  en  dehors,  entre  lesquels  s’interpose  le  paren- 
chyme cortical.  La  portion  la  plus  interne  du  liber  est  plus 
brune  et  semble  plus  dense  que  la  portion  externe. 
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Cette  ecorce  constitue  l’une  des  fausses  écorces  c le  Win - 

f ] Par  sa  coIo1ralion>  sa  et  la  présence  ,1c  cristaux 

dans  son  parenchyme,  clic  se  rapproche  d'une  autre  écorce 
<ine  nous  décrirons  plus  tard,  sons  le  nom  A’ Écorce  de  loto 
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Millepertuis  (fig.  419) 


Le  Millepertuis  (Hypericum  perforatum,  L.)  est  une 
plante  européenne,  commune  dans  les  clairières,  haute  de 
o a o décimètres,  ra  - 
meuse  et  marquée  de 
petits  points  glandu- 
leux, noirs. 

Il  ofîre  les  caractè- 
res suivants  : feuilles 
sessiles,  oblongues  ■ 
obtuses,  bordées  de 
points  noirs,  glandu- 
leux et  parsemées  de 
vésicules  translucides 
(d’où  le  nom  de  Mille- 
pertuis); ûeurs  jaunes, 
on  cvme  corymbifor- 
me  ; 5 sépales  ; 5 pé- 
tales ponctués  de  noir 
sur  les  bords  ; étami- 
nes triadelphes,  à an- 
thères noirâtres;  ovai- 
re triloculaire,  sur-  ,,  „ 

monté  de  S styles  di-  “ MiMepcrtuij  vul=air(? 


v ergents  ; le  fruit  est  une  cansule  à q i i 

Le  Millepertuis  exhale  „n/n  3 °6S  PolJ’spermcs. 

quand  ou  li  froisse  entt  S d t ZT 

excitant  et  anthelminthinuc  Buchncl  v a ',7 
rounn  mnirn  « i x V I5Ucnner  è « trouve  une  resme 
J > IL,  odorante,  de  1 acide  malique,  du  tannin , cto. 
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Ses  sommités  entrent  dans  la  thériaque,  le  Baume  du 
Commandeur  et  forment  la  base  de  I'Huile  de  Milleper- 
tuis, qui  est  très  usitée,  dans  la  médecine  populaire,  pour 
favoriser  la  cicatrisation  des  coupures. 

On  lui  substitue  parfois  VHyp.  tetrapterum,  Fries,  qui  en 
diffère  par  sa  tige  munie  de  quatre  bandes  longitudinales, 
ailées,  et  l 'TI.  quadr unguium,  L.,  qui  s’en  distingue  par 
sa  tige  quadrangulaire,  ainsi  que  par  les  ponctuations 
noires,  qui  existent  sur  les  fruits  et  sur  la  face  inférieure 
des  sépales. 
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Cette  famille,  qui  est  réunie  par  beaucoup  d’auteurs  à la 
famille  des  Rutacées,  comprend  un  petit  nombre  de  genres 
et  d’espèces,  dont  les  plus  importantes,  au  point  de  vue  mé- 
dical, appartiennent  aux  genres  : Citrus , Ægle,  Feronia. 

Bergamotier 

Le  Bergamotier  (C.  Bergamia,  Risso  et  Poiteau  ; C.Au- 
rantium,  var.  Bergamia , Wight  et  Arn.)  est  un  petit  arbre 
cà  feuilles  de  Bigaradier,  mais  à fleurs  plus  petites,  souvent 
réunies  en  petites  cymes  axillaires,  2-4-flores.  Son  fruit 
( Bergamote ) est  petit,  arrondi,  priforme  et  pourvu  d’une 
écorce  mince,  ferme,  unie,  jaune  doré,  d’où  l’on  extrait  Y Es- 
sence dite  de  Bergamote,  à l’aide  d’une  machine  spéciale  : 
cette  machine  ne  déchire  que  la  portion  extérieure  de 
l’écorce,  dans  laquelle  sont  contenus  les  réservoirs  à huile. 
Les  fruits  sont  ensuite  exprimés,  pour  en  séparer  le  jus,  qui 
sert  à la  fabrication  de  l’acide  citrique. 

Le  Bergamotier  est  cultivé  en  grand  aux  environs  de 
Reggio.  Les  fruits  sont  récoltés  en  novembre  et  décembre, 
avant  leur  maturité,  mais  quand  ils  ont  acquis  un  dévelop- 
pement presque  complet;  ils  fournissent  environ  1,5  à 2,0 
d’essence,  par  kilogramme. 

L’Essence  de  Bergamote  est  un  liquide  mobile,  d’odeur 
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spéciale,  do  saveur  amère,  d’une  densité  de  0,809  à 0,880, 
bouillant  entre  183°  et  195°  et  solidifiable  à quelques  degrés 
au-dessous  de  0°.  Cette  essence  a une  couleur  jaune  clair  ou 
jaune  verdâtre,  ce  qui  est  dû  à la  présence  d’un  peu  de  chlo- 
rophylle provenant  du  mode  d’extraction  ; elle  offre  uneréac- 
tion  acide,  déterminée  par  l’existence  d’une  petite  quantité 
d’acide  acétique  qu’elle  renferme.  Elle  dévie  à droite  la 
lumière  polarisée  et  son  pouvoir  dextrogyre  varie  de  7°  à 
10°,  4 (Flückiger).  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’acide 
acétique  cristallisable  ; le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissout  pas 
sensiblement,  mais  quatre  parties  d’essence  dissolvent  une 
partie  de  sulfure.  Elle  détone  avec  l’iode,  ne  dissout  pas  la 
santaline  et  réduit  la  fuchsine  à chaud.  La  solution  alcoolique 
d’essence  est  colorée  en  brun,  par  le  perchlorure  de  fer.  En- 
fin, elle  se  dissout  dans  les  lessives  alcalines,  ce  qui  la 
distingue  des  essences  d’orange  et  de  citron. 

L’essence  de  Bergamote  parait  formée  d’un  ou  de  plu- 
sieurs carbures  d’hydrogène,  de  la  formule  G10  PI10,  ainsi 
que  d’une  huile  oxygénée,  bouillant  à 183°,  d’une  densité  de 
0,856  et  dont  la  formule,  selon  Olime,  serait(G11’  H16)  3,2  H8  O. 
Quant  au  stéaroptène,  qui  se  dépose  spontanément  dans  l’es- 
sence et  que  l’on  appelle  B erg  aliène  ou  Camphre  de  Ber- 
gamote , Flückiger  dit  l’avoir  obtenu  en  beaux  cristaux 
aciculaires,  blancs,  neutres  et  inodores,  très  solubles  dans 
le  chloroforme,  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone  ; sa  disso- 
lution alcoolique  n’est  pas  altérée  par  les  sels  de  fer. 

L’essence  de  Bergamote  est  falsifiée  par  addition  d'alcool. 
Suivant  Giovanni  Righini,  si,  à 15  parties  d’essence,  on 
ajoute  15  parties  d’huile  d’olive  ou  d’huile  d’amandes,  et 
qu’on  agite,  l’alcool  se  sépare. 

La  solubilité  de  l’essence  de  Bergamote,  dans  la  potasse 
caustique,  permet  d'y  dévoiler  l’addition  des  autres  essences 
d’Aurantiacées,  celles  ci  étant  insolubles  dans  ce  réactif. 


Citronnier 

Le  Citronnier  (C.  Limonum,  Risso;  C.  medica,\ ar.  j3,  L.) 
est  un  petit  arbre  de  3 à 5 mètres  de  hauteur,  originaire  (?) 
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des  forêts  du  nord  de  l’Inde  et  cultivé,  en  Europe,  dans  les 
parties  chaudes  de  la  région  méditerranéenne,  surtout  dans 
le  sud  de  l’Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  son  fruit 
appelé  Citron. 

Le  Citron  ou  Limon  est  un  fruit  ovoïde,  mamelonné  au 
sommet,  à surface  jaune  clair,  lisse  ou  rugueuse  et  dont  les 
10  ou  12  loges  contiennent  chacune  2 ou  3 graines  jaunâtres, 
enfouies  dans  un  tissu  cellulaire  rempli  d’un  suc  jaune  pâle, 
de  saveur  acide,  agréable,  d’odeur  forte,  spéciale. 

Le  suc  de  citrons  ( Lemon  juice,  des  Anglais),  séparé 
de  la  pulpe,  par  expression,  se  présente  sous  forme  d’un 
liquide  trouble,  jaunâtre,  d’une  densité  de  1,040  à 1,045.  Il 
contient  environ  9,5  0/0  d'acide  Citrique,  3 à 4 0/0  de 
gomme  et  de  sucre,  et  2,28  0/0  de  sels  inorganiques.  Selon 
Cassa,  le  résidu  de  l’incinération  du  suc  de  citrons  renferme 
54  0/0  de  potasse  et  15  0/0  d’acide  phosphorique. 

Le  suc  de  citrons  est  employé  comme  antiscorbutique. 
Convenablement  préparé,  il  peut  être  conservé  pendant  plus 
d’une  année  ; mais  le  sucre,  la  gomme  et  les  matières  albu- 
minoïdes qu’il  contient  le  rendent  susceptible  de  fermenter 
rapidement,  lorsqu’il  reste  en  vidange. 

On  retire  aussi  du  Cédrat  (C.  medica , Risso)  et  de  la  Ber- 
gamote (C.  Berg  ami  a)  un  suc  ayant  les  mêmes  propriétés. 

L’écorce  du  Citron  est  intéressante  par  les  principes 
qu’elle  renferme,  savoir  l’ Hespéridine  et  l'Essence  de 
citrons. 

L’ Hespéridine  (C22  H2G  O12)  est  u:i  glucoside  obtenu  de  la  portion 
spongieuse  blanche  du  citron  et  de  l'orange.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
microscopiques,  blanches,  inodores,  insipides,  assez  solubles  dans 
l’acide  acétique  chaud,  peu  solubles  dans  l'alcool,  presque  insolubles 
dans  l’eau  froide,  mais  solubles  dans  60  parties  d’eau  bouillante,  très 
solubles  clans  l'alcool  bouillant,  insolubles  dans  l'éther,  la  benzine, 
les  huiles  grasses  et  volatiles.  Elle  forme,  avec  les  alcalis,  une  solu- 
tion d'abord  incolore,  qui  jaunit  à la  longue;  l’acide  sulfurique  la  dis- 
sout et  se  colore  en  jaune. 

Traitée  par  les  acides  dilués  bouillants,  elle  se  dédouble  en  glucose 
(G°  H12  0°)  et  en  Hespérétine  (C16  H11  0°),  sans  fixation  d’eau,  tandis 
que  le  contraire  arrive  dans  le  dédoublement  des  autres  glucosides. 

Lebreton,  qui  découvrit  l'Hespéridine,  supposait  que  les  aiguilles 
obtenues  par  lui  étaient  associées  à un  principe  amer.  Biandes 
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donna  à ce  ] rincipe  le  nom  d' Aurantiine.  Ce  dernier  semble  être 
analogue  à la  Limonine  retirée  par  Bernajs  des  graines  du  Citron  et 
de  l’Orange  et  sans  doute  aussi  à V Aurantiine  extraite,  par  de  Vry, 
des  f.eurs  du  Citrus  decumana.  Bien  que  très  voisines,  Y Hespéri- 
dine  et  Y Aurantiine  (G23  H20  O12,  4 II2  O)  different  par  leur  cristal- 
lisation, l'amertume  de  la  dernière  et  par  d’autres  caractères. 

Hilger  et  Hoffman  assignent  à l'Hespéridine  la  formule  C18  H21  O®, 
H2  O. 

L'Hespéridine  parait  dénuée  de  propriétés.  Quant  à l’Aurantiine, 
elle  prend  place  parmi  les  amers  ; c’est  sans  doute  à elle  que  l'écorce 
d’oranges  doit  une  partie  de  son  action. 

Essence  de  citrons.  — Cette  essence  est  obtenue  de  deux 
manières  : 1°  par  expression  du  zeste  avec  une  éponge,  que 
l’on  comprime  ensuite  ; 2°  en  frottant  le  citron  entier  sur  la 
pointe  d’épingles  fixées  au  fond  d’un  vase,  dans  lequel  se 
rassemble  le  liquide  qui  s’écoule  des  réservoirs  à huile  déchi  - 
rés  par  ce  frottement. 

L’essence  préparée,  soit  par  le  procédé  de  V éponge , soit 
par  le  procédé  de  iécitelle  à piquer,  est  décantée,  pour  en 
séparer  le  liquide  trouble  qui  l’accompagne  et  filtrée  en- 
suite. C’est  alors  un  liquide  jaune  clair,  lluide,  mobile,  d’une 
odeur  suave,  d’une  saveur  un  peu  amère,  aromatique,  d’une 
densité  de  0,847,  bouillant  entre  160°  et  170°  et  laissant 
déposer,  à + 20°,  des  cristaux  incolores  d’un  stéaroptène. 
L’essence  de  citron  est  dextrogyre,  mais  son  pouvoir  rota- 
toire parait  variable.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  10  parties  d’alcool  à 85°,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  absolu,  le  sulfure  de  carbone.  Elle  dissout 
les  huiles,  les  résines,  le  soufre,  le  phosphore,  etc.;  réduit  la 
fuchsine  à chaud  et  fait  explosion  avec  l’iode,  surtout  quand 
elle,  est  mélangée  d’essence  de  térébenthine.  L’acide  azotique 
la  brunit  ; l’acide  sulfurique  la  trouble  et  le  mélange  prend 
une  couleur  rouge  brun,  qui  devient  jaunâtre,  par  addition 
d’alcool. 

Ainsi  que  la  plupart  des  essences  d’Aurantiacées,  elle  a 
pour  formule  Glu  H16  et  offre  les  plus  grandes  analogies  avec 
l’essence  de  térébenthine.  Comme  celle-ci,  elle  donne';  avec 
l’alcool  et  l'acide  azotique,  un  hydrate  (Clü  H16, 2 H2  O)  et 
l’acide  sulfurique  ou  l’anhydride  phosphoriquela  transforment 
en  colophène  et  en  térébène.  Elle  se  distingue  de  l’essence  de 
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térébenthine  en  ce  que,  saturée  par  le  gaz  chlorhydrique,  elle 
donne  un  bichlorhydrate  (C10H1Ô,2HG1),  tandis  que  l’essence 
de  térébenthinefournit  alors  un  monochlorhydrate  (G10  H1G,C1). 

On  obtient,  par  distillation  des  zestes,  avec  de  l'eau,  une 
essence  incolore  ou  colorée,  très  fluide,  mais  d’odeur  moins 
agréable  et  qui  sert  surtout  à détacher  les  étoffes. 

Falsifications.  — L’essence  de  Citrons  est  falsifiée  par 
addition  d'alcool , d 'essence  distillée  de  citron , d 'essence 
de  térébenthine , etc. 

La  falsification  par  V essence  distillée  ne  peut  guère  être 
déterminée,  que  par  l’arome  moindre  du  liquide  et  par  sa 
comparaison  avec  une  essence  de  bonne  qualité. 

L 'alcool  est  décelé,  en  agitant  l’essence  avec  de  l’eau,  qui 
devient  laiteuse.- 

L 'essence  de  térébenthine  est  reconnue  en  versant,  dans 
le  creux  de  la  main,  quelques  gouttes  de  l’essence  à essayer; 
si  l’on  frotte  ensuite  les  mains  l’une  contre  l’autre,  l’odeur 
spéciale  de  térébenthine  se  développe. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  l’essence  de  citron  ne  change  pas, 
si  on  la  chauffe  à 300°  ; il  augmente,  quand  elle  contient  de 
l’essence  de  térébenthine  française. 

En  soumettant  à la  distillation  une  essence  additionnée  de 
pétrole,  d’huiles  grasses,  de  paraffine,  le  pétrole  distille  à 
une  température  inférieure  à 175°;  les  huiles  grasses  et  la 
paraffine  restent  dans  la  cornue. 

En  traitant  l’essence  par  l’alcool  fort,  les  huiles  grasses  etla 
paraffine  ne  sont  pas  dissoutes.  La  paraffine  resterait  comme 
résidu  du  traitement  par  l’acide  sulfurique  concentré, bouillant. 

L’Acide  citrique  (Gg  H8  O7)  est  extrait  de  la  pulpe  des 
citrons,  qui  ont  servi  à la  préparation  de  l’essence,  ainsi  que 
de  celle  des  oranges,  des  cédrats  et  des  groseilles  à ma- 
quereau cueillies  avant  la  maturité;  mais  beaucoup  d’autres 
fruits  en  contiennent  ; tels  sont  les  cynorrhodons,  les  fraises* 
les  framboises,  les  sorbes,  la  pulpe  de  tamarins,  etc. 

Il  cristallise  en  prismes  orthorhombiques,  de  saveur 
acide,  agréable,  solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
ther. Chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  puis 
bout;  vers  165°-170°,  il  se  produit  de  l’acide  aconitique,  en 
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même  temps  qu’il  se  dégage  de  l’acétone  et  de  l’oxyde  de 
carbone  ; fondu  avec  de  la  potasse,  il  donne  un  mélange 
d’acétate  et  d’oxalate. 

L’acide  citrique  rougit  fortement  le  tournesol,  dissout  le 
fer  et  le  zinc,  réduit  le  perchlorure  d’or  et  ne  précipite  pas 
par  les  alcalis,  ni  par  les  sels  de  chaux. 

On  emploie  fréquemment  est  acide  en  médecine,  soit  direc- 
tement et  en  solution,  soit  sous  forme  de  jus  de  citron.  11  fait 
la  base  de  la  limonade  citrique  et  du  sirop  de  limon;  il 
s’unit  à la  magnésie,  pour  former  un  sel  purgatif,  base  de  la 
limonade  citro-magnèsienne , et  constitue,  avec  le  fer  et 
l’ammoniaque,  un  sel  très  soluble  (citrate  de  fer  ammo- 
niacal), qui  est  l’une  des  meilleures  préparations  ferrugi- 
neuses. 

L’acide  citrique  pur  est  prescrit  comme  tempérant,  dans 
les  phlegmasies  intestinales,  le  rhumatisme,  etc.;  son  action 
semble  se  borner  .à  calmer  la  soif.  Il  parait  rendre  de  bons 
services  contre  la  diphthérite.  Son  emploi  est  fortement 
recommandé,  comme  agent  préventif  ou  curatif  du  scorbut; 
mais  il  semble  alors  surtout  utile,  sous  forme  de  jus  de 
citron,  sans  qu’on  puisse  dire  à quel  élément  de  ce  jus  doit 
être  rapportée  son  activité;  l’acide  seul  est  loin  de  produire 
les  mêmes  effets.  Le  jus  de  citron  peut  être  utilement  em- 
ployé, dansles  cas  d’empoisonnement  parles  alcalis  caustiques. 

L’acide  citrique  est  fréquemment  falsifié  par  du  sulfate  de 
chaux,  de  l’acide  tartrique  et,  ce  qui  est  plus  grave,  par  de 
l’acide  oxalique,  qui  est  un  poison  violent,  à haute  dose. 

Le  sulfate  de  chaux  est  décelé  de  la  manière  suivante  : 
On  dissout  l’acide,  on  le  neutralise  avec  l'ammoniaque  et  l’on 
traite  une  partie  de  la  solution  par  l’oxalate  d’ammoniaque, 
qui  précipite  la  chaux.  La  seconde  partie  étant  additionnée 
de  chlorure  de  baryum,  il  se  produit  un  précipité  de  sulfate 
de  baryte.  Au  reste,  la  formation  de  ces  deux  précipités  n’a 
d’importance,  que  si  leur  quanitté  est  un  peu  considérable, 
la  présence  de  la  chaux  et  de  l’acide  sulfurique  pouvant  être 
attribuée  au  mode  de  préparation  de  l’acide  citrique.  En 
tout  cas,  il  est  nécessaire  de  montrer  la  présence  simultanée 
de  ces  deux  corps  dans  l'acide  essayé. 

Cauvet.  Mat.  mèd.,  t.  II. 
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L’ acide  tartrique,  qui  y est  plus  souvent  ajouté,  est  re- 
connu : 

1°  En  traitant  la  solution  par  de  l'acétate  de  potasse,  qui 
donne  un  précipité  de  bitartrate  de  potasse  ; 

2°  En  versant  goutte  à goutte  la  dissolution,  dans  de  l’eau 
de  chaux,  qui  se  troublera,  si  la  liqueur  renferme  de  l’acide 
tartrique,  tandis  que  le  citrate  de  chaux  formé  reste  dis- 
sous ; 

3°  En  chauffant  l’acide  suspect,  il  se  développe  une  odeur 
de  caramel,  si  cet  acide  contient  de  l'acide  tartrique; 

4°  L’acide  citrique  additionné  de  perchlorure  de  fer  et 
traité  par  la  potasse  ou  la  soude  donne  une  liqueur  alcaline, 
d'où  les  sulfures  ne  précipitent  pas  le  fer  ; l'acide  tartrique, 
traité  de  même,  donne  un  précipité. 

L'acide  oxalique  est  dévoilé  : 

1°  Par  l’eau  de  chaux  : il  se  produit  un  précipité  blanc, 
qui  persiste  dans  la  liqueur  encore  très  acide; 

2°  En  traitant  la  solution  de  l'acide  par  du  chlorure  de 
potassium  : il  se  produit  un  précipité  d oxalate  acidulé  de 
potasse. 

L’acide  citrique  renferme  par  fois  du  plomb  et  du  cuivre. 
Leur  présence  y est  facilement  décelée  par  les  réactifs 
ordinaires  de  ces  métaux. 


Oranger  (fi g.  450). 

L’Oranger  (C.  Auranlium , Risso)  est  un  petit  arbre  ori- 
ginaire (?)  del’Indo-Chine,  cultivé  abondamment  dans  l’Inde, 
en  Chine,  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  la  région  mé- 
diterranéenne, etc.  Son  fruit,  appelé  Orange,  est  globu- 
leux, parfois  un  peu  déprimé,  d'un  jaune  rougeâtre,  pourvu 
d’une  écorce  mince,  lisse  ou  un  peu  rugueuse,  et  présente 
8 ou  10  loges  remplies  d’une  pulpe  douce,  sucrée -acidulé. 

Les  Oranges  sont  usitées  comme  aliment;  on  en  fait  un 
sirop,  une  limonade  (Orangeade)  et  un  alcoolé.  Traités  par 
le  procédé  de  Y éponge  ou  par  celui  de  Yècuelle,  les  zestes 
d’oranges  fournissent  une  Essence  dite  de  Portugal,  qui 
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parait  fort  employée  en  Allemagne  et  qui  sert  parfois  à fal- 
sifier l’essence  de  Citron. 

L’Essence  d’Oranges  ou  de  Portugal  a une  très  grande 
ressemblance  avec  celle  de  Citron  ; elle  a une  odeur  d’orange, 


bouta  ISO'1  et  donne,  par  distillation,  deux  essences,  dont 
l’une  a une  densité  de  0,05  et  un  pouvoir  rotatoire  double  de 
l’essence  primitive  ; la  seconde  a une  densité  de  0,837. 


Bigaradier 

Le  Bigaradier  ou  Oranger  amer  (C . vulgaris , Risso  ; 
C.  Aurandum,  var.  x,  amara , L.;  C . Bigaradia^  Duham.) 
est  un  petit  arbre  originaire  du  nord  de  l’Inde  et  cultivé 
dans  toutes  les  parties  chaudes  de  la  région  méditerra- 
néenne. On  emploie  ses  feuilles,  usitées  en  médecine  sous 
le  nom  de  Feuilles  d'Oranger  ; ses  Fleurs,  qui  servent  à 
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préparer  l 'Eau  et  Y Essence  de  fleurs  d' Oranger  ; enfin,  ses 
Fruits  appelés  Orangettes,  lorsqu’ils  sont  jeunes,  et  Oranges 
amères,  quand  ils  sont  presque  mûrs,  mais  encore  verts. 

Les  Feuilles  d’Oranger  (fig.  451)  sont  vertes,  coriaces, 
ovales-lancéolées,  acuminées,  ordinairement  entières,  ni 
dentées,  ni  crénelées,  longues  de  3 à 5 centimètres,  larges  de 
2 à 2,5  centimètres.  Ces  feuilles  sont 
pourvues  d'une  saveur  plus  amère  et  plus 
aromatique  que  celle  des  feuilles  de 
l’Oranger  doux,  dont  elles  diffèrent  par 
leur  pétiole  plus  fortement  ailé.  Comme 
dans  toutes  les  espèces  du  genre  Citrus , 
ces  feuilles  sont  articulées  sur  le  pétiole, 
et  sont  donc  des  feuilles  composées, 
réduites  à la  foliole  terminale.  Les 
feuilles  de  l’Oranger  doux  s’en  distin- 
guent par  le  pétiole  à aile  étroite,  arron- 
die supérieurement. 

Les  feuilles  d’Oranger  sont  réputées 
stimulantes  et  antispasmodiques. 

Les  Fleurs  d’Oranger  sont  constituées 
par  un  calice  cupuliforme,  gamosépale, 
à 5 dents;  une  corolle  à 5 pétales  charnus, 
blancs  sur  leurs  deux  faces , concaves 
et  chargés  de  glandes  oléifères  ; des  étamines  nombreuses 
irrégulièrement  polyadel plies,  à filets  élargis  à la  base,  plus 
courtes  que  les  pétales  et  portées  sur  un  disque  hypogyne; 
un  ovaire  à 8-10  loges,  avec  un  style  cylindrique,  surmonté 
par  un  stigmate  capité.  Les  fleurs  du  Bigaradier  sont  plus 
grandes  et  plus  odorantes  que  celles  de  l’Oranger  doux. 
Celles  du  Limonier  et  du  Cédratier  s'en  distinguent  parleurs 
pétales  d face  externe  pourprée  ou  violacée. 

Les  fleurs  du  Bigaradier  servent  à la  préparation  de 
Y Eau  de  fleurs  d' Oranger,  que  l'on  emploie  comme  aro- 
matique, calmante  (?)  et  antispasmodique. 

L’Eau  de  fleurs  d’Oranger  doit  être  limpide,  incolore, 
non  visqueuse,  ni  acide,  douée  d’une  saveur  agréable,  non 
amère , et  d'une  odeur  aromatique  spéciale;  elle  ne  laisse 


Fia.  451.  — Feuilles 
d'Oranger. 
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pas  de  résidu,  par  évaporation.  Lorsqu’elle  n’est  pas  trop 
ancienne,  elle  est  colorée  en  rose  par  addition  d'un  mé- 
lange fait  avec  : acide  sulfurique,  1 partie;  acide  azo- 
tique, 2 parties.  Elle  ne  doit  pas  contenir  de  métaux  en 
dissolution  (étain,  cuivre,  plomb,  zinc)  provenant  des  esta- 
gnons,  dans  lesquels  on  la  conserve.  On  ne  doit  pas  y trou- 
ver non  plus  de  la  magnésie,  ce  qui  indique  que  l’eau  a été 
préparée  directement  avec  du  néroli,  ou  qu’elle  a été  agitée 
avec  cette  substance,  soit  pour  la  débarrasser  des  métaux  ci- 
dessus,  soit  pour  lui  enlever  sa  viscosité  ou  son  odeur  putride. 

Essence  de  fleurs  d’Oranger  ou  Néroli.  — Cette 
essence,  d’abord  incolore,  devient  bientôt  jaune,  puis  jaune 
rouge,  enfin  brunâtre.  Elle  est  neutre,  très  odorante,  de 
saveur  amère  et  aromatique,  d’une  densité  de  0,8743  à 
-f-  18°;  elle  dévie  à droite  la  lumière  polarisée,  dissout  la 
fuchsine,  ne  la  réduit  pas  à chaud  et  détone  avec  l’iode  ; sa 
dissolution  alcoolique  offre  une  fluorescence  d'un  violet  bril- 
lant. Elle  parait  se  composer  de  deux  essences,  l’une  soluble, 
l’autre  insoluble  dans  l’eau;  par  distillation,  elle  se  sépare 
en  deux  liquides,  l’un  incolore,  formé  par  un  hydro- carbure 
volatil  à 173°,  l’autre  oxygéné,  sans  point  d’ébullition  fixe 
(Gladstone).  Suivant  Boullay  et  Plisson,  l’essence  de  Néroli 
contient  une  sorte  de  camphre  neutre,  inodore,  fusible  à 
50°,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  absolu 
bouillant,  très  soluble  dans  l’éther. 

L’essence  de  Néroli  est  souvent  falsifiée  avec  celle  que 
l’on  retire  des  feuilles  du  Bigaradier,  et  avec  de  l'huile  de 
Ricin.  Cette  dernière  reste,  comme  résidu,  quand  on  chauffe 
l’essence  dans  une  capsule  ou  sur  une  lame  de  verre. 

L’ Essence  de  feuilles  est  décelée  en  versant  quelques 
gouttes  de  l’essence  suspecte  sur  un  morceau  de  sucre,  que 
l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  : celle-ci  prend  une  saveur 
amère,  si  l’essence  était  falsifiée. 

L’Ecorce  d’Oranges  amères  sc  présente  sous  deux  for- 
mes, dans  le  commerce  : 1°  en  quartiers  formés  de  l’écorce 
tout  entière,  verts  ou  vert  jaunâtre  à l’extérieur,  blancs 
à l’intérieur,  épais,  durs,  compacts,  doués  d’une  odeur  forte 
et  d’une  saveur  amère  ; 
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2°  En  bandes  plus  ou  moins  entortillées,  minces,  presque 
entièrement  dépouillées  de  la  couche  blanche  intérieure. 

Cette  dernière  sorte  est  de  beaucoup  la  plus  estimée  ; elle 
fournit  un  infusé  limpide  et  très  odorant,  tandis  que  l’infusé 
obtenu  avec  la  première  sorte  est  plus  ou  moins  épais,  vis- 
queux, d’une  saveur  amère,  désagréable  et  d’une  odeur  plus 
faible. 

L’écorce  d’oranges  amères  contient  un  principe  déjà  étu- 
dié sous  le  nom  d ' Hespèridine,  ainsi  qu’une  huile  essen- 
tielle, appelée  Essence  de  Petit- Grain  ou  Ess.  d'Oran- 
gette,  quand  on  l’extrait  des  jeunes  fruits,  et  Essence 
d'Oranges  amères , quand  elle  provient  de  l’écorce  des 
fruits  développés,  mais  non  mûrs. 

L’Essence  d’Oranges  amères  est  généralement  obtenue 
de  l’écorce  fraîche,  par  les  procédées  de  Yèponge  ou  de 
1 ’écuelle,  qui  en  fournissent  environ  2 à 2,5  0/0.  L’écorce 
sèche  n’en  donne  guère  que  0,8  0/0,  par  distillation. 

Cette  essence  est  incolore  ou  de  couleur  jaune,  fluide  et 
d’une  densité  de  0,8  à 0,9.  Elle  a une  odeur  vive,  agréable, 
une  saveur  amère,  dévie  de  92°  à droite  la  lumière  polarisée 
(Luboldt),  dissout  le  rouge  de  Santal  et  détone  avec  l’iode. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  et  donne  un  liquide  trou- 
ble, avec  l’alcool  à 75°.  L’acide  sulfurique  fait,  avec  elle,  un 
mélange  brun  rouge  trouble,  que  l'alcool  fait  passer  au  blanc 
jaunâtre. 

L’écorce  d’Oranges  amères  est  usitée  comme  un  tonique 
amer  et  stomachique,  sous  forme  de  sirop,  de  teinture,  d’in- 
fuse, etc.;  elle  fait  la  base  du  Curaçao  de  Hollande. 

Fruit  de  Bael  ou  de  Bêla 

Le  Bêla  (Bael  Fruit , Indian  Bael , Bengal  Quince,t\es 
Anglais)  est  le  fruit  demi-mûr  et  sec  de  YÆgle  Marmelos, 
Correa  (Crataeva  Marmelos,  L.),  arbre  de  l’Inde  et  de 
l’Assam.  11  est  de  forme  variable,  sphérique,  ou  déprimé, 
ou  ovoïde,  ou  pyriforme  et  constitué  par  un  péricarpe  dur 
et  lisse.  Il  est  divisé  en  10-15  loges  remplies  d’une  pulpe 
mucilagineuse,  qui  durcit. extrêmement  par  la  dessiccation  ; 
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chaque  loge  contient  plusieurs  graines  laineuses.  La  pulpe 
est  assez  parfumée  et  sert  à la  préparation  d’une  conserve 
sucrée  ou  à la  confection  d’une  boisson  rafraîchissante,  quand 
on  la  mêle  à de  l’eau  sucrée.  Le  fruit  a lui-même  un  arôme 
comparable  à celui  de  l’élémi.  On  l’exporte  parfois  à l’état 
de  maturité;  mais,  le  plus  ordinairement,  il  est  récolté  et 
séché  à l’état  demi -mûr.  On  le  trouve,  dans  le  commerce,  sous 
forme  de  tranches  lisses  et  grisâtres  au  dehors,  qui  contien- 
nent une  matière  gommeuse  (pulpe)  dure,  rouge  ou  orangée, 
au  sein  de  laquelle  se  voient  quelques-unes  des  loges  nor- 
males, avec  6 à 10  graines  garnies  de  poils  laineux,  blanchâ- 
tres. La  pulpe  desséchée  est  presque  incolore  en  dedans,  mu- 
cilagineuse,  un  peu  acide,  inodore  et  ni  douce,  ni  astringente. 
Elle  se  gonfle  dans  l’eau  et  se  transforme  en  une  masse 
élastique,  composée  de  grandes  cellules  avec  de  larges  méats. 
Les  graines  se  comportent  à peu  près  comme  celles  du  Lin, 
sous  l’action  de  l’eau  ; il  en  est  de  même  des  poils  laineux, 
qui  les  recouvrent. 

Le  Bêla  est  usité  dans  l'Inde,  depuis  très  longtemps, 
comme  un  agent  efficace  contre  la  dvsenterie  et  la  diarrhée. 
Il  n’a  attiré  l’attention  des  médecins  d’Europe  que  vers  l’an- 
née 1850  ; on  l’importe  souvent  aujourd’hui  et  il  a pris  place 
dans  la  Pharmacopée  anglaise. 

On  ne  sait  guère  à quel  principe  attribuer  ses  propriétés. 
Flüclciger  n’a  pu  y trouver  du  tannin.  11  renferme  surtout 
une  sorte  de  mucilage  précipitable  par  l’alcool  et  par  l’acé- 
tate de  plomb,  et  qui  a quelques  analogies  avec  la  gomme 
adragante.  Ce  mucilage  est  seulement  beaucoup  plus  gluti— 
neux  et  complètement  transparent  (Flückiger). 

On  substitue  parfois  au  Bêla  le  fruit  du  Feronia  Ele- 
phantum,  Gorrea,  qui  lui  ressemble  beaucoup.  Ce  fruit, 
que  les  Anglais  appellent  JVood  Apple  et  Eléphant  Apple , 
se  distingue  du  Bêla  par  sa  cavité  uniloculaire  et  5-lobée, 
contenant  beaucoup  de  graines.  Hanbury  rapporte  aussi 
avoir  vu  mettre  en  vente  de  l’écorce  de  Grenade,  comme 
Bêla. 
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Gomme  de  Féronia 

Cette  gomme  est  produite  par  le  Feronia  Elephantum,  Correa 
(Apple  Wood,  des  Anglais),  arbre  épineux,  haut  de  15  à 18  métrés, 
commun  dans  l'Inde,  à Ceylan  et  à Java.  Elle  paraît  découler  sponta- 
nément du  tronc.  Elle  se  présente  sous  forme  de  larmes  arrondies, 
transparentes  et  blondes  ou  presque  incolores,  ou  bien  en  masses  sta- 
lactiformes,  comme  noueuses,  de  couleur  brune  ou  rouge  plus  ou 
moins  foncée.  Sa  face  extérieure  est  rugueuse,  irrégulière,  un  peu 
terne;  sa  cassure  est  conchoïdale  et  brillante,  souvent  un  peu  glacée 
et  comme  cireuse  ; les  fragments  montrent  un  certain  nombre  de 
lignes  de  fractures  internes.  Lorsque  la  cassure  passe  par  le  milieu 
d'une  larme,  elle  offre,  vers  le  centre,  une  dépression  entourée  d'un 
cercle  de  rayons  très  rapprochés  et  très  lins,  en  dehors  desquels  la 
portion  extérieure  de  la  larme  se  montre  composée  d'une  matière 
limpide,  transparente,  tandis  que  toute  la  partie  radiée  est  terne  et 
cireuse. 

Cette  gomme  a été  décrite  par  Guibourt,  sous  les  noms  de  Gomme 
de  l'Inde  et  de  Gomme  Éléphantine . Elle  paraît  être  exportée  sur- 
tout, pour  falsifier  la  Gomme  arabique,  dont  elle  se  distingue  par  les 
caractères  suivants,  que  nous  résumons  d'après  Flückiger: 

Sa  dissolution  dans  l’eau  est  beaucoup  plus  visqueuse  ; le  borax  ne 
la  précipite  pas,  tandis  qu'elle  est  précipitée  par  l'acétate  neutre  de 
plomb  : l’inverse  se  produit  avec  la  Gomme  arabique.  Après  le  traite* 
tement  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  la  liqueur  contient  encore  un 
peu  de  matière  gommeuse  dissoute,  analogue  à la  Gomme  arabique, 
mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'elle  n’est  point  précipitée  par  l'acétate 
de  plomb.  La  solution  de  gomme  de  Féronia  étant  traitée  par  l'oxalate 
de  potasse,  qui  en  précipite  la  chavix,!a  gomme  perd  une  partie  de  sa 
solubilité  et  forme  un  liquide  trouble.  Si  l'on  combine,  avec  l’oxyde 
de  plomb,  la  gomme  de  Féronia  et  la  gomme  arabique,  la  première 
forme  un  arabate  contenant  seulement  14,76  0 0 d’oxyde  plomb,  tan- 
dis que  l'arabate  fourni  par  la  seconde  contient  30,6  0/0  d’oxyde. 
Enfin,  la  gomme  de  Féronia  dévie  de  4°  à droite  la  lumière  polarisée, 
tandis  que  la  gomme  arabique  la  dévie  à gauche. 


HIPPOCASTANÉES 

% 

Marronnier  d’Inde 

Le  Marronnier  d’Inde  (Æsculus  Hippocastcinum , L.) 
est  un  grand  arbre  originaire  de  l’Asie  tempérée,  cultivé 
d’abord  à Constantinople,  puis  à Vienne  (Autriche),  enfin 
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introduit  en  France,  en  i6't6.  L'écorce  et  les  fruits  du  Mar- 
ronnier d’Inde  ont  été  employés  en  médecine. 

L'Écorce  du  Marronnier  a été  préconisée  comme  fébrifuge  et 
détersive  ou  antiseptique.  On  récolte  ordinairement  celle  des 
branches  de  2 à 3 ans. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  roulés  ou  cintrés, 
épais  de  2 à 3 millimètres,  d’un  gris  brunâtre  et  verru- 
queux  en  dehors,  où  se  voient,  à des  distances  variables,  des 
cicatrices  opposées  2 à 2 et  indices  de  l’insertion  des  feuilles. 
Sa  face  interne  est  lisse,  de  couleur  rosée  un  peu  jaunâtre. 
Sa  cassure  est  grenue  en  dehors,  légèrement  fibreuse  en 
dedans.  Enfin  elle  est  à peu  près  inodore  et  possède  une 
saveur  amère,  astringente,  très  désagréable, 

Cette  écorce  offre  la  structure  suivante  : 

Au-dessous  d'une  couche  subéreuse  brune,  se  voit  un  parenchyme 
cortical,  contenant  de  la  chlorophylle,  de  l’amidon  et  de  l'oxalate  de 
chaux  et  coupé,  par  places,  de  cellules  pierreuses,  qui  forment  parfois 
une  zone  parallèle  aux  feuillets  libériens.  Le  liber  est  composé  de 
couches  assez  régulièrement  alternes  de  parenchyme  et  de  tissu 
fibreux,  que  traversent  de  nombreux  rayons  médullaires. 


L’infusé  d'écorce  de  Marronnier  rougit  le  tournesol,  pré- 
cipite la  gélatine,  forme  un  précipité  verdâtre  par  les  sels 
de  fer,  mais  ne  précipite  pas  l’émétique;  la  potasse  le  colore 
en  bleu  ; le  nitrate  d’argent  y détermine  un  précipité  gris, 
passant  rapidement  au  noir,  ce  qui  la  distinguerait  de  l’infusé 
de  quinquina,  qui  fournit  alors  un  précipité  blanc  perma- 
nent (Guibourt).  Ces  propriétés  sont  attribuées  à deux  glu- 
cosidcs  (Esculine,  Fraocine ) et  à un  tannin  particulier  (A . 
Esculotannique). 

La  Fraxine  est  un  principe  découvert  par  le  prince  de 
Salm-Horstmar,  dans  le  Frêne,  et  retrouvé,  par  Stokes,  etc., 
dans  le  Marronnier.  Par  sa  composition  (G21  H22  O13),  elle  se 
rapproche  beaucoup  de  i’Esculine  ; toutefois,  Rochleder  lui 
prête  une  formule  différente  : G115  H18  O10.  Nous  aurons  à re- 
venir sur  cette  substance. 

L’Esccjline  ou  Polychrome  (G21  H21  O13)  se  présente  en 
cristaux  prismatiques,  d’un  blanc  éclatant  et  distincts,  ou  en 
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aigrettes.  Elle  est  inodore,  amère  et  légèrement  acide,  fusible 
à 160°  et  décomposée  par  une  chaleur  plus  élevée.  Elle  est 
très  peu  soluble  dans  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillants.  Traitée  par  les 
acides  dilués,  bouillants,  elle  se  dédouble  en  Esculètine  et 
Glucose  : 

G21  H24  O13  + 3 Ii2  O rr:  GQ  Iic  O4  + 2 G0  H12  O6 

Esculino.  Eau.  Eseulétine.  Glucose. 

Selon  Mouchon  et  Monvenoux,  l’Esculine  est  un  bon 
fébrifuge  et  peut  rendre  des  services  contre  les  névralgies 
périodiques. 

L’Acide  Esculotannique  ou  Tannin  du  Marronnier 
d'Inde  (G2G  H24  O12)  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Il  est  soluble  dans  l’eau,  l'alcool,  l’éther  ; il  brunit  à l’air  ; 
le  chlorure  ferrique  le  colore  en  vert  intense;  chaufféà  100°, 
avec  de  l’acide  chlorhydrique,  il  devient  rouge-cerise;  fondu 
avec  la  potasse  caustique,  il  se  transforme  en  Phloroglucine 
et  acide  Protocatèchique . 

La  semence  du  Marronnier,  vulgairement  appelée  Marron 
d'Inde , renferme  une  fécule  abondante,  unie  à un  principe 
âcre,  qui  disparait  par  des  lavages  à l’eau  froide  et  mieux 
avec  l’eau  alcalisée. 

Fremy  y a signalé  l’existence  d’un  principe,  qu’il  pensait 
être  de  la  Saponine,  mais  qui,  selon  Rochleder,  serait  un 
corps  nouveau,  l’ Aphrodescine  (G52  H84  O23).  Celle-ci  diffère 
de  la  Saponine,  par  sa  solubilité  dans  l'alcool  et  surtout  en 
ce  que,  sous  l’action  des  alcalis,  elle  se  dédouble  en  acide 
Butyrique  et  en  acide  Escinique. 

Genevoix  a retiré  de  l’embryon  du  Marron  d’Inde  une 
huile,  qu’il  dit  fort  efficace  contrôla  goutte.  On  obtient  cette 
huile,  en  traitant  la  pulpe  du  Marron  d’Inde  par  l’acide  étendu 
bouillant,  qui  détruit  la  fécule  et  met  l'huile  en  liberté. 
Celle-ci  vient  nager  à la  surface  du  liquide.  Elle  a une  cou- 
leur brun  verdâtre,  une  odeur  empyreumatique  et  une  saveur 
amère.  Genevoix  n’en  retire  que  1,1/2  0/0  des  marrons  non 
décortiqués;  mais  Boudeten  a trouvé  7,1/2  0/0,  dans  la  pulpe 
desséchée.  Elle  forme,  avec  la  potasse,  un  savon  mou,  jaune 


CO  MARIÉES  - REDOUL  OU  CORROYÈRE  299 

pâle  et,  avec  l’ammoniaque,  un  savon  épais,  caillebotté,  jaune 
serin. 

Selon  H.  Bâillon,  la  racine  du  Marronnier  d’Inde  serait 
considérée  comme  vénéneuse,  en  Amérique,  où  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  Poison-Root. 


CORIARIÉES 
Redoul  ou  Corroyère 

Le  Redoul  (Coriaria  myrti folia,  L.,  fig.  452),  est  un  ar- 
brisseau delà  région  méditerranéenne,  offrant  les  caractères 
suivants  : rameaux 
tétragoncs,  à feuil- 
les opposées,  ovales 
lancéolées,  simples, 
entières,  pourvues 
de  trois  nervu- 
res : 1 médiane , 

2 latérales  ; fleurs 
en  grappes,  herma- 
phrodites ou  poly- 
games, par  avor- 
tement ; calice  à 5 
sépales;  corolle  à 
5 pétales  petits  , 
charnus ; 10  éta- 
mines libres;  ovaire 
à 5 loges  mono- 
spermes  ; 5 styles 
astigmates  subuiés; 
fruit  à cinq  coques 

, . , . Fia.  4 )2.  — Coriaria  myrtifalia. 

crustacees,mdehis  • 

contes,  incluses  dans  les  pétales  persistants  et  charnus. 

Les  fruits  du  Redoul  sont  vénéneux.  Les  feuilles  sont  aussi 
dangereuses  et  causent  des  vertiges  aux  animaux,  qui  en 
mangent  ; leur  décocté  est,  dit-on,  très  efficace  pour  détruire 
les  Poux  des  bestiaux.  On  les  mêle  quelquefois  frauduleuse- 
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ment  au  séné.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  moyens  de  les 
en  distinguer. 

Selon  Riban,  le  Redoul  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à 
un  principe  particulier,  qu’il  a nommé  Coriamyrtine. 

La  Coriamyrtine  (C30H30O10)  est  une  substance  neutre , 
blanche,  amère,  cristallisant  en  prismes  clinorliombiques, 
peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  à peine  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  bille  est  anhydre  et  fond  à 220°,  en  un  liquide 
incolore,  qui  recristallise  à froid.  La  plupart  des  bases  l’atta- 
quent, en  présence  de  l’eau  ; l’acide  sulfurique  la  dissout  et 
la  détruit. 

La  réaction  suivante  permet  de  reconnaître  la  Coriamyr- 
tine, dans  les  cas  d’expertise  médico-légale  : si  l’on  traite 
un  milligramme  de  cette  substance  par  l’acide  iodhydrique 
fumant,  à 100°,  il  se  fait  un  précipité  comprenant,  avec 
un  peu  d’iode  réduit,  un  corps  noir  et  mou.  Ce  corps  étant 
lavé  à l’eau,  puis  dissous  dans  l'alcool,  donne  une  liqueur, 
qui,  additionnée  de  quelques  gouttes  de  soude  caustique, 
prend  une  couleur  rouge  pourpre  persistante,  mais  que  l’eau 
détruit. 

La  Coriamyrtine,  administrée  à un  Chien  de  forte  taille,  à 
la  dose  de  0ïr,2,  a produit  des  convulsions  horribles  au  bout 
de  20  minutes  et  la  mort  en  i h.  15,  bien  qu’elle  ait  été  re- 
jetée en  partie,  par  les  vomissements.  11  n’en  faut  que  0sr,08 
aux  Lapins,  et  seulement  0gr,02en  injection  sous -cutanée. 
La  mort  est  due  à l’asphyxie  et  à l’épuisement  nerveux.  La 
rigidité  cadavérique  apparaît  avec  une  grande  rapidité. 

Les  baies  du  Coriaria  sarmentosa , Forst.,  de  la  Nou- 
velle-Zélande, renferment  un  suc  vineux,  que  l’on  peut  boire 
sans  inconvénient,  à la  condition  de  ne  pas  en  avaler  en  même 
temps  les  graines,  qui  sont  très  vénéneuses.  11  en  est  de 
même  du  C.  nepalensis. 

Le  Redoul  sert  au  tannage  des  peaux,  en  raison  de  l'abon- 
dance du  principe  astringent  qu’il  renferme.  On  le  trouve, 
dans  le  commerce,  sous  forme  d’une  poudre  grossière,  verte, 
inodore,  très  astringente. 
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SAPI NDACÉES 
G u a r a n a 

Le  Guarana,  aussi  appelé  Paullinia , est  une  substance 
préparée  avec  les  graines  du  Paullinia  sorbilis,  Mart.,  liane 
croissant  au  nord  du  Brésil,  dans  le  voisinage  du  fleuve  des 
Amazones,  où  on  l’appelle  Guarana  üva.  Ce  nom  lui  vient, 
sans  doute,  des  Indiens  Guaranis,  qui  fabriquent  le  Gua- 
rana. 

Les  Indiens  récoltent  les  fruits  du  Paullinia,  en  octobre  et 
novembre.  Ils  en  séparent  les  semences,  qu'ils  font  d’abord 
sécher  au  soleil.  Celles-ci  sont  ensuite  débarrassées  de  leur 
épisperme  et  broyées  sur  une  pierre  plate,  préalablement 
chauffée.  La  poudre  ainsi  obtenue,  étant  additionnée  de  Cacao, 
de  fécule  de  Manioc  et  d'eau,  forme  alors  une  sorte  de  pâte 
grossière,  que  l’on  dispose  en  masses  ordinairement  cylin- 
driques et  qu’on  fait  sécher  au  feu  d’une  cheminée. 

Le  Guarana  se  trouve  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
masses  cylindriques,  brunes,  pesant  de  150  à 250  grammes 
et  assez  comparables  à des  cervelas.  Sa  cassure  est  rouge, 
marquée  de  points  blancs,  formés  par  des  semences  concas- 
sées ; elle  présente  de  petites  cavités  dues  à la  grossièreté  de  la 
préparation  ou  au  retrait  delà  matière.  Le  Guarana  est  amer, 
un  peu  astringent  et  doué  d’une  odeur  propre.  Il  a été  pré- 
conisé comme  tonique  et  antinerveux.  On  y a trouvé  du  tan- 
nate  de  caféine,  de  la  saponine,  de  l’acide  tannique,  une 
résine  d’un  brun  rougeâtre,  une  huile  grasse,  colorée  en  vert 
par  de  la  chlorophylle,  etc. 

En  France,  le  Guarana  est  souvent  remplacé  par  la  poudre 
des  semences,  que  l’on  vend  sous  le  nom  de  Paullinia.  On 
emploie  encore  le  Paullinia  en  extrait,  en  sirop,  etc.  La  poudro 
de  Paullinia  est  la  préparation  la  plus  efficace  ; on  la  donne 
à la  dose  de  0?r,5  à 1 gramme  délayée  dans  de  l’eau  sucrée, 
contre  la  migraine  lorsque  la  céphalalgie  est  liée  à un  trouble 
des  fonctions  stomacales. 

Le  Guarana  agit  quelquefois  violemment;  cet  effet  parait 
dû  à la  saponine  qu’il  renferme. 
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moringées 


Semences  de  Ben 


On  connaît,  sous  ce  nom,  des  semences  produites  par  des  arbres  d'au 
moins  deux  espèces  : 

1°  Les  semences  de  Ben  aptère,  fournies  par  le  Moringa  aptera, 
Gaertn.  (Hyperanthera  aptera,  Steudel  \Balanus  myrepsica,  Bel.). 

2°  Les  semences  de  Ben  ailé,  produites  par  le  Moringa  pterygo- 
sperma,  Gaertn.  (Mor.  nux  B ah  en.  Desf.  ; Mor.  olcifera,  Laim.; 
Hyperanthera  Moringa , Walil,;  A nom  a Moringa , Lour.). 

Le  Ben  aptère  est  un  arbre  de  l’Afrique 
tropicale,  qui  croît  aussi  en  Arabie  et  en 
Egypte.  Son  fruit  paraît  avoir  une  forme 
variable  : 


Fio  453.  — Fruit  du  Ben  aptère, 
de  Decaisne. 


Fig.  454.  — Fruit  et  semences  de  Ben  aptère, 
de  Guibourt. 


1"  Tantôt,  ainsi  que  Decaisne  l'a  représenté,  il  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  celui  du  Mor.  pterygosperma  ; il  est  siliqui forme,  rostré 
(ûg.  453),  un  peu  toruleux,  sillonné,  longitudinalement,  pourvu  de  six 
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côtes,  dont  trois  plus  saillantes,  et  contient  plusieurs  graines  superpo- 
sées, mais  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  fongueuses; 

2°  Tantôt,  ainsi  que  l'ont  figuré  les  Bauhin,  Chabraeus,  Pomet  et 
Guibourt,  ce  fruit  (fig.  45 i)  est  roslré  en  haut,  atténué  en  bas  et 
pourvu  de  deux  renflements  séparés  par  un  étranglement  circulaire; 
sa  section  transversale  est  arrondie,  non  triangulaire;  enfin,  il  ne 
contient  que  deux  graines. 

Les  semences  du  Moringa  de  Decaisne  sont  ovées  ou  trigones, 
turbinées,  marquées  d'un  bile  blanc,  subéreux  ; leur  testa  est  crustacé 
et  d'un  gris  noirâtre,  au  dehors,  de  couleur  fauve  au  dedans  ; le 
legmen  est  blanc,  spongieux,  aussi  épais  que  le  testa;  l'amande  est 
blanche. 

Les  semences  du  Moringa  de  Guibourt  sont  ovoïdes-triangulaires, 
mais  à arêtes  plus  saillantes. 

Elles  ont  une  couleur  d'un 
blanc  un  peu  verdâtre  ; 
leur  hile  est,  en  général, 
moins  grand  que  sur  les  au- 
tres semences.  La  coloration 
crayeuse  du  testa  se  montre, 
sur  la  coupe  transversale, 
comme  une  zone  extérieure 
nettement  définie , que  ne 
présentent  pas  les  autres 
graines;  la  portion  interne 
de  la  coupe  est  aussi  d’un 
fauve  plus  clair  ; le  tegmen 
est  blanc  et  épais. 

La  différence  de  colora- 
tion de  ces  graines  ainsi 
que  la  forme  différente  des 
fruits  tendent  à faire  ad- 
mettre l’opinion  de  Gui- 
bourt, qu’il  existe  deux  es- 
pèces ou  du  moins  deux  va- 
riétés du  Mor.  aptera  pro- 
duisant l’une  les  Semences 
de  Ben  grises,  l’autre  les 
Semences  de  Ben  blanches. 

Ces  dernières  sont  les  | lus 
estimées;  elles  sont,  toute- 
fois, à peu  près  toujours  mé- 
langées de  semences  grises. 

Le  Ben  ailé  (tig.  455)  est 
un  arbre  de  l'Inde,  de  la  Go- 
chinchine  et  des  Moluques.  Son  fruit,  absolument  semblable  à celui  du 
Ben  aptère  de  Decaisne  (fig.  4">5,  A,  et  v.  fig.  453)  en  diffère  par  ses 
semences  très  nettement  trigones,  dont  les  angles  ou  mieux  les  arêtes 


Fio.  455.  — Rameau  fleuri  do  lien  ailé. 

A,  fragment  de  fruit  coupé  en  travers  ; B,  semences 
vues  par  une  do  leurs  faces;  C,  fleur  étalée. 


MORINGÉKS 


304 

sont  prolongées  en  une  aile  papyracée  et  d'un  blanc  un  peu  roussâtre. 
Ces  semences  ont  un  testa  brun  noirâtre,  en  dehors,  gris  blanchâtre 
en  dedans  et  un  tegmen  blanc  fongueux,  épaD. 

Le  Ben  ailé  ne  semble  pas  exclusifà  l'Indo-Chine.  Il  existe,  en  effet, 
au  Musée  de  la  Faculté  de  Lyon,  des  graines  provenant  d’un  Moringa 
de  l’Afrique  méridionale  et  qui  différent  de  celles  du  Ben  ailé,  seule- 
ment par  l’absence  d’ailes  sur  leurs  arêtes.  Ces  semences  sont  noirâ- 
tres, arrondies,  avec  trois  arêtes  très  saillantes  ; elles  offrent,  sur  toute 
la  longueur  des  arêtes,  une  ligne  suturale  blanche,  spongieuse,  qui 
ressemble  absolument  à celle  que  présentent  les  arêtes  du  Ben  ailé, 
quand  on  les  a privées  de  leur  expansion  aliforme.  Un  peut  donc  sup- 
poser que  les  semences  du  Moringa  de  l'Afrique  méridionale  sont 
produites  par  une  espèce,  sinon  identique  au  Ben  ailé,  du  moins  très 
voisine.  11  suffirait,  d’ailleurs,  d’admettre  qu'on  débarrasse  ces  graines 
de  leurs  expansions,  avant  de  les  exporter. 

Les  semences  de  Ben  aptère  sont  amères  et  purgatives.  Elles  four- 
nissent une  huile  jadis  très  employée  pour  les  besoins  de  l'horlogerie 
et  pour  l’extraction  du  parfum  des  fleurs  à odeur  fugace. 

Ce.te  huile  est  douce  et  inodore  ; elle  rancit  difficilement.  Au  bout 
de  quelques  temps,  elle  se  sépare  en  deux  parties,  l’une  e'paisse  et 
facilement  congelable,  l’autre  fluide. 

L’Huile  de  Ben  paraît  avoir  une  composition  variable,  selon  sa 
provenance. 

Selon  Voelcker,  l’huile  extraite  du  Ben  ailé  a une  densité  0,912;  elle 
s'épaissit  à 4-  24o  et  devient  solide  en  hiver.  Elle  contient  17  0 0 
d'acides  gras  solides,  dont  le  plus  important,  appelé  par  Voel- 
cker Ac.  Bénique,  a reçu  depuis  le  nom  cI’Agide  Benostéarique 
(C22  H44  O2,  Strecker).  Cet  acide  fond  à 4-  7G",  se  solidifie  à 4-  70°  et 
se  prend  alors  en  une  masse  cristalline,  formée  d’aiguilles  brillantes, 
solubles  dans  l'alcool.  Il  ressemble  beaucoup  à l’acide  stéarique. 

D’après  Cloëz,  la  semence  de  Ben  ailé,  débarrassée  de  ses  enve- 
loppes, fournit  30,20  0/0  d’huile. 

Waller  a trouvé,  dans  l’huile  de  Ben  aptère,  quatre  acides  gras 
fixes:  l’acide  margarique, l'acide  stéarique, V acide  Bénique  et  1 acide 
Moringique. 

L’Acide  Moringique  (C45  H28  O2)  est  un  liquide  homologue  de 
l'acide  oléique,  incolore,  d'une  densité  de  0,908,  d’une  odeur  fade  et 
d'une  saveur  âcre,  irritante.  Il  rougit  le  tournesol,  se  solidifie  vers 
0»  et  se  dissout  dans  l'alcool,  même  à froid. 

L’Acide  Bénique  de  Walter,  actuellement  appelé  Acide  Bénomar- 
oaiuque  (C15  H30  O2)  paraît  être  intermédiaire  entce  l'acide  myris- 
tique (C14  II28  O2)  et  l’acide  palmitique  (C19  H32  O2).  Heintz  le  croit 
identique  à l'acide  Cètique , retiré  par  lui  du  Blanc  de  Baleine. 
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Racine  de  Bryone 

Cette  racine  est  fournie  par  la  Bryone  dioïque  ( 'Br  y onia 
dioica , L.  ; fig\  456),  aussi  appelée  Couleuvrée.  Navet  du  Diable. 
Vigne  blanche,  plante  vivace,  commune  clans  les  haies,  en 
France  et  en  Allemagne. 


La  racine  de  Bryone  est  charnue,  très  grosse,  pivotante, 
plus  ou  moins  rameuse,  grisâtre  en  dehors,  blanche  en  de- 
dans. 

A l’état  frais,  elle  a une  odeur  vireuse  et  nauséabonde, 
une  saveur  âcre  et  caustique.  Son  suc  est  rubéfiant  et  très 
purgatif. 

A l’état  sec,  on  la  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme 
de  rouelles  blanches,  marquées  de  stries  concentriques  et  de 
lignes  saillantes,  qui  rayonnent  du  centre  â la  périphérie  ; 
leur  odeur  est  faible,  leur  saveur  âcre  et  très  amère.  Ces 
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rouelles  ont  un  diamètre  plus  ou  moins  grand,  qui  peut 
varier  de  3 à 10  centimètres,  selon  la  grosseur  de  la  racine 
et  le  point  auquel  elles  appartiennent. 

Cette  racine  est  parfois  mêlée  frauduleusement  à celle  du 
Colombo;  elle  s’en  distingue  par  sa  coloration  et  par  l’aspect 
radié  de  ses  faces  planes. 

On  l’a  employée,  comme  purgatif,  à la  dose  de  1 à 2 gram- 
mes, contre  l’hydropisie,  la  manie,  etc. 

Elle  renferme  une  abondante  fécule,  que  la  fermentation 
ou  les  lavages  débarrassent  du  principe  âcre. 

Le  principe  actif  de  la  Bryone  est  la  Bryonine  (C48H80O19) 
glucoside  (?)  âcre  et  corrosif,  amorphe,  blanc  jaunâtre,  de 
saveur  d’abord  sucrée,  puis  amère  et  styptique. 

La  Bryonine  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  inso- 
luble dans  l’éther;  l’acide  sulfurique  la  colore  en  bleu,  puis 
en  vert.  Elle  contient  d’ordinaire  une  matière  résineuse, 
dont  on  la  débarrasse  par  des  lavages  à l’éther.  Elle  se 
présente  alors  sous  forme  de  grains  blancs  ou  à peine  co- 
lorés, que  l’acide  sulfurique  dédouble  en  glucose  et  en  deux 
principes  amorphes  : l'un  ( Bryorétine ) soluble  dans  l’éther; 
l’ autre  ( H ydrobryorètine)  insoluble  dans  l’éther,  mais  so- 
luble dans  l’alcool.  La  formule  ci-  après,  qui  manque  de  con- 
trôle, indique  cette  décomposition  : 

C48  H80  019  + 2 H2Û  = G21  H85  O7  -f  G21  II37  08  + G9  H18  O 

Bryonino  Bryoréüno  Hy.lrobryorétine.  Glucoss. 

La  Bryonine  purge  vivement  à la  dose  de  1 à 2 centi- 
grammes. Elle  agit  comme  un  poison  violent  à la  dose  de 
1-2  décigrammes. 


É 1 a t é r i u m 

On  nomme  ainsi  le  suc  concentré  du  fruit  du  Concombre 
sauvage  ou  Concombre  d'Ane  (Momordica  Elaierium,  L.; 
Ecballium  agreste , Rich.;  iig.  457),  plante  de  la  région 
méditerranéenne,  offrant  les  caractères  suivants  : 

Plante  rampante,  à tige  rude,  épaisse,  très  rameuse  ; feuilles 
pétiolées,  cordiformes,  crénelées,  épaisses,  rudes,  quelque- 
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fois  un  peu  lobées;  fleurs  monoïques,  jaune  pâle;  les  mâles 


en  grappes,  les  femelles  solitaires;  fruit  ovoïde,  oblong,  pen- 
ché, hérissé  de  poils  rudes,  vert,  puis  jaunâtre.  A la  matu- 
rité, la  matière  pul- 
peuse de  ce  fruit  se 
désorganise  et  de- 
vient aqueuse.  11  se 
détache  alors  de  son 
pédoncule,  soit  spon- 
tanément , soit  au 
moindre  contact,  tan- 
dis que  le  péricarpe 
se  contracte  brus- 
quement et  projette 
violemment  au  de 
hors  les  graines , 
ainsi  que  la  pulpe. 

Le  suc  du  fruit 
était  jadis  employé 
en  extrait,  comme 
purgatif  drastique, 
sous  le  nom  d 'Elaté- 
rium.  Selon  Hippo- 
crate, le  lait  d’une  Fio.  457.  — Momorciica  Elaterium. 

mère,  qui  a pris  du 

suc  d’Elatérium,  devient  purgatif  pour  l’enfant  qu’elle  nourrit. 

L’extrait  d’Elatérium  est  très  amer  et  un  peu  âcre. 

On  en  connaît  deux  sortes,  bien  différentes  par  leurs  pro- 
priétés : YElatèrium  anglais , dont  nous  ferons  connaître  la 
préparation;  YElatèrium  français , que  l’on  obtient  par 
évaporation  du  suc.  Celui-ci  est  beaucoup  moins  actif  que  le 
premier. 

L’Elatérium  anglais  est  un  purgatif  hydragogue  très 
puissant,  que  l'on  administre  à la  dose  de  6 à 13  milligrammes. 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Le  suc  verdâtre  et  un  peu  trouble,  obtenu  par  une  légère 
expression  des  fruits,  est  laissé  en  repos  pendant  quelques 
heures.  Il  s’en  sépare  alors  une  matière  verte,  qui  est  re- 
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cueillie  sur  du  calicot  et  lavée  rapidement.  Cette  matière 

étant  ensuite  un  peu  comprimée,  dans  plusieurs  doubles  de 

papier  à filtrer,  est  enfin  déposée  sur  des  briques  poreuses  et 

desséchée  à l’étuve. 

> 

Cette  sorte  d’Elatérium  se  présente  sous  forme  de  masses 
ou  de  gâteaux  irréguliers,  friables,  opaques,  de  couleur 
d’abord  vert  pâle,  puis  grisâtre  et  à surface  garnie  de  petits 
cristaux.  Il  a une  odeur  herbacée  et  une  saveur  très  amère, 
Quand  il  a été  préparé  avec  soin,  il  ne  contient  pas  d’amidon, 
ni  de  débris  de  cellules. 

> y 

Le  principe  actif  de  l’Elatérium  est  l’ Elcitèrine. 

Flückiger  conseille  d’obtenir  ce  principe  de  la  manière 
suivante  : Traiter  l’Elatérium  par  du  chloroforme  et  ajouter 
ensuite  à la  liqueur,  de  l'éther,  qui  détermine  la  précipitation 
del’Elatérine,  sous  forme  d’un  dépôt  cristallin.  Ce  dépôt,  lavé 
avec  de  l’éther,  puis  repris  par  le  chloroforme,  donne  de 
l’Elatérine  pure. 

L’Elatérine  (G23  Ii£8  O5)  est  une  substance  neutre,  très 
âcre  et  très  amère,  cristallisable  en  ta*bles  hexagonales  écla- 
tantes, incolores.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’éther.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  azotique,  d’où  l’eau 
la  précipite  sans  altération;  l’acide  sulfurique  la  colore  en 
rouge.  Sa  dissolution  alcoolique  n’est  pas  précipitée  par  le 
tannin,  ni  par  aucune  solution  métallique.  Cette  dissolution 
bouillante,  étant  ad.,  donnée  de  potasse  caustique  solide, 
n’est  plus  précipitée  par  l’eau.  L’Elatérine  est  alors  convertie 
en  un  acide,  que  les  acides  minéraux  déplacent  et  qui,  selon 
Buckheim,  n’est  pas  drastique. 

L’Elatérinc  fond  à 200°  et  se  décompose,  au-dessus  de 
cette  température,  en  donnant  des  vapeurs  âcres.  Elle  déter- 
mine des  vomissements  violents  et  agit  comme  un  purgatif 
très  énergique.  On  prétend  qu’elle  peut  être  absorbée  par  la 
peau  et  qu’elle  produit  alors  des  effets  purgatifs. 

Selon  les  auteurs,  l’Elatérium  contient  environ  15  à 16  0/0 
d’Elatérine  ; Flückiger  dit  en  avoir  retiré  33,6  0/0  d’un  Ela- 
térium  de  Londres  et  28,6  0/0  d’un  Elatérium  de  Malte. 
L’Élatérine  n’est  pas  usitée  en  médecine. 
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Co loquinte 

La  Coloquinte (Cucumis Colocynthis,  L.;  Citndlus  Colo- 
cinthis,  Schrad.),  est  une  plante  originaire  de  l’Orient,  des 
lies  de  l’Archipel  grec  et  de  l’Afrique. 

Elle  offre  les  caractères  ci-après  : tige  cylindrique, 
sarmenteuse,  charnue,  cassante,  velue,  à vrilles  courtes  ; 
feuilles  pubescentes, 
pétioléts,  à 5 lobes 
dentés,  le  moyen 
plus  grand  ; fleurs 
monoïques,  solitai- 
res , campa nulées  , 
jaune  orangé  : les 

mâles  à 5 étamines 
triadelphes  et  à an- 
thères linéaires,  rap 
prochées  en  cône  ; les  femelles  à 3 stigmates  épais  et 
bipartits  ; fruit  (fi g.  458)  gros  comme  une  orange,  globuleux, 
glabre,  pourvu  d’une  écorce  mince,  coriace  et  rempli  d’une 
pulpe  blanche,  spongieuse,  contenant  des  graines  roussâtres, 
nombreuses,  ovales,  comprimées. 

Dans  le  commerce,  cc  fruit  est  dépouillé  de  son  écorce, 
globuleux,  léger,  sec,  spongieux,  blanchâtre  et  formé  sur- 
tout par  une  sorte  de  pulpe  desséchée,  provenant  du  paren  - 
chyme  des  parois,  ainsi  que  des  placentaires.  11  est  doué  d’une 
amertume  très  intense,  qui  se  communique  aux  doigts,  quand 
on  touche  la  Coloquinte. 

La  Coloquinte (xoÀoxuvOt'ç,  de  xotX/x,  ventre:  xivsïv,  remuer) 
est  un  purgatif  drastique,  très  violent,  administré  sous  forme 
de  poudre , d 'extrait,  de  teinture.  Elle  doit  ses  propriétés  à 
un  glucoside(?)  que  Walz  a nommé  Colocynthine  et  à laquelle 
il  attribue  la  formule  C5CH8l023,  qui  n’a  pas  été  contrôlée. 

La  Colocynthine  se  présente  sous  forme  d’une  matière 
amorphe,  jaune  ou  brunâtre,  diaphane,  friable,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther  ; elle  est  précipitée  de  sa  disso- 
lution aqueuse,  par  le  chlore,  les  acides,  l’acétate  neutre  de 


Fig.  458.  — Fruit  de  la  Coloquinte  entier  et  coupé 
verticalement. 
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plomb,  etc.,  mais  non  précipitée  par  la  potasse,  par  l’eau 
de  chaux,  etc. 

En  traitant  la  Coloquinte  privée  de  ses  semences,  Faber 
en  a retiré  15  0/0  d’une  résine  agissant  comme  drastique,  à 
la  dose  de  1 2 à 50  milligrammes. 

On  se  sert  parfois  d’une  légère  infusion  de  Coloquinte, 
dont  on  mouille  le  bout  du  sein  des  nourrices,  à l’époque  du 
sevrage;  l’amertume  excessive  de  l’infusion  éloigne  les  en- 
fants; il  ne  faut  pas  en  abuser,  toutefois. 

La  Coloquinte  est  employée  comme  purgatif  hydragogue, 
soit  seule,  soit  associée  à la  gomme-gutte,  contre  les  hydro- 
pisies,  surtout  contre  l’ascite,  à la  dose  de  3 à 30  centigram  - 
mes.  On  lui  associe  souvent  un  narcotique  (Belladone,  Jus- 
quiame)  pour  pallier  les  coliques.  A dose  très  élevée,  elle 
détermine  une  violente  inflammation  du  canal  digestif  et  pro- 
voque l’évacuation  de  matières  sanguinolentes.  Une  dose  de 
2 à 0 grammes  peut  amener  la  mort. 


Produits  médicinaux  de  quelques  autres  Cucurbitacées 

Les  Semences  de  Courge  (Cucurbita  Pepo,  L.)  ont  été  préconisées 
contre  le  Ténia.  Ces  semences  sont  elliptiques-ovales,  appointies  à 
leur  petite  extrémité,  qui  présente  le  hile  et  le  micropyle,  liés  apla- 
ties, longues  <le  2 à 2,5  centimètres,  larges  de  1 à 1,5  centimètres, 
épaisses  de  25  millimètres  et  pourvues  d'un  bourrelet  saillant,  sur 
tout  leur  pourtour.  Leur  enveloppe  est  formée  de  trois  membranes: 
une  extérieure’ , très  mince  et  transparente;  nue  moyenne , blanche, 
épaisse  et  testacée  ; une  interne , molle  et  Vci'dàtre,  entourant  l'em- 
bryon. Celui-ci  est  formé  par  deux  cotylédons  épais,  charnus,  blancs, 
riches  en  matière  grasse  et  par  une  courte  radicule  conique,  occupant 
la  petite  extrémité  de  la  graine. 

Les  semences  de  Courge  sont  administrées  sous  fermé  d'émulsion, 
On  débarrasse  l'embryon  de  ses  enveloppes  et  on  le  réduit  eu  une 
pâte  granuleuse,  que  l'on  additionne  d'eau  et  que  l'on  fait  avaler  ainsi 
délayée.  Le  principe  actif  de  ces  semences  est  inconnu  ; mais  leurs 
bons  effets  sont  bien  démontrés.  La  dose  varie  de  40  à 50  grammes. 

On  employait  jadis  en  émulsion,  comme  rafraîchissantes,  sous  le 
nom  de  Semences  froides  majeures,  les  graines  de  la  Courge,  du 
Melon  (Cucumis  Mclo , L.),  de  la  Pastèque  (Citrullus  vulyaris , 
Schrad.)  et  du  Concombre  (Cucumis  sativus,  L.). 

Les  Semences  de  Nhandirobe  (Feuillea  cordi folia,  L.;  lig.  459)  sont 
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usitées,  aux  Antilles,  comme  antidote.  Ces  semences  sont  larges  de  5 à 
6 centimètres,  irrégulièrement  lenticulaires,  pourvues  d'un  épisperme 
coriace,  uni  et  comme  velouté,  de  couleur  fauve  plus  foncée  vers  le 
bord.  Leur  amande,  plate,  jaunâtre,  huileuse  et  amère,  contient  une 
huile  abondante,  violemment  purgative,  employée  comme  anlirhu- 
matismale  et  qui  sert  surtout  à l'éclairage. 


1*.ü.  LU.  — Feuille. i cordifolia . A,  fragment  «le  lige  portant  m fruit  ; 13,  fruit 
coupé  verti  aleinent;  C,  semence. 


Ces  semences  sont  réputées  alexipharmaques  et  préconisées,  soit 
directement  et  fraîches,  soit  sous  forme  de  teinture,  contre  l.i  morsure 
des  Serpents  et  contre  les  empoisonnements  par  le  Manioc,  le  Man- 
cenillier,  les  Poissons  vénéneux,  etc.  Ou  les  désigne,  aux  Antilles, 
sous  les  noms  de  Antidote  Cacsons,  Sequa -,  Avilla. 

Le  fruit  des  LufJ'a , qui  est  comestible  avaut  sa  maturité,  devient 
ensuite  violemment  purgatif.  L’extrait  du  fruit  du  Luffa  purgans, 
Mart.  (Momordica  Lu f fa,  L.  : South  American  Colocynth , des 
Anglais;  Bucliu , Buchinha,  Cabacinlio , des  Brésiliens),  est  employé, 
au  Brésil,  comme  succédané  de  la  Coloquinte.  Selon  Holmes,  il  agit 
efficacement  à la  dose  de  trois  grains. 


HAMAMÉLIDÉES 

K a ni  a ni  élis  de  Virginie 

L’IIamamélis  de  Virginie  (Hamamelis  virginica , L.  ; 
Witch-Hazel  et  Snapping  Ilazel-nut , des  Anglo  Améri  • 
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cains)  est  un  arbuste  buissonnant,  haut  de  5 «à  20  pieds,  à 
tiges  nombreuses,  tordues,  branchues  et  couvertes  d’une 
écorce  lisse,  grise,  tachetée.  11  habite  les  halliers  et  les  bois 
humides  de  la  majeure  partie  des  Etats-Unis,  mais  est  sur  - 
tout commun  dans  les  états  de  New-England,  de  Pensyl- 
vanie  et  de  Virginie.  Il  fleurit  de  septembre  à novembre  et 
fructifie  vers  la  fin  de  l’été  suivant.  Les  Indiens  lui  attri- 
buaient des  vertus  mystérieuses  et  s’en  servaient  dans  leurs 
rites  de  sorcellerie,  d’où  le  nom  d 'Arbre  à la  sorcière, 
qu’on  lui  a donné. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent  du  tannin,  et 
une  substance  aromatique  ( essence  1)  non  encore  connue. 
Les  Indiens  en  emploient  le  fruit,  dans  le  traitement  des 
maladies  inflammatoires.  Les  médecins  américains  en  pres- 
crivent les  feuilles  et  l’écorce  contre  les  affections  du  système 
veineux  et  le  I)1'  Haie  le  considère  comme  l’un  des  plus 
puissants  hémostatiques. 

Selon  Haie  (cité  pour  R.  Serrand),  les  feuilles  et  l’écorce 
ont  une  odeur  agréable,  aromatique  et  une  saveur  amère, 
astringente,  qui  laisse,  dans  la  bouche,  un  arrière-goût  à la 
fois  âcre  et  sucré. 

Nous  n’avons  pas  vu  les  feuilles  d’Hamamélis.  H.  Guy 
( thèses  de  Paris)  les  décrit  de  la  manière  suivante  : 

Feuilles  alternes,  rappelant  celles  du  Noisetier,  insymé- 
triques à la  base,  inégales,  dentées,  couvertes  de  poils 
étoilés,  dans  le  premier  âge,  et  portées  par  un  pétiole  court, 
accompagné  de  deux  stipules,  à nervures  secondaires  pa- 
rallèles au  bord  du  limbe.  (Cette  dernière  partie  de  la 
description  doit,  sans  doute,  être  incorrecte,  car  H.  Bâillon 
décrit  et  figure  les  feuilles  comme  penninervièes.)  Ces 
feuilles  ont  une  couleur  vert  foncé  et  leur  face  inférieure 
offre  de  petites  taches  proéminentes. 

L’Ecorce  d’Hamamélis  se  trouve  dans  le  commerce,  sous 
forme  de  lanières  longues  de  5 à 15  centimètres,  plus  ou 
moins  cintrées,  tantôt  pourvues  de  leur  périderme,  tantôt 
privées  de  cette  enveloppe  et  constituées  presque  exclusive 
ment  par  les  couches  libériennes.  L’épaisseur  de  celte  écorce 
varie  de  i/4  de  millimètre  à 2 millimètres. 
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Les  morceaux  garnis  de  périderme  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Chez  les  uns,  la  face  externe  est  lisse,  luisante,  grisâtre 
ou  gris  brunâtre  et  marquée  de  quelques  verrucosités  rares, 
Unes,  à peine  saillantes.  Ces  morceaux  proviennent  sans 
doute  de  jeunes  branches,  car  leur  épaisseur  ne  dépasse 
guère  1/2  à 1 millimètre,  bien  qu’ils  offrent  toutes  les  parties 
de  l’écorce,  sauf  l’épiderme. 

2°  Chez  d’autres,  plus  nombreux,  le  périderme  grisâtre 
manque  et  il  est  remplacé  par  un  périderme  d’un  fauve- 
cannelle,  cassant,  lisse  ou  ridé  en  travers  et  marbré  de 
rouille.  Ces  morceaux  ont  été  détachés  de  branches  plus 
âgées,  dont  le  périderme  grisâtre  primitif  était  déjà  tombé. 
Leur  face  interne  est  fauve  et  lisse  ou  marquée  de  stries 
longitudinales,  plus  ou  moins  saillantes,  formées  par  les 
faisceaux  libériens,  qui  sont  parfois  un  peu  exfoliés.  L’épais- 
seur des  écorces  de  cette  catégorie  varie  de  1/2  millimètre 
à 2 millimètres. 

La  plupart  des  fragments  sont  privés  de  périderme. 

Ces  écorces,  alors  presque  réduites  à leur  portion  libé- 
rienne, se  présentent  sous  forme  de  lanières  peu  filandreuses, 
ayant  à peine  1/4  à 1/2  millimètre  d’épaisseur,  longues  de 
5 à 15  centimètres,  et  ayant  une  largeur  de  1 centimètre 
au  plus.  Leur  cassure  est  finement  fibreuse.  Elles  sont  lisses 
et  de  couleur  brun  fauve  en  dehors,  avec  quelques  plaques 
de  parenchyme  (?)  cortical;  leur  face  interne  est  lisse,  d’un 
fauve  rosé  et  souvent  munie  de  minces  éclats  d'un  bois  blan- 
châtre. 

Lorsqu’ils  sont  pourvus  de  périderme,  les  fragments  de 
cette  écorce,  offrent  la  constitution  suivante  : 

1°  Un  parenchyme  plus  ou  moins  subérisé,  composé  de  grandes 
cellules  à grand  axe  langentiel,  et  dont  quelques-unes  renferment  une 
substance  brune,  résineuse  (?). 

2°  Une  couche  de  sclérencliyme  disposée  en  une  zone  à peu  prés 
continue,  formée  de  sclérules  tangentielles,  à paroi  canaliculée  et 
à lumen  assez  large  ; ces  sclérules  sont  un  peu  plus  petites  que  les 
cellules  du  parenchyme  extérieur.  En  de  certains  points,  cette  zone 
est  plus  ou  moins  échancrée  ou  interrompue,  dans  sa  portion  interne  ; 
ses  éléments  sont  alors  remplacés  par  des  cellules  à direction  tangen- 
tielle. 
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3°  Un  liber  constitué  essentiellement  par  des  cellules  assez  petites, 
radiales,  à parois  minces  ; ce  parenchyme  esl  occupé  par  des  îlots  de 
fibres  polygonales,  à lumen  punctiforme,  et  plus  petites  que  les 
sclérules  du  parenchyme  cortical.  Le  liber  est  traversé  par  de  nom- 
breux rayons  médullaires,  composés  d'une  seule  rangée  de  cellules 
radiales,  remplies  d’une  matière  d’apparence  résineuse. 

L’analyse  cle  l'écorce,  faite  par  le  I)r  Van  der  Lspt,  y a 
montré  les  éléments  ci  après  : cire,  tannin,  acide  gallique, 
matière  colorante  rouge,  substance  aromatique,  sels  de 
potasse,  de  chaux,  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  médecins  américains  préconisent 
l’Hamamélis,  contre  les  affections  variqueuses  du  système 
veineux  et  le  regardent  comme  un  hémostatique  puissant. 
Dujardin-Beaumetz  rapporte  que  l’emploi  de  ce  remède  ne 
lui  a donné  de  résultats  utiles  que  contre  les  hémorrhoïdes 
non  compliquées  de  spasme  anal.  L'un  de  ses  élèves,  le 
Dr  Guy,  qui  a choisi,  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale, 
l’étude  des  propriétés  de  l’ITamamélis,  ne  semble  pas  avoir 
une  grande  confiance  dans  la  valeur  thérapeutique  de  cette 
drogue.  Toutefois,  le  Dr  Serrand,  médecin  des  eaux  de 
Cauterets  conclut,  de  ses  recherches,  à l 'efficacité  de  cet 
agent  dans  Les  congestions  passives  et  lui  attribue  une 
action  analgésique  excessivement  rapide.  Le  Dr  Serrand 
dit  en  avoir  obtenu  de  bons  effets,  dans  plusieurs  cas  d’affec- 
tions catarrhales  du  larynx,  de  la  conjonctive  oculaire  et 
palpébrale  et  dans  deux  cas  de  métritc  parenchymateuse 
chronique.  Il  a prescrit  l’Hamamélis,  sous  forme  de  teinture: 
1°  en  boisson  (2  gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau,  quatre 
fois  par  jour);  2°  en  lotion  (teinture,  20  gouttes;  eau, 
120  grammes),  3°  en  attouchements  (teinture,  1/3  ; glycé- 
rine pure,  2/3),  selon  les  cas. 

Les  médecins  américains  emploient  l'Hamamélis,  sous 
forme  de  teinture,  d’extrait  fluide,  de  décoction.  Voici  les 
formules  de  ces  préparations  : 

A — Teinture.  — 1°  Poudre  d'écorce  d'Jlamamélis,  1 partie; 
Alcool,  10  parties.  On  l'administre  à la  dose  de  2 à 5 gouttes. 

2°  Selon  le  D1'  Guy,  on  pourra  t la  préparer  comme  suit  : Pouclrê 
d'écorce  et  poudre  de  feuilles  d' Hamamelis,  de  chaque,  50  grammes; 
Alcool  à 60°,  500  grammes  ; faites  macérer  pendant  quatre  jours, 
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dans  un  appareil  à déplacement;  laissez  égoutter  et  lavez  ensuite  le 
résidu  (dans  l'appareil)  avec  Q.  S.  d’alcool,  pour  obtenir  500  grammes 
de  teinture,  que  l’on  donne  à la  dose  de  0,20  à 1 gramme  par  jour. 

3»  Le  Dr  Dujardin-Beaumetz  indique  de  préparer  celte  teinture 
avec:  Extrait,  1 partie  ; Alcool,  l partie;  Eau,  1 partie;  mêlez,  et 
filtrez.  — Dose  de  5 à 30  gouttes. 

N.  B. — Les  teintures  n°  2 et  n°  3 sont  loin  d’être  équivalentes  et  ne 
peuvent  être  données  aux  mêmes  doses;  la  teinture  n°  3 est  infiniment 
plus  active  que  la  teinture  n°  2.  Quant  à cette  dernière,  sa  prépara- 
tion est  défectueuse.  Il  faut  la  modifier  comme  suit  : Poudre  d'Ha- 
mamèlis,  50  grammes;  Alcool  à 60°,  200  grammes.  Faites  macérer 
4 jours,  laissez  égoutter  et  lavez  le  résidu  avec  Q.  S.  d’alcool  à 60°, 
pour  obtenir  500  grammes  de  teinture. 

B — Décoction.  — Ilamamélis,  30  grammes  ; Eau , 500  grammes. 
Faites  bouillir,  passez.  — Dose  : un  verre  plein. 

C — Extrait  fluide.  — La  préparation  connue  sous  ce  nom  (Pond' s 
extract,  des  médecins  américains)  est,  paraît-il,  beaucoup  usitée  aux 
États-Unis.  Les  formules  qu’on  en  trouve  dans  les  auteurs  sont  loin 
d'être  analogues  ou  même  comparables. 

1°  Dujardin-Beaumetz  en  indique  une,  qu'il  dit  être  employée  dans 
le  Massachusetts  et  qui  est  évidemment  erronée.  La  voici  : Hamamëlis, 
Alcool,  Glycérine,  de  chaque  1 partie;  Eau  Q.  S.  On  met  l'Hama 
mélis  réduite  en  poudre,  avec  les  4 parties  d'eau,  de  glycérine  et 
d’alcool,  sur  un  filtre  placé  dans  un  entonnoir,  dont  la  douille  est 
bouchée.  On  recouvre  la  matière  avec  du  papier  à filtrer  et  l'on 
verse  par-dessus  350  grammes  d’eau  ; puis  on  laisse  macérer  le  tout 
pendant  quatre  jours,  dans  une  chambre  chaude.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  fait  écouler  le  liquide  et  l'on  ajoute  de  nouvelle  eau,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  recueilli  420  grammes  de  liqueur  filtrée,  que  l’on  met  de 
côté.  On  lave  avec  Q.  S.  d’eau,  pour  obtenir  encore  300  grammes  de 
liquide,  que  l'on  réduit,  par  évaporation,  à 60  grammes,  lesquels  sont 
mêlés  aux  420  grammes  déjà  recueillis.  Enfin,  on  filtre. 

Dujardin-Beaumetz  prescrit  cet  extrait  tluicle,  par  cuillerées  à café. 
L’on  peut  se  demander  quelle  action  peut  avoir  un  liquide  de  ce  genre, 
obtenu  par  la  lixiviation  de  1 partie  cl’Homamélis,  avec  480  grammes 
d’eau. 

2°  La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  indique  la  formule  suivante, 
qui  est  rationnelle  : 

Hamamélis  en  poudre  n°  40,  100  grammes  ; Alcool  et  Eau,  Q.  S. 
pour  obtenir  100  centimètres  cubes  d’extrait  fluide. 

On  emploie  aussi,  eu  Amérique,  deux  préparations  connues  sous 
les  noms  d Hazeline  et  d' Hamamélin  ou  d' Hamamélidin, 

L’Hazeline  est  une  hydrolat  obtenu  avec  l'é:orce  fraîche.  La  faible 
proportion  d’essence,  contenuedans  cette  écorce,  doit  rendre  cet  hydro- 
lat à peu  prés  aussi  inoffensif  que  notre  Eau  de  Plantain. 

Quant  à 1 Hamamélin,  il  est  constitué  par  l'extrait  d'Hamamélis, 
que  1 on  a desséché  et  mis  en  poudre.  On  l’administre  à la  dose  de  3 à 
13  centigrammes  par  jour. 
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A QU  I FOLIACÉES  ou  IUCINÉES 

Produit  des  Ilicinées 

Houx  commun.  — Le  Houx  commun  (Ilex  A qui  folium,  L.,  ûg.  460) 
est  un  arbuste  raraeux,  abondamment  répandu  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  de  l'Europe  centrale.  Ses  feuilles  sont  ovales  ou  oblongues, 

coriaces,  luisantes,  brièvement  pé- 
tiolées,  d'un  vert  pré,  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous,  longues  de 
3 à 4 centimètres,  larges  de  2 à 3 
centimètres  ; leurs  bords  anguleux 
et  munis  de  dents  épineuses  sont 
ordinairement  ondulé?. 

L'écorce  de  la  tige  renferme  beau- 
coup de  glu  ; on  l'employait  jadis, 
en  décoction,  contre  la  goutte,  les 
rhumatismes  et  les  fièvres.  Les 
baies  sont  réputées  purgatives  et 
même  émétiques. 

Cn  a signalé,  dans  les  feuilles  de 
IIoux,  un  principe  amer,  encore 
peu  connu,  que  Deleschamps  a 
nommé  Ilicine , et  qui  a été  préco- 
nisé comme  fébrifuge.  Moldenhauer 
y a trouvé  aussi  un  acide,  non 
isolé  à l'état  libre (Ac.  Ilicique)  et 
une  substance  colorantejaune,  qu'il 
a appelé  Ilixantliine  (G17 Ii22OU). 

Thé  du  Paraguay,  ou  Maté  — 
Le  Thé  du  Paraguay  (Ilex para- 
guayensis , Lamb.)est  un  arbuste  des  régions  tempérées  de  l'Amérique 
méridionale,  dont  les  feuilles  sont  usitées,  au  Brésil  et  au  Paraguay, 
comme  s imulantes. 

Ces  feuilles  sont  glabres,  un  peu  coriaces,  ovales-lancéolées  ou 
oblongues,  en  général  longuement  atténuées  à la  base  et  irrégulière- 
ment dentées  ou  serretées.  Aussitôt  après  leur  récolte,  on  les  grille 
légèrement,  puis  on  les  broie  entre  des  pierres  ou  sous  des  meu'es. 
C'est  en  cet  état  qu'on  les  emploie  et  qu'elles  arrivent  dans  le  com- 
merce. Elles  ont  une  saveur  amère,  aromaiique  et  une  odeur  assez 
analogue  à celle  du  Thé. 

Le  Thé  du  Paraguay  doit  ses  propriétés  à la  caféine,  dont  il  con- 
tient environ  1,2  0/0.  A dose  faible,  ces  feuilles  sont  réputées  stimu- 
lantes et  digestives  ; à dose  un  peu  élevée,  elles  déterminent  le  romis- 
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sement.  L’eau  distillée  du  Maté  a une  saveur  assez  semblable  à celle 
de  la  Menthe  poivrée. 

Thé  des  Apalaches  ou  Apalachine.  Le  Thé  des  Apalaches  (Ilex  vo- 
mitoria,  Ait.)  est  un  arbrisseau  des  lieux  ombragés  de  la  Caroline,  de 
la  Floride  et  de  la  Virginie.  Les  Indiens  en  font  griller  les  feuilles, 
qu'ils  emploient  comme  diurétiques,  excitantes  et  même  enivrantes. 
A dose  élevée,  ces  feuilles  sont  émétiques  et  purgatives. 

Écorce  et  fruits  de  Prinos  — L’écorce  du  Prinos  verticillxtus,  I,. 
(Black  Aider , Winter  Berry,  des  Anglo-Américains)  est  inscrite 
sur  la  liste  secondaire  des  substances  officinales,  admises  par  la  Phar- 
macopée des  États-Unis.  Elle  est  usitée,  comme  tonique  et  astrin- 
gente, contre  la  jaunisse,  la  diarrhée  et  autres  affections  accompa- 
gnées de  grande  faiblesse.  Les  baies  sont  toniques  et  vomitives. 
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Les  Jujubes  sont  les  fruits  du  Jujubier  commun  (Zizyphus 
vulgaris , Lamk.  ; fi".  461  ) 
arbre  de  5 â 7 mètres  de 
hauteur,  originaire  de  Sy- 
rie,  naturalisé  en  Italie  et 
en  Provence. 

A l’état  frais,  la  Jujube 
est  une  drupe  oblongue, . 
grosse  comme  une  olive, 
pourvue  d’un  épicarpe  co- 
riace, mince,  lisse,  luisant, 
rouge.  Le  mésocarpe  est 
formé  par  une  chair  d’abord 
ferme  et  verdâtre,  sucrée- 
acid  ule,  puis  molle,  jaune 
rougeâtre,  de  saveur  douce, 
sucrée  et  mucilagineuse. 

En  ce  dernier  état,  la  Ju- 
jube est  fortement  ridée. 

Elle  contient  un  noyau  os-  no.  401.  - jujubier, 

seux,  biloculaire , souvent 

uniloculaire  par  avortement.  Lorsqu’elles  sont  vieilles,  les 
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Jujubes  se  dessèchent  presque  complètement  et  doivent  être 
rejetées.  Il  faut  donc  les  choisir  molles  et  pulpeuses. 

Le  sucre  et  le  mucilage  dont  elles  sont  pourvues  les  font 
rechercher  comme  béchiques  et  pectorales.  On  en  fait  une 
tisane,  par  décoction  ; elles  font  partie  des  Quatre  fruits 
pectoraux  et  forment  la  base  de  la  Pâte  de  Jujubes.  Tou- 
tefois, cette  pâte  est  faite  d’ordinaire  uniquement  avec  de  la 
gomme  et  du  sucre. 

Les  fruits  du  Z . Lotus , Lamk  , sont  recherchés  par  les 
Arabes  des  côtes  méditerranéennes  de  l’Afrique.  Il  en  est  de 
même  des  fruits  du  Z . Jitjuba,  dans  l’Inde  et  en  Chine,  et  de 
de  ceux  du  Z.  Spina  Christi , Willd.,  de  la  Palestine,  de 
l'Egypte,  etc. 


Baies  de  Nerprun 

Le  Nerprun,  Noirprun  ou  Bourguépine  (Rhamnus  cathar - 
ticus,  L.)  est  un  arbrisseau  de  3 à 4 mètres  de  hauteur  et 
dont  les  branches  étalées  sont  souvent  terminées  par  une 
épine.  Il  habite  la  majeure  partie  de  l’Europe,  la  Sibérie  et 
le  nord  de  l’Afrique. 

Ses  fruits  (iig.  462),  improprement  appelés  Baies,  sont 
de  petites  drupes,  d’abord  vertes  et  quadrilobées,  ensuite 

noires , sphériques , grosses 
comme  un  pois,  luisantes,  con- 
tenant 4 (plus  rarement  3)  no- 
yaux monospermes.  Ces  dru- 
pes sont  surmontées  par  les 
restes  du  style  et  portées  sur 
un  pédicelle  dilaté  au  sommet 
en  un  réceptacle  discoïde,  cu- 
puliforme,  qui  enchâsse  leur  base.  Elles  contiennent  un  suc 
amer,  âcre,  nauséux,  rouge  violet  foncé , que  les  acides  font 
passer  au  rouge  et  les  alcalis  au  vert.  Selon  Umney,  la 
densité  du  suc  de  Nerprun  varie  entre  1,070  et  1,075. 

Ce  suc,  combiné  à de  la  chaux  ou  à de  l’alumine,  fournit 
la  matière  colorante/appelée  Vert  de  vessie  ou  Vert  végétal 
( Sap  grecn , des  Anglais). 
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Les  baies  de  Nerprun  sont  purgatives.  Généralement,  on 
ne  les  fait  pas  sécher  ; on  en  fait  un  extrait  et  surtout  un 
sirop,  que  l’on  emploie  à la  dose  de  15  à 50  grammes, 
Fleury  a trouvé,  dans  le  suc  de  Nerprun,  une  substance 
jaune,  cristallisable  en  chou-ileur,  qu’il  a nommée  Rhamnine. 
Ce  principe  paraît  être  le  même  que  la  Chrysorhamnine 
retirée  par  Kane  delà  graine  de  Perse,  et  que  la  Rliamnètine 
de  Gellaty.  Lefort  lui  assigne  la  formule  G12  H12  O5  -h  2 II2  O. 
Pur  et  cristallisé,  il  forme  de  petites  plaques  jaunes,  trans- 
lucides. Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  qu’il  teint  en  jaune 
pâle,  il  est  soluble  dans  l’alcool  chaud,  insoluble  dans  l’éther 
et  dans  le  sulfure  de  carbone,  très  soluble  dans  les  alcalis, 
d’où  les  acides  minéraux  le  précipitent,  sous  forme  d’un 
magma  analogue  à de  la  silice  hydratée  (Fliickiger). 

Lefort  a trouvé,  dans  les  graines  de  Perse,  une  substance 
neutre,  qu'il  nomme  Rhamnègine  et  que  Schützemberger 
dit  être  un  glucoside.  Ce  dernier  se  dédoublerait,  selon 
l’équation  ci-dessous,  en  un  sucre  isomère  de  la  mannite  et 
en  un  nouveau  corps  nommé  Rhamnétine  : 


G24  H32  O14  + 3 H2  O — G12  H10  O5  + 2 G6  H14  0B 

Rhamnôgtne.  Rhamnétine.  Suore. 


Winckler  a retiré  des  baies  mûres  du  Nerprun  un  prin- 
cipe, qu’il  a nommé  Rhamnocathartine  et  que  Hepp  sup- 
posait être  delà  Cathartine.  C’est  un  corps  amer,  jaunâtre 
cristallin,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible.  Il  purge 
à la  dose  de  1 à 2 décigrammes,  chez  les  enfants  et  de  5 dé- 
cigrammes,  chez  les  adultes.  Le  Dr  Strohl,  ancien  agrégé  de 
la  Faculté  de  Strasbourg,  s’exprime  comme  suit,  à cet  égard  : 
C’est  un  purgatif  doux,  non  irritant,  non  douloureux,  bien 
supporté  et  pouvant  être  continué,  sans  déterminer  d’acci- 
dents fâcheux.  On  peut  donc  en  conclure  que  les  baies  de 
Nerprun  renferment  encore  un  autre  principe  âcre,  qui  pro- 
voque des  vomissements,  amène  des  coliques  et  des  effets 
drastiques. 

Les  baies  de  Nerprun  sont  mêlées  en  Hollande,  dit-on,  à 
celles  du  Troène. 

Les  baies  du  Troène  (Ligustrum  vulgare,  L.)  s’en 
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distinguent  par  leur  suc  bleu  foncé  et  par  leurs  deux  loges 
dispermes . 

Flückiger  rapporte  que,  en  Belgique,  le  suc  du  Nerprun 
est  parfois  remplacé  par  celui  des  baies  de  Bourdaine  (R h'. 
Frangula,  L.).  Les  baies  de  Bourdaine  n’ont  que  deux 
loges  monospermes  et  leur  suc  est  précipité  en  pourpre 
par  l’émétique,  qui  précipite  le  suc  de  Nerprun  en  vert 
(Flückiger). 

Holmes  dit  que  les  baies  de  Nerprun  peuvent  être  aisé- 
ment confondues  avec  les  fruits  du  Cubèbe.  Elles  s’en  dis- 
tinguent facilement  par  le  réceptacle  discoïde  qui  embrasse 
leur  base  et  par  les  4 noyaux  qu’elles  contiennent. 


Graines  d’Avignon 

On  appelle  ainsi  les  fruits  desséchés  du  Nerprun  des  teintu- 
riers (Rh . infectorius,  L.),  arbrisseau  du  midi  de  l’Europe. 
Le  suc  de  ces  fruits,  traité  par  de  la  craie,  sert  à préparer 
une  laque  jaune  clair,  que  l'on  emploie  en  teinture,  sous  le 
nom  de  Stil  de  grain. 

Les  graines  d’Avignon  (French  Berries , des  Anglais) 
sont  ovoïdes,  un  peu  moins  grosses  qu’un  grain  de  poivre, 
ovoïdes,  grises,  un  peu  ridées,  inodores  et  de  saveur  chaude. 
Elles  colorent  la  salive  en  jaune  et  sont  usitées  en  teinture. 

On  trouve,  chns  le  commerce,  d’autres  fruits  employés  aux  mêmes 
usages  et  qui  sont  fournis  par  le  Nerprun  ordinaire  ou  par  des  èspèces 
voisines.  Ces  fruits  sont  désignés  sous  le  nom  commun  de  graines 
accompagné  du  nom  du  pays  d’origine  : 

Graines  d’Espagne,  récoltées  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  sur  le  R.  saxa'.ilis,  L.,  le  plus  souvent  jaunâtres,  mais  ordi- 
nairement moins  foncées  que  les  graines  d’Avignon  ; 

Graines  d’Italie,  recueillies  sur  le  R.  infectorius,  L , et  sembla- 
bles à celles  d’Avignon; 

Graines  de  Hongrie,  provenant  des  R,  saxatilis  et  R.  cathar- 
ticus,  L.;  elles  sont  grosses  comme  un  pois. 

Graines  de  Morée,  sans  doute  produites  par  le  R.  saxatilis,  plus 
grosses  que  les  précédentes,  de  couleur  jaune  pâle  et  contenant  deux 
noyaux  seulement  ; elles  sont  mêlées  de  pédoncules  brisés. 

Graines.de  Turquie,  fournies  par  les  R.  saxatilis  et  R.  amygda- 
linus,  Desf.,  grosses  comme  un  grain  de  poivre,  d’un  vert  grisâtre, 
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et  pourvues  Je  (rois  noyaux.  Elles  viennent  de  Constantinople  et  de 
Smyrne,  en  sacs  de  crin  couverts  de  toile  ; on  en  distingue  trois  varié- 
tés, selon  leur  provenance  : 

1°  Graines  de  Valachie.—  Ce  sont  les  plus  grosses,  les  plus  rondes, 
les  plus  pleines  ; elles  ne  contiennent  pas  de  bûchettes,  mais  sont 
parfois  mêlées  de  grains  noirs. 

2o  Graines  de  Bessarabie.  — Cette  variété  donne  un  jaune  pur  et 
est  très  recherchée  ; elle  est  plus  régulière  et  contient  très  peu  de 
grains  noirs. 

3®  Graines  du  Levant  ou  d'Andrinople.  — Elles  sont  analogues 
aux  precedentes,  mais  renferment  plus  de  grains  noiis. 

Graines  de  Perse.  — Ce  sont  les  plus  grosses  et  les  plus  estimées. 
Elles  sont  vertes,  grosses  comme  un  pois,  allongées  vers  le  pédoncule 
et  comprennent  3 ou  4 noyaux,  ce  qui  leur  donne  une  forme  tri-tétra* 
gonale  et  constitue  leur  caractère  distinctif  essentiel.  Elles  sont  pro- 
duites par  les  B.  amy  y dalinus , B.  saxatilis  et  B.  oleoides,  L.,  et 
désignées,  selon  leur  provenance,  sous  les  noms  de  Graines  de 
Tokat,  d' Angora  et  d'Iskilipp. 

On  les  distingue  aussi,  selon  leur  grosseur,  en  : 

Graine  de  Perse  grosse,  arrondie,  ridée,  grosse  comme  un  pois  ; 
c’est  la  plus  riche  en  matière  colorante  et  la  plus  recherchée  ; 

Graine  de  Perse  moyenne,  plus  petite,  moins  ridée,  de  grosseur 
inégale,  sçuvent  mêlée  de  bûchettes  ; 

Graine  de  Perse  petite,  à grains  plus  petits  encore  et  plus  irré- 
guliers. 

Les  Chinois  préparent,  avec  le  suc  des  fruits  des  B.  utilis  et 
B.  chlorophorus,  Decaisne,  une  laque  connue  sous  le  nom  de  Vert  de 
Chine  et  que  les  Chinois  appellent  Lo-Kao,  Selon  Persoz,  le  vert 
de  Chine  serait  une  laque  calcaire,  magnésienne  et  ferrugineuse,  unie 
à du  phosphate  d’alumine.  Cette  laque  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l’éther;  elle  se  gonfle  et  se  délaye  dans  l'eau;  l'acide  acétique 
favorise  sa  dissolution,  sans  l’altérer.  On  l'expédie  en  minces  lames 
bleues,  à reflets  verts  ou  violacés.  Le  vert  d’aniline  en  a beaucoup 
réduit  l’emploi. 

En  Chine,  les  pauvres  emploient,  comme  Thé,  les  feuilles  du 
B.  theezans,  L. 


Case ara  sagrada  et  Bourdaine 

La  Cascara  sagrada  ou  Ecorce  sacrée  (Sacred  Barlt,  des 
Anglais)  est  l'écorce  du  Rhammus  Purshianus , I)G.  (R. 
alnifolius,  Pursh.),  arbuste  des  côtes  occidentales  de  l’Amé- 
rique du  Nord. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  de  longueur  varia- 
ble, plats,  cintrés  ou  roulés,  souvent  brisés,  irréguliers,  et 
dont  1 épaisseur  varie  de  1 à 4 millimètres.  L’aspect  exté- 
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rieur  de  ces  écorces  est  loin  d’être  identique.  Certaines  rap- 
pellent celle  du  Saule,  d’autres  celle  des  vieux  Bouleaux, 
quelques-unes  celle  du  Chêne. 

Leur  face  externe  a une  teinte  générale  grise,  allant  du 
gris  argenté  au  gris  brun  et  parfois  un  brun  rougeâtre  foncé. 

Cette  face  est  rarement  lisse  ; plus  souvent  elle  est  ridée  ou 
fendillée,  verruqueuse  dans  les  vieilles  écorces  et  presque 
toujours  pourvue  de  lenticelles  fines,  ordinairement  linéai- 
res, parfois  groupées  et  alors  ovoïdes  allongées. 

Leur  face  interne , généralement  lisse  ou  très  finement 
striée  en  long,  est  parfois  munie  de  plis  transversaux,  dans 
les  vieilles  écorces.  Elle  a une  couleur  allant  du  brun-jau- 
nâtre clair  au  bistre  et  même  au  brun  noirâtre. 

La  cassure  de  la  Cascara  sagrada  est  courte  et  grenue  en 
dehors,  fibreuse  au  voisinage  de  la  face  interne  et  d’une  teinte 
générale  jaune  fauve.  La  section,  égalisée  au  couteau,  est  d’un 
blanc  jaunâtre  en  dehors,  jaune  en  dedans.  La  portion  exté- 
rieure est  formée  d’un  tissu  serré,  que  traversent  de  petits 
îlots  grisâtres.  La  portion  interne  ou  libérienne  est  gros- 
sièrement poreuse,  dans  les  vieilles  écorces  ; la  loupe  la 
montre  composée  de  faisceaux  à peine  ondulés,  au  sein  des- 
quels se  voient  des  amas  radiés,  mais  non  continus,  de  fibres 
d’un  jaune  très  clair.  Le  liber  occupe  environ  les  3/5  de 
l’épaisseur  totale. 

L’écorce  de  Cascara  sagrada  est  assez  tendre,  sauf  en 
dehors,  et  se  laisse  aisément  couper  au  couteau  ou  écraser 
sous  la  dent.  Elle  possède  une  odeur  un  peu  nauséabonde  et 
une  saveur  mucilagincuse,  très  amère. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  com- 
posée des  éléments  ci-après (fig.  463)  : 

Le  Suber  fs)  est  peu  épais,  dans  les  jeunes  écorces,  et 
constitué  par  des  cellules  à parois  ordinairement  minces, 
mais  parfois  épaissies  en  avant  et  en  arrière,  amincies  sur 
les  côtés  et  à cavité  remplie  d’une  matière  brune. 

Dans  les  vieilles  écorces,  le  suber  a disparu;  il  est  rem- 
placé par  un  périderme  plus  ou  moins  épais,  formé  de  cel- 
lules carrées,  disposées  en  bandes  tangentielles  et  radiales. 

Quand  le  suber  existe,  on  voit,  immédiatement  au-dessous 
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de  lui,  trois  ou  quatre  rangées  de  cellules  tangentielles  (p 
plus  longues  que  celle  du  suber,  pourvues  de  parois  épaisses, 
incolores  et  à 
contenu  granu- 
leux, jaune. 

Le  Par  en  - / 

chyme  cortical 
(p.  c.J  est  com- 
posé de  cellules 
polyédriques,  ir- 
régulières, con- 
tenant parfois 
des  cristaux  en 
rosacefc.cj.il  est 
traversé  par  des 
bandes  tangen- 
tielles decellules 
quadrilatères  al- 
longées, souvent 
colorées  en  rou- 
ge brun  ou  con  - 
tenant des  cris- 
taux rhomboé  - 
driques.  Dans  la 
portion  la  plus 
extérieure  de  ce 
parenchyme,  se 
voient  des  scié 
rules  (c.  s.)  jau- 
nes, épaisses, 
irrégulières , 
groupées  en 


Fij.  463.  — Section  d’une  écorce  de  Cascara  sagrada. 
(Regarder  les  détails  à la  loupe)  *. 


amas  de  forme  quelconque,  grands  ou  petits,  parfois  compo- 
sés de  2 ou  3 cellules,  toujours  isolés  et  non  réunis  en  bandes 
tangentielles  continues. 


s ; suber  péridermé;  p.  c.)  parenchyme  cortical  ; 1.)  liber  • 
fi  nbres  libériennes;  o.c.)  cellules  à cristaux. 


c,s\) {cellules  scléreuses; 
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Fia.  4G4. 
Fibres  ligneuses 
grossies. 


Le  Liber  (l)  offre  deux  parties  bien  distinctes  : 

a)  Une  externe  formée  par  des  faisceaux  de  largeur  varia  - 
ble,  que  séparent  des  rayons  médullaires  à 2-3-  4 rangées 
de  cellules.  Ces  faisceaux  se  composent  de  trois  sortes  d’élé- 
ments: 1°  un  'parenchyme  cellules  polyédriques,  minces, 
contenant  de  l’amidon;  2°  des  cellules  à cristaux,  plus 
grandes,  souvent  subarrondies,  ponctuées,  parfois  isolées, 
plus  ordinairement  disposées  en  bandes  sombres,  irrégulières, 
en  général  non  continues  et  composées  de  1 à 3 rangées  de 
cellules;  3°  des  fibres  (fig.  463  f et  fig.  464) 
moins  grandes  que  les  cellules  ambiantes,  do 
couleur  jaune  et  rassemblées  en  îlots,  tantôt 
dispersés  par  petits  groupes,  tantôt  disposés 
en  bandes  tangenti elles.  Ces  îlots  peuvent  être 
longs  ou  courts;  ils  ne  comprennent  guère  que 
1 à 2 rangées  do  fibres  ; rarement  celles-ci  forment  3 ou 
4 rangées. 

p)  La  portion  interne  du  liber  constitue  à peine  le  1/5  de 
l’épaisseur  totale  de  cette  couche.  Elle  se  distingue  de  la  por- 
tion externe,  par  l’absence  presque  complète  de  cellules  à 
cristaux  et  renferme  quelques  fibres  réunies  en  amas  allon- 
gés ou  non. 

L'Écorce  de  la  Bourdaine  ( Rh . Franyula,  L.  ),  qui  ressemble 
un  peu  à la  Cascara,  en  diffère  : 1°  par  sa  teinte  d’un  gris  noi- 
râtre, plus  foncé;  2°  par  ses  lenticelles  ordinairement  plus 
saillantes  ; 3°  par  sa  face  interne  rouge  brun,  parfois  presque 
noire;  4°  par  sa  cassure  rosée  ou  rougeâtre,  non  jaune,  plus 
grenue,  peu  fibreuse  en  dedans,  offrant  de  nombreux  îlots 
des  sclérules  grisâtres,  qui  sont  disséminées,  soit  à la  fois  au 
sein  du  périderme  et  dans  le  parenchyme  cortical,  soit  dans 
ce  dernier  seulement.  Les  groupes  les  plus  extérieurs  de  ces 
sclérules  forment  une  zone  linéaire,  située  au  voisinage  du 
suber,  dans  les  jeunes  écorces,  et  occupant  un  point  quelcon- 
que du  périderme,  dans  les  écorces  déjà  vieilles  (fig,  465). 

La  Bourdaine  est  à peu  près  inodore.  Selon  Bentley  et 
Trimen,elle  a une  saveur  douce,  agréable;  nous  lui  avons 
trouvé  une  saveur  d’abord  mucilagineuse,  puis  faiblement 
amère,  avec  une  légère  âcreté. 
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1 10‘  fccth.ms  t.-a nsversales  do  d,  ux  écorces  de  Bourdaine  : A,  jeune  • B fl„xn . 

Ip  t CnPumUSeS;  _D'  Suber'-  E'  «“«»•  contenant  un  S ’en  Vosfc  ! 
-F,  fibres  libér.ennes  ; - G,  rayon  médullaire  et  tissu  libérien  - _ n ™ ' 

contenant  un  cristal  rhomboédrique.  (Regarder  les  détails  à la  loupe  ) ’ ° 

- 


Gauvet,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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Cette  écorce  offre  une  constitution  histologique  peu  diffé- 
rente de  celle  de  l’écorce  de  Gascara  sagrada.  Elle  s’en  dis- 
tingue par  les  caractères  ci-après  (fig.  3)  : i°  La  portion 
extérieure  du  parenchyme  cortical  renferme  une  zone  sclé- 
reuse continue ; dans  les  vieilles  écorces,  cette  bande  occupe 
le  voisinage  du  périderme,  au  sein  duquel  se  voient  aussi  de 
nombreux  îlots  de  cellules  scléreuses;  le  parenchyme  corti- 
cal des  vieilles  écorces  renferme  encore,  outre  de  nombreux 
amas  de  cellules  scléreuses,  une  deuxième  zone  de  cellules 
de  ce  genre,  zone  séparée  du  parenchyme  cortical  exté- 
rieur, par  une  étroite  bande  de  périderme  ( p.i .).  2°  Les 
rayons  médullaires  du  liber  sont  habituellement  composés 
d'une  seule  rangée  de  cellules.  3°  Les  faisceaux  libériens 
sont  formés  d’un  parenchyme  assez  régulier,  souvent  rem- 
placé par  des  amas  de  fibres  plus  petites  que  les  cellules  am- 
biantes et  pourvues  d’une  cavité  large,  remplie  d’une  ma- 
tière rougeâtre.  Ce  parenchyme  renferme  quelques  cellules 
à cristaux  en  rosace.  4°  Les  amas  de  fibres  occupent  parfois 
toute  l’épaisseur  du  faisceau,  sur  une  certaine  longueur; 
ils  sont  généralement  entourés  d’une  série  de  cellules  cubi- 
ques, contenant  un  cristal  de  même  forme.  5°  La  portion 
interne  du  liber  offre  une  structure  presque  identique  à 
celle  de  la  portion  externe  ; elle  contient  des  amas  de  fibres 
disposées  en  une  sorte  de  zone  discontinue. 

L’écorce  de  Cascara  sagrada  fut  préconisée  d’abord  en 
Amérique, par  le  D'Bundy, contre  les  constipations  opiniâtres. 
Les  propriétés  de  cette  écorce  ont  été  constatées  par  un  grand 
nombre  de  médecins  (américains,  anglais,  allemands,  rus- 
ses, etc.).  Le  Dr  Landowski  l’employa,  le  premier,  en  France 
et  Dujardin-Beaumetz  en  a étudié  les  effets.  Dujardin-Beau- 
metz  administre  la  Cascara,  soit  en  poudre  (0,25,  matin  et 
soir),  soit  sous  forme  d’ extrait  fluide 1 (30  à 60  gouttes).  Cet 
extrait  fluide  nous  semble  être  une  mauvaise  préparation. 


i Traiter,  dans  un  appareil  à déplacement,  500  grammes  de  poudre  par 
900  grammes  d’alcool  à 60°;  distiller  la  liqueur,  pour  en  séparer  la  majeure 
partie  de  l’alcool;  le  résidu  (environ  300  grammes)  est  ensuite  réduit  à 
150  grammes,  par  évaporation  directe  etPon  y ajoute  de  l’alcool  distillé,  en 
Q.  S.  pour  ramener  son  volume  à 500  centimètres  cubes. 
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Nous  nevoyonspas  l’utilité  de  médicaments  de  cette  nature 
et  nous  en  condamnons  l’usage,  pour  les  motifs  suivants: 
1°  L’aspect  trouble  et  l’amertume  des  potions  auxquelles  on 
ajoute  l’extrait  fluide  inspirent  de  la  répugnance  aux  malades; 
2°  la  nécessité  d’agiter  la  potion,  chaque  fois  qu’on  en  boit, 
doit  en  amener  rapidement  la  fermentation;  3°  enfin,  cet 
extrait  est  loin  de  posséder  l’activité  de  la  poudre,  puisqu’on 
en  doit  prescrire  lgr,25  à 2g‘',50,  alors  que  5 décigrammes 
de  poudre  suffisent  généralement,  pour  atteindre  le  même 
résultat.  La  poudre,  administrée  sous  forme  de  cachets  ou  de 
pilules,  est  donc  beaucoup  préférable,  à moins  quoie  malade 
ne  puisse  avaler  de  substances  solides. 

Les  expériences  faites  par  le  I)r  Eymerv,  dans  le  service 
de  Dujardin-Beaumetz,  ont  donné  les  résultats  suivants: 

La  Cascara  produit  , au  bout  de  cinq  à six  heures,  deux  ou 
trois  selles  presque  toujours  solides;  la  médication  doit  être 
continuée  pendant  quinze  jours,  trois  semaines  et  même  un 
mois. 

L’action  purgative  ne  se  continue  pas,  si  l’on  cesse  l’emploi 
de  la  poudre,  après  les  deux  ou  trois  premiers  jours. 

Au  bout  d’une  ou  deux  semaines  d’administration  journa- 
lière, on  peut  diminuer  progressivement  les  doses,  en  les 
espaçant  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  que  les  selles  parais- 
sent se  produire  spontanément. 

La  Cascara  sagrada  semble  n’avoir  pas  été  analysée. 
Limousin  dit  que,  si,  après  en  avoir  enlevé  le  périderme,  on 
en  touche  la  face  externe  avec  de  la  potasse,  il  se  produit 
une  belle  coloration  rouge,  indice  de  la  présence  de  l’acide 
chrysophanique.  Les  sections  transversales  de  cette  écorce, 
traitées  par  un  alcali  caustique,  se  colorent,  en  effet,  en  un 
rouge  vineux,  surtout  apparent  dans  les  rayons  médullaires 
et  dans  la  portion  interne  du  liber.  Mais  l’acide  chrysophani  - 
que ne  préexiste  pas  dans  l’écorce  de  Bourdaine,  qui  donne 
la  même  réaction  avec  les  alcalis.  Cet  acide  peut  être  produit 
par  la  décomposition  de  la  Cathartine  de  Lassaigne  ( acide 
Cathartique , de  Dragendorff),  que  Rossbach  dit  exister 
dans  la  Bourdaine,  quoiqu  elle  n’y  ait  pas  été  signalée  par 
Casselmann,  ni  par  Binswanger.  La  coloration  rouge  semble 
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devoir  être  attribuée  plutôt  à un  principe  ( Franguline  : 
G20  H18  O9  H2  O)  étudié  par  Casselmann  et  par  Faust,  prin- 
cipe que  les  alcalis  virent  au  rouge  et  qui  paraît  idendique 
à la  Rhamnoxanthine  de  Buchner,  kY Avornine  de  Kubly. 
Toutefois,  on  verra  plus  loin  que  la  Franguline  existe  en 
plus  forte  proportion,  dans  les  vieilles  écorces  de  Bourdaine, 
que  dans  les  jeunes,  et  que  ces  dernières  sont  plus  vivement 
colorées  en  rouge,  par  les  alcalis. 

La  prédominance  de  la  Franguline,  dans  les  vieilles  écor- 
ces de  Bourdaine,  alors  qu'il  est  bien  démontré  que  ces  der- 
nières sont  moins  purgatives  que  les  jeunes  écorces,  tend  à 
montrer  que  ce  glucoside  n’est  pas  le  principe  actif  de  la 
Bourdaine  et,  par  suite,  de  la  Gascara.  En  tout  cas,  l’acide 
chrysophanique,  qui  ne  purge  pas  à la  dose  de  5 décigram- 
mes,  ne  peut  être  l’agent  efficace  de  ces  écorces.  Peut-être 
cet  agent  inconnu  est-il  analogue  à 1 'Evonymine,  signalée 
dans  l’écorce  de  Wâlioo  (Evonymus  atropurpureus,  Jacq.) 
et  qu’il  ne  faut  sans  doute  pas  confondre  avec  l 'Evonymine 
de  Rœderer,  substance  amère  cristalline,  retirée  des  baies 
du  Fusain  d' Europe  (Ev.  europieus,  L.). 

Il  ressort  de  la  discussion  ci-dessus,  que  le  principe  actif 
de  la  Gascara  n'a  pas  encore  été  isolé.  L’un  de  nos  anciens 
élèves,  M.  Eparvier,  pense  l’avoir  trouvé.  Bien  que  nous 
ayons  toute  confiance  dans  son  habileté  professionnelle  et 
comme,  d’ailleurs,  il  n’a  pas  publié  son  procédé,  nous  devons 
attendre  que  l’expérience  ait  confirmé  sa  manière  de  voir. 

Tout  porte  à croire  que  l’action  de  la  Gascara  est  due 
à une  matière  voisine  de  la  Matière  résineuse  jaune, 
trouvée  par  Gasselmann,  dans  la  Bourdaine  et  qui  est  peut- 
être  la  même  chose  que  la  Matière  amère,  de  nature 
résineuse,  retirée  du  même  végétal,  par  Binswanger. 

Si  l’action  de  la  Gascara  est  due  à une  matière  résineuse, 
comme  l’analogie  de  cette  écorce  avec  celle  de  la  Bourdaine 
permet  de  la  supposer,  il  est  naturel  d’admettre  que  l’alcool 
à 60°  employé  à la  préparation  de  l’extrait  fluide  ne  dissout 
qu’une  partie  de  cette  matière.  Il  en  résulte  la  confirmation  de 
la  remarque  faite  au  sujet  de  l’activité  moindre  de  cet  extrait. 

L’écorce  de  Bourdaine  a été  analysée  par  Gerber,  Bins- 
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wanger,  Büchner,  etc.  On  y a trouvé  : de  la  Franguline  ; 
deux  résines,  l’une  soluble. dans  l’éther,  l’autre  insoluble 
dans  ce  véhicule,  mais  soluble  dans  l’alcool  ; une  matière 
amère , aussi  de  nature  résineuse  ; un  peu  de  tannin ; une 
matière  extractive,  etc.  Selon  Rossbach,  elle  contient  de 
Y acide  Cathartique , qui  en  serait  le  principe  actif,  une 
matière  colorante  et  de  la  Franguline.  Toutefois,  aucun 
autre  auteur  n’y  mentionne  la  présence  de  l’acide  cathartique. 

A l’exception  de  la  Franguline,  aucun  des  principes  signa- 
lés ci-dessus,  dans  la  Bourdaine,  ne  semble  avoir  été  étudié 
chimiquement. 

La  Franguline  (G20  H20  O10,  ou  C2Û  H18  O9  4-  H2  O ) se 
présente  en  masses  cristallines,  jaune-citron.  Elle  est  presque 
insoluble  dans  l’eau  ; peu  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool 
froids;  soluble  dans  l’alcool  chaud,  dont  elle  se  sépare  à 
froid  ; très  soluble  dans  les  huiles  grasses  bouillantes,  dans 
la  benzine  et  dans  l’essence  de  térébenthine. 

Elle  fond  à 249°  (Casselmann)  ou  à 226°  (Faust)  et  se 
sublime.  Les  alcalis  la  dissolvent  et  prennent  une  coloration 
pourpre  magnifique.  Sa  solution  ammoniacale,  d’abord  inco- 
lore, rougit  au  bout  de  quelques  temps  ; traitée  par  un  acide, 
cette  solution  laisse  précipiter  la  Franguline  intacte  (Faust). 

La  Franguline  est  colorée  en  rouge,  par  l’acide  sulfurique. 
L’acide  azotique  froid  la  dissout,  sans  l’altérer;  à chaud,  il  la 
décompose  en  acide  oxalique  et  en  un  autre  acide  (Ac.  Nitro- 
frangulique . de  Casselmann). 

Selon  Faust,  la  Franguline  est  un  glucoside,  offrant  les 
propriétés  d'un  acide  faible  et  qui,  sous  l’influence  des  acides, 
se  dédouble  en  sucre  et  en  acide  Frangulique  : 

G20  H20  O10  + II2  O = G1  II10  O5  -F  GG  H12  0° 

Franguline.  Eau.  Acide.  Sucre. 

Frangulique. 

L'écorce  de  Bourdaine  est  inscrite  parmi  les  substances 
officinales,  dans  la  Pharmacopée  d’Allemagne  et  dans  quel  - 
ques  autres  Pharmacopées  européennes.  Elle  ne  figure  pas 
dans  cejles  de  l’Angleterre,  de  l’Inde  et  des  Etats  Unis.  Bâil- 
lon (d’Edimbourg),  qui  en  a recommandé  l’usage,  prescrit 
d employer  seulement  l’écorce  en  tubes  fins  et  minces  (écorce 
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des  jeunes  branches).  Celle  ci  fournit,  dit-il  un,  décocté 
de  saveur  agréable,  possédant  une  légère  odeur  d’amandes 
ou  d’acide  prussique,  tandis  que  l’écorce  épaisse,  provenant 
du  tronc,  donne  un  décocté  de  saveur  nauséeuse. 

Selon  Bentley  etTrimen,  cette  écorce  doit  être  récoltée  au 
printemps,  sur  les  jeunes  troncs  ou  sur  les  branches  et  être 
desséchée  avec  soin. 

Elle  est  usitée,  comme  purgative,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  etc.  Son  action  est,  dit-on,  aussi  douce 
que  celle  de  l’huile  de  Ricin,  aussi  certaine  que  celle  du 
Séné  ; elle  a une  saveur  moins  désagréable,  que  celle  de  ce 
dernier  et  des  autres  purgatifs  ordinairement  administrés 
aux  enfants.  On  prescrit  aussi  cette  écorce  contre  la  consti- 
pation habituelle.  Dans  ces  divers  pays,  on  l’administre  sous 
forme  de  décocté  : 

1°  Comme  purgatif  : Ecorce,  15  grammes  ; Eau,  150  gram- 
mes, à prendre  par  cuillerées  ; 

2°  Comme  laxatif  : Ecorce,  60  grammes  ; Eau,  Q.  S.,  pour 
500  grammes  de  décocté,  dont  on  prend  un  petit  verre,  le  soir. 

Sur  notre  prière,  notre  collègue,  le  professeur  Soulier,  l’a 
prescrite,  sous  forme  de  poudre,  contre  la  constipation.  De 
même  que  la  Cascara,  un  gramme  de  poudre  de  Bourdaine 
a produit  2 ou  3 selles,  et  5 décigrammes  ont  déterminé  une 
seule  selle,  au  bout  de  huit  ou  dix  heures  ; dans  certains 
cas  rebelles,  il  a fallu  porter  la  dose  à lsr,50. 

Il  paraît  donc  démontré  que  la  Bourdaine  possède  une 
action  identique  à celle  de  la  Cascara.  Aussi  croyons-nous 
devoir  en  recommander  l’usage  de  préférence,  parce  que  la 
Bourdaine  croît  en  France,  tandis  que  la  Cascara  vient  de 
pays  lointains,  est  beaucoup  plus  chère  et  peut,  d’ailleurs, 
être  plus  ou  moins  falsifiée. 

Les  falsifications  auxquelles  peut  être  soumise  la  Cascara 
sagrada  sont  peu  nombreuses,  lorsqu’elle  est  expédiée  sous 
forme  d’écorces  entières.  Toutefois,  l’écorce  de  Bourdaine, 
ainsi  que  celle  du  Cerisier  et  de  quelques  autres  arbres  de 
la  famille  des  Amygdalées,  peuvent  lui  être  substituées. 

La  falsification  par  la  Bourdaine  n’offrirait  aucun  incon- 
vénient. Quant  à la  substitution  des  écorces  d’ Amygdalées, 
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l’examen  microscopique  suffirait  à la  déceler;  d’ailleurs,  la 
Phlorizine  que  ces  écorces  ^enferment,  en  général,  n est  pas 
colorée  en  rouge,  par  les  alcalis,  qui  colorent  si  vivement 
les  écorces  de  Gascara  et  de  Bourdaine. 

Il  est  naturellement  plus  difficile  de  déterminer  la  pureté 
ou  la  falsification  de  cette  substance,  quand  on  la  reçoit  sous 
forme  de  poudre. 

Les  tableaux  ci-après  permettront,  dans  une  certaine  me- 
sure, d’en  apprécier  la  qualité.  Les  poudres  employées  ont 
été  choisies,  en  se  basant  sur  les  ressemblances  plus  ou 
moins  lointaines  qu’elles  peuvent  offrir  avec  la  poudre  de 
Gascara.  L’étude  comparée  des  diverses  infusions  a été  faite, 
sous  notre  contrôle,  par  M.  Eparvier. 


NOM  DES  POUDRES 
EXAMINÉES 

COULEUR 

SAVEUR 

ODEUR 

COLORATION 
DES  VAPEURS 
QUI  SE 

DÉGAGENT  DE 
LA  POUDRE 
CHAUFFÉE  DANS 
UN  TUBE  AESS  VI 

Cascara.  ...... 

jaune  brun 
clair. 

amère,  persistante, 
âcre  à la  gorge. 

nauséabonde, 
de  tan 

et  de  matière 
fécale. 

jaune-serin1 

.jeune.  . 
Bourdaine  . ^ 

'«vieille.  . 

jaune  doré, 
un  peu 
verdâtre. 

faiblement  amère, 
très  peu  âcre. 

presque 

inodore. 

jaune  plus 
pâle. 

brun-cannelle 

foncé. 

un  peu  astringente, 
peu  ou  point  amère. 

presque 

inodore. 

blanches  ou 
à peine 
jaunâtres. 

BlICBAI'.nK 

jaune  orangé 
clair. 

amère,  aromatique, 
devenant  agréable 
à la  longue. 

sut  generis 

jaune-serin 

intense. 

Graine  d’Avionon.  . . 

vert  un  peu 
jaunâtre. 

sucrée,  un  peu  acide, 
puis  mucilagineusc 
et  faiblement  amère. 

à peu  près 
nulle. 

blanches. 

Colomro 

jaune 

verdâtre 

très  amère. 

faible, 

désagréable. 

blanches. 

< La  matière  productrice  des  vapeurs  jaunes  ne  peut  être  attribuée  à la  Franguline.  bien  que 
cette  substance  se  volatilise  à chaud,  puisqu'elle  est  plus  abondante  dans  les  vieilles  écorces, 
qui  émettent  pourtant  des  vapeurs  blanches.  La  formation  des  vapeurs  jaunes  semble  devoir 
être  plutôt  attribuée  à la  décomposition  de  la  Cathartine,  qui,  selon  Bourgoin  et  Bouchut, 
est  un  mélange  d'acide  Clirysophanique,  de  Chrysophanine  et  de  glucose.  On  sait  que  l'acide 
chrysophanique  se  sublime  à chaud. 
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Hydrocotyle  asiatique 

L’Hydrocotyle  asiatique  (Hydrocotyle  asiatica , L.),  a 
été  préconisée,  il  y a quelques  années,  contre  les  maladies 
de  la  peau.  Elle  habite  les  lieux  humides  de  presque  toutes 
les  parties  chaudes  de  l’hémisphère  austral  (Inde,  Ceylan, 
Malaisie,  sud  de  l’Afrique).  Sa  racine  est  ronde,  charnue, 
grisâtre,  longue  de  3 à 5 centimètres  ; de  son  collet  partent 
des  feuilles  réniformes,  crénelées,  ressemblant  à celles  de  la 
Violette,  ainsique  des  jets  souvent  longs  de  plusieurs  pieds, 
renflés  de  distance  en  distance  et  portant  des  racines.  Le  fruit 
est  comprimé  latéralement,  orbiculaire,  aigu  dans  le  dos  ; ses 
méricarpes  sont  réticulés,  parfois  un  peu  velus,  sans  bande- 
lettes et  pourvus  de  3 à 5 côtes  courbées  (Hanbury). 

La  plante  fraîche  est,  dit-on,  aromatique  et  pourvue  d’une 
saveur  désagréable,  amère, piquante;  elle  perd  ces  propriétés, 
en  se  desséchant.  Elle  a reçu  divers  noms  : c’est  le  Pes 
e quinus , de  Rumphius;  le  Pancaga , des  Malais,  selon 
Rheede  ; le  Bevilacqua,  de  Boileau. 

Lépine,  pharmacien  de  la  marine,  y a trouvé,  entre  autres 
principes,  une  substance  particulière,  qu’il  a nommée  Vel- 
larine , de  Vallclrai , nom  Tamoul  de  la  plante. 

La  Vellarine  est  un  liquide  oléagineux,  épais,  jaune  pâle, 
d’odeur  forte,  de  saveur  amère,  piquante  et  persistante.  Elle 
est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’ammoniaque,  insoluble 
dans  la  potasse.  Elle  se  volatilise  en  partie,  à 100°,  s’altère 
sous  l’influence  de  la  chaleur  ou  de  l’air  ou  de  l’humidité  et 
disparaît  même  de  la  plante,  quand  celle-ci  est  avariée.  Les 
feuilles  en  contiennent  moins  que  la  racine. 

En  traitant  la  plante  sèche  par  l’alcool,  Flückiger  n’en  a 
retiré  qu’un  extrait  verdâtre,  contenant  surtout  du  tannin. 
Ceci  paraît  concorder  avec  l’observation  que  la  racine  (qui 
est  la  partie  de  la  plante  la  plus  riche  en  Vellarine)  est  très 
hygrométrique  et  s’altère  rapidement. 

Au  reste,  en  se  desséchant,  l’Hydrocotyle  perd,  comme 

19. 
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nous  l’avons  dit,  l’odeur  aromatique,  ainsi  que  la  saveur 
amère  et  piquante,  qu’elle  possède  à l’état  frais. 

On  administre  cette  plante  en  infusion  (Racine, i 0 p.;  Eau,  1000  p.) 
On  en  prépare  des  pilules,  un  sirop,  une  alcoolature  et  surtout  un 
extrait  hydroalcoolique,  que  l’on  donne  à la  dose  de  25  milligrammes. 
Cet  extrait  est  mou,  vert  foncé  et  possède  une  odeur  vireuse  très 
prononcée  ; il  doit  être  préparé  dans  le  vide. 

L'Hydrocotyle  asiatique  produit  les  phénomènes  toxiques  suivants  : 
étourdissements,  vacillation  des  membres,  affaiblissement  général, 
céphalalgie,  tendance  au  sommeil,  etc.  Cette  plante  se  range  dans  les 
poisons  narcotico-âcres,  à côté  des  Ciguës  et  de  l'Œnanthe  safranée. 
Son  administration  doit  être  surveillée  avec  soin. 

Les  résultats  obtenus  par  son  emploi  ne  permettent  pas  de  juger 
définitivement  de  sa  valeur  thérapeutique.  Dans  l'Inde,  Boileau,  Pou- 
peau,  Leroux,  Hunter,  etc.,  ont  constaté  ses  bons  effets  contre  plu- 
sieurs cas  de  syphilides,  d’ulcères,  de  rhumatismes  et  de  scrofules. 
Cazenave  et  Devergie,  en  France,  ont  confirmé  quelques-uns  de  ces 
résultats,  sans  toutefois  que  le  médicament  ait  répondu  à sa  brillante 
réputation.  De  son  côté,  Lecoq  a assuré  que  l’Hydrocotyle  est  impuis- 
sante à guérir  la  lèpre  vulgaire  et  qu'il  paraît  en  être  de  même  pour 
les  autres  maladies  cutanées. 

L'IIycLr.  rotundi folia,  Roxb.,  qui  est  commun  dans  l'Inde,  se 
distingue  de  VH.  asiatica,  par  ses  ombelles  portant  au  moins  dix 
fleurs  et  par  ses  fruits  beaucoup  plus  petits. 


Racine  de  Panicaut 

Le  Panicaut  (Eryngium  campestre,  L.)  est  une  plante 
vivace,  commune  sur  le  bord  des  routes,  dans  l’Europe  cen- 
trale et  méridionale.  Par  ses  Heurs  capitu- 
lées,  ses  feuilles  épineuses  et  sa  tige  à rameaux 
dicliototomes,  cette  plante  ressemble  à un  Char- 
don, d’où  son  nom  de  Chardon  Roland  ou 
roulant . 

Sa  racine  (fi g.  466)  est  cylindrique,  longue, 
brune  au  dehors,  blanche  au  dedans.  Elle  a une 
saveur  amère,  aromatique  et  est  réputée  diuré- 
RadnTd<fpani-  tique.  Cette  propriété  est  aussi  attribuée  àl 'Er. 
caut-  maritimum,  L. 

A l’état  sec,  la  racine  de  Panicaut  se  présente  en  tron- 
çons longs  de  10  à 15  centimètres,  larges  de  3-10  millimè- 
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très,  grisâtres  au  dehors  et  marqués  d’anneaux,  ainsi  que 
de  tubérosités  disposées  en  'séries  circulaires.  L’écorce  est 
épaisse  et  constituée  surtout  par  un  tissu  spongieux,  formé 
de  lamelles  tangentielles  ; elle  offre  çà  et  là  des  canaux  oléo- 
résineux,  à contenu  pâle.  Le  bois,  souvent  plus  rétracté 
que  l’écorce  et  dont  il  s’est  alors  complètement  détaché,  est 
jaunâtre, poreux  et  traversé  par  des  rayons  médullaires  très 
minces.  La  racine  sèche  est  à peu  près  inodore  ; elle  possède 
une  saveur  d’abord  douceâtre  et  piquante,  puis  âcre  et 
amère.  . 


Racine  d’Ache 

L’Ache  des  marais  (Apium  graveolens,  L.),  est  une 
plante  bisannuelle,  à souche  assez  courte,  émettant  des 
racines  plus  ou  moins  nombreuses,  pivo- 
tantes et  pourvues  d’une  tige  rameuse, 
cylindrique,  sillonnée,  glabre.  Elle  habite 
le  bord  des  ruisseaux  et  les  marais  de 
toute  l’Europe. 

La  Racine  d’Ache  (fig.  467)  est  grosse 
comme  le  pouce,  grise  au  dehors,  blanche 
au  dedans,  fusiforme,  douée  d’une  odeur 
forte,  aromatique,  rappelant  celle  de  la 
Livèche;  elle  a une  saveur  aromatique, 
âcre  et  amère.  On  la  trouve,  dans  le  com-  Fl°-  m:  ~ Raoin*  rt'Acho 

7 des  marais. 

merce,  en  morceaux  souvent  divisés  en 
long  et  formés  d’un  corps  central  assez  court,  épais  de  2 à 
3 centimètres,  duquel  naissent  des  racines  longues  d’environ 
10  centimètres  et  de  5 à 6 millimètres  d’épaisseur. 

Cette  racine  et  ses  divisions  sont  d’un  gris  brunâtre  et 
fortement  ridées  sur  toute  leur  étendue,  sauf  vers  la  portion 
supérieure,  qui  porte  des  stries  circulaires. 

Sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  composée  des 
éléments  ci-après  : 1°  une  écorce  épaisse,  spongieuse,  tra- 
versée de  nombreux  faisceaux  offrant  des  glandes  oléo-rési- 
neuses  ; 2°  une  zone  cambiale  brun  foncé  ; 3°  un  corps  li- 
gneux criblé  de  pores  constitués  par  l’ouverture  d’autant 
de  vaisseaux  rayés. 
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La  couleur  générale  de  la  section  est  jaunâtre. 

La  racine  d’Ache  fait  partie  des  Cinq  racines  apéritives ; 
elle  entre  dans  la  composition  du  Sirop  des  cinq  racines , 
qui  lui  doit  son  odeur.  La  racine  deLivèche,  qu’on  lui  subs- 
titue souvent,  en  diffère  par  l’épaisseur  moindre  de  son 
écorce  et  l’aspect  rayonné  de  ses  faisceaux  libériens,  ainsi 
que  par  le  développement  plus  grand  du  corps  ligneux. 


Persil 

Le  Persil  (Petroselinum  sativum , Hoffm.;  Apium  Pe- 
troselinum,  L.)  est  une  plante  bisannuelle,  cultivée  pour 
ses  feuilles,  que  l’on  emploie  comme  condiment.  Ses  fruits 
sont  usités  en  médecine,  comme  carminatifs,  sa  racine  est 
réputée  excitante  et  fait  partie  des  Cinq  racines  apéritives . 

La  racine  de  Persil  est  pivotante,  le  plus  souvent  simple, 
grosse  comme  le  doigt,  d’un  gris  jaunâtre  en  dehors,  blanche 


Fig.  46S.  — Fruit  du  Persil  *. 


à l’intérieur  et  douée  d’une  odeur  aromatique  agréable.  On 
la  trouve,  dans  le  commerce,  en  morceaux  d’un  gris  jaunâtre, 
longs  d’environ  1 centimètre,  épais  de  5 à 10  millimètres, 
légers,  ridés  et  pourvus  de  tubercules  subéreux,  disposés  en 
anneaux. 


‘1:  a)  de  grandeur  naturelle;  b)  grossi,  entier  et  coupé  en  travers.  — 2 et  3. Fruit  très 
grossi,  entier  (2)  et  coupé  transversalement  (3). 
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Gette  racine  a une  odeur  aromatique  faible  et  une  saveur  un 
peu  âcre,  rappelant  celle  de  Ta  Carotte.  Elle  a une  écorce  assez 
épaisse,  jaune  marbré  de  brun  et  un  corps  ligneux  jaunâtre, 
spongieux,  que  traversent  de  larges  rayons  médullaires. 

Le  Fruit  du  Persil  (fig.  468  : 1,2)  est  verdâtre,  long  de 
2 à 3 millimètres,  large  de  2 millimètres  (1  : a,  b)  arrondi 
à la  base,  atténué  au  sommet  et  comprimé  latéralement.  Il 
diffère  du  fruit  de  l’Anis,  en  ce  qu’il  est  plus  petit , plus 
allongé , non  pubescent,  de  couleur  plus  foncée  et  garni 
de  dix  côtes  saillantes , blanchâtres . Sa  coupe  transver- 
sale (fig.  468  : 3)montre,  dans  chaque  méricarpe,  uneamande 
pentagonale,  à côté  interneplus  grand  que  les  4 autres  côtés; 
chaque  angle  du  pentagone  est  occupé  par  la  section  blanche 
de  l'une  des  côtes  et  chaque  vallécule  offre  un  canal 
oléo-résineux,  rempli  d’une  matière  brunâtre,  d’apparence 
mielleuse.  La  face  commissurale  est  pourvue  de  deux  canaux 
oléo-  résineux. 

Le  fruit  du  Persil  exhale,  quand  on  le  froisse,  une  odeur 
forte,  aromatique,  térébenthinée,  ce  qui  le  distingue  du  fruit 
de  l’Æthuse.  Ce  dernier  a une  odeur  vireuse  et  nauséabonde; 
il  présente  une  forme  plus  arrondie,  avec  des  côtes  plus 
épaisses  et  plus  saillantes. 

Joret  et  Homolle  ont  trouvé,  dans  les  fruits  du  Persil, 
les  substances  suivantes  : une  huile  essentielle  ; une  ma- 
tière grasse  cristallisable,  fusible  à + 23°  et  appelée 
Beurre  de  Persil;  une  matière  de  nature  pectique  (?), 
sans  doute  analogue  à celle  que  Braconnot  découvrit  dans 
la  plante  entière  et  qu’il  nomma  Apiine  ; un  liquide  jau- 
nâtre, huileux,  non  volatil,  plus  dense  que  l’eau,  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  particulières,  qui  a reçu  le  nom  d ’Apiol; 
de  la  chlorophylle , du  tannin , etc. 

L’Apiine  (G2*H28  013,  Planta  et  C*7 1^0*6,  Gerichten)  est  un 
corps  encore  assez  mal  défini,  sans  doute,  et  dont  les  propriétés  varient 
avec  le  mode  de  préparation  employé  pour  l’obtenir.  Selon  Braconnot, 
c’est  une  matière  pectiniforme  ; pour  Planta  et  Wallace,  c'est  une 
substance  pulvérulente,  fusible  à 180°  ; enfin,  d'après  Lindenborn  et 
Gerichten,  c est  un  corps  cristallisable  en  aiguilles  soyeuses,  fusibles 
à 228°.  Ce  principe  est  surtout  remarquable  par  la  coloration  rouge 
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de  sang,  que  le  sulfate  ferreux  donne  à sa  solution  aqueuse.  Traitée 
par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  l’Apiine  se  déJouble  en  glucose  et 
en  Apigénine  (G15  H*°  O5). 

L'Apiol  est  un  corps  assez  mal  défini,  jaunâtre,  huileux,  d’odeur  de 
Persil,  de  saveur  âcre  et  piquante,  surtout  développée  dans  l’arrière- 
bouche.  Il  a une  densité  de  1,078  à + 12»,  se  trouble  à — 12°,  sans 
se  solidifier,  ne  se  volatilise  pas  et  brûle  sans  résidu.  Il  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l'éther,  le  chloroforme.  Il  paraît 
essentiellement  composé  par  un  principe  analogue  au  Garvol,  mais  de 
composition  différente,  que  l’on  nomme  Camphre  de  Persil  et  que 
Gerichlen  appelle  aussi  Apiol  (G12  H14  O4).  Cette  sorte  de  camphre 
ne  semble  pas  avoir  été  expérimentée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés 
physiologiques. 

Administré  à faible  dose  (1  gramme),  l’Apiol  de  Joret  et  Homolle 
détermine  une  excitation  cérébrale  légère  ; à la  dose  de  2 à 4 grammes, 
il  produit  une  sorte  d’ivresse  comparable  à celle  du  haschisch  ou  à 
l'ivresse  quinique.  On  l’a  préconisé,  comme  fébrifuge,  à la  dose  de 
1 ou  2 grammes  et  contre  l’aménorrhée  et  la  dysménorrhée.  Il  parait 
utile  dans  les  cas,  d’ailleurs  nombreux,  où  les  excitants  sont  recom- 
mandés. On  le  prescrit  ous  for  e de  capsules  gélatineuses. 


Ammi 

On  a décrit,  sous  ce  nom,  des  fruits  provenant  sans  doute 
de  diverses  plantes. 

Pomet  dit  que  le  véritable  Ammi  vient  d’Alexandrie  et  de 
Crète  ; il  lui  attribue  une  saveur  amère,  avec  une  odeur 
aromatique,  rappelant  celle  de  l'Oignon  et  du  Thym. 

G.  Planchon  le  rapporte,  avec  réserve,  au  Ptycliotis 
fœniculi folia,  DC.  et  il  le  décrit  comme  suit  : Fruits  très 
petits, longs  de  3 millimètres,  larges  de  2 millimètres,  ovales, 
comprimés  par  le  côté,  glabres,  marqués  de  côtes  blanchâtres, 
saillantes,  au  nombre  de  5,  sur  chaque  méricarpe.  La  coupe 
transversale  d’un  méricarpe  donne  une  section  réniforme, 
dont  la  partie  convexe  représente  les  3/4  d’un  cercle.  Le 
péricarpe  contient,  sur  chaque  face  dorsale,  4 bandelettes 
correspondant  aux  vallécules  et,  sur  chaque  face  commissu- 
rale,  2 de  ces  canaux  oléo-résinifères. 

Selon  Planchon,  Y Ammi  a une  faible  odeur  d’Ache,  et 
une  saveur  âcre,  amère,  aromatique.  L’Ammi  décrit  par  cet 
auteur  n’est  donc  pas  celui  de  Pomet  et,  par  suite,  n’est 
pas  la  sorte  officinale. 
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Au  reste,  G-.  Planchon  dit  qu’on  a donné  aussi,  comme 
étant  le  véritable  Ammi,  les*  fruits  du  Pt.  coptica,  DG., 
plante  de  Crète  et  d’Égypte.  Mais,  pour  lui,  ces  fruits  ne 
sont  pas  ou  ne  semblent  pas  être  l’Ammi  officinal,  celui 
qu’Anguillara  nomme  Ammi  odore  Origani  et  que  Pomet 
appelle  Cumin  <V Ethiopie. 

Il  est  à croire  que  le  véritable  Ammi  des  anciens  est 
V Ajowan  des  bazars  de  l’Inde,  fourni  par  le  Pt.  coptica. 
Telle  est  l’opinion  de  Hanbury  et  Flückiger,  ainsi  que  celle 
de  Dujardin-Beaumetz,  qui  traitent  de  l’Ajowan,sous  le  nom 
de  Fruits  cV A mmi.  D’ailleurs,  Holmes,  Bentley  et  Trimen 
et  H.  Bâillon  n’en  mentionnent  pas  d’autre. 

L 'Ammi  copticum,  L.  (Ptychotis  coptica  et  Ptych. 
Ajoioan,  DG.  ; Ligusticum  Ajowan,  Roxb.;  Carum  cop- 
ticum, Benth.;  Carum  Ajowan,  Bentl.  et  Trim.)  est  une 
herbe  annuelle,  à tige  dres- 
sée, rameuse,  haute  de  30  à 
90  centimètres,  cultivée  en 
Égypte,  en  Perse  et  sur- 
tout dans  l’Inde,  où  on  l’ap  - 
pelle Ajoioan,  Ajvan  et 
Joan. 

Lesfruits  d’ Ammi  (fig.  469) 
sont  de  grandeur  variable, 
longs  de  1 à 2 millimètres, 
brun  grisâtres,  renflés,  cou  - 
verts  de  nombreux  tuber- 
cules très  petits  et  pour- 
vus d'une  odeur  analogue  à celle  du  Thym.  Ces  deux 
derniers  caractères  les  font  aisément  distinguer  des  fruits 
de  VApium  graveolens,  de  VA.  involucratum  et  de  VA. 
petroselinum , aux  quels  ils  ressemblent  par  la  forme  et  par 
la  grosseur  (Holmes). 

Chaque  méricarpe  offre  5 côtes  saillantes,  séparées  par 
des  vallécules  brun  foncé,  qui  contiennent  une  seule  bande- 
lette. Naturellement,  il  existe  2 bandelettes  sur  la  face 
commissurale.  Les  fruits  ont  une  saveur  aromatique, 
piquante. 


Fio.  4G9.  — Fruit  d'AjoWüii.  entier  et  coupé 
transversalement  (très  grossi). 
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Stenhouse  on  a retiré  uue  huile  volatile,  d’odeur  aroma- 
tique, agréable,  d’une  densité  de  0,896.  Abandonnée,  sous 
une  basse  température,  à l’évaporation  spontanée,  cette  huile 
laisse  déposer  un  stéaroptène  cristallin,  vendu  dans  les  bazars 
du  Deccan,  sous  le  nom  de  Ajwain-ka-phul , qui  signifie 
fleurs  d'Ajtoain.  Ce  stéaroptène  s’accumule  aussi  à la  sur- 
face de  l’eau  distillée  des  fruits  d’Ajowan.  Stenhouse  et  Haines 
ont  affirmé  son  identité  avec  le  Thymol  du  Thym  (G10  H14  O)  ; 
Ii.  Millier  a montré  l’exactitude  de  cette  opinion.  Quant  à 
l’huile  assentielle,  qui  reste  après  séparation  du  stéaroptène, 
elle  est,  suivant  Stenhouse,  isomérique  avec  l’essence  de 
térébenthine.  Haines  d’abord,  puis  H.  Müller,  l’ont  re- 
gardée comme  étant  du  Cymol,  essence  que  l’on  trouve  dans 
le  Cumin,  la  Ciguë  vireuse  et  le  Thym. 

Les  Hindous  emploient  l’Ajowan  comme  condiment.  O11 
l’a  prescrit  aussi  contre  la  goutte.  L’eau  distillée  de  ces  fruits 
figure  dans  la  Pharmacopée  de  l’Inde  ; elle  est  réputée  car- 
minative  et  elle  est  usitée  aussi  comme  un  véhicule  des 
substances  nauséeuses. 

On  substitue  parfois,  à l’Ajowan,  les  fruits  de  Y Ammi 
majus,  L.  et  ceux  du  Sison  Amomum , L.  Ces  fruits  n’en 
ont  ni  l’odeur,  ni  les  tubercules  caractéristiques. 

Hanbury  et  Flückiger  rapportent  que  les  semences  de  la 
Jusquiame  noire  sont  nommées  Khoràsàni  Ajovan , dans 
l’Inde,  et  pourraient,  à cause  de  cela,  être  confondues  avec 
les  fruits  de  l’Ajowan.  Pour  éviter  la  confusion,  il  suffit  de 
se  rappeler  que  les  semences  de  la  Jusquiame  sont  grises, 
réniformes  et  ponctuées. 


Carvi 

Le  Carvi  (Carum  Carvi , L.  ; Bunium  Carvi , Bieb.; 
fig.  470)  est  une  plante  bisannuelle,  commune  dans  les  prai- 
ries et  les  terrains  humides  du  nord  et  du  centre  de  l’Eu- 
rope, mais  qui  habite  également  le  nord  de  l’Afrique,  le 
Caucase,  l’Himalaya,  etc.  On  le  cultive  surtout  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Hollande  et  même  en  Islande,  pour  ses  fruits, 
qui  sont  employés  comme  épice,  dans  les  pays  du  Nord. 
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Le  Fruit  du  Carvi  (fi g.  471).est  oblong,  gris-brun  terreux, 
long  de  5 millimètres,  large  de  3 millimètres  et  assez  forte- 
ment comprimé  perpendiculairement  à la  commissure.  La  sec- 


Fio.  470.  — Carum  Carvi.  Fia.  471.  — Fruit  du  Carvi,  entier  et 

coupé  transversalement  (très  grossi). 


tion  transversale  de  ce  fruit  est  sub-hexagonale,  avec  des 
faces  courbes,  limitées  parles  côtes  médiane  et  intermédiaires, 
plus  saillantes  que  les  deux  côtes  latérales.  La  section  des 
méricarpes  est  pentagonale,  mais  avec  prédominance  de  la 
face  commissurale.  Cette  section  montre,  dans  le  péricarpe, 
l’existence  de  G bandelettes  oléo- résineuses,  dont  4 grandes, 
occupant  les  vallécules  intermédiaires  et  latérales,  2 plus 
petites,  situées  de  chaque  côté  de  la  face  commissurale. 
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Dans  le  commerce,  les  akènes  sont  généralement  isolés  et 
alors  allongés,  amincis  aux  deux  extrémités. 

Le  Carvi  a une  saveur  chaude  et  une  odeur  forte,  aroma- 
tique; on  l’emploie  comme  carminatif,  en  infusion  ou  en  pou- 
dre. Dans  le  nord  de  l’Europe,  il  sert  de  condiment  ou  d’é- 
pice, pour  les  légumes  et  les  sauces  ; on  en  met  aussi  dans  les 
confitures,  les  gâteaux,  le  fromage,  etc. 

On  mange  parfois  la  racine  de  la  plante  ; cette  racine  est 
également  aromatique. 

Essence  de  Carvi.  — Les  fruits  de  Carvi  fournissent  de  3 à 
9 0/0  d’une  huile  volatile,  d’abord  incolore  et  fluide,  mais  qui 
s'épaissit  à l’air  et  devient  jaunâtre.  Cette  huile  a une  densité 
de  0,975  et  une  odeur  rappelant  celle  des  fruits.  Elle  est  neutre 
et  dextrogyre.  A peine  soluble  dans  l’eau,  elle  se  dissout  dans 
3 parties  d’alcool  à 85°  et  en  toutes  proportions  dans  l’alcool 
absolu.  Elle  dissout  la  fuchsine  à froid  et  la  réduit  à chaud. 
Quand  on  la  mêle  à l’iode,  il  se  produit  une  élévation  de  tem  - 
pérature  et  un  dégagement  de  vapeurs;  il  en  est  de  même 
avec  les  acides  sulfurique  et  azotique.  Avec  l’acide  sulfurique, 
le  mélange  devient  un  peu  trouble  et  prend  une  couleur  brune 
jaune  rougeâtre,  qui  passe  au  rouge  par  addition  d’alcool; 
la  chaleur  le  clarifie  et  il  se  colore  en  rouge  framboisé. 

L’essence  de  Carvi  se  compose  d’environ  1/3  de  Carvène 
(C10  II i6)  et  de  2/3  de  Carvol  (C10  H14  O).  Ces  deux  principes 
sont  dextrogyres.  Cette  propriété  seule  distingue  le  Carvol 
du  Carvi,  du  Carvol  de  la  Menthe  crépue  (Spearmint,  des 
Anglais),  qui  est  lévogyre. 

Le  Carvol  est  liquide,  bout  à 250°  et  a l’odeur  du  Carvi. 
Le  Carvène  est  incolore,  très  fluide,  bout  à 173°  et  possède 
une  odeur  agréable,  mais  faible. 


Anis  vert 

L’Anis  vert  ( Pimpinella  Anisurn , L.  ; fig.  472)  est  une 
plante  annuelle,  indigène  de  l’Asie  Mineure,  de  l’Archipel  grec 
et  de  l’Egypte.  On  le  cultive  dans  certaines  parties  chaudes 
de  l’Europe,  ainsi  que  dans  l’Inde  et  l’Amérique  du  Sud, pour 
ses  fruits  employés  comme  stimulants  et  carminatifs. 
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Les  Fruits  de  l’Anis  vert  (fi".  473)  sont  ovoïdes-oblongs, 
striés  et  couverts  de  poils  courts  et  rudes,  constitués  par 
les  cellules  épidermiques  allongées  et  un  peu  arrondies  à leur 
extrémité.  Ces  fruits  sont  d’ordinaire  entiers,  longs  d’environ 


Fio.  472.  — Pimpinella  Anisum.  Fig.  473.  — Fruit  de  l'Ants  vert,  entier 

et  coupé  transversalement(très  grossi). 


4 millimètres,  pourvus  de  10  côtes  claires,  filiformes,  les 
marginales  plus  saillantes  ; leurs  vallécules  contiennent  cha- 
cune plusieurs  bandelettes. 

La  section  transversale  du  fruit  a la  forme  d’un  octogone  à 
faces  courbes;  elle  montre  une  semence  arrondie  sur  son 
pourtour  extérieur,  plane  sur  la  face  commissurale,  qui  est 
légèrement  bombée  en  son  milieu  et  offre  une  série  continue 
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de  canaux  oléo  -résineux  (30  environ,  pour  chaqueméricarpe), 
dont  6 plus  larges,  occupant  la  face  commissurale. 

Les  fruits  de  l’Anis  ont  une  odeur  aromatique  particulière, 
une  saveur  piquante  et  sucrée.  On  les  distingue,  selon  leur 
provenance,  en  plusieurs  variétés  : 

L'Anis  de  Russie , qui  vient  par  Odessa  : il  est  petit, 
noirâtre,  âcre  et  peu  estimé  ; 

L'Anis  de  Touraine , qui  est  vert  et  plus  doux  ; 

L 'Anisd'Albi,  qui  est  plus  blanc  et  plus  aromatique; 

L'Anis  de  Malte  ou  d’ Espagne,  qui  est  le  plus  estimé. 

On  retire  des  fruits  d’Anis,  par  distillation,  une  huile  vola- 
tile, surtout  employée  à la  préparation  de  liqueurs  de  table. 

L’Essence  d’Anis  est  un  liquide  plus  ou  moins  épais,  d’a- 
bord incolore,  puis  jaunâtre,  d’une  densité  variant  de  0,977 
à 0,983,  mais  pouvant,  avec  l’âge,  s’élever  à i,075. 

Cette  essence  a une  odeur  agréable  d’Anis  et  une  saveur 
douce,  aromatique;  elle  se  soldifie  entre  + 10°  et  -|-  15°  et 
redevient  liquide  à -h  17°.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tour- 
nesol, se  dissout  dans  2,5  parties  d’alcool  à 85°  et  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  Elle  réduit  la  fuchsine  à chaud  et  ne  la  dissout 
pas  à froid.  L’iode  la  solidifie  subitement,  avec  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  vapeurs  colorées.  L’acide  sulfu- 
rique la  colore  en  rouge  sombre  et  la  décompose  en  deux 
substances  : l’une  fluide,  claire  ; l’autre,  épaisse  et  rouge 
sombre. 

L’essence  d’Anis  contient  deux  substances  différentes  : un 
hydrocarbure  liquide,  présentant  la  composition  de  l’essence 
de  térébenthine  ; un  principe  oxygéné,  YAnéthol  (C10  H12  O), 
sorte  de  camphre  qui  s’y  trouve  sous  deux  états  : solide  et 
liquide.  L’Anéthol  s’obtient  en  exprimant  les  cristaux  en- 
tre des  doubles  de  papier  buvard,  puis  en  les  purifiant  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l’alcool  à 85°  et  par  plusieurs 
pressions  successives.  La  substance  obtenue  est  en  paillettes 
éclatantes,  d’une  odeur  d’Anis  agréable.  Elle  est  friable  à 0°, 
fusible  à -h  18°,  volatile  à -+-  222’,  inaltérable  à l’air  et 
d’une  densité  à peu  près  égale  à celle  de  l’eau. 

On  a falsifié  l’essence  d’Anis,  avec  de  Y alcool,  delà  gela- 
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tine,  du  blanc  de  Baleine, de  Yalcoolè  de  savon,  des  huiles 
grasses,  etc. 

Ces  falsifications  sont  facilement  reconnues,  par  les 
moyens  suivants  : 

h' alcool,  en  agitant  l’essence  avec  de  l’eau,  qui  devient 
laiteuse  ; 

La  gélatine , en  traitant  l’essence  par  l’eau  et  ajoutant  à 
l’eau,  soit  de  l’alcool,  soit  de  la  teinture  de  noix  de  galle,  qui 
précipitent  la  gélatine  ; 

Le  blanc  de  Baleine,  en  agitant  l’essence  avec  de  l’alcool, 
qui  dissout  l’huile  volatile  et  précipite  le  corps  gras; 

L 'alcoolè  de  savon,  en  traitant  l’essence  par  de  l’eau  ; cette 
dernière  devient  mousseuse  et  donne  un  précipité  blanc,  avec 
les  sels  de  chaux  ou  de  plomb  ; 

Les  huiles  fixes . en  versant  quelques  gouttes  de  l’essence 
sur  un  papier,  que  l’on  chauffe  ensuite  : il  reste  une  tache 
grasse,  non  dissoute  par  l’alcool. 

L’essence  d’Ànis  étoilé  ne  peut  être  distinguée  de  celle  de 
l’Anis  vert. 

é 

Selon  Flückiger,  on  trouve  parfois  des  fruits  de  Ciguë, 
dans  l’Anis.  La  forme  si  différente  de  ces  deux  fruits 
permet  de  reconnaître  leur  mélange,  par  un  simple  examen  à 
la  loupe  (v.  Ciguë).  La  présence  de  la  poudre  de  fruits  de 
Ciguë,  dans  la  poudre  d’Anis  est.  d’ailleurs,  aisément  dé- 
voilée, par  la  propriété  que  possèdent  les  fruits  de  Ciguë  de 
dégager  une  odeur  forte  et  pénétrante  (Conicine),  quand  on 
les  triture  avec  une  solution  alcaline  caustique. 


Fruits  de  Phellandrie 

La  Phellandrie,  aussi  appelée  Fenouil  d’eau  et  Ciguë  d'eau 

(Phellandrium  aquaticum,  L ; Œnanthe  Phellandrium , 
Lamk.;  fig.  47  4)  est  une  plante  bisannuelle,  à tige  fistuleusc. 
épaisse,  garnie,  sur  chacun  de  ses  nœuds,  d’un  cercle  de 
racines  adventives.  Elle  vit  dans  les  marécages  de  la  majeure 
partie  de  1 Europe,  ainsi  que  dans  ceux  du  centre  et  du  nord 
de  l’Asie. 
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Ses  fruits  (fig.  475)  sont  brunâtres,  un  peu  luisants, 
ovoïdes-allongés,  glabres,  régulièrement  striés,  longs  de  3 à 
5 millimètres,  un  peu  atténués  au  sommet,  qui  porte  5 dents 
calicinales  dressées,  petites,  subulées.  Ils  sont  un  peu  com- 


Fig.474.  — Phellandrie.  Fig.  475.  — Fruit  de  Phellandrie,  entier 

et  coupé  transversalement  (très  grossi). 


primés  latéralement  et  pourvus  de  lû  côtes,  dont  les  dorsales 
sont  arrondies,  avec  la  médiane  plus  saillante  et  les  latérales 
ou  commissurales  plus  développées,  subaiguës  ; ces  côtes  sont 
séparées  par  des  vallécules  peu  profondes,  vis  à-vis  de  cha- 
cune desquelles  se  voit  une  bandelette  ; chaque  face  commis- 
surale  présente  deux  bandelettes. 

Sur  la  section  transversale,  la  face  ventrale  des  graines  se 
montre  légèrement  convexe. 

Les  fruits  de  Phellandrie  ont  une  odeur  aromatique  peu 
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agréable,  surtout  développée  par  la  pulvérisation;  ils  possè- 
dent une  saveur  aromatique  spéciale. 

On  les  a recommandés  comme  apéritifs,  diurétiques,  expec- 
torants, sédatifs  et  contre  la  bronchite,  la  phthisie,  l’asthme, 
les  fièvres.  En  Allemagne,  on  les  prescrit  en  poudre,  à la  dose 
de  3 décigrammes  à 4 grammes,  dans  les  24  heures.  On  en 
prépare  un  sirop,  une  teinture,  un  vin.  L’action  de  ce  mé- 
dicament doit  être  surveillée  avec  soin,  car  il  produit  des 
vertiges,  de  l’anxiété  et  des  phénomènes  d’intoxication. 

Hutet  en  a isolé  le  principe  actif,  qu’il  a nommé  Phellan- 
drine. 

La  Phellandrine  est  un  alcaloïde  (?)  liquide,  neutre,  d’a- 
bord incolore,  puis  un  peu  ambré,  d’apparence  huileuse,  plus 
léger  que  l’eau,  doué  d’une  odeur  forte,  nauséabonde,  légè- 
rement éthérée.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
graisses,  peu  soluble  dans  l’eau,  moins  soluble  dans  les  huiles 
fixes,  que  dans  les  huiles  volatiles. 

Cinquante  centigrammes  de  Phellandrine,  injectés  dans  les 
veines  d’un  Chien,  ont  déterminé  la  gêne  de  la  respiration,  des 
tremblements  nerveux,  de  l’anxiété  ; l’animal  a survécu.  La 
même  dose,  mise  dans  le  bec  de  deux  Oiseaux,  les  a tués  en 
15-20  minutes.  Les  effets  toxiques  [de  ce  principe  permettent 
de  supposer  qu’il  possède  des  propriétés  thérapeutiques. 

L’action  sédative  de  la  Phellandrie  et  de  son  alcaloïde  doit 
faire  recommander  ces  deux  substances,  dans  les  affections  des 
voies  respiratoires,  accompagnées  de  douleur,  de  spasme,  de 
toux  fatigante  : bronchite,  asthme,  phthisie. 


Fenouil 

Le  Fenouil  (Fœniculum  vulgare,  Gærtn.;  F.  capilla- 
ceum,  Gilib.;  Anethum  Fœniculum , L.)  est  une  plante 
vivace,  à tige  herbacée,  dressée,  fistuleuse,  haute  de  1 à 2 
mètres,  rameuse,  pourvue  de  feuilles  divisées  en  un  grand 
nombre  de  segments  subulés-capillaires  et  à fleurs  jaunes, 
sans  involucre,  ni  involucelle. 

Le  fenouil  parait  indigène  de  la  région  méditerranéenne, 
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d’où  il  s’étend,  en  Abyssinie,  en  Perse,  dans  le  voisinage 
delà  Caspienne,  l’Inde,  etc.  On  le  cultive  dans  l’Europe  cen- 
trale, le  midi  de  la  France,  la  Chine,  l’Inde,  etc. 

Les  feuilles  et  sommités  de  Fenouil  sont  usitées  comme 
condiment  ; la  racine  et  les  fruits  sont  employés  en 
médecine. 

Les  Fruits  de  Fenouil  (fig.  476,  477),  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce,  sont  de  plusieurs  sortes  attribuées  à des  espèces 
différentes,  mais  qui  semblent  être  plutôt  des  variétés  d’une 
même  espèce. 


Fia.  477.  — Fruit  du  Fer.ouil  entier  cl  coupé  trausve.  ralcnvul  (très  grossi). 


Les  sortes  commerciales  les  plus  usitées  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Le  Fenouil  doux  majeur  ou  de  Florence,  produit  par  le 
F œnieuhem  clulce,  J)G.( F.  officinale,  Mérat,fig.  476.  477). 
— Fruit  long  de  10  à 15  milllimètres,  large  de  3 millimè- 
tres, linéaire,  entier,  cylindrique,  cannelé,  droit,  plus  souvent 
arqué,  à huit  côtes  (dont  deux  doubles),  élargies  à la  base, 
carénées  au  sommet  et  séparées  par  des  vallécules  peu  visi- 
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blés.  Il  a une  couleur  vert  pâle,  blanchâtre,  uniforme,  une 
odeur  douce,  sui  generis,  très  agréable,  une  saveur  aro- 
matique sucrée.  Cette  sorte  est  pourvue  de  son  pédicelle,  qui 
d’ordinaire,  forme  un  angle  avec  l’axe  du  fruit. 

La  coupe  transversale  du  fruit  montre  que  chaque  méri- 
carpe  est  creusé  de  six  canaux  oléo-résineux,  dont  quaire 
extérieurs,  deux  sur  la  face  commissurale.  Chacun  de  ces 
canaux  est  entouré  d’une  série  simple  de  très  petites  cellules 
brunes,  dont  la  section  est  elliptique  et  allongée  tangentiel  - 
lement  à la  cavité  du  canal.  A chaque  côte  correspond  un 
faisceau  fibro-vasculaire. 

2°  Le  Fenouil  vulgaire  d’Allemagne  (Fœn.  vulgare, 
Gærtn. ; F.  officinale , AU.;  Anethum  Fœniculum , L.). 
Fruit  long  de  4 millimètres,  large  de  2 millimètres,  entier, 
rarement  divisé,  ovoïde-elliptique,  droit  ou  arqué,  gris  foncé, 
sans  pédoncule,  surmonté  de  deux  styles  courts,  épaissis  à 
la  base;  huit  côtes  linéaires,  un  peu  blanchâtres  (deux  dou- 
bles); vallécules  noirâtres,  assez  larges;  odeur  de  Fenouil 
forte,  agréable  ; saveur  très  aromatique,  piquante. 

3°  Le  Fenouil  doux  mineur  d’Italie  (F.  mediolanense , 
C.  Bauh.).  Fruit  long  de  6 à 7 millimètres,  épais  de  2 milli- 
mètres, droit  ou  arqué,  entier,  plus  souvent  séparé  en  deux 
méricarpes  ; côtes  blanches,  carénées  ;vallécule  renflée;  odeur 
forte  et  franche  de  Fenouil;  saveur  agréable,  sucrée,  etc. 

On  récolte  parfois,  dans  le  midi  de  la  France,  les  fruits  du 
Fenouil  commun,  qui  y croit  spontanément. 

Cas  fruits,  appelés  Fenouil  sauvage  ou  Fenouil  amer. 
sont  plus  petits  et  plus  larges  que  ceux  d’Allemagne  ; leurs 
côtes  sont  moins  proéminentes;  leur  saveur  est  un  peu 
amère,  épicée. 

Le  Fenouil  doux,  cultivé,  fournit  aussi,  après  quelques 
années,  des  fruits  analogues  à' ceux  du  Fenouil  sauvage. 

Hanbury  décrit  encore  un  Fenouil  indien,  assez  semblable 
au  Fenouil  doux,  mais  moins  long  et  plus  droit,  produit  par 
le  F . Panmonum,  DG.,  qui  est  une  variété  du  F.  vulgare. 

En  pharmacie,  on  n’emploie  que  la  première  sorte. 

Les  fruits  du  Fenouil  fournissent  une  huile  essentielle. 

L Essence  de  Fenouil  est  incolore  ou  jaune  pâle,  neutre 

Cauvet,  Mat.  méd.,  t.  IL 
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au  tournesol  et  assez  fluide  ; elle  s’épaissit  à une  tempéra- 
ture comprise  entre  + 5°  et  + 10»  et  donne  un  stéaroptène; 
sa  densité  varie  entre  0,93  et  0,99  ; elle  possède  une  saveur 
et  une  odeur  douces,  aromatiques,  rappelant  celles  du  fruit. 
Elle  est  formée  par  un  mélange  de  Camphre  d'Anis  ou 
Anêthol  (G10  H1*  O)  et  d’un  liquide  isomérique  avec  l’essence 
de  térébenthine. 

L’ Anêthol  peut  se  présenter  sous  deux  formes  : liquide , 
solide.  La  forme  liquide  est  obtenue  en  recueillant  la  portion 
d’essence  qui  distille  à 225°  ; elle  reste  fluide  à — 10°.  L’Ané- 
tliol  solide  se  dépose,  sous  forme  de  cristaux,  quand  on 
soumet  l’essence  à une  assez  basse  température.  Les  cristaux 
fondent  entre  H-  16°  et  20°  ; longtemps  conservés,  ils 
fondent  peu  à peu  et  perdent  la  propriété  de  cristalliser  de 
nouveau  (Flückiger). 

L’essence  de  Fenouil  est  soluble  dans  l’alcool,  l'éther,  les 
huiles  grasses  et  volatiles.  Elle  réduit  la  fuchsine  à chaud,  ne 
la  dissout  pas  à froid,  ne  réagit  pas  sur  l’iode  et  est  dextro- 
gyre. Elle  forme,  avec  l’acide  sulfurique,  une  solution  jaune 
rouge,  que  l’alcool  rend  jaune  et  trasparente. 

Il  existe,  dans  le  commerce,  trois  variétés  ou  sortes  d’es- 
sence de  Fenouil  : Y Essence  de  Fenouil  doux , YEssence 
de  Fenouil  amer  et  YEssence  de  Fenouil  de  Saxe.  La 
première  est  la  plus  estimée. 

Le  fruit  du  Fenouil  est  carminatifet  excitant;  on  le  croit 
capable  d’augmenter  la  sécrétion  du  lait,  chez  les  nourrices; 
il  entrait  dans  les  Quatre  semences  chaudes. 

La  Racine  de  Fenouil  provient  du  Fenouil  vulgaire 
(F.  vulgare).  Elle  a une  écorce  blanchâtre,  fibreuse  et  un 
cœur  ligneux,  à couches  concentriques;  son  odeur  est  faible 
et  douce.  Elle  faisait  partie  des  Cinq  racines  apèritives  : 
Persil,  Ache,  Asperge,  Petit-Houx,  Fenouil. 


Fruits  de  Séséli  de  Marseille 

I.eSéséli  de  Marseille  ou  Fenouil  tortufSeseZf  tortMoswm,L.),  est  une 
plante  ressemblant  un  peu  au  Fenouil  et  croissant  dans  le  midi  de  la 
France.  Ses  fruits,  qui  entrent  dans  la  Thériaque,  sont  formés  de  deux 
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méricarpes,  ordinairement  séparés,  plus  petits  et  plus  minces  que  ceux 
de  l'Anis.  Entiers,  ces  fruits  sont  ovoïdes-oblongs,  grisâtres,  longs  de 
3 à 4 millimètres,  couverts  de  poils  étoilés,  courts.  Les  méricarpes 
offrent  cinq  côtes  assez  saillantes  : les  latérales  beaucoup  plus  grandes, 
les  dorsales  carénées,  épaissies  à la  base. 

Les  fruits  duSéséli  de  Marseille  ont  une  saveur  âcre,  très  aromatique  ; 
quand  on  les  écrase,  ils  dégagent  une  odeur  forte  et  désagréable. 

Daucus  de  Crète 

Le  Daucus  de  Crète  (Athamantha  cretensis , L.)  est  une  plante  de 
Candie,  d’Egypte,  de  la  région  méditerranéenne,  etc.,  dont  le  fruit  est 
usité  en  pharmacie.  Ce  fruit  est  cylindrique,  atténué  supérieurement, 
surmonté  par  les  styles  persistants  et  couronné  de  poils  rudes,  visibles 
à la  loupe.  Il  est,  en  général,  réuni  en  ombellules  et  mêlé  de  rayons  de 
l’ombelle  brisés.  Il  a une  odeur  de  Panais,  une  saveur  aromatique  plus 
marquée,  forte  et  agréable.  Il  entre  dans  la  Thériaque,  le  Sirop  d’ Ar- 
moise et  l’Electuaire  Diaphœnix. 


M é u m 

Le  Méum  ou  Fenouil  d'Ours  (Meum  Athamanthicum,  Jacq.),  est 
une  plante  vivace,  croissant  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  dont  la 
racine  allongée,  très  odorante,  jadis  assez  employée  en  médecine,  est 
à peu  près  inusitée  aujourd’hui. 

La  Racine  de  Méum  arrive  en  fragments  d'environ  10  centimètres 
de  long,  sur  1/2  à 1 centimètre  de  large.  Ces  fragments  sont  sur- 
montés ordinairement  par  deux  branches  sillonnées  en  travers,  l'estes 
des  tiges  desséchées  et  par  un  pinceau  de  fibres  roides,  résidu  des 
feuilles  radicales.  Elle  est  grisâtre  au  dehors,  marquée  de  stries  cir- 
culaires, dans  sa  portion  supérieure  et  pourvue  de  rides  longitudinales 
profondes,  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Coupée  transvex-salement,  elle  se  montre  composée  d'une  écorce 
blanchâtre,  très  épaisse,  à tissu  lâche  et  spongieux,  qui  entoure  un 
corps  ligneux,  ci'iblé  de  pores;  ce  cox-ps  ligneux  n'a  guère  que  le  tiers 
du  diamètre  de  la  racine. 

La  racine  du  Méum  a une  saveur  aromatique,  amère  et  piquante, 
avec  une  odeur  analogue  à celle  de  la  Livèche,  mais  plus  faible.  On  y a 
I trouvé  de  la  gomme, une  résine  et  une  huile  essentielle,  etc. 

Elle  est  réputée  stimulante  et  diurétique. 


Livèche 

La  Livèche  (Levisticum  officinale , Koch  ; Ligusticum  Levisti- 
I cum . L.  ; Angelica  Levisticum,  Ail.  ),  est  une  plante  vivace,  pouvant 
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atteindre  une  hauteur  de  2 mètres.  Elle  est  originaire  des  montgnes 
de  l’Europe  centrale  et  méridionale.  On  la  cultive  pour  sa  racine  et 
pour  ses  fruits. 

Le  Fruit  de  la  Livèche  (fig.  478)  est  blanchâtre,  oblong,  comprimé 
sur  le  dos,  long  de  5 millimètres,  large  de  3.  Il  offre  5 côtes  ailées, 
les  marginales  beaucoup  plus  grandes.  Sur  une  section  transversale, 
(fig.  479)  l’amande  se  montre  aplatie,  ellipsoïde,  subarrondie,  avec 
4 sinus  correspondant  aux  vallécules  et  5 saillies,  dont  3 répondent 
aux  côtes  dorsales  et  2 aux  côtes  marginales.  Sa  face  commissurale 
est  faiblement  onduleuse.  Le  péricarpe  offre  6 canaux  oléo-résineux, 
dont  4 dorsaux,  2 commissuraux  plus  petits. 


Fia.  478.  — Fruit  do 
Livèche  * . 


Fia.  479.  — Section  transversale  d'un  fruit 
de  Livèche,  grossi. 


Ce  fruit  a une  saveur  amère  et  dégage  une  odeur  térébenthinée, 
quand  on  le  froisse.  Selon  Guibourt,  il  est  vendu,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  Semence  d'Ache. 

La  Racine  de  Livèche  est  également  vendue  sous  le  nom  de  Racine 
d' A che,  d’après  Guibourt.  Elle  est  grosse  comme  le  pouce,  environ, 
grise,  ridée,  parfois  renflée  au  voisinage  de  son  extrémité  supérieure, 
qui  présente  un  certain  nombre  de  stries  annulaires. 

Elle  est  formée  par  une  souche  assez  courte,  de  laquelle  naissent  un 
certain  nombi-e  de  racines  secondaires,  longues  de  5 à 10  centimètres, 
épaisses  de  5 à 10  millimètres  et  fortement  sillonnées  en  long. 

Sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  composée  d’une  écorce 
épaisse,  jaunâtre  et  d’un  corps  ligneux,  jaunâtre,  spongieux,  traversé 
par  de  nombreux  rayons  médullaires,  qui  se  continuent  dans  l’écorce. 

La  racine  de  Livèche  a une  odeur  assez  analogue  à celle  de  l'Angé- 
lique, une  saveur  légèrement  sucrée,  âcre  et  parfumée.  On  y a trouvé 
une  huile  essentielle , une  résine , des  acides  Angélicique  e!  ma- 
lique , etc.  C’est  un  stimulant,  aujourd’hui  inusité. 


Angélique 

L’Angélique  ou  Angélique  des  Jardins,  Angélique  de 

Bohême  (Angelica  Archangelica , L.  ; Ang.  officinalis. 


* a , de  grandeur  naturelle;  b,  un  peu  grossi;  c,  coupé  en  travers. 
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Mœnch.  ; Archangelica  officinalis,  Hoffm.)  est  une  plante 
bi-trisanuelle,  originaire  du  nord  del’Europe,  delà  Bohême, 
de  la  Suisse  et  des  Pyrénées.  Elle  est  cultivée,  dans  les  jar- 
dins, pour  l’arome  agréable  que  dégagent  toutes  ses  parties. 

On  emploie  en  médecine  ses  fruits  et  sa  racine. 

Les  Fruits  d’Angélique  sont  blanchâtres,  elliptiques- 
oblongs,  comprimés,  longs  de  7 mil- 
limètres, larges  de  5.  Chacun  de  leurs 
méricarpes  est  pourvu  de  cinq  côtes, 
dont  trois  dorsales  assez  rapprochées, 
un  peu  épaisses,  subailées  et  deux 
marginales  membraneuses,  élargies, 
beaucoup  plus  grandes  que  les  autres. 

Sur  la  coupe  transversale  (fig.  480), 
le  péricarpe  se  montre  creusé  de 
nombreux  canaux  résineux,  petits, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Les  fruits  de  l’Angélique  ont  l’odeur 
et  la  saveur  aromatiques  des  autres 
parties  de  la  plante.  Ils  entrent  dans 
la  composition  de  la  liqueur  carmina- 
tive,  appelée  Vespetro. 

La  Racine  d’Angélique  (fig.  481) 


Fig.  480.  — Section  transversale  d'un  fruit 
d'Angélique,  grossi. 


Fig.  4SI.  — Racine 
d’Angélique. 


est  exportée  surtout  de  la  Bohême.  Elle  se  compose  d’un 
corps  central,  long  de  3 à 5 centimètres,  épais  de  2 à 3 
| centimètres,  surmonté  par  les  débris  des  feuilles  radicales 
J et  portant  un  grand  nombre  de  racines  secondaires  fascicu- 
: lées.  Elle  est  ridée  et  brunâtre  en  dehors,  d’un  blanc  sale  en 
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dedans.  Le  corps  central,  qu’il  faudrait  appeler  une  souche, 
présente  une  moelle  assez  développée,  qui  manque  dans  les 
vraies  racines  (ici  nommées  racines  secondaires) . L’é- 
corce est  spongieuse,  moins  épaisse  que  celle  de  la  racine 
de  Livèche  et  pourvue  de  faisceaux  libériens  plus  colorés 
que  le  parenchyme  ambiant.  Le  bois  est  gris  brunâtre, 
à cassure  cireuse,  avec  des  faisceaux  bruns,  séparés  par 
de  larges  rayons  médullaires  et  pourvus  de  vaisseaux  assez 
développés.  Le  parenchyme  cortical,  surtout  dans  sa  portion 
libérienne,  contient  de  larges  réservoirs  oléo-résineux,  dis- 
posés en  séries  radiales. 

La  racine  d’Angélique  a une  odeur  forte,  mais  agréable  ; 
sa  saveur,  d’abord  douce,  puis  amère,  est  âcre  et  musquée. 
Cette  racine  est  très  hygrométrique  et  facilement  attaquée 
par  les  Insectes  ; aussi  convient-il  de  la  dessécher  avec  soin, 
puis  de  la  conserver  dans  des  vases  secs  et  bien  clos. 

La  racine  d’Angélique  renferme  une  huile  volatile,  un 
principe  cristallin  (Angèlicine),  sans  doute  de  nature  rési- 
neuse, un  acide  particulier  (ac.  Angélique),  de  Y acide 
Valérique,  du  tannin,  des  malates,  du  sucre,  etc. 

L’Acide  Angélique  (C5  H8  O2  ?)  cristallise  en  prismes 
clinorhombiques  incolores,  à saveur  acide  et  piquante  et  à 
odeur  aromatique  particulière.  Il  est  soluble  dans  l’eau  chaude, 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Il  fond  à 
45°,  bout  à 185°  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  fuli- 
gineuse ; chauffe  seul  ou  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
il  se  transforme,  sans  altération,  en  acide  méthylcrotonique. 
La  potasse  en  excès  et  chaude  le  décompose  en  acides  acé- 
tique et  propionique.  On  l’extrait  de  la  racine  d’Angélique 
et  de  l’huile  de  Croton  ; on  le  prépare  aussi  au  moyen  de 
l’essence  de  Camomille  romaine  ou  de  la  Peucédanine. 

L’extrait  alcoolique  d’Angélique,  étant  repris  par  l’eau,  on 
obtient  une  substance  semi-fluide,  formée  par  un  mélange 
d’huile  volatile  et  d’Angélicine.  Cette  substance  a une  odeur 
agréable  : elle  est  connue  sous  le  nom  de  Baume  d'Angé- 
lique. 

L’Angélique  est  excitante  et  stomachique. 

On  prétend  que  la  racine  de  l’Angélique  sauvage  (Angelica 
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sylvestris,  L.),  est  parfois  substituée  à celle  de  l’Angélique 
officinale.  Guibourt  conteste  cette  assertion  et  dit  que  la 
racine  du  commerce  est  constituée  par  l’Angélique  vraie, -culti- 
vée dans  les  jardins  et  récoltée  à la  fin  de  la  deuxième  année. 

La  racine  de  l’Angélique  sauvage  s’en  distingue  par  les 
caractères  suivants  : elle  a une  écorce  relativement  très 
mince,  spongieuse  et  contenant  un  petit  nombre  de  canaux 
oléo-résineux  ; son  bois  est  ligneux,  très  développé  et  de 
couleur  jaune  pâle  ; son  odeur  est  plus  faible  et  moins  agréable 
que  celle  de  l’Angélique  vraie. 


Impératoire 


L’Impératoire (Imperatoria  Ostruthium, L. 
Ihium,  Koch  ; 


Peuceclanum  Ostru- 


. fig- 

482),  est  une  plante 
•vivace,  indigène  des 
Alpes  de  la  Suisse, 
rare  dans  les  Vosges 
et  dont  la  souche, 
traçante,  oblique  et 
fusiforme,  est  parfois 
employée,  sous  le 
nom  de  racine  d,'  Im- 
pératoire. 

La  Racined’Impé- 
ratoire  se  trouve, 
dans  le  commerce, 
en  fragments  longs 
de  ôàlOcentimétres, 
épais  de  1 à 2 centi- 
mètres, bruns,  ru- 
gueux, un  peu  apla- 
tis, plus  renflés  vers 
le  sommet,  qui  pré- 
sente les  restes  de 
la  tige.  Elle  est  mar- 
quée d'annulations 
transversales  et  gar- 
nie de  tubérosités, 
indices  des  racines 
détruites. 

Cette  racine  est 
fibreuse  et  jaune 
verdâtre  a l’intérieur.  Elle  a une  odeur  aromatique,  forte,  analogue 


Fig.  482.  — Impératoire. 
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celle  de  l’Angélique,  mais  moins  agréable,  une  saveur  aromatique, 
âcre.  C’est  un  stimulant  assez  énergique,  à tort  non  usité. 

Sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  composée  d’une  écorce 
un  peu  épaisse,  jaunâtre  ou  jaune  verdâtre,  recouverte  par  un  suber 
brun  et  traversée  par  un  certain  nombre  de  grosses  lacunes  olèo-rèsi- 
neuses,  disposées  en  série  simple  ou  double,  au  voisinage  du  pourtour 
extérieur  du  parenchyme.  Dans  sa  portion  interne,  elle  offre  des 
faisceaux  libériens , coniques,  espacés,  exactement  superposés  aux 
faisceaux  ligneux.  Ces  derniers  sont  coniques,  à peine  plus  déve- 
loppés que  ceux  du  liber,  auxquels  ils  se  juxtaposent  par  leur  base: 
l’ensemble  des  deux  parties  des  faisceaux  libéro-ligneux  a une  section 
générale  fusiforme.  Entre  le  bois  et  l'écorce,  se  voit  une  mince  zone 
cambiale.  La  moelle  est  grande  et  creusée  de  cavités  oléorésineuses, 
surtout  réparties  vers  sa  périphérie. 

Le  racine  d’Impéraloire  contient  une  résine,  une  très  faible  quan- 
tité d'huile  volatile  et  surtout  un  principe  particulier,  découvert  par 
Schlatter,  qui  l'a  appelé  Peucéclanine. 

La  Peucédanine  cristallise  en  aiguilles  groupées  concentriquement, 
inodores,  incolores,  fusibles  à 81-82°  et  qui  se  prennent,  par  refroidis- 
sement, en  une  masse  amorphe,  ayant  l’aspect  de  la  cire.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau,  même  à chaud,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid, 
plus  soluble  dans  l’alcool  chaud  et  surtout  dans  l'éther,  les  huiles 
grasses,  les  essences.  On  lui  avait  d'abord  prêté  la  formule  C12  H12  O3  ; 
mais  Hlasiwetz  et  Weidel  ont  prouvé  que,  sous  l’action  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  bouillant,  elle  se  transforme  en  chlorure  de 
méthyle  et  Orosélone  (C14H1204);  sa  formule  est  donc  C1GH16  04, 
comme  le  montre  l’équation  : 

C4G  H16  O 4 + 2 HCl  = C44  H12  O4  4-  2 CH3  Cl 

Peucédanine.  Acide  Orosélone.  Chlorure. 

chlohrydrique.  de  méthyle. 


Sumbul 

L’origine  et  la  nature  de  la  plante  productrice  du  Sumbul 
ont  été  longtemps  inconnues.  La  drogue  n’arrivait  aux  mar- 
chands de  Bockara,  qu’après  avoir  passé  par  plusieurs 
mains.  En  1868,  Fedtchenko  en  obtint  quelques  racines 
encore  vivantes,  qu’il  remit  au  jardin  botanique  de  Moscou, 
où  l’on  reconnut  que  le  Sumbul  est  une  Ombellifère.  De- 
puis cette  époque,  on  a découvert  que  le  Sumbul  croît  sur  les 
montagnes  de  Mogucane  (ou  de  Maghian),  dans  le  Turkestan. 
Selon  Wittmann,  on  le  trouve  aussi  dans  les  régions  qui 
bordent  le  fleuve  Amour. 

Cette  plante  a reçu  différents  noms  : c’est  YEuryan- 
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f/ium  Sumbul , de  KaufFmann  ; Y Angelica  moschata,  de 
Weiggers  ; Y Hyalolaena  Severzovii,  de  Regel  et  Herder; 
le  Sumbulus  moschatus , de  Lungershausen  ; le  Ferula 
Sumbul , de  Hooker,  f..  Enfin,  H.  Bâillon  la  rapporte  au 
genre  Peucedanum  et  la  nomme  Peuc.  Sumbul. 

Regel  et  Herder  lui  donnent  les  caractères  ci-après  : 
Plante  de  lm,20,  à racine  fusiforme,  grosse  comme  le  pouce, 
au  moins,  longue  de  15  à 30  centimètres  et  garnie  d’une 
écorce  grise  ; tige  à peine  plus  grosse  que  le  doigt,  à la 
base,  arrondie,  sillonnée,  rouge  cendré  et  pubescente  en 
bas,  verdâtre  et  presque  glabre  au  sommet;  feuilles  à divi- 
sions linéaires-sétacées  : les  inférieures 
longues  de  60  centimètres,  larges  de 
20  centimètres,  les  supérieures  naissant 
de  la  tige  avec  les  ombellules,  placées 
autour  de  l’ombelle  principale  ; ombelles 
composées,  à rayons  très  nombreux  ; 
ombelle  terminale  à seize  rayons,  dont  : 
dix  fructifères,  longs  de  16  centimètres 
et  six  avortés  ou  plus  jeunes,  longs  de 
6 centimètres  ; fruit  à coupe  transver- 
sale décagone  ; méricarpes  à cinq  côtes 
longitudinales,  ailées  et  gonflées,  à ban- 
delettes hyalines,  tor- 
tueuses,  obtuses. 

Selon  Hooker , le 
Sumbul  offre  les  carac- 
tères suivants  : Plante 
vivace,  à racine  fusifor- 
me (fig*  483),  longue  Fio.  483.  — Racine  de  Sumbul,  entière. 

d’environ  30  centimè- 
tres, spongieuse,  blanche,  gorgée  d’un  suc  laiteux  fétide 
et  couronnée  par  la  base  des  feuilles  en  voie  de  des- 
truction ; tige  dressée,  haute  d’environ  3 mètres,  striée, 
épaisse  d’environ  3 centimètres  à la  base  ; feuilles  pubé- 
rulentes  : les  radicales  tripennatipartites  (fig.  484),  larges  de 
90  centimètres,  deltoïdes,  vert  pâle  ; rachis  cylindriques,  les 
secondaires  renflés  à la  base  ; segments  foliaires  cunéiformes- 
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rhomboïdes,  à nervure  en  éventail  à bords  crénelés-obtus  ; 
les  caulinaires  imparfaites,  peu  nombreuses,  subsessiles. 
Inflorescence,  allongée,  grande,  à contour  oblong,  formée  de 
branches  éparses,  étalées- dressées,  portant  des  ombelles 
composées,  rarement  opposées,  sans  involucre,  larges  de 


Fig.  484.  — Inflorescence  et  feuille  de  Sumbul.  Fig.  4S5.  — Fruit  du 

Sumbul  *. 


3 à 6 centimètres,  et  formées  de  6 ou  10  rayons  portant  cha- 
cun une  ombellule  d’environ  vingt  fleurs  jaunes,  petites,  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres  et  à pédoncules  très  courts. 
Galice  presque  nul;  pétales  incurvés,  triangulaires-lan- 
céolés,  acuminés.  Étamines  à anthères  jaunes,  cà  filets  courts, 
incurvés, insérées  autour  d’un  disque  aplati,  sinueux,  cupuli- 
forme.  Styles  très  courts,  récurvés,  obtus,  à stylopodes 
petits,  enfoncés  dans  le  disque.  Méricarpes  (fig.  485)  offrant 


* A,  face  dorsale;  — B,  face  commissurale. 
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chacun  quatre  bandelettes  très  larges,  situées  entre  les 
côtes  dorsales  et  deux  petites,  occupant  les  faces  commis- 
surales. 

Le  Sumbul  vient  en  Europe,  par  la  Sibérie.  A l’état  frais, 
cette  racine  est  gorgée  d’un  suc  laiteux  fétide,  qui  prend,  avec 
l’càge,  l’odeur  persistante  d’un  musc  putréfié  (H.  Bâillon).  A 
l’état  sec,  elle  est  en  tronçons  épais  de  2 à 4 centimètres, 
longs  de  5 à 10  centimètres  et  dont  le  pourtour  offre  de 
nombreuses  franges  circulai- 
res; leur  tranche  est  fibreuse 
et  d’un  brun  pâle,  marbré  de 
blanc.  Vue  à la  loupe,  cette 
tranche  offre  de  nombreuses 
gouttelettes  résineuses.  Elle 
est  formée  de  fibres  grossières, 
irrégulières,  facilement  sépa- 
rables, qu’entoure  une  sorte 
d’écorce  ridée,  un  peu  sombre 
ou  légèment  brune. 

Sur  une  coupe  transversale 
(fig.  486),  cette  racine  se  mon- 
tre formée  d’une  zone  ligneuse 
constituée  par  un  assemblage 
irrégulier  de  faisceaux  ligneux 
et  de  rayons  médullaires,  cou  - 
tenant  de  l’amidon.  Ges  faisceaux  limitent  une  moelle  à 
gros  éléments,  dont  le  pourtour  offre  des  canaux  résineux. 
L’écorce  est  spongieuse  et  formée  surtout  de  lamelles  libé- 
riennes, mélées  de  réservoirs  oléo- résineux. 

La  racine  de  Sumbul  a une  saveur  d’abord  douce,  puis 
amère  et  balsamique,  laissant  dans  la  bouche  un  arôme  très 
vif,  qui  se  communique  cà  l'haleine.  Elle  a une  odeur  forte 
et  franche  de  musc. 

Reinsch  y a signalé  la  présence  d’une  huile  volatile , de 
deux  résines  balsamiques  et  de  deux  acides  : X acide 
Sumbularnique,  qui  a une  odeur  forte  de  musc;  X acide 
Sumbulique,  qui  paraît  identique  à l’acide  Angélique. 

Les  propriétés  du  Sumbul  ont  été  étudiées  surtout  par  les 


Fig.  480.  — Racine  de  Sumbul. 
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médecins  russes.  C’est  un  stimulant  nerveux,  employé  contre 
les  fièvres  adynamiques,  la  dysenterie  et  la  diarrhée  à forme 
asthénique,  contre  le  choléra,  le  delirium  tremens,  la  chlo- 
rose, l’aménorrhée,  la  dysménorrhée,  etc. 

Selon  Muravieff,  la  résine  en  est  le  principe  actif.  Cette 
résine  est  obtenue  à la  manière  de  celle  du  Jalap.  Elle  est 
blanchâtre,  transparente,  de  saveur  acide,  brûle' sans  résidu 
et  se  ramollit  entre  les  doigts. 

Stromeyer  prescrit  le  Sumbul  sous  forme  de  teinture. 

Depuis  quelques  années,  on  importe  de  Chine  une  Fausse 
racine  de  Sumbul , évidemment  fournie  par  une  plante 
différente.  Flückiger  dit,  à ce  sujet,  que,  selon  le  professeur 
Dymock,  de  Bombay,  on  parfume,  avec  du  musc,  la  racine 
d’ Ammoniaque,  pour  l’expédier  en  Europe,  sous  le  nom  de 
Sumbul.  Cette  fausse  racine  diffère  beaucoup  de  la  vraie. 

Aneth 

L’Aneth  (Aneth um  graveolens , L.  ; 
A.  Soioa,  Roxb.;  Pastinaca  Anethum , 
Spreng.  ; Pcucedanum  graveolens, 
Hiern.)  est  une  plante  haute  de  20  à 90 
centimètres,  commune  dans  les  moissons, 
dans  le  midi  de  l’Europe,  l’Egypte,  la 
Perse,  l’Abyssinie,  etc.  Elle  était  jadis 
cultivée,  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
pour  ses  fruits  réputés  fortifiants.  Selon 
Bentley  et  Trimen,  la  plante  cultivée  dans 
l'Inde  (A.  Soioa,  Roxb.)  diffère  de  la 
nôtre,  par  ses  fruits  un  peu  plus  longs 
et  plus  étroitement  ailés,  tandis  que  la 
plante  abyssinienne  est  une  forme  un  peu 
plus  petite. 

Le  Fruit  d’Aneth  (fig.  487)  est  bru- 
nâtre, ovoïde -lenticulaire,  très  comprimé  sur  le  dos.  Chacun 


Elu.  4c>7  — Fruit  de 
F Aneth  *. 


* a)  de  grandeur  naturelle;  b)  un  peu  grossi  et  vu  par  les  faces  dursale  et  commis  u- 
rale;  c)  coupé  transversalement  ; d)  très  grossi. 
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de  ses  méricarpes  offre  5 côtes,  dont:* 3 dorsales  filiformes, 
carénées,  tranchantes  ; 2 latérales  ou  marginales,  ailées, 
planes,  minces,  jaunâtres.  Dans  le  commerce,  les  méricarpes 
sont  généralement  séparés  ; ils  offrent  6 canaux  oléo-rési - 
neux,  larges,  dont  4 dorsaux  et  2 occupant  la  face  commis- 
su  raie. 

Les  fruits  d’Aneth  ont  une  odeur  forte,  rappelant  celle  du 
Cumin  et  une  saveur  aromatique  agréable.  Ils  fournissent 
environ  3 0/0  d’une  huile  volatile,  à laquelle  ils  doivent  leurs 
propriétés. 

L’Essence  d’Aneth  est  un  liquide  jaune  pâle,  d’odeur 
piquante  et  de  saveur  douceâtre,  chaude.  Selon  Pereira,  son 
poids  spécifique  est  de  0,881  ; elle  est  facilement  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther. 

D’après  Gladstone,  cette  essence  est  surtout  composée 
par  un  hydrocarbure  liquide  (C1(J  Ii1G)  dextrogyre,  isomé- 
rique  avec  l’essence  de  térébenthine,  d’odeur  citronnée, 
bouillant  entre  155°  et  175°  et  d’une  densité  de  0,846.  Cette 
essence  contient  aussi  environ  1/3  d’une  huile  oxygénée, 
identique  au  Carvol  ( Dextrocarvol , de  Flückiger),  mais 
qui  parait  moins  fortement  dextrogyre  que  le  Carvol  du 
Carvi. 

Les  fruits  d’Aneth,  comme  tous  les  fruits  des  Ombellifères 
aromatiques,  sont  stimulants  et  carminatifs.  On  leur  attribue 
la  propriété  de  favoriser  la  sécrétion  du  lait.  L’eau  distillée 
de  ces  fruits  est  administrée  communément,  contre  les  fia- 
tuosités  et  contre  les  coliques  des  enfants,  ainsi  que  comme 
véhicule  de  divers  médicaments.  On  emploie  les  fruits 
d’Aneth,  comme  condiment,  dans  l'Inde,  en  Angleterre,  dans 
l’Europe  continentale  et  aux  Etats-Unis.  L’essence  possède 
les  propriétés  du  fruit;  elle  est  d’un  usage  plus  commode 
et  est  donnée  sur  du  sucre  ou  dissoute  dans  l’alcool. 


Opopanax 

Celte  gomme  résine  est  attribuée  à 1 Opopanax  Chironium , Kocli 
(Ferula  Opopanax , Spreng.  ; Laserpitium  Chironium,  L.),  plante 
de  la  région  méditerranéenne,  sur  laquelle,  d’ailleurs,  il  ne  semble 

Cauvet,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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pas  que  personne  ait  recueilli  de  résine  ayant  quelque  ressemblance 
avec  l’Opopanax.  D’autre  part,  la  résine  récoltée  dans  l’ouest  de  la 
Perse,  par  Loft  is  et  Kirrind,  sur  YOp.  persicum,  Boiss.,  n’a  ni 
l’aspect,  ni  l’odeur  caractéristique  de  l’Opopanax  officinal.  Il  est  donc  à 
croire  que  cette  résine  n’est  pas  fournie  par  une  plante  du  genre  Opo- 
panax.  Powell  la  croit  originaire  de  la  Perse. 

Elle  existe,  dans  le  commerce,  en  larmes  et  en  masses. 

L’Opopanax  en  larmes  est  en  fragments  irréguliers,  anguleux- 
arrondis, gros  comme  une  semence  de  Cacao, environ,  opaques,  légers, 
friables,  rougeâtres  en  dehors,  blanc  jaunâtre  ou  jaunes,  avec  des 
marbrures  rouges,  en  dedans;  leur  saveur  est  âcre  et  amére  et  leur 
odeur  aromatique,  forte,  analogue  à celle  de  l’Ache  et  de  la  Myrrhe. 
Holmes  compare  cette  odeur  à celle  qui  se  dégage  des  feudles  de 
Lierre,  quand  on  les  froisse  dans  les  doigts. 

L’Opopanax  en  larmes  renferme  de  l’amidon  et  du  ligneux;  aussi 
est-il  souvent  attaqué  par  les  Insectes. 

L’Opopanax  en  masses  est  formé  de  fragments  agglutinés,  jaunâ- 
tres en  dehors,  blanchâtres  intérieurement  ; il  ressemble  au  Galba- 
num  en  masses,  dont  il  se  distingue  par  son  odeur  et  sa  saveur,  qui 
sont  identiques  à celles  de  la  pr  mière  sorte. 

L’Opopanax  contient,  selon  Pelletier,  42  0/0  de  résine  et  83,4  0/0 
de  gomme , de  Yacide  malique , une  huile  volatile , etc.  Quand  on  le 
fait  bouillir  avec  du  lait  de  chaux,  le  mélange  prend  une  couleur 
jaune  rougeâtre.  On  le  dit  antispasmodique  et  expectorant.  Il  entre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques. 


Asa  fœtida 

L’Asa  fœtida  est  une  gomme  résine  fournie,  sans  doute, 
par  plusieurs  plantes,  mais  surtout  par  le  Ferula  Asa 
fœtida.  L.  (Asa  fœtida  Disgunensis,  Kaempf.  ; Scoro- 
dosma  fœtidum,  Bunge;  Peucedanum  Asa  fœtida , H. 
Bn.)etpar  le  Fer.  Narthex,  Boissier  (Narthex  Asa  fœtida, 
Falconer;  Peucedanum  Narthex , H.  Bn.).  On  admet 
assez  généralememnt  que  le  Fer.  orientalis,  L., en  fournit 
aussi. 

Le  Fer.  alliacea,  Boiss.  (Fer. Asa  fœtida,  Boiss.  etBuhse), 
que  l’on  appelle  Anguza,  dans  le  Ivhorassan,  etle  Fer.teter- 
rima,  Kir.  et  Kar.,  de  la  Songarie,  qui  exhalent  une  odeur 
alliacée  très  forte,  ne  semblent  pas  produire  d’Asa  fœtida 
commercial. 

Selon  Regel,  le  Fer.  [Jaeschkeana , Vtke.  (Fer. 
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fœtidissima , Regel  et  Schmalh.),  qui  a une  odeur  alliacée 
très  forte  et  qui  est  commun 


au  Cacliemyr,  doit  produire 
l'Asa  fœtida  usité  dans  ce 
pays. 

Le  F.  Asa  fœtida, L.  (F. 
Scorodosma , Bent . et  Trim . ; 
fig.  488),  est  uneplante  vivace 
haute  de  plus  de  2 mètres 
et  pourvue  d’une  racine  pivo- 
tante, très  grosse,  offrant  de 
nombreuses  divisions  épais- 
ses, à direction  oblique;  ses 
feuilles  peu  nombreuses,  et 
surtout  rappprochées  au  bas 
delatige,  sontpourvues  d’une 
gaine  un  peu  renflée,  semi- 
amplexicaule,  et  d’un  pétiole 
cylindrique  , 
épais,  tripartit  ; 
les  branches  de 
ce  pétiole  sont 
égales,  bipin- 
nées,  à divisions 
primaires  oppo- 
sées, portant  des 
folioles  sessiles, 
lancéolées,  un 
peu  obtuses  : les 
inférieures  ré- 
trécies cà  la  base, 
les  intermédiai- 
res plus  élar- 
gies et  à limbe 
iécurrent:  les  su- 
périeures unies 
m un  limbe  pro- 


Fkj.  489.  - Inflorescence  du  Ferula  Sco’vdosma. 

ondement  trilobé.  L’ensemble  de  ces  folioles  est  triangu- 
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laire.  Les  fleurs  (fig.  489)  sont  petites,  unisexuées- monoï- 
ques, par  avortement  des  organes  femelles,  avec  un  calice 
très  petit,  des  pétales  jaunes,  obtus,  non  incurvés  en  dessus 
et  des  étamines  plus  longues  que  les  pétales,  dans  les 
fleurs  mâles.  Ges  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  non 
a b involucrées,  nombreuses, 


d’ailleurs,  courts  et  épais.  Le  fruit  (fig.  490)  est  ellip- 
tique, à méricarpes  très  comprimés  ; il  est  garni  de  poils 
espacés  et  traversé  par  des  canaux  oléo-résineux,  ténus, 
peu  visibles,  irrégulièrement  dispersés  dans  le  tissu  du 
péricarpe. 

Cette  espèce  fut  découverte  par  Kaempfer,  en  1687,  dans 
la  province  de  Laristan  (Perse)  aux  environs  de  Disgun, 
d’où  le  nom  de  Fer.  Disgunensis,  qu’il  lui  a donné.  Elle  a 
été  récoltée,  en  1841,  par  Lelnnann,  à l’est  de  la  mer  d’Aral, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Karatan,  au  sud-ouest  de 
Samarkande,cn  Bucharie.  Bunge  (1858-1859)  l’a  rencontrée 
à Ilérat,  au  voisinage  de  la  frontière  persane  de  l’Afghanis  - 
tan,  et  Borszczow  l’a  trouvée  à l’ouest,  aussi  bien  qu’à  l’est 
de  la  mer  d’Aral.  Enfin,  Sclimyler  l’a  vue  en  grande  abon- 
dance, dans  les  steppes  désolées  qui  occupent  le  sud  de  Tasli  - 
kend,  sur  la  route  de  Samarkande.  Il  est  donc  probable 
qu’elle  habite  les  déserts  stériles,  qui  s’étendent  des  rives  du 
Svr-Daria,  dans  le  Turkestan,  au  nord  de  l’Afghanistan,  au 
Khorassan,  et  à l’est  de  la  Perse. 

Le  Fer.  Narthex,  Boiss.  (fig.  491),  diffère  surtout  de 
l’espèce  précédente  par  les  caractères  suivants  : feuilles 


Fig.  490. — Fruit  du  F erula  Scorodosma. 
A,  face  dorsale;  — B,  face  commissurale. 


grandes,  placées  à l’aisselle 
des  feuilles  supérieures,  qui 
sont  réduites  à la  gaine. 
Les  ombelles  offrent  des 
rayons  grands,  étalés,  plus 
grêles  et  plus  courts  dans 
les  ombelles  mâles,  plus 
nombreux  (20  à 30)  et  plus 
développés,  dans  les  om- 
belles femelles,  dont  les 
pédicelles  floraux  sont, 
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radicales  à 3-6  divisions,  dont  la  supérieure  très  longue, 
entière  ou  3-lobée  ; feuilles  immédiatement  superposées,  à 
pinnules  secondaires  et  tertiaires  décur  - 
rentes,  entières  ou  serretées,  crénelées 
irrégulièrement  ; inflorescences  polyga- 
mes (fig.  491  et  492),  stipitées,  insérées 


Fio.  491.  — Ferula  Narthex.  Fio.  492. — Ombelle  du  Ferai  a Narthex. 


à l’aisselle  de  feuilles  presque  toutes  réduites  à leur  gaine 
étalée- renflée.  L’ensem-  A 

ble  de  ces  inflorescences 
donne  à la  tige  l’aspect 
d’une  vaste  panicule  : 
les  femelles  sont  grandes 
et  terminales:  les  mâles 
beaucoup  plus  petites, 
latérales  et  globuleuses. 

Fruit  (fig.  493)  ovule- 
elliptique  glabre , à 
vallécules  pourvues  de 
une  à deux  bandelettes 
brun  pourpre.  Cette  plante  a été  découverte  en  1838,  par 


Fio.  493.  — Fruit  du  Ferula  Narthex. 
A,  face  dorsale  ; — IJ,  face  eommissurale. 
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Falconer,  dans  la  vallée  d’Astore  ou  Hussarah,  sur  les  pentes 
nord  des  montagnes  qui  séparent  le  Kashmir  du  Thibet 
occidental.  Elle  habite  probablement  aussi  les  contrées 
voisines;  mais  on  ne  l'a  pas  vue  dans  le  Kashmir  même. 
Elle  fournit  la  majeure  partie  de  l’Asa  fœtida,  que  les  An- 
glais tirent  du  nord  de  l’Inde. 

La  sorte  la  plus  pure  d’Asa  fœtida  est  appelée  Ping,  dans 
l’Inde;  la  2L'  qualité  est  nommée Hingra.  C’est  cette  dernière 
sorte  qui  est  surtout  exportée  de  Bombay. 

L’Asa  fœtida  est  obtenu  de  diverses  manières  : 

1°  Vers  le  mois  d’avril,  selon  Kaempfer,  on  coupe  les  tiges 
au  collet  et  l’on  découvre  partiellement  les  racines,  qui  sont 
ensuite  couvertes  de  feuilles,  pour  les  préserver  du  soleil. 
Après  30  ou  40  jours,  on  recueille  les  larmes  formées  à la 
surface  de  la  section,  puis  celle-ci  est  un  peu  creusée  et  de 
nouveau  couvertede  feuilles.  Au  bout  dedeux  jours,  on  enlève 
la  résine  et  l’on  avive  légèrement  la  surface  ; on  recommence 
la  même  opération  deux  jours  après  et  ainsi  de  suite,  en 
ayant  le  soin  délaisser  reposer  la  plante  de  temps  en  temps. 
Le  produit  obtenu  des  premières  sections  est  peu  abondant, 
plus  laiteux  et  moins  estimé  que  le  suc  obtenu  des  incisions 
ultérieures:  l’on  l’appelle  Shïr, c’est-à-dire,  lait.  On  le  mé- 
lange avec  une  quantité  d’argile  égale  à son  poids  ou  même 
d’un  poids  double,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins  mou.  Celui 
que  l’on  obtient  des  sections  suivantes,  après  8 ou  10  jours 
de  repos,  est  plus  épais  et  plus  estimé  : on  l’appelle  Pizpaz. 

2°  Selon  Belle  w,  on  opère  de  la  manière  suivante,  dans  les 
environs  de  Candahar  : on  enlève  la  tige  de  l’année  précé- 
dente et  les  feuilles  nouvelles  ;puis,  l’on  creuse,  autour  de  la 
souche,  une  fosse  d’environ  18  centimètres  de  profondeur  et 
l’on  fait  des  incisions  à la  partie  supérieure  de  la  racine  ; 
celle-ci  est  alors  recouverte  de  feuilles  et  de  branches,  pour 
la  protéger  contre  le  soleil.  Au  bout  de  3 ou  4 jours,  on  dé- 
couvre la  souche  et  l’on  recueille  le  suc  qui  s’en  est  écoulé.  La 
même  opération  est  répétée,  à des  intervalles  de  3 ou  4 jours, 
tant  que  les  incisions  fournissent  de  nouveau  suc.  On  a le 
soin  de  protéger  la  souche,  comme  la  première  fois,  avec  des 
feuilles  et  des  branches.  En  général,  la  durée  de  l’écoulement 
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ne  dépasse  guère  15  jours  et  la  quantité  de  suc  obtenue  est  en 
rapport  avec  la  grosseur  des  souches.  Il  parait  que  la  sorte  la 
plus  pure  est  retirée  «des  nœuds  et  des  bourgeons  à feuilles, 
dans  le  centre  delà  souche  » (Hanbury).  La  sorte  ordinaire, 
qui  est  -vendue  moitié  moins  cher,  passe  pour  être  falsifiée 
avec  du  plâtre  ou  avec  de  la  farine.  Bellew  dit  que  la  plante 
à Asa  fœtida  est  appelée  Kermà-i-angùza,  par  la  tribu 
afghane  qui  l’exploite. 

Dans  la  relation  de  son  voyage  aux  sources  de  l’Indus, 
Wood  rapporte  que  la  plante  à Asa  fœtida  habite  les  mon- 
tagnes de  Sykan,  au  nord  de  l’Oxus,  et  que  la  terre  où  elle 
pousse  est  divisée  et  gardée  comme  les  champs  de  Blé. 

L’Asa  fœtida  est  surtout  exporté  de  l’Afghanistan.  On  le 
trouve  rarement  en  larmes,  dans  le  commerce.  Il  est  d’or- 
dinaire en  masses  compactes,  brun  rougeâtre,  enfermant 
quelques  larmes  blanchâtres,  un  peu  transparentes.  Quand 
on  Je  brise,  la  surface  des  fragments,  d’abord  peu  colorée, 
prend  bientôt,  à l’air,  une  teinte  rouge  violacée  intense.  11 
a une  odeur  alliacée  fétide,  une  saveur  amère,  âcre,  repous- 
sante. Selon  Laman,  le  chloroforme  détruit  son  odeur.  Il 
s’émulsionne  dans  l’eau  ; l’alcool  en  dissout  les  deux  tiers. 

Bouilli  avec  du  lait  de  chaux,  l’Asa  fœtida  colore  le  mé- 
lange en  vert,  et  la  chaux  desséchée  conserve  cette  colora- 
tion (Vigier).  L’acide  azotique  le  colore  en  vert.  Si  l’on  broie 
l’Asa  fœtida  avec  de  l’acide  sulfurique,  puis  qu’on  ajoute  de 
l’eau  et  qu’on  neutralise  l’acide,  la  liqueur  offre  une  lluores- 
cence  bleuâtre  (Flückiger). 

Pelletier  a trouvé,  dans  l’Asa  fœtida  ordinaire  : résine, 
35  ; gomme  19,44;  bassorine , 11,6;  huile  volatile,  3,6,  etc. 

La  proportion  relative  de  ces  principes  est,  d’ailleurs,  très 
variable.  Flückiger  y signale  aussi  de  l’acide  malique  et  dit 
jue,  par  distillation  avec  de  l’eau,  on  en  sépare  de  l’acide 
Acétique,  de  l’acide  formique  et  de  l’acide  valérianique. 

L’Huile  volatile  est  incolore  ou  jaune  clair,  de  saveur 
l’abord  douce,  puis  âcre  et  irritante,  mais  elle  est  sans 
iction  sur  la  peau.  Elle  a une  odeur  alliacée  très  désagréable 
;t  une  densité  de  0,951  à-)- 25°  ; elle  est  fortement  lévogyre. 
4 l’état  frais,  elle  est  neutre  et  dépourvue  d’oxygène  ; par 
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exposition  à l’air,  elle  devient  acide  et  son  odeur  se  modifie. 
Elle  commence  à bouillir  entre  135°  et  140°.  Par  l’action  des 
oxydants, elle  fournit  de  l’acide  oxalique  et  des  acides  de  la 
série  grasse,  supérieurs  à l’acide  valérianique.  Enfin,  le 
potassium  la  décompose,  avec  dégagement  de  gaz  et  forma- 
tion de  sulfure  de  potassium.  Le  résidu  huileux  possède  une 
odeur  de  cannelle  (Flückiger). 

Hlasiwetz  admet  que  l’essence  d’Asa  fœtida  renferme,  en 
proportions  variables,  du  monosulfure  d’Allyle  (G12  H11  S), 
avec  du  bisulfure  (G12  Ii11  S2)  (?). 

La  résine  rougit  à l’air;  elle  est  formée  de  deux  résines  : 
l’une  cassante,  jaune  foncé,  insipide,  insoluble  dans  l’éther, 
soluble  dans  les  alcalis  et  dans  les  huiles  volatiles  ; l’autre 
plus  abondante,  brun  verdâtre,  cassante,  de  saveur  amère, 
alliacée  et  d’odeur  empyreumatique. 

La  résine  d’Asa  fœtida  possède  une  composition  voisine 
de  celle  indiquée  par  la  formule  G40  H26  O10  (Hlasiwetz). 

Hlasiwetz  et  Barthen  ont  retiré  un  acide  (ae.  Férulaïque  : 
G10 H10 O4),  qui  cristallise  en  aiguilles  irisées,  solubles  dans 
l’eau  bouillante.  Selon  Tieman,  l’acide  Férulaïque  dériverait 
de  l’acide  cinnamique,  dans  lequel  les  molécules  OH  et  OCH3 
remplaceraient  deux  atomes  d'hydrogène.  Il  a,  en  consé- 
quence, préparé  l’acide  Férulaïque,  en  partant  de  la  vanillo- 
coumarine  : G10  H8  O3  (Flückiger). 

Fondu  avec  la  potasse,  l’acide  Férulaïque  donne  des 
acides  gras,  ainsi  que  des  acides  oxalique,  carbonique  et 
pyrocatéchique. 

La  résine,  privée  de  gomme  et  traitée  de  la  même  ma- 
nière, donne  de  la  Rèsorcine  et,  par  distillation  sèche,  une 
huile  verte,  bleue,  violette  ou  rouge,  avec  environ  0,25  0/0 
d ' Ombellifèronc  (G9  H6  O3). 

L’Asa  fœtida  est  parfois  fluide  comme  du  miel.  Cette  sorte 
est  souvent  alors  falsifiée  avec  des  matières  terreuses.  Gc 
doit  être  le  Sliir  de  Kaempfer.  Dans  l’Inde,  on  la  nomme 
Hingra , tandis  que  la  sorte  pure  est  appelée  Hing. 

Il  existe  aussi,  dans  l’Inde,  une  sorte  d’Asa  fœtida,  qui 
n’arrive  pas  dans  le  commerce  européen.  Cette  sorte  est  en 
masses  cassantes,  translucides,  brun  foncé,  mêlées  de  nom- 
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breux  débris  de  tiges  et  dégageant  une  odeur  alliacée  d’une 
très  grande  fétidité.  Guibourt  pensait  qu’elle  provient  de 
la  tige.  Flückiger  suppose  que  c’est  là  la  sorte  supérieure, 
dont  parle  Bellew.  Vigier  l’appelle  Asa  fœtida  nauséuse 
et  lui  prête  la  composition  suivante  : résine,  100  ; huile 
volatile  37,50  ; gomme,  23,75;  clêbris  de  tiges,  38,75. 

L’Asa  fœtida  est  un  antispasmodique  puissant,  préconisé 
contre  l’hystérie  et  contre  les  névroses  des  organes  respira- 
toires. On  le  dit  emménagogue  et  vermifuge.  Il  paraît  être 
aussi  un  excitant  très  actif  des  fonctions  digestives;  c’est 
pour  cela,  sans  doute,  que  les  Orientaux  l’emploient  comme 
condiment.  On  assure  même  que,  dans  les  pays  de  production, 
les  feuilles  fraîches  de  la  plante  sont  mangées  comme  légume, 
après  cuisson. 


Sagapénum 

Le  Sagapénum  ou  Gomme  Séraphique  est  une  substance  gommo- 
résineuse,  dont  l’origine  botanique  est  inconnue.  On  l’a  attribué,  avec 
doute,  au  Ferula  persica,  Willd. 

Oberlin  le  rapportait  au  F.  Szowitziana,  DG. 

Le  Sagapénum  vient  de  la  Perse,  par  Bombay.  11  se  trouve,  dans 
le  commerce,  soit  en  masses,  soit  en  larmes. 

Le  Sagapénum  en  masses  se  présente  sous  forme  de  blocs  irrégu- 
liers, mous  ou  secs  et  de  deux  sortes  : 

i°  Masses  blondes,  luisantes,  molles  et  tenaces,  mais  pouvant  être 
rompues  et  se  montrant  alors  constituées  surtout  par  des  larmes 
petites,  peu  distinctes  ou  mal  définies,  un  peu  plus  claires  que  la 
matière  totale  qui  sert  de  gangue. 

2°  Blocs  ou  morceaux  irréguliers,  de  grosseurs  diverses,  plus  ou 
moins  anguleux  et  provenant  de  masses  cassées.  Cette  sorte  est  dure, 
sèche,  terne  et  composée  de  larmes  d’un  blanc  jaunâtre  ou  d'un  blanc 
laiteux,  empâtées  dans  une  langue  brune,  que  l’ongle  peut  pénétrer. 
Là  où  ces  larmes  sont  simplement  accolées,  elles  se  montrent  avec  une 
forme  générale  globuleuse  ou  subarrondie  et  une  couleur  extérieure 
jaunâtre,  rappelant  la  couleur  des  larmes  de  Gomme-ammoniaque. 
La  cassure  de  ces  larmes  est  conchoïdale,  blanc  jaunâtre  ou  blanc 
un  peu  bleuâtre,  avec  un  éclat  gras  et  cireux.  Quoique  dures  en  appa- 
rence, elles  se  laissent  très  aisément  pénétrer  par  l’ongle. 

Ces  deux  sortes  de  Sagapénum  en  masses  sont  remplies  d'impuretés, 
de  débris  de  la  plante  (feuilles,  tiges)  et  de  matières  terreuses  ou 
charbonneuses. 

Assez  semblable  au  Galbanum  mou,  le  Sagapénum  en  masses  en 
diffère,  par  son  odeur  et  sa  saveur  alliacées,  qui  rappellent  celles  de 
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l’Asa  fœtida,  mais  qui  sont  moins  fortes,  bien  qu’elles  soient  très  désa- 
gréables. La  mollesse  des  larmes  leur  odeur  et  leur  teinte  moins  lai- 
teuse les  distinguent  de  celles  de  la  Gomme-ammoniaque. 

Elles  se  différencient  de  l'Asa  fœtido,  par  leur  odeur  plus  faible  et 
surtout  en  ce  qu’elles  ne  prennent  pas,  à l’air  et  à la  lumière,  la  colo- 
ration rouge  vineuse,  qui  caractérise  cette  gomme-résine. 

Enfin,  porté  à l’ébulition,  avec  un  lait  de  chaux,  le  Sagapénum  ne 
se  colore  pas,  tandis  que  l’Asa  fœtida  donne  au  lait  de  chaux  une 
coloration  verte. 

Le  Sagapénum  en  larmes  ne  se  trouve,  dans  le  commerce,  que 
d’une  manière  tout  exceptionnelle.  Guibourt  et  Hanbury  n’en  parlent 
pas:  Holmes  le  mentionne,  sans  le  décrire;  enfin,  G.  Planchon  lui 
consacre  quelques  lignes  seulement.  L’échantillon,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  constitué  par  des  sortes  de  larmes,  dont  la  grosseur  varie 
depuis  celle  d’un  grain  de  Maïs,  jusqu'à  celle  d’un  marron.  Ces  lar- 
mes sont  diversiformes  : 

lo  Les  unes  sont  subarrondies  ou  ovoïdes-allongées  et  souvent  tron- 
quées ou  cassées  à l’une  de  leurs  extrémités; 

2°  Les  autres  sont  irrégulièrement  mamelonnées  et  souvent  aplaties 
sur  une  de  leurs  faces  ; 

3°  Quelques-unes  offrent  une  surface  striée  ou  cannelée;  ces  der- 
nières paraissent  avoir  formé  des  sortes  de  croûtes  stalactiformes,  dans 
l’intérieur  de  la  gaine  d’une  feuille. 

4o  Enfin,  un  certain  nombre  d’entre  elles  sont  anguleuses  et  parais- 
sent constituées  par  des  larmes  brisées.  Presque  toutes  ces  Inrmes 
offrent,  sur  un  de  leurs  points,  des  dépressions  ou  même  des  anfrac- 
tuosités, tantôt  nues,  tantôt  pourvues  de  débris  des  portions  de  la  tige 
ou  des  pétioles  auxquels  elles  adhéraient.  Certaines  présentent  même 
des  dépressions  géniculées,  montrant  qu’elles  se  sont  concrétées  im- 
médiatement au-iessous  d’une  gaine  foliaire. 

Les  deux  tiers  environ  des  larmes  ont  une  couleur  bloude,  avec  une 
surface  luisante  et  sont  translucides.  Leur  cassure  conchoïdale  offre  un 
éclat  gras,  comme  cireux  et  rappelb  assez  bien  celle  des  belles  sortes 
de  Myrrhe.  Elles  dégagent  une  odeur  alliacée  franche.  Le  dernier  tiers 
se  compose  de  larmes  de  deux  sortes  : 1°  les  unes  ne  diffèrent  des  pre- 
mières que  par  leur  translucidité  moindre  et  leur  cassure  plus  terne; 
2°  les  autres  sont  à peu  près  opaques,  sauf  sur  les  tranches  minces; 
elles  ont  une  coloration  jaunâtre  pâle,  un  aspect  céro-résineux  et  res- 
semblent assez  bien  aux  sortes  communes  de  Gomme-ammoniaque; 
elles  en  different  par  leur  cassure  conchoïdale  irrégulière,  de  couleur 
jaunâtre  et  par  leur  odeur  alliacée. 

Le  Sagapénum  en  larmes  à une  saveur  âcre,  amère,  alliacée;  il  se 
ramollit  sous  la  dent  et  laisse  dans  la  bouche  un  arrière-goût  très 
désagréable. 

En  examinant  les  fruits  plus  ou  moins  entiers,  accolés  à ces  larmes, 
on  arrive  à les  reconstituer  et  à reconnaître  qu’ils  offrent  les  carac- 
tères suivants  : fruits  ovales-elliptiques,  à méricarpes  comprimés  paral- 
lèlement à la  cloison  et  pourvus  de  5 côtes  : f dorsale,  faiblement  sail- 
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lante;2  marginales  assez  fortement  ailées  ; 2 intermédiaires  peu  appa. 
rentes.  L’un  de  ces  fruits  étant  réduit  à la  face  interne  du  méricarpe, 
i montre  un  grand  nombre  de  canaux  oléo-résineux.  Ces  caractères  se 
rapportent  assez  bien  à la  figure  que  Bentley  et  Trimen  donnent  du  fruit 
du  Ferula  Narthex,  Boissier  (v.  p.  365,  fig.  493)  et  à la  section  trans 
versale  de  celui  du  Peucedanum  (Ferula)  neapolitanum , que 
H.  Bâillon  a figurée  dans  son  Traité  de  Botanique  médicale.  Nous 
sommes  donc  porté  à penser  que  la  plante  productrice  du  Sagapénum 
est  un  Ferula  voisin  des  Narthex. 

Le  Sagapénum  a été  analysé  par  Brandes,  qui  y a trouvé  : résine, 
50,29;  gomme , 32,72;  mucilage , 3,48;  huile  volatile , 3,73;  eau, 
4,60  ; matières  étrangères  et  sels,  A,A2. 

La  Résine  paraît  être  un  mélange  de  deux  principes  solubles  dans 
l'alcool,  mais  dont  l'un  est  insoluble  dans  l’éther. 

L’Essence  est  jaune,  très  fluide,  plus  légère  que  l’eau;  elle  a une 
odeur  alliacée,  désagréable,  une  saveur  d'abordTade,  puis  chaude  et 
amère.  Selon  Brandes,  elle  est  formée  de  deux  huiles  : l’une  plus 
volatile  et  d’odeur  alliacée;  l’autre  d’odeur  térébenthinée-camphrée. 

Le  Sagapénum  est  réputé  excitant;  il  entre  dans  la  composition  de 
Y Emplâtre  diachylum  gommé. 


Gomme-ammoniaque 

On  connaît,  sous  ce  nom,  deux  gommes-résines  d’origine 
différente  : 

La  première,  qui  était  sans  doute  la  seule  connue  des  An- 
ciens, est  appelée  à|xp.o)vtxxôv,  par  Dioscoride.  Cet  auteur  rap- 
porte que  cette  substance  provient  de  la  Cyrénaïque,  où  elle 
est  produite  par  un  Narthex,  qui  croît  surtout  aux  environs 
du  temple  d'Ammon.  11  dit  qu’on  en  connaît  deux  sortes  : 
l’une  en  larmes  et  assez  semblable  à de  l’encens;  l’autre  en 
! masses  et  salie  par  diverses  impuretés.  La  première  sorte  de 
Gomme-ammoniaque  était  probablement  celle  qui  est  exportée 
actuellement  du  Maroc  et  qui  est  fournie  par  le  Ferula  tingi- 
tana,  Herm.  Nous  parlerons  de  cette  drogue  un  peu  plus  loin. 

La  seconde  sorte  ne  semble  pas  avoir  été  usitée  dans 
l’antiquité,  à moins  que  la  notion  de  sa  provenance  ne  fût 
erronée. 

Cette  sorte,  qui  est  la  Gomme -ammoniaque  vraie,  est  pro- 
duite par  deux  plantes  très  voisines  : le  Dorema  Aucheri , 
Boissier  (D.  Ammoniacum,  Loft.,  nec  Don),  et  le  Dor. 
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Ammoniacum,T)o\\  (Diserncston  gummiferum,  J aub.  et 
Spach;  Bar.  hirsutum,  Loft.). 

Boissier  réunit  au  D.  Auclieri  le  D.  robustum,  Loft., 

dont  la  résine,  se- 
lon Hanbury,  est 
certainement  diffé- 
rente de  la  Gom- 
me-ammoniaque. 

Le  D.  Ammo- 
niacum  et  le  Z). 
Auclieri  croissent 
dans  les  régions  sa- 

O 

blonneuses,  dont  la 
Perse  occupe  le 
centre.  La  première 
de  ces  deux  plantes 
semble  avoir  une 
aire  plus  étendue 
que  la  seconde  ; 
c’est  elle  qui  parait 
fournir  la  majeure 
partie  de  la  Gom- 
me-ammoniaque du 
commerce.  Toute  - 
fois, la  seconde  en 
produit  également, 
mais  en  larmes  plus 
petites,  dit-on,  et 
plus  colorées.  Le 
Britisli  Muséum  en 
possède  un  très  bel 
échantillon,  déposé 
avec  la  plante,  par 
Loftus. 

Le  D.  Ammoniacum,  Don  ( Ooshdk , des  Persans  ; Kan- 
<ZiZ,desBuchares;  Bal-Kurai:  des  Kirghiz;  fig.  494)  est  une 

* a)  plante  entière;  b ) l'un  des  rameaux  à fleurs  épanouies;  c,c')  fruit  vu  par  la  face 
dorsale  (cj  et  par  la  face  comrmssurale  (c'). 


Fio.  494.  — Dorema  Ammoniacum  ‘ . 
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plante  vivace,  pouvant  acquérir  une  hauteur  de  2 à 3 mètres. 
Sa  tigeest  épaisse  et  glabre,  tachée  de  pourpre  au  voisinage  des 
nœuds  supérieurs  et  garnie  d abord  d un  lin  duvet  peu  adhé- 
rent; elle  porte  environ  12  branches  échelonnées  en  pyramide. 
Les  feuilles  (fig.  494,  a et  495)  sont  peu  nombreuses  et  de  deux 


Fia.  495.  — Dorema  Ammoniacum . Fio.  496.  — Fruit  ilu  Dorema 

Ammoniacum  : A,  face  dor- 
sale ; — R,  face  cominissurale. 


sortes  : i°  les  radicales,  au  nombre  de  4 ou  5,  sontternati- 
séquées,  à divisions  primaires  pennées,  rarement  bipennées  et 
à segments  larges,  oblongs,  obtus,  doiit  les  inférieurs  sont 
parfois  inégalement  bi-tripartits  ; 2°  les  caulinaires  sont  ré- 
duites à leur  gaine,  qui  est  triangulaire -acuminée  et  amplexi- 
caule.  Les  fleurs  (fig.  494,  a et  b)  sont  groupées,  en  inflores- 
cences capituliformes,  globuleuses,  ayant  à peine  15  milli- 
mètres de  diamètre,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  et  por- 
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tées  sur  de  courts  pédicelles  étagés  le  long  de  la  tige  et  des 
rameaux;  l’ensemble  des  rameaux  figure  une  sorte  depani- 
cule.  Les  fleurs  sont  subsessiles,  avec  des  pétales  blanchâ- 
tres, veloutés  en  dehors  et  un  ovaire  couvert  d’un  épais 
duvet.  Le  fruit  (fîg.  494,  c,  c'  ; 495  et  496)  est  laineux  ou 
glabre,  ovale-elliptique,  comprimé  parallèlement  à la  cloison, 
avec  des  méricarpes  brun  pâle,  bordés  de  jaune,  aplatis,  sou- 
vent tordus. 

Le  D.  Ammoniacum  habite  les  plaines  arides  des  bords 
méridionaux  de  la  mer  d’Aral,  d’où  il  s’étend,  à travers  le 
Kohistan  et  le  Khorassan,  jusque  dans  la  Perse  austro-occi- 
dentale. Il  paraît  surtout  commun  aux  environs  de  Hérat  et  à 
Gorian,  où  il  atteint  une  altitude  de  4.000  mètres.  La  plante 
tout  entière  est  gorgée  d’un  suc  laiteux  ; celui-ci  en  découle  par 
la  plus  légère  piqûre  et  se  concrète  sous  forme  de  larmes,  que 
l’on  récolte  en  juin  et  juillet.  Il  paraît  que  la  sortie  du  suc  n’est 
pas  due  à l’intervention  de  l’homme  et  l’on  suppose  qu’elle 
résulte  surtout  de  piqûres  d’insectes.  Selon  Borszczow,  il 
s’en  échappe  aussi  de  la  racine  et  du  collet  ; mais  cette  der- 
nière gomme-résine  est  plus  foncée  et  de  qualité  inférieure. 

Le  D.  Aucheri,  Boiss.  ( Zuh , des  Kurdes;  Weshek,  des 
Persans)  est  moins  grand  que  l’espèce  précédente.  Ses  feuilles 
ont  des  divisions  plus  étroites  et  de  couleur  plus  foncée;  ses 
Heurs  sont  jaunes  et  souvent  mâles;  ses  fruits  ovales-oblongs 
et  portés  sur  des  pédicelles  allongés,  semblent  privés  de 
bandelettes  commissurales  et  leurs  côtes  marginales  sont 
moins  saillantes  que  dans  le  D.  Ammoniacum.  Cette  plante 
parait  surtout  caractérisée  par  ses  fleurs  polygames.  Elle 
habite  les  provinces  occidentales  de  la  Perse  et  les  environs 
d’Ispahan. 

La  Gomme-  ammoniaque  vraie  est  surtout  expédiée  des  envi- 
rons d’Yezdikhast,  entre  Ispahan  et  Shiraz.  Elle  se  présente 
sous  deux  formes,  dans  le  commerce  : en  larmes,  en  masses. 

Les  Larmes  sont  de  grosseur  variable,  oscillant  entre  celle 
d’un  pois  ou  moins,  et  celle  d’une  cerise.  Elles  sont  cons- 
tituées par  des  masses  régulièrement  arrondies,  d’abord 
blanches,  mais  prenant  une  couleur  jaune  pâle,  qui  peut,  à la 
longue,  passerait  brun-cannelle.  Si  on  les  casse,  la  surface  de 
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section  est  blanchâtre,  comme  laiteuse,  opaque,  d’aspect 
cireux,  avec  une  faible  opalescence  sur  les  bords. 

Ces  larmes  sont  cassantes  ; elles  possèdent  une  saveur  âcre 
et  amère,  une  odeur  spéciale,  assez  forte;  elles  se  ramollis- 
sent à la  chaleur  et  s’émulsionnent  facilement,  quand  on  les 
triture  avec  de  l’eau. 

La  Gomme -ammoniaque  en  larmes  ressemble  un  peu  à 
l’oliban,  quand  elle  est  ancienne.  Mais  elle  a une  surface  lisse 
et  sa  cassure  est  opaque,  tandis  que  l’oliban  a une  surface 
poudreuse,  une  cassure  translucide  et  une  odeur  différente. 

Les  Masses  sont  composées  de  larmes  blanches  et  opa- 
ques, empâtées  dans  une  gangue  jaunâtre.  Cette  sorte  est 
moins  pure  que  la  précédente  et  ne  doit  être  employée  que 
pour  la  préparation  des  emplâtres;  encore  faut-il  la  purifier 
préalablement.  Son  odeur  est  plus  forte.  11  est  à croire  qu’elle 
est  formée  par  le  mélange  des  larmes,  avec  le  suc  qui  s’é- 
chappe du  collet  ou  de  la  racine  et  qui  est  sali  par  diverses 
impuretés. 

La  Gomme- ammoniaque  en  masses  se  rapproche  beaucoup 
du  Galbanum,  par  son  aspect.  Elle  en  diffère,  par  son  odeur 
moins  forte,  surtout  parce  qu’elle  ne  se  laisse  pas  pénétrer 
par  l’ongle  et  ne  peut  être  aisément  ramollie  dans  les  doigts. 

La  Gomme-ammoniaque  s’émulsionne  avec  l’eau  et  se  dis- 
sout en  partie  dans  l’alcool,  l’éther,  le  vinaigre.  Selon  Picard, 
elle  prend  une  couleur  rouge  intense,  au  contact  d’un  hypo- 
chlorite  alcalin.  La  potasse  caustique  la  colore  en  jaune.  Elle 
ne  fournit  pas  d’Ombelliférone  et  ne  se  colore  pas,  quand 
on  la  chauffe,  avec  de  l’acide  chlorhydrique. 

Braconnot  y a trouvé  7 0/0  de  résine,  18  0/0  de  gomme,  etc. 
En  la  distillant  avec  de  l’eau,  Vigier  en  a retiré  1,8  0/0 
d’une  huile  volatile  plus  légère  que  l’eau  et  ayant  l’odeur  de 
la  drogue. 

Vigier  prétend  que  1’ huile  volatile  noircit  l’argent  et  four- 
nit de  l’acide  sulfurique,  lorsqu’on  la  traite  par  l'acide  nitrique  ; 
enfin,  que  l’acide  chlorhydrique  la  colore  d’abord  en  violet, 
puis  en  noir.  Ces  résultats  sont  contestés  par  Flückiger. 

La  résine,  extraite  par  l’alcool,  est  incolore  et  possède  une 
composition  exprimée  par  la  formule  Gi0H24O8  (?)  (Wurtz). 
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Selon  Przéciszewski,  elle  est  décomposable  en  deux  résines, 
l’une  acide,  l’autre  indifférente  : cette  dernière  contiendrait 
du  soufre.  Toutefois,  Flückiger  et  Moss  disent  que  la  Gomme- 
ammoniaque  no  renferme  pas  de  soufre. 

Enfin,  selon  Przéciszewski,  la  gomme  trouvée  dans  cette 
drogue  ressemble  à celle  des  Acacia. 

La  Gomme-ammoniaque  vraie  est  réputée  stimulante,  inci- 
sive, antispasmodique  et  emménagogue.  On  l’administre  par- 
fois, dans  une  infusion  d’Hysope,  contre  le  catarrhe  chroni- 
que. Elle  entre  dans  la  composition  du  Diachylon  gommé , 
d eV  Emplâtre  de  ciguë , etc. 

La  Gomme- ammoniaque  d’Afrique  ou  fausse  (African  Am- 
moniacum , des  Anglais)  est  exportée  du  Maroc,  où  elle  est 
récoltée  sur  1 e Ferula  Tingitana , selon  Lindley.  Les  Arabes 
l’appellent  Fasogh  ou  Feshook  et  la  transportent,  paraît-il, 
jusques  en  Egypte  et  en  Arabie,  où  elle  serait  employée  en 
fumigations. 

Holmes  raconte  que  la  racine  du  Ferula  orientalis  a été 
envoyée  deux  fois  en  Angleterre,  comme  étant  celle  de  la 
plante  productrice  de  la  Gomme -ammoniaque  d’Afrique. 
Cette  racine,  que  Holmes  appelle  aussi  Fasogh  ou  Fashook, 
se  trouve,  comme  spécimen,  dans  les  collections  delà  Société 
de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  et  dans  celles  du  Royal 
Botanical  Gardens , de  Londres. 

Nous  n’avons  jamais  vu  la  Gomme -ammoniaque  d’Afrique. 
Celle  que  nous  avons  trouvée,  chez  les  marchands  M’zabites 
d’Algérie,  était  constituée  par  de  la  vraie  Gomme-ammo- 
niaque. 

Guibourt  la  décrit  de  la  manière  suivante  : En  apparence, 
cette  gomme-résine  ressemble  beaucoup  à la  Gomme-ammo- 
niaque en  masse  et  larmes.  Mais  les  larmes  sont  moins  blan- 
ches et  moins  opaques  ; elles  offrent  quelquefois,  sur  leur 
pourtour,  une  teinte  bleuâtre;  enfin,  elles  sont  moins  dures 
et  sont  facilement  pénétrées  par  la  pointe  d’un  canif.  La  masse 
est  presque  inodore  ; la  saveur,  d’abord  à peu  près  nulle, 
finit  par  devenir  amère,  mais  ne  possède  pas Tâcreté,  ni  le 
goût  aromatique  de  la  Gomme-ammoniaque. 

. G.  Planchon  ne  donne  aucun  détail  nouveau,  sur  les  carac- 
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tères  de  cette  gomme-résine;  Hanbury  et  Flückiger  ne  font 
guère  que  la  signaler  ; enfin,  Holmes  dit  qu’elle  ressemble  à la 
Gomme-ammoniaque,  mais  qu’elle  a une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  pomme.  Il  rapporte  que  le  spécimen  de  Gomme- 
ammoniaque  d’Afrique.  qui  existe  au  Muséum,  a une  odeur  et 
une  saveur  identiques  à celles  de  la  racine  du  Ferula  Tin- 
gitana. 

Un  médecin  militaire,  le  Dr  Sériziat,  a rapporté  de  Biskra  et  nous 
a soumis  une  résine  récoltée  par  lui  sur  une  Ombellifère  commune  dans 
celle  région  et  qu’il  dit  être  le  Ferula  Tingitana.  Cette  résine,  qui 
est  restée  dans  le  Droguier  de  l’École  de  pharmacie  de  Strasbourg, 
offrait  les  caractères  suivants  : 

Petites  larmes  un  peu  molles,  translucides,  de  couleur  blonde  et  d’as- 
pect gras,  à cassure  opaline,  avec  un  éclat  gras  et  résineux.  Ces 
larmes  ont  une  saveur  à peine  amère,  aromatique,  un  peu  âcre,  avec 
une  odeur  de  Sabine  assez  douce,  non  désagréable.  Elles  se  ramol- 
lissent très  vite  sous  la  dent,  et  forment  alors  une  pâle  molle,  qui  ad- 
hère fortement  aux  doigts  et  se  laisse  étirer  facilement  en  fils  courts. 

Celte  résine  se  rapproche  un  peu  de  la  Gomme-ammoniaque;  elle 
en  diffère  par  sa  couleur,  sa  consistance,  son  oleur  et  sa  cassure. 

A l'exemple  de  beaucoup  d’autres  savants,  mis  en  présence  d’une 
substance  inconnue,  trouvée  dans  le  Nord  de  l’Afrique,  le  Dr  Sériziat 
supposait  que  sa  résine  pouvait  être  le  Silphion  des  Anciens.  Les  pro- 
priétés que  nous  avons  reconnues  à celte  drogue  ne  permettent  pas 
d’admettre  une  telle  opinion. 

Hanbury  et  Flückiger  décrivent,  comme  variété  de  Galbanum,  une 
résine  en  « larmes  foncées  et  cireuses,  d'un  jaune  clair,  à l’état  frais, 
mais  prenant,  à la  longue,  une  couleur  brun  orangé.  Ces  larmes  sont 
tantôt  un  peu  soudées  entre  elles,  tantôt  sèches  et  distinctes;  leur 
odeur  est  un  peu  analogue  à celle  de  la  Sabine.  Elles  sont  souvent 
mélangées  de  tranches  minces  et  transversales  de  la  îacine  de  la 
plante,  tranches  qui  ont  plus  de  2 centimètres  de  diamètre  » 

Ce  prétendu  Galbanum,  dont  ces  auteurs  n’indiquent  pas  la  prove- 
nance, se  rapproche  par  sa  couleur  et  son  odeur  de  la  résine  de  Sé- 
riziat. Quant  à son  origine,  il  semble  qu'on  pourrait  la  rapporter  au 
F.  Qrientali -,  plutôt  qu  au  F.  Tingitana,  la  résiné  de  celte  dernière 
plante  ayant  une  odeur  de  pommes,  selon  II  dînes.  Au  reste,  nous 
n avons  pas  d autre  raison  à invoquer,  en  faveur  de  notre  hypothèse, 
que  1 ignorance  ou  nous  sommes  de  1 odeur  spéciale  de  la  résine  du 
F.  orientalis. 


Galbanum 

La  gomme-résine  de  ce  nom  est  connue  depuis  très  long- 
temps. Les  Hébreux  l’appelaient  Chelbenah  et  l’employaient 
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comme  encens  ; Hippocrate  et  Théophraste  la  mentionnent  ; 
Dioscoride  dit  qu’elles  provient  d’un  Narthex  de  Syrie; 
enfin,  les  médecins  arabes  l’employaient  sous  le  nom  de 
Kinnah. 

Elle  était  jadis  importée  d’Orient,  en  Europe,  par  les 
Vénitiens.  Son  origine  est  restée  longtemps  incertaine.  O11 
l’a  attribuée  aux  espèces  suivantes  : 

1°  Le  Ferulago  galbanifera , Koch,  plante  de  la  région 
méditerranéenne,  qui  ne  produit  aucune  sorte  de  résine  et  que 
l’on  doit  avoir  confondue  avec  le  Ferula  galbanifera , 
Lobel.  Cette  dernière  plante  habite  la  Perse  et  doit,  sans 
doute,  être  la  même  que  le  Fer . erubescens , Boissier. 

2°  Le  Galbanum  officinale , Don,  espèce  fondée  sur  des 
fruits  attachés  à la  drogue  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  été 
déterminés  avec  exactitude.  Ces  fruits  ne  sont  certainement 
pas  ceux  de  la  plante  à Galbanum;  Bentham  les  rapporte  à 
un  Polylophium. 

3°  L ’Opoidia  galbanifera,  Lindl.  , récolté  par  sir 
Mc  Neill,  dans  le  Khorassan  et  qui  paraît  être  une  espèce  de 
Peucedanum. 

4°  Enfin,  au  Bubon  Galbanum,  L.  (Selinum  Galbanum, 
Spreng.),  plante  de  l’Afrique  australe,  qui,  selon  P.  Her- 
mann, fournit  une  résine  analogue  au  Galbanum,  mais  à 
laquelle  on  ne  peut  attribuer  le  Galbanum  du  commerce. 
Celui-ci  provient,  en  effet,  de  la  Perse  ou  des  contrées 
voisines,  soit  par  les  ports  du  Levant,  soit  surtout  par  la 
Russie  ( via  Astrakhan  et  Orenbourg  ou  Nijni-Novgorod). 
Une  petite  quantité  arrive  par  Bombay. 

Actuellement,  on  attribue  le  Galbanum  à deux  plantes  : le 
Fer . galbant flua  et  le  Fer.  rubricaulis. 

l°Le  Fer.  galbaniflua,  Boissier  etBuhse  (F.  erubescens , 
Boiss.,  ex  parte  ; Fer.  gummosa , Boiss.;  fig.  497)  est  une 
plante  à tige  solide,  haute  de  1 à 2 mètres,  à feuilles  tomen- 
teuses,  grisâtres,  très  découpées.  Ses  fruits  (fig.  498)  sont 
stipités,  clliptiques-oblongs,  longs  de  10  à 12  milimètres, 
larges  de  2 à 3 millimètres,  très  aplatis  et  bordés  par  une 
aile  plus  ou  moins  épaisse. 

Ce  Ferula  croît  aux  environs  de  Téhéran  et  dans  le  nord 
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de  la  Perse.  Selon  Bulise,  le  suc  en  découle  spontanément, 
surtout  vers  la  base  de  la  tige  et  au  voisinage  des  gaines 
foliaires,  sous  forme  de  larmes  d’abord  blanches,  mais  qui 
jaunissent  à la  lumière. 


Fig  4J7.  — Ferulct  galbnniflua.  Fio.  493.  — Fruit  grossi  (lu  Feinta 

galbaniflua.  — A,  face  dorsale;  — 
B,  face  commissurale. 

2° Le  Fer.  rubricaulis ,Boiss  (Fer . erubescens , Boiss.,r.r 
parte)  est  regardé  par  Borszczow  comme  une  simple  variété 
de  l’espèce  précédente.  Toutefois,  Boissier  met  ces  deux 
espèces  dans  deux  sections  différentes  du  genre  ; son  opinion 
est  adoptée  par  Berg  et  Schmidt,  Luerssen  et  II.  Bâillon. 

G eFerula  a été  trouvé  en  Perse,  dans  le  sud,  par  Ivotschv 
et,  dans  le  nord,  par  Aucher-Eloy.  Borszczow  dit  que  la 
gomme-résine  fournie  par  cette  plante  et  qui  constitue  le 
Galbanum  persan , est  récoltée  aux  environs  d’Hamadan. 
Borszczow  rapporte  aussi  qu’une  partie  du  Galbanum  du 
commerce  provient  du  Fer.  S chair . plante  qu’il  a découverte 
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dans  les  déserts  du  Syr-Daria  et  dont  le  suc  a tout  à fait 

1/ 

l’odeur  de  la  drogue. 

Le  Galbanum  se  trouve  généralement,  dans  le  commerce, 
en  masses  molles  ou  dures.  Parfois,  aussi,  il  se  présente  en 
larmes , soit  dures  et  distinctes,  soit  molles  et  plus  ou  moins 
agglomérées;  d’où  les  deux  catégories  (Galbanum  sec,  Gal- 
banum mou)  admises,  dans  les  sortes  en  masses  et  en  larmes. 
Enfin,  il  se  rencontre  quelquefois,-  sous  l’état  d’une  matière 
molle  et  coulante,  qu’on  appelle  Galbanum  liquide. 

Le  Galbanum  en  masses  se  présente  sous  forme  de 
masses  irrégulières,  formées  de  larmes  de  couleur  jaunâtre 
ou  blanc  jaunâtre,  toujours  au  moins  assez  molles,  pour  que 
l’ongle  y pénètre  aisément  et  empâtées  dans  une  matière 
blond  foncé,  ou  brune,  ou  même  brun  noirâtre,  ordinaire- 
ment plus  dure  que  les  larmes.  Son  odeur  est  faiblement 
alliacée  et  sa  saveur  amère,  désagréable,  alliacée.  Dans 
certains  échantillons  de  Galbanum  mou,  l’odeur  alliacée 
est  mêlée  d’une  sorte  d’arome,  qui  rappelle  un  peu  celui  de 
quelques  résines  Elémi.  Tous  les  échantillons  que  nous  avons 
sous  les  yeux  sont  remplis  d’impuretés  de  toute  espèce 
(pierres,  débris  de  végétaux,  etc.). 

On  décrit  généralement  cette  sorte  comme  formée  de 
larmes  vernissées.  Quelques  échantillons  offrent,  en  effet,  ce 
caractère;  mais,  sur  d’autres,  les  larmes  sont  ternes  plutôt 
que  brillantes.  Chez  tous,  la  section  des  larmes  est  hui- 
leuse et  blanchâtre  ou  blanc  jaunâtre;  lorsqu’on  en  presse 
un  fragment  dans  les  doigts,  ce  fragment  se  ramollit  et 
devient  ductile. 

Le  Galbanum  en  larmes  se  compose  de  fragments  pou- 
vant atteindre  la  grosseur  d’une  noisette,  mais  ne  dépassant 
guère,  en  général,  celle  d’un  grain  de  Maïs.  Ces  fragments 
sont  irrégulièrement  arrondis  ou  anguleux,  d’un  blond  rou- 
geâtre. un  peu  translucides  et  à surface  brillante  ou  terne  ; leur 
cassure  est  rougeâtre,  avec  un  éclat  gras,  comme  cireux, 
un  peu  brillant;  leur  odeur  est  faiblement  alliacée,  mais  avec 
un  arôme  particulier,  qui  ne  rappelle  en  rien  celui  de  la  Sabine. 
On  a vu  (p.  377)  que  Hanbury  et  Flückiger  décrivent,  comme 
variété  de  Galbanum,  une  résine  offrant  une  odeur  de  ce  genre. 
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Cette  sorte  paraît  rare  dans  le  commerce. 

Galbanum  liquide.  — L’échantillon  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  provient  de  la  collection  du  India  Muséum.  Il 
est  étiqueté  : Echantillon  authentique , venant  de  Perse , 
par  les  Indes. 

Ce  Galbanum  est  constitué  par  une  matière  épaisse,  mais 
coulante,  d’un  brun  rougeâtre  clair,  d’odeur  alliacée,  désa- 
gréable. Sa  surface  est  remplie  de  débris  de  tiges  et  de  pédi— 
celles  floraux  et  présente  aussi  un  fruit  ayant  la  forme  des 
fruits  des  Ferula.  La  faible  quantité  que  nous  en  possédons 
ne  nous  permet  pas  de  l’examiner  analytiquement. 

Le  Galbanum  se  distingue  des  autres  gommes-résines 
d’Ombellifères  par  les  propriétés  suivantes  : 

Cette  gomme-résine  étant  chauffée  avec  l’acide  chlorhy- 
drique concentré,  il  se  produit  une  coloration  rouge,  qui 
tourne  au  violet  et  au  bleu,  si  l’on  ajoute  au  mélange  un  peu 
d’alcool.  Traité  de  la  même  manière,  l’Asa  fœtida  prend  une 
couleur  vert  rosé,  tandis  que  la  Gomme-ammoniaque  ne  se 
colore  pas,  sous  l’action  du  même  réactif.  Fliickiger,  qui 
attribue  à la  résorcine  la  coloration  propre  au  Galbanum,  fait 
remarquer  cette  différence  entre  ce  dernier  et  la  Gomme- 
ammoniaque,  qui  contient  pourtant  de  la  résorcine.  L’acide 
azotique  le  colore  en  rouge  violet.  Si  l’on  fait  bouillir  cette 
gomme-résine,  avec  un  lait  de  chaux,  le  mélange  prend  une 
teinte  brune  et  le  résidu  desséché  acquiert  une  couleur 
café  au  lait. 

Le  Galbanum,  distillé  avec  de  l’eau,  donne  un  hydrocar- 
bure (C1(J  II 1G).  Soumis  à la  distillation  sèche,  il  fournit  une 
huile  d’un  bleu  verdâtre,  qui,  au  bout  de  quelque  temps, 
laisse  déposer  des  cristaux  d 'Ombellifèrone  (C9HG03). 

Sauf  la  Gomme-ammoniaque,  toutes  les  résines  provenant 
des  Ombellifères  contiennent,  d’ailleurs,  de  l’Ombelliférone. 
On  obtient  ce  principe,  par  distillation  ou  en  traitant  la  résine 
avec  l’acide  sulfurique  concentré.  Hlasiwetz  a signalé,  parmi 
les  produits  du  dédoublement  du  Galbanum  par  la  potasse,  un 
homologue  inférieur  de  l’Orcine,  la  Résorcine  (Cü  H6  O2). 

Le  Galbanum  s émulsionne  assez  bien  dans  l’eau,  qui  en 
dissout  en\  iron  le  quart,  tandis  que  l’alcool  en  dissout  les 
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deux  tiers.  Vigiery  a trouvé  : résine,  65,80;  gomme , 21,50; 
huile  volatile , 6,75,  etc. 

La  résine  est  très  molle,  soluble  dans  l’éther  et  dans  les 
liqueurs  alcalines,  imparfaitement  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Chauffée  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  elle  donne 
environ  0,8  0/0  d’Ombelliférone. Celle-ci  est  séparée  de  l’acide, 
par  l’éther  et  le  chloroforme  : on  l'obtient  en  cristaux  acicu  - 
laires,  par  évaporation  du  dissolvant.  Dissoute  dans  l’eau, 
surtout  après  addition  d’un  alcali,  l’Ombelliférone  offre  une 
fluorescence  bleue  brillante,  que  les  acides  détruisent.  La 
fluorescence  se  produit  aussi,  quand  on  met  un  peu  de  Gal- 
banum  dans  de  l’eau  additionnée  d’une  goutte  d’ammoniaque. 
Le  même  phénomène  est  produit  avec  l’Asa  fœtida. 

L’huile  essentielle,  obtenue  par  distillation  sèche,  est 
épaisse,  d’un  bleu  intense,  d’une  odeur  aromatique  faible 
et  d’une  saveur  âcre,  amère.  Par  distillation  fractionnée, 
Kachlerl’a  dédoublée  en  une  huile  incolore  (C10  H16) et  en  une 
huile  bleue  (C10  H16  O).  La  première  bout  à 240°  et  diffère 
de  l’huile  obtenue  par  distillation  avec  l’eau,  qui  bout  entre 
160  et  165°.  La  seconde,  convenablement  purifiée,  ressemble 
à l’essence  de  Matricaria  Chamomilla,  selon  Ivachler. 

Le  Galbanum  est  stimulant  et  antispasmodique;  mais  on 
ne  l’emploie  guère  qu’à  l’extérieur.  Il  entre  dans  la  compo  - 
sition  de  la  Thériaque,  du  Diachvlon  gommé,  du  Baume 
de  Fioravanti,  du  Diascordium  et  forme  la  base  de  l’Emplâtre 
qui  porte  son  nom. 


Cumin 

Le  Cumin  (Cuminum  Cyminum,  L.  ; C.  hispanicum , 
Mérat;  fig.  499)  est  une  plante  annuelle,  indigène  de  la  Haute- 
Egypte  et  transportée  dans  l’Arabie,  l’Inde,  la  Chine.  Il  fruc- 
tifie jusque  dans  le  sud  de  la  Norvège,  mais  n’est  guère  cul- 
tivé en  grand  qu’à  Malte  et  en  Sicile,  pour  ses  fruits  surtout 
usités  comme  condiment. 

Le  Fruit  du  Cumin  (fig.  500)  est  droit,  oblong,  aminci  aux 
deux  extrémités,  de  couleur  fauve,  terne,  uniforme  ; il  est 
surmonté  par  le  calice  persistant,  à sépales  lancéolées  et  porte 
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neuf  côtes  garnies  d’aiguillons  très  courts,  plus  saillants  sur 
les  côtes  secondaires.  L’amande  est  volumineuse,  réniforme 
sur  une  coupe  trans- 
versale et  contient 
des  cristalloïdes  , 
ainsi  que  de  l’aleu- 
rone  ; le  péricarpe, 
est  mince,  foliacé 
et  riche  en  matière 
tannique. 

Ce  fruit  a une 
odeur  forte  et  une 
saveur  très  aroma- 
tique ; il  est  très 
estimé  des  Alle- 
mands et  des  Hol- 
landais. En  Alsace, 
on  en  met,  comme 
épice, dans  une  sorte 
de  saucisse  appelée 

Pro  f essor  siourst.  11  contient,  selon  Bley: 

7,70/0  d’huile  grasse,  13  0/0  d erésineÇl), 

8 demucilage etàe  gomme, io, 5 de  matiè- 
res albuminoïdes, 
beaucoup  de  malates 
et  environ  3 0/0  d’une 
huile  volatile,  dex- 
trogyre, que  Trapp 
dit  être  analogue  à 
celle  des  fruits  du 
Cicuta  virosa,  L. 

L’Essence  de  Cu- 
min est  un  mélange 
de  plusieurs  princi- 
pes. On  y a trouvé  : 

1°  Du  Cymol  ou  Cymène  (C10  II14),  corps  qui  existe  dans 
l’essence  de  Thym  et  que  l’on  peut  obtenir  aussi,  soit  en  sou- 
mettant le  goudron  à la  distillation  sèche,  soit  en  faisant 


Fia.  499.  — Sommité  du  Cumin. 
a ) Heur;  b , n)  fruit  entier  et  coupé  en  travers, 


Fia.  500.  — Fruit  du  Cumin  très  grossi. 
A,  entier  ; B,  coupé  transversalement. 
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bouillir  du  camphre  avec  du  chlorure  de  zinc  sec.  Le  Cymol 
a un  poids  spécifique  de  0,807  et  bout  à 177°. 

2°  Lu  Cuminol  ou  Cuminaldéhyde  (G1»  Ii14  O),  qui  a un 
poids  spécifique  0,972  et  qui  bout  à 236°.  L’essence  brute 
en  contient  environ  56  0/0. 

3°  Un  hydrure  de  carbone  (G10  H10). 

Le  Cuminol  a l’odeur  et  la  saveur  du  Cumin  ; l’odeur  du 
Cymol  est  assez  analogue  à celle  du  Limon. 


Silphion  et  Laser 


Les  Grecs  désignaient,  sous  le  nom  de  crcXçtov  et  les  Latins  sous 
Celui  Laserpitium , une  plante  au  suc  de  laquelle  on  attribuait  des 
propriétés  merveilleuses;  ce  suc  se  vendait  au  poids  de  l’or. 

Le  Laserpitium  croissait  exclusivement  en  Cyrénaïque.  Sa  tige, 
neommé  Magydaris,  était  grande  comme  celle  d'un  Ferula ; sa  racine 
épaisse,  charnue,  rameuse  et  revêtue  d'une  écorce  noire;  ses  feuilles 
ressemblaient  à celles  de  l’Ache  ; son  fruit  était  cordiforme  et  foliacé. 

S’il  faut  en  croire  la  figure  qui  en  est  don- 
née, sur  les  médailles  cyrénéennes  (fig.  501), 
les  feuilles  étaient  opposées;  chacune  d’elles 
portait  une  inflorescence  pauciflore,  assez 
longuement  pédonculée  et  la  tige  était  termi- 
née par  une  inflorescence  capituliforme.  Le 
cette  figure,  on  a voulu  tirer  la  conclusion 
que  le  Silphion  était  une  Ombellifére.  Tou- 
tefois, à part  le  Smyrnium  Olusalrum  et 
quelques  autres  plantes  de  celte  famille, 
dont  les  feuilles  supérieures  sont  parfois  op- 
posées, les  Ombellifères  ont  toujours  les 
feuilles  alternes.  La  forme  si  différente  des 
inflorescences  latérales  et  terminale  est  encore  un  fait  difficilement 
explicable.  Quant  à celle  du  fruit,  s’il  ressemble  à un  fruit  d'Ombelli- 
fère,  c’est,  comme  le  fait  remarquer  F.  Hérincq,  de  celui  des  Smyr- 
nium qu’il  se  rapproche  le  plus. 

Le  suc  du  Silphion,  que  les  Grecs  appelaient  Idaepo;,  et  les  Latins 
Laser,  était  obtenu  à l’aide  des  incisions  faites  à la  tige  et  à la  racine 
de  la  plante.  Ce  suc  était  x’ougeàtre,  translucide,  d'une  odeur  agréable 
de  Myrrhe,  d'une  saveur  douce  et  suave  ; il  donnait  aisément,  avec 
l’eau,  une  émulsion  blanche.  On  rejetait  celui  qui  avait  une  odeur  al- 
liacée, une  saveur  âpre  et  désagréable. 

Pour  des  motifs  peu  connus,  le  Silphion  disparut  peu  à peu  de  la 
Cyrénaïque;  on  substitua  au  Laser,  des  sucs  de  diverses  provenances 
et  même  la  tige  d’une  plante  de  Syrie,  que  l’on  nommait  Magydaris, 
comme  celle  du  Silphion.  Mais,  selon  les  auteurs  anciens,  les  Silphion 


Fio.  501.  — Médaille  repré- 
sentant le  Laserpitinm. 
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lui-même  avait  cessé  d’exister  et  il  semble  bien  établi  que,  si  les  méde* 
ci  ns  postériers  à sa  disparition  ont  parlé  des  propriétés  de  son  suc, 
c'est  en  répétant  successivement  ce  que  leurs  prédécesseurs  en  avaient 
dit,  comme  le  prouve,  d’ailleurs,  la  comparaison  des  textes. 

Depuis  cette  époque,  les  botanistesont  cherché  à retrouverle  Silphion 
et  on  lui  a attribué  toutes  les  plantes  qui,  de  près  ou  de  loin,  avaient 
quelque  ressemblance  avec  lui.  Prosper  Alpin  décrivit,  comme  pou- 
vant être  le  Laserpitium,  une  plante  qui  croissait  dans  le  jardin  de 
Padoue  et  qui  provenait  de  graines  envoyées  de  Thrace.  La  description 
de  celte  plante  rappelle  assez  bien  celle  que  Théophraste  a faite  du 
Silphion;  mais  la  figure  qu'il  en  donne  rappelle  tout  à fait  le  Thapsia 
garganica ■ Les  diverses  espèces  rapportées  au  Silphion  sont  les  sui- 
vantes : Ligusticum  lati folium,  L.  (Stapel);  Laserpitium  siler , L. 
(Linné);  Ferula  tingitana,  L.(Sprengel)  ; Laserpitium  gummiferum, 
Desf.  (Desfontaines);  Scorodosma  fœtidum,  Bunge,  et  Nartliex  A>a 
fœtida,  Falc.  (Déniau);  Nartliex  Silphium  [sp.  ign.]  (GErsted); 
Thapsia  Silphium,  Yiv,  (Viviani,  Délia  Cella,  Pacho,  Laval). 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que,  de  tou'.es  ces  plantes,  sauf  peut- 
être  celle  d’Œrsled,  aucune  ne  produit  un  suc  comparable  à celui 
du  Silphion.  Quant  à celle  qu’Œrsted  a nommée  Nartliex  Silphion, 
c’est  une  espèce  encore  inconnue;  le  savant  professeur  de  Copen- 
hague pense  qu’on  la  trouvera,  en  la  cherchant  vers  le  sud,  de  même 
qu’on  y a trouvé  le  Papyrus  des  Anciens. 


Écorce  et  Résine  de  Thapsia 

Le  Thapsia  (Thapsia  garganica,  L.  ; Th.  decussala, 
Lag.  ; Th.  Silphium,  Yiv.  ; Th.  garganica , var.  y Sil- 
phium, DG.)  est  une  plante  vivace,  haute  de  50  centimètres 
à 1 mètre,  commune  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  les  îles  de  la  Méditerranée  et  le  nord  de  l’Afrique, 
depuis  le  Maroc  jusqu’en  Cyrénaïque.  Il  est  appelé  Adr ias 
et  Dériês,  par  les  Kabyles,  et  Bou  Nefâ,  par  les  Arabes. 
Les  habitants  de  la  Cyrénaïque  le  nomment  Dèrias.  C'est 
celte  plante  que  Pacho  avait  rapportée  au  Silphion  des  An- 
ciens et  que  Laval  nomma  Silphium  cyrenaicum.  On  sait 
aujourd’hui  que  le  Dérias  de  la  Cyrénaïque  ne  diffère  en 
aucune  façon  du  Dérias  algérien  et  que  les  distinctions  admises 
par  Viviani,  qui  en  avait  fait  son  Th.  Silphium,  ne  sont 
pas  exactes  *. 


1 Dans  une  note  lue  â la  Société  botanique  de  France,  nous  avions  cru 
ievoir  protester  contre  des  assertions  qui  ne  nous  semblaient  pas  absolu- 

C.VUVKT,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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Toutes  les  parties  aériennes  delà  plante,  surtout  les  feuilles 
et,  les  fruits  (fîg.  502),  sont  âcres  et  irritantes,  du  moins  à 
1 état  adulte  ; mais  la  racine  en  est  la  portion  la  plus  active. 

A Elle  se  compose  d’une  sorte  de  sou- 

che pouvant  atteindre  la  grosseur 
du  poignet  et  de  racines  secondai- 
res, à direction  oblique  ou  presque 
horizontale,  blanchâtres  au  dedans, 
brunes  en  dehors  et  marquées  de 
stries  annulaires. 


B 


Fig.  5->2.  — Fruit  de  Tkapsia  garganica.  — A,  entier;  — B,  roupé  transversalement. 


L’action  énergique  des  préparations  du  Thapsia  garga- 
nica était  bien  connue  des  Anciens.  Hippocrate  le  prescrivait 
comme  irritant,  vomitif  ou  purgatif  et  Pline  rapporte  que 
Néron  s’en  servait,  à l’extérieur,  pour  faire  disparaître  les 
traces  des  contusions  qu’il  avait  reçues,  dans  ses  orgies  noc- 
turnes. De  nos  jours,  les  Arabes  emploient  la  racine  fraîche 
du  Thapsia,  en  applications  directes,  comme  révulsif,  ou  bien 
ils  en  préparent,  par  coction,une  huile  rubéfiante,  très  éner- 
gique. On  nous  a assuré  aussi  qu’ils  la  triturent  avec  de  la 
farine  et  en  font  une  poudre  plus  ou  moins  active,  qu’ils 
prennent  comme  purgatif  ou  excitant,  selon  les  cas. 

Le  principe  actif  de  la  racine  semble  résider  exclusive- 
ment dans  l’écorce,  que  l’on  sépare  du  méditullium  et  que 


ment  fondées  et  qui  étaient  relatives  à la  nature  du  Thapsia  Silphion,  Viv. 
Nous  l’avons  fait  avec  la  bonne  foi  qui  doit  présider  à toute  discussion 
scientifique.  Le  récent  voyage  de  M.  Daveau,  en  Cyrénaïque,  a montré  que 
nos  croyances,  la  plupart  basées  sur  des  on-dit , étaient  erronées.  Si  nous 
nous  sommes  trompé  ou  si  nous  l’avons  été, 'au  moins  nous  accordera-t-on  la 
justice  de  reconnaître  que  nous  sommes  resté  en  dehors  de  tout  acte  pou- 
vant être  mal  interprété. 
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l’on  fait  sécher.  Cette  écorce,  sèche,  ne  se  trouve  pas  clans 
le  commerce  courant  et  n’est  importée,  en  France,  que  pour 
l’extraction  de  la  résine  qu’elle  renferme.  Elle  est  alors  en 
morceaux  de  grosseur  variable,  garnis  d’un  périderme  noi- 
râtre et  irrégulièrement  contournés  sur  eux- mêmes. 

En  Algérie,  elle  est  vendue  par  les  M’zabites. 

L’Écorce  de  Thapsia  des  M’zabites  est  en  fragments  iné- 
gaux, friables,  peu  volumineux,  épais  de  4 à 10  millimètres, 
d’un  jaune  brunâtre  très  clair  en  dehors;  leur  face  externe 
est  tantôtlisse,  tantôt  garnie  de  ridesplusou  moins  profondes, 
délimitant  parfois  de  petits  espaces  saillants,  bombés,  irrégu- 
lièrement quadrilatères.  La  face  interne  est  blanche,  crayeuse, 
souvent  tachée  de  rouge  brunâtre  et  finement  striée  en  long. 
La  surface  primitive  de  section  des  fragments  est  souvent 
garnie  d’une  résine  jaune  doré  très  clair,  que  l’on  trouve  aussi 
dans  les  anfractuosités  intérieures  de  l’écorce.  La  cassure  est 
grenue,  crayeuse,  compacte  ; examinée  à la  loupe,  elle  se 
montre  criblée  de  pores,  à parois  jaunâtres,  très  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Ces  pores  sont  disposés  en  séries  linéaires, 
concentriques,  entre  lesquelles  s’interpose  le  tissu  blanc 
crayeux,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  masse.  Ils 
sont  formés  par  la  section  transversale  des  canaux  résineux. 

L’écorce  de  Thapsia  parait  contenir  une  matière  volatile, 
contre  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde,  dans  la  préparation 
de  la  résine. 

On  en  extrait  surtout  une  résine  très  usitée,  en  France, 
sous  forme  emplastique  et  dont  Reboulleau  et  Berthcrand 
ont  fait  connaître  les  propriétés,  en  1857.  Cette  résine, 
appliquée  sur  la  peau,  y détermine  une  rubéfaction  in- 
tense, suivie  d’une  éruption  miliaire  très  forte  et  d’un 
prurit  extrêmement  désagréable.  Elle  forme  la  base  de  quel  - 
ques  préparations  emplastiques,  aujourd’hui  fort  employées, 
comme  révulsifs  ( collodion , sparadrap,  taffetas:,  et  qui 
deviennent  vésicantes,  si  leur  action  est  prolongée.  Selon  le 
docteur  Nisseron,  de  Mont-de-Marsan,  son  application  peut 
déterminer  des  accidents  inflammatoires  du  côté  de  l’appareil 
urinaire.  Ce  fait  semble  établir  la  possibilité  de  l’absorbtion 
lu  principe  actif  par  la  peau  et  son  élimination  par  les  reins, 
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avec  production  consécutive  d’une  phlogose  analogue  au 
cantliaridisme  réno-vésical.  Il  est  plus  probable,  cependant, 
que  l’emplâtre  du  Dr  Nisseron  contenait  de  la  cantharidine. 

Ganzoneri,  ayant  examiné  la  résine  extraite  du  Thapsia 
au  moyen  de  l’éther,  a trouvé  qu’elle  possède  des  propriétés 
vésicantes  énergiques.  Cette  résine  se  dissout  à froid  dans 
la  potasse  concentrée  et,  à chaud,  dans  la  potasse  étendue. 
La  solution  étant  neutralisée  par  l’acide  chlorhydrique,  il 
s’est  produit  un  précipité  jaune  cailleboté,  d’odeur  désagréa- 
ble, constitué  par  un  mélange  de  divers  principes  : acide 
Octylique,  acide  Thapsique , matière  vésicante,  etc. 

L’Acide  Octylique  ou  Caprylique  (G8  Hi0  O2)  retiré  de 
la  résine  de  Thapsia  est  analogue  à celui  que  l’on  retire  de 
l’huile  de  Coco  et  à celui  qui  provient  de  l’oxydation  de 
l’alcool  octylique  de  l’huile  essentielle  d’Héracléum. 

L’Acide  Thapsique  (G10  H30  O4)  est  envisagé . par  Ganzoneri, 
comme  pouvant  être  un  acide  Dioctylique,  formé  par  l’acide 
octylique,  qui  s’oxyderait  lentement  au  sein  de  la  plante  : 
G8  H1502,  G8  H15  O2  = 2 (G8  H1G  O2)  — H2. 

L’Acide  Thapsique  est  obtenu  en  pressant,  entre  deux 
feuilles  de  papier,  le  précipite  cailleboté,  qui  se  forme  par 
addition  d’acide  chlorhydrique  à la  solution  de  la  résine,  dans 
la  potasse.  Purifié  par  des  traitements  successifs,  avec  l’alcool 
bouillant  et  le  charbon  animal,  il  cristallise  en  écailles 
blanches,  fusibles  à 123-124°,  solubles  dans  l’alcool,  moins 
solubles  dans  l’éther,  presque  insolubles  dans  l’eau,  dans  la 
benzine  et  dans  le  sulfure  de  carbone.  Chauffé  convenablement, 
il  distille  sans  altération  ; il  brûle  en  répandant  une  odeur 
de  cire  brûlée.  Les  acides  nitrique  et  bromhydrique  l’atta- 
quent lentement.  C’est  un  acide  bibasique;  son  sel  de  potasse 
a pour  formule  : G16  II28  O4  K2. 

La  matière  vésicante  est  une  substance  neutre,  non 
azotée,  toujours  obtenue  en  très  faible  proportion  et  difficile- 
ment séparable  de  la  résine  et  de  la  cire  qui  la  souillent. 
Ce  principe  est  soluble  dans  l'alcool  chaud,  d’où  il  se  pré- 
cipite à froid,  sous  forme  d’aiguilles  brillantes,  fusibles  à 87°. 
Il  forme,  avec  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone,  des  solutions 
vésicantes  ; es  acides  concentrés  et  bouillants  ne  l’altèrent 
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pas.  Il  brûle,  sans  résidu,  en  répandant  une  odeur  désa- 
gréable. 

Carotte 

La  Carotte  (Daucus  Carotta , L.)  est  une  plante  annuelle 
ou  bisannuelle,  commune,  en  France,  dans  les  champs,  et  qui 
est  abondamment  cultivée,  pour  sa  racine  alimentaire.  A l’état 
sauvage,  elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Racine  grise,  ligneuse,  de  saveur  âcre,  aromatique  ; feuilles 
2-3-pennées,  à segments  laciniés  ; ombelles  à rayons  nom- 
breux, d’abord  étalés,  puis  incurvés,  connivents;  involucre 
et  involucelle  polyphylles;  fleurs  blanches  ou  roses,  purpu- 
rines au  centre  de  l’ombelle  ; fruits  à peine  comprimés,  petits, 
ellipsoïdes,  longs  de  2 ou  3 millimètres,  pourvus  de  5 côtes 
primaires  filiformes,  hérissées  de  soies  et  de  4 côtes  secon- 
daires, dont  2 dorsales  et  2 commissurales.  Les  côtes  secon- 
daires sont  armées  d’aiguillons  distincts,  subulés  dès  la  base 
et  terminés  par  une  ou  deux  (rarement  trois)  pointes  cour- 
bées en  dehors  (Godron).  Ces  aiguillons  sont  presque  aussi 
longs  que  le  diamètre  commissural. 

Sur  une  coupe  transversale,  le  péricarpe  présente  un  fais- 
ceau fibrovasculaire,  sous  chaque  côte  primaire,  ainsi  qu’une 
bandelette  oléo-résineuse,  sous  chaque  côte  secondaire.  La 
face  commissurale  est  plane  et  pourvue  de  2 bandelettes. 

Les  méricarpes  sont  isolés,  à l’état  sec.  Leur  odeur  aroma- 
tique et  térébinthacée  faible  s’exalte,  quand  on  les  presse.  Ils 
ont  une  saveur  âcre  et  amère,  comme  camphrée.  Leur  amande 
contient  une  huile  fixe  et  leur  péricarpe  une  huile  essentielle. 

Par  la  culture,  la  Carotte  acquiert  une  racine  charnue, 
sucrée  et  comestible.  Cette  racine  offre  alors  une  couleur 
jaune  rougeâtre,  une  écorce  épaisse  et  un  corps  ligneux  jaune 
pâle  ou  verdâtre,  à structure  rayonnée.  On  y a trouvé  un 
principe  colorant,  rouge  orangé,  neutre  et  cristallisable, 
appelé  Carottine,  de  la  pectine,  de  la  mannite,  de  l’aspara- 
gine, de  l’acide  malique,  une  huile  essentielle,  etc. 

Le  suc  de  la  racine  de  Carotte  sert  parfois  à colorer  le 
beurre.  On  l’a  préconisé  contre  la  jaunisse. 

Los  fruits  entraient  dans  les  Quatre  semences  majeures. 

??, 
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Ciguë  officinale  ou  Grande  Ciguë 


I'io.  503.—  Ciguë  ofllcinale.  l' io.  504.  — l'ruit  de  Cigufi, 

entier  et  coupé  transver- 
salement. 

glabre,  glauque,  tachée  de  pourpre;  feuilles  grandes,  tri- 
pinnées,  h pétiole  creux , non  sillonné;  segments  foliaires 
pinnatipartits,  à divisions  incisées,  vert  noirâtre  et  un  peu 
luisantes  en  dessus,  vert  pâle  inférieurement,  glabres, 


La  Ciguë  officinale  (Conium  maculatnm , L.  ; Cicuta 
major  et  Cic.  maculata,  Lamk,  ; Coriandum  maculatum , 
Roth;  fig.  503)  est  une  plante  commune  dans 
l'hémisphère  nord  de  l’ancien  Continent. 

Elle  offre  les  caractères  suivants  : plante 
bisannuelle,  à racine  fusiforme;  tige  cylin- 
drique, rameuse,  haute  d’environ  1 mètre, 
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d’odeur  nauséabonde;  ombelles  étalées;  involucre  poly- 
phylle;  involucelles  à trois  folioles  situées  au  côté  extérieur 
de  l’ombelle  ; Heurs  blanches,  dents  calicinales  effacées 
et  à pétales  obcordés,  dont  le  sommet  se  termine  en  une 
pointe  infléchie;  fruit  (fig.  504)  verdâtre,  ovoïde- arrondi, 
comprimé  latéralement,  à méricarpes  garnis  de  cinq 
côtes  égales,  crénelées  ou  tuberculeuses,  les  latérales  mar- 
ginantes ; vallècules  dépourvues  de  canaux  résineux ; 
carpophore  bipartit. 

La  présence  de  taches  pourpres,  sur  la  tige  de  la  Ciguë, 
n’est  pas  un  caractère  spécial  cà  cette  plante. 

Les  Chærophyllum  bulbosum,  L.,  et  Ch.  temulum,  L., 
offrent  des  taches  semblables.  Toutefois,  ces  deux  végétaux 
ont  un  port  différent  et  leur  rachis  porte  quelques  poils. 

Quand  on  la  froisse,  la  Ciguë  exale  une  odeur  vireuse, 
désagréable,  rappelant  celle  de  la  souris.  Lorsqu’on  la  tri- 
ture avec  quelques  gouttes  d’une  solution  de  potasse  caus- 
tique, elle  dégage  de  la  Conicine  et  de  l’ammoniaque; 
le  dégagement  de  ces  deux  corps  est  aisément  dévoilé,  par 
les  vapeurs  blanches,  qui  se  forment  autour  d’une  baguette 
de  verre  mouillée  avec  de  l’acide  acétique  concentré  et  mise 
au-dessus  du  mortier,  dans  lequel  se  fait  la  trituration. 

La  Ciguë  est  une  plante  très  vénéneuse,  qui  agit  à la 
manière  des  poisons  stupéfiants  et  détermine  la  mort  par  suite 
de  syncope;  à faible  dose, elle  produit  de  légers  vertiges,  avec 
un  peu  de  céphalalgie  : elle  augmente  les  sécrétions  urinaire 
et  cutanée.  Selon  Laboulbène,  elle  paraît  devoir  être  utile, 
intus  et  extra,  dans  les  cas  d’engorgement  mono-articulaire 
chronique;  son  efficacité  est  incontestable,  chez  les  sujets 
scrofuleux,  atteints  de  cet  engorgement  mono-articulaire.  On 
la  prescrit  sous  forme  de  suc,  de  poudre,  de  teinture,  d’al- 
coolature,  d'extrait,  d’huile,  de  pommade,  d’emplâtre  et  de 
cataplasme. 

Selon  Hanbury  et  Flückiger,  la  teinture  préparée  avec  les 
feuilles  ou  même  avec  les  fruits  possède  une  activité  dé  beau- 
coup inférieure  à celle  du  suc  de  la  plante.  Les  meilleures 
préparations  de  la  Ciguë  seraient  donc  l'extrait  obtenu  dans 
le  vide  et  Y alcoolature  ou  mieux  le  suc  de  la  plante  addi- 
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tionné  d’alcool.  L’ extrait  obtenu  par  les  moyens  ordinaires 
est  presque  inerte. 

La  Ciguë  doit  son  action  vénéneuse  à un  alcaloïde  volatil, 
appelé  Conicine , Cicutine  ou  Conine.  Cet  alcaloïde  existe 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  surtout  dans  les 
fruits,  avant  leur  maturité  complète. 

On  doit  récolter  la  Ciguë  pendant  la  deuxième  année, 
quand  elle  est  en  pleine  floraison  et,  autant  que  possible, 
avant  la  maturité  de  ses  fruits.  On  doit  éviter  l’emploi  de  la 
Ciguë  sèche,  qui,  selon  Pereira  et  Geiger,  est  d’ordinaire 
privée  de  Conicine.  Les  fruits,  cueillis  avant  la  maturité  et 
convenablement  désséchés,  conservent  leurs  propriétés. 

La  Conicine  (C8  H15  A z)  est  un  liquide  oléagineux,  limpide, 
doué  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  nauséabonde,  intermédiaire 
entre  celle  du  Tabac  et  celle  de  la  Souris  et  d'une  saveur  âcre, 
analogue  à celle  du  Tabac.  Elle  a une  densité  de  0,88  à 0,89; 
à la  température  ordinaire,  elle  émet  des  vapeurs,  qui 
deviennent  blanches  et  apparentes  au  contact  d’une  baguette 
imprégnée  d’acide  chlorhydrique;  elle  est  soluble  dans  l’al- 
cool, l’éther,  les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles,  peu 
soluble  dans  l’eau,  où  elle  se  dissout,  d’ailleurs,  mieux  à froid 
qu’à  chaud.  Une  solution  faite  avec  1 partie  de  Conicine  et 
4 parties  d’alcool  n’est  pas  précipitée  par  l’eau. 

La  Conicine  est  fortement  alcaline  et  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol.  Elle  précipite  beaucoup  d’oxydes  métalli- 
ques et  paraît  même  expulser  l’ammoniaque  de  ses  combi- 
naisons. Elle  forme,  avec  l’azotate  d’argent,  un  précipité 
soluble  dans  un  excès  de  l’alcaloïde.  Le  chlore  et  le  brome 
l’attaquent  avec  énergie  et  forment,  avec  elle,  des  composés 
cristallisables.  Le  gaz  chlorhydrique  la  colore  d’abord  en 
pourpre,  puis  en  bleu  indigo.  Les  oxydants  la  décomposent 
en  ammoniaque  et  acide  butyrique  hydraté.. 

C8  H15  Az  +2  H20  + 20  = (C4  H8  O2) 2 4-  Az  H3 

Conicine.  Eau.  Oxygène.  Acide  butyrique.  Ammoniaque. 

La  Conicine  forme,  avec  les  acides,  des  sels  neutres  diffi- 
cilement cristallisables,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
insolubles  dans  l’éther,  mais  solubles  dans  un  mélange  d’éther 
et  d’alcool.  Au  contact  de  l’air,  elle  brunit  et  se  résinifie. 
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La  Gonicine  est  un  poison  narcotique  très  actif.  Selon 
Christison,  elle  agit  énergiquement  partout  où  l’absorption 
peut  avoir  lieu  et  détermine  une  irritation  locale,  bientôt  suivie 
d’une  paralysie  des  muscles  volontaires  et  du  diaphragme. 
Son  influence  s’exerce  sur  la  moelle  épinière,  dont  elle 
épuise  l’action  nerveuse  et  produit  ainsi  une  paralysie  mus- 
culaire générale,  qui  amène  l’asphyxie.  Son  énergie  ne  peut 
être  comparée  qu’à  colles  de  la  nicotine  et  de  l’acide  prussique  ; 
elle  parait,  toutefois,  moins  active  que  la  nicotine. 

Ivékulé  et  de  Planta  ont  signalé,  dans  des  échantillons  de 
Conicine  du  commerce,  une  base  alcaline,  liquide  et  vola- 
tile, très  réfringente,  qu’ils  ont  nommée  Mèthylconicine 
(CsH14Az,  G H3)  et  dont  laprésence,  en  proportions  varia- 
bles, dans  la  Gonicine,  entraîne  des  différences  plus  ou  moins 
grandes,  dans  l’énergie  de  cette  dernière. 

Wertheim  a trouvé,  dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits  de  la 
Ciguë,  indépendamment  de  la  Gonicine,  un  nouvel  alcaloïde, 
qu’il  a appelé  Conhydrine  (G8Ht7AzO).  Cet  alcaloïde  cris- 
tallise en  lames  nacrées  irisées;  il  est  assez  soluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  chauffe  à 200°, 
avec  l’acide  phosphorique  anhydre,  il  se  dédouble  en  Gonicine 
et  eau;  aussi  le  considère-t-on  comme  de  la  Gonicine,  plus 
les  éléments  de  l’eau  : G8  H15  Az-j-  H2  O. 

La  Conhydrine  est  beaucoup  moins  vénéneuse  que  la  Goni- 
cine. 

Wertheim  a séparé,  des  alcaloïdes  de  la  Ciguë, un  hydrure 
de  carbone  liquide,  non  toxique,  le  Conylène  (G8  H14). 

Coriandre 

La  Coriandre  est  le  fruit  du  Coriandrum  sativum,  L., 
plante  annuelle,  peut-être  originaire  d’Orient,  mais  commune 
dans  le  région  méditerranéenne,  d’où  elle  s’est  répandue  en 
i’Europe  et  dans  l’Asie  tempérée.  On  la  cultive  dans  le  nord  de 
l’Afrique  et  dans  l’Inde.  En  France,  elle  est  surtout  cultivée 
en  Touraine  et  dans  la  plaine  des  Vertus,  près  de  Paris. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  lorsqu’elle  est  verte, 
dégagent  une  odeur  fétide  de  Punaise,  d’où  son  nom  de 
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Punaise  mâle  (xoptç.  Punaise;  àv7)p,  mâle).  Mais,  après  leur 
maturité,  les  fruits  acquièrent  une  odeur  et  une  saveur  aro- 
matiques, agréables.  On  les  emploie  comme  condiment.  En 
médecine,  ils  sont  usités  comme  stimulants  et  carminatifs  et, 
parfois,  pour  dissimuler  la  saveur  désagréable  de  certains 
médicaments.  Ils  entrent  dans  la  composition  du  Y Alcoolat 
de  Mélisse. 

Le  fruit  de  la  Coriandre  (fig.  505)  est  à peu  près  sphérique 
et  formé  de  deux  méricarpes  offrant  chacun  11  côtes,  dont  : 
cinq  primaires  flexueuses  ou  en  zigzag;  six  secondaires , 


La  situation  exactement  médio-dorsale  de  l’une  des  côtes 
en  zigzag  s'oppose  absolument  à cette  interprétation. 

Sur  la  section  transversale,  on  voit  que  l’albumen  est 
concave  et  semi-lunaire  ; le  péricarpe  n’offre  que  deux  ban- 
delettes ou  canaux  oléo -résineux,  situés  sur  la  face  commis  - 
surale  de  chaque  méricarpe  ; il  n’en  existe  pas  de  nettement 
définis,  sur  toute  la  portion  extérieure  des  fruits. 

La  Coriandre  doit  son  action  stimulante  à une  essence, 
dont  les  propriétés  varient,  selon  qu’on  la  retire  de  la  plante 
verte  ou  des  fruits  mûrs.  Celle  que  Flückiger  a obtenue  de 
la  plante  verte  a une  odeur  désagréable  et  dévie  de  1°,1  à 
droite  la  lumière  polarisée,  tandis  que  l’essence  retirée  des 
fruits  mûrs  dévie  la  lumière  polarisée  de5°,l,  à droite. 

Selon  les  auteurs,  les  fruits  mûrs  fournissent  0,37  0/0 
d’essence;  mais  Flückiger  dit  qu’on  peut  en  obtenir  1,5  0/0. 


Fig.  505.  — Fruit  de  Coriandre,  entier  et  coupé 
transversalement. 


filiformes , un  peu  sail- 
lantes et  à carène  aiguë. 
De  ces  côtes  secondaires, 
les  plus  extérieures, 
devenues  marginales, 
semblent  être  de  nature 
primaire,  à cause  de 
leur  position  sur  la  com- 
missure des  carpelles; 
c’est  pourquoi  quelques 
auteurs  regardent  les 
côtes  filiformes  comme 
des  côtes  primaires. 
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L’Essence  de  Coriandre  (Cl0H18O)  serait  isomérique  du 
Bornèol ; elle  parait  cependant  avoir  une  composition  varia- 
ble et  semble  constituée  par  un  mélange  de  diverses  huiles. 

Selon  Kawalier,  elle  est  surtout  formée  de  deux  huiles  : 
1°  La  première  distille  vers  150°  et  répond  à la  formule  ci- 
dessus.  Cette  huile,  distillée  sur  l’anhydride  phosphorique, 
perd  de  l’eau  et  se  transforme  en  un  isomère  du  térében- 
thène  (C10  H1G),  qui,  traité  par  le  gaz  chlorhydrique,  donne  un 
chlorhydrate  liquide,  assez  stable. 

2°  La  seconde  distille  au-dessus  de  150°;  elle  aurait  pour 
formule  : (Clü  H1C)U  H2  O = C40  H66  O. 

L’essence  brute  est  un  liquide  incolore  ou  jaune  pâle,  de 
saveur  aromatique  et  ayant  l’odeur  des  semences,  mais  plus 
agréable;  sa  densité  est  de  0,859 (Trommsdorff)  ou  de  0,871, 
à 14°  (Kawalier).  Elle  se  dissout  dans  l’éther  et  dans  les 
huiles  fixes  ou  volatiles.  Elle  fait  explosion,  avec  l’iode. 
L’acide  azotique  la  convertit  en  une  matière  résineuse  ; 
l’acide  sulfurique  la  transforme  en  un  liquide  brun  rougeâtre, 
qui  se  charbonneà  chaud. 


« 

A R ALI  ACÉES 

Gin-Seng 

Cette  racine  est  produite  par  le  Panax  Gin-Seng , C.  A. 
Mey.  (fig,  506),  plante  de  la  Chine,  à laquelle  les  Chinois 
attribuent  des  propriétés  merveilleuses  et  qu’ils  vendent  à des 
prix  exorbitants.  Sa  rareté  et  surtout  sa  cherté  ont  porté  à lui 
substituer  la  racine  du  Panax  quinque folium,  L.,  qui  croit 
aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Cette  dernière  plante  fut  dé- 
couverte par  le  P.  Lafiteau,  qui  la  nomma  /lwre/m  cana- 
densis.  Guibourt  et  G.  Planchon  lui  attribuent  la  racine 
de  Gin-Seng  vraie.  Cette  opinion  paraît  être  erronée. 

La  racine  de  Gin-Seng  a été  étudiée  par  Raczinski,  d’après 
des  échantillons  concordant  avec  les  descriptions  qu’en  ont 
faites  Caban,  Meyer  et  Schultz.  Voici  ce  qu’en  dit  Raczinski  : 
« Ce  sont  des  fragments  de  racines  cylindriques,  gros  de 
quelques  lignes  et  longs  de  1 à 2 pouces, d’unjaune  rougeâtre, 
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à demi  transparents,  d’une  consistance  cassante,  se  ramollis- 
sant dans  l’eau,  avec  augmentation  notable  de  volume,  fondant 


dans  la  bouche  et  offrant  une  saveur  légèrement  amère, 
aromatique,  avec  un  arrière  goût  sucré.  » 
Cette  racine  n’est,  en  Europe,  qu’un  objet 
de  curiosité,  fort  rare  d’ailleurs,  et  ne  mérite 
pas  de  nous  arrêter  davantage.  Les  Chinois 
la  dessèchent  à une  chaleur  modérée;  ils  la 
regardent  comme  le  tonique  le  plus  puissant 
et  l’aphrodisiaque  le  plus  actif. 

La  racine  du  Panax  Quinquefolium 
(fig.  507)  est  connue  sous  le  nom  de  Ginseng 
d’Amérique  ( American  Gin-Seng,  des  An  - 
glais). Elle  se  présente  sous  forme  de  racines 
longues  d’environ  5 centimètres,  simples  ou 
bifides,  cylindro-coniqueSj  épaisses  del  cen 
timètre,  jaunâtres  en  dehors,  ridées  et  striées 
circulairement,  blanches  ou  blanc  jaunâtre  en 
dedans  et  riches  en  fécule.  Elle  est  toujours  surmontée  par  un 
collet  tortueux,  offrant,  de  chaque  côté,  des  traces  alternes  et 
obliques  de  la  tige  aérienne,  qui  se  développe  chaque  année. 


Fis.  50* 
Faux  Giu-Scnc 
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Elle  a une  odeur  aromatique,  une  saveur  sucrée,  âcre  et 
parfumée.  Garrigues  en  a retiré  une  substance  jaune,  amère, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther, 
substance  qu’il  a appelée  Panaqioilone  (G30  PI50  O18). 

On  rapporte  que  le  Gin-Seng  d’Amérique  arrive  parfois, 
dans  le  commerce,  mêlé  à la  racine  de  Polygala  et  à celle 
de  la  Serpentaire  de  Virginie.  Nous  n’avons  jamais  rencontré 
un  tel  mélange  ; il  est  facile  à discerner,  d’ailleurs,  ces  trois 
racines  étant  absolument  différentes. 

Résine  de  Lierre 

Les  troncs  des  vieux  Lierres  (Hedera  Hélix , L.)  laissent  découler 
spontanément  ou  à l'aide  d’incisions,  une  matière  gommo-résineuse, 
connue  sous  les  noms  de  Gomme  de  Lierre  et  de  Résine  de  Lierre. 
Cette  substance  paraît  fournie  exclusivement  par  les  Lierres  des  par* 
ties  chaudes  delà  région  méditerranéenne.  Elle  se  présente  sous  trois 
formes,  dans  le  commerce  : 

1°  Des  morceaux  opaques  et  noirâtres  en  dehors,  mais  transparents 
en  dedans,  de  couleur  orangée  ou  rouge  et  à cassure  vitreuse.  Cette 
sorte  est  inodore,  mucilagineuse,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  où 
elle  se  gonfle  beaucoup.  Sa  poudre  est  blanche. 

2°  Des  morceaux  essentiellement  constitués  par  des  débris  d’écorce 
empâtés  dans  une  matière  gommeuse,  à cassure  vitreuse  brillante,  et 
présentant  de  petites  cavités  remplies  d’une  résine  transparente,  d’un 
rouge-rubis. 

3°  Des  morceaux  brun  noirâtres,  couverts  d'une  poussière  gris- 
jaunâtre  et  caractérisés  par  une  odeur  de  Tacamaque,  mêlée  d’odeur 
de  graisse  rance.  Leur  cassure  est  vitreuse,  transparente,  rouge- 
rubis;  ils  donnent  une  poudre  jaune,  odorante. 

Cette  dernière  sorte,  analysée  par  Guibourt,  s’est  montrée  composée 
essentiellement  par  deux  principes  : une  matière  résineuse , soluble 
dans  l'alcool,  qu'elle  colore  en  rouge  orangé  ; une  substance  pul- 
vérulente,, insoluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  à peine  soluble  dans 
la  potasse  caustique  et  que  l'acide  nitrique  n'attaque  pas,  même  à 
chaud.  Celte  substance  parait  donc  être  un  principe  immédiat  nouveau. 

Pelletier  a trouvé, 'dans  la  Résine  de  Lierre,  les  éléments  ci-après  : 
gomme,  7;  résine , 23;  acide  malique,  etc.,  10,  30  ; ligneux ; 60,70. 

Guibourt  pense  que  la  Résine  de  Lierre  est  une  substance  dé  nature 
variable,  formée,  tantôt  de  résine  seule,  tantôt  de  gomme  seulement, 
tantôt  de  gomme  et  de  résine.  La  gomme  est  partiellement  soluble  dans 
l’eau  ; la  partie  de  cette  gomme,  qui  reste  indissoute,  semble  analogue 
à la  gomme  de  Bassora. 

Cette  résine,  actuellement  inusitée,  était  jadis  réputée  emménagogue 
et  résolutive. 


Cauvkt,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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CORNÉES 

Écorce  de  Cornouiller  d’Amérique 

La  Pharmacopée  des  États-Unis  mentionne  cette  écorce, 
parmi  les  substances  officinales,  et  les  médecins  de  ce  pays  la 
prescrivent  comme  succédané  du  Quinquina. 

L’Ecorce  de  Cornouiller  est  fournie  par  le  Cornus  florida, 
L.;  Floioering  Dogicood  et  Buocwood , des  Américains), 
arbre  fort  branchu,  habitant  les  bois  humides  et  rocheux 
des  Etats-Unis,  rare  au  Canada,  mais  qui  s’étend  du  Mas- 
sachusetts à la  Floride  et  qui  est  surtout  commun  dans  les 
régions  du  Sud.  On  emploie  l’écorce  de  la  tige  et  surtout 
celle  de  la  racine,  qui  est  réputée  plus  active. 

Cette  écorce  ( American  Dogwood,  des  Anglais  ; Dog- 
xoood  Bar  h,  des  Américains)  se  présente  en  morceaux 
irréguliers,  roulés  ou  cintrés,  longs  d’environ  10  centimètres, 
épais  de  2 à 7 millimètres  et  dont  la  largeur  varie  de  10  à 
15  millimètres  ou  de  1/2  pouce  à 2 pouces,  selon  qu’ils  sont 
roulés  ou  cintrés.  Les  morceaux  provenant  de  la  tige  offrent 
d’ordinaire  un  épiderme  gris  rougeâtre;  ceux  qui  proviennent 
de  la  racine  sont  souvent  privés  d’épiderme  et  possèdent  une 
couleur  rougeâtre,  surtout  prononcée  à la  face  interne  de 
l’écorce. 

L’écorce  de  Cornouiller  est  cassante  ; sa  fracture  est 
courte  et  montre  une  surface  bigarrée  de  rouge  et  de  blanc. 
Elle  est  à peu  près  inodore  et  douée  d’une  saveur  amère,  fai- 
blement astringente,  un  peu  âcre,  quand  l’écorce  est  fraîche. 
Sa  poudre  est  gris  rougeâtre  (Bentley  et  Trimen). 

L’analyse  de  cette  écorce  n’a  pas  été  faite  avec  soin.  Les 
recherches  du  Dr  Wolker  et  de  James  Cockburn,  des  États- 
Unis,  y indiquent  la  présence  d’un  extractif  amer,  d'acides 
tannique  et  gallique,  d’une  matière  cristalline,  d’une 
gomme-résine  et  d’autres  substances  sans  importance. 

Le  principe  actif  de  la  racine  de  ce  Cornouiller  parait  être 
la  substance  amère  et  cristallisable,  que  Geiger  a nommée 
Cornine. 

La  Cornine  a été  découverte  par  Carpentier  et  étudiée 


399 


ÉCORCE  DE  CORNOUILLER  D’AMERIQUE 

plus  récemment  par  Maisch.  G’ est  une  substance  amère, 
cristallisant  en  aiguilles  satinées,  groupées  en  étoiles,  so- 
luble clans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb  et  par  le  nitrate  d’argent.  Les  alcalis,  l’infusion  de 
noix  de  Galle,  les  sels  de  fer  ou  de  baryum  et  les  sels  neutres 
de  plomb  ne  la  précipitent  pas., 

La  Confine  employée  aux  Etats  Unis,  par  les  médecins 
irréguliers,  dits  éclectiques , est  un  mélange  des  divers 
principes  de  l’écorce. 

On  emploie  l’écorce  do  Cornouiller,  comme  tonique,  astrin- 
gente, antiseptique  et  fébrifuge,  sous  forme  d’extrait,  soit 
aqueux,  soit  alccoolique.  Elle  doit,  sans  doute,  une  partie  de 
ses  propriétés  au  tannin  qu’elle  renferme.  Les  médecins  éclec- 
tiques la  rapprochent  du  quinquina  et  disent  qu’elle  ne  lui 
est  pas  inférieure,  contre  les  fièvres  intermittentes.  Mais  les 
médecins  réguliers  ont  à peu  près  abandonnée  cette  écorce 
et  lui  préfèrent  le  quinquina,  bien  que  sa  valeur,  comme 
fébrifuge,  paraisse  bien  établie. 

Les  Indiens  retirent  de  l’écorce  de  la  racine  une  belle 
couleur  écarlate.  Les  jeunes  branches,  privées  de  leur  écorce 
et  frottées  contre  les  dents,  rendent  celles-ci  très  blanches. 

Les  Fleurs  ont  les  mêmes  propriétés  que  l’écorce.  Dans 
la  pratique  domestique,  les  fruits  mûrs,  infusés  dans  de 
l’eau-de  vie,  sont  usités  comme  stomachiques. 

La  liste  secondaire  des  substances  officinales  de  la  Phar- 
macopée des  Etats-Unis  comprend  aussi  les  écorces  de  deux 
autres  espèces  de  Cornouillers  : le  Cornus  circinata  ( Round - 
leaved  Dogicood,  des  Américains)  et  le  C.  sericea  (Swamp 
DogwoodJ.  Ces  deux  écorces  ont  sans  doute  la  même  com- 
position que  celle  du  C.  florida  ; elles  sont  employées  aux 
mêmes  doses  et  dai  s les  mêmes  cas.  Elles  ont  la  saveur 
amère,  astringente  et  un  peu  aromatique  de  l’écorce  offici- 
nale; mais  celle  du  C.  sericea  est  réputée  moins  amère  et 
plus  astringente. 
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Produits  des  Sumacs 

Les  plantes  du  genre  Sumac  (Rhus,  L.)  fournissent  un  petit  nombre 
de  produits  utilisés  en  médecine;  quelques-unes  sont  douées  d'une  acti- 
vité redoutable. 

Les  feuilles  du  Sumac  des  corroyeurs  (Rh.  coriaria,  L.)  sont 
employées  au  tannage  et  en  teinture,  à cause  du  tannin  qu’elles  ren- 
ferment abondamment.  Ses  fruits  drupacés  et  aplatis  ont  une  saveur 
acide,  astringente. 

L'écorce  du  Fustet  (Rh.  Cotinus , L.)  est  réputée  astringente  et 
fébrifuge. 

Les  fruits  du  Rh.  ylahra  (Smootli  Sumac , Pensylvanian  Sumac , 
des  Anglo-Américains)  sont  inscrits  sur  la  liste  secondaire  des  drogues 

officinales  de  la  Pharma- 

t 

copée  des  Etats-Unis.  Ils 
servent  à faire  des  bois- 
sons rafraîchissantes.  Leur 
acidité  réside  dans  les 
poils  dont  ils  sont  garnis 
et  est  due  à de  l'acide 
malique,  ainsi  qu'à  du  bi- 
malale  de  chaux. 

L’Écorce  du  Rh.  Meto- 
pium,  L.,  des  Antilles, 
est  usitée,  comme  astrin- 
gente. Elle  laisse  découler 
une  sorte  de  résine  répu- 
tée vulnéraire  et  que  bon 
emploie , à l’intérieur, 
comme  diurétique,  sous  le 
nom  de  Doctor's  Gum 
(Gomme  de  Docteur). 

Holmes  rapporte  que 
cette  résine  est  vulgaire- 
ment appelée  Roy  Gum 
(Gomme  de  Cochon), 
parce  que  les  Cochons 
sauvages,  lorsqu'ils  sont 
Fia.  50s.  — Rhus  Toxicodenciron.  blessés,  s’en  barbouillent, 

dit-on,  en  se  frottant 

Contre  l’arbre,  après  en  avoir  déchiré  l’écorce,  avec  leurs  défenses. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  Galle  de  Chine , produite  par  le  Rh.  semi- 
alata,  Murr.,  var.  p Osbcckii,  DC.  (v.  t.  I,  p.  149). 
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Le  Sumao  vernis  (Rh.  Vernisa , L.);  de  a Chine  et  du  Japon  et  le 
Poison  Sumac  ou  Arbre  à Pipa  (Rh.  venenata , DG,),  de  l’Améri- 
que du  Nord,  fournissent  un  suc  vénéneux. 

Le  Sumac  vénéneux  (Rh  toxicodendron,  L,;  fig.  508)etle  Lierre 
du  Canada  (Rh.  radicans,  L.)  sont  doués  de  propriétés  redoutables. 
Ces  deux  plantes,  assez  généralement  regardées  comme  variétés  d’une 
même  espèce,  diffèrent  en  ce  que  la.  première  a des  tiges  dressées, 
avec  des  folioles  incisées,  pubescentes  en  dessous,  tandis  que  la  deuxième 
a des  tiges  couchées,  radicantes,  avec  des  folioles  glabres,  presque 
entières. 

Le  Sumac  vénéneux  est  inscrit  au  nombre  des  substances  officina- 
les, portées  sur  la  liste  secondaire  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis; 
il  figurait  jadis  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  et  de  Dublin.  Ses 
feuilles  contiennent  un  suc  vénéneux,  très  âcre,  noircissant  à l’air  et 
constituant  une  excellente  encre  à marquer  le  linge.  Il  suffit,  dit-on, 
de  toucher  ce  végétal,  pour  que  la  main  se  couvre  de  pustules.  Lors- 
qu'on s’expose  à ses  émanations,  la  peau  est  rapidement  envahie  par 
des  plaques  rouges  et  même  par  des  boutons  plus  ou  moins  volumi- 
neux. Cette  action  irritante  paraît  due  à un  principe  hydrocarbure, 
mal  défini,  signalé  par  van  Mons  et  qui  disparaît  par  la  dessiccation. 

Selon  Orfila,  le  Sumac  vénéneux,  frais,  agit  à la  manière  des  poisons 
narcotico-âcres.  L’extrait  préparé  avec  le  suc  non  dépuré  de  ses  feuilles 
a été  préconisé  contre  les  dartres  invétérées  et  contre  certaines  para- 
plégies; les  homéopathes  l’emploient  contre  le  rhumatisme, 

Holmes  dit  que  la  teinture  de  Lobélie  est  réputée  propre  à com 
battre  les  effets  produits  par  les  émanations  de  la  plante. 


Mastic 

Le  Mastic  est  une  térébenthine  solide,  obtenue  par  incision 
du  tronc  et  des  branches  du  Lentisque  (Pistacia  Lentiscus , 
L.),  arbrisseau  répandu  dans  toute  la  région  méditerranéenne 
et  qui  s’étend  des  Canaries  jusqu’à  la  terre  des  Somalis. 
Selon  Hildebrandt,  il  acquiert  la  taille  d’un  arbre,  dans  ce 
dernier  pays,  où  on  le  nomme  Hess. 

Le  Lentisque  est  principalement  cultivé  à - Chio  et  c’est 
de  cette  île  que  provient  le  Mastic  du  commerce;  mais, 
d’après  Orphanidès,  on  pourrait  en  récolter  également  dans 
les  autres  îles  de  l’Archipel. 

Le  Mastic  est  contenu  dans  des  canaux  résineux,  situés  ex- 
clusivement dans  l’écorce.  On  l’obtient  à l’aide  d’incisions  ver- 
ticales, très  peu  profondes,  pratiquées,  vers  le  milieu  de  juin, 
sur  le  tronc  et  sur  les  grosses  branches.  On  a le  soin  de  net- 
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toyer  le  sol  au-dessous  des  Lentisques;  souvent,  même,  on 
le  recouvre  de  pierres  plates.  Le  suc  durcit  rapidement 
et  se  dessèche  assez  vite,  pour  que  la  récolte  en  puisse  être 
opérée  au  bout  de  15  à 20  jours.  Un  bel  arbre  peut,  dit-on, 
en  fournir  de  8 cà  10  livres  par  année.  Les  jeunes  rameaux 
laissent  découler  spontanément  une  résine  de  très  belle  qua- 
qualité.  La  récolte  du  Mastic  est  faite  par  des  femmes  et  des 
enfants. 

Les  marchands  de  Gliio  distinguent  4 sortes  de  Mastic  : les 
deux  plus  belles,  récoltées  sur  l’arbre,  sont  appelées  KuMaroet 
«I>Xi<Txapi  ; on  nomme  rivjTTx  celui  qui  est  recueilli  à terre  et 
<I>Àouoy.  le  plus  mauvais.  La  majeure  partie  de  la  résine  est  con- 
sommée dans  les  pays  turcs,  surtout  à Constantinople.  On 
l’importe  en  Europe,  par  voie  de  Trieste,  de  Marseille  et  de 
Vienne.  L’Angleterre  en  consomme  fort  peu. 

Le  Mastic  se  présente  sous  forme  de  larmes  de  couleur 
jaune  pâle,  tantôt  sphériques,  oblonguesou  piriformes,  tantôt 
aplaties  et  irrégulières.  Les  sortes  inférieures  sont  en  larmes 
distinctes  ou  plus  souvent  agglutinées  en  masses  irrégulières  ; 
elles  ont  une  coloration  brune  et  sont  moins  t ransparentes  que 
celles  de  bonne  qualité  ; habituellement,  elles  sontsalies  par 
des  matières  terreuses,  des  débris  d’écoroe  et  d’autres  impu- 
retés végétales. 

Les  larmes  sont,  en  général,  poussiéreuses  et  subopaques 
au  dehors;  mais,  lorsqu’elles  ont  été  lavées,  leur  surface  est 
luisante.  Leur  cassure  est  toujours  vitreuse,  conchoïdale  et 
transparente  ou,  parfois,  nn  peu  opaline. 

Cette  résine  a une  saveur  aromatique  et  dégage  une  odeur 
agréable,  balsamique,  un  peu  térébinthacée,  surtout  quand  on 
la  frotte  ou,  qu’on  la  chauffe;  elle  devient  molle  et  ductile 
sous  la  dent,  se  ramollit  à 99J  et  fond  à 108°.  Sa  densité  est 
de  1,0G. 

Le  Mastic  contient  une  petite  quantité  d’huile  volatile;  c’est 
donc  une  oléo-résine.  Il  se  dissout,  à chaud,  dans  la  moitié 
de  son  poids  d’acétone,  mais  la  solution  se  trouble,  par  le  re- 
froidissement; l’éther,  l’essence  de  térébenthine  et  l’essence 
de  Girofle  le  disolvent.  L’alcool  froid  en  dissout  90  0/0  et 
laisse  une  substance  ( Masticine  ou  Bêta  résine  de  Mas - 
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tic)  translucide  incolore,  solide,  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant et  dans  les  liqueurs  alcalines.  La  portion  dissoute  dans 
l’alcool  (Alpha  résine  de  Mastic)  en  est  précipitée  par 
l’acétate  neutre  de  plomb  : cette  dernière  résine  a des  pro- 
priétés acides. 

Le  Mastic  est  rarement  adultéré.  On  dit,  néanmoins,  qu’il 
est  quelquefois  falsifié  avec  de  la  Sandaraque,  del’Oliban,  etc. 

La  Sandaraque  s’en  distingue  en  ce  qu’elle  se  résout  en 
poudre  sous  la  dent,  se  dissout  à peine  dans  l’éther  et  est 
insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine. 

L’Olibanen  diffère  par  son  odeur  et  sa  cassure  non  vitreuse. 

Selon  Landerer,  on  mélange  au  Mastic  la  matière  gom- 
meuse, qui  exsude  de  V Atractylis  yummifera  et  que  l’on 
appelle,  en  Grèce,  Mastix  ankatlii.  Cette  matière  y est 
vendue  aussi  sous  les  noms  de  Pseudo-mastich  et  d’ Acan- 
thomastich.  Quand  on  les  emploie  comme  falsification,  les 
larmes  d’ Atractylis  sont  recouvertes  de  poudre  de  vrai 
Mastic;  en  cet  état,  elles  ressemblent  tellement  à celles  du 
Mastic,  qu’on  ne  peut  guère  les  en  distinguer,  que  par  leur 
insolubilité  dans  l’alcool. 

On  importe  parfois  de  l’Inde,  sous  les  noms  de  Mastic 
indien  et  de  Mastic  de  Bombay , une  résine  presque  iden- 
tique au  Mastic  vrai  et  qui  est  vendue,  dans  les  bazars,  de 
l’Inde,  sous  le  nom  de  Mustagi-rûmi  (Mastic  romain). 
Cette  résine  est  produite  par  le  Pistacia  Kinjuk , Stocks,  et 
par  le  P.  cabulica , Stocks,  arbres  du  Sind,du  Belouchistan 
et  du  Caboul. 

Les  Arabes  emploient,  comme  Mastic,  la  résine  jaune  pâle, 
qui  découle  spontanément  du  Pist.  atlantica,  Desf.  Cette 
résine  ressemble  beaucoup  au  Mastic  vrai. 

Le  Mastic  est  usité,  en  Orient,  comme  masticatoire  ; il  est 
réputé  astringent  et  tonique;  sa  dissolution,  dans  l’éther  et 
mieux  dans  le  collodion,  constitue  une  sorte  de  ciment,  dont 
on  imbibe  un  peu  de  coton  cardé,  que  l’on  introduit  dans  les 
dents  cariées. 

On  l’a  préconisé  aussi  contre  l’incontinence  d’urine. 
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Térébenthine  de  Chio 

Cette  térébenthine  est  retirée  par  incision  du  Térébinthe 
(Pistacia  Terebinthus,  L.),  arbre  de  la  région  méditerra- 
néenne, commun  dans  les  îles  de  l’Archipel  grec  et  surtout 
cultivé  à Chio.  On  la  recueille  directement  sur  la  tige,  ou 
sur  des  pierres  plates,  disposées  à cet  effet,  au  pied  de  l’arbre. 
Elle  est  alors  souillée  de  substances  étrangères,  dont  on  la 
débarrasse,  en  la  filtrant  dans  de  petits  paniers,  que  l’on  ex- 
pose au  soleil. 

La  Térébenthine  de  Chio  est  très  consistante,  demi-solide, 
de  couleur  gris  verdâtre  ou  jaune  verdâtre,  un  peu  nébu- 
leuse. Elle  semble  opaque  et  d’un  brun  foncé,  quand  elle  est 
en  masse  un  peu  considérable,  mais  elle  est  transparente, 
lorsqu’on  l’examine  sous  une  couche  mince.  Son  odeur  est 
forte  et  un  peu  analogue  à celle  du  Fenouil;  sa  saveur  douce 
et  parfumée  rappelle  celle  du  Mastic.  Elle  se  dissout  dans 
l’éther;  l'alcool  en  sépare  une  matière  glutineuse.  Avec  le 
temps,  elle  s’épaissit  davantage  et  se  recouvre  d'une  pous- 
sière blanchâtre;  exposée  à l’air,  elle  devient  cassante. 

Fliickiger  la  dit  constituée  par  une  résine  soluble  dans 
l’alcool  et  par  une  huile  essentielle , dont  elle  contient  14  0/0. 

L’Huile  essentielle  possède  l’odeur  de  la  drogue.  Elle  a 
une  densité  de  0,869,  bout  à 161°  et  est  dextrogyre.  Traitée 
parle  sodium,  qui  la  débarrasse  d’une  huile  oxygénée,  dont 
elle  contient  une  petite  quantité,  et  distillée  ensuite,  elle 
fournit  un  liquidé  d’odeur  agréable,  que  l’on  a comparée  à 
celle  d’un  mélange  de  Camphre,  de  Gajeput  et  de  Muscade. 
Cette  nouvelle  essence  est  isomère  de  l’essence  de  térében- 
thine; elle  bout  à 157°  et  a une  densité  de  0,862  (Fliickiger). 

La  Térébenthine  de  Chio  paraît  avoir  les  propriétés  de 
la  térébenthine  des  Conifères;  elle  est  inusitée,  surtout  en 
raison  de  son  prix  élevé.  On  rapporte  que  les  Grecs  en  ajou- 
tent au  vin,  avant  de  l’expédier  par  mer.  Elle  entre  dans  di- 
vers cordiaux,  entre  autres  dans  le  Rahi,  liqueur  spiritueuse 
très  usitée  en  Orient. 
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Fruits  des  Anacardiers 


Les  fruits  des  Anacardiers  usités  en  médecine  sont  au  nombre  de 
deux  : l'un  est  connu  sous  le  nom  de  Noix  cl' Acajou,  l’autre  est 
appelé  Anacarde  orientale. 

La  Noix  d’Acajou  est'fournie  par  l'Acajou  à pommesfA  nacarcliicm  oc- 
cidentale,L.‘,Cassu- 
vium  pomiferv/m, 

Lamk.  (fig.  509), 
arbre  originaire  de 
l’Amérique,  actuel- 
lement répandu  dans 
toutes  les  régions 
tropicales.  Elle  est 
de  couleur  gris 
brunâtre,  longue  de 
3 à 5 centimètres, 
large  de  2 à 3 centi- 
mètres et  épaisse 
d'environ  1 centimè- 
tre. Ce  fruit  est  ar- 
rondi et  lisseau  som- 
met et  à la  base,  qui 
porte  la  trace  de  son 
pédoncule  ; il  est  con- 
vexe sur  le  bord  dor- 
sal, tandis  que  son 
bord  ventral  offre  une 
forte  dépression,  ce 
qui  le  rend  réni for- 
me. Ce  fruit  est  ainsi 
divisé  en  2 lobes, 
dont  le  supérieur, 
moins  développé, 
présente  un  reste  du 
style.  Son  péricarpe 
est  coriace,  comme 
ligneux  et  creusé  Fia.  509.  — Anacardium  occidentale . 

d'alvéoles  remplies 

d'une  huile  visqueuse,  noirâtre  et  caustique,  qui  constitue  une  bonne 
encre  à marquer  le  linge.  L’amande  est  réniforme,  blanche,  huileuse  et 
de  saveur  douce,  agréable;  elle  est  bonne  à manger. 

La  Noix  d’Acajou  est  suspendue  par  sa  base  à un  corps  charnu - 
piriforme,  dû  au  développement  du  réceptacle  et  qui  a une  saveur 
sucrée-acidule,  un  peu  âcre.  Ce  corps  a été  nommé  Pomme  d’Acajou. 

Le  suc  caustique  du  péricarpe  se  compose  essentiellement  d’une  ma- 
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tière  huileuse,  vésicante,  appelée  Kardol,  et  d'un  acide  cristallisable, 
de  saveur  brûlante,  mais  non  vésicant,  Y Acide  Anacardique. 

L’Acajou  à pomme  fournit,  par  incision,  une  gomme  (Gomme  d’Aca- 

jou),  que  l'on  substitue 
à la  gomme  arabique, 
dans  les  lieux  de  pro- 
duction, mais  qui  est 
moins  soluble. 

Cette  gomme  se  pré- 
sente en  larmes  stalacti- 
formes,  souvent  très 
longues,  jaunes,  transpa- 
rentes, dures,  à cassure 
vitreuse;  elle  se  dissout 
mal  dans  la  bouche,  s’a!- 
tache  aux  dents  et  pos- 
sède une  saveur  un  peu 
astringente. 

L’Anacarde  ou  Ana- 
carde ORIENTALE  est  le 
fruit  du  Semecarpus 
Anacardium,  L.  f.  (fig. 
510),  de  l'Inde.  Ce  fruit 
est  noir,  aplati,  cordi- 
forme,  lisse  et  souvent 
porté  sur  son  réceptacle 
renflé,  mais  ridé,  dur  et 
plus  petit  que  lui.  Son 
péricarpe  est  creusé  d’al- 
véoles contenant  une 
huile  noire,  extrême- 
ment caustique.  Cette 
huile,  d’abord  brune, 
Fig.  510.  — Semecarpus  Anacardium , prend  une  couleur  noire, 

par  addition  d'ammo- 
niaque, et  forme  un  excellente  encre  à marquer,  d’où  le  nom  de 
Marking  Nuts  donné  à l'Anacarde.  L’amande  est  douce;  on  li 
mange  fraîche,  après  l’avoir  tait  griller,  pour  la  débarrasseï  de  son 
enveloppe. 


Baume  de  la  Mecque 

Cette  substance,  aussi  appelée  Baume  de  Judée  et  Baume 
de  Giléad,  est  une  sorte  de  térébenthine  fournie  par  le 
Balsamodendron  Gilcadense,  Kunth  (Amyris  Gileaden 
sis,  L.  ; Am.  Opobalsamum,  Forsk.  ; Balsamea  Mecca- 
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nensis,  Gleditsch  ; Protium  Gileadense,  Wight  et  Arn.  ; 
Balsamodendron  Opobalsamum,  DG.,  Kunth;  fîg.  511), 
arbuste  qui  croît  dans  l’Arabie,  près  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
dine. Cet  arbuste  paraît  avoir  été 
cultivé  successivement  en  Judée  et 
aux  environs  du  Caire,  d’où  les 
noms  de  Baume  de  Judée  et  de 
Baume  du  Caire , qu’on  a donnés 
aussi  à son  produit. 

Le  Baume  est  obtenu,  soit  en 
incisant  l’écorce  et  recueillant  le 
suc  qui  en  découle,  soit  en  faisant 
bouillir,  les  feuilles  et  les  rameaux, 
avec  de  l’eau,  puis  séparant  la  ma- 
tière oléo-résineuse  qui  surnage. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  se  pro- 
duit deux  sortes  de  baumes  : 1°  un 
liquide  oléagineux , limpide  et 
autre  plus  épaix, 
et  moins  odo- 
rant ; cette  dernière  sorte  parait 
être  la  seule  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce,  encore  y est- elle  géné- 
ralement falsifiée  et  même  rem  ,, 

placée  par  du  baume  du  Canada  ou  par  de  la  térébenthine 
de  Ghio. 


suave  ; 2°  un 
opaque,  glutineux 


Fio.  511.  — Balsamodendron 
Gileadense , d’apris  Guibourt. 


Selon  Guibourt,  le  baume  de  la  Mecque  conservé  en 
vases  clos,  se  sépare  en  deux  couches  : une  supérieure, 
liquide,  mobile  et  presque  transparente  ; une  inférieure , 
opaque,  épaisse  et  glutineuse.  Par  l’agitation,  ces  deux  cou- 
ches se  mélangent  et  fournissent  une  substance  de  couleur 
gris  jaunâtre,  d odeur  forte,  sui  generis,  qui  devient  suave 
en  s’affaiblissant  à l’air. 

Le  Baume  de  la  Mecque  a été  analysé  par  Bonastre  et 
par  Iromsdorf.  Ces  analyses  ont  donné  des  résultats  un  peu 
différents,  dus,  sans  doute,  à la  différente  qualité  du  baume 
analysé. 

Bonastre  y a trouvé  : huile  essentielle , 10  ; résine  soluble 
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dans  l'alcool,  70  ; résine  insoluble ,12  ; extrait  amer , 4 ; 
substance  acide  et  matières  étrangères , 1. 

Selon  Tromsdorf,  il  contient  : huile  essentielle,  30  ; résine 
sèche,  64;  résine  molle , 4;  substance  colorante  amère,  4. 

L'huile  essentielle  est  fluide,  incolore,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  les  corps  gras. 

La  résine  sèche  est  cassante,  jaune,  translucide,  soluble 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool  chaud,  insoluble  dans  l’alcoolfroid. 

La  résine  molle  est  soluble  dans  l’alcool. 

Une  goutte  de  Baume  liquide,  projetée  dans  l’eau,  remonte 
à sa  surface  et  s’y  étend  aussitôt  complètement,  en  une 
couche  très  mince  et  nébuleuse  ; cette  couche,  étant  touchée 
avec  un  poinçon,  s’y  attache  et  s’enlève  avec  lui.  Il  n’en  est 
pas  ainsi,  quand  le  baume  contient  de  l’huile. 

Le  baume  pur  ne  pénètre  pas  le  papier  collé  et  ne  le  rend 
pas  translucide  ; après  douze  heures  d’exposition  à l’air,  le 
baume  est  devenu  assez  consistant,  pour  que,  en  pliant  le 
papier  en  deux,  les  faces  en  contact  adhérent  de  telle  sorte 
qu’on  ne  peut  les  séparer  sans  déchirure.  Il  ne  se  solidifie 
pas  avec  1/8  de  magnésie  calcinée  ; enfin,  il  ne  se  dissout 
qu’incomplètement  dans  l’alcool  à 90°,  et  le  soluté  est  d'abord 
lactescent  Si  le  baume  a été  additionné  d’huile,  il  ne  se  dessèche 
pas  et  les  deux  faces  du  papier  peuvent  être  séparées  aisément. 

On  trouve  dans  les  droguicrs,  sous  les  noms  de  Carpo- 
balsamum  et  de  Xylobalsamum,  les  fruits  et  le  bois  du 
Baumier  de  la  Mecque.  Ces  substances  sont  plus  ou  moins 
odorantes  et,  d’ailleurs,  inusitées  ; toutefois,  les  fruits  entrent 
dans  la  Thériaque. 


B d e 1 1 i u m 

On  connaît,  sous  ce  nom,  deux  sortes  de  résines  surtout 
désignées  selon  leur  provenance  : 

l°LeBDELi.iuM  d’Afrique,  fourni  par  le  Balsamodendron 
africanum,  Arnott  (Heudelotia  africana,  A.  Rich.),  arbre 
qui  habite  le  centre  de  l’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’en 
Abyssinie. 

Ce  Bdellium  est  en  larmes  arrondies,  demi -transparentes, 
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de  couleur  gris  jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre,  devenant  à 
la  longue  opaques  et  farineuses.  Sa  cassure  est  terne  et 
cireuse  ; son  odeur  faible,  particulière  ; sa  saveur  âcre  et 
amère.  11  contient  de  la  gomme,  de  la  résine,  une  huile  vola- 
tile, etc.  11  entre  dans  l’Emplâtre  mercuriel  de  Vigo. 

2^  Le  Bdellium  de  l’Inde,  dont  nous  reparlerons  plus 
loin  et  qui,  longtemps  attribué  au  Bals.  Roxburghii,  est 
maintenant  rapporté,  mais  avec  doute,  au  B.  Mukul , Engl., 
et  au  B.  AgalLocha. 

Ce  Bdellium  est  en  masses  noirâtres,  salies  d’impuretés 
et  à cassure  terne  ou  brillante;  il  est  souvent  couvert  de 
gouttelettes  d’un  suc  poisseux  et  brillant,  qui  exsude  d’une 
masse  gommo-résineuse  terne.  Il  a une  odeur  forte,  une 
saveur  âcre  et  très  amère.  C’est  une  sorte  de  Myrrhe  impure. 


Myrrhe 

Cette  gomme-résine  est  attribuée  au  B.  Ehrenbergianum , 
Berg  (fig.  512-513),  de  l’Arabie  et  de  l’Abyssinie,  arbre  que 
Neesd’Esenbeclt,  lorsqu’il  examinait  les  échantillons  recueillis 
par  Ehrenberg,  avait  appelé  B.  Myrrha.  Selon  Berg,  ces 
échantilllons  se  rapportent  à deux  espèces,  le  B.  Myrrha , 
Nees  et  le  B . Ehrenbergianum , Berg.  Oliver  est  disposé 
à croire  que  cette  dernière  espèce  est  la  même  que  le 
B.  Opobalsamum,  Kunth,  arbre  fournissant  de  la  Myrrhe  (?) 
et  quia  été  trouvé  par  Schweinfurth,  dans  les  montagnes  de 
l’Abyssinie.  Toutefois,  Schweinfurth  n’admet  pas  l’identité 
des  deux  plantes.  Holmes,  dans  son  catalogue,  appelle 
Baume  de  Gilèad  une  oléo-  résine  qu’il  dit  ressembler,  par 
l’apparence  et  le  goût,  à celle  qui  est  exsudée  du  spécimen 
de  la  plante  portant  la  mention  Schiceinfurth , au  British 
Muséum.  Enfin,  de  Lanessan  ayant  examiné  soigneusement 
des  échantillons  du  B.  Ehrenbergianum  et  du  B.  Opobal- 
samum, provenant  de  l’herbier  de  Berlin,  prétend  qu’on  ne 
peut  séparer  ces  deux  plantes. 

Il  semble  donc  que  le  Myrrhe  et  le  Baume  de  la  Mecque 
sont  produits  par  des  arbres  très  voisins,  sinon  identiques. 

Bentley  et  Trimen  admettent,  toutefois,  que  le  Balsamo- 
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io.  cl2.  — Fruit  du  Balsamodenclron 
Ehrenber çjianum,  : 2,  entier  ; 3,  couj  é 
en  travers;  4,  embryon. 
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Fia.  513.  - Balsamodenclron  Ehrenbergianum , d’apiès  G.  Planchon 
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dendron  Opobalsamum  fournit  aussi  de  la  Myrrhe.  Les 
ligures  que  ces  auteurs  donnent  des  deux  espèces  de  Balsa- 
modendron  les  montrent  assez  différentes  : 

Le  B.  Opobalsamum  offre  des  rameaux  grêles,  à feuilles 
trifoliolées,  les  folioles  latérales  à peu  près  moitié  moins 
grandes  que  l’impaire,  toutes  à bords  entiers,  non  dentés. 
Cette  figure  ressemble  presque  absolument  à celle  que  nous 
donnons  du  B.  Ehrenbergianum,  d’après  G.  Planchon  et 
diffère  à peine  de  celle  du  B.  Gileadense,  de  Guibourt 
(v.  p.  407). 

Le  B.  Myrrha  porte  des  rameaux  spinescents,  propor- 
tionnellement forts,  et  des  feuilles  à folioles  très  inégales, 
les  latérales  extrêment  réduites  et  n’ayant  pas  le  1/10  de 
la  grandeur  de  l’impaire;  ces  folioles  sont  dentées-crénelées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  parait  aucunement  fixé  sur 
l’origine  botanique  de  la  Myrrhe  et  Holmes  décrit  les  divers 
échantillons  mentionnés  dans  son  catalogue,  sous  le  titre 
général  de  Balsamodendron  species. 

Selon  Ehrenberg,  la  Myrrhe  découle  spontanément,  sous 
forme  d’un  liquide  huileux,  épais,  d’un  blanc  jaunâtre,  qui 
acquiert,  en  durcissant,  une  teinte  d’abord  dorée,  puis 
rougeâtre.  On  la  récolte  dans  cette  pointe  orientale  do 
l’Afrique,  qui  est  située  au-dessous  de  l’Abyssinie  et  qui  a 
la  forme  d’un  triangle,  dont  le  cap  Gardafui  est  le  sommet. 

La  partie  de  l’Arabie  qui  lui  fait  face,  à l’est  d’Aden, 
produit  aussi  de  la  Myrrhe  ; celle-ci  est  récoltée  par  les 
Somalis,  qui  traversent  le  golfe  à cet  effet. 

La  Myrrhe  se  présente  sous  deux  formes  : 

1°  Myrrhe  choisie  (Turhey  Myrrh,  White  Myrrh,  des 
Anglais).  Cette  sorte  est  en  larmes  pesantes,  irrégulières, 
rougeâtres,  fragiles,  un  peu  effiorcscentcs,  à cassure  hui- 
leuse, brillante,  demi-transparente  ; leur  saveur  est  âcre, 
amère,  aromatique,  leur  odeur  forte,  assez  agréable.  Quel- 
ques gros  morceaux  de  Myrrhe  offrent  parfois  des  sortes 
de  stries  ou  de  taches  opaques,  jaunâtres  ou  blanchâtres, 
comparées  à celles  qui  se  produisent  sur  les  ongles,  d’où 
est  venu  à cette  sorte  le  nom  de  Myrrhe  onguiculée. 

2°  Myrrhe  en  sortes.  — Elle  est  en  masses  irrégulières, 
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tantôt  constituées  par  l’agglomération  de  larmes  arrondies, 
translucides  et  brillantes  ; tantôt  en  fragments  plus  ou  moins 
agglutinés,  de  couleur  foncée,  presque  opaques  et  mélangés 
de  morceaux  d’une  écorce  papyracée,  demi-transparente. 
Cette  sorte  paraît  être  tirée  de  l’Arabie  et  sans  doute  aussi 
de  l’Afrique  : ello  serait  alors  formée  par  des  larmes  de  qua- 
lité inférieure  ou  mal  récoltées.  Il  est  probable  qu’elle  a la 
même  origine  que  le  Bdellium  de  l' Inde  (v.  ci-dessous  et 
p.  409).  Elle  contient  souvent  diverses  matières  étrangères  : 
gomme , Bdellium  d' Afrique,  etc. 

Cette  sorte  est  la  Myrrhe  d' Arabie,  de  Hanbury  et 
Flückiger,  X Arabian  Myrrlx  du  catalogue  de  Holmes  ; sans 
doute  aussi,  elle  comprend  la  sorte  que  les  Anglais  appel- 
lent East-Indian  Myrrh. 

On  trouve  parfois,  dans  la  Myrrhe  vraie,  une  résine  que 
Bonastre  a fait  connaître  sous  le  nom  de  fausse  Myrrhe , 
en  indiquant  le  moyen  suivant,  pour  la  distinguer  de  la 
vraie  : Si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azotique  dans 
une  solution  alcoolique  de  Myrrhe  vraie,  il  se  forme  un  pré- 
cipité rose,  qui  passe  au  rouge  et  au  lie  de  vin  ; avec  la 
fausse  Myrrhe,  il  se  produit  un  précipité  jaunâtre.  Cette  gomme- 
résine  est  appelée,  par  Guibourt,  Bdellium  de  V Inde. 

Les  auteurs  anglais  décrivent,  comme  variété  de  Myrrhe, 
sous  le  nom  de  Myrrhe  d’Arabie  (Arabian  Myrrh),  la 
sorte  que  nous  avons  dit  être  récoltée  par  les  Somalis,  sur 
la  côte  de  l’Arabie,  à l’est  d’Aden.  Cette  sorte  se  présente 
en  morceaux  irréguliers,  n’ayant  guère  plus  de  3 centimètres 
de  long,  d’aspect  gommeux,  formés  par  l’agglomération  de 
petites  larmes  arrondies,  translucides  et  brillantes.  Sa  cas  - 
sure  est  analogue  à celle  de  la  Myrrhe,  mais  sans  taches 
onguiculées.  Elle  a l’odeur  et  la  saveur  de  la  drogue  ordi- 
naire; elle  est  cependant  plus  gommeuse,  plus  cassante, 
moins  onctueuse  et  plus  luisante.  Certains  morceaux  offrent 
des  débris  d’une  écorce  papyracée,  translucide. 

On  exporte  de  la  côte  des  Somalis  à Aden,  et  de  là  dans 
l’Inde,  la  Chine,  etc.,  une  autre  variété  de  Myrrhe,  con- 
nue sous  les  noms  de  Myrrhe  des  Indes  orientales  et  de 
Bissa -Bôl  (Hebback  hade,  des  Somalis  ; Myrrlia  indica,de 
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Martiny).  Cette  Myrrhe  offre  les  caractères  extérieurs  de  la 
Myrrhe  vraie,  dont  elle  diffère  surtout  par  l’odeur.  Elle  est 
le  plus  souvent  impure,  de  couleur  foncée  et  regardée  comme 
une  sorte  inférieure,  par  les  droguistes  de  Londres,  ainsi  que 
par  les  marchands  Banians,  de  l’Inde.  On  l’emploie,  d’après 
Vaughan,  pour  augmenter  la  quantité  et  la  qualité  du  lait 
des  Vaches  et  des  Buftlesses  et  aussi  pour  donner  une  cou- 
leur brillante  aux  murs  badigeonnés  de  chaux. 

La  Myrrhe  forme,  avec  l’eau,  une  émulsion  d’un  brun  clair; 
l’alcool  la  dissout  incomplètement  et  laisse  un  résidu  gom- 
meux, dont  la  proportion  varie  entre  40,  50  et  même  67  0/0, 
Brandes  y a trouvé  : huile  volatile , 3,4;  résine , 27,8; 
gomme , 63,7 ; etc. 

Selon  Hekmeyer,  la  Matière  gommeuse  serait  de  3 sortes  : 
1°  une  ressemblant  à la  gomme  adragante  ; 2°  une  analogue  à 
la  gomme  arabique;  3°  une  précipitée  par  l’acétate  de  plomb. 

La  Résine  est  soluble  dans  le  chloroforme  et  incomplète- 
ment soluble  dans  les  alcalis.  Le  sulfure  de  carbone  en  dissout 
une  partie,  que  les  acides  azotique  ou  chlorhydrique  colorent 
en  violet.  La  partie  insoluble  se  dissout  dans  l’éther. 

L’Huile  volatile  est  un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  neu- 
tre, d’odeur  de  Myrrhe  prononcée  et  d’une  densité  de  0,988 
à -f-  13°.  Elle  bout  vers  266°  et  distille  entre  270°  et  290°. 
Ruickholdt  lui  attribue  la  formule  : C10  H14  O ; Flückiger  a 
trouvé  C22  H32  O.  Rectifiée,  l’essence  est  verdâtre  et  miscible 
en  toutes  proportions,  au  sulfure  de  carbone;  traitée  par 
l’acide  azotique,  elle  prend,  au  bout  de  1 à 2 heures,  une 
teinte  violette  persistante.  La  solution  de  l’essence  brute, 
dans  le  sulfure  de  carbone,  traitée  par  le  brome,  se  colore 
aussi  en  violet  ; le  résidu  de  l’évaporation  se  colore  en  bleu, 
quand  on  y ajoute  de  l’alcool  (Flückiger). 

La  Myrrhe  est  un  tonique  puissant,  que  l’on  administre  à 
la  dose  de  0,2  à 2 grammes  par  jour,  associée  aux  prépara- 
tions ferrugineuses,  contre  la  chlorose  et  l’aménorrhée.  Elle 
entre  dans  la  Thériaque , la  Confection  cl' Hyacinthe , le 
Baume  de  Fioraventi,  l’ Elixir  de  G arus,  etc.  On  en  pré- 
pare un  extrait,  un  vinaigre  et  surtout  une  teinture  employée 
contre  la  carie  dentaire  et  la  gangrène. 
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La  difficulté  que  l’on  éprouve,  pour  déterminer  les  sortes  de  Myrrhe 
du  commerce  et  la  confusion  qui  existe,  entre  les  Myrrhes  et  certains 
Bdellium,  nous  portent  à mettre  ici  la  traduction  de  l’article  Balsamo- 
dendron  species,  du  catalogue  de  Holmes,  à cause  de  la  synonymie. 

a)  Gomme-résine.  Beau  spécimen  (Turhey  Myrrh). 

b)  Gomme-résine  de  couleur  plus  pâle  (White  Myrrh). 

Ce  spécimen  est  identique  avec  la  vraie  Myrrhe  de  Dymock  et  avec 
le  Kdrdm  du  marché  de  Bombay.  C’est  la  plus  belle  Myrrhe  du  com  - 
merce anglais. 

c)  Gomme-résine  en  gros  morceaux  de  couleur  foncée,  provenant 
de  Bombay. 

Cet  échantillon  a la  saveur  de  la  vraie  Myrrhe,  mais  il  a une  odeur 
un  peu  urineuse.  Il  est  identique  à la  drogue  décrite  par  Dymock,  sous 
le  nom  de  Arabian  Myrrh  ou  Meetiga,  du  marché  de  Bombay.  Un 
échantillon  de  celle-ci  provenant  du  professeur  Dymok  est  enfermé  dans 
le  même  bocal. 

d)  Gomme  résine  de  l'Inde  (East  Indian  Myrrh). 

Ce  spécimen  est  la  « Myrrhe  de  3«  qualité  » décrite  par  Pereira.  Il 
est  constitué  par  une  Myrrhe  de  couleur  foncée,  mêlée  de  morceaux  de 
Bdellium  opaque  et  d’autres  gommes  en  moindre  quantité. 

e)  Gomme-résine  d'Afrique  (Somalie  or  African  Myrrh). 

Ce  spécimen  a été  donne  par  le  docteur  Vaughan. 

C’est  la  T urkey  Myrrh  du  commerce  anglais. 

f)  Gomme-résine  d’Arabie  ( Arabian  Myrrh). 

Ce  spécimen  a été  donné  par  le  Dr  Vaughan.  11  provient  des  con- 
trées situées  à l’est  d’Aden.  Il  est  en  masses  irrégulières,  formées  de 
larmes  agglomérées.  Il  est  plus  gommeux,  plus  cassant  et  plus  luisant 
à l’extérieur,  que  la  myrrhe  ordinaire  et  n'offre  pas,  à l'intérieur,  les 
mêmes  taches  blanchâtres.  Il  diffère  entièrement  de  V Arabian  Myrrh 
du  Dr  Dymock. 

g)  Bdellium  opaque  (Opaque  Bdellium). 

Ce  spécimen  de  Bdellium  a été  trié  dans  un  échantillon  de  Turhey 
Myrrh  du  commerce.il  est  opaque  et  a une  saveur  amère,  sans  àcreté. 
Il  est  identique  avec  le  meena  hârma  ou  opaque  Bdellium  de 
Dymock  et  avec  le  Bdellium  opaque  de  Guibourt. 

h-i)  Deux  spécimens  provenant  l'un  (h)  delà  collection  de  Pereira, 
l'autre  d'un  triage  fait  dans  la  Turhey  Myrrh. 

Cette  espèce  de  Bdellium  se  ramollit  dans  la  main  et  possède  une 
saveur  âcre,  mais  non  l’arome  de  la  Myrrhe  ; elle  a une  odeur  un  peu 
analogue  à celle  du  Cèdre.  Sa  surface  offre  souvent  des  poils  et  des 
fragments  d’une  écorce  papyracée. 

j)  Gomme-résine  du  Bengale  (Googul). 

Ce  spécimen  ressemble  quelque  peu  au  Bdellium  de  l’Inde,  mais  son 
odeur  est  différente  et  rappelle  celle  de  la  Poix  de  Bourgogne  ou  du 
Castoréum;  elle  est  amère  et  légèrement  âcre.  Elle  parait  humide,  ce 
qui  est  dû  à l’existence  de  petits  globules  d'une  matière  huileuse,  qui 
s’est  solidifiée  à sa  surface.  Cette  variété  de  Bdellium  est  attribuée 
au  Balsamodendron  Mukul , Hook. 
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k)  Bissa  Bôl.  Ce  spécimen  a une  odeur  particulière,  que  Dymock 
compare  à celle  du  sucre  d'orge  parfumé  au  citron. 

Sa  saveur  ressemble  à celle  de  Y Agaricus  Gambosvs , Fr.  11  a 
l’apparence  de  la  vraie  Myrrhe.  Ses  morceaux  sont  quelquefois  pourvus 
de  fragments  d’une  écorce  épaisse  (non  papyracée).  Il  est  identique  à 
la  Myrrhe  parfumée  de  Dymock,  au  Hâbâh  haclee  du  marché  de 
Bombay  et  au  ïlebbah  hade  des  Somalis, 

Encens  ou  Oliban 


On  connaît,  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  des  résines 
fournies  par  di- 
verses espèces  de 
Bosioellia , ar- 
bres qui  croissent 
dans  le  pays  des 
Somalis,  près  du 
cap  Gardafui  et 
clans  le  sud  de 
l’Arabie.  La  dé- 
signation spécifi  - 
que  de  ces  arbres 
est  encore  incer- 
taine, au  moins 
pour  plusieurs 
d’entre  eux. Aussi 
Holmes  en  parle- 
t-il  sous  la  rubri- 
que : Bosioellia 
species. 

Voici  le  nom 
des  mieux  con- 
nues, d’après 

Hanbury  : 

%/ 

1 ° Bosioellia 
Carteri,  Bird- 
xvoocl  (fi g.  514), 

, Tr  . ' Fio.  514.  — Bosioellia  Carteri. 

auquel  Hanbury 

rapporte  les  Bosioellia  nos  5 et  G d’Oliver  et  le  Bosio. 
thurifera  (?),  Carter  (B.  sacra , Fluck.  ; Maghrayt 
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d'Sheehaz,  des  Maharas).  Il  fournit  1 e Luban  Bedoici  ou 
Luban  Sheheri  (Playfair)  : c’estle  Mohr  Madoio  ou  Mohr 
Med  du  des  Somalie. 

2°  Bosiu,  Bhau  Bajiana , Birdw., du  Somal  ; (fig.  515); 
3°  BosveUia  n°  4.  Oliyer,  arbre  qui  habite  Murayah,  dans 

le  Somal  (Play  fer) 
et  dont  le  suc,  est 
aussi  appelé  Lu- 
bân  Bedoici  et 
Luban  Sheheri. 
Il  a été  envoyé  à 
Ivew,  sous  le  nom 
de  Mohr  add , 
que  B i r d w o o d 
donne  au  B . 
Bhau  - Dajiana. 

Ces  espèces 
paraissent  fournir 
une  partie  de 
l’Encens  du  com- 
merce. Hanbury 
cite  encore,  com- 
me produisant  des 
résines  analogues, 
les  espèces  ou  for- 
mes suivantes  : 

4 0 he  B . pa- 
py ri fer  a,  Rich. 
(Ploesslea  flo- 
ribunda,  Endl.), 
qui  croit  dans  le 
Sennaaretl’Abys- 

Kio.  515.  — Boswellia  Bau-Dajiana  . . , . 

sime;  sa  résiné 

est  analogue  à l’Encens,  mais  elle  n’est  pas  recueillie; 

5°  Le  Bosw.  thurifera , Colebr.,  nec  Carter  (B.  serrata 
et  B.glabra,  Roxb.;  Salai  des  Hindous),  arbre  de  l’Inde, 
dont  la  résine  molle  et  d’odeur  agréable,  est  employée  dans 
le  pays,  comme  encens,  mais  n’est  pas  de  l’Oliban; 
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6°  Le  Bosic.  Frereana , Birdw. , qui  croît  sur  les  roches 
calcaires  du  pays  des  Somalis  et  que  les  indigènes  nomment 
Yegaar.  Il  fournit  une  oléo-résine  très  odorante,  vendue 
sous  le  nom  de  Lubân  Matti  ou  de  Lubân  Meyeti  ; nous 
en  parlerons  plus  loin. 

Dans  le  commerce,  du  moins  en  France,  on  distingue  deux 
sortes  générales  d’Encens,  que  l’on  désigne  selon  leur  prove- 
nance apparente  : 

1°  L’Encens  de  l’Inde  est  en  larmes  jaunes,  semi  opaques, 
arrondies,  assez  grosses,  devenant  translucides,  quand  on  en 
a séparé  la  poussière  blanche,  qui  les  recouvre.  Il  a une 
odeur  et  une  saveur  parfumées.  On  l’exporte  de  l’Inde,  par 
Bombay,  mais  il  provient  à peu  près  exclusivement  du 
Somal,  où  il  parait  fourni  surtout  par  deux  variétés  du 
Bosic . Carteri  (Bosioellia  n°5  et  Bosioellia  n°  6 d’Oli- 
ver), qui  croissent  dans  l’intérieur  des  terres  et  dans  les 
vallées  de  ce  pays. 

Cette  sorte  paraît  avoir  été  triée  avec  soin,  par  les  mar- 
chands de  Bombay  ; aussi  ne  contient -elle'  pas  les  impuretés, 
ni  les  marrons  que  l’on  trouve  dans  la  sorte  suivante  ; elle 
est  la  plus  estimée. 

2°  L’Encens  d’Afrique  est  en  larmes  jaunes,  oblongues  ou 
arrondies,  généralement  petites,  peu  fragiles,  à cassure  terne 
et  cireuse,  non  transparentes,  se  ramollissant  sous  la  dent. 
Ces  larmes  sont  mêlées  d’autres  plus  grosses,  rouges,  nom- 
mées marrons , qui  se  ramollissent  sous  les  doigts  et  offrent 
souvent  des  débris  d’écorce,  ainsi  que  des  cristaux  de  spath 
calcaire  ; leur  saveur  est  aromatique  et  plus  forte  dans  les 
marrons  que  dans  les  larmes. 

La  présence  de  cristaux  de  spath,  dans  cette  sorte,  semble 
indiquer  qu’elle  provient  d’arbres  vivant  sur  les  rochers  ou 
sur  les  détritus  calcaires,  comme  le  font  le  Bosioellia  n°  4 
d’Oliver  et  le  B.  sacra,  Flückiger  (Maghrayt  dCSheeliaz -, 
des  Maharas). 

La  différence  entre  les  deux  sortes  peut  tenir  atlssi  à la 
manière  dont  on  en  pratique  la  récolte,  la  première  étant 
sans  doute,  recueillie  sur  l’arbre,  tandis  que  la  seconde  serait 
ramassée  principalement  à terre. 
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Ces  deux  sortes  d’Oliban  correspondent  évidemment  aux 
deux  sortes  que  l’on  distinguait  jadis  sous  le  nom  d 'Encens 
mâle,  qui  était  le  plus  pur,  et  à' Encens  femelle , qui  était  de 
qualité  inférieure. 

L’Oliban  se  dissout  en  partie,  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
Avec  l’eau,  il  se  transforme  en  une  masse  molle  et  blan- 
châtre, qui  s’émulsionne,  quand  on  la  malaxe  dans  un  mor- 
tier ; avec  l’alcool,  il  devient  blanc  et  opaque.  11  fond  diffi- 
cilement à chaud  et  brille  avec  une  flamme  blanche. 
Braconnot  y a trouvé  : résine , 56;  gomme , 30,8;  résidu 
insoluble  dans  Veau  et  V alcool,  5,2  ; huile  essentielle  et 
perte,  8.  La  gomme  paraît  être  de  même  nature  que  la  gomme 
arabique. 

Il  entre  dans  la  composition  de  la  Thériaque,  du  Baume 
de  Fioraventi  et  de  divers  emplâtres. 

Résine  Élémi 

On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  des  résines 
odorantes  de  provenances  diverses  et  dont  les  mieux  connues 
sont  V Elémi  du  Brésil , Y Elémi  en  pains  et  Y Elémi  de 
Manille.  A ces  trois  sortes,  nous  joindrons  la  résine  appelée 
Lubân  Matti,  bien  qu’elle  soit  fournie  par  un  Bosicellia. 

Elémi  du  Brésil.  — Cette  résine  découle  par  incision  de 
Ylcica  Icicariba,  DC.  ( Amyris  ambrosiaca,h.).  Elle  est 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  molles,  onctueuses, 
devenant  sèches  et  cassantes  par  le  froid  ou  la  vétusté,  demi- 
transparentes,  blanc-jaunâtres,  mêlées  de  points  verdâtres,  ou 
formées  de  larmes  blanches,  jaunes  ou  jaune  verdâtre.  Son 
odeur  est  forte,  agréable,  analogue  à celle  du  Fenouil;  sa 
saveur  parfumée,  d’abord  douce,  puis  amère.  L’alcool  bouil- 
lant la  dissout  complètement  ; en  se  refroidissant,  le  soluté 
laisse  précipiter  une  résine  blanche,  opaque,  légère  et  cris- 
tallisée, nommée  Elèmine.  L’élémi  du  Brésil  est  aujourd’hui 
rare  dans  le  commerce. 

L’Elémi  en  pains  ou  Elémi  en  roseaux  est  en  masses 
triangulaires -aplaties,  molles,  opaques,  verdâtres,  pesant  de 
500  à 1000  grammes  et  enveloppées  dans  une  feuille  de 
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Palmier.  Ges  masses  ont  une  odeur  de  Fenouil  très  prononcée 
et  une  saveur  amère. 

L’origine  de  cette  sorte  est  restée  longtemps  incertaine. 
On  supposait  qu’elle  venait  du  Mexique  et  on  l’attribuait  à 
1 ’Amyris  elemifera,L.  ( Am.  Plumieri,  DC .,  Icica  viridi- 
flora,  Aubl.  ) ; on  sait  aujourd’hui  qu’elle  vient  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  elle  est  fournie  par  X Icica  Carâna  H.  B.  Iv. 

L’Elémi  en  pains  a été  longtemps  regardé  comme  Êlèmi 
faux  ; il  est  rare  dans  le  commerce. 

L’Elémi  de  Manille,  de  beaucoup  le  plus  commun  au- 
jourd’hui, est  à peu  près  le  seul  que  l’on  importe  en  Angle- 
terre et  en  France.  Cette  substance  est  fournie  par  un  arbre 
des  Philippines,  où  les  naturels  la  nomment  A hilo  et  les 
Espagnols  Arbol  à brea,  c’est-à-dire,  Arbre  à poix , parce 
que  sa  résine  sert  au  calfatage  des  navires. 

L’xVbilo  fut  décrit  par  Blanco,  qui  le  nomma  Icica  Abilo. 
Mais,  selon  Bennett,  la  description  faite  par  ce  botaniste  ne 
se  rapporte  ni  à un  Barsera,' ni  à un  Amyris,  ni  à un  Ca - 
narium.  Aussi  Ilanbury  et  Bâillon  émettent- ils  des  doutes 
sur  sa  détermination.  Toutefois,  Holmes  et  Bentley  et  Tri- 
men  attribuent  l’Élémi  de  Manille  au  Canarium  commune , 
L.  ( C . Mehenbcthene , Gaertn.  ; C,  Z ephyrinum,  Miq.). 

L’Elémi  de  Manille  se  présente  en  masses  molles,  blanc- 
jaunâtre  ou  blanc  grisâtre,  ayant  quelque  ressemblance  avec 
du  miel  blanc  de  qualité  inférieure,  ordinairement  salies  par 
des  matières  brunes  ou  rouges  et  par  divers  débris.  Cette 
résine  a une  odeur  poivrée  assez  forte,  non  désagréable,  mêlée 
d’une  odeur  de  citron  et  de  fenouil,  une  saveur  parfumée,  pi- 
quante. Traitée  par  la  benzine  et  examinée  au  microscope, 
elle  se  montre  composée  de  cristaux  en  aiguilles,  aisément 
dissociables.  Elle  se  ramollit  vers  100°  et  fond  ensuite  en  une 
résine  claire.  Elle  durcit  par  son  exposition  à l’air  et  se 
transforme  en  une  matière  moins  odorante,  jaune  clair,  d’as- 
pect gras  et  à cassure  lisse,  conchoïdale,  huileuse,  avec  quel- 
ques points  blanchâtres  : elle  offre  alors  quelques  uns  des 
caractères  de  la  Tacamaque  jaune  huileuse  de  Guibourt. 
Un  spécimen,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  possède  une 
odeur  assez  désagréable  de  Castoréum. 
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L’Elémi  de  Manille  a été  analysé  par  divers  chimistes, 
entre  autres  par  Bonastre,  Baup  et  Flückiger,  qui  l’ont 
trouvé  composé  d’une  matière  résineuse  et  d’une  huile 
essentielle  incolore,  odorante,  que  Flückiger  dit  être  for- 
tement dextrogyre.  Toutefois,  H.  Sainte-Glaire  Deville, 
ayant  examiné  une  essence  provenant  sans  doute  d’une  autre 
sorte  d’Élémi,  l’a  trouvée  fortement  lévogyre. 

La  matière  résineuse  contient,  suivant  Baup,  plusieurs 
principes  : 1°  une  résine  (Brèine)  soluble  dans  l’alcool  froid, 
et  cristallisable  en  prismes  rhombiques  obliques  ; 2"  une 
deuxième  résine  (Amyrine)  soluble  dans  l’alcool  bouillant; 
3° une  troisième  résine  (Bryoïdine)  cristallisable  en  aiguilles 
soyeuses,  fusible  à 135° , soluble  dans  l’éther  et  dans  360  par- 
ties d’eau  : 4°  une  matière  ( Breidine ) cristallisable  en  prismes 
rhomboïdaux,  fusible  à 100°  environ,  soluble  dans  l’éther  et 
dans  260  parties  d’eau. 

Flückiger  a trouvé  que  l’Amyrine  a pour  formule  : 
(G5  H8) 5 -f- H2  O et  que  la  formule  de  la  Bryoïdine  est 
(G9  H8) 4 -4-  3 H2  O, 


Autres  sortes  d’Ëléirti.  — On  trouve  parfois,  dans  le  commerce, 
diverses  résines  également  appelées  Èlémi.  Telles  sont  les  suivantes  : 

La  Résine  Elémi  du  Mexique,  attribuée  à Y Elaplirium  elemife- 
rum , Royle,  arbre  qui  croît  à Oaxaca  (Mexique).  Cette  résine  est  en 
masses  ou  en  fragments  irréguliers,  translucides  ou  plus  souvent 
opaques,  se  ramollissant  dans  la  bouche,  comme  le  Mastic  et  déga- 
geant une  odeur  térébenthinée  agréable. 

L’Elémi  de  Maurice,  attribué  au  Colophonia  Mauritiana, , DC.,  et 
qui,  selon  Hanbury,  ressemble  beaucoup  à l'Elémi  de  Manille. 

L'Élémi  de  Ceylan  ou  de  l'Inde*  dont  nous  avons  un  spécimen 
rapporté  au  Canariwn  balsamiferum  et  étiqueté  : « Résine  Malaka- 
koona,  venant  de  Ceylan.  » Celte  résine  est  en  fragments  irréguliers, 
formés  d'une  matière  d'un  blanc  grisâtre  terne,  semi-translucide,  à 
cassure  cireuse,  rappelant  celle  du  Bdellium  et  d'odeur  térébenthinée» 
un  peu  analogue  à celle  de  l'encens. 

L’Elémi  de  l'Afrique  orientale,  considéré  par  Hanbury  comme 
Y Èlémi  oriental  ou  Elémi  africain  des  anciens,  est  connu  sous  les 
noms  de  Lubdn  Meycti  et  de  Lubân  Matti  (ou  Mattee).  Il  est  fourni 
par  le  Yegaar  (Boswellia  Frereana,  Birdw.),  petit  arbre  des  collines 
calcaires,  situées  à l'ouest  du  cap  Gardafui. 

Le  Lubân  Matti  est  obtenu  par  incisions.  Il  se  présente  sous  forme 
de  larmes  ou  de  masses  stalactiformes,  soit  entières,  soit  brisées. 
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Lorsqu’elle  est  en  masses,  celte  résine  est  recouverte  d'une  sorte  de 
croûte  blanche,  d’aspect  crayeux,  surtout  dans  les  anfractuosités  et  sur 
la  face  qui  adhérait  à l'arbre.  Elle  a une  couleur  jaune  citrin  clair, 
une  saveur  douce,  térébenthineuse,  une  odeur  citronnée  agréable,  avec 
une  arrière-odeur  d’Oliban.  Sa  cassure  est  translucide , et  même 
transparente , conchoïdale,  brillante,  avec  un  éclat  gras.  Elle  se  dis- 
sout en  grande  par'.ie  dans  l’alcool  à 85°.  Flückigeren  a retiré  3,1  0/0 
d’une  huile  volatile  lévogyre,  ayant  l’odeur  de  la  drogue,  offrant  une 
densité  de  0,856  à 4-  16°  et  composée  d’un  hydrocarbure  de  la  formule 
G10  I11G,  uni  à une  huile  oxygénée. 

Le  Lubàn  Matti  paraît  être  surtout  consommé  en  Orient,  où  il  est 
usité  en  guise  de  Maslic.  11  arrive  parfois  en  Europe,  par  les  ports  de 
l’Yémen,  mêlé  aux  envois  d’Oliban. 


Tacamaques 

Guibourt  décrit,  sous  ce  nom,  un  certain  nombre  de 
résines,  dont  la  plupart  ne  se  trouvent  plus  dans  le  commerce 
et  qui  sont  fournies,  les  unes  par  des  Guttifères,  les  autres 
par  des  Térébinthacées.  Les  Tacamaques  des  Guttifères  ont 
été  déjà  décrites  (V.  t.  II,  p.  270).  Celles  qui  proviennent  des 
Térébinthacées  sont  les  suivantes  : 

1°  Tacamaque  des  Indes  occidentales  ou  Tacamaque 
rougeâtre  de  Guibourt  : en  morceaux  d'un  jaune  rougeâ  - 
tre ou  jaune  brun,  bosselés,  couverts  d’une  poussière  jaune  ou 
grise  ; leur  cassure  est  brillante,  mais  terne  et  blanchâtre  par 
places.  Cette  gomme  résine  est  soluble  dans  l’alcool;  elle  a 
une  odeur  forte  et  une  saveur  amère.  Elle  est  attribuée 
à Y Elaphrium  tomentosum,  Jacq.  (Amyris  tomentosa , 
Spreng.). 

2°  Tacamaque  jaune  huileuse.  — Cette  sorte  est  rap- 
portée au  Lubàn  Matti,  par  Hanbury,  qui  dit  s’étre  assuré, 
avecTaide  de  G.  Planclion,  de  l’identité  des  deux  drogues. 

Or,  selon  Guibourt,  la  Tacamaque  jaune  huileuse  est  en 
morceaux  demi-cylindriques,  huileux  ou  plus  souvent  irré- 
guliers, bosselés,  couverts  d’une  poussière  blanchâtre,  avec 
des  restes  d’une  écorce  jaunâtre , mince  ; ces  morceaux 
ont  une  cassure  huileuse,  jaune,  avec  des  points  blanchâ- 
tres; leur  odeur  est  aromatique,  leur  saveur  douce,  a 
peine  amère.  Cette  substance  se  pulvérise  d’abord,  puis  se 
Càuvet,  Mat.  méd.  t.  II.  24 
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ramollit  sous  la  dent;  l’alcool  la  dissout  presque  complè- 
tement. 

Cette  description  ne  concorde  guère  avec  celle  que  Han- 
bury fait  du  Lubân  Matti,  qu’il  dit  formé  intérieurement 
par  une  substance  'parfaitement  transparente , tandis  que 
Guibourt  y signale  la  présence  de  points  blanchâtres.  Il  est 
vrai  que  Hanbury  ajoute  que  certaines  larmes  de  Lubân 
Matti  offrent  des  débris  d’une  écorce  mince,  brune  et  pa- 
pyracée.  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  spécimens  pouvant 
être  rapportés  à la  sorte  décrite  par  Guibourt  : 

1°  Une  résine  en  larmes,  dont  la  grosseur  varie  de  celle  d'un  grain 
de  Maïs  à celle  du  pouce,  toutes  recouvertes  d'une  poussière  blanchâtre 
et,  les  unes  absolument  transparen'es,  avec  une  cassure  vitreuse,  les 
autres  à peine  translucides  et  à cassure  terne,  cireuse  : ces  dernières 
sont  souvent  salies  par  une  matière  noiràlre. 

2°  Une  résine  sans  indication  de  provenance,  const.tuée  par  une 
masse  stalacliforme,  ressemblant  absolument  au  Lubân  Matti  et  offrant, 
sur  l'une  de  ses  faces,  un  revêtement  formé  par  une  écorce  très  mince, 
papyracée,  d"un  jaune  brun  très  clair,  que  recouvre,  par  places,  un 
enduit  blanchâtre,  analogue  à celui  que  l’on  voit  sur  le  Lubân  Matti. 
Elle  diffère  de  celui-ci,  par  sa  cassure  blanc  jaunâtre,  non  transpa- 
rente, sauf  en  quelques  points,  et  offrant  un  éclat  gras,  brillant,  comme 
vernissé. 

3°  Des  fragments  éliquetés  : « Lubân  Matti,  importé  comme  sorte 
d'Oliban  et  reconnue  par  D.  Hanbury  comme  un  African  Elemi  ». 
Cetle  résine  est  d'un  jaune  très  clair,  translucide  et  dégage  une  odeur 
agréable, un  peu  analogue  à celle  du  Cumin.  Elle  diffère  du  Lubân 
Matti,  en  ce  que  la  plupart  de  ses  morceaux  ont  une  cassure  moins 
brillante,  plus  huileuse,  moins  transparente,  quelquefois  presque  terne. 
Certains  fragments  offrent  des  débris  d’une  écorce  brunâtre,  identique 
à celle  du  spécimen  n°  2. 

La  Tacamaque  huileuse,  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  une  sorte  de  Résine  animé , est  attribué  à Y Icica 
decandra. 

3°  Tacamaque  huileuse  incolore, de  Guibourt.  Elle  est, 
soit  en  bâtons  semi- cylindriques,  amincis  à leurs  extrémités, 
soit  « en  morceaux  et  en  grains  blancs  ou  d’un  blanc  jau- 
nâtre, transparents,  d’une  odeur  forte,  agréable,  d’une 
saveur  d’abord  parfumée,  puis  amère  » (G.  Planchon). 
Elle  est  fournie  par  plusieurs  Icica  de  la  Guyane,  surtout 
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par  Y I.guyanensis,  Aubl.  Elle  paraît  formée  de  deux  résines 
cristallines  (Bréanr,  Icicane)  et  d’une  résine  amorphe 
(Colophane). 

4°Tacamaque  jaune  terreuse,  de  Guibourt.  C’est  la  sorte 
commerciale.  Elle  est  en  masses  aplaties,  parfois  pourvues 
de  débris  d’écorces  d’un  gris  noirâtre  et  comme  farineuses 
en  dehors,  jaunes  ou  verdâtres,  ondulées  de  zones  blanches  à 
l’intérieur  ; son  odeur  est  térébinthacée,  sa  saveur  amère  et 
âcre.  Elle  est  fournie  par  Vie.  heptaphylla,  Aubl.  L’alcool 
la  dissout. 

Une  Tacamaque  terreuse,  que  nous  possédons,  est  d’un  blanc  gri- 
sâtre en  dehors,  plus  blanche  en  dedans,  où  elle  offre  des  zones  blan- 
ches, séparées  par  de  minces  couches  d’une  matière  jaune-soufre  très 
clair.  Ces  zones  sont  traversées  de  stries  fines,  perpendiculaires  aux 
faces.  La  cassure  de  ces  morceaux  de  résine  figure  assez  bien  celle 
des  croûtes  calcaires, qui  se  déposent  sur  des  parois  verticales. 


Caragne 

Guibourt  rapporte,  d’après  la  Pharmacopée  du  Wurtem- 
berg, que  cette  résine,  d’abord  tenace  et  ductile  comme  la 
poix,  devient  dure  et  fragile  en  vieillissant.  Elle  est  d’un  vert 
noirâtre,  possède  une  saveur  amère  et  dégage  une  odeur 
forte,  agréable,  surtout  quand  on  la  brûle.  On  l’apporte  delà 
Nouvelle-Espagne,  en  morceaux  cylindriques,  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  Roseau.  Celle  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce  se  présente  en  morceaux  irréguliers,  d’un  noir 
verdâtre,  creusés  de  quelques  anfractuosités  et  contenant  des 
débris  d’une  feuille  épaisse,  à nervures  droites,  parallèles, 
qui  ont  laissé  leur  empreinte  en  certains  points.  Cette  résine 
a une  cassure  terne,  comme  cireuse  et  une  odeur  forte,  peu 
agréable,  rappelant  à la  fois  cellesdu  Fenouil  et  du  Fenu-grec. 
Guibourt  l’attribue  à VAniba  guianensis , Aubl.  H.  Bâillon 
la  rapporte  à YAmyris  Car  aria , Humb.). 

H.  Bâillon  cite,  sous  le  nom  de  Ciragne  blanche,  une 
résine  produite  par  Vie  ica  (Amyris,  W.)  allissima , 
Aubl.,  que  l’on  appelle  vulgairement  Iciquieii  Cèdre  de  la 
Guyane. 
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La  résine  du  Cèdre  de  la  Guyane  se  présente  en  morceaux  de 
couleur  blond  foncé,  translucides,  fragiles,  à cassure  fortement  conchoï- 
dale,  vitreuse  et  transparente.  Elle  se  réduit  aisément,  sous  les  doigts, 
eu  une  poudre  blanche,  d’odeur  un  peu  citronnée-thérébenthineuse. 
Nous  ignorons  l’usage  de  cette  substance.  Elle  nous  paraît  pouvoir  rem> 
placer  la  Colophane. 


LÉGUMINEUSES 

PAPILIONACÈES 

Baumes  des  Myroxylon 


Nous  décrirons,  dans  cet  article,  plusieurs  substances 
balsamiques-résineuses,  qui  proviennent  de  plantes  très  voi- 
sines, rapportées  par  H. 
Bâillon  à son  groupe  des 
Toluifèrèes.  Ce  sont  les 
Baumes  du  Pérou , de 
Sonsonate,  et  de  Tolu. 

Baumes  du  Pérou.  — On 
désigne  sous  ce  nom , dans 
le  commerce,  deux  subs- 
tances différentes  : l’une 
liquide , brune  ou  brun 
noirâtre , appelée  Baume 

DU  PÉROU  LIQUIDE  , OU 

Baume  du  Pérou  noir  ; 
l’autre  concrète , blonde 
ou  jaunâtre , nommée 
Baume  du  Pérou  solide, 
ou  Baume  du  Pérou 

BLANC. 

Ces  deux  substances 
paraissent  fournies  par 
des  arbres  très  voisins, 
peut-être  par  le  même  arbre.  Toutefois,  la  seconde  est  au- 
jourd’hui très  rare,  sinon  introuvable,  et  l’on  ne  sait  rien  de 
précis  relativement  à son  origine. 


Fig.  510. 


Myroxylon  peruiferum. 
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Les  anciens  auteurs  disent  qu’elle  est  obtenue  par  incision 
de  l’écorce  du  Myrospermum  per uiferum,  L.,  f.  (fig.  516), 
arbre  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l’Equateur,  du  Pérou,  de 
la  Bolivie  et  du  Brésil.  Hanbury  dit  en  avoir  reçu  un  bel 
échantillon,  avec  spécimen  d’herbier,  et  qui  provenait  du 
Brésil.  II.  Bâillon,  qui  réunit  dans  une  même  espèce  les 
il/,  peruiferum  et  il/,  pubescens,  rapporte  cependant  que, 
selon  Triana,  le  il/,  pubescens  ne  sert  à l’extraction  d’aucun 
baume.  Ce  savant  dit,  néanmoins,  qu’il  a vu  de  petites  masses 
d’une  résine  balsamique,  provenant  de  cet  arbre,  mais  que 
cette  résine  semble  être  peu  utilisée.  Il  ajoute  que  le  bois 
du  il/,  peruiferum  est  imprégné  de  matière  odorante  et  que, 
pour  cette  raison,  on  le  brûle  dans  les  temples,  comme  par- 
fum, mais  qu’il  ne  fournit  pas  de  médicament.  Ce  bois,  qui  est 
« très  brun,  très  beau  et  d’une  couleur  charmante  » (Bâillon), 
parait  être  recherché  pour  l’ébénisterie. 

Il  se  peut  donc  que  le  Baume  du  Pérou  blanc  des 
anciens  ne  fût  pas  produit  par  le  il/,  peruiferum  et  fût  un 
baume  de  Tolu  de  qualité  supérieure.  Nous  montrerons  plus 
loin  que  les  arbres  producteurs  du  Baume  de  Tolu  et  du 
Baume  du  Pérou  liquide  sont  très  voisins  l’un  de  l’autre  et 
se  distinguent  seulement  par  de  faibles  caractères.  Aussi 
peut-on  admettre  qu’on  les  a confondus. 

Monardès  dit,  en  effet  (v.  H.  Bâillon),  que  le  baume  du 
Pérou  s’obtient  de  deux  manières  : 1°  par  incision  de  l’arbre; 
2°  par  décoction  de  fragments  du  tronc  et  des  branches,  dans 
de  l’eau  bouillante.  Or,  le  Baume  de  Tolu  s’obtient  par  inci- 
sion et  la  suite  de  cet  article  démontrera  que  le  Baume  du 
Pérou  noir  est  obtenu  à l’aide  d’un  procédé,  sans  doute  dif- 
férent de  celui  qu’indique  Monardès,  mais  qui  nécessite  aussi 
l’intervention  de  l’eau  bouillante.  D’ailleurs,  comme  le  font 
remarquer  Hanbury  et  Flückiger,  Monardès  n’était  pas  allé 
en  Amérique  et  il  peut  avoir  été  induit  en  erreur.  Hanbury  et 
Flückiger  font  remarquer,  d’autre  part,  que,  ni  l’écorce,  ni 
le  bois  du  il/.  Pereirce  ne  possèdent  d’odeur  aromatique  et 
que  la  gomme-résine  spontanément  exsudée  du  tronc  de  cet 
arbre  est  inodore.  Il  semble  donc  peu  probable  que  les  Baumes 
du  Pérou  solide  et  liquide  soient  produits  par  le  même  arbre. 

2i. 
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Quant  au  M.  peruiferum,  nous  avons  vu  que  cet  arbre 
peut  donner  une  résine  odorante,  mais  que  cette  résine  paraît 
être  sans  emploi  direct.  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
Baume  du  Pérou  blanc  des  anciens  ne  peut  guère  être 
confondu  avec  celui  que  l’on  nomme  Baume  de  Sonsonatc . 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  doutes,  au  sujet  de  l’origine  du 
Baume  du  Pérou  blanc,  voici  ce  que  l’on  sait  de  cette  subs- 
tance. 

Baume  du  Pérou  blanc,  solide.  — Ce  baume  paraît  dé- 
couler d’incisions  faites  à un  arbre  voisin  du  M.  peruiferum. 
D’abord  liquide  et  incolore,  il  durcit  avec  le  temps,  devient 
semi-fluide,  transparent  et  jaunâtre,  puis  brunit  et  se  con- 
crète. Il  est  alors  de  couleur  blond  rougeâtre,  avec  une 
cassure  esquilleuse,  se  ramollit  aisément  et  possède  une 
odeur  et  une  saveur  à peu  près  identiques  à celles  du  Baume 
do  Tolu,  mais  peut  être  plus  suaves. 

On  l’expédiait  jadis  dans  des  calebasses,  d’où  son  nom  de 
Bauyne  du  Pérou  en  coque.  Maintenant,  il  arrive,  soit 
dans  des  potiches  en  terre  recouvertes  de  tresses  dejonc  et 
pesant  15  à 20  kilogrammes,  soit  en  gallons  de  tùledu  poids 
de  40  à 50  kilogrammes  (Dorvault). 

Baume  du  Pérou  liquide  ou  noir  (Baume  de  San- 
Salvador).  — Ce  baume  est  fourni  par  le  Myroxylon  Pe- 
reiræ, Klotzsch  (Myrospermum  Pereiræ,  Roy  le  ; Myro  ■ 
spermum  Sonsonatense,  Œrst.  ; Toluifera  Balsamum , 
[3,  Pereiræ , H.  Baill  ),  arbre  de  15-17  mètres  de  hauteur, 
vivant  dans  l’Amérique  centrale,  le  Mexique  méridional,  1j 
Guatemala  et  surtout  abondant  à la  Cèle  du  Baume,  dans 
l’État  de  San -Salvador,  près  de  Sonsonate.  Comme  on  l’a  vu 
par  la  synonymie,  II.  Bâillon  distrait  cet  arbre  du  genre 
Myrospermum  et  le  rapporte  au  genre  Toluifera,  Miller, 
comprenant  le  Myr.  Toluiferum,  auquel  il  attribue  trois 
variétés  : 

a,  genuina , qui  produit  le  Baume  de  Tolu; 

[3,  Pereiræ,  qui  fournit  le  Baume  du  Pérou  liquide  et  le 
Baume  blanc  (Balsamo  blanco)  extrait  de  la  cavité  du  fruit; 

y , punctata  (Myrospermum  balsamiferum,J{.  et  Pav.; 
M.  peruiferum,  Lamb.,  DC.  ; M.  pubescens,  I)C.  ; My- 
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roxylon  punctatum,  Kl.  ; M.  pubescens  et  M.  peruife - 
rum , Du.),  qui  parait  ne  pas  produire  de  baume  commer- 
cial, comme  nous  l’avons  dit. 

H.  Bâillon  distingue  surtout  les  Toluifera  des  Myros- 
permum,  par  les  caractères  suivants  : 

Toluifera  : graine  lisse;  apicule  terminal  du  fruit  à 
sommet  tourné  en  bas  ; 

Myrospermum  : graine  ruminée  ou  creusée  d’anfractuo- 
sités cérébriformes ; apicule  terminal  du  fruit  à sommet 
tourné  en  haut. 

Le  Baume  du  Pérou  liquide  est  obtenu  par  deux  procédés, 
d’ailleurs  peu  différents  : 

1°  Selon  de  Martius,  on  le  prépare  de  la  manière  suivante  : • 
on  fait  des  incisions  à l’arbre;  on  y met  le  feu  et  l’on  recueille 
le  baume  à l’aide  de  chiffons,  que  l’on  introduit  dans  les 
entailles.  On  l’en  extrait  par  ébullition  des  linges  dans  l’eau; 
puis  on  le  purifie  par  fusion,  et  on  l’enferme  dans  des  cale- 
basses. Guibourt  admet,  au  contraire,  d’après  les  dires  de 
Bazire,  qu’on  l’obtient  par  des  incisions  faites  à l'arbre,  dont 
le  suc  découle  abondamment. 

2°  Suivant  Dorât,  on  l’obtient  par  le  procédé  suivant  : On 
bat  l’écorce  des  troncs  avec  un  maillet,  en  ayant  le  soin  de 
la  laisser  intacte  sur  4 bandes  longitudinales,  pour  ne  pas 
faire  périr  l’arbre;  5 ou  6 jours  après,  l’écorce  ainsi  préparée 
est  entaillée  en  long  et  en  travers,  puis  brûlée  avec  des  tor- 
ches. Au  bout  de  5 ou  7 jours,  l’écorce  se  détache  toute  seule 
ou  bien  on  l’enlève  et  les  plaies  produites  de  celte  manière 
sont  remplies  de  morceaux  d’étoffe,  qui  s’imbibent  du  suc 
sécrété  par  le  bois.  L’étoffe  saturée  est  d’abord  mise  dans  de 
l’eau  bouillante,  où  elle  se  débarrasse  de  la  majeure  partie  du 
suc;  puis  on  l’exprime,  pour  lui  enlever  ce  qu’elle  en  avait 
gardé.  Le  baume  obtenu  est  lavé  à l’eau  bouillante  et  enfin 
versé  dans  des  calebasses. 

On  voit  que  ce  procédé  diffère  peu  de  celui  que  Martius  a 
fait  connaître. 

Le  Baume  du  Pérou  noir  est  un  liquide  épais,  brun  foncé, 
d’odeur  forte,  très  agréable,  de  saveur  âcre  et  amère.  11 
parait  noir,  quand  on  le  voit  en  coupe  épaisse  ; étalé  en 
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couche  mince,  il  se  montre  d’un  brun  rougeâtre  et  transpa- 
rent. Sa  densité  varie  de  1,15  à 1,16.  Il  est  inaltérable  à 
l’air,  insoluble  dans  l’eau,  à laquelle  il  abandonne  pourtant, 
surtout  à chaud,  un  peu  d’acide  cinnamique  et  des  traces 
d’acide  benzoïqne.  L’alcool  dilué,  la  benzine,  l’éther,  les 
huiles  grasses  et  volatiles  en  dissolvent  une  faible  proportion  ; 
il  se  mélange  aisément  avec  l’alcool  absolu,  le  chloroforme, 
l’acide  acétique  et  l’acétone  ; l’essence  de  pétrole  ne  le  dis- 
sout pas. 

Une  partie  de  sulfure  de  carbone  se  mélange  bien  à trois 
parties  de  baume. 

Si  l’on  mêle,  au  contraire,  une  partie  de  baume  à trois 
parties  de  sulfure  de  carbone,  il  s’en  sépare  environ  38  0/0 
d’une  résine  noire,  cohérente.  Le  liquide  sulfo-carboné,  qui 
surnage,  est  brun  et  transparent  ; agité  avec  de  l’eau,  il 
cède  à celle-ci  de  l’acide  cinnamique  et  de  l’acide  benzoïque, 
que  l’on  peut  en  retirer  par  addition  d’une  faible  quantité 
d’ammoniaque.  Le  soluté  ammoniacal,  étant  concentré  par 
évaporation,  puis  traité  par  l’acide  acétique,  laisse  précipiter 
les  acides  cinnamique  et  benzoïque,  sous  forme  de  cristaux 
blancs.  Par  l’évaporation  du  sulfure  de  carbone,  la  solu- 
tion sulfo- carbonée  primitive  laisse,  comme  résidu,  un 
liquide  aromatique,  brunâtre  (Cinnaméine),  d’une  densité 
d’environ  1,1. 

La  Cinnaméine  (G16  H14  O2)  parait  être  un  Cinnamate 
benzilique,  qui,  d’après  Kraut  et  Kachler,  serait  le  prin- 
cipal constituant  du  baume.  Ce  principe  est  miscible  à 
l’alcool  et  à l’éther  ; il  bout  à 305°  et  se  décompose  alors 
partiellement.  Exposé  à l'air,  il  devient  acide,  à la  longue. 
Soumis  à l’action  prolongée  d’une  solution  alcoolique  de 
potasse,  il  s’en  sépare  du  Cinnamate  de  potasse  cristallisé 
et  il  reste  un  liquide  huileux  (Péruvine),  formé  par  de 
l’alcool  benzilique  et  du  toluol. 

La  résine  noire  séparée  par  le  sulfure  de  carbone  forme 
une  masse  amorphe,  cassante,  à réaction  acide,  n’offrant  pas 
l’odeur  du  baume,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  alcalis  caus- 
tiques, mais  précipitée  par  l’acétate  de  plomb.  En  la  fondant 
avec  de  la  potasse,  Kachler  en  a retiré  environ  les  2/3  de  son 


BAUMES  DES  MYROXYLON 


429 


poids  cl  ' acideProtocatèchique.  Par  distillation,  elle  fournit  de 
l’acide  benzoïque,  du  styrol  (C8H8)et  du  toluol  (G7 H8).  Selon 
Kachler,  le  Baume  du  Pérou  possède  la  composition  suivante  : 
ao.  cinnanique , 40  ; résine,  32  ; alcool  benzilique , 20. 

Flückiger,  auquel  nous  avons  emprunté  les  notions  chi- 
miques ci-dessus,  dit  que  ces  derniers  chiffres  ne  sont  pas 
tout  à fait  conformes. 

« On  peut  conclure  des  recherches  précédentes,  que  l’écorce 
« de  l’arbre  contient  une  résine  et  probablement  du  cinna- 
« mate  benzilique.  Ce  dernier  est  sans  doute  altéré  par  la 
« méthode  employée,  pour  recueillir  le  baume,  sur  la  Côte  du 
« Baume.  On  doit,  sans  doute,  à cette  méthode,  la  présence 
« d’acides  libres  dans  le  baume,  et  la  couleur  noire  de  cette 
cc  substance.  » (Flückiger.) 

Le  Baume  du  Pérou  noir  est  falsifié  par  addition  d 'alcool, 
d 'huiles  grasses  et  de  baume  de  Copahu. 

h' Alcool  est  reconnu  en  agitant  le  baume  avec  de  l’eau, 
qui  dissout  l’alcool  et  amène  une  diminution  du  volume  de 
la  substance. 

La  densité  du  baume  additionné  d’alcool  s’abaisse,  d’ail- 
leurs, proportionnellement  à la  quantité  de  l’alcool  ajouté. 

Les  Huiles  grasses,  autres  que  l’huile  de  Ricin,  sont 
séparées  par  agitation  du  mélange  avec  de  l’alcool,  qui  dis 
sont  le  baume  et  laisse  la  majeure  partie  de  l’huile. 

h' Huile  de  Ricin  est  décélée  par  le  moyen  suivant,  dû 
à Ulex,  de  Hambourg  : Mettez  dans  un  verre  de  montre 
10  gouttes  de  Baume  et  20  gouttes  d’acide  sulfurique  concen 
tré  ; mêlez,  puis  étendez  d’eau  : si  le  baume  est  pur,  on  obtient 
une  résine  cassante;  s’il  est  additionné  d’huile  de  Ricin,  la 
résine  est  d’autant  plus  molle  et  poisseuse,  que  la  proportion 
de  l’huile  était  plus  grande. 

La  Colophane,  la  Térébenthine,  le  Baume  de  Copahu, 
sont  reconnus  en  jetant  un  peu  du  baume  suspect  sur  une 
plaque  cïe  fer  rougie  au  feu  : l’odeur  des  substances  ajoutées 
se  développe  et  est  facilement  perçue. 

Pour  le  Baume  de  Copahu,  Ulex  recommande  le  procédé 
ci-après  : Chauffez  le  baume  à 190°,  dans  un  bain  d’huile, 
jusqu’à  ce  qu’il  donne,  par  distillation,  quelques  gouttes  d’un 
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liquide  huileux,  qui  se  solidifie  par  formation  de  cristaux 
d’acide  cinnamique.  Si  le  baume  est  impur,  les  cristaux 
nagent  dans  l’essence  de  Copahu.  Si  l’on  sature  l’acide 
cinnamique  avec  une  solution  de  potasse  et  qu’on  filtre,  le 
résidu  détone  par  addition  d’iode,  s’il  contenait  de  l’essence 
de  Copahu. 

Le  Baume  du  Pérou  solideest  rarement  employé;  le  Baume 
liquide  sert  comme  parfum  ; on  en  fait  une  teinture,  un  sirop  ; 
il  entre  dans  la  Thériaque  et  dans  diverses  préparations. 

Baume  blanc  de  Sonsonate. — Dans  l’état  de  San -Salvador,  on 
donne  le  nom  de  Balsamo  blanco  à une  substance  rési- 
neuse, contenue  dans  des  lacunes  du  péricarpe  des  fruits  du 
Myroxylon  Pereiræ.  Ces  lacunes  sont  situées  entre  la 
graine  et  l’endocarpe. 

Le  fruit  du  M.  Pereiræ  est  sec,  indéhisent,  monosperme, 
(rarement  disperme),  allongé  et  subréniforme,  renflé  à son 
extrémité  supérieure,  dont  le  sommet  appointi  est  tourné  en 
bas  et  comprimé  bilatéralement,  au- dessous  de  la  loge  sémi- 
nifère.  Ce  fruit  offre  l’aspect  d’une  samare  rétrécie  à sa  base 
en  un  pédicelle  cylindrique,  grêle;  des  deux  ailes  de  cette 
samare,  la  postérieure  est  plus  large  et  se  prolonge  plus 
haut  que  l’antérieure.  La  semence  est  séparée  de  la  paroi 
interne  de  l’endocarpe  par  la  couche  résineuse,  et  maintenue, 
par  cette  dernière,  dans  sa  position  normale. 

Dans  les  fruits  frais,  la  matière  résineuse  est  liquide  ou 
semi-liquide,  d’un  jaune  d’or  et  d'une  odeur  suave,  rappe- 
lant celle  du  Mélilot.  Dans  les  fruits  secs,  du  commerce,  elle 
est  dure,  cassante  et  de  couleur  un  peu  plus  foncée. 

Le  Baume  de  Sonsonate  est  extrait  par  expression  des 
fruits  frais.  Selon  G.  Planchon,  on  l’exporte  dans  des  cru- 
ches de  terre  recouvertes  d’une  natte.  Ce  baume  semble 
donc  être  le  même  que  celui  qui  a été  décrit  ci-dessus, 
d’après  Dorvault,  sous  le  nom  de  Baume  du  Pérou  solide. 

11  se  présente  sous  forme  d’une  substance  de  consistance 
térébenthineuse,  épaisse,  grenue,  de  couleur  blonde  et  qui, 
avec  le  temps,  se  sépare  en  deux  couches  : une  supérieure 
fluide,  une  inférieure  cristalline,  opaque,  soluble  dans  l’alcool. 
Suivant  Stenhouse,  cette  dernière  contient  une  résine  neutre 


BAUMES  DE  MYROXYI.ON 


431 

( Myroxocar  pine  : G*4  H34  O3),  cristallisant  en  prismes  inco- 
lores, minces,  longs  de  près  de  3 centimètres  et  qui  appar- 
tiennent au  système  bi-oblique. 

Par  digestion  du  fruit,  dans  un  liquide  alcoolique,  on 
obtient  une  matière  appelée  Balsamito. 

Le  Baume  de  Sonsonate  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
plus  soluble  dans  l’éther.  Il  contient  une  matière  grasse, 
provenant,  sans  doute,  des  semences  et  qui  en  a été  extraite 
par  l’expression  des  fruits. 

Baume  de  Tolu.  — Ce  Baume  découle  spontanément  et  surtout 
par  incision  du  Myroxylon  Toluifera,  H.  B.  K.  ( Myros - 
permum  Toluiferum,  A.  Ricli.  ; Toluifera  Balsamum , 
AJill.,  L.;  Toi.  Balsamum , a,  genuina , H.  Baill.  ; My- 
rosp.  Ilanburyamcm,  Kl.),  arbre  toujours  vert,  de  20  à 25 
mètres  de  hauteur  et  dont  les  branches  les  plus  basses  sont 
souvent  à 10  ou  20  mètres  du  sol.  Cet  arbre  habite  la  Colom- 
bie (Turbaco,  Rio-Magdalena,  Maranhon)  et  le  Vénézuéla  ; 
il  parait  avoir  été  introduit  aux  Antilles,  notamment  à Cuba. 

Pour  recueillir  le  Baume,  on  pratique  à l’arbre  des  inci- 
sion en  forme  de  Y et,  à la  pointe  de  ce  V,  l’on  pratique 
une  cavité,  dans  laquelle  on  fixe  une  calebasse  delà  grandeur 
d’une  tasse  à thé.  D’autres  fois,  on  laisse  le  Baume  découler 
jusqu’au  bas  de  l’arbre,  où  on  le  reçoit  sur  de  grandes  feuilles 
d’une  espèce  de  Calatliea.  Les  incisions  faites  à un  même 
arbre  peuvent  atteindre  le  nombre  de  vingt  et  l’extraction 
du  Baume  s’cft’ectue  pendant  au  moins  S mois  de  l’année. 
Quand  le  bas  de  l’arbre  est,  pour  ainsi  dire,  criblé  d’inci- 
sions, le  récolteur  en  pratique  d’autres,  à l’aide  d’une  échelle. 
Il  esta  croire  que  la  matière  résineuse,  ainsi  enlevée  à l’arbre, 
n’est  pas  le  résultat  exclusif  d’une  excrétion,  car,  à la  longue, 
l’arbre  s’épuise  et  son  feuillage  devient  moins  touffu. 

Le  Baume  ainsi  récolté  était  jadis  expédié  dans  des  cale- 
basses ou  dans  des  potiches.  Il  vient  maintenant  dans  des 
boîtes  en  fer-blanc  du  poids  d’environ  3 kilogrammes. 

A l’état  récent,  il  a la  consistance  d’une  térébenthine  épaisse 
et  glutineuse,  d’un  brun  clair.  Il  devient  ensuite  grenu,  plus 
ferme  et  de  couleur  fauve  ou  rousse.  Son  odeur  est  alors  très 
suave  et  rappelle  celle  du  benjoin  et  de  la  vanille.  Sa  saveur 


432 


LÉGUMINEUSES  - PAPILIONACÉES 

est  douce  et  parfumée.  Si  on  le  conserve  longtemps,  il  durcit, 
devient  sec,  cassant,  cristallin,  très  friable  et  de  couleur 
brun  rougeâtre;  mais  il  se  ramollit,  même  à la  chaleur  de  la 
main,  et  coule  comme  de  la  poix.  En  couche  mince,  il  est 
transparent.  Les  vieux  échantillons  offrent  une  cassure  bril- 
lante et  cristalline,  une  couleur  ambrée  foncée  et  une  odeur 
plus  délicate,  quoique  plus  faible  ; en  même  temps,  la  saveur 
est  devenue  un  peu  âcre,  ce  que  l’on  attribue  à la  trans- 
formation partielle  de  son  essence  en  acide  cinnamique.  Ce 
vieux  baume,  écrasé  entre  deux  lames  de  verre  chauffées, 
se  montre  composé  d’une  grande  quantité  d’acide  cinnamique. 

Le  Baume  de  Tolu  se  trouve,  dans  le  commerce,  sous  deux 
états  : 1°  wow,  c’est-à-dire,  récent;  2°  sec.  C’est  sous  ce 
dernier  état  qu’il  se  présente  le  plus  souvent  ; mais  sa  consis- 
tance n’est  jamais  alors  bien  grande  ; il  suffit,  en  effet,  delà 
moindre  élévation  de  température,  pour  le  rendre  coulant  et 
lui  faire  prendre  la  forme  du  vase  qui  le  renferme. 

Distillé  avec  de  l’eau,  le  Baume  de  Tolu  fournit  1 0/0  d’une 
sorte  d’huile  essentielle,  appelée  Tolène  (G10  LI1G)  ; cette 
essence  bout  vers  170°  et  s’oxyde  rapidement  à l’air. 

Par  distillation  destructive,  il  donne  divers  principes, 
entre  autres  du  Phénol  et  du  Styrol. 

Il  contient,  en  outre,  de  Y acide  cinnamique , mais  pas 
d’acide  benzoïque,  selon  Caries  ; toutefois,  Busse  dit  y en 
avoir  trouvé.  Kopp  en  a séparé  deux  résines  (oc,  [3),  aux- 
quelles il  donne  les  formules  ci-après  : 

Résine  a = G18  H1S  O4  Résine  p = C18  H20  O 

11  ne  renferme  pas  de  cinnaméine,  ni  de  styracine. 

Le  Baume  de  Tolu  est  soluble  dans  l’acide  acétique,  l’acé— 1 
tone,  l'alcool,  le  chloroforme,  la  potasse  caustique;  il  est  moins 
soluble  dans  l’éther,  à peine  soluble  dans  les  huiles  volatiles, 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  la  benzine.  11  ne 
se  mêle  aux  corps  gras,  qu'à  l’aide  d’un  intermède  (cire\ 
alcool , glycérine). 

Selon  Gerhardt,  la  petite  quantité  de  matière  huileuse 
qu’il  renferme  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  perd  l’état  mou 
sont  deux  caractères  qui  le  distinguent  du  Baume  du  Pérou. 
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On  falsifie  fréquemment  le  Baume  de  Tolu,  avec  de  la 
colophane,  de  la  térébenthine  et  des  résines.  Cette  fraude 
est  décelée  par  l’odeur,'  que  répand  le  baume  en  brûlant. 

Selon  Ulex,  le  Baume  pur,  traité  par  l’acide  sulfurique 
cencentré,  fournit  une  liqueur  rouge-cerise,  sans  dégagement 
d’acide  sulfureux.  S’il  est  additionné  de  colophane,  il  dégage 
de  l’acide  sulfureux  et  la  liqueur  devient  d’un  brun  noirâtre. 

Si  l’on  traite,  par  le  sulfure  de  carbone,  le  baume  addi- 
tionné de  colophane,  celle-ci  est  dissoute  et  le  sulfure  n’en- 
iève  au  baume  que  de  l’acide  cinnamique  (Flückiger). 


Écorce  d’Alco moque 

L’écorce  de  ce  nom  est  produite  par  le  Bowdichia  virgilioides, 
H.  B.  K.,  arbre  de  Vénézuéla,  découvert  près  de  l'embouchure  de 
l’Orénoque. 

Elle  est  en  morceaux  aplatis  ou  légèrement  cintrés,  épais  de  6 à8  mi'- 
limètres,  d’un  brun  foncé  au  dehors  et  pourvus  de  verrues  couleur  de 
rouille,  avec  des  crevasses  longitudinales  et  transversales,  creusées 
dans  le  suber;  celui-ci  se  détache  parfois  et  met  à nu  un  parenchyme 
brun  rougeâtre.  La  face  interne  est  jaunâtre  et  striée  en  long. 

Celte  écorce  a une  texture  grenue,  dans  les  trois  quarts  de  son 
épaisseur  et  feuilletée  dans  sa  portion  interne  et  libérienne.  Sa  sec- 
tion transversale  se  montre  composée  des  éléments  ci-après  : suber 
épais,  à cellules  minces,  entremêlées  de  cellules  contenant  une  matière 
brune  résineuse  ; le  parenchyme  cortical  offre  des  groupes  de  cellules 
pierreuses,  disséminées  dans  un  tissu  formé  de  cellules  minces,  à con- 
tenu brun  rougeâtre.  Au  voisinage  du  liber,  les  groupes  de  cellules 
pierreuses  forment  des  sortes  cl'üots  quadrilatères,  disposés  en  cou- 
ches alternant  avec  le  parenchyme,  en  même  temps  qu’ils  sont  rangés 
en  séries  radiales.  Dans  le  liber,  ces  îlots  sont  rapidement  envahis 
par  des  fibres,  qui  finissent  par  se  substituer  aux  cellules  pierreuses; 
ils  alternent,  d’ailleurs  aussi,  avec  un  parenchyme  analogue  à celui 
de  la  couche  corticale. 

L’écorce  d’Alcornoque  est  amère  et  astringente.  On  l’a  préconisée 
comme  un  spécifique  de  la  phtisie  et  comme  un  succédané  de  l'Ipéca- 

cuanlia. 


Genêts  et  Cytises 

La  plupart  des  plantes  du  genre  Genista,  L.,  possèdent  des 
propiétés  cathartiques.  On  cite  principalement,  dans  nos 
contrées,  le  Genêt  des  teinturiers  (G.  tinctoria , L.),  le  Genêt 

Cauvkt,  Mat.  mèd.,  t.  II.  <5 
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purgatif  (G.  purgeons,  DG.),  le  Genêt  herbacé  (G.  sagittalis, 
L.),  le  Genêt  d’Espagne  ( G . juncea , Desf.)  et  le  Genêt  à balais 
(G.  scoparia , Lamk.).  Ce  dernier  est  surtout  usité,  en  An- 
gleterre, comme  hydragogue. 

Le  Genêt  à balais  est  un  arbrisseau  vivant  dans  les  bois  et 
dans  les  landes  sablonneuses  de  beaucoup  de  contrées  de 
l’Europe  ; sa  hauteur  varie  de  50  centimètres  à 1"’,50.  On 
emploie  ses  sommités  ou  ses  jeunes  pousses  herbacées,  sous 
forme  de  décoction  ou  bien  l’on  prépare,  avec  son  suc,  une 
alcoolature,  que  l’on  dit  très  active. 

Stenhouse  a découvert,  dans  les  jeunes  pousses  de  cette 
plante,  deux  principes  immédiats,  de  propriétés  bien  diffe- 
rentes : la  Scoparine  et  la  Spartèine. 

La  Scoparine  (G21  H22  Oi0)  est  un  corps  neutre  ou  légè- 
rement acide,  cristallisant  en  houppes  jaunâtres  ou  en  cris- 
taux jaunes  étoilés,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  dans 
l’alcool.  D’après  Iilasiwetz,  la  Scoparine  est  un  corps  analogue 
à la  Quercétine  ; fondue  avec  la  potasse,  elle  se  dédouble,  en 
effet,  en  Phloroglucine  (G6  HG  O3)  et  en  acide  Pyroca- 
tèdnque  (2  G7  H6  O4),  en  même  temps  qu’il  se  forme  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau. 

Ce  principe  a été  préconisé  comme  diurétique,  à la  dose  de 
25  à 30  centigrammes. 

La  Spartèine  (G15  H26  Az2)  est  un  alcaloïde  huileux,  in- 
colore, plus  dense  que  l’eau,  qui  la  dissout  à peine.  Elle 
bout  à 287°  et  distille  à 180-181°,  sous  une  pression  de 
20  millimètres.  Le  brome  la  transforme  en  une  masse  rouge 
résineuse;  liode,  en  solution  éthérée,  la  convertit  en  un 
periodure  (G15  H26  Az2  l3),  qui  cristallise,  dans  l’alcool,  en 
belles  aiguilles  vertes.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  sur- 
tout avec  l’acide  sulfurique  en  excès,  pour  donner  des  sels 
cristallisables,  très  amers. 

La  Spartèine  est  un  poison  violont  : une  seule  goutte  suf- 
fit pour  tuer  un  Lapin. 

Selon  Nothnagel,  ses  effets  physiologiques  se  rapprochent 
de  ceux  de  la  Goniine.  Toutefois,  G.  Sée  dit  qu'elle  agit  sur 
le  cœur,  sans  affecter  la  digestion,  ni  le  système  nerveux. 
Le  sulfate  de  Spartèine , employé  à la  dose  ;de  10  centi- 
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grammes,  parait  avoir  une  action  analogue  à celle  de  la 
Digitale  et  de  la  Gonvallamarine,  mais  plus  prompte  et  plus 
durable. 

Le  sulfate  de  Spartéine  semble  indiqué,  lorsque  le  myo- 
carde a fléchi,  soit  par  altération  de  son  tissu,  soit  quand  il 
est  insuffisant,  pour  compenser  les  obstacles  à la  circulation. 
Lorsque  le  pouls  est  irrégulier,  intermittent,  arrythmique, 
le  sulfate  de  spartéine  rétablit  rapidement  le  type  normal. 
Quand,  enfin,  la  circulation  est  ralentie,  ce  médicament  paraît 
obvier  immédiatement  au  trouble  fonctionnel,  tout  en  aug- 
mentant ou  maintenant  la  force  acquise  du  muscle  (G.  Sée). 

Reinsch  a signalé  aussi,  dans  le  Genêt  à balais,  la  présence 
d’un  principe  amer,  cristallisable,  encore  peu  connu. 

La  décoction  des  sommités  de  cette  plante  (15  à 30  pour 
1000)  est  prescrite  contre  l’hydropisie  avec  albuminurie,  à 
la  dose  de  2 cuillerées  à bouche,  toutes  les  heures. 

Le  Cytise  des  Alpes  ( Cytisus  alpinus,  L.)  et  le  Cytise 
faux  Ébénier  ou  Aubours  (C.  Laburnum , L.)  sont  réputés 
éméto-cathartiques  et  diurétiques.  Leurs  fleurs,  employées 
en  place  de  celles  du  faux  Acacia,  pour  la  confection  de 
beignets,  ont  déterminé  des  empoisonnements  graves,  parais- 
sant dus  à l’un  ou  l’autre  des  alcaloïdes,  que  l’on  a nommés 
Cytisine  et  Laburnine. 

La  Cytisine  (G20  H27  Az3  O)  fut  trouvée  par  Chevallier  et 
Sassaigne,  dans  les  graines  de  l’Aubours,  sous  forme  d’une 
matière  amorphe,  blanc  jaunâtre,  déliquescente  et  véné- 
neuse, ayant  l’apparence  de  la  gomme  arabique.  Husemann  et 
Marmé  l’ont  obtenue  à l’état  de  cristaux  non  déliquescents, 
de  saveur  amère,  puis  caustique,  fusibles  à 154°,  et  se  subli- 
mant en  longues  aiguilles.  Cet  alcaloïde  déplace  l’ammoniaque 
de  ses  combinaisons  ; il  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
faible  ; l’éther,  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de 
carbone  le  dissolvent  à peine.  L’eau  bromée  et  l’iodomer- 
curate  dépotasse  le  précipitent  en  jaune  orangé;  l’acide  ni- 
trosulfurique  le  colore  aussi  en  jaune  orangé. 

La  Cytisine  est  vénéneuse  ; elle  provoque  des  vomisse- 
ments et  détermine  la  mort  par  asphyxie. 

La  Laburnine  est  retirée  des  gousses  et  des  graines  non 
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mûres  des  Cytises.  Elle  parait  être  un  amide.  Elle  ne  bleuit 
pas  le  tournesol  et  elle  ne  se  combine  pas  aux  acides  ; la  po- 
tasse en  dégage  de  l’ammoniaque.  Elle  se  présente  en  gros 
prismes  rliomboïdaux,  solubles  dans  l’eau,  moins  solubles 
dans  l’alcool,  presque  insolubles  dans  l’éther.  Elle  est  très 
vénéneuse. 


Semences  de  Fenugrec 

Le  Fenugrec  ( Trig“onella  fœnum-græcuyn,  L.)  est  une 
plante  annuelle,  cultivée  pour  ses  semences  mucilagineuses, 
«à  odeur  forte,  spéciale,  non  désagréable,  déjà  signalée  dans 
l’écorce  mucilagineuse  de  l’Orme  rouge  (v.  t.  I,  p.  552). 

Les  semences  de  Fenugrec  sont  rhomboïdales,  jaunes, 
demi-transparentes.  L’éther  en  extrait  une  huile  grasse, 
amère  et  fédide.  L’alcool,  ajouté  à une  solution  concen- 
trée de  l’extrait  aqueux,  en  précipite  environ  28  0/0  d’une 
matière  mucilagineuse.  Cette  matière  est  produite  par  une 
couche  de  cellules  à parois  cornées,  à peine  distinctes  dans 
la  graine  sèche.  De  Lanessan,  qui  a donné  une  bonne  sec- 
tion transversale  des  téguments  du  Fenugrec,  est  porté  à 
croire  que  cette  couche  est  formée  par  un  albumen  réduit. 
Outre  que,  en  général,  les  Légumineuses  sont  apérisper- 
mées,  la  constitution  même  de  la  figure  donnée  par  de  La- 
nessan tend  à montrer  que  la  portion  mucilagineuse  appar- 
tient au  légume. 

En  effet,  en  examinant  cette  figure,  on  y voit  de  dehors 
en  dedans  : 1°  une  couche  épidermique;  2°  une  couche  de 
cellules  en  palissade,  très  grandes;  3°  une  zone  de  4-5  séries 
de  cellules  du  parenchyme.  (Ces  diverses  parties  semblent 
appartenir  au  testa,  qui  aurait  ici  une  composition  analogue 
à celle  d’une  feuille);  4°  au-dessous  de  ce  parenchyme, 
se  voit  une  série  simple  de  cellules  nettement  distinctes,  par 
leur  dimension  et  leur  forme,  qui  rappellent  celles  des  cellules 
épidermiques  du  testa;  5°  cette  couche  recouvre  une  zone 
relativement  épaisse,  formée  de  cellules  cornées,  dont  les 
plus  extérieures  seules  ont  des  contours  définis  et  que  l’on 
doit  rapporter  à un  parenchyme  (analogue  à celui  du  testa. 
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Cette  zone,  qui  constitue  la  portion  mucilagineuse  de  l’en- 
veloppe, est  exactement  appliquée  sur  le  tissu  cotylédonaire 
et,  par  suite,  nous  paraît  constituer  le  tegmcn  de  la  graine, 
avec  la  couche  simple  (n°  4)  qui  la  surmonte. 

La  poudre  des  semences  de  Fenugrec  était  jadis  réputée 
émolliente  et  résolutive.  C’est  à ce  titre  que  ces  semences 
entrent  dans  la  composition  de  Y Huile  de  mucilage  et  dans 
les  Farines  résolutives.  Les  Arabes  les  emploient  comme 
aphrodisiaques. 


Indigo 


L’Indigo  est  une  matière  colorante  bleue,  extraite  de 
diverses  especes  de  plan- 
tes, appartenant  à plu- 
sieurs familles.  11  est 
surtout  fourni  par  des 
Légumineuses  du  genre 
Indigofera,  L.  (fig. 

517),  dont  voici  les  ca- 
ractères : calice  à 5 dents 
aiguës  ; étendard  ar- 
rondi ; ailes  aussi  lon- 
gues que  la  carène,  qui 
est  gibbeuse  ou  éperon  - 
née  ; étamines  diadel- 
phes  ; style  filiforme, 
glabre;  gousse  cylin- 
drique ou  tétragonale, 
droite  ou  recourbée; 
semences  ovoïdes,  tron- 
quées et  comme  cubi- 
ques, séparées  par  des 
étranglements  de  la 
gousse  ; feuilles  impa- 
ripinnées,  i-3-multifo- 
liolées. 


Fig.  517.  — Indigotier. 


Les  Indigofera  producteurs  de  l'Indigo  sont  les  suivants  : 

I.  tinctoria , L.,  cultivé  dans  presque  tous  les  pays  chauds,  surtout 
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dans  l’Inde,  à Java,  en  Chine,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  au  Sénégal, 
dans  l'Afrique  centrale,  dans  l’Amérique  du  Sud. 

I.  Anil,  L.,  ordinairement  appelé  Indigotier  bâtard , espèce  ori- 
ginaire de  l'Inde  et  naturalisée  en  Amérique. 

I.  argentea,  L.,  cultivé  en  Égypte,  en  Arabie  et  dans  l’Inde. 

I.  Caroliniana,  dont  on  devrait  essayer  la  culture  en  Europe. 

Les  I.  disperma,  I.  pseudo-tinctoria,  I.  hirsuta,  I.  angusti fo- 
lia, I.  tri  foliota,  I.  sericea,  I.  cytisoides,  I.  glabra,  I.  glauca,  etc. 
sont  cultivés  aussi,  mais  moins  communément. 

L’/.  tinctoria  fournit  abondamment  un  Indigo  de  qualité  médiocre. 
Les  I.  Anil,  I.  argentea , I.  disperma  produisent  un  Indigo  moins 
abondant,  mais  de  très  bonne  qualité. 

Ou  retire  aussi  de  l’Indigo  de  plusieurs  autres  Légumineuses  ; telles 
sont  : les  Galega  officinalis,  L.,  et  Gai.  tinctoria,  W.  ; le  Podaly- 
ria  tinctoria,  W.  ; le  Cytisus  spinosus,  L.  ; le  Trifolium  pratense. 
Ces  plantes  ne  sont  guère  exploitées.  Les  végétaux  ci-après  servent 
aussi  parfois  à l’extraction  de  l'Indigo,  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
utilisés  directement  en  teinture  : \e  Polygonum  t inctorium,  Lour.  et 
le  P.  Chinense,  ainsi  que  l'Isatis  indigotica  (Tein-ha  ou  Tein-Cliing 
des  Chinois)  sont  employés  en  Chine;  selon  Robert  Fortune,  le  der- 
nier surtout  fournit  un  Indigo  pâteux,  réservé  pour  la  teinture  du  coton 
et  pour  colorer  les  thés  verts;  le  Nerium  tinctorium , Rotll,  est  ex- 
ploité à Salem;  les  Indiens  du  Mexique  emploient  le  Sericographis 
Mohitli  en  teinture  et  pour  se  peindre  le  corps;  VEupatorium  tinc- 
torium est  cultivé  en  Algérie.  Enfin,  pendant  le  blocus  continental, 
sous  le  premier  Empire,  on  cultiva  l'Isatis  tinctoria,  L.,  plante  com- 
mune en  Europe  et  qui  fournit  un  Indigo  d'assez  bonne  qualité. 

Le  mode  d’extraction  de  l’Indigo  varie  avec  les  localités  : 

1°  Au  Bengale  et  au  Sénégal,  on  fauche  les  plantes  au 
moment  de  la  floraison,  on  les  dispose  par  couches,  dans 
des  cuves  en  maçonnerie,  appelées  trempoires  et  on  les  fait 
macérer  dans  environ  3 fois  leur  poids  d’eau.  Lorsque,  au 
bout  de  quelques  heures,  la  fermentation  s'est  établie,  la  sur- 
face de  l’eau  se  couvre  d’une  écume  violacée  et  d’une  pellicule 
cuivrée.  Le  liquide  est  alors  soutiré  et  conduit  dans  une  autre 
cuve  nommée  batterie , où  on  l’agite  avec  des  bâtons  ou  des 
palettes.  Sous  cette  action,  la  liqueur  bleuit  et  laisse  déposer 
des  flocons  d’indigo.  On  accélère  la  précipitation  de  ce  dernier, 
en  ajoutant  au  liquide  un  peu  d’eau  de  chaux.  L’Indigo  étant 
séparé  par  décantation,  on  le  recueille,  on  l’égoutte  et  on  le 
fait  bouillir,  avec  de  l’eau,  pour  lui  donner  plus  de  cohésion. 
Enfin,  le  dépôt  ainsi  obtenu  est  égoutté,  puis  soumis  à la 
presse  et  divisé  en  pains. 
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2°  Sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  l’Archipel  indien, 
on  sépare  les  feuilles  des  tiges  et  on  les  fait  sèclier  au  soleil  ; 
puis,  on  les  comprime  fortement  et  on  les  emmagasine.  Au 
bout  de  3 semaines,  ces  feuilles  sont  concassées  et  mises  à 
macérer  pendant  2 ou  3 heures,  dans  la  trempoire,  avec  3 ou 
4 fois  leur  volume  d’eau.  Le  liquide  filtré  est  conduit  dans  la 
batterie , où  il  est  vivement  agité  et  additionné  de  un  demi- 
litre  d’eau  de  chaux,  par  kilogramme  de  feuilles  sèches.  Le 
dépôt  est  traité  comme  dans  le  premier  procédé,  puis  entassé 
dans  des  barriques,  où  il  subit  une  seconde  fermentation, 
pendant  laquelle  il  se  recouvre  d’une  efflorescence  blanche. 
On  le  fait  ensuite  sécher  définitivement. 

3°  Les  Chinois,  ainsi  que  les  indigènes  de  Java  et  des 
Philippines  traitent  la  plante  entière  ou  triturent  et  pétrissent 
les  feuilles  fraîches,  avec  de  la  terre  glaise  et  teignent  direc- 
tement avec  ce  mélange  (Penneticr). 

4°  Les  nègres  de  l’Afrique  centrale  pilent  les  feuilles, 
avant  la  floraison  et  en  font  des  boules,  objet  d’un  grand 
commerce  à l’intérieur. 

Bernardin  dit  que  cet  Indigo  parait  de  bonne  qualité  et 
devrait  être  essayé  en  Europe. 

La  diversité  de  l’origine,  des  procédés  employés  et  surtout 
des  soins  apportés  à la  fabrication  de  l’Indigo  déterminent  né-  • 
cessairement  des  différences  dans  la  nature  de  cette  substance, 
selon  la  localité  productrice.  Il  en  résulte  un  grand  nombre  de 
sortes  commerciales,  désignées  chacune  par  un  nom  particu  - 
lier  et  dont  il  est  inutile  d’exposer  ici  les  caractères. 

L’Indigo  du  commerce  se  présente  sous  forme  de  pains 
cubiques,  de  fragments  diversiformes  et  de  boules  ou  d’olives 
irrégulières,  de  grosseur  variable. 

Sa  couleur  varie  du  bleu  clair  au  bleu  violet,  au  bleu 
cuivré,  au  bleu  noirâtre  ou  au  bleu  verdâtre.  Il  existe,  dans 
la  collection  de  la  Faculté  de  Lyon,  un  Indigo  d’Australie, 
qui  a une  coloration  grisâtre,  tirant  sur  le  bleu  ardoisé. 

L’Indigo  de  bonne  qualité  est  léger,  insipide  et  inodore  : 
mais  à chaud  ou  en  grandes  masses,  il  exhale  une  odeur  spé 
ciale.  Sa  cassure  est  terne,  puis,  homogène  ; sa  pâte  est 
sèche,  friable;  il  happe  à la  langue  et  prend  un  éclat  cuivré, 


440 


LEGUMINEUSES  - l’APILIONACl'ES 


lorsqu’on  le  frotte  avec  le  dos  de  l’ongle.  Projeté  sur  des 
charbons  ardents,  il  dégage  des  bulles  de  vapeurs  pourpres, 
formées  par  de  l’ Indigotine,  et  laisse  un  résidu  charbonneux. 

L’Indigo  n’est  pas  un  principe  immédiat  ; il  est  constitué 
par  une  matière  colorante,  additionnée  de  substances  diver- 
ses. Ceci  se  conçoit,  en  raison  des  procédés  à l’aide  desquels 
on  le  prépare.  Outre  sa  matière  bleue  spéciale  ( Indigotine ), 
il  contient  d’ordinaire  aussi  des  matières  extractives,  rouges 
ou  brunes,  qui  lui  communiquent  des  propriétés  importantes. 
La  proportion  de  ces  principes,  appelés  Indigo  rouge  et 
Indigo  brun , varie  avec  les  sortes.  Gomme  ils  donnent  aux 
étoffes  des  teintes  à nuances  renforcées,  très  appréciées,  les 
Indigos  riches  en  principe  brun  ou  en  principe  rouge  sont 
fort  recherchés  par  les  teinturiers.  Enfin,  l’Indigo  renferme 
aussi  une  substance  azotée-,  dite  Gluten  d'indigo  et  des  ma- 
tières minérales. 

Girardin  et  Preisser  ont  trouvé  dans  un  Indigo  du  Bengale 
cuivré  bon  ordinaire  : Eau:  5,7;  Gluten  d'indigo:  1,5: 
Brun  d'indigo  : 4,6  ; Rouge  d'indigo  : 7,2  ; Indigotine  : 
01,4  ; sels  de  chaux , de  potasse,  de  magnésie  et  oxyde 
de  fer  : 19,6. 

L’Indigo  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  cencentré, 
auquel  il  donne  une  belle  couleur  pourpre.  L’acide  azotique 
le  transforme  en  acide  picrique. 

Leprincipe colorant  de  l’Indigo  ou  Indigotine,  ne  préexiste 
pas  dans  les  plantes.  Selon  Sclmnck.  il  se  produirait,  pen- 
dant la  fermentation  des  feuilles,  par  dédoublement  d’un  glu- 
coside,  YIndican,  (G2GH31Az  O7),  qui  se  transforme  en 
Indigotine  (G8  H5  Az  O)  et  en  Indiglucine  (G6  H10  Az  0°). 

La  matière  bleue,  que  certaines  urines  pathologiques 
déposent,  par  addition  d’un  acide  ou  sous  l’influence  d’une 
fermentation  spontanée,  paraît  due  à la  présence  de  l’Indican, 
qui  existerait  aussi  dans  l’urine  normale  et  même,  selon 
Cartier,  dans  le  sang  de  l’Homme  et  du  Bœuf. 

Indigotine.  — Ce  principe  est  normalement  incolore  ; il 
prend  la  teinte  bleue,  sous  l’influence  de  l’oxygène.  L’Indi-  1 
gotine bleue  repasse  à l’état  d’Indigotine  blanche,  par  l’action 
concomitante  d’un  corps  désoxygénant  et  d’une  liqueur 
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alcaline  ; mais,  exposé  à l’air,  l’acide  carbonique  sature 
l’alcali,  tandis  que  l’Indigotine  s’oxyde  : la  coloration  bleue 
réparait  alors. 

Selon  Dumas,  l’Indigotine  blanche  a pour  formule  : 
Cl6H6Az02,  et  la  formule  de  l’Indigotine  bleue  est: 
G16  H3  Az  02  + Ho.  La  transformation  serait  ainsi  due  à 
une  soustraction  d’un  équivalent  d’hydrogène,  qui  se  com- 
binerait avec  un  équivalent  d’oxygène, pour  produire  de  l’eau. 
Il  semble  plus  simple  de  dire  que  l’Indigotine  bleue  est  de 
l’Indigotine  blanche  oxydée  : 

G16  H6  Az  O2  + O = C1G  H6  Az  O3. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Indigotine  bleue  est  d’une  couleur  bleu 
foncé,  avec  reflet  pourpre  et  elle  prend  une  teinte  cuivrée 
par  le  frottement.  Elle  se  volatilise  à 290°,  sans  résidu,  et 
fournit  alors  des  prismes  en  aiguilles,  à 4 ou  G pans,  dérivant 
d’un  prisme  rhomboïdal  droit  : les  prismes  ont  une  teinte 
violette,  avec  de  beaux  reflets  rouge  cuivré  ; leur  poudre 
est  bleu  foncé.  L’Indigotine  bleue  est  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther,  très  faiblement  soluble  dans  l’acide  phé- 
nique  et  la  créosote  bouillants. 

Sa  proportion,  dans  l’Indigo,  varie  avec  les  sortes.  Les 
meilleures  en  contiennent  jusqu’à  90  à 95  0/0,  tandis  que 
les  plus  inférieures  en  donnent  à peine  20  0/0. 

Nous  avons  dit  que  les  sortes  commerciales  d’indigo  sont 
très  nombreuses.  Pennetier  en  décrit  15  pour  le  seul  Indigo 
Bengale  et  il  rapporte  que  les  connaisseurs  en  distinguent  45. 
On  conçoit  que  nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur,  dans  sa 
nomenclature  détaillée,  les  emprunts  que  nous  lui  avons 
faits  et  ceux  que  nous  lui  ferons  encore  étant  plus  que  suf- 
fisants, pour  un  ouvrage  comme  le  nôtre. 

Girardin  classe  les  Indigos,  d’après  leur  origine,  en 
Indiyos  d’Asie,  Ind.  d’ Afrique , Ind.  d'Amérique. 

Indigos  d' A sie 

Les  Indigos  de  cette  provenance  sont  rapportés  à six  catégories  : 

1°  Bengales.  — Indigos  produits  par  les  provinces  nord-est  de 

25. 
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l'Inde  et  comprenant  de  très  nombreuses  sorles,  qui  varient  du  bleu  pur 
au  violet,  au  rouge  el  au  cuivré.  La  variété  la  plus  estimée  est  appelée 
Bengale  bleu  surfin,  léger  ou  flottant.  Il  se  présente  en  cubes  ou 
parallélipipèdes  de  5 à 8 centimètres  de  côté,  d‘un  bleu  vif  et  prenai  t 
un  beau  cuivré  par  le  frottement.  Sa  pâte  est  fine,  unie,  légère,  friable, 
douce  au  toucher,  très  spongieuse  et  happant  à la  langue.  Les  sortes 
violet  rouge, à ton  pourpre, sont  préférées  par  les  teinturiers;  d'autres 
ont  une  couleur  bleu  clair,  tirant  parfois  sur  le  verdâtre  ou  le  grisâtre. 

Les  plus  beaux  Bengales  sont  aussi  recherchés  que  les  Guatémala  et 
les  Caraques-fior  (v.  p.  443),  bien  qu’ils  ne  contiennent  guère  que 
7 2 0/0  d’indigotine. 

2°  Aoudes  ou  Oudes.  — Ces  Indigos,  désignés  autrefois  sous  le 
nom  d’indigos  du  Coromandel,  proviennent  des  districts  situés  au  nord- 
ouest  du  Bengale  et  contiennent  toujours  de  la  chaux  ou  des  matières 
terreuses.  On  en  d'stingue  trois  variétés  : 1°  Oude  violet  : en  car- 
reaux compacts,  lourds,  d’un  beau  violet;  2°  Oude  cuivré  : pâte  com- 
pacte, plus  lourde  que  celle  de  l’Oude  violet, de  couleur  cuivré-rouge, 
parfois  noirâtre  et  à cassure  souvent  parsemée  de  points  brillants,  dus 
à du  sable  ; 3°  Oude  ordinaire  : pâte  lourde,  difficile  à casser,  bleu 
ardoisé  ou  de  couleur  terreuse. 

3°  Indigos  des  provinces  nord-ouest.  — Les  Indigos  de  cetle 
provenance  sont  préparés  surtout  par  les  indigènes  et  leur  qualité  est 
inférieure  encore  à ceux  d’Aoude. 

4°  Madras.  — Les  Indigos  de  ce  nom  sont  expédiés  de  Madras  el 
de  Pondichéry.  Deux  de  leurs  variétés  sont  vendues  sous  les  noms  de 
Madras  etcle  Curpah.  Ceux  qui  proviennent  de  Pondichéry  sont  con- 
nus aussi,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Madras. 

Ces  Indigos  sont  en  grosses  pierres  cubiques,  portant  d’ordinaire 
l'empreinte  de  la  toile  sur  laquelle  ils  ont  été  égouttés.  Leur  pâte  est 
aussi  légère  que  celle  du  Bengale,  mais  moins  fine,  moins  riche,  moins  ' 
spongieuse;  elle  happe  moins  vite  à la  langue.  On  les  emploie  à l’azu- 
rage du  linge.  Us  comprennent  Lois  sortes  : 1°  Madras  fin  bleu: 
pâte  fine,  légère,  d’un  bleu  tendre  assez  vif;  2°  M.  bleu  violet  mè - ] 
langé:  pâte  non  homogène,  moins  légère  que  celle  du  fin  bleu , à 
teinte  bleue  ou  rougeàlre,  peu  ou  point  cuivrée;  3°  M.  ordinaire  : 
pâte  pâle,  grossière  et  impure,  parfois  noire,  pesante  et  sablonneuse 
ou  grise  ou  verdâtre. 

5°  Javas.  • — Indigos  très  estimés,  en  pierres  cubiques  oü  aplaties’,  I 
ordinairement  très  purs,  à pâte  molle,  happant  à la  langue;  les  qua- 
lités supérieures  sont  d’un  beau  bleu  violet  et  se  cuivrent  fortement 
sous  l’ongle;  les  qualités  inférieures  sont  d’un  bleu  tendre  cuivré.  Elles 
offrent  d'ordinaire  l’empreinte  de  la  toile,  sur  laquelle  on  les  a fa 4 
sécher.  Les  diverses  variétés  de  l’Indigo  Java  ont  les  mêmes  noms  -I 
que  celles  du  Bengale. 

Les  Javas  sont  légers,  très  purs  et  ne  contiennent  que  très  peu  de 
matières  organiques  étrangères. 

6°  Manilles.  — Indigo  très  mélangé,  comprenant  des  pierres  de 
toute  qualité,  depuis  les  plus  belles,  jusqu’aux  plus  mauvaises,  toujours 
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chargé  de  carbonate  de  chaux  et  de  matières  terreuses.  Il  ne  sert 
qu'à  l’azurage  du  linge.  II  se  présente  sous  forme  de  cubes,  de  car- 
reaux plats  ou  de  morceaux  irréguliers. 

7°  Chine  et  Océanie.  — L'Indigotier  est  abondamment  cultivé  en 
Chine,  mais  ses  produits  n’arrivent  pas  en  Europe.  Il  en  est  de  même 
pour  les  Indigos  de  certaines  iles  de  l'Océanie,  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
par  exemple. 


Indigos  d' A friq u e 

Lesgrands  centres  producteurs  de  l'Indigo,  en  Afrique,  sont  l'Egypte, 
l'ile  de  France  et  le  Sénégal.  Nous  avons  vu  (p.  438-439)  que,  dans 
tout  l'intérieur  de  l’Afrique,  on  cultive  aussi  l’Indigotier  et  que  ses 
produits  sont  l'objet  d’un  grand  commerce,  mais  ne  sont  pas  exportés 
en  Europe. 

8°  Egypte.  — Indigos  à carreaux  plats,  contenant  d’assez  notables 
proportions  de  matières  étrangères. 

Ils  offrent  deux  variétés  : 1»  fin  bleu,  à pâte  très  fine  et  très  légère, 
ordinairement  d'un  bleu  faible,  quelquefois  noirâtre  ; 2°  bleu , violet  et 
rouge,  à.  pâte  fine  et  légère,  d'une  nuance  à la  fois  rouge  et  bleu  viole'. 

9"  Ile  de  France.  — En  carreaux  allongés,  violets  ou  violet  rouge, 
fortement  cuivrés  à l'intérieur;  leur  pâte  est  très  fine  et  sa  cassure 
nette.  On  le  trouve  rarement  dans  le  commerce. 

10°  Sénégal.  — Cet  Indigo  contient  d’ordinaire  une  notable  pro- 
portion de  matières  terreuses.  Il  est  rare  dans  le  commerce. 


Indigos  d' A m é r ique 

Les  Indigos  de  cette  catégorie  comprennent  de  nombreuses  sortes; 
quelques-unes  sont  au  moins  aussi  belles  que  les  meilleurs  Bengale, 
d’autres  de  qualité  très  inférieure.  Ils  ont  diverses  provenances. 

11°  Guatémalas.  — Indigo  en  morceaux  irrréguliers,  arrondis  ou 
anguleux,  du  volume  d'une  noix.  La  pâte  est  dense,  assez  friable,  fai- 
blement poreuse,  très  légère  ; sa  couleur  varie  du  bleu  franc  ou  bleu 
violet.  On  en  dislingue  trois  variétés  : 1°  Guatémala  Flor  : Pâte  d'un 
très  beau  bleu,  tendre,  légère,  unie,  happant  fortement  à la  langue.  Il  est 
aussi  estimé  que  le  meilleur  Bengale  ; 2°  Guat.  Sobre-scdiente  : bleu 
moins  vif,  tirant  parfois  sur  le  violet,  avec  une  pâte  plus  ferme  et  plus 
lourde  que  celle  du  Guat.  Flor  ; 3°  Guat.  Corts  : pâte  rouge  cuivré,  plus 
ferme  et  plus  lourde  que  celle  du  précédent  et  pourvue  d'aspérités. 

Les  Guatémalas  sont  exportés  de  San-SalvaJor. 

12°  Caraques.  — Indigos  en  morceaux  irréguliers  et  à pâte  parse- 
mée de  petits  trous.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux  Guatémalas  et  se 
divisent  aussi  en  trois  variétés  ; 1°  Caraque  flor  : pâte  très  fine,  très 
légère,  d'un  beau  bleu,  tirant  parfois  sur  le  violet;  2°  Caraque  sobre  : 
pâte  moins  légère,  plus  ferme  et  happant  moins  à la  langue  que  le 
précédent;  3°  Caraque  corte  :pàte  plus  ou  moins  impure,  plus  lourde, 
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plus  sèche  et  plus  compacte  que  les  Sobre.  On  connaît  trois  sortes 
de  Caraque  Corfce  : 1°  le  Corte  supérieur,  qui  est  bleu  violet;  2o  le 
bon  Corte,  qui  est  violet,  violet  rouge  ou  cuivré  ; 3°  le  Corte  ordi- 
naire, qui  est  bleu  ardoisé  ou  parfois  noir. 

Les  Garaques  viennent  de  Vénézuéla  ; ils  sont  exportés  par  La 
Guayra  et  Porto-Cabello. 

13u Indigos  de  la  Nouvelle-Grenade.  — Indigos  souvent  aussi  beaux 
que  celui  du  Bengale,  tantôt  en  cubes,  tantôt  en  carreaux  de  grosseurs 
diverses  et  ordinairement  aplatis.  Ils  sont  classés  aussi  en  Flor,  Sobre 
Corte. 

14°  Ind.  du  Mexique.  — Cette  sorte  se  rapproche  des  Guatémalas 
ou  des  Garaques;  elle  est,  comme  eux,  en  fragments  arrondis  ou  anguleux. 

15°  Ind.  du  Brésil.  — Indigos  à pâte  ferme  et  à cassure  nette, 
gris  verdâtre  en  dehors,  gris  verdâtre  ou  d'un  rouge  cuivré  en  dedans. 

1G°  Ind.  de  la  Caroline.  — Indigos  de  qualité  inférieure,  en 
petites  pierres  grises;  les  meilleurs  sont  cuivrés,  les  plus  communs 
sont  d'un  bleu  verdâtre. 

17°  Enfin,  I’Indioo  de  la  Louisiane  est  en  carrreaux  très  cuivrés. 

Falsifications  de  l'Indigo. — Le  choix  des  Indigos  est 
toujours  établi  sur  les  caractères  suivants  : lo  la  couleur , 
jugée  sur  une  cassure  fraîche;  2 » Y éclat  cuivre  plus  ou 
moins  marqué,  que  leur  communique  le  frottement  de  l’on- 
gle; 3°  la  sensation  plus  ou  moins  douce,  qu'ils  donnent  au 
toucher;  4°  la  densité;  5°  la  friabilité;  6°  la  force  duAap- 
pement  à la  langue;  7°  Yhomogènèitè  de  la  pâte,  etc. 

En  se  reportant  aux  caractères  donnés,  pour  les  diverses 
sortes  supérieures  (Java,  Bengale,  Guatemala,  etc.),  il  sera 
facile  d’établir  si  l’Indigo  est  de  bonne  qualité  ou  non.  Dans  le 
choix  de  l'Indigo,  il  ne  faut  pas  oublier:  1°  que  les  sortes  de 
bonne  qualité  sont  légères  et  peuvent  même  parfois  flotter  à 
la  surface  de  l’eau;  2°  que  les  mêmes  sortes,  soumises  à la 
calcination,  laissent  un  résidu  assez  faible  (0,07  à 0,10). 
Ce  résidu  sera  plus  considérable,  nécessairement,  si  l’In- 
digo examiné  a été  additionné  de  matières  minérales  (plom- 
bagine,sous  oxyde  de  plomb,  ardoise  pilée,  sable,  argile, 
bleu  de  Prusse,  etc.)  L’existence  de  l’une  quelconque  de  ces 
matières  est  facile  à dévoiler,  soit  directement  dans  le  résidu, 
soit  par  un  traitement  avec  des  réactifs  appropriés.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  examiner  ici  ces  diverses  falsifications. 

On  connaît  l’emploi  de  l’Indigo  dans  la  teinture. 

On  l’a  préconisé,  en  médecine,  contre  l’épilepsie. 
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Racine  de  Réglisse 

On  emploie,  sous  le  nom  de  Racine  de  Réglisse,  la  racine 
de  deux  plantes,  qui  fournissent,  l’une  la  Réglisse  ordinaire, 
l’autre,  la  Réglisse  de  Russie. 

La  Reglisse  ordinaire  ou  officinale  est  produite  par  le  Gly- 
cyrrliiza  glabra , L.,  plante  comprenant  de  nombreuses 
variétés  répandues  dans  toutes  les  régions  chaudes  de  l’Eu- 
rope et  jusque  dans  L’Asie  centrale. 

Selon  Hanbury,  la  racine  de  Réglisse  du  commerce  euro- 
péen provient  du  Gl.  glabra,  var.  a,  typica,  plante  de  l’Es- 
pagne, du  Portugal,  du  sud  de  l’Italie,  de  la  Sicile,  de  la 
Grèce,  de  la  Grimée,  du  Caucase  et  de  la  Perse,  cultivée 
surtout  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Cette  plante  offre  les  caractères  suivants  : souches  tra- 
çantes, cylindriques,  grosses  comme  le  doigt,  longues  de 
là2  mètres;  tiges  glabres,  hautes  de  10  à 15  décimètres; 
feuilles  imparipinnées,  à 13  ou  15  folioles,  ovales-obtuses, 
entières,  glabres,  un  peu  visqueuses  en  dessous  et  à stipules 
très  petites  ; fleurs  petites,  bleuâtres,  en  grappes  axillaires 
lâches* allongées  et  pédonculées;  calice  tubulaire,  bilabié;  pé- 
tales delà  carène  distincts  ; étamines  diadelphes;  gousse  com- 
primée, glabre,  ovale-oblongue,  contenant  de  3 à 6 graines. 

La  Racine  de  Réglisse  ordinaire  se  trouve,  dans  le  com- 
merce, en  morceaux  longs  de  50  à 60  centimètres,  liés  en 
bottes  et  réunis  en  ballots  pesant  de  50  à 100  kilogrammes. 
Elle  est  ridée  longitudinalement,  d’un  gris  brunâtre  en  dehors, 
jaune  en  dedans  et  pourvue  d’une  cassure  fibreuse.  Sa  saveur 
est  sucrée,  agréable,  mais  suivie  d’un  peu  d’âcreté  à la  gorge. 
La  plus  estimée  vient  d’Espagne  et  de  la  Sicile. 

Structure  histologique.  — La  plupart  des  auteurs  font  connaître  la 
structure  histologique  de  la  racine  de  Réglisse.  Dans  les  éditions  suc- 
cessives de  notre  Histoire  naturelle  médicale,  nous  avons  toujours 
négligé  cet  exposé,  estimant  qu’il  est  absolument  inutile,  puisque  la 
racine  de  Réglisse  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre  substance 
de  même  ordre.  Toutefois,  comme  la  connaissance  des  caractères  his- 
lologiques^e  celte  racine  est  exigée,  dans  les  examens  passés  devant 
quelques  Écoles  supérieures  ou  Facultés  mixtes,  nous  allons  exposer 
brièvement  ces  caractères. 
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Examinée  sur  une  section  tran  versale,  la  racine  de  Réglisse  se 
montre  composée  des  éléments  ci-après  : Le  suber  est  formé  de  8-10 
couches  de  cellules  aplaties  et  brunes;  le  'parenchyme  cortical  est 
proportionnellement  très  étroit  et  composé  de  cellules  langentielles, 
un  peu  allongées,  remplies  d'amidon;  la  couche  libérienne  est 
constituée  par  deux  sortes  d'éléments  : 1°  des  faisceaux  ; 2°  des  rayons 
médullaires.  Les  faisceiux  se  composent  de  groupes  isolés  de  fibres 
disposées  eu  2 ou  3 séries  radiales,  dont  l'intervalle  est  occupé  par  un 
parenchyme  à minces  parois.  Chaque  groupe  est  entouré  par  une 
série  de  cellules  quadrangulaires,  contenant  chacune  un  cristal  d'oxalate 
de  chaux.  L'ensemble  des  faisceaux  d’un  même  groupe  a la  forme  d’une 
sorte  de  cône,  à pointe  extérieure  limitée  par  un  amas  de  fibres  dis- 
posées en  arc.  Les  fibres  libériennes  ont  des  parois  extrêmement 
épaisses  et  qui  sont  composées  de  deux  portions  distinctes  : l’une  in- 
terne, en  couches  concentriques  irrégulières,  circonscrivant  un  lumen 
très  étroit  et  qui  n'absorbent  pas  le  bleu  d’aniline;  l'autre  extérieure , 
que  le  bleu  d'aniline  colore  vivement.  A un  faible  grossissement, 
cette  portion  extérieure  semble  constituée  par  une  matière  intercel- 
lulaire. Un  grossissement  plus  fort  montre  que  cette  prétendue  ma- 
tière intercellulaire  est,  en  réalité,  formée  par  les  couches  les  plus 
extérieures  des  fibres,  qui  ont  subi  une  sorte  de  cuticularisation,  tout 
en  restant  distinctes.  Les  rayons  médullaires  sont  composés  de 
cellules  allongées  radialement  et  plus  grandes  que  celles  du  paren- 
chyme libérien.  Ils  sont  en  continuité  avec  ceux  du  bois. 

Les  faisceaux  libériens  sont  séparés  des  faisceaux  dubois  par  une 
zone  génératrice  de  couleur  foncée,  dont  les  cellules,  très1  petites, 
sont  disposées  en  une  sorte  d'arc  à convexité  extérieure. 

Les  faisceaux  ligneux  se  composent  de  fibres  et  de  vaisseaux  à 
large  ouverture. 

La  racine  de  Réglisse  est  dépourvue  de  moelle.  Cette  constitution, 
du  reste  propre  à la  majorité  des  racines,  permet  de  discerner,  parmi 
les  racines  vraies,  les  fragments  de  stolons  souterrains,  qui  sont  de 
nature  raméale  et  qui,  pour  cette  raison,  sont  pourvus  d'une  moelle. 

Robiquet  a trouvé,  dans  la  racine  de  Réglisse,  une  oléo  - 
résine  âcre,  de  l’acide  malique,  de  l’asparagine,  un  principe 
sucré  (Glycyrrliizine),  etc. 

On  avait  admis,  jusqu’à  ce  jour,  que  la  Glycyrrhizine 
(G21  H36  O9,  Gorup  Resanez)  est  une  matière  pulvérulente,  non 
cristalline,  un  peu  jaunâtre,  ressemblant  au  tannin,  insoluble 
dans  l’eau  froide  et  dans  l’éther,  soluble  dans  l’eau  chaude  et 
dans  l’alcool,  de  saveur  forte,  à la  fois  douce  et  amère;  que 
les  acides  étendus  et  bouillants  la  dédoublent  en  un  sucre 
incristallisable,  fermentescible  et  en  une  résine  brune,  appelée 
Glycyrrhètine ; qu’enfin,  l’acide  azotique  la  transforme  en 
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produits  résineux  jaunâtres,  en  acide  oxalique  et  en  un  acide 
nitré,  paraissant  être  de  l 'acide  Oxypicrique. 

Roussin  a reconnu  que  la  Glycyrrhizine  pure  est  une 
substance  jaunâtre,  insipide  et  que  la  matière  sucrante  de  la 
Réglisse  est  un  composé  ammoniacal  de  Glycyrrhizine, 
ce  qu’il  a démontré  expérimentalement,  en  traitant,  par  la 
potasse,  la  racine  de  Réglisse  contusée.  Il  prépare  la  Gly- 
cyrrhizine ammoniacale,  en  épuisant  la  racine  par  l’eau  froide  ; 
la  liqueur  étant  privée  de  l’albumine,  par  ébullition,  est 
traitée,  après  refroidissement,  par  un  excès  d’acide  sulfurique. 
La  Glycyrrhizine  se  précipite;  le  précipité  est  lavé  avec  soin, 
puis  dissous  dans  de  l’eau  ammoniacale. 

La  solution  évaporée  laisse  un  résidu  vernissé,  friable,  de 
saveur  très  sucrée,  très  soluble  et  de  facile  conservation. 
Cette  matière  peut  servir,  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie, 
soit  la  racine,  soit  l’extrait  de  Réglisse. 

La  Glycyrrhizine  est  inscrite  dans  la  nomenclature  des 
hôpitaux  militaires  français,  sous  le  nom  abrégé  de  Glyzine. 
Elle  est  surtout  réservée  aux  armées  en  campagne,  où  elle 
rend  de  très  grands  services,  en  raison  de  la  facilité  de  son 
transport  et  de  la  faible  quantité  qu’il  en  faut,  pour  édulcorer 
une  tisane  (0,4  pour  un  litre  d’eau). 

Depuis  que  Roussin  a fait  connaître  le  procédé  de  prépa- 
ration de  la  Glycyrrhizine,  l’usage  de  cette  substance  s’est 
beaucoup  répandu  et  de  nombreuses  fabriques  en  ont  été  ins- 
tallées, soit  en  France,  soit  à l’Etranger.  On  la  trouve  dans  le 
commerce,  en  flacons  de  grandeur  et  de  forme  variables  et 
aromatisée  avec  diverses  essences  (Citron,  Menthe,  etc.), 
ce  qui  semble  absolument  superflu. 

La  racine  de  Réglisse  sert  à.  édulcorer  les  tisanes.  11  con- 
vient de  ne  l’ajouter  que  quelques  minutes  avant  de  retirer 
la  tisane  de  sur  le  feu,  ou  mieux  encore  de  la  faire  simple- 
ment infuser  ou  macérer  dans  le  liquide,  car  la  décoction  de 
cette  racine  en  extrait  le  principe  âcre.  Macérée  dans  l’eau, 
avec  un  peu  de  Coriandre,  elle  fournit  le  Coco. 

La  racine  de  Réglisse  est  surtout  un  aliment  respiratoire 
ou  un  condiment  sucré.  Son  principe  sucré  ne  se  métamor- 
phose pas,  sous  l’influence  des  ferments  qui  pullulent  dans  les 
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premières  voies,  chez  les  fébricitants.  Les  spores  de  Y Oï- 
dium albicans , si  communes  dans  les  maladies  graves  et 
prolongées,  transforment  instantanément  les  boissons  sucrées 
en  matières  acides  et  désagréables  : elles  respectent,  au  con- 
traire, la  Glycyrrhizine.  Cette  qualité  épargne  aux  malades 
une  souffrance  fort  pénible,  ainsi  que  les  inconvénients  atta- 
chés au  mauvais  état  de  la  bouche  et  des  premières  voies, 
c’est-à-dire,  l'inappétence,  la  dyspepsie  et  l’insuffisance  de  la 
réparation  organique  (Gubler). 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d’ExTRAiT  ou  de 
Suc  de  Réglisse,  une  substance  noire,  solide,  roulée  en 
magdaléons  et  de  saveur  de  Réglisse  très  prononcée.  Cet 
extrait  est  obtenu  par  décoction  des  racines  de  Réglisse,  dans 
l’eau  et  par  évaporation  du  liquide,  dans  des  bassines  de 
cuivre. 

L’extrait  de  Réglisse  arrive  d’Espagne,  de  Sicile  et  de 
Calabre.  Celui  qui  vient  de  la  Calabre  est  le  plus  estimé. 
Quelle  que  soit  son  origine,  cet  extrait  renferme  tou- 
jours diverses  impuretés,  surtout  du  cuivre  et  de  la  fécule; 
aussi  convient-il  de  le  purifier,  en  le  faisant  dissoudre 
dans  l’eau  froide  et  évaporant  ensuite  les  liqueurs  au  bain- 
marie. 

La  Racine  de  Réglisse  de  Russie  est  attribuée  au  Glyc . 
echinata,  L.,  plante  du  sud  de  la  Sibérie  et  du  cours  inférieur 
du  Volga,  qui  se  distingue  du  Gl.  glabra  par  sa  racine 
pivotante,  ses  fleurs  en  tête  et  ses  fruits  ovales,  hérissés  de 
poils  épineux. 

Selon  Balansa,  on  emploie  aussi  la  racine  du  Gl.  glandu- 
lifera,  que  Hanbury  regarde  comme  une  variété  de  la  Ré- 
glisse officinale  : G.  glabra , var.  y,  glandulifera.  Cette 
plante  se  trouve  depuis  la  Hongrie  jusqu’en  Sibérie,  en  Perse 
et  dans  l’Afghanistan  ; toutes  ses  parties  sont  couvertes  de 
poils  glanduleux. 

La  racine  de  Réglisse  de  Russie  peut  atteindre  un  dia- 
mètre de  cinq  centimètres.  Elle  est  fibreuse,  jaunâtre,  plus 
légère  que  l’eau  et  pourvue  d’une  saveur  moins  sucrée,  que 
celle  de  la  Réglisse  ordinaire,  avec  un  arrière-goût  un  peu 
amer. 


GOMME  A DH  AG  ANTE 


449 


D’après  Dorvault,  on  expédie  de  Smyrne  la  racine  décor- 
tiquée ou  non  et  le  suc  d’un  Glycyrrhiza  non  encore  déter- 
miné, qui  forme  de  petites  forêts  aux  environs  de  cette  ville; 
l’extrait  est  en  gros  pains  carrés. 

Les  feuilles  de  YAbrus  precatorius  L.,  des  Antilles, etc., 
servent  à la  préparation  d’un  extrait  analogue  à celui  de 
la  Réglisse;  ses  racines  sont  employées  aux  mêmes  usages, 
dans  l’Inde  et  en  Amérique.  La  racine  du  Trifolium  alpi  - 
num  et  celles  de  1 ’Astrayalus  ammodytes  contiennent 
aussi  de  la  Glycyrrhizine. 


Gomme  adragante. 

Cette  substance  est  produite  par  plusieurs  espèces  de 
plantes  du  genre  Astragalus  et  dont  les  mieux  connues  sont 
les  suivantes  : 

1°  Ast.  gummifer,  Labill.—  Arbuste  pouvant  atteindre  1 à 2 mètres 
de  hauteur,  selon  H.  Bâillon  et  seulement  40  à 60  centimètres,  d’après 
de  Lanessan.  Il  habite  le  Liban,  la  Syrie,  l’Asie  Mineure,  l’Arménie 
et  le  Kurdistan.  Guibourt  lui  attribue  une  substance,  qu’il  nomme 
Gomme pseudo-adr  ayante ;mais  Bâillon,  Hanbury, ainsi  que  Bentley 
et  Trimen  lui  rapportent  une  partie  de  l’Agragante  vraie. 

2°  A.  verus,  Oliv. — Espèce  encore  incomplètement  connue, observée 
dans  la  Perse  occidentale.  Olivier  dit  qu'elle  produit  une  partie  de 
l'Adragante  du  commerce. 

3°  A.  brachycalyx,  Fisch.  — Arbuste  haut  de  90  centimères,  qui 
habite  le  Kurdistan  persan. 

4°  A.  adscendens,  Boiss.  et  Haussk.  — Arbuste  de  1",30  de  hauteur, 
vivant  de  2700  à 3000  mètres  d’altitude,  sur  les  montagnes  du  sud- 
ouest  de  la  Perse.  Selon  Haussknecht,  il  fournit  beaucoup  de  gomme. 

5o  A.  microcephalus , Wilid.  (A.  eriocciulon,  DG.,  A.  pycnophyl- 
lus,  Stev.).  — Espèce  d’aire  étendue,  habitant  depuis  le  sud-ouest  de 
l’Asie  Mineure,  jusqu’à  la  côte  nord-ouest,  dans  la  Turquie  et  l’Ar- 
ménie russe. 

6o  A.  pycnocladus,  Boiss.  et  Haussk.  — Espèce  très  voisine  de  la 
précédente,  vivant  sur  les  monts  Avroman  et  Shahu  (Kurdistan).  Selon 
Haussknecht.  elle  fournit  beaucoup  de  gomme. 

7°  A.  Kurdicus , Boiss. — Plante  du  Kurdistan,  du  nord  de  la  Syrie, 
de  la  Cappadoce  et  de  la  Cilicie.  Cette  espèce  et  la  suivante  produi- 
sent l’Adragante  nommé  A intab,  par  les  indigènes,  selon  Haussknecht. 

8°  A.  stomcitodes,  Bunge.  — Cette  plante  croit  dans  le  nord  de  la 
Syrie,  sur  les  monts  Akker  Dagh,  à une  altitude  de  1500  mètres. 
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9°  A.  cylleneus,  Boiss.  et  Heildr.  — Cette  espèce  croît  sur  le  mont 
Kylléne,  dans  le  Péloponèse.  Elle  est,  paraît-il,  l'unique  source  de 
l'Adragante  récoltée  près  de  Vostizza  et  de  Patras.  Quelques  auteurs 
la  regardent  comme  la  même  espèce  que  VA.  Parnassii , Boiss. 
(A.  aristatus,  Sibth.). 

10°  L'A.  creticus,  Lamk.  (A.  Boissieri,  Bunge),  que  l’on  regardait 
comme  l'une  des  sources  de  la  gomme  Adragante,  paraît  n'en  pas 
produire.  Martius  lui  attribuait  la  gomme  vermiculée  de  la  Morée. 
C’est  sur  VA.  creticus,  sans  doute,  que  Tournefort  constata  la  manière 
dont  s'effectue  la  sortie  de  la  gomme. 

On  verra  plus  loin  quelle  est  l’origine  de  cette  substance. 

La  Gomme  adragante  est  recueillie  dans  l’Asie  Mineure, 
l’Arménie,  le  Kurdistan  et  la  Perse.  On  l’expédie  de  Cons- 
tantinople, du  golfe  Persique  et  surtout  de  Smyrne.  Une 
partie  de  celle  du  Kurdistan  et  de  la  Perse  arrive  par 
Bagdad.  Une  faible  quantité  provient  du  Péloponèse  et  pro- 
bablement aussi  de  la  Crète. 

Cette  substance  découle  spontanément  ou  par  incision. 
Selon  Maltass,  on  pratique  les  incisions  à la  plante,  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d’août  : la  gomme  en  découle  sous 
forme  de  rubans  ou  de  plaques,  qui  se  dessèchent  rapidement. 
D’après  Haussknecht,  celle  que  l’on  récolte  en  Perse  et  dans 
le  Kurdistan  est  due  à une  exsudation  spontanée. 

Production  de  la  Gomme  adragante.  — On  a longtemps 
supposé  que  cette  substance  est  un  suc  sécrété  par  la  plante 
et  qui  se  concrète  à l’air.  Kützing  l’avait  attribuée  à une 
action  spéciale,  déterminée  par  la  présence  d’un  Cryptogame 
parasite  ; mais  Hugo  Molli  a montré  qu’elle  résulte  d’une 
modification  des  cellules  de  la  moelle  et  des  rayons  médul  - 
laires.  Ces  cellules  se  transforment  en  une  substance  gélati  - 
neuse,  qui  par  l’action  de  l’eau,  se  gonfle  et  acquiert  un 
volume  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand  que  celui  des 
cellules  primitives. 

La  gomme  des  Rosacées  et,  sans  doute,  celle  des  Légumi- 
neuses ont  une  origine  peu  différente. 

En  examinant  la  structure  anatomique  de  la  tige  de  plu- 
sieurs Astragales  de  la  section  des  Tragacantha , H.  Molli  a 
pu  déterminer  les  modifications  succesives,  subies  par  les 
cellules  médullaires.  Quand  la  transformation  est  peu  avancée, 
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les  cellules  ont  un  contour  anguleux  et  elles  se  juxtaposent 
exactement,  quoique  leurs  parois  soient  déjà  très  épaisses  et 
formées  de  nombreuses  couches  très  minces.  Plus  tard,  elles 
se  gonflent  et  s’isolent,  sans  se  déchirer  au  contact  de  l’eau 
et,  si  ce  n’est  par  exception,  l’iode  ne  décèle,  dans  le  liquide, 
aucune  trace  de  mucilage.  Plus  tard,  enfin,  leurs  parois  se 
sont  transformées  en  une  matière  homogène,  dans  laquelle 
on  ne  peut  plus  distinguer  l’existence  des  minces  couches,  qui 
les  constituaient  d’abord  : les  cellules  perdent  alors  leurs 
contours  et  leurs  couches  extérieures  se  fondent  ensemble  en 
une  substance  mucilagineuse. 

Ces  cellules  acquièrent,  dans  l’eau,  un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  cellules  à minces  parois,  dont  elles 
proviennent.  Le  chlorure  de  zinc  iodé  les  colore  d’autant 
moins,  que  leur  transformation  est  plus  complète,  ce  qui  tient 
à la  prédominance  des  couches  incolores,  sur  les  couches 
colorées. 

Cette  origine  cellulaire  de  la  Gomme  adragante  avait  été 
entrevue  par  Guibourt.  Elle  fut  établie  définitivement  pnr 
H.  Molli,  qui,  dans  son  mémoire  sur  la  structure  de  l’A- 
dragante  du  commerce,  s’exprime  comme  suit  : 

« Une  coupe  transversale  de  l’un  des  morceaux,  gonflé 
« dans  l’eau,  montre  quantité  de  cellules  situées  au  milieu 
« d’un  mucilage  amorphe.  Les  parois  de  ces  cellules  sont 
« épaisses,  incolores,  gélatineuses,  composées  de  couches 
« épaisses,  en  partie  bien  distinctes.  Leur  cavité  contient 
« de  la  fécule  en  petits  grains.  Sous  l'action  du  chlorure  de 
« zinc  iodé,  prolongée  au  moins  vingt-quatre  heures,  les 
« couches  internes  et  minces  de  ces  parois  se  colorent  en 
« violet  vif,  ainsi  que  quelques  couches  minces,  situées  dans 
« l’épaisseur  de  la  membrane,  que  séparent  des  assises  épais- 
« ses,  incolores  et  gélatineuses.  Souvent,  des  ruptures,  dans 
« les  couches  colorées  les  plus  externes,  laissent  sortir  la 
« substance  gélatineuse  incolore.  Dans  la  Gomme  adragante 
« vermiforme,  les  cellules  sont  beaucoup  moins  conservées  et 
« le  mucilage  amorphe  est  plus  abondant.  Elles  se  sont  mon- 
« trées  encore  moins  nombreuses  et  plus  effacées,  dans  des 
« échantillons  de  Syrie  en  forme  de  nodosités.  » 
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La  Gomme  adragante  se  présente,  dans  le  commerce,  sous 
trois  formes  : en  filets , en  'plaques,  en  sortes. 

La  Gomme  en  filets,  aussi  appelée  Gomme  vermiculée, 
est  en  filaments  aplatis,  vermiculés,  blancs  ou  jaunâtres,  de 
consistance  cornée,  sans  odeur,  ni  saveur.  Elle  se  dissout  à 
peine  dans  l’eau,  mais  en  absorbe  une  grande  quantité,  se 
gonfle  énormément  et  forme  un  mucilage  épais  et  tenace,  qui 
se  colore  en  bleu,  sous  l’influence  de  l’iode. 

La  Gomme  en  plaques  est  en  morceaux  assez  larges,  mar- 
qués de  lignes  irrégulièrement  circulaires  et  concentriques. 
Guibourt pensait  qu’elle  a été  obtenue  par  incisions;  on  a vu 
que  cette  opinion  a été  justifiée  par  les  observations  de  Mal- 
tass.  Celte  sorte  se  gonfle  dans  l’eau,  en  conservant  sa  forme; 
elle  donne  alors,  par  l’agitation,  un  mucilage  presque  trans- 
parent, bien  lié,  mais  un  peu  moins  épais  que  celui  qui  est 
obtenu  avec  la  Gomme  vermiculée.  Ce  mucilage  se  colore  à 
peine  par  l’iode. 

La  Gomme  en  sortes  est  un  mélange  de  gomme  blanche  et 
jaune,  contenant  des  morceaux  plus  ou  moins  colorés,  souillés 
de  fragments  d’écorce,  de  terre,  etc. 

Pour  les  usages  pharmaceutiques,  il  faut  n’employer  que 
de  l’Adragante  blanche. 

La  plus  belle  Adragante  vient  du  Kurdistan  et  de  la  Perse, 
par  Bagdad  : on  la  désigne  sous  le  nom  impropre  à? Adra- 
gante de  Syrie.  Elle  est  plus  estimée  que  la  sorte  provenant 
de  Smyrne. 

La  Gomme  adragante  se  dissout  en  partie  dans  l’eau 
froide  ; la  solution  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb  et 
présente  les  caractères  de  l’arabine.  La  portion  non  dissoute 
est  formée  par  un  mucilage  visqueux,  un  peu  trouble,  non 
adhésif,  qui  forme,  en  se  desséchant,  une  masse  très  cohé- 
rente : on  lui  a donné  les  noms  de  Bassorine,  de  Tracagan- 
thine , et  d ' Adragantine  (CG  H10  Or'). 

Traitée  par  ébullition  prolongée,  dans  beaucoup  d’eau,  la 
Gomme  adragante  se  dissout  presque  complètement.  Les 
acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  oxalique  étendus,  main- 
tenus à une  température  de  90  à 100°,  en  digestion  avec 
la  Gomme  adragante,  la  dissolvent  entièrement  : la  liqueur 
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filtrée  précipite,  par  l’alcool,  des  flocons  d’arabine,  tandis  qu’il 
reste  du  glucose  en  solution. 


Gomme  de  Bassora 

On  donne  le  nom  général  de  Gomme  de  Bassora  à des  gommes  de 
provenances  diverses,  les  unes  fournies  sans  doute  par  des  Astragales 
et  constituant  des  sortes  d’Adragante  de  qualité  inférieure  ; les  autres 
produites  par  des  végétaux  appartenant  à différentes  familles. 

Les  premières  correspondent  probablement  à la  Pseudo-adragante 
de  Guibourt  et  à la  Gomme  de  Mossul  de  Hanbury.  Ce  dernier  ne 
se  prononce  guère  sur  l'origine  de  ces  sortes  de  gommes.  Guibourt 
les  attribue  à l’Asf.  gummifer , Labill.  Cette  opinion  paraît  erronée, 
car  Hanbury,  Bâillon,  ainsi  que  Bentley  et  Trimen  citent  X A.  gummi- 
fer les  Astragales  qui  fournissent  le  plus  de  Gomme  adragante. 

Martius  rapporte  à Y Aacia  leucophloea  une  gomme,  qu'il' nomme 
Gomme  Kutera  et  Gomme  de  Bassora.  La  gomme  Kutera  ne  sem- 
ble pas  due  à des  Astragales.  G.  Planchon,  qui  l’appelle  aussi  Gomme 
de  Bassora,  seu  Toridonense,  ne  se  prononce  pas  sur  son  origine. 
Il  dit  qu’elle  est  exportée  de  l'Inde  et  semble  disposé  à la  rapprocher 
des  produits  fournis  par  divers  Sterculia,  par  le  Cochlospermum 
Gossypium  et  par  les  Cactées.  Tout  en  citant  la  gomme  de  Mossul, 
parmi  les  gommes  servant  à falsifier  l’Adragante,  ni  Hanbury,  ni 
Holmes  n’eu  donnent  les  caractères.  Il  est  donc  à croire,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  la  Gomme  de  Mossul  et  la  Gomme  Pseudo-adragante  de 
Guibourt  sont  la  même  substance.  Cette  gomme,  que,  dans  le  com- 
merce, on  appelle  Gomme  de  Bassora,  diffère  de  la  Gomme  adragante 
en  ce  que  ses  morceaux  sont  plus  gros  généralement  et  forment,  ave.: 
l'eau,  un  mucilage  moins  lié,  qui,  étendu  d'eau  et  traité  par  l'iodure 
ioduré  de  potassium,  se  précipite  en  un  dépôt  bleu  foncé,  tandis  que 
la  liqueur  reste  incolore  (Guibourt). 

Les  secondes  sortes  de  fausse  Adragante  sont  désignées  sous  le  nom 
de  Gomme  de  Caramanie . Sur  le  marché  de  Londres,  on  les  appelle 
Hog  Gum  Tragacanth  ou  Bassora  Gum.  Les  végétaux  producteurs 
de  cette  gomme  semblent  inconnus.  Selon  Hanbury,  elle  passe  pour 
être  un  produit  des  Amandiers  et  des  Pruniers.  Toutefois,  il  se  pour- 
rait bien  qu'elle  provienne  des  Sterculia  ramosa,  Wall.,  et  St.urens, 
Roxb.,  de  l'Inde,  ou  du  St.  Tragacantha,  Lindl.,  de  l’Afrique  tropi- 
cale. Ces  plantes  produisent,  en  effef,  une  gomme  analogue  à la  Gomme 
adragante  et  souvent  appelée,  selon  la  provenance,  Gomme  de  Kutera 
et  African  Tragacanth.  Selon  Holmes,  la  gomme  de  Bassora  serait 
un  mélange  dégommé  Kutera  (fournie  par  le  Sterculia  urens'l)  e t de 
fragments  ressemblant  à de  la  gomme  de  Caramanie.  Hanbury  décrit 
cette  dernière  comme  suit  : « Elle  se  présente  en  masses  noduleuses, 

« à éclat  cireux,  colorées  eu  brun  foncé;  immergée  dans  l'eau,  elle 
« se  gonfle  peu  à peu  et  se  transforme  en  une  masse  blanche,,  volumi- 
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« neuse.  Pour  la  rendre  propre  à la  falsification,  on  la  divise  en  petits 
« fragmenls  anguleux,  dont  on  proportionne  la  taille  à celle  des  mor- 
« ceaux  de  Gomme  adragante.  Gomme  la  gomme  de  Caramanie  est 
« un  peu  noire,  on  a l'habitude  de  la  blanchir  avec  du  blanc  de  plomb, 
« avant  de  la  mélanger  aux  petites  plaques  et  vermisseaux  de  la  Gomme 
« adragante.  Un  examen  attentif  permet  de  découvrir  cette  fraude, 
« car  la  Gomme  adragante  n'offre  jamais  la  forme  anguleuse.  » La 
présence  du  plomb  est  d'ailleurs  facile  à constater,  par  l’analyse 
chimique. 

Le  mélange  de  la  gomme  de  Caramanie  avec  la  Gomme  adragante 
peut  atteindre  50  0/0  et  même  100  0/0,  dans  quelques  échantillons. 

Manne  d’Alhagi 

Cette  Manne,  aussi  appelée  Manne  de  Perse,  Turanjabin 
et  Térèniabin , est  produite  par  Y Alhagi  C amelorum , Fisch. 
(A.  Mciurorum,  DC.  ; Iledysarum  Alhagi,  L.),  petite 
plante  épineuse  de  la  Perse,  de  l’Afghanistan  et  du  Bélou- 
chistan.  On  récolte  la  Manne  d’Alhagi  près  de  Plérat  et  de 
Kandahar,  à l’époque  de  la  floraison  de  la  plante;  on  l’expédie 
dans  l’Inde  et  en  Perse. 

Elle  se  présente  en  larmes  arrondies,  dures,  sèches  et  dont 
le  volume  varie  entre  celui  d’une  noix  muscade  et  la  grosseur 
d’un  grain  de  Chènevis.  Elle  a une  odeur  nauséeuse,  rappe- 
lant celle  du  Séné,  une  saveur  sucrée,  une  couleur  brun  clair 
ou  jaune  verdâtre. 

On  l’emploie  comme  purgatif. 

Ludwig  y a trouvé  du  sucre  de  Canne,  un  peu  d’amidon  et 
de  dextrine  et  une  matière  mucilagineuse,  douceâtre.  Selon 
Villièrs,  elle  contient  de  la  Mélézitose.  Elle  est  toujours 
mélangée  de  feuilles,  d’épines  et  de  fruits  de  la  plante 
productrice. 

Semences  de  Coronille  Scorpioïde 

Les  espèces  du  genre  Coronilla  sont  des  plantes  au  moins  suspectes. 
Dans  notre  pays,  la  Coronille  faux-séné  (C.  Emerus,  L.)  est  réputée 
purgative;  la  Coronille  variée  (G.  varia , L.)  passe  pour  diurétique, 
à faible  dose  et  vénéneuse,  à dose  élevée  ; enfin,  la  Coronille  Scorpioïde 
est  tenue  en  suspicion  par  les  Méridionaux. 

La  Coronille  Scorpioïde  (C.  Scorpioides,  Kocli;  Omithopus  Scor- 
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pioides,  L.  ; Arthrolobium  Scorpioides,  DC.)  croît  sur  le  bord  des 
champs  et  dans  les  moissons  du  midi  de  la  France.  On  la  nomme  Ama- 
rello,  dans  le  Languedoc  et  Amarèles,  en  Provence.  La  plante  entière 
paraît  être  purgative.  Nous  avons  dit  (t.  I,  p.  312)  que  ses  semences 
communiquent  à la  farine  de  Blé  une  amertume  désagréable,  qui  se 
retrouve  dans  le  pain.  Ces  semences  ont  été  trouvées,  en  assez  grande 
quantité,  par  Schlagdenhauffen  et  Reeb,  dans  des  résidus  d’Orge  pro- 
venant d'une  malterie  de  Strasbourg.  La  grande  amertume  de  ces 
graines  a porté  Schlagdenhauffen  et  Reeb  à en  rechercher  la  compo- 
sition et  les  propriétés. 

Les  Semences  de  la  Coromlle  Scorpioïde  sont  de  couleur  rouge 
brun  foncé,  longues  de  5 à 6 millimètres,  épaisses  d’environ  1 milli- 
mètre, cylindriques  ou  obscurément  pentagonales,  arrondies  à leurs 
extrémités  et  à peu  près  rectilignes  ou  légèrement  arquées.  Elles 
sont  inodores,  mais  douées  d’une  saveur  très  amère  et  très  persis- 
tante. 

Leur  section  transversale  offre  la  structure  suivante  : 

1°  Une  couche  simple  de  cellules  en  palissade  très  allongées  radia- 
lement,  à paroi  épaisse,  translucide  et  à cavité  étroite,  linéaire,  un 
peu  élargie  à ses  extrémités.  Cette  couche  est  garnie  d’une  cuticule 
peu  épaisse. 

2°  Une  série  simple  de  cellules  de  renforcement , rétrécies  en  leur 
milieu,  beaucoup  plus  larges  à leurs  extrémités  et  laissant  entre  elles 
de  larges  méats.  Reeb  compare  ces  cellules  à des  sabliers. 

N.  B.  — Par  la  constitution  des  deux  couches  précédentes,  les  graines 
de  la  Coronille  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  Fève  des 
marais  (V.  t.  I,  p.  337). 

3°  Une  zonede parenchyme  formé  de  cellules  grandes,  tangentielles- 
irrégulières,  à paroi  mince  et  constituant  la  portion  interne  du  testa. 

4°  Une  série  simple  de  cellules  quadrilatères-subarrondies,  à 
paroi  extérieure  épaisse  et  jaunâtre.  Ces  cellules  sont  assez  grandes 
et  remplies  d’une  matière  granuleuse,  non  colorable  par  l’iode,  mais 
soluble  dans  la  potasse.  Elles  constituent  l’épiderme  du  tegmen;  leur 
aspect  rappelle  assez  bien  celui  des  cellules  de  la  3e  couche  du  Blé 
(V.  t.  I,  p.  319). 

5°  Une  couche  parenchymateuse,  formée  de  deux  ou  trois  rangées 
de  cellules  irrégulières,  à parois  minces  et  contenant  de  l’amidon. 
Au-dessous  d'elle,  se  voit  une  zone  composée  de  cellules  étroites, 
longues,  très  déprimées  tangentiellement. 

6°  Les  cotylédons  sontconstituésparunépidermeàcellules  cubiques, 
petites,  bombées  en  dehors  et  recouvrant  des  cellules  en  palissade 
disposées  en  une  série  simple  ou  double  (face  interne  des  cotylédons). 
Le  parenchyme  cotylédonaire  se  compose  de  cellules  polyédriques, 
assez  régulières,  remplies  d'une  matière  granuleuse,  soluble  dans  la 
polasse,  mais  non  colorée  par  l’iode. 

Schlagdenhauffen  a trouvé,  dans  les  graines  deCoronilla  : un  prin- 
cipe amer , une  huile  contenant  de  la  cholestérine,  une  matière 
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phospharee  soluble  clans  l'éther,  du  tannin,  de  la  coumarine,  de 
la  gomme,  etc. 

Le  Principe  amer  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  moins 
soluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme.  Par  quelques-unes  de  ses 
réactions,  il  semble  appartenir  au  groupe  des  glucosides.  Mais  il  n’a 
pas  encore  été  obtenu  dans  un  état  de  pureté  suffisant,  pour  que  ses 
caractères  et  sa  composition  aient  pu  être  étudiés. 

D’après  Schlagdenhauffen,  le  principe  amer  serait  la  partie  active 
de  la  Coronille  et  produirait  des  effets  toxiques  sur  la  Grenouille, 
dont  elle  paralyserait  rapidement  tous  les  organes. 

Dans  sa  thèse  inaugurale,  le  docteur  Cardot  (de  Nancy)  résume, 
comme  suit,  les  propriétés  de  celte  semence  : 

1°  La  Coronille  diminue  la  contractilité  musculaire  et  finit  par  dé- 
truire l’excitabilité  du  muscle. 

Elle  attaque  les  nerfs  moteurs  d’abord,  puis  les  nerfs  sensitifs. 

3o  Son  action  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs  ne  se  manifeste  qu'à 
dose  toxique. 

4°  Elle  agit  différemment  sur  le  cœur  de  la  Grenouille  et  sur  celui 
des  Mammifères  : 

Chez  la  Grenouille,  l’action  se  produit  d’abord  sur  le  cœur,  ensuite 
sur  les  nerfs  cardiaques;  chez  les  Mammifères, les  centres  nerveux  sont 
atteints  les  premiers;  l'action  sur  le  cœur  est  secondaire. 

5°  L’action  sur  les  centres  nerveux  est  antérieure  à celle  qu’on 
observe  sur  les  nerfs  et  les  muscles. 

6n  La  Coronille  n’influence  pas  la  respiration. 

Les  quelques  expériences  initiales  faites,  soit  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
soitdansle  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté, tendent  à montrer  : 

lo  Que  la  Coronille  est  un  poison  du  cœur; 

2o  Qu’elle  possède  une  action  diurétique  marquée; 

3o  Qu’elle  a des  propriétés  drastiques,  à dose  un  peu  élevée. 

Nous  ne  pouvons  préciser  davantage  les  propriétés  de  la  Coronille; 
l’étude  de  ce  médicament  se  fait  à l'heure  présente  et  sera  l’objet  d’un 
travail  spécial. 


Pois  pouilleux] 

On  désigne,  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Pois  à gratter, 
deux  plantes  dont  les  gousses  sont  couvertes  de  poils  irri- 
tants : 

1°  Le  Gros  Pois  pouilleux  Ç Mucuna  urens,  DG.  ; Poli - 
chos  urens,  L.  ; Stizolobium  urens,  Pers.;  Zoophthalmum 
urens,  Browne)  est  une  grande  plante  grimpante,  commune 
aux  Antilles  et  dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique  du 
Sud.  Ses  gousses  (fig.  518)sont  longues  de  10  a 15  centimètres, 
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larges  de  5 à 6 centimètres,  comprimées,  avec  des  renflements 
dans  les  parties  qui  correspondent  aux  semences  et  pourvues 
de  sortes  de  lamelles  ou  crêtes  transversales,  irrégulièrement 
découpées.  Leur  sur- 
face est  garnie  de 
poils  durs,  lins,  pi- 
quants, très  caducs, 
qui,  appliqués  sur  la 
peau,  s’y  attachent 
et  y déterminent  une 
démangeaison  insup- 
portable. Des  pro  - 
ductions  celluleuses 
et  transversales  de 
la  paroi  divisent  le 
fruit  en  plusieurs 
loges  superposées , 
contenant  chacune 
une  semence  orbicu  - 
laire,  à faces  bombées 
et  à bords  plats  et 
noirs,  sur  une  par- 
tie de  son  pour- 
tour. Ces  semences 
sont  larges  de  2 à 
3 centimètres,  épais- 
ses de  1 à 2 centi- 
mètres, dures,  cor- 
nées, chagrinées  et 
brunes,  sauf  vers  le 
bord,  dont  la  teinte 
gris  clair  tranche 
vivement  sur  la  co- 
loration générale 
brune  des  faces  et  sur  celle  du  raphé  large  et  noir,  qui  occupe 
la  majeure  partie  du  pourtour.  Parleur  forme  et  leur  couleur, 
ces  graines  rappellent  assez  bien  l’aspect  d’un  œil,  d’où  le 
nom  d 'Œil  de  bourrique , qu’on  leur  a donné. 


Fig.  51S.  — Fruits  et  graines  du  Dolichos  urens. 


CauVet,  Mat.  inéd.,  t.  II. 
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Le  Petit  Pois  pouilleux  (Mucuna  pruriens,  DG.;  Doli- 
chos  pruriens , L.  ; Stizolobium  pruriens , Pers.  ; Mucuna 
prurit  a , Hook.)  est  aussi  une  plante  grimpante/ commune 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Inde,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique. Ses  gousses  (fig.  519)  ont  à peu  près  la  longueur  et 

la  grosseur  du  doigt  ; elles  sont 
recourbées  en  S,  dépourvues 
de  plis  et  couvertes  de  poils 
brillants  , roussâtres,  coniques, 
simples,  barbelés  au  sommet. 
Elles  sont  divisées,  par  défaussés 
cloisons  obliques,  en  loges  con- 
tenant chacune  une  semence 
brune,  luisante,  en  forme  de 
haricot  et  dont  le  hile  unilatéral, 
très  court,  est  entouré  d’un 
rebord  saillant,  dur  et  blanc 
comme  de  l’ivoire. 

Les  poils  des  Pois  pouilleux, 
surtout  ceux  de  la  dernière  es-  1 
pècc,  sont  parfois  usités  pour 
provoquer  l’irritation  de  la 
peau  ; mais  les  démangeaisons  qu’ils  déterminent  sont  telle- 
ment atroces,  que  les  médecins  y ont  renoncé  depuis  long- 
temps. Ils  ne  servent  plus  guère  qu’à  la  mise  en  pratique  de 
l’une  des  nombreuses  et  grossières  malices,  qui  sont  si  fort 
en  usage,  dans  les  ports  de  mer. 

Les  poils  du  Mucuna  pruriens  sont  compris  dans  la  liste 
des  drogues  de  la  Pharmacopée  de  l’Inde.  On  les  administre, 
sous  le  nom  hindoustani  de  Couchage , et  mêlés  à du  sirop 
ou  à du  miel,  contre  les  Ascarides  lombricoïdes.  Ils  parais- 
sent alors  agir  mécaniquement. 

Fève  de  Calabar 


Fto.  510.  — Fruits  du  Dolichos 
pruriens. 


La  Fève  de  Calabar  ou  Fève  d’épreuve  est  la  semence  du 
Physostigma  venenosum , Balf. , plante  delà  tribu  des  Pha- 
séolées,  sous-tribu  des  Euphaséolées.  Cette  plante  est  une 
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liane  vivace  et  ligneuse,  qui  croit  dans  l’ouest  de  l’Afrique, 
au  voisinage  de  l’embouchure  du  Niger  et  près  de  la  rivière 
du  Vieux-Calabar,  où  on  l’appelle  Eséré. 

Le  Physostigma  fut  longtemps  inconnu  des  Européens, 
parce  que  les  indigènes  avaient  l’habitude  de  le  détruire  par  - 
tout où  ils  le  rencontraient.  On  n’en  conservait  que  quelques 
pieds,  dont  les  semences  étaient  gardées  dans  la  case  des  chefs, 
pour  servir  de  poison  d’épreuve.  Ce  fut  seulement  en  1859, 
qu’un  missionnaire,  le  R.  Thomson,  put  s’en  procurer  des 
spécimens  et  les  envoya  au  professeur  Balfour,  qui  en  fit  le 
type  d’un  genre  nouveau. 

Les  semences  du  Physostigma  étaient  administrées  en  na- 
ture ou  sous  forme  d’émulsion.  Elles  paraissent  être  les  seules 
parties  de  la  plante,  qui  soient 
douées  de  propriétés  véné- 
neuses ; du  moins,  les  essais 
tentés  avec  les  tiges,  par  Fra- 
ser, n’ont  donné  aucun  ré- 
sultat. 

Ces  semences  (fig.  520)  sont 
ovales,  un  peu  réniformes, 
longues  de  2 à 3 centimètres, 
larges  de  10  .à  15  millimètres, 
de  couleur  brun  chocolat  et 
pourvues  d’un  épisperme  dur,  cassant,  chagriné.  Elles 
pèsent,  en  moyenne,  4 grammes.  Leur  bord  convexe  est 
parcouru  par  un  raphé  (improprement  appelé  hile),  large 
d’environ  2 millimètres  et  demi,  de  couleur  noirâtre  et 
bordé,  de  chaque  côté,  par  une  ligne  rougeâtre.  Ce  raphé 
ou  sillon  occupe  toute  la  longueur  ‘de  la  graine.  Si  l’on 
coupe  transversalement  une  do  ces  semences,  on  voit  que 
les  cotylédons,  fortement  rétractés,  adhèrent  à l’ épisperme 
et  laissent  entre  eux  une  large  cavité  centrale  : ces  cotvlé- 
dons  sont  blancs,  durs  et  friables. 

La  Lève  de  Calabar  possède  une  constitution  histologique 
peu  differente  de  celledes  Haricots  (V.  t.  I,p.339).  Elle  est, 
d’ailleurs,  si  nettement  caractérisée  par  sa  forme,  sa  couleur, 
son  épisperme  chagriné  et  par  l’énorme  raphé,  qui  occupe 


Fi o.  520.  — Fève  de  Calabar. 
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son  bord  convexe,  qu’il  est  impossible  de  la  confondre  avec 
d’autres  semences. 

Les  cotylédons  paraissent  être  la  partie  essentiellement 
active  de  ces  graines;  toutefois,  il  semble  que  l’épisperme 
possède  aussi  une  certaine  énergie. 

Les  effets  toxiques  de  la  Fève  de  Calabar  furent  signalés,  en  1840, 
par  le  docteur  W.  F.  Danieil,  puis  décrits  par  Christison,  qui  les  étu- 
dia sur  lui-même,  en  1855,  et  enfin  par  Sfiarpey  (1858),  qui  admi- 
nistra cette  semence  à des  Grenouilles.  Depuis  celte  époque,  de  nom- 
breux essais  ont  été  laits,  soit  avec  la  Fève  de  Calabar  ou  avec  son 
extrait  alcoolique,  soit  avec  son  principe  actif  le  mieux  connu,  la 
Physostigmine.  De  ces  recherches,  on  a pu  induire  que  la  Fève  de 
Calabar  agit  sur  le  système  nerveux  central,  qu'il  paralyse  et  sur  les 
nerfs  périphériques,  qu'il  excite  d'abord,  mais  dont  il  amène  la  para- 
lysie ensuite.  Selon  Hardy,  Bauer,  etc.,  la  mort  est  due  à la  paralysie 
finale  de  la  respiration. 

L’emploi  de  la  Fève  de  Calabar,  en  thérapeutique,  n’a  pas  donné  de 
résultats  satisfaisants,  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  qui 
sont  accompagnées  ou  dépendent  d’une  activité  exagérée  des  réflexes. 
Elle  paraît,  toutefois,  avoir  agi  favorablement,  dans  quelques  cas  de 
tétanos  ; mais  l'action  utile  du  bromure  de  potassium  et  du  chloral, 
dans  celte  affection,  en  rendent  l’usage  superflu.  Au  reste,  les  opi- 
nions sur  les  avantages  qu’on  en  peut  retirer  sont  encore  controver- 
sées. On  a dit  que  la  Fève  de  Calabar  est  un  poison  du  cœur,  dont  il 
amène  la  paralysie.  On  observe,  il  est  vrai,  chez  les  animaux  à sang 
chaud,  le  ralentissement  des  pulsations  cardiaques;  mais  on  ne  saurait 
attribuer  ces  effets  à une  action  directe  sur  les  nerfs  cardiaques  et 
vasculaires,  la  physiologie  du  cœur  étant  encore  très  imparfaitement 
connue.  Rossbach  est  porté  à les  rapporter  à une  excitation  des  pneu- 
mogastriques. Disons  encore  que  la  Physostigmine  parait  exercer  son 
action  sur  les  vaso-moteurs.  F.  Bauer  a vu,  en  effet,  sous  l’influence 
de  ce  poison,  les  veines  du  mésentère  du  Chat  offrir  des  contractions 
partielles  : ces  vaisseaux  montraient,  d’une  manière  alternative,  des 
contractions  filiformes  et  des  dilatations  variqueuses.  D’autre  part, 
Ileidenhain  a vu  de  faibles*  doses  de  Physostigmine  augmenter  d’abord 
la  sécrétion  salivaire,  tandis  que  des  doses  plus  élevées  diminuent, 
puis  suppriment  celte  sécrétion. 

Enfin,  le  canal  intestinal  est  mis  dans  un  état  très  prononcé  de 
spasme  tétanique,  qui  se  produit  par  des  nausées,  des  vomissements, 
des  selles  fréquentes,  aqueuses  et  mucoso-sanguinolentes. 

L’effet  physiologique  le  plus  important  aujourd’hui  et  peut-être  le 
seul  que  l'on  doive  rechercher,  dans  l’emploi  de  la  Fève  de  Calabar, 
est  l’action  qu’elle  exerce  sur  la  pupille,  dont  elle  amène  le  rétrécisse- 
ment. A cette  contraction,  qui  dépasse  d’un  quart  et  quelquefois  de 
moitié  celle  qui  résulte  de  causes  naturelles,  succède  parfois  un  peu 
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de  mydriase,  une  modification  dans  l'accommodation  et  une  augmer.- 
talion  de  réfraction  de  l’œil.  L’instillation,  qui  s’accompagne  ordinai- 
rement d’un  peu  d'irritation  de  la  conjonctive,  paraît  agir  en  excitant 
le  muscle  ciliaire,  car  la  simple  paralysie  des  fibres  rayonnées  de  l’iris 
ne'saui’ait  expliquer  son  resserrement  actif:  ce  serait  même,  d'après 
Rajaw  (de  Wilna),  sur  les  extrémités  des  filets  nerveux  de  l'oculo- 
moteur  commun  et  nullement  sur  ceux  du  grand  sympathique,  que  se 
localiserait  l’action  stimulante.  Vulgarisées  en  France  par  Giraldés, 
ces  propriétés  ont  été  bien  étudiées,  puis  décrites  avec  détail  par 
Greefe,  de  Berlin.  On  en  déduit  naturellement  les  effets  thérapeutiques 
suivants  : 1°  traitement  de  la  mydriase  spontanée,  ne  dépendant  pas 
d'une  affection  cérébrale;  2°  possibilité  de  faire  contracter  et  de  réduire 
des  portions  d’iris  herniées  ou  procidentes,  à la  suite  de  traumatismes. 
La  dilatation  préalable  de  la  pupille,  par  la  Belladone,  n’emp.êchant  même 
pas  son  rétrécissement  par  la  Fève  de  Calabar,  on  a pu,  par  des  instil- 
lations successives  des  deux  médicaments,  détruire  des  adhérences 
pupillaires  ou  réduire  les  synéchies  après  perforation  de  la  cornée. 


La  Fève  de  Calabar  contient  de  1/2  à 1/3  0/0  d’une  huile 
grasse  et  12  0/0  de  principes  albumineux  et  mucilagineux , 
Teich  y a trouvé  48  0/0  à'  amidon  et  23  0/0  de  matières  al- 
bumineuses; par  l’incinération,  elle  laisse  environ  3 0/0  de 
cendres,  composées  surtout  de  phosphate  de  potasse. 

Les  effets  qu’elle  détermine  sur  les  animaux  sont  dus  à 
deux  alcaloïdes,  selon  Harnack  : la  Physostigmine  et  la 
Calabarine. 

D’après  Harnack,  la  Physostigmine  possède  seule  des  pro- 
priétés myotiques. 

La  Calabarine  aurait  les  propriétés  tétaniques  de  la 
strychnine.  C’est  à sa  présence,  en  proportions  variables,  dans 
les  divers  extraits  de  Fève  de  Calabar,  que  ces  extraits  doivent 
la  diversité  des  effets  observés  sur  la  moelle  épinière  et,  par 
suite,  la  divergence  des  opinions  émises  au  sujet  des  propriétés 
des  préparations  de  Fève  de  Calabar. 

La  Calabarine  se  distingue  de  la  Physostigmine  par  deux 
caractères  : elle  est  insoluble  dans  l’éther  ; son  iodo-mercu- 
rate  est  insoluble  dans  l’alcool.  La  physostigmine  a des  pro- 
priétés inverses. 

La  Physostigmine  a été  obtenue,  pour  la  première  fois,  par 
Jobst  et  Hesse  (1863).  Elle  se  présentait  sous  la  forme  d’une 
substance  amorphe,  jaune  brunâtre,  à réaction  alcaline, 
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peu  soluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  les  acides.  Sa  disso- 
lution aqueuse  rougit  bientôt  à l’air  et,  quelquefois  même, 
passe  au  bleu  foncé.  La  coloration  rouge  est  évidemment 
due  à une  oxydation  de  la  Physostigmine  ; les  agents  réduc - 
teurs  (hydrogène  suif  are , acide  sulfureux ) la  font  dispa- 
raître, en  elfet,  tandis  qu’elle  se  montre  de  nouveau,  par 
l’évaporation  de  ces  agents. 

En  1867,  Hesse  obtint  une  Physostigmine  incolore,  ayant 
pour  formule  G30  II21  A/.3  04(?)  ; cette  substance  se  ramollit 
à -p  40°,  fond  à 4-  45  et  se  décompose  à 100°,  en  prenant  une 
couleur  rouge.  Duquesnel,  Harnack-  et  Witkowski  l’ont 
obtenue  sous  forme  d’une  masse  sirupeuse,  claire,  devenant 
cassante  par  la  dessiccation.  A.  Yée  et  Leven  ont  seuls  obtenu 
cet  alcaloïde  sous  forme  cristalline  et  probablement  à l’état 
de  pureté  absolue.  L’impossibilité  où  s’est  trouvé  Hesse 
d’arriver  au  même  résultat,  l’a  porté  à supposer  que  l’as- 
pect cristallin  de  l’ alcaloïde  préparé  par  Vée  et  Leven  pou- 
vait bien  être  dû  à la  présence  d’un  peu  de  cholestérine. 
Flückiger  partage  son  opinion;  mais  rien  ne  justifie  cette 
manière  de  voir,  qui  est  une  simple  hypothèse. 

Yée  et  Leven  ont  donné  à leur  alcaloïde  le  nom  d ' Esèrine; 
cette  dénomination  n’a  pas  été  adoptée,  du  moins  à l’étranger. 
Voici  les  conclusions  que  ces  savants  ont  tiré  de  leurs  re- 
cherches : 

L’Ésérine  pure  est  incolore,  mais,  en  raison  de  sa  grande 
altérabilité  au  contact  de  l’air  et  d’une  eau  mère  alcaline,  il 
est  très  difficile  de  l’obtenir  sans  une  teinte  rosée.  Elle  cris- 
tallise en  lames  minces,  de  forme  rhombique.  L’éther  et  le 
chloroforme  la  dissolvent  facilement  et  l’alcool  mieux  encore; 
l’eau  n’en  prend  que  fort  peu.  La  dissolution  aqueuse  bleuit 
le  tournesol  ; exposée  à l’air,  elle  prend  une  couleur  rouge, 
qui  devient  rapidement  très  intense. 

L’Esérine  se  dissout  dans  les  acides  et  forme,  avec  eux,  des 
sels  solubles  (cristallisables,  selon  Mayer  de  New-York).  Le 
sulfate  d’Esérine,  dissous  dans  200  parties  d’eau,  est  précipité 
par  divers  réactifs  : en  blanc , par  le  tannin  ou  par  l’iodhy- 
drargyrate  de  potassium  iodé;  en  brun , par  l’iodure  de  po- 
tassium iodé;  en  jaune , par  le  chlorure  d’or  : ce  dernier 
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précipité  passe  rapidement  au  brun , tandis  que  la  solution 
rougit.  Selon  Vée,  si  l’on  ajoute  de  la  potasse,  de  la  chaux 
ou  du  carbonate  de  soude  à une  solution  d’Esérine,  elle  prend 
une  teinte  rouge,  qui  augmente  rapidement  d’intensité,  mais 
qui  dure  peu  et  passe  au  jaune,  au  vert  et  au  bleu. 

* 

Ecorce  de  Piscidie 

L’écorce  de  Piscidie  est  fournie  par  la  racine  du  Piscidia 
Erythrina , Lamk,  (Erythrina  Piscipula,  L.;  Jamaica 
Dogwood , des  Anglais),  arbuste  des  régions  chaudes  de 
l’Amérique,  surtout  commun  aux  Antilles  et  dont  les  feuilles 
et  les  racines  sont  employées,  par  les  indigènes,  pour  enivrer 
le  Poisson. 

L’action  exercée  sur  ces  animaux,  par  cette  écorce,  porta 
W.  Hamilton  à l’essayer  comme  anesthésique,  dans  l’odon- 
talgie  et  aussi  comme  narcotique.  Sims,  Ott  et  de  nombreux 
médecins  américains  en  ont  obtenu  de  bons  effets  ; plusieurs 
médecins  d’Europe,  soit  en  France,  soit  à l’étranger,  parais- 
sent l’avoir  employée  avec  succès.  Elle  a fait  le  sujet  de  la 
thèse  inaugurable  du  D''Legoy  (1885). 

Le  I)r  Legoy  dit  que  l’écorce  de  Piscidie  du  commerce  se 
présente  en  morceaux  longs  de  10  à 13  centimètres,  larges  de 
3 à 4 centimètres.  Celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
longue  d’environ  35  centimètres,  et  large  de  3 à 4 centimètres. 
Elle  est  normalement  garnie  d’un  suber  de  couleurs  ferru- 
gineuse, qui  forme  des  plaques  aplaties  ou  bombées,  mais  peu 
saillantes  et  qui  s’exfolient  aisément.  Ce  suber  recouvre  un 
jpêriderme  brun  noirâtre,  coupé  de  fissures  transversales 
plus  ou  moins  nombreuses  et  offrant  des  dépressions  longitu- 
dinales grossièrement  réticulées.  Le  'parenchyme  cortical 
est  de  couleur  vert  grisâtre,  parfois  vert  bleu  ; mais  cette 
teinte  parait  surtout  spéciale  au  parenchyme  libérien  et  donne 
à cette  couche  une  coloration  d’un  vert  bleu  intense.  Ce  pa- 
renchyme est  occupé  par  de  nombreuses  fibres  disposées  en 
zones  concentriques,  très  minces  et  qui  communiquent  au  liber 
une  structure  feuilletée.  La  face  interne  de  l’écorce  est  brun 
noirâtre  ou  brun  clair  et  lisse  ou  exfoliée. 
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L'écorce  de  Piscidie  est  extrêmement  fibreuse,  ne  peut 
être  brisée  transversalement  et,  en  raison  de  la  dureté  de  ses 
libres,  est  difficilement  coupée  avec  un  couteau.  Elle  a une 
odeur  vireuse,  désagréable,  une  saveur  âcre  et  brûlante  à 
l’arrière -gorge. 

Edw.  Hart  en  a extrait  un  alcaloïde  (?),  qu’il  a nommé 
Piscidine  et  auquel  il  attribue  la  formule  G29  Hî4  O8.  Ce 
prétendu  alcaloïde  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique,  mais  en  est  précipité  par  addition  d’eau 
et  ne  forme  pas,  avec  eux,  de  combinaisons  salines.  En  ou- 
tre, sa  solution  alcoolique  est  neutre  au  tournesol  et  n’est 
pas  précipitée  par  l’acétate  de  plomb. 

Garette  a trouvé,  dans  l’écorce  de  Piscidie  : une  ammo- 
niaque composée , une  résine  jaune,  une  substance  ièrè- 
benthineuse,  de  la  fécule , des  sels. 

Le  meilleur  mode  d’administration  de  celle  écorce  paraît  être  la 
préparation  appelée  extrait  fluide,  employée  sous  forme  de  sirop  et 
de  potion.  L’extrait  fluide  est  obtenu  de  la  manière  suivante  : Traitez 
par  déplacement  500  grammes  de  poudre,  avec  900  grammes  d’alcool  à 
60°  ; distillez  le  liquide  jusqu’à  réduction  à 300  grammes  ; évaporez 
le  résidu  à 150  grammes  et  laissez  refroidir;  puis  ajoutez-y  Q.  S. 
de  l'alcool  distillé,  pour  obtenir  500  grammes  de  liqueur. 

Legoy  a tiré  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

1°  A dose  physiologique , la  Piscidie  exerce  d’abord  une  action 
excitatrice  sur  le  bulbe  et  la  moelle,  avec  exagération  de  la  respiration 
et  des  réflexes,  puis,  elle  ralentit  la  respiration  et  modère  les  réflexes, 
par  épuisement  nerveux  consécutif  ; elle  agit  plus  vivement  sur  les  ani- 
maux à sang  froid  que  sur  les  animaux  à sang  chaud  et  atlaque  sur- 
tout le  système  ganglionnaire  du  sympathique. 

2°  A dose  toxique , la  mort  survient  par  arrêt  de  la  respiration  ; 
cette  dose,  très  faible  pour  les  animaux  à sang  froid,  doit  être  très 
élevée  chez  les  animaux  à sang  chaud.  On  ne  la  connaît  pas,  chez 
l’homme. 

(N.  B.  — Toutefois,  les  naturels  des  Antilles  empoisonnent  leurs 
flèches  avec  la  Piscidie  et  s’en  servent  pour  tuer  les  Oiseaux.) 

3«  A dose  thérapeutique , la  Piscidie  n'est  ni  un  hypnotique,  ni  un 
anesthésique;  c'est  un  sédatif.  Elle  est  indiquée,  dans  l’insomnie 
ayant  pour  cause  la  douleur,  dans  le  delirium  tremens,  l’alcoolisme  et 
certaines  formes  de  manie.  On  la  donnera,  avec  avantage,  contre  les 
douleurs  de  la  dysménorrhée  et  contre  les  névralgies.  A dose  théra- 
peutique, elle  n’a  jamais  produit  d’accident.  On  l’administre  sous  forme 
d'extrait  fluide  (3  à 6 grammes  par  jour)  ou  de  teinture  alcoolique 
(40  à 60  gouttes  par  jour). 


EGORGE  DE  MULUNGA. 
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Écorco  de  Mulunga 

Les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  des  propriétés  de  cette 
écorce,  disent  qu’elle  est  fournie  par  l’ Erythrina  Corallo- 
dendron,  arbre  du  Brésil,  où  il  est  appelé  Mulunga.  Selon 
Dujardin-Beaumetz,  le  Mulunga  serait  appelé  aussi  Bois- 
Corail.  Or,  le  nom  de  Bois-Corail  est  donné,  aux  Antilles, 
à deux  arbres:  Y Adenanthera  pavonina,  L.,et  YErythr. 
Corallodendron,  L.  D'autre  part,  VE.  Corallodendron,  L. 
(E.  spinosa,  Mill.)  semble  exclusif  aux  Antilles;  en  tout 
cas,  il  n’a  pas  été  signalé  au  Brésil.  Il  y a donc  lieudecroire 
que  les  auteurs  ont  confondu  YE.  Corallodendron , des 
Antilles,  avec  le  Piscidia  Corallodendron,  Arrabida,  du 
Brésil,  et  que  ce  dernier,  seul,  fournit  l’écorce  de  Mulunga. 

Nous  ne  pouvons  décrire  cette  écorce,  faute  d’échantillon 
authentique. 

Les  propriétés  du  Mulunga  ont  été  étudiées  par  Vulpian, 
qui  en  a employé  l’extrait,  à la  dose  de  2 grammes,  en  injec- 
tion dans  la  dans  la  saphène  d’un  chien.  Vulpian  a constaté, 
que  son  E.  Corallodendron  exerce  une  action  calmante  et 
détermine  une  prostration  générale,  sans  détruire  la  contrac- 
tibilité musculaire,  ni  la  sensibilité  motrice.  Le  Mulunga  agit 
donc  sur  le  système  nerveux  central,  dont  il  diminue  ou 
abolit  le  fonctionnement  normal.  Cette  écorce  doit  son  activité 
à un  alcaloïde,  que  Bochefontaine  a appelé  Erythrine  A)\\]av- 
din-Beaumetz  fait  observer  que  ce  nom  a été  donné  prédé- 
demment  au  glucoside  trouvé,  par  Heeren,  dans  le  Roc- 
cella  tinctoria  et  propose  de  nommer  cet  alcaloïde  Mulun- 
guinc  ou  Corallodendrine . 


CÆSALPINIÉES 

Ecorce  de  Geoffrée  de  la  Jamaïque. 

Cette  écorce  est  fournie  par  le  Gcoffroya  inermis,  Wright  (G.jamai- 
cencis,  Murr.  ; An  dira  inermis,  Kunth)  arbre  de  la  Jamaïque,  rap- 
porté par  Bâillon  au  genre  Andira.  Elle  constitue  un  médicament 
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purgatif  très  énergique.  Selon  Murray,  elle  produit  des  effets  violents  : 
déjections  fluides,  tranchées,  nausées,  défaillances,  etc. 

I/Ecorce  de  la  Geoffrée  de  Surinam  (G.  refusa,  I.amk  ; Andira 
refusa,  Kunth  ; A.  surinamensis,  DG  ) et  celle  de  Y A.  racemosa , 
Lamk.,  sont  amères,  astringentes  et  réputées  narcotico-âcres.  On  les 
emploie  aussi  comme  vermifuges,  mais  leur  usage  doit  être  surveillé 
avec  soin. 


Semences  d’Angelin. 

On  administre  parfois,  en  Amérique,  sous  ce  nom,  les  semences  de 
divers  Andira  : A.  anlhelmintliica , Benth.  (Lumbricidia  anthel- 
mia,  Vell.)  ; A . vermifuga,  Mart.  ; A.  fraxinifolia,  Benth,;  A.  iner- 
mis,  H.  B.  K.  (A.  racemosa,  Lamk.);  A.  lecjalis  (A.  stipulacea, 
Benth.;  Lumbricidia  legalis,  Vell.).  Cette  dernière  plante  est  YAn- 
gelin  Coco  des  Brésiliens.  Les  semences  de  l’.-i.  antlielminthica 
(Angelin  Amargozo  des  Brésiliens)  sont  émétiques  et  dangereuses, 
au-dessus  de  la  dose  de  un  gramme.  On  emploie  aussi  celles  de  Y A.  sti- 
pulacea etdel’A.  rosea,  Benth. 


Araroba  ou  Poudre  de  Goa 

On  emploie  dans  l’Inde,  sous  les  noms  de  Poudre  de  Goa 
ou  de  Poudre  de  Bahia  et,  en  Cochinchine,  sous  celui  de 
Pobaia,  une  substance  semi-pulvérulente,  originaire  du 
Brésil  et  qu’on  appelle  souvent  aussi  Araroba. 

Cette  poudre  est  fournie  par  l’écorce  d’un  arbre  du  Brésil, 
successivement  considéré  comme  un  Pterocarpus,  un  Acacia, 
un  Centrolobium.  Holmes  la  rapporte  à un  Cæsalpinia 
indéterminé  ou,  selon  H.  Bâillon,  à X Andira  Araroba, 
Aguiar.  H.  Bâillon  parait  avoir  confondu  l’Araroba  (Poudre 
de  Goa)  avec  l’écorce  d’Arariba,  fournie  par  X Arariba 
rubra,  Martius  (Ar.  rubescens,  Mart.;  Pinckneya  ru - 
bescens,  Ail.),  arbre  de  la  tribu  des  Cinchonées  et  dont 
Pison  compare  l’écorce  à celle  du  Frêne,  en  ajoutant  qu’on 
l’emploie  en  teinture  : A qua  coctus  fît  ruber  et  cum  illo 
tingitur.  Nous  décrirons,  plus  loin,  l’écorce  d’Arariba  si 
la  place  le  permet. 

L’auteur  de  l’article  Clirysarobine,  dans  le  Dictionnaire 
de  Wurtz,  dit  que  la  Poudre  de  Goa  est  constituée  par  la 
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moelle  de  Y Araroba.  La  description  ci-dessous  ne  justifie 
pas  cette  manière  de  voir. 

Cette  substance  est  apportée  à Bahia,  en  fragments  gros- 
sièrement concassés  et  dont  la  grosseur  varie  depuis  la  forme 
pulvérulente,  jusqu’à  une  longueur  de  1 à 2 centimètres  ou 
même  davantage.  Parmi  ces  fragments,  se  trouvent  des  débris 
d’un  tissu  fibreux,  paraissant  appartenir  à du  liber.  Les  gros 
morceaux  semblent  être  formés  exclusivement  de  parenchyme 
cortical.  Leur  face  externe,  de  couleur  d’ocre  jaune,  est 
criblée  de  verrucosités  arrondies,  ordinairement  très  petites, 
mais  qui  doivent  parfois  s’élever  en  crêtes  saillantes,  comme 
celles  que  l’on  observe  sur  l’Orme  champêtre.  Certains  mor- 
ceaux, en  effet,  ont  une  face  externe  pyramidale,  comme 
clypéolée,  ou  formant  upe  arête  verruqueuse. 

Leur  face  interne,  quand  elle  existe,  est  lisse  ou  à peine 
verruqueuse  ; leur  cassure  est  lisse,  mate,  d’un  jaune  terreux. 
Cette  écorce  est  fragile,  comme  le  vieux  bois  pourri,  se 
brise,  sans  nécessiter  aucun  effort  et  se  réduit , sous  les  doigts, 
en  une  poussière  très  fine,  de  couleur  jaune  d’ocre. 

On  la  pile  avec  précaution,  à cause  de  ses  propriétés  irri- 
tantes. 

Les  propriétés  de  la  Poudre  de  Goa  ont  été  attribuées  à 
Yacide  Chrysophanique , dont  on  en  retire  une  énorme 
proportion  (84  0/0). 

Mais,  d’après  Liebcrmann  et  Seidler,  cet  acide  ne  préexiste 
pas  dans  l’écorce  et  en  est  obtenu  par  oxydation  d’un  principe 
spécial,  découvert  dans  l’Araroba  par  Attfield,  qui  le  nomme 
Chrysarobine. 

La  Chrysarobine  (Cî0  H28  O7),  principe  actif  de  la  Poudre  de 
Goa,  se  présente  eu  lamelles  jaunes,  insolubles  dans  l’eau  et  dans 
l’ammoniaque,  solubles  dans  les  alcalis,  avec  une  couleur  jaune  et  une 
fluorescence  verte,  qui  différencie  ce  principe  des  solutions  d'acide 
chrysophanique.  Dissoute  dans  la  potasse  et  soumise  à un  courant  d’air, 
la  Chrysarobine  se  transforme  intégralement  en  acide  Chrysophani- 
que (Ct3  H10  O4),  selon  la  formule  : 

C30  H26  O7  4-  2 O2  = 2 C13  IP0  O4  +3  H2  O. 

Ces  deux  principes  offrent  les  caractères  distinctifs  suivants  : 

1°  L’acide  sulfurique  colore  la  Chrysarobine  en  jaune  et  l’acide 
Chrysophanique  en  rouge; 


LEGUMINEUSES  - CÆSAI.f  INIEES 


-IC8 

2°  La  potasse,  fondue  avec  la  Chrysarobine,  donne  une  masse  brune, 
et,  avec  l'acide  Chryeophanique,  une  masse  bleue; 

3o  La  Chrysarobine  ne  se  dissout  que  dans  la  potasse  concentrée. 

La  poudre  d’Araroba  jouit  d’une  grande  réputation,  dans  l'Asie  tro- 
picale, contre  les  affections  cutanées  et  surtout  contre  l'herpès  circiné 
des  mains.  On  l’emploie  en  application  sur  la  partie  malade,  soit 
seule,  soit  mêlée  à du  vinaigre  ou  à du  cérat.  La  formule  la  plus  com- 
munément usitée  est  la  suivante  : Poudre  de  Goa , 2 à 4;  acide  acé- 
tique, 1 à 2;  axonge  benzinée,  30.  Cette  poudre  paraît  avoir  une 
grande  efficacité. 


Fève  Tonka 


Cette  semence  est  fournie  par  le  Coumarouna  odorata. 
Aubl.  ( Dipterice  odorata , Willd.),  grand  arbre  de  Cayenne, 

dont  l’écorce  et  le 
bois  sont  emplo- 
yés, par  les  natu- 
rels, comme  sudo- 
rifiques. Le  fruit 
(fig.  521)  est  une 
sorte  de  drupe 
monosperme,  for- 
mée par  un  brou 
desséché,  qui  re- 
couvre un  endo- 
carpe senti  - li- 
gneux. La  semen- 
ce (fig.  522)  est 
aplatie,  longue  de 
30  à 45  millimè- 
tres , composée 
d’un  épisperme 

Fiu  521  — Fruit  du  Coumarouna  odorata , entier  et  coupé  rvii,-|pp  Ipcrp-p  tni_ 
verticalement,  pour  montrer  la  Fève  Tonka.  1UJI1CC,  iefeei  , 1U1— 

sant,  brun  noirâ- 
tre, très  ridé  et  d’une  amande  d’apparence  grasse  et  onc- 
tueuse. Elle  a une  saveur  huileuse,  douce,  un  peu  aroma- 
tique, une  odeur  agréable,  analogue  à celle  du  Mélilot  des- 
séché. Dans  l’intervalle  des  cotylédons  se  trouve  souvent 
une  substance  cristalline,  assez  dure,  en  aiguilles  quadri- 
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latères  ou  en  prismes  courts,  terminés  par  des  biseaux  et 
que  l’on  a appelée  la  Coumarine. 

La  Coumarine  (C9  Hü  O2)  fond  à 67°  et  distille  sans  alté  - 
ration  à 291°;  elle  possède  une  saveur  brûlante  et  une  odeur 
aromatique  très  agréable.  Les  acides  éten- 
dus, même  bouillants,  la  dissolvent  sans 
altération.  Elle  se  dissout  dans  la  potasse; 
chauffée  avec  une  lessive  alcaline  concentrée, 
elle  se  transforme  et, si  l’on  sursature  la  li- 
queur avec  l’acide  chlorhydrique,  il  se  pré- 
cipite de  Y acide  Coumarique  (C9  H8  O3). 

La  Coumarine  existe  aussi  dans  le  Mélilot, 
l’Aspérule  odorante,  la  Flouve,  le  Faham  et 
les  Dattes.  Dans  le  Mélilot,  selon  Zwenger 
et  Bodenberger,  elle  est  combinée  à Y acide 
Mélilotique. 

Le  Dipterix  oppo si ti folia,  Willd.  (Ta- 
ralea  opposili folia,  Aubl.)  et  le  Dipt.  pteropus,  Martius, 
fournissent  aussi  des  semences  aromatiques,  mais  moins 
odorantes  que  celles  de  la  Fève  Tonka.  La  Fève  Tonka  ne 
sert  guère  qu’à  aromatiser  le  tabac  à priser. 

Arachide 

L’Arachide  ( Avachis  hypogæa , L.  ; fig.  523) est  une  plante 
herbacée,  annuelle,  à Heurs  solitaires  dans  l'aisselle  desfeuilles 
et  dont  le  fruit  s’enfonce  dans  la  terre,  par  suite  de  l’élongation 
de  son  pédoncule.  Après  la  fécondation,  en  effet,  celui-ci  s’in- 
fléchit vers  le  sol  et  y fait  pénétrer  l’ovaire,  qui  s’y  introduit 
jusqu’à  une  profondeur  de  5 à 8 centimètres,  grossit  et  se 
transforme  en  une  gousse  un  peu  étranglée  dans  son  milieu. 
Cette  gousse,  vulgairement  appelée  Pistache  de  terre , est 
longue  de  25  à 3(3  millimètres  et  épaisse  de  1 à 1,5  centi- 
mètre. Eile  est  formée  d’une  coque  blanchâtre,  mince,  réticu- 
lée, contenant  d’ordinaire  une  ou  deux  semences  d’un  rouge 
vineux  en  dehors,  blanches  en  dedans.  Ces  semences  renfer- 
ment un  embryon  à cotylédons  huileux,  offrant  un  goût  de 
Haricots  prononcé,  qui  se  transmet  à l’huile  qu’on  en  retire. 

Cauvist,  Mat.  raéd.,  t.  II. 


F lu.  522. 
Fève  Tonka. 
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L Arachide  est  cultivée  dans  toutes  les  régions  chaudes  du 
globe  et  surtout  dans  les  contrées  occidentales  de  l’Afrique 
équatoriale.  Sa  patrie  est  inconnue.  De  Candolle  la  suppose 

originaire  du  Brésil, 
parce  que  les  diverses 
espèces  du  genre  Ava- 
chis sont  exclusives  à 
ce  pays.  Toutefois , 
Flückiger  pense  que 
cette  plante  est  indi  - 
gène  de  l’Afrique  et 
l’explorateur  Sclnvein- 
furth  paraît  être  de 
son  avis.  Il  est  singu- 
lier, néanmoins,  que 
la  première  mention 
de  l’Arachide  ait  été 
faite  dans  la  relation 
d’un  voyage  au  Brésil, 
parunFrançaisnom  m é 
Jean  de  Léry , qui  dési- 
gna l'Arachide  sous 
le  nom  brésilien  de 
M an  obi . Quatorze 

Fig.  523.  — Avachis  hypogxa.  ans  plus  taid  (lüGfh, 

Monardès  en  décrivit 
le  fruit  et  rapporta  qu’on  le  trouvait  au  voisinage  de  la 
rivière  Maranon.  où  il  était  fort  estimé  des  Indiens  et  des  - 


Espagnols.  On  11e  saurait  donc  guère  admettre  que  l’Arachide  i 
avait  été,  dès  cette  époque,  importée  au  Brésil  par  les  Espa-1 
gnols.  Il  semble  probable,  au  contraire,  qu’elle  fut  introduite 
en  Airique,  par  les  Portugais,  à une  date  inconnue,  peut-être  f. 
postérieure  à celle  où  MaregrafF,  un  siècle  après  Monardès,  | 
désignait  encore  l’Arachide  sous  le  nom  brésilien  de  Mun- 
clubi , si  analogue  à celui  qu’avait  employé  Jean  de  Léry, 

Ce  fut  encore  un  Français,  Jaubert,  colon  de  Gorée,  qui 
proposa  le  premier  l’importation  du  fruit,  comme  graine  à 
huile. 
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Les  Semences  de  i/  Arachide  ont  c té  proposées  comme 
succédané  du  café.  En  Europe  et  en  Amérique,  on  les  torréfie 
et  on  les  mêle  parfois  au  chocolat.  Elles  fournissent  de  42  à 
50  0/0  d’une  huile  douce,  assez  agréable,  que  l’on  peut  en 
extraire  aisément,  soit  par  expression  directe,  soit  à l’aide 
du  sulfure  de  carbone. 

L’Huile  d’Arachides,  obtenue  par  expression  à froid,  est 
onctueuse,  jaunâtre,  d’une  densité  de  0,9163.  Elle  a une  odeur 
et  une  saveur  marquées  de  haricots  verts,  qui  en  décèlent 
la  présence,  quand  on  l’a  mêlée  frauduleusement  à d’autres 
huiles.  Elle  devient  trouble  à 3°,  se  lige  à — 3°  et  durcit 
à — 70°.  L’acide  sulfurique  la  colore  en  gris;  l’acide  hypo  - 
azotique  la  transforme  en  une  masse  solide,  de  laquelle  on 
extrait  par  l’alcool  deux  acides  gras  : l’acide  Elaïdique , qui 
est  isomère  de  l’acide  oléique  et  l'acide  Géidinique,  qui  est 
isomère  de  l’acide  hypogéique.  La  saponification  a permis  d'y 
constater  l’existence  de  4 acides  gras  : 1°  l'acide  Arachi- 
dique  (G20  H10  O2),  qui  cristallise  en  paillettes  brillantes, 
fusibles  à 4-  75°  ; — 2°  l’acide  Hypogéique  (C1G  H30  O2), 
qui  fond  entre  34  et  35°  et  que  plusieurs  chimistes  regardent 
comme  identique  à l’un  des  acides  gras  retirés  de  l’huile  de 
Baleine;  — 3°  l'acide  Oléique  (G18I13‘02),  qui  constitue  la 
majeure  partie  de  l’huile  d’Arachides;  — 4°  l'acide  Palmi- 
tique ordinaire  (ClG  H32  O2)  qui  fond  à -f-62°. 

L’acide  Arachidique  existe  également  dans  le  beurre,  ainsi 
que  dans  l’huile  d’olives. 

L’Huile  d’Arachides  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  très 
soluble  dans  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  etc.  Bien  qu'elle 
rancisse  plus  rapidement  que  l’huile  d’olives,  on  peut  la  sub- 
stituer à cette  dernière,  pour  tous  les  médicaments  destinés  à 
l'usage  externe,  à la  condition  de  l'employer  seulement 
lorsqu’elle  est  encore  assez  récente.  Sa  substitution  à l’huile 
d’olives  a été  admise  dans  les  établissements  du  gouvernement 
indien.  Elle  peut,  sans  inconvénient,  remplacer  l’huile  d’oli- 
ves, dans  la  préparation  des  emplâtres,  surtout  de  l’emplâtre 
simple.  Il  suffit  de  continuer  l’ébullition  de  l’emplâtre,  pen- 
dant environ  30  minutes,  après  la  disparition  de  la  litharge. 
L’opération  est  terminée,  lorsqu’un  peu  d’emplâtre,  pris  sur 
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la  spatule,  se  laisse  malaxer  sans  adhérer  aux  doigts.  L'em- 
plàtre  simple,  obtenu  avec  l’huile  d’Arachides,  est  peut-être 
plus  blanc  que  l’emplâtre  oflicicinal,  etjil  parait  durcir  plus 
rapidement.  Il  peut  être  utilisé  pour  la  préparation  du  Dia- 
chylum  gommé. 


Bois  d’Alo  ès  vrai 

Ce  bois  est  fourni  par  Y Aloexylon  Agallochum,  Lour.  (Cynome- 
Ira  Agallocha , Spreng.),  qui  croît  en  Cochinchine.  Il  est  d'un  brun 
obscur  et  cendré,  veiné  de  noir  ou  simplement  vergeté  de  veinules. 
A l’état  récent,  il  est  assez  mou  pour  que  l’ongle  puisse  le  pénétrer; 
il  devient  plus  dur  et  plus  dense,  en  veillissant.  Son  odeur  est  agréa- 
ble, sa  saveur  âcre,  amère  et  parfumée. 

Comme  le  bois  de  Garo,  le  bois  d’Aloés  répand  uue  odeur  très  suave, 
quand  on  le  brûle. 

Selon  Pierre,  Y Alosxylon  de  Loureiro  est  probablement  un  Aqui- 
laria.  C’est  donc  parmi  les  produits  de  la  famille  des  Aquilariées, 
qu’il  conviendrait  de  placer  le  bois  d’Aloès 


Bois  de  Cam pêche 

Ce  bois,  appelé  aussi  Bois  d’Inde  (Loogvnood  et  Peachwood  des 
Anglais)  est  fourni  par  YHæmatoxylon  Campechianum,  L.),  grand 
arbre  des  Antilles  et  de  l’Amérique  centrale,  surtout  commun  dans  la 
baie  de  Campèche,  dans  le  Honduras.  Suivant  Morelet,  on  le  recueille 
principalementdans  les  forêts  de  Tabasco  et  de  Yucatan.  On  le  dirige, 
pendant  la  saison  des  pluies,  vers  l'île  de  Carmen,  sur  la  l.aguna  de 
Terminos,  dans  le  sud-ouest  de  Yucatan  et  vers  Frontera,  à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Tabasco,  où  on  l’embarque  pour  l’Europe. 

Le  Bois  de  Campèche  se  présente  en  bûches  privées  d’aubier,  irré- 
gulièrement anguleuses,  d'un  noir  rougeâtre  au  dehors,  d’un  rouge 
brunâtre  pâle  en  dedans.  11  a une  texture  fine  et  compacte,  une  saveur 
sucrée  et  parfumée,  une  odeur  rappelant  celle  de  l’Iris.  Il  est  formé  de 
zones  onduleuses, à faisceaux  composés  : 1°  d’un  petit  nombre  de  vais  ■ 
seaux  ponctués,  larges  ; 2°  d'un  peu  de  parenchyme  â grandes  cellules 
contenant  chacune  un  gros  cristal  d’oxalate  de  chaux;  3°  d’un  prosen- 
chyme,  dont  les  éléments  libriformes  offrent  des  parois  épaisses,  fine-  ’ 
ment  ponctuées,  de  couleur  brun  foncé.  La  matière  colorante  occupe  : 
aussi  la  paroi  des  vaisseaux  et  se  trouve  quelquefois,  dans  le  bois,  à 
l'état  de  cidstaux  verdâtres.  Les  rayons  médullaires  ne  présentent  pas  ] 
de  caractère  saillant. 

Ce  bois  colore  l'alcool  en  rouge-jaunâtre  foncé  et  l'eau  en  rouge  foncé. 
La  dissolution  aqueuse  de  Campèche  donne  au  papier  une  teinte  violette, 
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que  les  alcalis  exaltent  et  qui  passe  au  rouge-jaunâtre,  sous  l'influence 
des  acides. 

Le  Bois  de  Campêclie  a été  analysé,  en  1810,  par  Chevreul,  qui  en 
isola  le  principe  colorant,  sous  forme  cristalline  et  lui  donna  le  nom 
d 'Hématine.  Ce  principe,  que,  plus  tard,  on  a appelé  Hëmatoxyline, 
a pour  formule  C16  H14  Ofi,  2 H2  O. 

L’Hématoxyline  est  en  cristaux  transparents,  ordinairement  très 
brillants  et  assez  longs,  soit  incolores,  soit  de  couleur  jaune-paille  ou 
jaune-miel,  sans  mélange  de  rouge.  Elle  a une  saveur  sucrée,  persis- 
tante, analogue  à celle  de  la  Réglisse,  sans  astringence,  ni  amertume  ; 
sa  poudre  est  incolore  ou  jaunâtre.  Elle  se  dissout  aisément  dans  l’eau 
chaude  et  dans  l'alcool,  mais  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau 
froide  et  dans  l’éther.  Ses  cristaux  ou  leur  solulio  î aqueuse  sont  colo- 
rés en  rouge  par  la  lumière  et  décomposés  par  l'ozone,  mais  non  par 
l’oxygène  pur  et  sec.  Exposée  à l’air,  en  présence  des  alcalis,  sa  solu- 
tion prend  rapidement  une  coloration  violet-pourpre  foncé,  qui  passe 
bientôt  au  jaunâtre  ou  au  brun  foncé.  Cete  propriété  fait  parfois 
employer  l’Hématoxyline,  comme  réactif  des  alcalis. 

Sous  l’action  combinée  de  l'oxygène  et  de  l’ammoniaque,  l’Héma- 
toxyline  se  transforme  en  une  substance  nouvelle,  Ï’Hématéink 
(C16  H12  H6,  3 H2  O),  qui  se  présente  sous  forme  d’écailles  d'un  violet 
foncé,  avec  des  reflets  verts.  Par  la  dessiccation,  l’Hématéine  prendune 
couleur  vert  foncé  et  acquiert  un  éclat  métallique.  En  couche  mince, 
sa  poudre  est  rouge.  C’est  à elle  que  sont  dus  les  cristaux  ‘signalés 
dans  le  Bois  de  Campêche  et  les  reflets  verts  observés  communément 
à la  surface  des  bûches. 

L’hydrogène  ou  l'acide  sulfureux  la  transforment  en  hématoxyline. 
Aussi  peut-on  considérer  l'Hématéine  comme  l'un  des  termes  de  l’oxy- 
dation de  l’Hèmatoxyline  : 

C16  H14  O6,  2 H2  O -t-  O — C1G  H12  OC,  3 H2  O. 

L'Hématoxyline  n’est  pas  décomposée  par  l’acide  chlorhydrique  con- 
centre; elle  réduit  la  liqueur  cupro  potassique  et  dévie  à droite  la 
lumière  polarisée.  L’alun,  les  sels  de  plomb  forment,  dans  sa  solu- 
tion, des  précipités  qui  deviennent  d’un  noir  bleuâtre.  Fondue  avec 
de  la  potasse,  elle  donne  du  Pyrogallol. 

Dans  les  pays  de  production,  on  prépare  un  Extrait  aqueux  de 
Bois  de  Campêche,  que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
masses  noires  et  cassantes.  Cet  extrait  réunit  les  propriétés  de  l'Héma- 
teine  et  de  l’Hématoxyline. 

Le  Bois  de  Campêche  est  surtout  employé,  dans  l’industrie,  pour  la 
teinture  en  noir  et  en  hleu.  On  l'a  prescrit,  à l'intérieur,  comme  toni- 
que et  astringent.  Il  colore  l'urine  en  rouge.  Desmarlis  a préconisé 
l'extrait  de  Campêche  comme  antiputride,  désinfectant  et  cicatrisant, 
sous  forme  de  pommade,  de  lotions,  et-*. 
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Bois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc 

Ce  bois  est  fourni  par  un  grand  arbre  du  Brésil,  le  Cæsalpinia 
echinata,h&m.(Guilandina  echinata,  Spreng.).  Il  est  dur,  compacte, 
inodore,  brun  rouge  au  dehors,  rouge  pâle  et  jaunâtre  à l’intérieur.  Il 
colore  à peine  l’eau  froide;  son  décodé  est  d'un  rouge  peu  foncé;  sa 
teinture  alcoolique  est  rouge-jaunâtre  plus  foncé.  On  l'emploie  dans  la 
teinture.  Ghevreul  en  a isolé  le  principe  colorant,  qu’il  a nommé 
Bresiline. 

On  lui  substitue  souvent,  dans  le  commerce,  des  bois  de  qualité 
inférieure  produits  par  d’autres  Cæsalpinia:  le  Bois  de  Sainte-Marthe, 
attribué  au  Cæs.  Brasiliensis  L.  ; le  Bois  de  Sappan  ou  Brésillet  des 
Indes,  dû  au  Cæs  Sappan,  L.  ; les  Bois  de  Lima,  de  Terre-Ferme,  de 
Nicaragua,  de  Californie,  etc.,  que  l’on  rapporte  aux  Cæsalpinia  bi- 
juçja , bahamensis , Lamk.,  vesicaria,  crista,  L.,  etc. 

Le  plus  anciennement  connu  de  ces  bois  est  le  bois  de  Sappan,  qui 
vient  des  Indes  orientales  et  qui  est  fourni  par  le  C.  Sappan , que 
l’on  nomme  Brésil,  dans  l’Inde  ( Brazil  Woocl,  des  Anglais1).  Selon 
Fliickiger,  ce  bois  serait  la  meilleure  source  de  la  Bresiline  ou  Bra- 
siline. 

La  Brasiline  (G22 * *  H20  O7)  est  une  matière  colorante,  donnant,  avec 
les  alcalis,  des  solutions  rouges  et  non  bleues  ou  pourpres. 

On  peut  la  regarder  comme  un  composé  d’hématoxyline  et  de  phé- 
nol. Traitée  par  de  l’acide 
nitrique,  bouillant,  elle  pro- 
duit de  l'acide  picrique, 
tandis  qu’on  obtient  alors 
de  l 'acide  oxalique,  avec 
l'Hématoxyline  (Flückiger). 

On  emploie,  pour  le  tan- 
nage des  cuirs,  sous  les 
noms  de  Libidibi,  Dividivi, 
Nacascol,  etc.  (fig.  524),  les 
gousses  du  Cæs.  coriaria, 
"Willd.,  qui  croît  au  Mexi- 
que et  aux  Antilles. 

Ces  gousses  sont  très  comprimées, recourbées  en  S ou  en  G,  indéhis- 
centes, lisses,  rouge  brun;  elles  renferment  une  pulpe  desséchée,  très 
amère  et  astringente,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  endocarpe 
fibreux,  creusé  de  petites  loges  contenant  chacune  une  semence  lisse, 
aplatie  et  allongée. 

i Flückiger  rapporte,  d’après  Jean  de  Lèry,  que,  en  trouvant  au  Brésil  le 

bois  de  Fernambouc,  les  Ëuropéens  le  rapportèrent  au  C.  Sappan,  alors 

connu  sous  le  nom  de  Brésil , et  que  de  là  vint  le  nom  de  Brésil,  appliqué 

au  pays  producteur  du  Fernambouc. 


GRAINES  DE  BONDUC 


475 


Graines  de  Bonduc 

Ces  graines  sont  produites  par  le  Cæsalpinia  Bonducella , 
Flem.  (Guilandina  Bonducella , L.),  arbuste  grimpant, 
épineux  et  pubcscent,  répandu  sur  les  côtes  des  régions  tro- 
picales de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de  l’Australie,  du  Brésil  et 
des  Antilles. 

Selon  Hjmbury,  le  mot  Bunduk  signifie,  en  Arabe,  noi- 
sette,petite  boule  et  caillou  rond.  Les  Arabes  paraissent  avoir 
distingué  les  graines  du  C.  Bonduc  (Bonduc  jaune),  qui  se- 
raient leur  Bunduk,  de  celles  du  Bonduc  vrai,  qui  seraient 
leur  Bunduk  Hindi  (noisette  de  l’Inde).  Clusius  figura  ces 
dernières,  sous  le  nom  de  Lobus  echinodes,  sans  doute  à 
cause  des  fruits  de  l’arbre,  qui  sont  couverts  d’aiguillons  rap- 
pelant ceux  du  Marronnier 
d’Inde.  Enfin.  Pison  et 
Marcgraff  les  décrivirent, 
sous  le  nom  d 'Inimbùy 
(aujourd’hui  Inimboja, 

Hanbury). 

Les  GRAINES  DE  BûNDUC 
Vrai  ou  Bonduc  gris  (fig. 

•425)  sont  ovoïdes -globu- 
leuses, comprimées,  épaisses  de  1 à 2 centimètres,  bleuâtres 
ou  grisâtres,  lisses,  avec  des  lignes  horizontales,  saillantes, 
plus  foncées  et  un  bile  entouré  d’une  tache  brun  foncé,  semi- 
lunaire.  Elles  pèsent  de  lgr,25  à 2gr,50.  Elles  ont  une  enve- 
loppe dure,  épaisse  d’environ  lmm,5,  et  dont  la  composition 
histologique  diffère  peu  de  celle  que  présentent  les  Fèves, 
Haricots,  etc.  L’amande  constitue  les  40  à 50  0/0  du  poids 
total  de  la  graine  ; elle  se  sépare  aisément  et  possède  une 
amertume  assez  forte,  accompagnée  du  goût  spécial  à la  plu- 
part des  semences  des  Légumineuses. 

Les  graines  du  Bonduc  faux  ou  Bonduc  jaune  sont 
jaunes,  lisses,  un  peu  ovoïdes  ou  comprimées  et  plus  grosses 
que  les  précédentes,  dont  elles  possèdent  la  composition  et 
les  propriétés. 


Fio.  525.  — 
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Les  semences  de  Bondue  sont  usitées  comme  toniques,  fé- 
brifuges et,  suivant  Ainslie,  souveraines  contre  l’hydrocèle. 
Flückiger  en  a retiré  une  matière  pulvérulente,  blanche, 
amorphe,  non  alcaline,  peu  soluble  dans  l’eau,  d’où  le  tannin 
ne  la  précipite  pas,  mais  soluble  dans  l’alcool;  ce  soluté  est 
très  amer. 

Une  première  analyse  des  graines  de  Bondue,  par  le  pro- 
fesseur Schlagdenhauffen  (de  Nancy),  n’avait  pas  permis  d’y 
trouver  de  principe  actif  défini.  Ce  savant  y avait  signalé  la 
présence  d’une  résine  amère,  analogue  à la  matière  obtenue 
par  Flückiger.  De  nouvelles  recherches  ont  montré  à 
Schlagdenhauffen  que  le  principe  amer , d’abord  regardé 
comme  une  résine , se  distingue  des  résines  par  un  certain 
nombre  de  caractères.  Ce  principe  amer  est  appelé  Bon- 
ducine , par  Schlagdenhauffen  et  Heckel. 

La  Bonducine  (G1 '*  ID5  O5,  Schlagd.)  se  présente  sous 
forme  d’une  poudre  blanche , amère,  sans  âcreté,  soluble  dans 
l’alcool,  l’acétone,  le  chloroforme,  l’acide  acétique  cristalli- 
sable,  très  peu  soluble  dans  l’éther  et  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, presque  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther  de  pétrole. 

Ellese  dissout  dans  les  huiles  essentielles  et  dans  les  huiles 
grasses,  dont  elle  est  séparée  par  l’alcool  bouillant;  enfin, 
elle  est  précipitée  de  sa  solution  acétique,  par  l’eau  et,  de  sa 
solution  chloroformique,  par  l’éther  de  pétrole. 

La  Bonducine  n’est  pas  saponifiée  par  la  potasse.  Elle  offre 
les  réactions  caractéristiques  suivantes  : avec  l’acide  chlor- 
hydrique, coloration  foncée,  puis  rose ; avec  l’acide  sulfuri- 
que, coloration  brune , puis  rouge -amar ante , surtout  accen- 
tuée, quand  on  ajoute  à l’acide  une  trace  de  chlorure  ferrique. 
L’acide  azotique  la  désagrège  et  il  se  produit  des  gouttelettes 
résineuses  rouges. 

La  Bonducine  paraît  douée  de  propriétés  fébrifuges  com- 
parables à celles  du  sulfate  de  quinine.  Selon  Heckel,  ce 
principe  ayant  été  administré  à la  dose  de  10  à 20  centigram- 
mes par  jour,  pendant  5 jours  consécutifs,  a amené  la  guérison 
d’une  fièvre  intermittente,  qui  avait  résisté  au  sulfate  de 
quinine. 

Les  graines  de  Bondue  contiennent,  en  outre,  du  sucre  et 
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25  0/0  d’une  huile  fixe , usitée  dans  l’Inde,  contre  la  para- 
lysie, les  convulsions,  etc.  Kirkpatrick  prétend  que  l’écorce 
de  la  racine  du  Bonduc  est  plus  active  que  la  semence. 

Co  pal 

On  désigne,  sous  ce  nom,  plusieurs  résines,  qui  viennent  de 
contrées  différentes  et  que  l’on  trouve,  soit  encore  attachées 
aux  arbres  qui  les  produisent,  soit  enfouies  dans  le  sol.  Les 
résines  de  cette  dernière  provenance  se  rencontrent  souvent 
en  des  points  actuellement  dépourvus  des  plantes- mères  et 
sont  considérées  alors  comme  des  fossiles  analogues  au  succin. 
Toutes  ces  résines  sont  plus  ou  moins  dures,  souvent  recou- 
vertes d’une  poussière  blanchâtre,  soluble  dans  la  potasse. 
Elles  sont  odorantes  et  peu  sapides,  transparentes  ou  trans- 
lucides, fusibles  et  odorantes  à chaud,  peu  solubles  dans 
l’alcool,  plus  solubles  dans  l’éther,  surtout  solubles  dans  un 
mélange  d’alcool  absolu  et  d’essence  de  térébenthine.  Leur 
cassure  est  brillante  et  conchoïdale. 

Le  Copal  pulvérisé  et  exposé  à l’air  chaud  absorbe  de 
l’oxygène  et  devient  soluble  dans  l’alcool.  Cette  dissolution 
est  facilitée  par  addition  préalable  de  camphre  ou  d’ammo- 
niaque, au  dissolvant;  mais  les  vernis  ainsi  obtenus  sèchent 
lentement.  Les  meilleurs  dissolvants  du  Copal  sont  l’huile  de 
caoutchouc  et  l’huile  empyreumatique,  obtenue  de  la  distil- 
lation du  Copal  lui-même. 

Les  diverses  sortes  de  Copal  peuvent  être  réparties  en 
trois  groupes,  selon  leur  provenance  : 

1° — Copal  dur,  Animé  dur  oriental  (Copal  des  côtes 
orientales  de  V Afrique  ; C.  de  Madagascar , de  Mozam- 
bique, du  Z anguebar,  de  l'Inde).  Cette  substance  est  fournie 
par  divers  Trachylobium , surtout  par  la  Tr.  verrucosum , 
Klotsch  (Hymenæa  verrucosa , Lamk.)  et  par  le  Tr.  mos- 
ambicense,  Klotsch,  arbres  de  Madagascar  et  des  côtes 
de  l’Afrique  orientale  voisines  de  cette  île. 

Ce  Copal  affecte  des  formes  différentes,  selon  qu’il  a été 
récolté  soit  sur  les  arbres  ou  sur  le  sol,  soit  trouvé  dans  le 
sable. 
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Celui  qui  n’a  pas  été  enfoui  est  poli,  lisse,  transparent, 
jaune  foncé,  difficilement  rayé  par  la  pointe  d’un  couteau, 
vitreux,  inodore  et  insipide  à froid,  mais  exhalant  une  odeur 
très  aromatique,  quand  on  l’expose  à une  forte  chaleur. 

Celui  qui  a été  retiré  du  sol  est  généralement  couvert 
d’une  croûte  blanchâtre,  opaque  et  friable.  On  le  monde  au 
couteau  (Copal  de  Bombay),  ou  en  le  trempant  dans  une 
solution  de  potasse  (Copal  de  Calcutta).  Il  est  alors  en  mor- 
ceaux plats,  d’un  jaune  très  pâle,  très  durs,  à surface  terne 
et  fortement  chagrinée.  Cet  aspect  chagriné,  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  technique  de  'peau  d'Oie  (Goose-skin),  est  dû 
à la  pression  exercée  sur  la  résine,  par  le  sable,  dans  lequel 
elle  a été  enfoncée,  sans  doute  à l’état  pâteux. 

Certains  échantillons  de  Copal  offrent,  comme  le  succin, 
des  Insectes  englobés  dans  leur  substance;  par  le  polissage 
des  morceaux,  ces  Insectes  s’y  montrent,  le  plus  souvent, 
dans  un  état  de  conservation  remarquable. 

Le  Copal  dur  se  rapproche  beaucoup  du  Succin  ; il  s’en 
différencie  par  les  moyens  suivants  : 

Exposé  à la  flamme  d’une  bougie,  le  Copal  brûle  avec 
flamme,  fond  et  tombe  goutte  à goutte:  le  Succin  brûle  en  se 
boursouflant  et  ne  coule  pas.  Éteint  et  encore  chaud,  l’ Animé 
dégage  une  odeur  analogue  à celle  du  Copalm  de  Cayenne  ; 
le  Succin  exhale  alors  une  odeur  bitumineuse. 

Traité  par  l’alcool  à 80°,  T Animé  devient  poisseux  et  sa 
surface  reste  ensuite  opaque  ; le  Succin  n’est  pas  attaqué  par 
cet  agent. 

Enfin,  soumis  à la  distillation,  l’ Animé  ne  donne  pas  d’acide 
succinique. 

Cette  résine  forme  la  base  des  vernis  les  plus  solides. 

2°  — Copal  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  — Ce  Co- 
pal découle  spontanément  de  plusieurs  arbres  du  genre  Gui-  | 
bourtia , Bennett  (surtout  du  Guib.  copallifera,  Benn.),  qui 
croissent  dans  la  Sénégambie  et  dans  la  Guinée,  ou  bien  il 
est  retiré  du  sol,  en  des  lieux  actuellement  dépourvus  de  Gui- 1 
bourtia.  Le  Copal  des  côtes  occidentales  peut  donc  être 
rapporté  à deux  groupes,  selon  son  origine. 

A.  — Les  variétés  du  1er  groupe  arrivent  des  parties  sep- J 
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tentrionales  des  régions  copallifères.  On  en  connaît  deux 
sortes  : 

7.)  — Le  Copal  de  Sierra-Leone  est  en  masses  mamelon- 
nées, arrondies  ou  coniques,  couvertes  d’une  poussière 
blanche  et  à cassure  vitreuse,  de  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncé  ou  vert  pâle. 

p)  — Le  Copal  d' Akkrah  est  en  fragments  libres  ou 
agglomérés,  nébuleux  à l’intérieur,  de  couleur  jaune  sombre 
ou  brun  clair,  terreux  et  couverts  d’impuretés  au  dehors; 
ils  ont  une  odeur  de  térébenthine  agréable  et  l’alcool  les  rend 
glutineux. 

B.  — Les  variétés  du  2e  groupe  arrivent  des  parties  méri- 
dionales des  régions  copallifères.  On  en  connaît  trois  sortes  : 

a)  — Le  Copal  du  Congo  (Copal  blanc,  des  Américains), 
qui  est  très  commun  dans  le  commerce,  est  en  morceaux 
arrondis,  formés  d’une  résine  très  claire,  translucide,  recou- 
verte d’une  couche  granuleuse  blanche. 

S)  — Le  Copal  d' Angola  varie  de  l’orange  foncé  au  rouge  ; 
il  est  en  morceaux  gros  comme  un  œuf  de  Pigeon,  irréguliers 
ou  sphéroïdaux  et  pourvus  d’une  croûte  verruqueuse. 

y)  — Le  Copal  de  Bcnguela  (Copal  de  Lisbonne,  des 
Anglais)  est  en  fragments  plats  ou  arrondis,  jaune  pâle  ou 
jaunes  et  couverts  d’une  croûte  d’apparence  crayeuse. 

3° — Animé  tendre  d’Amérique  (Copal  du  Brésil,  Copal 
de  Cayenne). — ftuibourt  décrit,  sous  ce  nom,  un  certain 
nombre  de  résines  produites  par  des  arbres  du  genre  Ilyme- 
næa,  qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique. 
Tels  sont  : Y Hymenæa  Courbaril,  L.;  VH.  Candolleana , 
H.  B.  K.;  Y H.  conferti folia,  Hayn.  ; Y II.  converti  fl  or  a, 
Mart.;  Y H.  lati folia,  Hayn.  ; Y H.  Olfersiana,  Havn,; 
Y H.  Selloiciana,  Hayn.  ; Y II.  stilbocarpa,  Hayn.  ; Y II. 
venosa,  Vahl.  Il II.  Courbaril  paraît  être  l’espèce  qui  en 
fournit  la  majeure  partie. 

Les  Animés  d’Amérique  sont  jaunâtres,  transparents,  dif- 
ficiles à dissoudre,  mais  moins  que  les  Copals  d’Afrique. 
Ils  sont  aussi  plus  tendres  et  se  laissent  assez  aisément  en 
tamer  par  la  pointe  d’un  couteau.  On  trouve  parfois,  en  Amé 
rique,  du  Copal  fossile,  ayant  la  dureté  et  l'aspect  du  Copal 
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dur.  Guibourt  cite,  sur  la  foi  d’un  capitaine  de  navire, 
l’existence  d’une  grande  quantité  de  Gopal  fossile,  dans  les 
alluvions  d’une  rivière  de  la  province  de  Choco. 

L e Getaiba  (H.  Martiana,  Hayn.),  arbre  du  Brésil,  dont 
parlent  Pison  et  MarcgrafF,  fournit  un  Copal  employé  dans 
le  pays,  en  fumigations,  comme  tonique  et  qui  est  usité 
aussi  contre  la  phthisie,  la  dyspnée,  les  hémoptysies  les  plaies 
(H.  Bâillon). 

Onrapportele  Copaldu Mexique  àl’ H . stilbocarpa , Hayn. 

Outre  son  produit  résineux,  désigné  sous  les  noms  de  Copal 
d’Algarobo,  de  Gatoba,  de  Gatchy  ou  Gatahy,  Y H.  Cour- 
baril  fournit  aussi  des  feuilles  utillisées  comme  anthelmin- 
thiques,  une  écorce  purgative  et  carminative  et  des  fruits 
employés  pour  des  usages  différents,  selon  qu’ils  sont  verts 
ou  mûrs.  Le  fruit  vert,  riche  en  tannin,  est  usité  comme 
astringent.  Le  fruit  mûr  renferme  une  pulpe  contenant  de 
l’amidon,  du  sucre  et  une  résine  aromatique  ; aussi  l’emploie- 
t-on  comme  aliment  sucré  et  aromatique,  sous  le  nom  de 
Faroba.  Ce  fruit  sert  à fabriquer  une  boisson  fermentée. 

H.  Bâillon,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  dit  que  la 
matière  pulpeuse  provient  du  développement  des  cellules  de 
la  couche  interne  du  fruit  : ces  cellules  grandissent  peu  à 
peu,  font  saillie  dans  la  cavité  de  l’endocarpe,  s’allongent, 
deviennent  tubuleuses  et  rejoignent  leurs  congénères  de  la 
face  opposée,  en  même  temps  que  leur  contenu  se  modifie. 
Les  graines  sont  ainsi  enfouies  dans  la  substance  pulpeuse,  à 
tel  point  qu’elles  semblent  l’avoir  produite. 

Guibourt  regardait  la  Gomme  look,  de  Murray,  comme 

O 7 v 7 

une  sorte  d’ Animé  tendre  orientale  et  rapportait  à l’Animé 
tendre  d’Amérique,  la  gomme  Kikekunemalo  de  la  Pharma- 
copée de  Wurtemberg. 

Oléo-résine  de  Copahu 

Cette  substance,  communément  appelée  Baume  de  Copahu, 
découle  spontanément  ou  par  incision,  du  tronc  de  plusieurs 
arbres  du  genre  Copaifera,  L.,  qui  croissent  aux  Antilles  et 
sur  le  continent  américain,  depuis  le  Mexique  jusqu’au  Brésil. 
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Tels  sont:  le  Cop.multijuga,  Hayne,  qui  paraît  fournir 
la  majeure  partie  du  Baume  du  Para  ; le  Cop.  Langsdorffii , 
Desf.,  et  le  Cop.  coriacea,  Mart.,  qui  fournissent  le  Baume 
de  San-Paulo;  le  Cop.  offtcinalis,  Jacq.,  qui  fournit  le 
Baume  de  Venezuela.  Selon  Hayne,  les  espèces  suivantes 
en  fournissent  aussi  : Cop.  Beyrichii , Hayne,  de  Mandiocca 
(Brésil);  Cop.  Guyanensis,  Desf.,  de  la  Guyane;  Cop. 
Martii,  Hayne,  du  Para;  Cop.  bijuga , Willd.,  du  Brésil; 
Cop.  Jussieui , Hayne,  du  Brésil  ; Cop.  nitida,  Mart.,  du 
Brésil;  Cop.  laxa,  Hayne,  du  Brésil;  Cop.  cordi folia, 
Hayne,  du  Brésil;  Cop.  Selloioii,  Hayne,  du  Brésil;  Cop. 
oblongi folia,  Mart.,  du  Brésil. 

Dans  un  Mémoire  récent,  H.  Bâillon  a réduit  le  nombre 
de  ces  espèces.  Voici,  selon  cet  auteur,  le  nom  des  plantes, 
qui  produisent  du  Copahu  : 

1°  Le  C.  offtcinalis , L.,  H.  B.  K.  (C.  Jacquini , Desf.), 
arbre  de  moyenne  taille,  vivant  à la  Trinité,  au  Vénézuéla, 
en  Colombie  et  dans  la  partie  méridionale  et  occidentale  de 
l’Amérique  du  Nord,  à partir  de  San-Salvador.  Cet  arbre, 
appelé  Canime'par  les  indigènes,  est  cultivé  en  divers  pays, 
sous  les  tropiques,  notamment  à la  Martinique.  Son  suc  est 
la  Tacamahaca  de  Vénézuéla,  YAcèite  de  Canime  de  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Capivi,  Cuparyba  et  Copaiba  des 
indigènes. 

2°  Le  C.  pubiflora , Benth.,  petit  arbre  delà  Guyane,  que 
Bâillon  croit  très  voisin  du  précédent  et  qui,  selon  Bentham, 
n’est  qu’une  variété  du  C.  Martii,  Hayne,  dont  elle  se  dis- 
tingue par  ses  fleurs  pubescentes  et  ses  feuilles  plus  aiguës. 

8°  Le  C.  Martii , Hayne,  arbre  peu  élevé,  habitant  la 
Guyane  anglaise  et  les  bords  de  l’Amazone,  dans  le  Brésil 
septentrional.  Il  est  très  voisin  du  C.  offtcinalis.  Selon 
Bâillon,  ces  deux  espèces  seraient  unies  par  le  C.  pubiflora. 

4°  Le  C.  rigida,  Benth.,  petit  arbre  des  provinces  de 
Pihauy  et  de  Govaz  (Brésil).  Bentley  et  Trimen  disent  que 
cet  arbre  est  une  espèce  sylvestre  et  qui  n'a  pas  été  figurée. 

5°  Le  C.  Langsdorffii , Desf.,  arbre  pouvant  atteindre 
60  pieds  de  hauteur,  plus  souvent  de  petite  taille,  commun  à 
Goyaz,  à Saint-Paul,  à Minas-Geraës  et  en  plusieurs  autres 
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provinces  du  Brésil.  Cette  espèce  est  la  plus  connue  de  celles 
qui  fournissent  du  Copahu,au  Brésil.  On  lui  rapporte,  comme 
variétés  ou  sous-espèces,  le  C . nitida , Hayne,  le  C.  Selloioii , 
Hayne,  le  C.  grandifolia,  qui  croît  à Bahia,  le  C.  laxa, 
Hayne,  de  Minas-Geraës  et  du  Rio-Pardo,  ainsi  que  le 
C.  glabra , Vogel,  de  Minas-Geraës  et  de  Goyaz.  Bentham 
croit,  mais  sans  preuves,  que  cette  espèce  est  la  même  que 
le  C.  Jussieui,  Hayne. 

6°  Le  C.  guianensis,  Desf.,  arbre  de  30  à 40  pieds  de 
hauteur,  qui  habite  la  Guyane  et  le  nord  du  Brésil.  Ce 
Copaifera  est  assez  voisin  du  C.  offîcinalis,  et  Bentham 
pense  que  le  C.  bijuga,  Hayne,  doit  lui  être  rappporté.  Il 
fournit  sur  la  majeure  partie  du  Copahu  de  Cayenne. 

7°  Le  C.  oblongi folia,  Mart.,  des  provinces  de  Goyaz  et 
de  Minas-Geraës,  semble  très  voisin  du  C.  Langsdorffii, 
dont  il  ne  diffère,  que  par  des  folioles  plus  nombreuses  et 
souvent  petites.  H.  Bâillon  ne  croit  pas  qu’il  fournisse  du 
Copahu,  à cause  du  petit  diamètre  de  son  tronc.  Bentley  et 
Trimen  disent  même  qu’il  n’en  produit  pas  du  tout. 

H.  Bâillon  ne  peut  rien  dire  des  C.  Beyrichii , Hayne, 
C . Selloioii,  Hayne  et  C.  Blancheti , Benth.,  qu’il  n’a  pas 
vus  et  qui  passent  pour  produire  du  Copahu. 

Quant  au  C.  multijuga,  Hayne,  Bentham  le  rapporte, 
avec  doute,  au  genre  Copaifera,  et  Bâillon  penche  à le 
rapprocher  des  Dialium. 

Le  Copahu  semble  avoir  été  retiré  primitivement  des 
Copaifera  du  Brésil  et  surtout  du  C.  Langsdorfjïi.  Selon 
Karsten,  cette  oléo-résine  s’accumule  dans  des  canaux  occu- 
pant toute  la  longueur  de  la  tige  et  qui  peuvent  avoir  plus 
d’un  pouce  de  large.  La  pression  exercée  par  la  colonne 
liquide  est  parfois  telle,  que  le  tronc  éclate  spontanément 
avec  fracas.  Hanbury,  qui  rapporte  ce  fait,  d’après  Spruce, 
dit  que  le  même  phénomène  est  offert  par  les  vieux  troncs 
du  Dryobalanops  aromatica,  de  Bornéo,  lorsqu’ils  renfer- 
ment beaucoup  d’huile  de  camphre.. 

Le  Baume  est  obtenu,  soit  en  pratiquant  des  trous  à l’arbre 
avec  une  grosse  tarière,  soit  y faisant  une  entaille  pro- 
fonde, qui  pénètre  jusqu’au  cœur.  Par  l’ouverture  ainsi 
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faite,  le  suc  s’écoule  d’ordinaire  avec  assez  d’abondance, 
pour  qu’on  puisse  en  recueillir  plusieurs  livres,  en  quelques 
heures.  Si  l’écoulement  s’effectue  avec  lenteur,  on  bouche 
le  trou,  avec  de  l’argile,  ou  avec  de  la  cire,  qu’on  enlève 
au  bout  de  quelques  jours.  D’abord  incolore  et  limpide,  le 
baume  se  colore  et  s’épaissit  peu  à peu  au  contact  l’air. 

Celui  que  l’on  recueille  sur  les  bords  de  l’Orénoque  et  de 
ses  affluents  est  exporté  de  Bolivar,  par  voie  de  la  Trinité. 
Le  Copahu  du  Para  est  récolté  au  voisinage  des  cours 
d’eau  tributaires  du  Cassiquiare  et  du  Rio-Negro.  Il  en  vient 
aussi  des  affluents  septentrionaux  de  l’Amazone  et  surtout 
des  forêts  vierges  de  la  vallée  de  ce  nom  (Caaguacu,  des 
Brésiliens;  Monte  alto,  des  Vénézuéliens).  Enfin,  on  en 
exporte  beaucoup  du  côté  de  Maracaïbo,  où  il  est  produit 
parle  C.  ofificinalis , selon  Engel. 

Il  existe,  dans  le  commerce,  deux  sortes  principales  de 
Copahu  : celui  de  la  Colombie  ou  de  Maracaïbo  et  celui  du 
Brésil  ou  du  Para. 

Le  Copahu  de  la  Colombie  (Cop.  de  Maracaïbo , Cop. 
de  Savanille,  Cop.  des  Antilles ) vient  du  Vénézuéla,  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  peut-être  de  la  Trinité,  en  estagnons 
de  fer-blanc  d’une  contenance  d’environ  20  à 30  kilogrammes. 
Il  est  jaunâtre,  doué  d’une  odeur  forte,  désagréable,  d’une 
saveur  âcre  et  amère;  il  présente  toujours  un  abondant 
dépôt  de  matière  résineuse  cristallisée.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool  absolu,  dévie  à droite  la  lumière  polarisée,  a une  den- 
sité de  0,993  et  contient  seulement  34  0/0  d’essence.  On 
l’attribue  au  C . officinalis. 

Cette  sorte  paraît  être  la  plus  répandue  dans  le  com- 
merce. Le  Copahu  des  Antilles  est  d’ordinaire  opalescent 
et,  pour  ce  motif,  on  le  regarde  comme  de  qualité  infé- 
rieure, sans  que  rien  paraisse  justifier  cette  opinion. 

Le  Copahu  du  Brésil  arrive  dans  des  tonneaux  du  poids 
de  50  à 200  kilogrammes.  Il  est  transparent,  jaune  clair  et 
plus  fluide  que  le  précédent,  dont  il  possède  l’odeur  et  la 
saveur.  Il  n’offre  pas  de  dépôt.  Sa  solution  alcoolique  est 
un  peu  laiteuse.  Il  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée  et 
contient  de  40  à 45  0/0  d’essence.  On  l’attribue  au  C.  Longs - 
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dorfjii.  Les  droguistes  admettent,  dans  le  Copalm  du  Brésil, 
deuxsortes,  qu’ils  distingent  par  la  différence  d’odeur,  d’aspect 
et  surtout  de  consistance:  l’une,  appelée  Copahu  de  Mara- 
caïbo , est  plus  épaisse  que  l’autre,  qui  est  désignée  sous  le 
nom  de  Copahu  de  Para.  Cette  dernière  sorte  est  souvent 
à peine  colorée  et  presque  aussi  fluide  que  de  l’eau. 

Le  Copahu  de  Cayenne,  décrit  par  Guibourt,  ne  vient 
guère  dans  le  commerce.  Il  a une  odeur  assez  semblable  à 
celle  du  Bois  d’Aloès,  une  saveur  amère,  non  repoussante, 
une  couleur  jaune  foncé  et  une  consistance  plus  épaisse  que 
celle  du  Copahu  ordinaire. 

Le  Copahu  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
anhydre,  l’éther  sulfurique,  l’éther  nitreux,  l’acétone,  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
Il  fournit,  par  distillation,  32  à 47  et  même  60  0/0  d’une 
Huile  volatile  incolore  (Clu  H1G)  ayant  les  propriétés  de 
l'essence  de  térébenthine,  mais  qui  bout  à 245°  et  possède 
l’odeur  et  la  saveur  du  baume.  Cette  essence,  soumise  à 
l’oxydation  artificielle,  se  transforme  en  une  résine  molle 
et  non  en  acide  Copahivique  susceptible  de  se  combiner 
aux  bases,  ce  qui  arrive,  au  contraire,  par  l’oxydation  natu- 
relle de  l’essence. 

Le  résidu  de  la  distillation,  désigné  sous  le  nom  de  Résine 
de  Copahu , est  formé  de  deux  résines  : 1°  une  jaune,  cristal- 
lisable,  acide  (ac.  CopahuvAque  : G20  H30  O2),  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  le  Copahu,  moins  soluble  dans  l’éther;  2°  une 
visqueuse,  incristallisable,  plus  abondante  dans  le  baume 
ancien  et  qui  paraît  être  produite  par  altération  de  la  pre- 
mière. 

Au  reste,  la  résine  obtenue  des  divers  Copahus  varie  avec 
la  nature  du  baume.  Fehling  a montré  que  le  dépôt  cris- 
tallin, qui  se  forme  dans  le  Copahu  de  Colombie  est  constitué 
par  une  résine,  qu’il  a nommé  acide  Oxycopahuvique 
(C20H28O3)  et  Srauss  a retiré  du  Copahu  de  Maracaïbo 
un  autre  principe,  qu’il  a appelé  acide  Métacopahuvique 
(C22  H31  O4). 

Le  Copahu  pur  est  généralement  solidifiable  par  1/16  de 
son  poids  de  magnésie  calcinée.  Toutefois,  certaines  sortes 
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commerciales  de  cette  oléo-résine  ne  peuvent  être  solidifiées, 
même  par  addition  d’une  quantité  relativement  considérable 
de  magnésie. 

Z.  Roussin  s’est  assuré,  par  des  recherches  nombreuses, 
que  ce  résultat  est  dû  à un  défaut  d’hydratation  du  baume 
ou  de  la  magnésie.  Il  a vu  que  le  Copahu  solidifiable  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  d’eau  et  que,  dans 
l’action  de  la  magnésie  sur  le  baume,  ce  dernier  cède  à la 
magnésie  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  l’ hydrater. 

Selon  Roussin,  « l’intervention  de  l’eau  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  combinaison  de  la  résine  du  Baume  de 
Copahu  avec  les  oxydes  métalliques  et  notamment  avec  la 
chaux  et  la  magnésie.  Si  le  Copahu  et  la  magnésie  employés 
sont  tous  les  deux  anhydres,  toute  solidification  devient 
impossible.  Si  ces  deux  corps,  ou  seulement  l’un  d’eux,  con- 
tiennent la  proportion  d’eau  nécéssaire  pour  hydrater  com- 
plètement la  magnésie,  la  solidification  se  produit.  Si  la 
proportion  d’eau  est  insuffisante,  la  solidification  sera  incom- 
plète. » 

On  comprend  ainsi  : 1°  pourquoi  un  Copahu  naturellement 
anhydre  se  solidifie,  si  on  le  traite  par  de  la  magnésie  an- 
cienne, conservée  dans  un  lieu  humide  et  dans  des  flacons 
mal  bouchés,  tandis  qu’il  ne  se  solidifie  pas  du  tout,  si  on  le 
traite  par  de  la  magnésie  anhydre  ; 2°  pourquoi  encore  un 
Copahu  à peine  hydraté  forme  seulement  une  pâte  molle,  avec 
de  la  magnésie  anhydre  et  prend  la  consistance  pilulaire, 
avec  la  magnésie  hydratée, 

Pour  rendre  solidifiable  un  Copahu  qui  ne  l’est  pas,  Rous- 
sin a donc  proposé  d’agiter,  pendant  quelque  temps,  ce  baume 
avec  1/20  environ  de  son  poids  d’eau,  de  mettre  le  mélange 
à l’étuve  et  de  l’y  laisser,  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  excès  s’en 
soit  séparée,  puis  de  décanter  le  baume  qui  surnage.  Le 
baume  ainsi  hydraté  se  solidifie  en  quelques  jours  ou  même 
en  24  heures,  sous  l’action  de  1/16  de  magnésie  calcinée. 

Nous  devons  ajouter  que  si,  dans  certaines  circonstances, 
le  Copahu  ne  se  solidifie  pas,  on  doit  s’en  prendre  aussi  à la 
vétusté  de  la  magnésie  calcinée.  Pour  que  la  solidification 
s’effectue,  il  suffit  alors  de  calciner  légèrement  la  magnésie, 
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avant  do  la  mêler  à l’oléorésine.  Go  moyen  a été  indiqué 
par  Junilhon,  pharmacien  militaire.  La  solidification  est  plus 
rapide,  quand  le  mélange  de  Gopahu  et  de  magnésie  est 
soumis  à une  douce  chaleur. 

Les  variations  observées,  dans  la  consistance  des  Copahus, 
sont,  d’après  Procter,  dues  à la  différence  d’âge  des  arbres, 
les  plus  anciens  fournissant  un  Gopahu  plus  consistant.  Ges 
variations  de  la  consistance  tiennent  sans  doute  aussi  à la 
proportion  relative  de  la  résine  et  de  l’essence.  On  sait,  en 
effet,  que  la  quantité  d’huile  volatile  varie  de  21  à 60  0/0. 

L’acide  sulfurique  colore  le  Gopahu  en  rouge  brun  et  lui 
fait  perdre  son  odeur  et  sa  liquidité.  Le  Copahu  (3  p.),  traité 
par  une  solution  d’hydrate  de  potasse  au  1/8  (1  p.),  donne 
une  combinaison  limpide,  qui  se  sépare  par  addition  d’une 
plus  grande  quantité  du  soluté  potassique.  Ce  composé  se 
dissout  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  en  est  de  même  avec 
la  soude  caustique  et  l’ammoniaque. 

Si  l’on  fait  bouillir  le  baume  dans  l’eau,  pendant  assez 
longtemps,  l'essence  se  volatilise;  il  reste  une  résine  sèche  et 
cassante,  que  l’on  prescrit  quelquefois  comme  la  térébenthine 
cuite. 

Le  Gopahu  est  rarement  pur.  Presque  toujours,  il  est 
mélangé  d’huiles  fixes,  de  térébenthine  ou  d’essence  de 
térébenthine. 

L’odeur  de  la  térébenthine  ou  de  son  essence  servira  à les 
déceler,  surtout  si  l’on  projette  quelques  gouttes  du  mélange 
sur  une  plaque  métallique  chaude. 

L’alcool  absolu  (2  p.)  dissout  complètement  le  Gopahu 
et  ne  dissout  pas  les  huiles  fixes , sauf  l’huile  de  Ricin. 

Le  Gopahu  mêlé  d huiles  fixes  donne,  par  ébullition  dans 
l’eau,  un  résidu  d’autant  plus  gras  et  plus  mou,  que  la  quan- 
tité d’huile  est  plus  grande. 

Le  savon  de  Copahu  et  de  potasse  ne  se  sépare  pas,  s’il 
contient  de  l’huile  et  se  convertit  en  une  masse  gélatineuse, 
transparente,  quand  on  y ajoute  un  excès  de  solution  alca- 
line. Le  savon,  obtenu,  par  la : soude  et  le  Copahu  mêlé  à 
l'huile  de  Ricin  reste  homogène  et  devient  d’autant  plus 
opaque  et  consistant  que  l’huile  y est  plus  abondante. 
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Le  carbonate  de  magnésie  (1  p.)  forme  au  bout  de  quel- 
ques heures,  avec  le  Copahu  (4  p.),  un  mélange  transparent, 
analogue  à une  dissolution  épaisse  de  gomme  arabique;  si  le 
• Copahu  contient  de  V huile , le  mélange  est  opaque. 

Si  l’on  verse  une  goutte  de  baume  pur,  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  et  qu’on  chauffe  avec  précaution,  il  reste  une 
tache  homogène  et  translucide;  le  baume  impur  laisse , au 
contraire , une  tache  entourée  d'une  auréole  huileuse. 

Flückiger  a indiqué  le  moyen  suivant,  pour  reconnaître 
la  présence  de  l’huile  de  Ricin  : on  ajoute  4 parties  d’alcool 
d’une  densité  do  0,84  à 1 partie  du  baume  suspect;  on 
mélange  et  l’on  chauffe  à 40-00°.  Le  liquide  refroidi  laisse 
déposer  un  peu  de  résine,  que  l’on  en  sépare  par  décantation. 
Ce  liquide  est  alors  formé  par  une  dissolution  d’essence  de 
Copahu,  de  résine  et  d’huile  de  Ricin  dans  l'alcool.  On  le 
distille.  Si  l’on  chauffe  ensuite  le  résidu  huileux,  avec  delà 
soude  caustique  et  de  la  chaux,  il  se  forme  de  Y Œnanthol , 
que  son  odeur  révèle  sûrement.  Ce  moyen  permet  de  re- 
connaître un  centième  d’huile  dans  le  baume. 

La  solution  alcoolique  du  Copahu,  falsifié  par  addition  de 
colophane , précipite  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre,  en  brun 
par  la  potasse  et  l’ammoniaque  (Vivier). 

La  présence  de  Y essence  de  Sassafras,  dans  le  Copahu, 
est  décelée  par  le  moyen  suivant  : 

Mélanger  le  baume  avec  deux  fois  son  poids  d’acide  sulfu- 
rique concentré;  laisser  refroidir,  puis  ajouter  au  liquide 
20  parties  d’alcool:  il  se  produit  alors  une  coloration  rouge- 
brun  foncé,  que  l’ébullition  augmente;  le  baume  pur  se 
colore  en  jaune  clair  et  donne  un  dépôt  résineux  (Hager). 

Le  Copahu  est  uu  excitant  puissant.  A faible  dose,  il  active  la  diges- 
tion; à dose  élevée,  il  occasionne  des  nausées  et  des  déjections  alvines. 
Il  paraît  agir  principalement  sur  les  muqueuses  et  surtout  sur  celle 
des  organes  génito-urinaires;  aussi  est-il  employé  contre  les  affections 
blennorrhagiques,  dont  il  est  regardé  comme  le  spécifique,  avec  le 
cubèbe.  Il  arrête  les  érections  nocturnes,  la  douleur  et  l'inflammation; 
mais  il  faut  l'administrer  de  manière  à ce  qu’il  n'agisse  pas  comme 
purgatif,  car  il  est  alors  peu  absorbé,  n’arrivé  qu’en  faible  proportion 
dans  la  vessie,  par  la  sécrétion  urinaire  et  son  action  est  ainsi  plus 
faible.  O.i  le  prescrit,  soit  mêlé  au  cubèbe,  sous  forme  d’electuaire,  soit 
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seul,  dans  de  l'eau  sucrée,  dans  des  capsules  gélatineuses,  ou  solidifié 
par  la  magnésie  et  eu  pilules.  11  forme  la  base  de  la  potion  de  Chop - 
^arf.Onl'a  administré  aussi  en  lavements  ou  en  injections  uréthrales. 

Ses  propriétés  excitantes  ont  été  essayées  contre  les  bronchites  chro- 
niques, les  bonchorrhées,  le  psoriasis  et  même  contre  la  fièvre  inter- 
mittente. 11  paraît  avoir  donné  de  bons  résultats. 


Baume  d’Hardwickia 


Dans  l’Inde,  on  substitue  au  Gopahu  deux  substance  qui 
en  diffèrent  par  plusieurs  caractères,  mais  qui  en  ont  les 
propriétés  antiblennorrhagiques.  Ce  sont  le  Baume  de  Gor  - 
jun , dont  nous  avons  déjà  parlé  (V.  t.  II,  p.  257)  et  VOléo- 
rèsine  d'Hardwickia.  Cette  dernière  oléo-résine  est  retirée 


de  Y Hardicickia  pinna.ta,  Roxb.,  grand  arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses  et  très  voisin  des  Copaifera.  On  l’obtient 
à l’aide  d’entailles  profondes,  atteignant  le  cœur  du  tronc. 

Le  Baume  d’Hardwickia  est  épais  et  visqueux;  il  a l’odeur 
et  la  saveur  du  Copahu,  mais  sa  couleur  est  plus  foncée.  Bien 
que  transparent,  il  semble  noir,  à la  lumière  réfléchie  ; à la  lu- 
mière transmise,  il  est  d’un  vert  jaunâtre  clair,  s’il  est  en 
couche  mince  et  d’un  rouge  vineux,  s’il  est  en  couche  épaisse. 
Il  est  donc  dichroïque,  mais  il  n’est  pas  fluorescent.  Porté 
à -f-  130°  il  ne  se  trouble  ni  ne  se  gélatinise,  ce  qui  le 
distingue  du  Baume  de  Gorjun.  Broughton  en  a retiré 
26  0/0  d’essence,  en  traitant  un  vieil  échantillon  de  baume, 
et  plus  de  40  0/0,  en  opérant  sur  un  échantillon,  récent. 

L’Essence  d’Hardwickia  a la  composition  de  l’essence  de 
Copahu  ; elle  bout  à 225°  et  dévie  à gauche  la  lumière  pola- 


risée. 

La  Résine  paraît  être  de  deux  sortes,  dont  une  au  moins 
possède  des  propriétés  acides,  mais  elle  n’a  guère  été  étudiée. 

Flückiger,  auquel  nous  empruntons  les  détails  ci-dessus, 
propose  le  procédé  suivant,  pour  distinguer,  l’un  de  l’autre, 
les  Baumes  de  Copahu,  de  Gorjun  et  d 'Hardwickia  : Placez 
dans  un  tube  19  gouttes  de  sulfure  de  carbone  et  1 goutte 
de  l’oléorésine;  agitez.  Ajoutez  alors  à ce  liquide  un  mélange 
à P.  E.  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique  concentrés. 
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Après  une  courte  agitation,  l’aspect  des  mélanges  sera  le 
suivant  : 

Copahu:  coloration  d’un  beau  brun  rougeâtre,  avec  dépôt 
de  résine  sur  les  parois  du  tube. 

Baume  de  Gorjun  : coloration  rouge  pourpre  intense, 
devenant  violette  au  bout  de  quelques  minutes. 

Oléo-rèsine  d' Hardwickia  : pas  d’altération  visible;  le 
mélange  est  d’un  jaune  grisâtre  pâle. 

Flückiger  dit  que  ce  procédé  permet  de  déceler,  dans  le 
Copahu,  le  huitième  de  son  volume  de  Baume  de  Gorjun. 


Pulpe  de  Tamarin 

Cette  substance  est  retirée  du  fruit  du  Tamarinier  (Ta- 
marindus  indica , L.),  grand  arbre  originaire  (?)  de  l’Afri- 
que tropicale.  Son  nom  paraît  venir  du  mot  composé  Tamare- 
Hindi  ( Datte  indienne ),  par  lequel  les  Arabes  désignaient 
le  fruit  du  Tamarinier. 

Le  Tamarinier  habite  tout  le  centre  de  l’Afrique,  depuis 
le  Nil  supérieur  jusqu’au  Zambèze;  il  existe  aussi  dans  l’Inde 
et  ses  îles  et  même  en  Australie,  où  on  le  dit  indigène.  Il  a 
été  naturalisé  au  Brésil,  au  Mexique  et  aux  Antilles.  Dans 
cette  dernière  région,  il  est,  toutefois,  représenté  par  une 
forme  à fruits  courts,  pauciséminés,  forme  dont  Gærtner 
a fait  un  type  spécifique  (T.  occidentalis)  distinct  de  la 
forme  à fruits  longs,  qu’il  appela  T.  orientalis. 

Le  Tamarinier  est  cultivé,  pour  la  pulpe  retirée  de  son 
fruit,  pulpe  employée  dans  l’ali- 
mentation et  en  médecine,  sous 
le  nom  de  Pulpe  de  Tamarin 
ou  simplement  de  Tamarin. 

Le  fruit  du  Tamarinier  (fig. 

526)  est  constitué  par  une  gousse 
longue  de  8 à 15  centimètres, 
épaisse,  de  couleur  brun  fauve, 

i • , i / Fio.  52G  — Fruit  du  Tamarindus  in- 

droite  Oit  COlirbee,  pOUP\  UO  dica,  entier  et  coupé  verticalement. 

d’étranglements  plus  ou  moins 

distincts,  terminée  par  une  petite  pointe  au  sommet  et  sup- 
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portée  par  un  pédoncule  ligneux.  Ce  fruit  est  formé  d’un  épi- 
carpe  mince,  dur  et  cassant,  d’un  mésocarpe  pulpeux  et  d’un 
endocarpe  coriace,  parcheminé,  creusé  d’autant  de  loges  que  j 
le  fruit  contient  de  semences.  Celles-ci  sont  quadrilatères, 
arrondies  ou  ovales  -arrondies,  comprimées,  brunes,  luisantes.  I 
La  portion  pulpeuse  du  fruit  est  parcourue  par  des  nervures  I 
(faisceaux  ligneux)  ramifiées,  dont  1 dorsale,  2 ventrales,  . 
2 à 4 intermédiaires,  plus  grêles.  Toutes  ces  nervures  sont 
rameuses,  naissent  du  pédoncule  et  se  dirigent  vers  le  sommet  : 
de  la  gousse. 

La  matière  pulpeuse  du  fruit  du  Tamarinier  est  employée 
en  médecine,  comme  laxatif.  C’est  une  pâte  noirâtre  ou  rou-  | 
geâtre,  plus  ou  moins  consistante,  acidule-sucrée  et  contenant 
toujours  des  graines,  ainsi  que  des  filaments  ligneux  (nervures  1 
«lu  fruit).  On  en  connaît  trois  sortes  offrant  un  aspect  et  des 
qualités  différentes,  ce  qui  est  dû  surtout  au  procédé  em- 
ployé pour  la  préparation  et  la  conservation  de  la  pulpe. 

1°  Tamarin  de  l’Inde  ou  Tamarin  noir.  — Ce  Tamarin 
est  constitué  par  la  totalité  du  fruit,  moins  l’épicarpe.  Il  se 
présente  sous  forme  d’une  masse  noire,  solide  et  visqueuse, 
composée  par  un  mélange  de  pulpe,  de  graines,  de  fibres  et 
de  débris  de  fruits.  Elle  contient  souvent  du  cuivre  prove- 
nant, sans  doute,  des  bassines  où  l’on  fait  concentrer  la  pulpe. 
Cette  sorte  fut,  pendant  longtemps,  la  plus  estimée.  Elle  entrait 
dans  l’ Electuaire  lènitif  et  le  C atholicum  double  des  an- 
ciennes pharmacopées.  On  la  prescrivait  en  nature,  ou  bien 
on  la  faisait  dissoudre  dans  l’eau  et  le  soluté,  passé,  puis  éva- 
poré en  consistance  d’extrait,  était  employé  sous  le  nom  de 
Pulpe  mondée. 

2°  Tamarin  d’Egypte.  — Cette  sorte  est  préparée  avec  les 
parties  molles  du  fruit,  disposées  en  gateaux  discoïdes,  que 
l’on  fait  sécher  au  soleil.  Ces  pains  ont  10  à 20  centimètres 
de  diamètre  et  3 à 5 centimètres  d’épaisseur.  Ils  sont  noirs* 
percés  d’un  trou  au  milieu,  couverts  d’impuretés  (poils,  sable, 
graines,  etc.)  et  pèsent  de  200  à 300  grammes.  On  les  trouve 
rarement  dans  le  commerce.  Le  Tamarin  d’Egypte  est  em- 
ployé comme  comestible  par  les  caravanes. 

3°  Tamarin  d’Amérique,  Tam.  brun  ou  Tam.  rouge.  — 
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Aux  Antilles,  on  prépare  le  Tamarin  de  la  manière  suivante  : 
Quand  le  fruit  est  mûr  (juin,  juillet,  août),  on  en  sépare 
l’enveloppe  extérieure  et  on  met  tout  le  reste  dans  un  baril, 
soit  directement,  soit  en  divisant  la  matière  en  couches  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  du  sucre.  Quand  le  baril  est 
presque  plein,  on  achève  de  le  remplir  avec  du  sirop  bouil- 
lant. Ce  mode  de  préparation  rend  le  Tamarin  des  Antilles 
moins  acide  et  plus  agréable  au  goût,  que  celui  de  l’Inde. 
Cette  sorte  esten  masses  saccharines  brun  rougeâtre,  humides, 
formées  par  la  pulpe  et  mêlée  de  sirop  de  sucre.  C’est  la  sorte 
la  plus  usitée,  en  Angleterre. 

Selon  Vauquelin,  le  Tamarin  renferme  des  acides  tar- 
trique,  citrique , m ali  que , du  bitartrate  de  potasse,  du 
sucre , de  la  gomme , de  la  pectine , etc.  On  le  prescrit,  comme 
laxatif,  à la  dose  de  50  grammes,  dissous  dans  un  litre  d’eau. 
Il  entre  dans  la  composition  de  T Electuaire  lènitif  et  du 
Catholicum  double. 


Casse 

On  appelle  Casse  et  Casse  enBatons  le  fruit  du  Caneficier. 

Le  Caneficier  (Cassia  Fistula , L.  ; Cathartocarpus  Fis- 
tula, Pers.;  Bactyrilobium  Fistula , Willd.)  est  un  arbre 
originaire  de  l’Inde  et  peut-être  aussi  des  régions  tropicales 
de  l’Afrique  ; il  est  subspontané  en  Egypte.  On  Ta  importé 
aux  Antilles  et  au  Brésil.  Dans  l’Inde,  il  ne  parait  guère 
dépasser  une  hauteur  de  7 mètres  : à la  Jamaïque,  il  atteint 
une  hauteur  de  15  mètres. 

Son  fruit  (fig.  527)  est  une  gousse  cylindrique,  siliqui- 
forme,  longue  de  15  à GO  centimètres,  indéhiscente,  épaisse 
de  2 à 3 centimètres,  rectiligne  ou  un  peu  recourbée,  d’un 
noir  brunâtre,  lisse,  avec  des  stries  annulaires  peu  déve- 
loppées, mais  bien  apparentes.  Il  est  pourvu  d’une  paroi 
dure,  sèche,  ligneuse. 

Cette  gousse  est  obtuse  ou  arrondie  à ses  deux  extrémités  : 
1 inférieure,  toujours  munie  de  son  pédicelle  ; la  supérieure, 
surmontée  par  un  petit  mamelon  subaigu.  Elle  est  parcourue, 
dans  toute  sa  longueur,  par  deux  bandes  opposées,  corres- 
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pondant  aux  sutures  dorsale  et  ventrale.  Sa  cavité,  d’abord 
simple,  est  obstruée,  dans  le  fruit  mûr,  par  autant  de  fausses 
cloisons  transversales,  qu’il  y a d’intervalles  entre  les  graines. 

Les  graines  sont  en  nombre 
variable  (25  à 100,  selon  la  lon- 
gueur de  la  Casse),  arrondies, 
lisses,  de  couleur  rousse.  Elles 
sont  enfouies  dans  une  pulpe 
sucrée-acidule,  noirâtre,  molle 
dans  les  fruits  récents,  dont 
elle  remplit  les  loges,  mais  qui 
se  dessèche  peu  à peu  et  finit 
par  ne  former  qu’une  mince 
couche  sur  les  cloisons. 

La  Casse  doit  être  choisie 
récente,  ce  que  l’on  reconnaît 
à ce  caractère,  qu’elle  ne  sonne 
pas,  quand  on  l’agite  : elle 
fournit  alors  environ  la  moitié 
de  son  poids  de  pulpe.  Pour 
en  extraire  la  pulpe,  on  met 
la  Casse  sur  une  table  et  l’on 
frappe,  avec  un  marteau,  sur 
les  sutures  longitudinales,  jus- 
qu’à ce  que  la  gousse  soit  fen- 
due dans  toute  sa  longueur. 
Celafait,  on  racle  l’intérieur  des 
fragments  avec  un  couteau  et 
l'on  en  extrait  la  matière  pulpeuse  mêlée  de  graines,  qu’on 
appelle  Casse  en  noyaux.  Celle-ci,  étant  passée  à travers 
un  tamis  de  crin,  prend  le  nom  de  Casse  mondée . Si  1 on 
délaie  la  Casse  en  noyaux,  avec  de  l’eau,  qu  on  passe  la  disso- 
lution et  qu’on  l’évapore  en  consistance  d’extrait,  on  obtient 
l'Extrait  de  Casse.  Enfin,  cet  extrait,  mêlé  avec  du  sirop  de 
Violettes  et  du  sucre,  constitue  la  Casse  cuite  ou  Conserve 
de  Casse. 

La  Casse  est  actuellement  apportée  d’Amérique.  On  l’admi- 
nistre comme  laxative,  à la  dose  de  15  à 60  grammes.  Elle 


Fig.  5.’~-  — Fruit  du  Cassia  Fistula. 
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entre  dans  le  C atholicum , YElectuaire  lénitif,YElectuaire 
de  Casse,  etc. 

Dans  la  Nouvelle-Grenade,  on  emploie  une  sorte  de  Casse 
appelée,  dans  le  commerce,  Petite  Casse  d’Amérique.  Cette 
Casse  ressemble  assez  à la  Casse  vraie,  mais  elle  est  plus 
petite,  moins  droite  et  de  couleur  cendrée.  Si  on  la  brise  et 
qu’on  la  place  dans  une  étuve,  elle  dégage  une  odeur  de  bois 
de  Santal..  Sa  pulpe  est  fauve,  acerbe,  astringente,  un  peu 
sucrée  et  légèrement  musquée,  lorsqu’elle  est  fraîche.  Elle  est 
originaire  de  Panama,  où  on  l’appelle  Cagna  fistola  de  pur- 
gar.  Hanbury  la  rapporte  au  Cassia  moschata , H.  B.  et  K. 

On  trouve  au  Brésil,  dans  la  Guyane  et  aux  Antilles,  un 
autre  Caneftcier, le  C.  Brasiliana,  Lamk.  (C. grandis,  Jacq.), 
dont  le  fruit  est  plus  gros  que  celui  du  Caneficier  ordinaire. 
Ce  fruit  est  recourbé  en  sabre;  sa  surface  est  ligneuse,  ru- 
gueuse, marquée  de  fortes  sutures  longitudinales  et  de  ner- 
vures ou  mieux  de  côtes  transversales,  saillantes.  Sa  pulpe 
est  amère,  astringente  et  désagréable  ; elle  est  usitée 
comme  purgative. 

Les  médecins  arabes  emploient,  contre  les  ophthalmies,  la 
décoction  des  graines  du  C.  Fistula. 

Séné 

On  désigne,  sous  le  nom  générique  de  Séné,  les  feuilles 
purgatives  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cassia,  L.,  section 
Senna , DC. 

Sans  tenircompte  des  travaux  publiés  à l’étranger,  les  phar- 
macologistes  français  ont  tous  adopté  les  déterminations  indi- 
quées par  Guibourt.  dans  son  Histoire  naturelle  des  drogues 
simples.  Pourtant,  dès  1850,  G.  AV.  Bischolf  publia,  dans  le 
Botanische  Zeitung , un  mémoire  très  important  sur  cette 
question.  C’est  ce  mémoire  que  nous  prendrons  ici  pour  guide. 

Bischotl  rapporte  les  feuilles  de  Séné  du  commerce  aux 
espèces  suivantes  : C.  lenitiva , C.  rnedicinalis , C.  obovata. 
C.  Schimjieri,  C.  lanceolata.  Toutefois,  les  deux  premières 
constituent  la  plus  grande  partie  des  Sénés  usités  en  méde- 
cine; la  troisième  ne  se  trouve  guère  que  mêlée  aux  précé- 
Cauvlt,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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(lentes.  Quant  aux  deux  dernières,  leur  présence  est  à peu 
près  fortuite.  Voici  les  caractères  de  ces  espèces  et  de  leurs 
variétés,  selon  Bischoff. 


lo  — Cassia  lenitiva}  Bisch . (G.  Se  nna,  L.,  var.  a;  Serina  leniliva , 

W.;  Senna  alexanarina, 


Fio.  52S.  — Cassia  lenitiva,  Bisch.  var.  oblw.ifolia. 


sive  foliis  acutis , C. 
Bauli.  ; Sen.  officinalis, 
Gærtn.,  ûg.  528).—  Feuil- 
les le  plus  souvent  à 5 pai- 
res de  folioles  subégales, 
ou  les  supérieures  un  peu 
plus  grandes  , rarement 
plus  petites  et  à pétiole 
non  glanduleux,  couvert, 
ainsi  que  le  rachis,  de  poils 
plus  ou  moins  nombreux; 
folioles  ovales  ou  ovales- 
oblongues,  ou  ovales-lan- 
céolées,  obtuses  ou  aiguës, 
rarement  arrondies  au 
sommet,  mucronées,  revê- 
tues de  poils  surtout  abon- 
dants à la  face  inférieure 
des  nervures,  parfois  un 
peu  glabres  en  dessus, 
plus  souvent  blanchâtres, 
sublomenteuses  sur  les 
deux  faces,  plus  coriaces 
que  celles  des  autres  es- 
pèces et  entourées  d'une 


marge  cartilagineuse  plus  large  et  plus  évidente  ; stipules  persis- 
tantes, raides,  subulées,  acuminées-mucronées,  a base  subcordee  ou 
subhastée-auriculée,  longues  de  3 à 5 millimètres  ; grappes  florales 
à peine  plus  longues  que  les  feuilles,  les  fructifères  toujours  plus 
longues  ; gousses  (follicules)  ovales-rhomboïdales  ou  brièvement 
oblongues-obliques,  longues  de  29  à 47  millimètres,  larges  de  18  mil- 
limètres, droites  ou  à peine  incurvées,  tronquées  obliquement  au  som- 
met, subitement  contractées  en  un  coin  à leur  base,  qui  se  termine  en 
un  pédicelle  arrondi,  pubescent  ou  presque  glabre,  selon  âge  du  fol- 
licule; style  ordinairement  décidu,  laissant  au  milieu  du  sommet  une 
petite  cicatrice  émarginée. 

Cette  espèce  fournit  deux  variétés,  qui,  outre  la  pubescence  plus  ou 
moins  évidente  de  toutes  les  parties  herbacées,  offrent  les  différences 

suivantes  : „ , , ..  , „ . 

a)  _ C.  lenitiva , oc,  obtusi folia,  Bisch.  (C.  lanrcolata,  Nect.,  Col- 
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Fia  529  — Cassia  lenitiva , var.  obtv.si folia, 
feuille  et  fruit. 


ladon  ; C.  ovata,  Mérat;  C.  æthiopica,  Guil).  (fi g,  529)  : Folioles 
ordinairement  ovales  ou  subovales,  obtuses,  rarement  arrondies,  mu- 
cronées  au  sommet. 

(î) — C.  lenitiva , p,  acutifo- 
lia , Bisch.  (C.acuti folia,  Del.; 

C.  lanceolata , DG.  ; fig.  530)  : 

Folioles  la  plupart  ovales-oblon- 
gues  ou  ovales-lancéolées  aiguës, 
souvent  obtuses  dans  les  feuilles 
inférieures  et  offrant  la  transi- 
tion vers  la  variété  a.  Les  fo- 
lioles de  cette  variété  offrent 
des  poils  épars,  très  courts,  non 
dressés,  souvent  nuis  sur  la 
face  supérieure. 

Le  C.  lenitiva  habite  la  H aute- 
Égypte,  la  Nubie  et 
le  Ivordofan  ; ses 
deux  variétés  parais- 
sent croître  ensem- 
ble. 

Les  folioles  de  celte 
espèce  constituent  la 
totalité  du  Séné  de 
Tripoli  et  la  plus 
grande  partie  du 
Séné  d' Alexandrie. 

Elles  existent  parfois, 
en  petite  quantité, 
dans  les  autres  sortes 
commerciales.  Ses 
gousses  se  trouvent, 
dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  Fol- 
licules de  Séné. 

2°  — Cassia  me- 
dicinalis,  Bisch  (C. 
medica,  Forsk.  ; C. 
angusti  folia,  Vahl.  ; 

S en  na  ang  ust  ifo  - 
lia,  Balka  ; C.  lan- 
ceolata, Dierb.; 

C.  acuti folia,  Th. 

Vogel.).  — Feuilles 
le  plus  souvent  à 5 
ou  G paires  de  fo- 
lioles, avec  le  pé- 


Fio.  530.  — Cassia  lenitiva,  Bisch.,  var  acuti  folia. 


tiole  n<Jn  glanduleux  et,  comme  le  rachis,  presque  glabre  ou  à peine 
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pubérulé;  folioles  (fig.  531,  b)  proportionnellement  plus  étroites  quedans 
l’espèce  précédente,  lancéolées-aiguës,acuminées  ou  mucronées,  rare- 
ment ou  à peineobtuses,  garnies  de  poils  très  courts,  apprimés,  rares 

ou  presque  nuis  en  dessus,  plus  fréquents 
en  dessous,  jamais  blanches;  stipules 
persistantes,  étalées,  très  petites,  lancéo- 
lées ou  subulées,  acuminées-mucronées, 
à base  élargie  en  dehors,  semi-hastée- 
auriculée  ou  semi-cordée:  grappes  florales 
à peu  près  égales  aux  feuilles;  gousses 
oblongues-allongées  (fig.  531,  a),  longues 
de  4 à 7 centimètres,  larges  de  16  à 23 
millimètres,  parfois  légèrement  incurvées, 
arrondies  au  sommet, subitement  contrac- 
tées en  coin  à la  base  et  portées  sur  un 
pédicelle  cylindrique,  pubérulent  ou  gla- 
bre. La  base  du  style  est  persistante, 
latérale  et  située  à l'extrémité  de  la  su- 
ture ventrale. 

Bischoff  divise  cette  espèces  en  trois  variétés,  selon  l’aspect  et  le 
nombres  des  folioles. 

a)  — genuina  : 5 à 7 paires  de  foliole?,  très  brièvement  acutiuscules 
ou  aiguës,  assez  épaisses,  un  peu  coriaces  quand  elles  sont  sèches. 

Cette  variété  fournit  principalement  le  Séné  de  la  Mecque;  ses 
gousses  sont  rarement  importées,  sous  le  nom  de  Follicules  de  Séné. 

(1)  — Royleana  (C.  lancco'ata,  Royle,  Wigth  et  Arn  ; C.  elongata , 
Lemaire-Lisancourt;  Senna  Royleana , W.)  : 5 à 7 paires  de  folioles 
plus  grandes,  aiguës,  plus  étroites,  submembraneuses  à l'état  sec.  Cette 
variété,  issue  de  la  culture,  fournit  le  Séné  ordinaire  de  l'Inde  et  le 
Séné  de  Tinneoelly. 

y)  — Ehrenberg ii  (C.  Ehrenberg ii,  Bisch.;  C.  lanceolata , Ehrb.  ; 
C.  acutifolia,  Nees)  : 7à  9 folioles  allongées  ou  linéaires-lancéolées. 
acuminées;  gousses  très  longues.  Ses  folioles  se  trouvent  l’arement 
sans  mélange, dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Séné d'Alep  à feuil- 
les étroites;  plus  souvent  elles  sont  mêlées,  dans  le  Séné  de  laMecque, 
avec  les  folioles  de  la  variété  a. 

Le  Cassia  meddcinalis  croît  dans  l’Arabie  Heureuse,  surtout  dans 
le  territoire  d’Abu-Arisch  et  dans  le  Mozambique  (y est-il  spontané?); 
on  le  cultive  dans  l’Inde. 

3°—  Cassia  obovata,  Colladon  (Senna  italica  foliis  obtusis, C.  Bauh.; 
Cassia  Senna , var.  [3,  L.;  Cassia  Senna , Pers.,  fig.  532).  — Feuilles 
le  plus  souvent  à 5 (rarement  à 6 ou  7)  paires  de  folioles,  les  terminales 
des  rameaux  souvent  à 4 paires;  folioles  le  plus  souvent  obo  ées-obliques, 
obtuses,  arrondies  ou  rétuses,  parfois  encore  subovales  ou  obovées- 
oblongues,  quelquefois  aussi  longuement  mucronées,  plus  ou  moins 
acuminées  au  sommet,  à marge  cartilagineuse  étroite,  pubérulées  en 
dessous  ou  sur  les  deux  faces,  parfois  aussi  fortement  pubescentes; 
pétiole  non  glanduleux;  stipules  persistantes,  lancéolées-cuspidées, 
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longues  de  5 à 7 millimètres,  à base  étroitement  auriculée,  ou  subsemi- 
cordée  ; grappes  florales  plus  longues  que  les  feuilles,  les  fructifères 
encore  plus  grandes,  rarement  de  même  longueur  ou  même  plus  courtes 
qu’elles;  gousses  plus  ou  moins  incurvées,  parfois  en  forme  de  faux  semi- 

circulaire,  longues  de  4 à 5 centimètres, 
larges  de  14  à 20  millimètres,  rarement 
plus,  subitement  contractées  en  un  pédi- 
celle  comprimé,  court,  ne  dépassant  pas 
une  ligne  de  longueur;  base  du  style  per- 
sistante, située  presque  au  milieu  du 
sommet  arrondi;  gousse  pourvue  d’une 
série  longitudinale  d’appendices  semi- 
ovales  (fig.  533,  a),  distincts,  en  forme  de 


DF. 


Fig.  532.  — Cassia  obovata. 


Fig.  533.  — Cassia  obovata,  feuille  et  fruit. 


crêtes  plus  ou  moins  proéminentes  et  placés,  sur  chacune  des  faces, 
au-dessus  des  points  occupés  par  les  graines. 

Bischoff  distingue,  dans  cette  espèce,  trois  variétés  fondées  sur  la 
forme  des  feuilles  et  des  fruits. 

a)  — genuina , Bisch.  (Sena,  Matthiol.  ; Sena  italica.  Tabernæm; 
Cassia  Senna.  Nect.  ; C.  obovata,  Collad.;  fig.  533,  b). — Folioles  obtu- 
ses arrondies  au  sommet,  rarement  aigues;  grappes  florales  dépassant 
les  feuilles;  gousses  manifestement  en  forme  de  faux.  Les  folioles 
extrêmes  sont  largement  obovées,  souvent  aussi  tronquées,  très  obtuses, 
plus  atténuées  à la  base  et  subcunéiformes. 

(î)  — o6(usafa,Th.  Vogel  (C.  Senna,  Jacq.;  C.  obovata,  Collad.  ; C. 
obtusata,  Hayn  ; C.  obtusa , Roxb.).  — Folioles  rétuses  ou  tronquées, 
très  obtuses  au  sommet;  grappes  florales  dépassant  les  feuilles;  gousses 
manifestement  en  forme  de  faux.  Les  folioles  sont  rarement  toutes  tron- 
quées ou  rétuses;  souvent,  on  en  trouve  sur  le  même  individu  d’obtuses- 
arrondies,et  ce  caractère  ne  peut  servir  ainsi  qu’à  établir  une  variété. 

Y)  — platycarpa,  Bisch  .(Cassia  obovata , Lepr.  et  Perrot.;  Senna 
platycarpa , \Y .).  — Folioles  obtuses  arrondies  ou  rétuses;  grappes 
florales  égalant  les  feuilles  ou  plus  courtes;  gousses  plus  larges,  légè- 
rement incurvées,  à appendices  latéraux  moins  prononcés. 

Le  Cassia  obovata  croît  dans  l'Arabie,  la  haute  Egypte,  la  Nubie, 

23. 
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l’Abyssinie,  le  Kordofan.  On  le  trouve  aussi  dans  l'Inde,  au  Sénégal 
(var.y)  et  aux  Antilles,  où  il  est  sans  doute  cultivé.  Ses  folioles  entrent, 
pour  une  large  part, dans  le  Séné  d'Alexandrie;  souvent  aussi,  elles 
existent  en  petite  quantité,  dans  le  Séné  de  Tripoli;  rarement  elles  se 
montrent  isolées,  comme  espèce  commerciale  distincte. 

Ses  gousses  sont  vendues  sous  le  nom  de  Follicules  de  Séné. 

4°  Cassia  Schimperi,  Steud.  ( C . pubescens,  R.  Brown  ; C.  pubes- 
cens  et  C.  tomentosa , Ehrb.  et  Emp.  ; C.  cana , Wender.  ; C.  obtu- 
sata,  Hochstett.  et  Steud.  ; Senna  tomentosa , Batka).  — Toutes  les 
parties  herbacées  de  la  plante  sontliérissées-pubescentesou  tomenteuses  ; 
feuilles  généralement  à 6 ou  8 paires  de  folioles  subégales,  ou  les  extrê- 
mes un  peu  plus  grandes  et  atténuées  vers  la  base,  cunéiformes  ou  obo- 
vées-oblongues,  subrétuses;  pétiole  non  glanduleux  ; folioles  ovales  ou 
ovales-oblongues,  arrondies-obtuses  ourétuses,  brièvementmucronulées, 
pubescentes-cendrées  ou  subtomenteuses  et  ciliées,  à poils  dressés; 
stipules  persistantes,  lancéolées-subulées,  à base  semi-cordée  ou  semi- 
hastée,  auriculée,  longues  de  5 à 7 millimètres  ; grappes  denses,  longues 
de  3 à 7 millimétrés,  un  peu  plus  longues  après  la  floraison  ; gousses 
longues  d'environ  35  millimètres,  larges  de  14  à 16  millimètres,  peu 
incurvées,  glabres,  terminées  à leur  base  en  un  pédicelle  plan-com- 
primé, très  court;  base  du  style  persistante,  latérale  et  occupant  l’ex- 
trémité de  la  suture  ventrale. 

Cette  plante  habite  l'Arabie  Heureuse  et  l’Abyssinie.  Ses  folioles  se 
trouvent,  mais  rarement,  mêlées  à celles  du  C.  medicinalis,  dans  le 
Séné  de  la  Mecque. 

5°  Cassia  lanceolata , Forsk.  — Tous  les  auteurs  français,  se  basant 
sur  une  assertion  erronée  de  Forskal,  ont  admis,  pendant  longtemps, 
que  cette  plante  fournit  le  Séné  de  la  Mecque.  Néanmoins,  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  décrit  ce  Cassia  paraissent  n’en  pas  avoir  vu  d’échantillons 
authentiques;  autrement,  il  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi 
Moquin-Tandon  lui  rapporte  les  follicules  qu'il  figure  sous  le  nom  de 
Séné  de  la  Casse  à feuilles  lancéolées,  et  pourquoi  Guibourt  commet 
la  même  erreur. 

Tout  en  disant  que,  d'après  Forskal,  le  C.  lanceolata , Forsk.,  fournit 
le  véritable  Séné  de  la  Mecque,  Pereira  rapporte  les  Sénés  de  la  Mec- 
que et  de  l'Inde  au  C.  elongata,  Lem.-Lis.  (C.  medicinalis,  p Roy- 
leana,  Bisch.). 

Il  se  peut  que  les  folioles  du  C.  lanceolata , Forsk.,  se  trouvent 
parfois,  mais  en  petite  quantité,  'mêlées  au  Séné  de  Moka.  Cela  est 
toutefois  assez  rare,  carBischoff  dit  : Neque  foliota,  neque  fructus 
hujus  speciei  inter  Folia  Sennæ  venalia  unquam  reperiuntur. 

Le  Cass,  lanceolata,  Forsk. , appartient  à la  section  V.  Chamx - 
senna , DC.,  § 2 Coluteoideæ,  DC.,  ***  Basiglandulosæ,  DC. 

Bisclioff  lui  donne  les  caractères  suivants: 

Feuilles  à 5 (rarement  6)  paires  de  folioles,  les  inférieures  parfois  à 
4 paires;  pétiole  pourvu,  au  voisinage  de  sa  base,  d'une  glande  oblique 
et  presque  arrondie,  sessile  dans  le  sillon  du  pétiole  ; folioles  lan* 
céolées-élargies  ou  oblongues-lancéolées,  aiguës,  rarement  à peine 
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obtuses  ou  obtuses-mucronulées  ou  rarement  nautiques,  glabres,  las 
plus  jeunes  seulement  garnies,  sur  leurs  bords,  de  quelques  poils 
rares  et  accombants,  d’un  vert  gai  en  dessus,  à peine  ou  non  glau- 
cescentes  en  dessous,  pourvues  d’une  nervure  médiane  étroite  et  de 
nervures  latérales  très  ténues;  la  grandeur  des  folioles  augmente  de 
la  base  au  sommet  de  la  feuille;  slipules  caduques;  pédoncules  floraux 
courts,  subbiflores  et  axillaires,  ou  les  plus  élevés  aphylles,  rappro- 
chés à l’extrémité  des  rameaux  et  figurant  une  grappe  courte,  corym- 
biforme  ; gousses  à sommet  arrondi,  surmonté  par  le  style  persistant, 
élargi,  rostré  ou  presque  spinescent,  atténuées  à leur  base  en  un 
pédicelle  court,  cylindrique,  pourvu  de  quelques  poils  un  peu  crépus, 
d’abord  pubescentes,  puis  glabres,  longues  de  5 à 7 centimètres,  larges 
de  11  à 14  millimètres,  épaisses  d’environ  2 millimètres,  polyspermes 
et  divisées  intérieurement  en  un  grand  nombre  de  loges,  par  des  cloisons 
transveresales  incomplètes.  Ces  gousses  sont  à peine  incurvées. 

Cette  espèce  fut  récoltée  par  Forskal,  daus  la  vallée  de  Surdud 
et  près  du  bourg  de  Mor,  dans  le  territoire  de  Téhama.  W.  Schim- 
per  l’a  trouvée  aussi  dans  la  vallée  de  Fatmé,  aux  environs  de  Dschedda, 
dans  le  sud  de  l’Hedschas.  C'est  un  exemplaire  de  cette  provenance, 
existant  dans  l’herbier  de  Buchinger,  que  Bischoff  a reconnu  et  décrit 
comme  étant  le  C.  lanceolata,  Forsk.  Nous  avons  eu  l’échantillon  sous 
les  yeux  ; ses  caractères  concordent  avec  la  description  ci-dessus. 

A ces  5 espèces  de  Cassia,  dont  4 seulement  fournissent  des  Sénés 
employés  en  Europe,  il  serait  peut-être  utile  d’ajouter  1 e Cassia  marylan- 
dica,  L.,  arbrisseau  des  Etats-Unis,  où  l’on  emploie  ses  feuilles  en 
guise  de  Séné. 

Ce  Cassia  présente  8 ou  9 paires  de  folioles  ovales-oblongues,  mu- 
cronées,  égales,  avec  une  glande  ovale  à la  base  de  son  pétiole; 
ses  grappes  sont  axillaires  et  sa  gousse  est  comprimée,  linéaire,  his- 
pide.  Ses  folioles  sont  connues  sous  le  nom  de  Séné  d’Amérique.  Ce 
Séné  est  moins  actif  que  le  Séné  d’Alexandrie.  On  le  met  d’ordinaire 
en  gâteaux  comprimés. 

Le  Cassia  cathartica,  Mart.,  appelé  Sena  do  Campo.  au  Brésil,  le 
C.  ligustrina,  L.,  qui  croit  de  Cayenne  à la  Virginie  et  le  C.  obtusi - 
folia,  L.,  des  Antilles,  peuvent  aussi  remplacer  le  Séné. 

Le  C.  emarginata,  L.  (Catlxartocarpus  emarginatus,  Pers.),  des 
Antilles,  le  C.  grandis, 3acq.(Cathart.  Brasilianus,  Pers.),  du  Brésil 
et  des  Antilles  et  le  C.  bacillaris,  L.  f.  (Cathart.  Bacillus,  Pers.) 
fournissent  des  fruits  pouvant  suppléer  la  Casse  ordinaire. 

Sortes  comme r c iales  de  Séné 

Les  auteurs  de  Matière  médicale  décrivaient  jadis  un  assez 
grand  nombre  de  sortes  de  Sénés,  que  l’on  distinguait  sur- 
tout par  le  nom  du  lieu  de  leur  provenance.  La  plupart  de 
ces  sortes  ne  se  trouvent,  dans  le  commerce,  que  d’une 
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manière  accidentelle  et  nous  nous  contenterons  de  les  men- 
tionner. 

Les  sortes  commerciales  les  plus  importantes  sont:  le  Séné 
cV Alexandrie,  le  Séné  Moka  ou  de  l'Inde  et  le  Séné  de 
Tinnevelly . Le  Séné  de  Tripoli,  jadis  assez  abondant,  ne 
semble  plus  arriver  en  France. 

1°  Séné  d’Alexandrie  ou  de  la  Palthe  (fig,  534).  — Ce  Séné 
est  récolté  dans  la  liante  Egypte,  la  Nubie  et  le  Kordofan, 

d’où  il  est  d’abord  expédié  à Bou- 
lait, près  du  Caire  et,  de  là,  en 
Europe. 

11  estde  beaucoup  le  plus  estimé. 
Les  Arabes  le  nomment  Senna 
Gebeli  (Séné  de  montagne). 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  ce 
Séné  était  formé  par  un  mélange 
d’environ  5 parties  des  deux  va- 
riétés du  C.  lenitiva,  de  3 parties 
des  variétés  du  C.  obovata  et  d’en- 
viron 2 parties  de  feuilles  d'une  Apocynée  appelée  Arghel. 
On  y trouvait  toujours  aussi  des  fragments  de  pétioles  (bû- 
chettes ),  des  follicules  entiers  ou  brisés,  des  débris  de  diverses 
sortes  (grabeaux)  et  des  feuilles  étrangères,  principalement 
celles  du  Tephrosia  Apollinea  (Galega  Apollinea,  Del.). 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  caractères  de  ces  feuilles, 
en  examinant  les  diverses  falsifications  du  Séné. 

Assez  souvent  aussi,  les  feuilles  d’ Arghel,  les  grabeaux  et 
les  bûchettes  en  constituaient  la  plus  grande  part:  les  feuilles 
de  Séné  étaient  alors  plus  ou  moins  brisées,  pour  en  dissi- 
muler la  falsification. 

Actuellement,  le  Séné  d’Alexandrie  est  beaucoup  plus  pur 
et  ses  folioles  sont  dans  un  bon  état  de  conservation.  Il  con- 
vient, toutefois,  de  le  soumettre  à un  triage  attentif,  pour  le 
débarrasser  des  substances  étrangères  qu’il  peut  contenir. 

2°  Séné  de  Tripoli  (fig.  535). — Cette  sorte  est  formée  à peu 
près  exclusivement,  par  les  deux  variétés  du  C.  lenitiva; 
mais  on  y trouve  parfois  un  peu  de  C.  obovata. 

Batka  y a signalé  la  présence  du  Senna  an gusti folia  (C. 


Fio.  534.  — Séné  de  la  Palthe. 
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medicinalis,  Bisch.),  ainsi  que  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  du  Tephrosia  Apollinea. 

Ce  Séné  est  transporté  à Tripoli  de  Barbarie,  par  les 
caravanes  qui  viennent  du  Fezzan.  Il  se  compose  de  feuilles 
plus  petites,  moins  aiguës,  moins 
épaisses,  plus  vertes  et  plus  bri- 
sées, que  celles  de  la  sorte  pré- 
cédente. On  y trouve  une  grande 
abondance  de  bûchettes,  ainsi 
que  de  petits  fragments  de  folli- 
cules. Oberlin  rapporte  le  Séné 
de  Tripoli  au  C.  acutifolia , Del. 

(C.  lenitiva  (3  acutifolia, 

Bisch.). 

Le  Séné  de  Tripoli  n’est  pas  accepté  comme  sorte,  par 
Hanburv,  qui  l’attribue  au  C.  acutifolia,  Del.,  dont  Bischoff 
fait  une  variété  de  son  C.  lenitiva.  Holmes  l’admet,  au  con- 
traire et  la  rapporte  au  C.  æthiopica,  Guib. 

3°  Oberlin  signale,  comme  sorte,  le  Séné  de  Tunis,  qu’il  dit 
fourni  par  le  C.  lenitiva  et  ses  variétés. 

Nous  n’avons  jamais  vu  cette  sorte  et  les  auteurs  fran  - 
çaisn’en  font  pas  mention. 

Les  deux  sortes  suivantes,  distin- 
guées par  beaucoup  d’auteurs,  sont 
réunies  par  Hanbury.  Elles  provien  - 
nent,  d’ailleurs,  delà  même  espèce. 

4°  Séné  Moka  ou  de  la  Pique  (fig.  536). 

— Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
ce  Séné  a été  attribué  pendant  long- 
temps au  C.  lanceolata,,  Forsk.  En 
réalité,  il  est  fourni  par  le  C.  medici- 
nalis,vav.  a genuina , Bisch,  et  var.  y 
Ehrenbergii,  Bisch. 

Cette  sorte  se  compose  de  folioles 
longues  de  3 à 5 centimètres,  très 
étroites,  presque  subulées  et  jaunâ- 
tres. Elle  est,  d’ailleurs,  assez  rare  dans  le  commerce.  On  y 
trouve  parfois  les  folioles  du  C.  Schimperi , Steud. 
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5°  Séné  de  l’Inde.  — Cette  sorte,  que  Bouchardat  dit  être 
tirée  de  l’Arabie,  est  produite,  dans  l’Inde,  par  le  C.  medici- 
nalis,  var.  (3  Royleana,  Biscli.  (C.  elongata,  Lem.).  On 
en  distingue  deux  variétés  commerciales  : le  Séné  ordinaire 
de  l'Inde  et  le  Séné  de  Tinnevelly . 

Le  Séné  ordinaire  de  l’Inde  (fig.  537)  se  compose  de 
folioles  analogues  à celles  du  Séné  Moka  (ou  de  la  Mecque ), 


gousses  et  des  feuilles  décolorées.  Holmes  le  croit  iden- 
tique au  Séné  de  la  Mecque  de  Pereira  et  au  Séné  Moka 
de  Guibourt. 

Le  SénédeTinnevelly  secomposeexclusivementde  folioles 
lancéolées,  longues  de  2,5  à 5 centimètres,  d’un  vert  jaunâtre 
en  dessus,  plus  foncées  en  dessous,  glabres  ou  à face  supé- 
rieure garnie  de  poils  fins,  courts  et  déprimés.  Les  folioles 
sont  moins  roides,  que  celle  du  Séné  Paltlie  et  peu  sapides, 
avec  une  légère  odeur  de  Thé. 

Ce  Séné  est  récolté  et  désséché  avec  beaucoup  de  soin.  Les 
folioles  sont  plus  vertes  que  celles  du  Séné  de  l’Inde,  quoi- 
que avec  cette  teinte  jaune,  qui  caractérise  les  Sénés  fournis 
par  le  C.  medicinalis ; il  contient  aussi  moins  de  petites 
feuilles. 

Les  Sénés  de  l’Inde,  surtout  le  Séné  de  Tinnevelly,  ont  été 


mais  généralement  plus  longues, 
plus  amincies  à la  base  et  ter  - 
minées  par  une  pointe  épineuse, 
plus  rarement  arrondies  au  som- 
met et  surmontées  par  une  épine  ; 
elles  offrent  un  bord  cartilagi- 
neux, très  étroit  ; leur  nervure 
médiane  est  mince  et  peu  sail- 
lante. Ces  folioles  sont  minces, 
comme  membraneuses,  de  cou- 
leur vert  jaunâtre,  parfois  bru- 
nes en  de  certains  points. 


Fig.  537.  — Séné  de  l'Inde. 


Ce  Séné  est  moins  estimé  que 
le  Séné  de  Tinnevelly.  Il  s’en 
distingue  par  ce  fait  qu’il  con- 
tient toujours  des  pétioles,  des 
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pendant  longtemps  assez  peu  estimés  en  France,  parce  qu’on 
les  supposait  moins  actifs  que  le  Séné  de  la  Palthe.  Ils  sont, 
au  contraire,  fort  appréciés  en  Angleterre,  où  ils  constituent 
la  sorte  la  plus  usitée.  Il  est  possible  que  la  culture  ait  affai- 
bli les  propriétés  de  la  plante;  mais  il  serait  à désirer  que 
le  Séné  de  Tinnevelly  devînt  la  sorte  officinale,  en  raison  de 
sa  pureté  habituelle  et  de  la  forme  remarquable  de  ses  folio- 
les. Ce  dernier  caractère  permet  d’en  distinguer  aisément  les 
falsifications,  d’ailleurs  si  constantes  et  si  nombreuses  dans 
les  Sénés  d’Afrique,  dont  le  triage  est  si  long  et  si  minutieux. 
S’il  est  vrai  que  ce  Séné  est  moins  actif,  il  suffirait  d’en 
élever  un  peu  la  dose,  ce  qui  n’offre  aucun  inconvénient, 
cette  substance  n’étant  administrée  qu’en  infusion  ou  en 
décoction. 

Au  reste,  le  Séné  de  Tinnevelly  paraît  être  la  sorte  la  plus 
répandue  actuellement,  dans  le  commerce.  C’est  celle  que 
nous  rencontrons  d’ordinaire,  dans  les  visites  des  pharmacies 
et  drogueries  du  Rhône. 

60  Sénés  d’Alep.  — On  distingue,  dans  le  commerce,  deux 
sortes  de  Sénés  de  ce  nom. 

L’une  est  produite  par  le  C.  medicinalis , var.  y Ehren- 
bergii  : on  la  distingue  sous  le  nom  de  Séné  d’Alep  à feuilles 
étroites. 

La  seconde,  habituel- 
lement appelée  Séné 
d’Alep  ou  Séné  de  Syrie 
(fig.  538),  est  fournie 
par  le  C.  obovatci,  Col- 
lad.,  var,  a.  genuina, 

Bisch.,  et  var.  [i>  obtu - 
sata,  Th.  Yogel. 

7°  ^e  Séné  d’Italie  doit  être  rapporté  à la  var.  a du  C. 
obovata. 

8o  Le  Séné  du  Sénégal  paraît  dû  au  C.  obovctta , var.  y 
platycarpa,  Bisch.  Il  est  probable,  toutefois,  que  les  deux 
autres  variétés  de  la  même  espèce  croissent  aussi  au  Séné- 
gal. 

Les  folioles  du  C .obovata  semblent  ne  plus  être  récoltées 


Fio.  538.  — Séné  d'AIep. 
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et  l’on  ne  peut  guère  parler  des  Sénés  d’Alep  et  de  Syrie, 
que  pour  mémoire.  Quant  au  Séné  d’Italie,  le  C.  obovata 
ri’est  plus  cultivé  dans  ce  pays  depuis  longtemps.  Cette  sorte 
a donc  disparu. 

En  décrivant  les  espèces  de  Cassia,  qui  fournissent  du 
Séné,  nous  avons  fait  connaître  les  caractères  de  leurs  gous- 
ses et  nous  avons  dit  que  ces  gousses  portent,  dans  le  com- 
merce, le  nom  générique  de  Follicules.  On  en  distingue 
3 ou  4 sortes. 


Fia.  539. 

Follicules  d’Alep. 


rii.  540. 

Follicules  de  la  Paltlio. 


Fig.  541. 

Follicules  de  Tripoli. 


1°  Les  Follicules  d’Alep,  fournis  par  le  C.  obovata 
Collad.  (fig.  539),  sont  noirâtres,  étroits,  très  arqués  et 
pourvus,  sur  leurs  deux  faces,  d’une  sorte  de  crête  mem- 
braneuse, située  au-dessus  du  point  correspondant  à chaque 
graine.  Ils  ne  sont  pas  estimés. 

2°  Les  Follicules  de  la  Palthe,  fournis  par  le  C.  leni - 
tiva,\ ar.  acutifolia,  Biscli.  (fig.  540),  sont  grands,  larges, 
peu  recourbés,  d’un  vert  sombre,  tirant  sur  le  noir  au-dessus 
des  semences.  Ce  sont  le  plus  estimés. 

3°  Les  Follicules  de  Tripoli,  fournis  par  le  C,  lenitiva, 
var.  obtusif'olia,  Biscli.  (fig.  541),  sont  plus  petits  et  d’un 
vert  fauve  ou  blonds  ; ils  sont  peu  estimés. 
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4°  Enfin  les  Follicules  de  Moka,  fournis  par  le  C. 
medicinalis,  var.  genuina , Bisch.  (fig.  542),  ressemblent 
assez  à ceux  de  la  Palthe,  dont  ils  se 
distinguent  surtout  par  leur  grandeur.  Ils 
sont  rares. 

Les  Sénés  et  leurs  follicules  renfer- 
ment, d’après  Lassaigne  et  Feneulle,  une 
matière  amère  et  nausééuse,  la  Cathar- 
tine,  qui  paraît  en  être  le  principe  actif 
et  qui  se  trouve  en  plus  grande  propor- 
tion dans  les  folioles,  La  moindre  quan- 
tité de  cathartine,  dans  les  follicules, 
explique  la  moindre  activité  de  ces  fruits, 
ce  qui  tient  à l’époque  et  aux  conditions 
de  leur  récolte.  Toutefois,  Mesué  et  les 
médecins  de  son  temps  préféraient  les  fol- 
licules aux  folioles  ; ils  savaient  que  l’inef- 
ficacité des  follicules  est  due  à ce  que, 
généralement,  ils  n’ont  été  récoltés  qu’a- 
près  leur  dessiccation  sur  l’arbre.  Mesué 
recommandait  donc  de  les  cueillir  avant  les  froids,  quand  ils 
sont  encore  verts  et  de  les  dessécher  à l’ombre. 

L’analyse  des  folioles  de  Séné  a été  faite  par  Lassaigne 
et  Feneulle,  par  Bley  et  Diesel,  par  Ludwig  et,  enfin,  par 
Kubly  et  Dragendorf.  Kubly  et  Dragendorf  y ont  trouvé  : 
1°  de  l 'acide  Cathartique  (G180  H9G  O82  Az2  S),  glucoside 
qui  se  dédouble  en  glucose  et  acide  C athartogénique 
(G128  H58  O46  Az2  S);  2°  de  Y acide  Chrgsophanique 

(G15 H10  CH);  3°  de  la  Cathartomannite  (G42 H44  O38). 

Pour  Ludwig,  le  principe  amer  du  Séné  (Sennapicrin) 
ressemble  à la  résine  de  Jalap  ; il  a retiré  aussi  du  Séné 
une  matière  térébenthineuse  molle,  qui  réduit  les  sels  de 
cuivre  et  qu’il  nomme  Sennacrol.  Batka  a trouvé  dans 
les  follicules  : de  Y acide  Chrgsophanique , de  la  Senna- 
crine,  principe  sans  amertume,  qui  paraît  remplacer  la  Ca- 
thartine, de  la  Sennarètine,  de  la  Lègumine , des  acides 
Sennatannique , oxalique , etc. 

Le  Séné  est  un  purgatif  énergique,  de  saveur  amère, 

Cauvet.  Mat.  méd.,  t.  II. 


Fia.  542. 

Follicule  de  Moka. 
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désagréable,  qui  provoque  souvent  des  nausées  et  des  coli- 
ques. On  recommande  de  l'employer  en  infusion  et  non  en 
décoction. 

Bouchardat  range  les  Sénés,  d’après  leurs  propriétés,  dans 
l’ordre  suivant:  1°  Palthe,  2°  Moka  et  Sénés  de  l’Inde, 
3°  Tripoli,  4°  Séné  à folioles  obovées.  Ce  dernier  est  le  moins 
actif  et  doit  être  prescrit  à dose  double  de  celle  du  Séné  à 
feuilles  aiguës. 


Falsification  du  Séné 

Le  Séné  d’Alexandrie  est  falsifié  avec  les  feuilles  de 
l’Arghel,  du  Tephrosia  Apollinea , du  Baguenaudier,  delà 

Globulaire  Turbith,  de  l’Ai- 
relle, du  Redoul,  etc. 

Les  Feuilles  l’Arghel  ou 
Arguel  ( Cynanchum  \Sole- 
nostemma,  Hayne]  Arghel, 
Del.,  fig.  543)  sont  équilaté- 
rales (les  folioles  du  Séné  sont 
inèquilaièrales ),  générale- 
ment lancéolées,  plus  souvent 
pointues  qu’émoussées,  mais 
sans  épine  à leur  sommet,  qui  se 
termine  le  plus  souvent  en  un 
prolongement  corné  ; leur  pé- 
tiole est  court,  canaliculé  à la 
face  supérieure  (et  non  ar- 
rondi, comme  dans  le  Séné); 
la  nervure  médiane  est  deux 
fois  plus  large  que  celle  des 
Sénés  et  moins  saillante  ; les 
nervures  secondaires  sont  peu 
marquées.  Ces  feuilles  sont 
épaisses,  roides,  cassantes, 
chagrinées  h la  surface,  d’un 
vert  blanchâtre,  amères,  avec  un  arrière-goût  sucré. 

Les  Feuilles  le  Tephrosia  (fig.  544),  sont  parfois  mêlées 
au  Séné  de  Tripoli  et  [accidentellement  au  Séné  de  la  Palthe. 


Fio.  54?.  — Arguel:  feuilles,  fruit 
et  semence. 
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Fio.  544.—  Feuille 
du  Tephrosia 
Apollinea- 


Elles  sont  longuement  ovalaires,  équilatérales,  épaisses,  assez 
dures,  émarginées,  entourées  d’un  bord  cartilagineux,  cou- 
vertes de  poils  très  mous,  plutôt  dressés  sur 
la  face  supérieure  et  courbés  sur  l’inférieure, 
ce  qui  donne  à la  première  une  couleur  gri- 
sâtre et  à la  seconde  un  aspect  gris  argenté  ; 
les  pétioles  sont  aussi  plus  velus  que  dans 
les  Ccissia.  La  nervure  médiane  est  peu 
apparente  vers  le  sommet,  épaisse  et  sail- 
lante vers  la  base;  les  nervures  latérales 
sont  plus  nombreuses  et  plus  fortes  que 
chez  les  Cassia  et  parfois  assez  proémi- 
nentes, pour  que  les  feuilles  semblent  rayées 
de  stries  parallèles  des  deux  côtés  de  la  nervure  médiane. 
Les  Tephrosia  sont  des  plantes  vénéneuses,  en  général,  et 
auxquelles  on  attribue  les  propriétés  de  la 
Digitale.  On  cite  notamment  les  Tephrosia  : 
toxicaria , piscatoria  et  Vogelii,  que  l'on 
emploie,  aux  Antilles,  pour  tuer  le  poisson. 

Les  Feuilles  de  Baguenaudier  ( 'Colutea 
arborescens , L.  ; fig.  545)  sont  ovales- 
arrondies,  douces  au  toucher,  tronquées  ou 
écbancrées  au  sommet,  qui  n’offre  pas  de 
pointe  roide,  non  rétrécies  à la  base,  plus 
vertes  et  plus  minces  que  celles  du  C.  obovata,  dont  elles 
se  distinguent  aisément. 

Les  Feuilles  de  l’Ai- 
relle ponctuée  (Vacci- 
nium  Vilis-Idæa , L.  (fig. 

546)  sont  ovales,  épaisses, 
entières,  obtuses,  lisses  et 
vert  foncé  en  dessus,  pâles 
et  marquées  de  points  noirs 
en  dessous;  leur  bord  est 
réfléchi  et  légèrement  den  - 
ticulé. 

Les  Feuilles  de  la  Glo- 
bulaire Turbith  (Globularia  Alypum , L.;  fig.  547)  sont 


Fia.  545.  — Feuille 
de  Baguenaudier. 
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Fig.  540.  Fio.  547.  — Formes  principales 
Airelle  ponctuée,  des  feuilles  de  la  Globulaire. 
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glabres,  ovées-lancéolées-aigues,  rétrécies  en  pétiole  à la 
base,  entières  ou  munies  d’une  ou  deux  dents  au  sommet. 
Ces  feuilles  sont  légèrement  purgatives,  moins  désagréables 
que  le  Séné  et  peuvent  lui  être  substituées  à dose  double. 

Les  Feuilles  de  Redoul  (Coriaria  myrtifolia,  L.) 
constituent  la  falsification  la  plus  redoutable  du  Séné;  leur 
présence,  dans  le  Séné,  a souvent  amené  des  empoisonnements 
parfois  suivis  de  mort.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les 
propriétés  du  Redoul  (voy.  t.  II,  p.  275-276). 

Les  feuilles  du  Redoul  (fig.  548)  sont  ovales-lancéolées, 
glabres,  très  entières,  longues  de  2 à 5 centimètres,  larges 
de  7 à 27  millimètres,  pourvues  d’une  ner- 
vure médiane  et  de  deux  nervures  latérales 
saillantes,  qui  naissent  de  la  base  de  la  feuille 
et  s’élèvent  jusqu’à  son  sommet,  en  décri- 
vant une  courbure  presque  parallèle  aux 
bords.  Ces  trois  nervures  sont  parfois  (dans 
les  grandes  feuilles)  munies  de  nervures 
transversales  libres,  rarement  anastomosées. 
Dans  les  Sénés  il  n’existe  qu 'une  seule  grosse 
nervure  [la  médiane]  et  les  nervures  laté- 
rales, qui  en  partent,  s’anastomosent  entre 
elles  au  voisinage  des  bords.  Les  feuilles 
du  Redoul  sont  plus  épaisses  el  plus  larges 
proportionnellement,  que  celles  du  Séné;  leur  surface  est  un 
peu  chagrinée,  mais  non  blanchâtre,  comme  dans  l’Arghel. 


Fig.  548. 

Feuille  de  Redoul. 


Faux  Sénés 

Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  499)  le  Séné  d' Amérique, 
fourni  par  le  C.  marylandica  et  qui  est  employé  aux  Etats- 
Unis,  en  place  de  Séné.  On  emploie  aussi,  comme  évacuant, 
le  C.  ovalifolia  (fig.  549). 

Holmes  rapporte  qu’au  mois  de  janvier  1885,  on  a présenté 
sur  le  marché  de  Londres,  sous  le  nom  de  Fine  Senna , les 
folioles  du  C.  brevipes,  DC.,  plante  sans  doute  de  Panama  et 
certainement  de  1* Amérique  centrale.  Ces  folioles  ne  sont  point 
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purgatives;  elles  se  distinguent  en  ce  qu’elles  sont  pourvues 
de  3 nervures  principales,  au  moins. 

Les  graines,  les  feuilles  et  les  racines  du  Cassia  occi- 
dentalisé L.,  sont  employées  comme  fébrifuges  et  contre 
les  érysipèles,  la  strangurie,  etc.,  par  les  indi- 
gènes de  l’Afrique  tropicale,  sous  les  noms  de 
Mbantamarè , de  Fédègosa,  à'Aldiana  et  de 
Macacassé , selon  les  dialectes.  Les  profes- 
seurs Heckel  et  Schlagdenhaufi'en  en  ont  obtenu 
de  bons  résultats,  contre  les  lièvres  paludéen- 
nes, bien  que  l’analyse  n’ait  permis  d’y  cons- 

, n J , , - ni  Feuille  du  Cassia 

tater  qu  une  lorte  proportion  de  tannin.  Selon  ovaiifoua. 
le  professeur  Heckel,  les  graines  Fédégose  sont 
expédiées  en  Europe,  où  elles  sont  torréfiés,  puis  vendues 
pour  falsifier  le  café.  Ces  graines  torréfiées  sont  un  peu  laxa- 
tives, à haute  dose. 


Fio.  549. 


M 1MOSÉES 

Écorce  de  Sassy  ou  de  Mançone 

L’écorce  de  Y Erythrophloeum  guineense , Don  ( Sassy 
Bark  7’ree,  des  Anglais)  est  employée  à préparer  des  liqueurs 
d’épreuve  et  à empoisonner  les  flèches,  par  diverses  peu- 
plades de  l’ Afrique  tropicale.  On  la  connaît,  en  Europe,  sous 
le  nom  d ' Ecorce  de  Mançone.  Cette  écorce  est  en  morceaux 
aplatis,  irréguliers,  à surface  inégale  et  de  couleur  brun  rou- 
geâtre. Elle  est  dure,  fibreuse,  inodore,  mais  produit  de  vio- 
lents éternuements,  quand  on  la  pulvérise.  L ’E.  guinense 
est  un  arbre  pouvant  atteindre  30  mètres  de  hauteur  et 
2 mètres  de  diamètre.  Les  indigènes  du  Sénégal  le  nomment 
l'ali.  On  trouve  à Madagascar  et  aux  Séchelles  un  autre 
Erythrophloeum  possédant  des  propriétés  analogues.  On  le 
nomme  Koumango  et  IL  Bâillon  l’a  appelé  E.  Couminga. 
Ces  deux  arbres  renferment  un  alcaloïde  très  vénéneux 
( Erythrophléine ),  étudié  par  Gallois  et  Hardy. 

L’Erytiirophléine  est  une  substance  cristalline,  soluble 
dans  l’éther,  la  benzine  et  le  chloroforme.  Elle  fournit  un 
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chlorhydrate  cristallisable, qui  précipite  les  réactifs  généraux 
des  alcaloïdes.  Ge  principe  est  un  poison  du  cœur.  Injecté  sous 
la  peau  d’une  Grenouille,  à la  dose  de  2 milligrammes,  il 
provoque  l’arrêt  du  ventricule  en  systole,  tandis  que  les 
oreillettes  continuent  encore  à battre,  pendant  quelques  ins- 
tants, pour  s’arrêter  en  diastole. 

Gommes 

On  désigne,  sous  ce  nom,  des  substances  neutres,  incristal- 
lisables,  inodores,  de  saveur  fade  et  visqueuse,  entièrement 
solubles  dans  l’eau  (Gommes  vraies ),  ou  partiellement  so- 
lubles dans  l’eau  ( Gomme  des  Rosacées ),  ou  seulement 
capables  de  se  gonfler  dans  ce  liquide  et  de  lui  communiquer 
une  consistance  mucilagineuse  (Gomme  adragante,  Gomme 
de  Bassora,  Mucilages).  Les  Gommes  offrent,  comme  ca- 
ractère commun,  de  fournir  de  l’acide  mucique  et  de  l’acide 
oxalique,  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  azotique.  Elles  sont 
insolubles  dans  l’alcool,  l’éther,  les  corps  gras. 

Les  Gommes  vraies  ou  Gommes  solubles  se  dissolvent 
à froid  dans  leur  poids  d’eau,  en  formant  une  solution  épaisse, 
glutineuse,  un  peu  opalescente,  de  saveur  fade  et  à réaction 
acide.  Cette  dissolution  se  mêle  bien  à la  glycérine,  qui  ce- 
pendant affecte  à peine  la  gomme  entière.  L’alcool  fort  et 
l’acétate  basique  de  plomb  la  précipitent  ; Y acétate  neutre 
ne  la  précipite  p)as.  Les  silicates  solubles,  les  borates,  les 
sels  ferriques  la  troublent  et  la  transforment  en  une  sorte  de 
gelée.  L’oxalate  d’ammoniaque  en  précipite  de  la  chaux.  Selon 
Flückiger,  une  Gomme  arabique  choisie  avec  soin  laisse  2,7 
à 4 0/0  de  cendres  surtout  calcaires. 

On  admettait  jadis  que  la  matière  soluble,  qui  forme  la 
presque  totalité  de  la  Gomme  vraie,  était  constituée  par  un 
principe  spécial, appelé^. rabine.  Frémy  a montré  quel’Ara- 
bine  est  un  sel  essentiellement  composé  par  de  Yacide 
Gummique  uni  à un  peu  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie. 

Desséché  à 100°,  I’acide  Gummique  (ou  ac.  Arabique)  a. 
pour  formule  G12  H'22  O11.  En  se  combinant  à une  base,  il  perd 
H2  O : sa  formule  semble  donc  devoir  être  G12  H20  O10,  H2  O. 
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Il  forme  des  gummates  solubles,  avec  la  potasse,  la  chaux, 
la  baryte  ; le  sous-acétate  de  plomb,  versé  dans  la  dissolution 
de  ces  sels,  y produit  un  abondant  précipité  blanc  de  gummate 
de  plomb.  Chauffé  à 150°,  l’acide  gummique  se  convertit  en 
acide  Métagummique  insoluble,  qui  ne  se  modifie  pas  par 
l’ébullition  dans  l’eau.  Les  métagummates  sont  insolubles 
dans  l’eau  froide  ; mais  ils  se  transforment  de  nouveau  en 
gummates  solubles,  lorsqu’on  les  fait  bouillir  pendant  un  cer- 
tain temps,  avec  de  l’eau. 

Selon  Frémy,  la  Gomme  des  Rosacées  est  formée  de  gum- 
mates (Arabine)  et  de  métagummates  ou  de  ce  que  l’on  appe- 
lait de  la  Cèrasine.  On  s’explique  ainsi  pourquoi  la  Gomme 
des  Rosacées  devient  soluble,  par  une  ébullition  prolongée 
avec  de  l’eau  : on  disait  alors  que  la  Cèrasine  se  transforme 
en  Arabine. 

L’Arabine  est  une  matière  amorphe  d’un  blanc  laiteux, 
quand  elle  est  humide  et  d’aspect  vitreux,  à l’état  sec,  Humide, 
elle  se  dissout  dans  l’eau  froide,  d’où  l’alcool  ne  la  précipite 
qu’en  présence  d’une  base  ou  d’un  sel. 

Chauffée  pendant  quelque  temps,  avec  de  l’orcine  et  de 
l’acide  chlorhydrique  concentré,  bouillant,  l’ Arabine  se  co- 
lore d’abord  en  rouge,  puis  en  violet  ; à la  fin,  il  s’en  sépare 
une  matière  colorante  bleue,  soluble  dans  l’alcool,  qui 
devient  bleu  verdâtre  et  que  les  alcalis  font  virer  au  violet, 
avec  fluorescence  verte.  La  bassorine,  la  Gomme  du  Cerisier 
se  comportent  de  même,  tandis  que  les  autres  hydrates  de 
carbone  donnent  des  colorations  jaune  brun  (Reiche). 

Le  mode  de  production  des  Gommes  est  encore  peu 
connu. 

Selon  Franck,  leur  formation  est  due  à plusieurs  causes  : 
1°  à la  désorganisation  de  la  membrane  secondaire  des  élé  - 
ments du  corps  ligneux  normal  ; 2°  à la  résorption  d'un  paren 
chyme  ligneux,  produit  en  quantité  anormale;  3°  à la  désor- 
ganisation du  tissu  libérien  ; 4°  à la  transformation  des  grains 
amylacés  en  gomme. 

Nous  avons  indiqué  déjà,  d’après  H.  Molli,  comment  se 
forme  la  Gomme  adragante. 

Trécul  a fait  connaître,  en  1860,  le  mode  de  production  de 
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la  gomme  des  Rosacées;  comme  tout  porte  à croire  que  celle 
des  Acacia  est  due  à une  sécrétion  de  même  nature,  nous 
exposerons  rapidement  ici  les  recherches  du  savant  botaniste 
français. 

La  Maladie  de  la  gomme  (Trécul)  naît  d’une  nutrition  trop  abondante 
des  nouveaux  tissus;  ceux-ci  recevant  trop  de  sucs,  les  jeunes  cellules 
de  la  zone  génératrice  sont  résorbées.  Il  se  forme  ainsi  des  lacunes 
remplies  d’un  liquide,  auquel  s'ajoutent  : 1°  Je  contenu  des  cellules 
dissoutes,  2°  les  membranes  incomplètement  liquéfiées;  3°  des  cel- 
lules entières  détachées  du  pourtour  désagrégé  de  ces  cavités  acci- 
dentelles : ces  dernières  s’élargissent  par  la  résorption  des  cellules 
environnantes.  Si  la  destruction  des  cellules  génératrices  est  complète, 
il  se  produit  une  eschare  plus  ou  moins  large.  Si  les  cellules  généra- 
trices les  plus  extérieures  ne  sont  pas  détruites,  l'accroissement  con- 
tinue et  l’on  trouve  seulement,  au  sein  du  bois,  des  lacunes  d’étendue 
variable.  Ces  lacunes  peuvent  se  produire,  par  les  mêmes  causes,  dans 
l’aubier  déjà  formé;  la  résorption  commence  quelquefois  alors  par  les 
vaisseaux  et  s'étend  aux  fibres  voisines. 

C’est  dans  ces  lacunes  et  longtemps  après  leur  formation,  que  la 
gomme  se  montre.  Elle  apparaît  au  pourtour  des  lacunes,  sous  forme 
de  productions  incolores,  souvent  mamelonnées  et  d’aspect  gélatineux, 
qui  remplissent  peu  à peu  les  lacunes.  Ces  matières  peuvent  se  colo- 
rer en  jaune  ou  en  brun,  par  modification  ulmique  de  certaines  de 
leurs  parties. 

Parfois,  les  lacunes  se  montrent  dans  le  bois.  On  voit  alors  poindre 
une  matière  intercellulaire,  qui  semble  émaner  des  parois  de  chaque 
fibi’e;  puis,  les  fibres  s'élargissent  et  se  dissolvent.  La  gomme  semble 
donc  ici  provenir  d’une  excrétion  des  fibres  et  de  la  transformation 
de  leurs  parois,  ainsi  que  de  leur  contenu.  Si  les  lacunes  à gomme 
sont  voisines  de  l’écorce  ou  situées  dans  une  couche  ligneuse  très  jeune, 
la  gomme  traverse  l'écorce  et  arrive  au  dehors. 

Louvet,  pharmacien  de  la  marine,  a expliqué  la  formation  de  la 
gomme  de  la  manière  suivante  : Lorsque  la  végétation  de  L'Acacia 
Vereh  s’arrête,  à la  suite  de  la  chute  des  feuilles,  la  sève  ne  pouvant 
plus  s’élever  dissout  d'abord  la  matière  intercellulaire  et  charrie  un 
grand  nombre  de  cellules,  surtout  celles  du  tissu  mûriforme.  11  se  pro- 
duit ainsi  des  lacunes,  principalement  situées  sur  le  parcours  des  rayons 
médullaires.  La  dessiccation  des  couches  extérieures  favorise  la  diffu- 
sion latérale  du  liquide  gommeux,  qui  arrive  au  contact  de  la  zone 
génératrice,  dont  les  tissus  se  dissocient  et  se  dissolvent  rapidement. 
Quand  les  vents  secs  et  chauds  amènent  le  crevassement  de  l’écorce,  la 
gomme  sort  par  les  fentes  ainsi  produites. 

Les  Légumineuses  fournissent  un  grand  nombre  de  sortes 
commerciales  de  Gommes,  surtout  distinguées  par  leur  prove- 
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nance,  mais  dont  quelques-unes  offrent  des  caractères  nette- 
ment définis.  Les  mieux  connues  et  les  plus  estimées,  parmi 
ces  dernières,  sont  la  Gomme  arabique  et  la  Gomme  du 
Sénégal. 

De  ces  deux  sortes,  regardées  comme  types,  doivent  être 
rapprochées  les  suivantes,  que  nous  aurons  à décrire  et  que 
l’on  désigne  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  Gommes  : 
de Souakim,du  Cap,  de  Barbarie,  de  l'Inde,  du  Sennaar 
ou  Gomme  Sennari , de  Geddah,  etc. 

Enfin,  on  exporte  de  l’Australie,  depuis  quelques  années, 
des  gommes  offrant  un  caractère  commun  et  qui  sont  pro- 
duites par  des  A cacia  exclusifs  à ce  continent.  Ces  dernières 
seront  examinées  à la  fin  de  ce  chapitre. 

Les  arbres  producteurs  des  Gommes  ci-dessus  (sauf  celles  d’Austra- 
lie) croissent  tous  en  Afrique  et  la  plupart  ne  se  trouvent  que  sur  ce 
continent.  Quelques-uns,  toutefois,  se  retrouvent,  soit  en  Arabie,  soit 
dans  l'Inde  et  sans  doute  aussi  en  Perse. 

Ces  arbres  sont  les  suivants  : 

1°  L'Acacia  Sénégal,  Willd.  (Mimosa  Sénégal,  L.  ; M.  senega- 
lensis,  Lamk  ; Ac.  Verek,  Guill.  et  Perr.;  A.  rupestris,  Stocks.), 
habite  à peu  près  toutes  les  régions  tropicales  de  l’Afrique  ; il  s’étend 
du  Sénégal  à la  vallée  du  Nil  et  parait  abondant  dans  le  sud  de  la 
Nubie,  l’Atbara  et  le  Kordofan,  où  on  l’appelle  Hashab.  Les  auteurs 
modernes  lui  attribuent  la  Gomme  ara  bique  et  la  Gomme  du  Sénégal, 
bien  que  les  différences  existant  entre  ces  deux  sortes  ne  semblent 
pas  justifier  une  telle  opinion.  Il  est  d’ailleurs  difficile  d'admettre, 
avec  Flückiger,  que  ces  différences  soient  dues  à des  causes  météréo- 
logiques. 

2U  L 'Ac.  tortilis,  Hayne,  qui  croît  en  Égypte,  en  Nubie,  etc.  Cet 
arbre  parait  fournir  une  partie  de  la  Gomme  dite  de  Barbarie.  11 
remonte,  en  effet,  assez  haut  dans  le  Nord,  puisque  Doumet-Adanson  en 
a trouvé  une  forêt  au  pied  des  montagnes  de  Bou-Hedma  (Tunisie), 
où  les  Arabes  l’appellent  T'hala. 

3°  L 'Ac.  arabica,  Willd.  (A.  nilolica,  Desf;  A.  vera,  Willd.),  qui 
est  une  espèce  à aire  très  étendue.  Il  s’étend  du  Niger  à Angola,  sur  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique,  sur  la  côte  orientale,  de  l’Égypte  à 
Natal  et  passe  en  Asie,  où  il  forme  de  vastes  forêts,  dans  l'Inde.  Il  est 
appelé  Neb  Neb  au  Sénégal,  Sout  en  Nubie,  Kikar  au  Punjab, 
Babul  ou  Babur  dans  l’Inde  centrale.  Cet  arbre  fournit  une  partie  de 
la  Gomme  de  l'Inde  et  peut-être  aussi  une  partie  de  la  Gomme  de 
Barbarie. 

Selon  Schweinfurt,  la  gomme  recueillie  dans  les  régions  du  Nil, 
sur  cet  Acacia , n’est  pas  exportée. 
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4°  L'A.  Seyal,  Del.,  var.  Fistula  (A.  Fistula,  Schweinf.),  qui  croît 
dans  le  sud  de  la  Nubie  et  dans  le  Sennaar,  où  on  le  nomme  Soffar. 
Tl  donne  une  gomme  brunâtre,  de  qualité  inférieure. 

5°  L'A.  stenocarpa , Hochst.,  de  l'Abyssinie  et  de  la  Nubie,  où  on 
l’appelle  T al  ch,  Talhaet  Kakul.  Il  fournit  une  gomme  brune,  recueil- 
lie ea  grande  quantité  dans  le  district  de  Gedaref,  entre  le  Nil  bleu 
et  l’Atbara  supérieur  (Hanbury). 

6°  L'A.  horricla,  Willd.  (A.  capensis,  Burch.;  A.  Karoo,  Havne), 
commun  dans  les  déserts  du  sud  de  l'Afrique,  où  les  colons  le  nom- 
ment Doornboom , Wittedoorn,  et  Karroodoorn.  11  produit  la  majeure 
partie  de  la  Gomme  du  Cap. 

1°  L'A.  Ehrenliergiana,  Hayne,  qui  croit  dans  la  Nubie  et  la  Haute- 
Égypte  ; on  lui  a attribué  une  partie  de  la  Gomme  arabique  ; 

8°  Enfin,  l’A.  gummifera,  Willd.,  auquel  Holmes  rapporte  la  pro- 
duction de  la  Gomme  de  Barbarie,  que  Bentley  et  Trimen  attribuent, 
peut  être  à tort,  à VA.  arabica. 

Outre  ces  espèces,  surtout  spéciales  à l'Afrique,  on  cite  . 

1°  Dans  l’Inde,  1 ’Ac.  Sundra,  Spreng.,  l'A  Catechu , Willd.,  VA. 
Farnesiana,  Wilid.,  et  le  Cassia  Fistula,  L.  ; 2°  dans  l’Australie,  les 
Acacia  dealbata,  Link,  A.  decurrens , Willd.,  A.  pycnantha, 
Benth.,  A.  homalophylla,  A.  Cunn. 

Gomme  arabique  (W/iite  Turkey  Gum,  Picked  Turkey 
Gum  et  Sennar  ou  Sennari  Gum,  ries  Anglais;  Hashahi 
des  indigènes;  Gomme  Turique  et  Gomme  Gedda  des  an- 
ciens auteurs).  Cette  substance  est  récoltée  dans  le  Ivordofan, 
sur  Y IIashab(Ac.  Verek).  On  lui  rapporte, à tort, les  Gommes 
de  Souahim  et  de  Gedda , espèces  commerciales  de  qualité 
médiocre,  de  composition  et  de  nature  très  variables,  exportées 
de  Souakim  ou  de  Geddah  et  qui  ne  constituent  pas  des  sortes 
bien  définies.  Il  en  est  de  même  de  la  Gomme  Turique. 
Quant  à la  Gomme  Sennari,  elle  ne  diffère  de  la  Gomme 
arabique,  que  par  quelques  caractères  et  doit  avoir  la  même 
origine. 

La  Gomme  arabique  vraie  se  présente  sous  forme  de 
larmes  arrondies  ou  de  fragments  anguleux,  irréguliers.  Elle 
est  tantôt  transparente,  tantôt  un  peu  opaque,  blanche,  jaune 
clair  ou  jaune  rougeâtre,  toujours  divisée  par  un  grand  nom- 
bre de  petites  fentes,  qui  lui  donnent  un  aspect  particulier  et 
la  rendent  très  friable;  sa  cassure  est  vitreuse,  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  nulles.  Elle  se  dissout  intégralement  dans  l’eau  ; 
ses  fragments,  lorsqu’on  les  met  dans  ce  liquide,  ne  s’agglo- 
mèrent pas  en  une  masse  compacte  et  sont,  jusqu’à  leur  corn- 
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plète  dissolution,  toujours  facilement  séparables.  On  la  trie, 
ordinairement,  avant  de  la  livrer  au  commerce  et,  selon  la 
pureté,  la  blancheur  ou  la  coloration  des  morceaux,  on  la 
désigne  sous  les  noms  de  1er,  2°,  3°  choix.  Les  larmes  les 
moins  belles  et  les  plus  colorées  constituent  la  qualité  dite 
pour  fabrique  ; enfin  les  menus  fragments,  qui  passent 
au  crible,  lors  du  triage,  forment  la  Gomme  arabique  en 
grains. 

La  Gomme  arabique  est  rare  en  France,  où  on  la  remplace 
assez  habituellement  par  la  Gomme  du  Sénégal.  Elle  est 
importée  en  Europe,  de  Smyrnc,  d’Alexandrie,  de  Bey- 
routh, etc.  On  la  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  Gomme 
turique , parce  qu’elle  parait  être  souvent  exportée  par  Tor, 
ville  et  port  d’Arabie  situé  près  de  Suez. 

Il  est  à croire  que  le  même  nom  est  appliqué  à des  gommes 
de  qualités  diverses  et  provenant  d’espèces  très  différentes. 
Une  Gomme  turique  de  notre  droguier,  attribuée  à VA . ni- 
lotica,  contient  au  moins  trois  sortes  de  gommes  : les  unes 
rouge-hvacinthe,  rappelant  la  Gomme  astringente  de 
Geddah  (v.  p.  516);  les  autres  blondes,  fragiles,  à cassure 
brillante  et,  soit  d’aspect  normal,  soit  pourvues  d’une  surface 
glacée,  comme  gélatineuse.  Cette  sorte  nous  semble  pouvoir 
être  rapportée  au  groupe  des  Gommes  dites  de  V Inde. 

Gomme  Geddah.  — On  trouve,  dans  le  commerce,  sous  ce  nom, 
une  gomme  de  caractères  variables  et  qui  est  exportée  de  Jiddah  ou 
Geddah,  port  du  Hedjaz  (Arabie).  Selon  Vaughan,  la  quantité  dégommé 
récoltée  en  Arabie  est  insignifiante.  Aussi  est-il  probable,  comme  le  rap- 
porte Munzinger,  que  la  gomme  Geddah  provient  de  la  côte  de  Samhara, 
vers  Berbera,  d’où  elle  est  expédiée  à Massouah  et  à Geddah.  Celte 
sorte  paraît  fournie  par  l'A . arabica , Willd.,  peut-être  par  VA.  torti- 
lis,  Forsk.,  et  par  lUl.  Ehrenbergiana , Hayne.  Holmes,  qui  la  place 
sous  la  rubrique  A.  Vereh , avec  la  Gomme  arabique,  dit  que,  selon 
Pereira,  elle  est  constituée  par  des  gommes  arabiques  de  qualité  infé- 
rieure. Hanbury  la  nomme  Samagh  Ilejazi  et  la  regarde  comme 
supérieure  à la  gomme  de  Souakim. 

D’après  un  échantillon  qui  nous  fut  remis  par  Hepp,  en  1866,  cette 
gomme  est  peu  différente  de  la  gomme  Galam,  dont  elle  offre  la  sur- 
face grenue,  semi-opaque,  fissurée,  mais  à fissures  superficielles.  Klle 
se  dissout  dans  la  bouche. 

Deux  spécimens  de  celte  gomme  existent  dans  notre  droguier  : 

Le  premier  est  étiqueté:  Embarqué  à Geddah  (Arabie);  sorte 
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non  triée.  C'est  une  gomme  impure,  formée  de  fragments  très  brisés, 
diversement  colorés,  surtout  blonds,  non  fendillés  et  qui  paraissent 
provenir  d'une  gomme  analogue  à celle  du  Sénégal. 

Le  deuxième  est  étiqueté  : Gomme  astringente  de  Geddah.  Il  est 
composé  de  gros  morceaux,  les  uns  rouge-hyacinthe,  fragiles,  à cassure 
brillante  ; les  autres  blonds  ou  bruns,  très  durs,  ne  pouvant  être  brisés 
qu’au  marteau;  leur  cassure  est  pulvérulente,  huileuse,  analogue  à celle 
des  Myrrhes  de  qualité  inférieure,  dont  ils  ont  la  couleur  extérieure  et 
l’éclat  gras.  Ces-  deux  sortes  sont  solubles  dans  l’eau  ; la  dernière  est 
un  peu  astringente;  la  première  paraît  être  la  sorte  que  les  indi- 
gènes sppellent  Hashabi  el  Jèsiré 

Gomme  Sennari  (Sennaar  Gum , des  Anglais).  Cette 
sorte  est  confondue  avec  la  Gomme  arabique,  par  Hanbury 
et  par  Bentley  et  Trimen  ; G.  Planchon  et  Bentley  et  Red- 
wood  ne  la  mentionnent  pas  ; Holmes  la  met  après  la  Gomme 
du  Sénégal,  sous  la  rubrique  Ac.  Verek;  Guibourt  n’en 
parle  pas;  il  est  à croire  que  sa  Gomme  èlèphantine , rap- 
portée au  Feronia  Elephantum,  était  réellement  la  Gomme 
Sennari. 

Holmes  parait  croire  que  cette  sorte  est  la  Gomme  verte 
de  Guibourt.  Mais  la  Gomme  Sennari  contient  rarement  des 
fragments  verts  et  il  est  probable  que  cette  dernière  est 
plutôt  la  Gomme  èlèphantine,  dont  Guibourt  parle  comme 
suit  : « Elle  est  en  fragments  brillants  et  transparents... 
incolores  ou  jaune  doré,  très  facilement  solubles  dans  la 
bouche  et  dans  l’eau.  Enfin,  elle  ressemble  beaucoup,  par 
son  apparence  et  ses  propriétés,  à la  véritable  Gomme  ara- 
bique. » La  Gomme  du  Feronia  Elephantum  ne  ressemble 
en  aucune  façon  à la  gomme  ainsi  décrite  (V.  t.  II,  p.  296). 

La  Gomme  Sennari  nous  a été  remise,  en  1866,  par  Hepp, 
qui  l’avait  reçue  de  Trieste.  Elle  se  présente  en  larmes  pres- 
que semblables  à celles  de  la  Gomme  arabique  vraie,  mais 
beaucoup  plus  petites,  blanches  ou  blanc  jaunâtre  très  clair, 
plus  rarement  blondes,  très  fragiles  et  généralement  brisées 
en  fragments  souvent  fendillés.  Vue  en  masse,  elle  est  plus 
brillante  que  la  Gomme  arabique,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
sa  friabilité  plus  grande.  Elle  est  inodore,  insipide,  facile- 
ment soluble  et  fournit  un  mucilage  très  glaireux. 

Comme  la  Gomme  arabique,  la  Gomme  Sennari  est  dis- 
tinguée dans  le  commerce  en  : Gomme  naturelle,  Gomme 
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1er,  2e  et  3e  choix  et  Gomme  pour  fabrique.  Cette  dernière 
variété  nous  a semblé  être  un  mélange  de  gommes  diverses  : 
Arabique,  Galam,  Sénégal. 

La  Gomme  Sennari  paraît  être  la  Gomme  turique  des 
anciens. 

Gomme  du  Sénégal.  — On  distingue,  dans  le  commerce, 
deux  sortes  de  gommes  de  ce  nom:  la  Gomme  du  Sénégal 
vraie , fournie  par  VA.  Verek , et  la  Gomme  de  Galam , 
attribuée  à VA.  albida,  Del. 

La  Gomme  du  Sénégal  vraie  ("Gomme  du  bas  du  fleuve , 
de  Guibourt;  Gomme  Galam , de  Soubeiran)  se  compose 
généralement  de  larmes  dures,  non  friables,  peu  volumi- 
neuses, irrégulières,  sphériques  ou  ovales,  plus  rarement 
vermiculées,  de  couleur  blonde  ou  jaune  pâle  ou  même 
presque  blanche,  souvent  ternes  et  ridées  à la  surface,  trans- 
parentes à l’intérieur  et  à cassure  vitreuse.  Dans  les  balles 
d’origine  se  trouvent  des  larmes  arrondies  ou  ovalaires,  pe- 
sant jusqu’à  500  grammes,  tantôt  transparentes,  tantôt  re- 
couvertes d’une  sorte  d’enveloppe  assez  mince,  blanchâtre, 
comme  cristalline,  grenue  et  fissurée.  Leur  couleur  est  blonde, 
rougeâtre  ou  même  parfois  brune  ; on  leur  donne  le  nom 
générique  de  Marrons.  Assez  fréquemment,  sinon  toujours, 
les  marrons  offrent,  vers  leur  centre,  une  cavité  de  forme 
variable,  souvent  déprimée,  à surface  terne  et  glacée.  Gui- 
bourt fait,  de  ces  sortes  démarrons,  une  variété  qu’il  appelle 
Gomme  lignirode,  parce  que,  étant  dissous  dans  l’eau,  ils 
donnent  comme  résidu  un  peu  de  bois  rongé  : il  suppose  que 
la  cavité  sus-mentionnée  a servi  de  demeure  à une  larve. 
D’après  cet  auteur,  cette  sorte  de  mastic  aurait  été  pétrie 
par  la  larve  elle  même.  Une  telle  supposition  est  sans  doute 
purement  gratuite.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’origine 
des  Gommes  permet  de  comprendre  que  les  marrons, 
leur  coloration  plus  intense  et  la  présence  de  bois  rongé, 
dans  leur  masse,  résultent  de  la  formation  de  ces  eschares, 
qui,  selon  Trécul,  se  forment  dans  le  tronc,  s’élargissent  peu 
à peu,  jusqu’à  amener  la  destruction  d’une  grande  partie  du 
bois  et  plus  tard  celle  de  l’arbre. 

Les  marrons  sont  ordinairement  aussi  solubles  dans  l’eau 
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que  la  gomme  ordinaire.  On  les  attribue  à VA . Neboued , 
Guill.  et  Perrot. 

Les  commerçants  soumettent  la  Gomme  du  Sénégal  à un 
criblage,  pour  en  séparer  les  larmes  brisées  en  menus  frag- 
ments, qu’ils  nomment  grabeaux.  Les  larmes  entières  ou 
leurs  gros  fragments  sont  ensuite  triés  à la  main  et  séparés, 
selon  la  coloration  et  la  grosseur,  en  plusieurs  catégories  : 
blanche , blonde , grosse , petite. 

La  Gomme  du  Sénégal  en  sortes  ou  non  triée  renferme 
toujours  du  Bdellium , des  semences  et  des  fruits  du  Bala- 
nites ægyptiaca,T)e\.,  delà  Gomme  Kutera , de  la  Gomme 
Gonaliè , etc. 

Guibourty  a signalé  encore  plusieurs  variétés  de  gommes, 
qu’il  a nommées  : Gomme  pelliculèe,  Gomme  verte , Gomme 
luisante  et  mamelonnée . 

La  Gomme  pelliculèe  est  en  larmes  allongées  ou  en  frag- 
ments stalactiformes  blonds  ou  rougeâtre  pâle,  d’aspect 
glacé,  un  peu  corné  et  couverts,  au  moins  sur  l’une  des  faces, 
d’une  pellicule  jaune  clair  ou  fauve,  très  mince,  translucide, 
presque  complètement  adhérente.  On  la  trouve  souvent  dans 
la  Gomme  dite  de  l’Inde.  Elle  fond  difficilement  dans  la 
bouche  cts’attache  fortement  aux  dents.  Elle  est  moins  trans- 
parente que  la  Gomme  du  Sénégal. 

La  Gomme  verte  a une  couleur  vert- émeraude  ; sa  surface 
est  luisante  et  mamelonnée;  elle  se  dissout  mal  dans  l’eau  et 
s'attache  aux  dents. 

La  Gomme  luisante  et  mamelonnée  est  en  morceaux 
irréguliers,  souvent  creux,  à surface  glacée  et  mamelonnée. 
Elle  est  peu  soluble  (Y.  Gomme  de  Bushire , p.  521). 

Gomme  de  Galam  ( Gomme  du  haut  du  fleuve , G.  Sa- 
labredda  ou  Sala-Brada , G.  friable).  — Cette  sorte  est 
composée,  soit  de  larmes  de  grosseur  et  de  forme  variables, 
blanches,  blondes  ou  jaunâtres,  soit  de  fragments  plus  ou 
moins  gros,  d’une  transparence  souvent  moindre  que  celle 
de  la  Gomme  du  Sénégal  vraie. 

Assez  généralement,  la  surface  des  larmes  est  couverte 
d’une  couche  semi-opaque,  grenue  et  d’apparence  cristalline, 
due  à la  propriété  que  possède  cette  Gomme  de  se  fendiller  à 
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l'air,  ce  qui  la  rapproche  de  la  Gomme  arabique.  Toutefois, 
elle  se  distingue  de  cette  dernière  en  ce  sens  que  les  fissurés 
ont  une  faible  étendue,  n’occupent  guère  que  la  surface  et  ne 
pénètrent  pas  jusqu’au  centre.  Sa  cassure  est  comparable  à 
celle  de  la  Gomme  du  Sénégal. 

La  Gomme  de  Galam  est  moins  soluble  dans  l’eau,  que  la 
Gomme  arabique.  On  doit  sans  doute  rapporter  à cette  sorte 
les  marrons  à surface  grenue  et  fissurée,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Elle  est  moins  estimée  que  la  Gomme  du  Sénégal. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  la  Gomme  du  Sénégal  est  surtout 
attribuée  à VA.  Verek.  Toutefois,  nous  avons  fait  remarquer 
l’invraisemblance  de  cette  opinion,  qui  rapporte  au  même 
arbre  deux  gommes  aussi  dissemblables  que  la  Gomme  ara- 
bique et  la  Gomme  du  Sénégal  vraie.  Il  est  donc  permis  de 
supposer  que  d’autres  arbres  concourent,  pour  une  large  part, 
à la  production  de  cette  dernière.  Tels  sont,  sans  doute,  VA . 
arabica , et  ses  variétés  : tomentosa  et(?)  nilotica,  Benth., 
dont  la  var.  indica,  Benth.,  donne,  dans  l’Inde,  des  gommes 
si  voisines  de  la  Gomme  du  Sénégal;  1V1.  tortilis , qui  fournit 
une  gomme  de  même  genre  ; 1V1 . Adansonii,  Guill.et  Perr., 
auquel  on  rapporte  la  Gomme  rouge  de  Gonahè;  VA.  Seyal, 
d’où  l’on  retire  une  Gomme  dite  de  Souakim  et  VA.  Neboued, 
producteur  (?)  des  marrons,  que  l’on  trouve  dans  la  Gomme 
du  Sénégal. 

La  Gomme  Galam  est  attribuée,  par  les  auteurs  modernes, 
à VA.  Vera  on  A.  Arabica,  Willd.  D’autres  la  rapportent 
à VA.  albida,  Del. 

Nous  croyons  devoir  rapprocher  de  la  Gomme  du  Sénégal 
la  Gomme  de  Souakim  qui  lui  ressemble  par  quelques 
caractères. 

Gomme  de  Souakim.  — Cette  sorte,  aussi  appelée  Comme  Talha  ou 
Talca  et  Gom.  Talha  ou  Thala,  est  produite  par  ITl . stenocarpa, 
Ilohst.,  grand  arbre  de  la  Haute -Egypte,  du  sud  de  la  Nubie  et  de 
l’Abyssinie  et  aussi,  dit  on,  par  VA.  Seyal,  Del.,  var.  Fistula , qui  croît 
dans  le  Sennaar  et  le  sud  de  la  Nubie.  Elle  vient  en  Europe,  par  Alexan- 
drie. Selon  Hanburv,  elle  est  très  fragile  et  arrive  à l'etat  semi-pulvé- 
rulent. Elle  est  formée  par  un  mélange  de  gommes  incolores,  brunâtres 
et  brun  rougeâtre  ; les  plus  gros  morceaux  sont  rendus  opaques  par 
d’innombrables  fissures. 
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Le  spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  larmes 
et  de  fragments  très  divers,  incolores  ou  plus  ou  moins  colorés,  lisses 
ou  fendillés,  généralement  brisés,  parmi  lesquels  se  voit  un  gros 
morceau  stalactiforme,  rouge  grenat,  ressemblant  à un  Sang-Di’agon 
de  qualité  inférieure. 

Cette  Gomme,  évidemment  très  mélangée,  doit  provenir  de  plusieurs 
espèces  différentes. 

Gomme  de  Barbarie  (Morocco  Gum,  Mogador  Gum,  Brown 
Barbary  Gum,  des  Anglais).  Cette  gomme  est  attribuée  généralement 
à Y A . gummifera,  Willd.  Hanbury  et  Bentley  et  Trimen  larapportent, 
avec  doute,  à VA.  arabica,  Willd.  Elle  est  exportée  de  Mogador  et 
de  Mazagan.  Celle  qui  vient  du  Fezzan  est,  sans  doute,  produite  par 
l’A.  tortilis.  Guibourt  dit  qu'elle  est  en  larmes  irrégulières,  de  couleur 
terne,  un  peu  verdâtre,  de  transparence  imparfaite,  tenaces  sous  la 
dent  et  incomplètement  solubles.  Selon  Hanbury,  elle  est  en  larmes  de 
moyenne  taille,  vermiculées  ou  non,  ordinairement  de  couleur  claire, 
uniforme,  souvent  craquelées  à la  surface  et  luisantes  en  dedans.  Ces 
larmes  se  cassent  aisément,  quand  on  les  conserve  dans  une  chambre 
chaude  et  se  dissolvent  parfaitement  dans  l'eau. 

Nous  possédons  3 échantillons  de  cette  gomme.  Elle  se  présente 
en  larmes  surtout  blond  clair,  légèrement  enfumé,  mais  allant  du  blond 
au  rouge,  à cassure  brillante,  transparente.  Ces  larmes  offrent  des  carac- 
tères extérieurs  qui  les  rapprochent,  soit  de  la  Gomme  du  Sénégal 
vraie,  soit  de  la  Gomme  Galam. 

On  a vu  plus  haut  (p.  513),  qu’il  existe  une  forêt  d'A.  tortilis,  en 
Tunisie.  La  gomme  de  ces  arbres  ne  semble  être  utilisée  que  par  les 
Arabes,  qui  s’en  servent  pour  faire  de  l'encre  et  l’obtiennent  surtout 
par  incisions. 

G-ommes  de  l’Inde.  — On  porte  de  l’Inde  des  Gommes  de 
plusieurs  sortes  : les  unes  de  provenance  africaine  incontes- 
table et  surtout  expédiées  de  Bomba}r  ; les  autres  originaires 
de  l’Inde  et  produites,  soit  par  le  F eronia  Elephantum,  soit 
par  divers  Acacia  (A.  Sundra,  A.  Calechu,  A . Farne- 
siana)  et  par  le  Cassia  Fislula.  Des  trois  sortes  mention- 
nées par  Guibourt,  l'une  est  probablement  de  la  Gomme 
Sennari,  l’autre  de  la  Gomme  du  F eronia  ; la  troisième  est 
sans  doute  d’origine  africaine. 

Selon  Hanbury,  la  majeure  partie  de  la  Gomme  de  l’Inde 
vient  des  ports  de  la  mer  Rouge  et  de  la  côte  d’Afrique.  Elle 
est  en  larmes  de  volume  variable,  parfois  aussi  grosses  qu’un 
œuf,  transparentes  et  vitreuses  à l’intérieur,  de  couleur  rose 
ou  ambrée  pâle  et  complètement  solubles  dans  l’eau. 

Une  petite  quantité  seulement  proviendrait  de  l’Inde. 
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Le  droguier  de  la  Faculté  de  Lyon  possède  des  gommes  de  l’Inde 
de  diverses  provenances  : 

1<>  Deux  échantillons  venant  de  Bombay,  de  couleur  blond  clair  ou 
blond  foncé,  l'un  et  l’autre  contenant  de  la  Gomme  pelliculée  et,  par 
conséquent,  originaires  d'Afrique. 

2°  Gomme  étiquetée:  « Baboo  Taca  (A.  arabica ),  arrive  toujours 
très  impure  et  colorée  de  Calcutta.  » — Sorte  fort  laide,  formée  de 
larmes  brisées  ou  non,  surtout  brunâtres,  avec  écorce  adhérente. 

3°  «.  Gomme  de  VA.  Catechu  (Indes),  très  soluble.  » — Sorte  assez 
malpropre,  composée  : 1°  de  larmes  à cassure  brillante,  rouge  rubis  ; 
2°  de  larmes  brisées,  brunes,  blondes  ou  blanches  et  dont  l’aspect  rap- 
pelle celui  de  la  Gomme  Sénégal,  de  la  Gomme  Galam  et  de  la  Gomme 
Sennari;  3°  de  masses  irrégulières,  non  transparentes,  rosées,  bosselées 
et  à cassure  granuleuse,  terne. 

4°  « Gomme  soluble  de  VA.  Sundra,  Spreng.  (A.  Catechu,  var.  Ca- 
techuoides , Bentli.),  des  forêts  de  Saint-Arcot,  envoyé  à Kew  Muséum, 
par  le  Indian  Government.  » — Sorte  remplie  de  corps  étrangers, 
provenant  de  petites  larmes  slalactiformes  brisées,  surtout  noires  ou 
rouge-rubis.  Elle  a l'aspect  d’une  mauvaise  Sennari. 

5°  « Gomme  de  VA.  Farnesiana , presque  insoluble,  peu  adhésive 
se  gonflant  dans  l’eau.  » — Larmes  arrondies  ou  brisées,  ternes 
blond  rougeâtre,  à cassure  brillante. 

6°  « Gomme  du  Cassia  Fistula  (Cathartocarpus  Fistula)  des  forêts 
de  Salem  (Indes).  Don  de  Kew  Muséum.  » — Sorte  blond  clair,  très 
impure,  surtout  formée  de  larmes  agglomérées  par  l’humidité  en  une 
masse  offrant  l’empreinte  d’une  toile.  Elle  contient  un  marron  à surface 
rugueuse,  semi-opaque,  à cassure  limpide,  blonde. 

Gommes  de  Perse  (?).  — On  exporte,  par  le  golfe  Persique,  deux 
sortes  de  gommes  : 

L'une,  appelée  Gomme  de  Bushire,  ressemble  presque  absolument 
à la  Gomme  luisante  et  mamelonnée , de  Guibourt.  La  seconde, 
appelée  Gevei  Tusi,  en  Perse,  se  présente  en  fragments  blond  très 
clair  ou  blancs,  très  fendillés  et  ressemblant  à certains  tapiokas  à 
grains  agglomérés  par  l’action  de  la  chaleur.  Cette  sorte  paraît  être 
une  variété  de  Gomme  Sennari. 

Gomme  du  Gap.  — Cette  Gomme  est  produite  abondam- 
ment par  VA.  horrida,  Willd.  (A.  Capensis,  Burcli.  ; A. 
Karoo,  Hayne),  arbre  très  commun  dans  le  sud  de  l'Afrique. 

Elle  est  généralement  en  larmes  assez  analogues  à celles  de 
la  Gomme  du  Sénégal.  Ces  larmes  en  diffèrent  par  leur  surface 
souvent  glacée  et  par  la  teinte  brune  de  leur  couleur  blonde 
ou  ambrée. 

On  en  importe  de  grandes  quantités  en  Angleterre,  où 
elle  est  regardée  comme  de  qualité  inférieure.  Toutefois, 
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Burchell  prétend  qu’elle  est  bonne  et  Guibourt  dit  qu’elle 
a tous  les  caractères  de  la  G.  du  Sénégal,  dite  du  haut  du 
fleuve. 

Gomme  d’Australie  (Wattle  Gum , des  Anglais).  — Cette 
gomme,  à peu  près  inconnue  en  France,  du  moins  sous  ce 
nom,  est  produite  surtout  par  quatre  espèces  cV  Acacia:  VA. 
decurrens,  Willd.  (A.  moliissima,  Willd.;  Black  ou  Green 
Wattle  Tree,  des  colons),  VA.  pycnantha , Benth.  (Com- 
mon  Wattle , des  colons),  VA.  dealbata , Link  ( Silvcr 
Wattle,  des  colons),  et  VA.  homalophylla,  A.  Cunn .(Myall 
TFood,des  colons),  arbres  de  l’Australie  ou  de  la  Tasmanie. 

La  Gomme  d’Australie  se  présente  en  masses  stalactiformes 
et  luisantes  ou  en  larmes  globuleuses,  les  unes  très  grosses 
(marrons),  les  autres  plus  petites  ; toutes  sont  pourvues  d’une 
surface  gercée-rugueuse,  dont  les  anfractuosités  sont  rem- 
plies d’une  poudre  blanche.  Cette  gomme  est  jaune  pâle, 
plus  souvent  ambrée  ou  même  brun  rougeâtre  ; elle  offre  tou- 
jours une  teinte  violacée  plus  ou  moins  prononcée,  surtout 
manifeste  dans  les  grosses  larmes,  teinte  que  l’on  peut  rap- 
porter à la  coloration  rouge  ou  rouge  violacé  de  l’écorce, 
dont  certaines  larmes  sont  encore  pourvues. 

La  Gomme  d’Australie  se  dissout  bien  dans  l’eau.  Elle 
fournit  un  mucilage  moins  épais  et  moins  visqueux  que  le 
mucilage  fait  avec  la  Gomme  arabique,  mais  plus  adhésif  et 
qui  semble  moins  susceptible  de  se  craqueler,  en  se  desséchant. 
D’après  Guibourt,  sa  dissolution  est  trouble  et  laisse  déposer 
une  matière  floconneuse. 

O11  a signalé,  dans  cette  Gomme,  la  présence  d’une  petite 
quantité  de  tannin,  surtout  manifeste  dans  les  larmes  de  cou- 
leur foncée. 

Gomme  Angico  et  Gomme  Mezquite.—  Le  suc  de  V A.  Angico,  Mart., 
est  employé,  au  Brésil,  sous  le  nom  de  Gomme  Angico. 

Les  Américains  du  Nord  emploient,  pour  la  confection  des  pâtes 
pectorales,  la  gomme  qui  exsude  naturellement  ou  par  incision  du  tronc 
du  Prosopis  dulcis,  H.  B.  Cette  gomme,  connue  sous  le  nom  de 
Gomme  de  Mezquite  (Goma  Mesquitina,  des  Mexicains),  ressemble 
à la  Gomme  arabique,  mais  lui  est  inférieure  en  qualité.  On  nomme 
aussi  Gomme  de  Mezquite,  au  Texas,  une  gomme  semblable  à la 
précédente  et  qui  est  fournie  par  le  Prosopis  glandulosa. 
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On  substitue  à la  Gomme  Mezquite  une  gomme  attribuée  à IM. 
albicans  et  que  l’on  appelle  Gomme  du  Kuisache.  Celle-ci  se  dis- 
tingue delà  précédente  par  sa  couleur  plus  foncée  et  par  le  précipité 
noir  que  la  potasse  détermine  dans  sa  dissolution. 

Gomme  de  Bassora.  — Nous  avons  déjà  (t.  II,  p.  453)  parlé  de  cette 
gomme,  que  Martius  rapporte  à IM.  leucopliloea. 

Selon  Voit,  les  gommes  solubles  se  transforment  partiel- 
lement en  sucre  clans  l’estomac  et  sont  absorbées  ; elles 
possèdent  donc  une  valeur  nutritive,  d’ailleurs  assez  faible. 
A dose  élevée,  elles  déterminent  une  sensation  de  plénitude 
et  troublent  l’appétit.  On  les  prescrit  comme  mucilagineuses 
et  adoucissantes,  sous  forme  de  solution  aqueuse,  de  'pâtes. 
de  sirop,  de  potion.  Elles  servent,  à l’état  de  mucilage,  pour 
émulsionner  les  huiles  et  certaines  résines. 

La  solution  de  Gomme  arabique  ou  de  Gomme  du  Sénégal 
doit  être  faite  à froid,  autant  que  possible  et,  autant  que 
possible  aussi,  il  ne  faut  la  préparer  qu’avec  la  gomme  con- 
cassée : la  poudre  de  ces  gommes  fournit  une 
solution  moins  limpide. 

Bablahs 

On  désigne,  sous  ce  nom,  les  fruits  des  Acacia 
en  général,  mais  principalement  ceux  de  trois  des 
variétés  admises  par  Bentham  pour  IM.  arabica, 

Willd.,  savoir:  IM.  indica  (A.  arabica,  Roxb.), 
qui  fournit  les  Bablahs  de  l’Inde;  IM.  nilotica 
(A.  vera,  Y.  de  Boni.;  A.  ægyptiaca,  de  quelques 
auteui’s),  qui  produit  les  Bablahs  d'Égypte;  IM. 
tomentosa  (A.  Adansonii,  Guill.  et  Perr.), 
qui  donne  les  Bablahs  du  Sénégal. 

Ces  fruits  ne  sont  plus  guère  employés  qu’au  tan- 
nage et  en  teinture.  Nous  décrirons  succinctement 
les  deux  premiers. 

Le  BABLAn  de  l’Inde  (fig.  550)  est  en  gousses 
longues  de  10  à 20  centimètres,  larges  de  10  à IG  mil- 
limétrés, divisées  en  12-15  articles,  par  des  étran- 
glements plus  ou  moins  profonds  et  couvertes  d'un  rio 
duvet  blanc,  qui  manque  par  places;  entre  l’épicarpe  BaMah  dtrinde. 
et  l’endocarpe,  se  trouve  un  suc  noir  desséché  ; enfin 
les  semences  sont  entourées  d'une  pulpe  sèche,  réduite  en  une  mem- 
brane blanchâtre. 

Ce  Bablah  est  le  plus  estimé. 
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Le  Bablah  d Egypte  (fig.  551)  est  long  de  6 à 15  cenlimètres,  vert 
brunâtre,  lisse,  luisant  et  composé  de  G à 10  articles  aplatis,  moni- 

liformes,  séparés  par  des  étranglements 
très  étroits.  On  en  extrayait  jadis  une 
matière  astringente,  appelée  Suc  d'A~ 
cacia. 

Suc  d’Acacia 

Cette  matière,  actuellement  à peu  près 
inconnue  dans  le  commerce,  était  ex- 
traite des  Bablahs  d'Égypte  (tig.  551). 
On  la  préparait  avec  le  suc  des  fruits 
encore  verts  de  Y Acacia  nilotica. 

Ce  suc  était  exposé  au  soleil  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  une  consistance  convenable, 
puis  roulé  en  boules  pesant  de  125  à 250 
grammes  et  enfermé  dans  des  vessies. 
Selon  Guibourt,  ce  suc  est  solide,  d'un 
brun  hépatique,  de  saveur  acide,  stypti- 
que,  un  peu  douceâtre  et  mucilagineuse. 
Il  est  imparfaitement  soluble  dans  l’eau 
froide;  la  solution  filtrée  précipite  les 
réactifs  du  tannin  (gélatine,  émétique)  et 
donne  un  abondant  précipité  bleu  avec 
les  sels  de  fer  ; elle  contient  de  la  gomme 
et  un  sel  de  chaux,  car  elle  précipite  par 
l’alcool  et  par  l’oxalate  d'ammoniaque; 
enfin,  elle  rougit  vivement  le  tournesol. 
La  solution  alcoolique  du  résidu  laissé 
par  l’eau  a une  saveur  très  astringente,  une 
couleur  très  foncée  et  précipite  aussi  le  sulfate  de  fer.  Ces  diverses 
réactions  montrent  que  le  Suc  d’Acacia  contient  de  la  gomme , du 
tannin,  une  résine,  un  acide  libre  (malique  ?)  et  un  sel  de  chaux 
soluble. 

Le  spécimen  que  possède  le  Muséum  de  la  Société  de  pharmacie  de 
la  Grande-Bretagne  a la  forme  d’une  boule  et  la  consistance  ainsi 
que  l’aspect  du  suc  de  Réglisse  de  Calabre,  auquel  il  ressemble  un 
peu  par  l’odeur,  mais  il  est  décidément  astringent  (Holmes). 

Le  suc  d’Acacia  de  la  Faculté  de  Lyon  est  en  fragments  irréguliers 
ou  en  formes  de  gouttes  uniformes,  d'un  noir  grisâtre,  caverneux  et 
à cassure  peu  brillante.il  a une  odeur  d’extrait  de  Réglisse,  une  saveur 
astringente,  faiblement  acide,  puis  douceâtre  et  parfumée.  Nous 
croyons  ce  suc  authentique,  sans  pouvoir  indiquer  sa  provenance 
exacte. 

Le  Suc  d’Acacia  vrai  est  remplacé  aujourd'hui  par  une  matière 
extraite,  en  Allemagne,  des  fruits  verts  du  Prunus  spinosa,  L.,  et 
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appelée  Suc  cl' Acacia  nostras.  Ce  suc  est  en  boules  analogues  à 
celles  du  Suc  d’ Acacia,  mais  plus  dures,  plus  brunes,  plus  lourdes  et 
plus  âcres.  Guibourl  dit  qu’il  a une  saveur  de  pruneaux,  est  peu  soluble 
dans  l’eau  et  laisse,  par  ébullition  dans  ce  liquide,  un  abondant  résidu 
analogue  à de  l’albumine  coagulée. 


SUCS  ASTRINGENTS  DES  LÉGUMINEUSES 


Les  Légumineuses  fournissent  un  certain  nombre  de  ma- 
tières astringentes,  appelées  Cachous  et  Kinos.  On  donne 
le  même  nom  à des  matières  analogues,  mais  provenant  de 
végétaux  appartenant  à d’autres  familles.  Nous  croyons  bien 
faire  en  réunissant,  dans  un  même  chapitre,  ces  diverses 
substances,  rapportées  aux  types  auxquels  on  les  a assimilées. 


Cachou 

On  appelle  ainsi  des  sucs  astringents,  obtenus  par  décoc- 
tion des  fruits  de  l'Areca  Catechu,  L.  (Palmiers),  du  bois 
de  Y Acacia  Catechu,  Willd.  (Légumineuses)  et  des  feuilles 
du  Nauclea  Gamhir  (Rubiacées).  Le  premier  est  connu 
sous  le  nom  de  Cachou  de  V Arec  ; le  second,  sous  celui  de 
Cachou  de  l'Acacia;  le  troisième  est  le  plus  souvent  appelé 
Gamhir  ou  Gamhier. 

Les  Cachous  et  Gambirs  sont  essentiellement  caractérisés 
par  la  présence  d’une  sorte  de  tannin,  appelé  Catêchine  ou 
acide  C atèchique  et  de  son  anhydride,  X acide  Catèchu- 
tannique.  Ce  dernier  est  obtenu  en  traitant  le  Cachou  par 
l’eau  froide,  qui  en  sépare  la  Catêchine  insoluble.  Il  précipite 
l’albumine  et  la  gélatine  et  décompose  les  carbonates. 

La  Catêchine  paraît  avoir  une  composition  un  peu  diffé- 
rente, selon  le  Cachou  qui  la  fournit.  Gautier  attribue  à 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  Cachou  du  Bengale  la  formule 
C42  H36  O16.  Fondue  avec  de  la  potasse,  elle  donne  de  Y acide 
Protocatèchique , de  la  Phloroglucine  et  de  Y acide  For- 
mique. Elle  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  incolores,  solu 
blés  dans  2 à 3 parties  d’eau  bouillante,  d’où  elle  se  précipite 
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par  le  refroidissement.  Elle  donne  un  précipité  noir  verdâ- 
tre avec  les  sels  ferriques  et  précipite  l’albumine,  mais  non 
la  gélatine. 

Si  l’on  abandonne  au  contact  de  l’air  une  solution  d’acide 
catéchique  dans  un  carbonate  alcalin,  la  liqueur  se  colore 
peu  à peu  et  donne,  par  l’acide  chlorhydrique,  un  précipité 
floconneux,  rouge  foncé,  formé  par  de  l’ acide  Rub  inique. 

L’acide  Rubinique  précipite  les  sels  métalliques  en  rouge. 

Selon  Vanberg,  en  abandonnant  au  contact  de  l’air  une 
solution  d’acide  catéchique  dans  la  potasse  caustique,  on 
obtient  un  acide  noir  ( acide  Japonique),  insoluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Ce 
nouvel  acide  précipite  en  noir  la  plupart  des  sels  métalliques. 

Soumis  à la  distillation  sèche,  le  Cachou  et  le  Gambir 
fournissent  toujours  de  la  Pyrocatèchine  (C6  H°  O2). 

Cachous  de  l’Areca  Catechu.  — Les  Cachous  de  cette  pro 
venance  ne  se  trouvent  plus  dans  le  commerce.  Guibourt  en 
décrit  quatre  sortes,  qui  ne  sont  que  des  échantillons  de  dro- 
guier.  Holmes  en  cite  aussi  4 variétés  : e)  extrait  préparé 
avec  le  fruit  (Kassu);  f)  ditto  remis  par  Guibourt  ; g ) ditto, 
de  Colombo;  h)  ditto,  de  Ceylan. 

La  provenance  des  Cachous  de  l’Arec  a été  révoquée  en 
doute.  Selon  Iianbury,  la  noix  d’Arec  ne  contient  pas  de 
Catéchine,  ni  aucune  matière  cristalline  analogue  et  l’extrait 
de  ce  fruit  ne  ressemble  en  rien  au  Cachou.  Cependant, 
Pereira  a décrit  un  Cachou  en  forme  de  gâteaux  plats,  larges 
de  2 à 3 pouces,  épais  d’environ  2/3  de  pouce,  ordinairement 
couverts  de  glumes  de  Riz  et  dans  lequel  il  dit  avoir  trouvé 
de  nombreux  et  larges  cristaux.  Mais  Hence  émet  des  doutes 
sur  l’origine  de  ce  Cachou  et  pense  qu’il  ne  provient  pas  de 
l’Arec. 

Il  paraît  certain,  néanmoins,  que  l'on  retire  un  vrai  Cachou 
de  la  noix  d’Arec,  et  voici  comment  on  le  prépare  aux  envi- 
rons de  Sirah  (Mysore),  selon  Heyne  : On  fait  bouillir  les 
noix  d’Arec  dans  des  vases  en  fer,  puis  on  les  retire  et  la 
liqueur  est  évaporée  par  ébullition.  On  obtient  ainsi  une  sorte 
de  Cachou  noir  (Kassu),  très  astringent,  mêlé  de  glumes  de 
Riz  et  d’autres  impuretés.  Les  noix  qui  ont  servi  à ce  pre- 
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mier  traitement  sont  mises  à bouillir  dans  de  nouvelle  eau, 
après  ayoir  été  desséchées,  puis  la  liqueur  évaporée  à chaud 
fournit  la  sorte  la  plus  estimée  (Cour y),  qui  est  un  Cachou 
jaune  brun,  très  pur  et  dont  la  cassure  est  terreuse. 

La  Faculté  de  Lyon  possède  un  Cachou  de  l’Arec,  provenant 
du  India  Muséum  et,  par  suite,  d’origine  authentique.  Ce 
Cachou  est  en  gâteaux  arrondis,  plats  d’un  côté,  bombés  de 
l’autre,  larges  de  3 centimètres  et  épais  de  1/2  à 1 centimè- 
tre. La  surface  de  ces  gâteaux  est  brune  et  nue;  leur  cassure 
brun  rougeâtre,  terreuse,  rugueuse,  inégale.  Ils  croquent 
sous  la  dent  et  possèdent  une  saveur  d’abord  astringente, 
puis  douceâtre  et  nauséeuse. 

Cette  sorte  n’offre  aucun  caractère  qui  puisse  servir  à la 
distinguer  d’une  matière  extractive  astringente  quelconque, 
sauf  la  saveur  douceâtre.  La  petite  quantité  que  nous  en  avons 
n’a  pas  permis  d’en  faire  l’analyse, 

Voici  la  description  des  sortes  admises  par  Guibourt  : 

Cachou  en  boules  terne  et  rougeâtre.  — Il  est  en  masses  pesant 
de  90  à 125  grammes,  irrégulières  et  anguleuses,  brun  rougeâtre  en 
dehors  et  couvertes  de  glumes  de  Graminées;  sa  cassure  est  d’un 
brun  foncé  près  de  la  surface,  gris  rougeâtre,  friable  et  terreux  vers  le 
centre.  11  se  dissout  complètement  dans  la  bouche,  avec  une  saveur 
astringente  et  amère,  suivie  d’un  goût  sucré  très  agréable.  Ce  Cachou 
n’existe  plus  dans  le  commerce. 

Cachou  brun  noirâtre,  orbiculaiue  et  plat,  de  Ceylan.  — Cette 
sorte  ne  vient  pas  dans  le  commerce  français  ; en  Angleterre,  on  la 
connaît  sous  le  nom  de  Cachou  de  Colombo  ou  de  Ceylan . Chris- 
tison  y a trouvé  57  0/0  d'acide  catéchique. 

Cachou  brun  noirâtre  amylacé.  — 11  est  en  pains  pesant  de 
30  à 60  grammes,  pourvus  de  glumes  de  Riz,  sur  l’une  de  leurs  faces, 
bruns,  compactes,  durs,  pesants  et  à cassure  inégale,  un  peu  brillante. 
Il  renferme  beaucoup  d’amidon.  Une  variélé  de  cette  sorte  est  décrite, 
par  Guibourt,  sous  le  nom  de  Cachou  brun  noirâtre  amylacé, 
intermédiaire;  celui-ci  ressemble  par  sa  forme  à la  sorte  n°  1. 

Guibourt  pense  que  la  sorte  n°  1 correspond  au  Cour  y de  Heyne, 
et  que  les  trois  autres  sortes  répondent  au  Iiassu. 

Cachous  de  l’Acacia  Catechu.  — Selon  Kerr,  le  Cachou  de 
V Acacia  est  préparé  avec  le  cœur  du  bois  de  l'arbre,  que 
l’on  réduit  en  copeaux  et  que  l’on  fait  bouillir  dans  des  vases 
en  terre,  jusqu’à  réduction  de  moitié  de  l’eau  employée.  Le 
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décocté  est  ensuite  mis  dans  un  vase  plat  et  on  l’évapore 
jusqu’à  réduction  à un  tiers,  On  laisse  reposer  la  matière, 
pendant  un  jour,  puis  on  l’expose  au  soleil,  en  agitant  de  loin 
en  loin. 

Quand  la  masse  est  devenue  assez  consistante,  on  la 
coule  sur  une  natte  ou  sur  un  drap  couvert  de  cendres  de 
bouse  de  Vache  et  on  la  divise  en  morceaux  quadr angu- 
laires, dont  on  achève  la  dessiccation  au  soleil.  On  choisit, 
autant  que  possible,  le  bois  brun  pâle,  qui  fournit  un  extrait 
plus  léger  et  blanchâtre  ; le  bois  trop  coloré  donne  un  extrait 
noir  et  de  moindre  qualité. 

Ce  Cachou  est  retiré  du  Malabar,  de  Surate,  du  Pégu  et 
surtout  de  Bahar. 

Cachou  du  Pégu  en  masses.  — Cette  sorte,  la  seule 
actuellement  existante  dans  le  commerce,  se  présente  en 
masses  considérables,  pesant  de  50  à 60  kilogrammes  et 
pouvant  être  rapportées  à deux  sortes  : 1°  Tantôt  l’une 
de  leurs  faces  porte  l’empreinte  d’une  natte  à gros  élé- 
ments, qui  forment  des  carrés  d’environ  1 centimètre  et 
1/2  de  côté.  Chacun  de  ces  carrés  est  garni  de  fines  stries 
rectilignes,  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à celle  des 
stries  des  carrés  voisins.  2°  Tantôt  elle  est  recouverte,  par 
places,  de  feuilles  appartenant  à des  arbres  différents  : les 
unes,  plus  nombreuses,  à face  inférieure  finement  réticulée, 
à face  supérieure  rude,  scabre,  chagrinée  et  que  l’on  attribue 
au  Dipterocarpus  tuberculatus  ; les  autres,  plus  rares, 
lisses,  à réticulations  larges.  Des  feuilles  de  même  espèce  et 
des  fragments  de  Roseau  ou  de  Bambou  se  trouvent  disper- 
sés dans  la  masse  elle-même,  qui  est  ainsi  divisée  en  des 
sortes  d’assises  irrégulièrement  continues.  Ce  Cachou  a l’as- 
pect d’un  extrait  brun  rougeâtre,  parfois  un  peu  hépatique, 
compact  ou  creusé  de  petites  cavités.  Il  est  fragile;  sa  cas-  ■ 
sure  est  luisante,  sa  saveur  amère,  très  astringente,  avec  un 
arrière-goût  sucré  faible,  mais  persistant. 

D’après  sa  constitution,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
substance  a d’abord  été  divisée  en  pains  assez  volumineux, 
enveloppés  chacun  dans  des  feuilles  d’arbre;  puis,  que  ces  . 
pains  ont  été  réunis  dans  une  enveloppe  commune,  avant  leur 
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complète  dessiccation  et  se  sont  soudés,  pour  former  les 
grandes  masses  du  commerce. 

Le  Cachou  du  Pégu  est  maintenant  la  sorte  officinale. 
Selon  Dorvault,  « il  arrive  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
gros  pains  aplatis,  de  40  à 50  kilogrammes,  coulés  sur  des 
feuilles  et  enveloppés  d’une  toile  grossière  ». 

Guibourt  et  Pereira  décrivent  un  certain  nombre  d’autres  sortes  de 
Cachous  de  Y Acacia,  dont  nous  citerons  les  plus  importantes. 

Cachou  terne  et  parallélipifède  ou  Cachou  du  Bengale. — Il 
est  en  pains  carrés,  sans  giumes  de  Riz  à l'extérieur,  terne  et  gri- 
sâtre, vers  le  centre,  un  peu  compact  et  brunâtre  prés  de  la  surface, 
et  formé  de  couches  parallèles,  assez  facilement  séparables,  grises  en 
dedans,  noires  en  dehors.  Ces  couches  ainsi  séparées  ressemblent 
assez  à des  fragments  d'écorce  d’arbre,  d’où  le  nom  de  Cachou  f.n  ma- 
nière d'écorce  d'arbre,  que  A.-L.  de  Jussieu  a donné  à cette 
sorte.  Il  est  fourni  par  Y A.  Catechu  et  par  Y A.  Suma,  Kurz.  On 
ne  le  trouve  plus  dans  le  commerce.  Il  en  est  de  même  des  sortes 
suivantes  : 

Cachou  blanc  enfumé;  Cachou  brun  en  gros  pains  paralléli- 
pipèdks;  Cachou  brun  rouge  polymorphe  ; Cachou  brun  siliceux. 
Ces  Cachous  ne  sont  pas  en  réalité  des  sortes  commerciales  ; on  les  a 
trouvés  en  quelque  sorte  accidentellement  et  ils  n’ont  plus  reparu. 

Guibourt  cite  encore  quelques  autres  sortes  extrêmement  rares  et 
auxquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter. 

Parmi  les  échantillons  de  Cachous  de  l'Acacia  existant  au  droguier 
de  la  Faculté  de  Lyon,  deux  paraissent  mériter  l'attention. 

1°  Cachou  blanc , qualité  d' Hyderabad  : petites  masses  très  irré- 
gulières, provenant  d'un  bloc  brisé,  de  couleur  brun  noirâtre  au  dehors, 
jaune-rosé-chamois  à l'intérieur  et  d'aspect  terreux.  Ce  Cachou  tache 
les  doigts  en  jaune  grisâtre,  croque  sous  la  dent  et  possède  une 
saveur  amère,  astringente,  nauséeuse,  un  peu  moisie  ; il  a un  arrière- 
goût  douceâtre,  peu  parfumé,  avec  une  amertume  et  une  astringence 
persistantes. 

2»  Partie  interne  du  bois  servant  à préparer  le  Cachou  du 
midi  de  l'Inde  : très  petits  fragments,  brun  rosé  clair,  essentiellement 
formés  d’une  matière  tendre,  fragile,  pulvérulente,  à cassure  terreuse, 
d’un  blanc  rosé.  Ces  fragments  paraissent  provenir  de  la  moelle  ou 
d’un  bois  transformé  par  vieillesse  (?). 

Le  Cachou  de  bonne  qualité  cède  à lether  de  53  îl  50  0/0 
de  matière  tannique.  Le  plus  commun  en  fournit  environ 
28  0/0.  Traité  par  l’alcool  faible,  il  ne  laisse  que  7 à 8 0/0  de 
résidu. 
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On  le  falsifie  avec  divers  extraits  astringents,  de  la  terre, 
du  sable,  de  l’amidon,  de  l’alun,  etc. 

La  saveur  désagréable  et  la  coloration  noire  y indiquent 
la  présence  de  Cachous  inférieurs  et  des  extraits  étrangers. 

Le  perchlorure  de  fer  précipite  en  vert  les  bons  Cachous 
et  en  bleu  noir  les  mauvais  Cachous;  le  Cachou  brun  arti- 
ficiel donne  un  précipité  blanc  grisâtre,  avec  la  noix  de  galle. 
La  teinture  d’iode,  versée  dans  un  décocté  de  Cachou,  y décè- 
lera la  présence  de  l’amidon  ; les  matières  terreuses  seront 
reconnues  par  l’incinération  ; enfin,  si  le  Cachou  renferme  de 
l’alun,  il  donnera  un  précipité  par  l’ammoniaque  et  par  le 
chlorure  de  baryum. 

Le  Cachou  est  un  bon  tonique  et  un  astringent  précieux  ; 
on  le  prescrit  avec  avantage  contre  la  diarrhée,  les  leucor- 
rhées, les  blennorrhées  ; il  sert  comme  dentifrice.  On  l’admi- 
nistre sous  forme  de  poudre,  d’infusé,  de  teinture,  de  sirop, 
d’extrait,  de  pastilles;  il  entre  dans  la  composition  de  YElec- 
tuaire  astringent  de  Saunders , del’j Électuaire  de  Copahu 
composé , de  la  Confection  japonaise,  du  Cachou  de 
Bologne,  etc 

Cachous  du  Nauclea  Gambir.  — Ces  Cachous  sont  principa- 
lement désignés  sous  le  nom  de  Gambir.  Il  sont  fournis 
surtout  par  une  Rubiacée,  le  Nauclea  Gambir,  Hunt. 
(Uncaria  Gambir,  Roxb.  ; Ourouparia  Gambir,  H.  Bn.), 
arbuste  grimpant  des  côtes  du  détroit  de  Malacca  et  des  îles 
de  son  extrémité  orientale.  On  pense  qu’une  partie  du 
Gambir  est  retirée  du  Nauclea  (Uncaria,  Roxb.  ; Ourou- 
paria, H.  Bn.)  acida,  Hunt,  plante  des  îles  Malaises  et 
des  Uncaria  ovali folia  et  sclerophylla.  Celui  qui  vient  de 
Ceylanestattribué  à Y Uncaria  dasyneura,vaT.  Thxcaitesii. 

Le  N.  Gambir  est  cultivé  en  plantation  à Singapore, 
dans  la  péninsule  Malaise  (Johore)  et  dans  l’archipel  Rhio- 
Lingga,  surtout  dans  l’île  de  Bintang.  Voici  comment  on  en 
prépare  l’extrait  : 

On  récolte  ses  feuilles  3 ou  4 fois  par  an  et  on  les  fait 
bouillir  avec  de  l’eau,  dans  une  chaudière  en  fonte,  pendant 
une  heure  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  les  feuilles  sont 
mises  dans  un  baquet  incliné  vers  la  chaudière  et  on  les 
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comprime  avec  la  main,  pour  en  exprimer  le  liquide,  qui 
s’écoule  dans  la  chaudière.  Le  décodé  est  ensuite  évaporé 
en  consistance  sirupeuse  et  versé  dans  des  seaux.  Après 
refroidissement,  on  plonge  dans  les  seaux  un  bâton  de  bois 
léger,  que  l’on  agite  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas.  Gomme  l’ouvrier  opère  sur  deux  seaux  à la  fois  et 
que  le  mouvement  de  ses  bras  est  alternatif,  il  s’ensuit  que 
l’un  des  bâtons  s’enfonce  dans  la  matière,  tandis  que  l’autre 
descend  et  réciproquement.  Le  liquide  s’épaissait  peu  à peu 
autour  du  bâton  et  finit  par  se  prendre  graduellement  en 
masse. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  mis  dans  des  boîtes  carrées, 
peu  profondes.  Quand  il  est  suffisamment  durci,  on  le  divise 
en  cubes,  que  l’on  fait  sécher  à l’ombre.  Enfin,  les  feuilles 
sont  mises  à bouillir  de  nouveau, puis  lavées  avec  de  l’eau,  et 
le  liquide  qui  en  résulte  est  conservé  pour  une  nouvelle 
opération. 

Selon  quelques  auteurs,  le  Gambir  est  obtenu  aussi  de  la 
manière  suivante  : les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  sont 
incisés  et  mis  à infuser  dans  l’eau,  pendant  quelques 
heures,  après  quoi  la  liqueur  est  passée.  Il  s’y  forme  alors 
un  dépôt  d’apparence  amylacée,  que  l’on  fait  épaissir  au  soleil 
et  que  l’on  façonne  en  petits  pains  ronds. 

La  première  sorte  est  de  couleur  brune;  la  seconde  est 
presque  blanche. 

Gambir  cubique  clair.  — Cette  substance  vient  de  Sin- 
gapore  et  des  îles  ou  des  contrées  voisines.  Elle  se  présente 
sous  forme  de  cubes  de  2 à 3 centimètres  de  côté,  à surface 
brune,  d’aspect  résineux,  assez  durs  et  difficilement  rayés 
par  l’ongle.  A l’exception  de  la  couche  extérieure,  qui  est 
très  mince,  ces  cubes  sont  entièrement  formés  d’une  matière 
fauve  ou  jaune  brunâtre  clair,  à peu  près  uniforme,  légère, 
spongieuse,  mate,  très  friable  et  finement  grenue;  cette  ma- 
tière offre  parfois  des  sortes  de  rognons  de  couleur  plus 
claire,  d’un  blanc  jaunâtre  et  dont  la  sustance  est  encore 
moins  compacte,  presque  pulvérulente. 

Le  Gambir  cubique  est  léger;  il  fond,  ou  mieux  se  délaie 
aisément  dans  la  bouche;  sa  saveur  est  amère,  astringente, 
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avec  un  arrière-goût  sucré,  agréable.  Il  contient  beaucoup 
de  Catèchine , dont  on  peut,  au  microscope,  voir  les  cris- 
taux aciculaires.  Hlasiwetz  y a trouvé  de  la  Quercètine, 
matière  colorante  jaunâtre,  qui  existe  aussi  dans  le  Cachou. 
Selon  de  Vrij,  plusieurs  Nauclea  contiennent  de  Y Acide 
Kinovique,  et  Flückiger  en  induit  qu’on  pourrait  sans  doute 
retrouver  cet  acide  dans  le  Gambir. 

Les  auteurs  citent  un  certain  nombre  de  sortes  de  Gambir,  qui  ne 
sont  guère  que  des  formes  commerciales  de  la  précédente.  Les  plus 
communes  paraissent  être  les  suivantes  : 

Gambir  en  pastilles.  — Ce  Gambir  a deux  origines  : l’un  vient 
de  Singapore,  l'autre  vient  de  Chine  (?).  Ce  dernier  semble  être  le 
Gambir  amylacé , de  Guibourt.  Ces  deux  sortes  ont  les  mêmes  carac- 
tères et  se  présentent  sous  forme  de  petits  trochisques  cannelés  sur 
les  côtés,  aplatis  sur  les  deux  faces,  de  couleur  jaune  brun  clair, 
avec  une  cassure  terreuse,  gris  blanchâtre  ou  gris  rosé. 

Gambir  en  parallélipipèdes,  — Prismes  rectangulaires,  longs  de  1 
à 4 centimètres  et  de  6 à 7 millimètres  de  côté,  brun  terreux  clair  eu 
dehors,  gris  rosé  en  dedans,  et  à cassure  grenue,  terne,  terreuse. 

Ces  sortes  paraissent  ne  pas  venir  en  France. 

Le  Gambir  se  dissout  dans  l’eau  chaude,  mais  il  s’en 
précipite  abondamment  par  le  refroidissement.  Sa  disso- 
lution aqueuse,  très  diluée,  est  colorée  en  vert  par  le  per- 
chlorure  de  fer.  Il  a des  propriétés  analogues  à celles  du 
Cachou  et  peut  lui  être  substitué;  mais  on  l’emploie  surtout 
pour  le  tannage  et  la  teinture. 

Les  sortes  inférieures  de  Gambir  contiennent  habituelle- 
ment une  fécule,  que  Holmes  dit  être  celle  du  Sagou. 


Kino  s 

On  appelle  ainsi  des  matières  extractives  astringentes, 
obtenues,  soit  par  incision  des  arbres  qui  les  produisent,  soit 
par  décoction  de  leur  bois.  Comme  les  Cachous,  les  Ivinos  ren-  a 
ferment  delà  Catèchine.  Ils  sont  essentiellement  caractérisés 
par  leur  couleur  noire,  souvent  rougeâtre,  en  lames  minces, 
ainsi  que  par  leur  fragilité,  l’éclat  vitreux  de  leurs  frag- 
ments, leur  facile  solubilité  dans  l'eau  et  par  l’existence 
d’une  matière  colorante,  qui  teint  la  salive  en  rouge. 
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La  sorte  de  Kino  la  plus  aneiennement  connue  venait 
à' Afrique.  Mais,  comme  les  arrivages  de  cette  drogue 
étaient  fort  irréguliers  et  ne  suffisaient  pas,  d'ailleurs,  aux 
besoins,  on  fut  conduit  à la  remplacer  par  d’autres  produits 
ayant  des  propriétés  analogues.  C’est  ainsi  qu’ont  été  im- 
portés, en  Europe,  les  Kinos  de  la  Jamaïque , de  l'Inde, 
de  la  Colombie  et  enfin  de  V Australie. 

Kino  d’Afrique  ou  de  Gambie.  — Ce  Kino  fut  signalé,  par 
Moore,  comme  provenant  d’un  arbre  de  la  Gambie,  appelé 
Kano , par  les  Mandingues.  Environ  20  ans  plus  tard  (1757), 
Fothergill  décrivit,  sous  le  nom  de  Gummi  rubrum  a s tr  in- 
gens Gambiense , un  suc  qui  avait  été  exporté  de  la  rivière 
Gambie,  comme  une  sorte  rare  de  Sang-Dragon.  Mongo 
Parle  ayant  expédié  (1805)  des  échantillons  de  l’arbre  qui 
le  produit,  l’on  reconnut  que  cet  arbre  est  le  Pterocarpus 
erinaceus,  Poiret.  Le  Kino  de  la  Gambie  figurait  toujours 
dans  les  catalogues  du  commerce  anglais,  sous  le  nom  de 
Gummi  rubrum  astringens ; mais  dès  1803  il  était  b peu 
près  introuvable  et,  selon  Duncan,  on  le  remplaçait  par  un 
produit  tout  à fait  analogue,  provenant  de  la  Jamaïque. 
Enfin,  Duncan  disait,  en  1811,  qu’on  ne  pouvait  plus  s’en 
procurer  et  que  le  Kino  vendu  en  Angleterre  provenait  de 
la  Jamaïque,  de  l’Inde  et  de  l’Australie. 

Actuellement,  le  Kino  d’Afrique  ne  se  trouve  pas  réguliè- 
rement dans  le  commerce.  D’après  ce  qu’en  a rapporté  Da- 
niell,  il  découle  spontanément  ou  par  incision  de  l’écorce  des 
Pterocarpus,  se  coagule  rapidement,  prend  une  couleur 
rouge  de  sang  et  devient  très  foncé.  Selon  Welwitsch,  les 
Portugais  d’Angola  l’emploient,  sous  le  nom  de  Sangue  de 
Drago  (Sang-Dragon). 

Le  Kino  d’Afrique  est  en  fragments  anguleux,  petits,  très 
fragiles,  à cassure  brillante,  noirs  et  opaques,  quand  ils  sont 
vus  en  masse  ou  dans  les  fragments  épais  et  rouge -rubis 
foncé,  lorsqu'ils  sont  en  lames  minces.  11  est  soluble  dans 
l’eau  et  possède  les  mêmes  caractères  chimiques  que  le  Kino 
de  l’Inde.  Sa  teinture  alcoolique  ne  se  gélatinise  pas,  dit-on, 
aussi  promptement  que  celle  de  ce  dernier. 

Kino  d'Amboine,  de  Malabar  ou  de  1 Inde.  — Cette  substance 
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est  la  sorte  officinale  de  Kino  usitée  en  Angleterre.  Elle  est 
fournie  par  le  Pterocarpus  Marsupium , Roxb.,  grand  arbre 
des  forêts  de  l’Inde  centrale  et  méridionale  et  qui  croit  égale- 
ment à Ceylan.  Get  arbre,  autrefois  commun  dans  l’Inde,  a 
été  presque  détruit  par  des  abatages  inconsidérés,  en  rai- 
son de  la  valeur  de  son  bois.  Aussi,  dans  la  présidence  de 
Madras,  est-il  défendu  de  l’abattre  et  même  de  l’exploiter, 
pour  l’obtention  du  suc,  sans  autorisation  préalable  du  gou- 
vernement. 

Pour  obtenir  le  Kino,  on  fait  au  tronc  une  incision  lon- 
gitudinale, coupée  perpendiculairement  par  plusieurs  inci- 
sions transversales  et  l’on  met  au-dessous  un  vase,  dans 
lequel  s’amasse  le  suc  qui  découle  des  incisions.  Celui-ci 
est  d’un  rouge-groseille.  On  le  laisse  s’épaissir  et  se  dessé- 
cher au  soleil,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fendille  et  se  divise  en  frag- 
ments; après  quoi,  on  l’enferme,  pour  l’exportation,  dans 
des  caisses  en  bois.  Le  suc  parait  fourni  exclusivement  par 
l’écorce,  qui  est  de  couleur  rouge  brun,  tandisque  l’aubier 
est  blanc. 

Au  reste,  il  semble  que  cette  sorte  de  Kino  soit  assez  rare, 
car  on  n’en  expédie  guère  qu’une  ou  deux  tonnes  par  an. 

Le  Kino  d’Amboine  se  présente  en  petits  fragments  d'un 
noir  brillant,  opaques,  lorsqu’ils  sont  un  peu  épais,  mais  d’un 
rouge-rubis,  quand  ils  sont  en  lames  minces.  Les  fragments 
sont  friables,  inodores,  souvent  marqués  de  cannelures,  sur 
l’une  de  leurs  faces.  Ils  se  ramollissent  dans  la  bouche,  s’at- 
tachent aux  dents,  colorent  la  salive  en  rouge  et  possèdent 
une  saveur  très  astringente. 

Ce  Kino  se  dissout  presque  intégralement  dans  l’alcool, 
un  peu  moins  dans  l’eau  et  produit  des  solutés  d'un  rouge 
foncé.  La  solution  aqueuse  laisse  un  résidu  floconneux  pâle, 
qui  disparait  à chaud,  mais  qui  se  reforme  et  dont  la  quan- 
tité augmente  même  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  La 
solution  de  Kino  étant  soigneusement  neutralisée,  prend  une 
teinte  violette,  par  addition  de  sulfate  de  fer;  cette  teinte  se 
produit  aussi,  quand  on  agite  du  Kino  avec  de  l’eau  et  du  fer  \ 
réduit.  Le  liquide  violet,  ainsi  obtenu,  peut  être  évaporé  à 
100°,  sans  tourner  au  vert;  ce  liquide  violet  devient  géla- 
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tineux,  quand  on  le  conserve  longtemps  et  le  résidu  sec  se 
redissout  dans  l’eau,  en  formant  une  liqueur  violette.  Il  est 
décoloré  par  les  acides;  les  alcalis  caustiques  et  les  bicarbo- 
nates alcalins  le  font  virer  au  rouge. 

Le  Cachou  et  la  Catéchine  offrent  les  mêmes  réactions  ; 
mais  leurs  solutés  verdissent  rapidement,  quand  on  les 
expose  à l’air. 

Les  solutions  aqueuses  de  ce  Kino  précipitent  abondam- 
ment, en  présence  des  acides,  des  sels  métalliques  ou  terreux 
et  des  chromâtes  alcalins.  Le  chlorure  ferrique  y produit  un 
précipité  vert  sale  et  il  se  réduit  en  sel  ferreux.  Les  acides 
minéraux  en  séparent  de  Y acide  Kino-tanniquc,  sous 
forme  d’un  précipité  rouge  brun  clair.  La  solution  de  ce 
dernier  acide  abandonne,  par  une  ébullition  prolongée,  une 
matière  rouge,  appelée  Rouge  de  Kino. 

La  solution  alcoolique  du  Kino  de  l’Inde  a une  réaction 
acide  ; elle  devient  souvent  gélatineuse,  en  vieillissant. 

Comme  le  Cachou,  le  Kino  de  l’Inde  fournit  de  la  Pyro  - 
catéchine , à la  distillation  sèche;  fondu  avec  un  alcali  caus- 
tique, il  donne  do  Yacide  Pyrocatèchique  et  une  sorte  de 
sucre  cristallisable  (Phloroglucine),  qui  est  soluble  dans 
l’éther  et  se  colore  en  violet,  par  le  perchorure  de  fer.  Tou- 
tefois, tandis  que  le  Cachou  abandonne  à l’éther  beaucoup  de 
Catéchine,  ce  dissolvant  n’enlève  au  Kino  qu’une  faible  pro- 
portion d’une  matière  cristalline,  soluble  dans  l’eau  froide, 
alors  que  celle  -ci  ne  dissout  pas  la  Catéchine.  Flückiger  est 
porté  à croire  que  cette  matière  est  de  la  Pyrocatéchinc. 
L’existence  de  ce  principe,  dans  les  feuilles  fraîches  de 
Y Ampélopsis  hederacea,  Michx.,  avait  fait  supposer  qu’on 
devait  le  trouver  aussi  dans  l’écorce  de  l’arbre  à Kino.  Ce- 
pendant, Broughton  n’a  pu  en  retrouver  aucune  trace  dans 
l’écorce  presque  saturée  de  Kino  liquide  frais. 

Cette  sorte  de  Kino  laisse  1,3  0/0  de  cendres  (Flückiger). 

Kino  du  Bengale  ( Kino  de  P al  as  ou  de  Maduga).  — Cette 
substance  paraît  découler  spontanément  ou  par  incision  de 
l’écorce  de  divers  Batea:  R.  frondosa,  Roxb.  ; B.  parvi- 
flora,  Roxb.;  B.  superba,  Roxb. 

Selon  Guibourt,  le  B.  frondosa  fournit  deux  produits 
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différents,  appelés  Suc  astringent  du  Dutea  et  Gomme 
astringente  naturelle  du  Butea. 

Le  Suc  astringent  de  Butea  est  en  larmes  petites,  fria- 
bles, de  couleur  rubis,  très  solubles  dans  l’eau,  un  peu  moins 
dans  l’alcool,  de  saveur  fortement  astringente  et  contenant, 
à l’état  brut,  environ  50  0/0  d’un  tannin,  qui  paraît  être  de 
Y acide  Kino-tannique . Au  reste,  la  proportion  du  tannin 
paraît  varier,  suivant  le  mode  d’extraction  et  l’époque  de  la 
récolte.  La  partie  non  tannique  du  suc  est  une  substance 
mucilagineuse,  qui  n’a  pas  été  étudiée.  Soumis  à la  distilla- 
tion sèche,  ce  Kino  donne  delà  Pyrocatêchine. 

La  Gomme  astringente  de  Butea  est  en  larmes  petites, 
noires,  lisses  ou  ridées  d’un  côté,  garnies  d’un  débris  d’écorce 
du  côté  opposé,  non  friables,  dures,  à peu  près  insolubles 
dans  l’eau  froide,  qui  se  colore  en  rouge,  tandis  que  la  ma- 
tière elle-même  se  gonfle,  sans  former  de  mucilage.  Ces 
larmes  sont  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  mais  le 
soluté  se  trouble  par  le  refroidissement.  La  Gomme  de  Butea 
ne  cède  à l’éther  que  0,83  0/0  d’une  matière  complexe; 
l’alcool  bouillant  en  extrait,  par  des  traitements  répétés, 
36  0/0  d’une  matière  colorante  acide,  rouge,  qui,  selon  Gui- 
bourt,  se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  rubinique. 

La  Gomme  astringente  de  Butea  pourrait  bien  être  due  à 
une  modification  du  Suc  astringent  ci-dessus,  dont  les  élé- 
ments  se  seraient  transformés,  sous  l’influence  longtemps 
continuée  de  l’air,  de  la  lumière  et  de  l’humidité.  Roxburgh 
et  MM.  Beckett  disent  qu’il  faut  récolter  le  suc  astringent, 
aussitôt  qu’il  est  devenu  dur  et  le  mettre  à l’abri  de  l'air. 

Kino  d’Australie  (Australian  Kino , Botany  Bay  Kino  et 
Eucalyptus  Kino,  des  Anglais).  Ce  Kino  découle  natu- 
rellement ou  par  incision,  du  tronc  de  plusieurs  sortes 

Eucalyptus,  surtout  des  Eucalyptus  rostrata , Schlecht., 
E.  corymbosa,  Sm.,  E.  citriodora,  Iiook.,  et  principa- 
lement de  Y E,  resinifera,  Sm.,  arbres  de  l’Australie. 

Le  Kino  d’Australie  est  en  masses  irrégulières,  dures, 
compactes  ou  en  grains  d’un  brun  rougeâtre  foncé,  plus  sou- 
vent noirâtres  à l’extérieur,  vitreux,  transparents  et  d’un 
rouge  foncé  à l’intérieur.  Les  espèces  d 'Eucalyptus  capa- 
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blés  de  produire  du  Kino  sont  si  nombreuses,  que  les  sucs 
concrets  do  cette  provenance  comportent  beaucoup  de  va- 
riétés et  se  présentent  sous  des  aspects  et  avec  des  propriétés 
très  diverses.  Wiesner,  de  Vienne,  qui  a examiné  des  échan- 
tillons de  Kino  obtenus  de  IG  espèces  d 'Eucalyptus,  a 
trouvé  que  la  plupart  de  ces  Kinos  sont  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  et  possèdent  une  forte  astringence.  Pres- 
que tous  offrirent  les  mêmes  réactions  que  le  Kino  de  l’Inde, 
avec  l’acide  sulfurique  et  le  perchlorure  de  fer.  Toutefois, 
la  solution  du  Kino  de  YE.  obliqua , L’Hér.,  se  colora  en 
violet,  avec  le  perchlorure  de  fer.  Aucun  ne  contenait  de 
pectine  ; tous  renfermaient  de  la  pyrocatéchine  ; chez  quel- 
ques-uns, il  trouva  une  gomme  analogue  à celle  de  Y Acacia, 
et  même  il  en  existait  tellement,  dans  le  Kino  del’  E .gicjantea, 
Hook.,  que  cette  sorte  était  presque  insoluble  dans  l’alcool. 
Des  observations  de  Wiesner,  il  résulte  que  les  meilleures 
sortes  sont  fournies  par  les  Eucalyptus  dénommés  au  dé- 
but de  cet  article.  Ces  sortes  possèdent  les  propriétés  du 
Kino  de  l’Inde  et  peuvent  lui  être  substituées. 

Le  Kino  d’Australie  sec  ne  provient  pas  d’incisions  faites 
à l’arbre,  comme  les  Kinos  de  l’Inde  et  de  l’Afrique.  On  le 
trouve  à l’état  concret,  dans  des  cavités  aplaties,  dispersées 
au  milieu  du  bois  des  troncs  de  toute  taille,  où  il  est  recueilli 
par  les  scieurs  de  long  et  par  les  fondeurs  de  bois.  Cepen- 
dant, on  vend  parfois  à Londres,  sous  le  nom  de  Kino  li- 
quide, un  suc  obtenu  par  incision  ; ce  suc  est  visqueux,  d'un 
brun  noirâtre  foncé,  assez  analogue  à de  la  mélasse  ; évaporé, 
il  laisse  environ  35  0/0  de  résidu  solide. 

Kino  de  la  Jamaïque.  — Cette  sorte  est  obtenue  par  décoction 
du  bois  du  Coccoloba  uvifera,L.,  grand  arbre  qui  croit 
aux  Antilles  et  qui  appartient  à la  famille  des  Polygonées. 

Ce  Kino  est  en  fragments  de  4 à 12  grammes,  souvent 
marqués  d’un  réseau  rectangulaire,  sur  une  de  leurs  faces, 
ce  qui  semble  prouver  qu’ils  proviennent  d’une  masse,  qu’on 
a coulée  sur  une  natte  d’écorces.  Il  est  brun  foncé  au  dehors 
et  couvert  d’une  poussière  rougeâtre.  Sa  cassure  est  noire, 
brillante,  inégale,  creusée  de  quelques  cavités  ; sa  poudre, 
couleur  chocolat,  sa  saveur  astringente  et  amère.  Quand  on 
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le  pulvérise  ou  qu’on  le  traite  par  l’eau  bouillante,  il  exhale 
une  faible  odeur  bitumineuse.  Il  est  peu  soluble  à froid,  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  mais  presque  entièrement  soluble  à 
chaud,  dans  ccs  véhicules. 

Kino  de  la  Colombie.  — La  substance  de  ce  nom  est  obte- 
nue, par  incision,  du  Palétuvier  ( Rhizophora  Mangle,  L.). 
Le  suc  est  ensuite  concentré  au  soleil.  Ce  Kino  est  en  pains 
de  1000  à 1500  grammes,  aplatis,  offrant  l’empreinte  d’une 
feuille  de  Palmier  et  couverts  d’une  poussière  rouge.  Ils  se 
divisent  aisément  en  fragments  irréguliers,  transparents  sur 
les  bords  et  d’un  rouge  un  peu  jaunâtre  ; leur  cassure  est  iné- 
gale, brune,  brillante;  le|ur  saveur  amère  et  très  astringente; 
leur  odeur  faible,  particulière. 

Ce  Kino  fournit  une  poudre  rouge  orangé;  il  se  dissout 
assez  bien  dans  l’eau  froide,  davantage  dans  l’eau  bouillante, 
et  presque  complètement  dans  l’alcool;  ses  solutés  ont  une 
belle  couleur  rouge.  Si  on  le  dissout  dans  l’eau  froide  et  qu’on 
évapore  la  solution  avec  soin,  on  obtient  un  extrait  rouge 
foncé  brillant,  fragile,  qui  ne  diffère  du  Kino  d’Amboine, 
que  par  l’absence  de  cannelures. 

Guibourt  rapporte  le  Kino  de  New-York  au  Rhizophora 
Mangle. 

Les  Kinos  sont  employés  comme  astringents  ; ils  paraissent 
rendre  de  véritables  services  dans  la  dysenterie  et  dans  les 
cas  où  il  peut  être  utile  de  tonifier  certains  organes. 

Écorce  de  Mussenna 

Cette  écorce  est  produite  par  l'Abizzie  authelminthique  (Albizzia 
antlielminthica,  A.Brongn.  ; Acacia  antlielminthica,  H.  Bn.),  arbre 
d'Abyssinie,  croissant  dans  le  Kolla  oriental  et  dans  les  terres  basses, 
de  l'Amliara,  où  on  l’appelle  Aboussenna,  Bicinna,  Bescnna , 
Besanna , Mussenna  et  Moussenna. 

Les  propriétés  ténil'uges  de  cette  écorce  ont  été  signalées  par 
d’Abbadie  et  par  Pruner-Bey. 

L'Écorce  de  Mussenna  est  en  plaques  irrégulières,  longues  de 
10  à 2û  centimètres,  larges  de  3 à 4 centimètres,  épaisses  de  6 milli- 
mètres au  plus  ; leur  face  externe  est  tantôt  très  raboteuse  et  plus 
ou  moins  fissurée,  tantôt  presque  lisse  et,  surtout  alors,  couverte  de 
lenticelles  généralement  proéminentes,  disposées  en  séries  linéaires. 
Au-dessous  d’un  mince  périderme  roux  brunâtre,  que  l’on  peutdétacher 
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parfois  assez  aisément,  se  montre  une  couche  également  mince,  ver- 
dâtre, formée  sans  doute  aussi  par  du  périderme  et  qui  recouvre  une 
couche  circulaire  épaisse,  jaune,  à cassure  grenue.  Le  liber  est  com- 
posé de  lames  très  minces,  facilement  séparables,  blanc  jaunâtre  et  sa 
face  interne  est  tantôt  lisse,  tantôt  fibreuse. 

L'écorce  de  Mussenna  est  inodore;  la  saveur  de  la  couche  cellu- 
laire est  d'abord  douce,  puis  légèrement  piquante  à la  langue  ; le 
liber  nous  a paru,  en  outre,  un  peu  astringent  et  amer,  avec  uu 
arrière-goût  acide.  On  l’administre  en  poudre,  à la  dose  de  40 
à 60  grammes,  dans  du  miel,  du  beurre  ou  de  la  purée  de  pois.  A 
faible  dose,  elle  ne  détermine  aucun  dérangement  ; à dose  trop  forte, 
elle  devient  purgative.  Gastinel  y a trouvé  une  matière  blanche,  pul- 
vérulente, analogue  aux  alcaloïdes  et  pouvant  se  combiner  aux 
acides.  Selon  Pruner  et  Bruguière,  cette  écorce  tue  le  Ver,  qui  est 
rendu  dans  la  journée  ou  les  jours  suivants,  sous  forme  d’une  bouillie 
caillebottée. 

L’écorce  de  Mussenna  ne  se  trouve  pas  encore  dans  le  commerce  ; 
elle  paraît  agir  plus  sûrement  que  le  Cousso. 
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Amandes 

Les  Amandes  sont  les  fruits  privés  de  sarcocarpe  de 
l’Amandier  commun  (Amygdalus  communis,  L.  ; Prunus 
Amygdalus,  H.  Bn.),  arbre  de  la  région  méditerranéenne. 
Débarrassées  de  l’endocarpe  ligneux  (Coque)  qui  les  enve- 
loppe normalement,  elles  se  montrent,  composées  d’un  épis- 
perme  fauve  en  dehors,  blanc  en  dedans  et  d’un  embryon  à 
cotylédons  très  développés,  blancs,  charnus,  oléagineux. 

On  en  connaît  deux  sortes,  nettement  différenciées  par  leur 
constitution  chimique  et  surtout  par  leur  saveur  qui  est,  selon 
la  sorte,  douce  ou  amère. 

Les  Amandes  douces  sont  produites  par  VA.  communis , 
var  p dulcis , DG.  Elles  arrivent,  en  France,  des  départe- 
ments méridionaux  et  de  l’Espagne;  les  meilleures  viennent 
de  Provence.  En  Angleterre,  on  les  tire  surtout  du  Maroc, 
des  Canaries  et  de  l’Espagne  : les  plus  estimées  viennent  de 
Malaga.  Celles  ci  sont  oblongues,  plus  grandes  que  les  amandes 
d’autres  provenances  et  désignées  sous  le  nom  de  Jordan 
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Almonds.  On  en  importe  de  grandes  quantités,  à Bombay, 
des  ports  du  golfe  Persique. 

Dans  le  commerce  français,  on  distingue  les  Amandes, 
selon  leur  grosseur,  en  gros  flots,  flots  et  en  sorte. 

Suivant  Boullay,  elles  contiennent  : eau  3,5;  èpisperme 
renfermant  un  principe  astringent,  5;  huile  fixe , 54  ; sucre 
liquide,  6; gomme,  3,  etc.,  et  surtout  24  d’un  principe  spé- 
cial, appelé  Synaptase  ou  Emulsine . 

La  nature  et  la  proportion  du  sucre  ne  sont  pas  bien  dé- 
finies. Selon  Flückiger,  ce  sucre  a un  goût  de  miel  et  réduit 
la  liqueur  de  Fehling.  Ce  serait  donc  du  sucre  de  raisin,  au 
moins  en  partie.  Cependant,  Pelouze  dit  avoir  retiré  des 
amandes  10  0/0  de  sucre  de  Canne,  tandis  que  Fleury  n’y  a 
trouvé  que  0,29  0/0  de  sucre,  de  dextrine  et  de  mucilage, 

La  proportion  de  24  0/0  attribuée  à la  synaptase  a été  cal- 
culée, sans  doute,  d’après  la  quantité  d’azote  (3,7  0/0)  trouvée 
dans  les  Amandes  et  qui  correspond  à cette  même  proportion 
d’albuminoïde.  Mais  les  amandes  ne  contiennent  pas  seule- 
ment de  la  Synaptase.  Commaille  y a signalé  un  deuxième 
principe  azoté,  qu’il  a nommé  Amandine  et  qui  parait  être 
la  même  substance  que  Y Almond  Legumine  de  Gmelinet  la 
Conglutine  de  Ritthausen.  L’Amandine  est  précipitée  de  sa 
dissolution  aqueuse,  par  l’acide  acétique.  Au  reste,  Ritthausen 
considère  l’Amandine  et  la  Synaptase  comme  des  modifica- 
tions de  la  Caséine  végétale.  D’après  Portes,  les  Amandes 
contiennent  aussi  de  Y Asparagine.  Flückiger  dit  que  les 
Amandes,  chauffées  avec  de  la  potasse,  dégagent  un  peu 
d’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydrique,  que  l’on  peut  ré- 
véler à l’aide  du  réactif  de  Schœnbein. 

En  définitive,  le  principe  le  mieux  étudié  est  la  Synaptase. 

La  Synaptase  est  une  matière  azotée,  neutre,  soluble 
dans  l’eau,  d’où  l’alcool  la  précipite,  ce  qui  est  dû  aux  phos- 
phates terreux,  dont  elle  contient  une  assez  forte  proportion 
(parfois  1/2  de  son  poids)  et  dont  on  n’a  pu  la  débarrasser  ; 
ce  précité  se  redissout  dans  l’eau.  L’acétate  de  plomb  préci- 
pite aussi  la  Synaptase  de  sa  dissolution  aqueuse;  le  précipité 
réagit  encore  sur  l’amygdaline.  Il  n’en  est  plus  de  même,  si 
l’on  porte  à l’ébullition  le  soluté  aqueux  de  la  Synaptase  : 
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celle- ci  ne  réagit  plus  sur  l’Amygdaline.  Si  l’on  chauffe  à 
100°,  même  pendant  plusieurs  heures,  la  Synaptase  préala- 
blement desséchée,  elle  conserve  ses  propriétés. 

En  vieillissant,  les  amandes  douces  deviennent  molles, 
âcres,  un  peu  transparentes;  leur  cassure  est  alors  jaunâtre. 
On  doit  les  choisir  entières,  bien  nourries,  non  piquées,  de 
saveur  douce,  agréable,  cassantes  et  à cassure  blanche,  non 
transparente.  Elles  forment  la  base  du  Lait  ou  Emulsion 
d'amandes , du  Looch  Blanc  et  du  Sirop  d'orgeat.  On  en 
retire,  par  expression,  une  huile  douce,  connue  sous  le  nom 
d’ Huiles  d amandes . 

L’Huile  d’amandes,  que  l’on  peut  extraire  aussi  des  amandes 
amères,  est  fluide,  un  peu  ambrée,  à peu  près  inodore  et  in  - 
sipide,  soluble  dans  l’éther,  soluble  dans  25  parties  d’alcool 
froid  et  dans  6 parties  d’alcool  bouillant.  Elle  est  presque 
exclusivement  formée  de  glycérine  et  d’acide  oléique.  Sa 
densité  est  de  0.02.  Elle  s’épaissit  à — 10°,  se  trouble  à 
— 16°  et  se  prend  en  une  masse  butyreuse  à — 21°.  L’acide 
azotique  et  la  solution  mercurique  (Massie)  ne  la  colo- 
rent pas.  A faible  dose,  elle  agit  comme  émolliente;  elle 
devient  laxative  à la  dose  de  30  à 60  grammes.  Cette  huile 
rancit  facilement  et  ne  doit  pas  être  conservée  au  delà  de 
trois  mois. 

On  lui  substitue  fréquemment  Yhuile  d abricots,  ce  qui, 
d’ailleurs,  est  une  fraude  sans  dangers.  Selon  Nicklès,  on 
reconnaît  cette  falsification,  en  mélangeant  l’huile  à essayer 
avec  de  la  chaux  hydratée  : l’ h uile  d'abricots  donne  une  émul  - 
sion,  qui  prend  peu  à peu  la  consistance  d’une  pommade: 
avec  Yhuile  d amandes  l’émulsion  n’a  pas  lieu,  et  de  plus, 
après  quelque  temps  de  repos,  l’huile  se  sépare  de  la  chaux 
hydratée.  L'huile  d amandes  additionnée  d'huile  d'abri- 
cots est  colorée  en  rouge  par  l’acide  azotique  et  en  rose  par 
la  solution  mercurique  : l’intensité  de  la  coloration  est  en 
rapport  avec  la  proportion  de  l’huile  d’abricots  (Massie). 

La  falsification  avec  Yhuile  d'œillette  est  décelée  par  les 
caractères  suivants  : l’huile  a une  saveur  un  peu  âcre;  elle 
forme  chapelet,  par  agitation;  en  mêlant  1 partie  d’ammo- 
niaque et  9 parties  d’huile  falsifiée,  on  obtient  une  pâté 
Cauvet,  Mat.  méd(,t.  II.  31 
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molle,  grumeleuse,  tandis  que  l’huile  pure  fournit  une  pâte 
molle,  unie,  etc. 

U huile  de  faîne  sera  reconnue  à ce  que  l’acide  azotique 
étendu  la  colore  en  rouge  orange , tandis  que  l’huile  d’aman- 
des n’est  pas  colorée,  etc. 

L’huile  d’amandes  ne  se  congelant  qu’à  — 21°,  on  pourra 
la  distinguer  de  Y huile  d'olives  et  de  Yhuile  d' arachides . 

U huile  de  sésame(  10  gr.),  étant  traitée  par  10  grammes 
d’un  mélange  à poids  égal  d’acide  sulfurique  et  d’acide  azo- 
tique, il  se  produit  une  coloration  vert-pré  foncé,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  avec  l’huile  d’amandes. 

Les  Amandes  amères  sont  produites  par  Y Am.  communie , 
var.  amara , DG.  Elles  ne  se  distinguent  guère  des  amandes 
douces,  que  par  leur  saveur  amère  et  par  leur  grosseur,  en 
général,  moindre.  Triturées  avec  de  l’eau,  elles  forment  une 
émulsion  très  amère,  qui  exhale  une  forte  odeur  d’acide 
cyanhydrique.  En  Angleterre,  on  les  désigne  sous  les  noms 
d 'Amandes  de  France , de  Sicile  et  de  Barbarie , selon 
leur  provenance.  Elles  contiennent  les  mêmes  principes  que 
les  amandes  douces,  plus  une  résine  jaune,  âcre  et  une  ma- 
tière cristalline,  azotée,  YAmygdaline,  qui  y a été  décou- 
verte par  Robiquet  et  Boutron-Charlard. 

V Amygdaline(Çfü\\'~  AzOu)cristallise  en  feuillets  blancs 
d’un  éclat  nacré  ; elle  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’al- 
cool bouillants,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  insoluble  dans 
l’étlier  ; elle  a une  saveur  douce,  qui  se  transforme,  dans  la 
bouche,  en  celle  des  amandes  amères.  Les  acides  étendus  la 
dédoublent  en  acide  Prussique , Essence  d' amandes  amè- 
res ou  liydrure  de  benzoyle  et  Glucose. 

L’Amygdaline  se  dédouble  de  la  même  manière,  sous  l’in- 
fluence de  l’eau  froide  et  de  l’Emulsine  : c’est  pourquoi  l’on 
obtient  de  l’acide  prussique  et  de  l’hydrure  de  benzoyle,  en 
délayant  dans  l’eau  les  amandes  amères  pulvérisées  : 

C20H27  AzO11  + 2 H2  O = G7  H°  O -h  GAzH  +2GcHl206. 

Amygdaline.  Eau.  Ilydrure  Acide.  Glucose. 

de  Benzoyle.  prussique. 


On  s’explique  ainsi  les  propriétés  toxiques  des  amandes 
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amères,  propriétés  qui  sont  dues  à l’acide  prussique  seul 
et  non  à l’hydrure  de  benzoyle  (Essence  d'amandes 
amères). 

Dans  le  commerce,  l’huile  d’amandes  est  assez  générale  - 
ment  extraite  des  amandes  amères.  Il  faut,  toutefois,  éviter 
alors  de  mouiller  les  amandes  pulvérisées,  sous  peine  de  voir 
l’huile  contenir  de  l’hydrure  de  benzoyle  et  de  l’acide  prus- 
sique. 

Bien  que  les  amandes  amères  fournissent  moins  d’huile 
que  les  amandes  douces,  on  les  préfère  à celles-ci,  parce 
que  les  tourteaux,  dont  on  a enlevé  l’huile,  sont  utilisés 
pour  la  préparation  d’une  poudre  cosmétique,  appelée  Pcite 
d'amandes , et  pour  l’obtention  de  l’essence  d’amandes 
amères. 

La  présence  de  matières  albuminoïdes,  dans  les  tourteaux, 
en  rend  la  distillation  assez  difficile,  à cause  des  écumes,  qui 
se  produisent  en  grande  quantité.  Pettenkofer  empêche  cette 
production,  en  plongeant  la  poudre  d’amandes  dans  l’eau 
bouillante,  qui  coagule  les  substances  albuminoïdes  et  dissout 
l’amvgdaline. 

Si  au  liquide  ainsi  obtenu,  l’on  ajoute  alors  une  émulsion 
faite  avec  une  partie  d’amandes  pour  douze  parties  de 
poudre  de  tourteaux  et  que  l’on  porte  le  mélange  à une  tem- 
pérature qui  ne  dépasse  pas  40°,  la  décomposition  se  produit 
et  l’essence  distille,  en  même  temps  que  l’acide  cyanhydrique 
formé.  Pour  débarrasser  l’essence  de  cet  acide,  on  l’agite 
d’abord  avec  de  la  chaux,  puis  avec  du  perchlorure  de  fer  et 
enfin  on  la  redistille  sur  la  chaux.  Cette  purification  entraîne, 
parait-il,  une  perte  de  10  0/0. 

L’Essence  d’Amandes  amères,  pure,  est  un  liquide 
incolore,  fluide,  très  réfringent,  qui  brunit  et  s’épaissit  peu 
à peu  à l’air.  Elle  a une  densité  de  1,043,  bout  à 180°  et  n'a 
pas  d’action  marquée  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  est  solu- 
ble dans  l’alcool  et  dans  l’éther  et  dans  30  parties  d’eau;  l’iode 
l’attaque  à peine  et  s’y  dissout  lentement  ; l’acide  sulfurique 
lui  donne  une  coloration  rouge  brun,  qui  disparaît  presque 
entièrement  par  addition  d’alcool.  Le  soluté  alcoolique  de 
potasse  y détermine  la  formation  de  cristaux  de  benzoate  de 


544 


ROSACEES 


potasse.  Abandonnée  à l’air,  elle  absorbe  de  l’oxygène  et  se 
transforme  en  acide  benzoïque  : 

G7HG0+0  = G7Hc02  (ac.  benzoïque) . 

On  falsifie  l’essence  d’amandes  amères  soit  avec  de  Y al- 
cool, soit  avec  de  la  nitro -benzine  (Essence  de  Mirbane). 
Ges  fraudes  sont  décelées  assez  facilement. 

Gomme  l’essence  d’amandes  amères  a une  densité  del,043} 
il  est  évident  que  la  présence  de  l'alcool  diminuera  sa  den  • 
sité  et  que,  d’autre  part,  elle  commencera  à bouillir  à une 
température  inférieure  à 180°. 

D’un  autre  côté,  Y essence  de  mirbane  est  une  huile  pe- 
sante, dont  la  densite  varie  de  1,080  à.  1,201.  Son  addition  à 
l’essence  d’amandes  amères  augmentera  donc  la  densité  de 
celle-ci. 

Outre  les  différences  de  densité  que  nous  venons  de 
signaler,  l’addition  de  l’alcool  ou  de  l’essence  de  mirbane  à 
l’essence  d’amandes  amères  est  montrée  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  Traiter  l’essence  par  deux  fois  son  volume  d’acide  azo- 
tique à 43°;  au  bout  de  quelques  minutes,  si  elle  contient  de 
l’alcool,  il  se  produit  une  vive  effervescence,  avec  dégage- 
ment de  vapeurs  nitreuses  (Redwood). 

2°  Mettre,  dans  un  tube  à essai,  un  gramme  d’essence 
et  cinq  dècigrammes  de  potasse  caustique  pure  ; agiter. 

L 'essence  non  falsifiée  prend  une  teinte  jaunâtre.  Si 
elle  contient  de  la  nitro-benzine , la  teinte  jaune  devient 
jaune  rougeâtre  et  passe  au  vert  en  une  minute.  Le  mélange 
étant  additionné  d’un  peu  d’eauj  il  se  sépare  en  deux  cou- 
ches : une  inférieure,  jaune;  une  supérieure*  verte , deve- 
nant rouge  du  jour  au  lendemain  (Bourgoin). 

Les  amandes  amères  servent  à aromatiser  les  émulsions 
d’amandes  et  le  sirop  d’orgeat  ; leur  émulsion  est  le  véhicule 
de  la  Lotion  ou  Liqueur  de  Goioland.  On  en  prépare  une 
Eau  distillée  ; il  faut  avoir  le  soin  de  passer  cette  dernière  à 
travers  un  filtre  mouillé,  pour  en  séparer  l’huile  volatile 
non  dissoute,  qui  lui  donnerait  une  grande  activité. 
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Feuilles  de  Laurier-Cerise 


Le  Laurier-Cerise  (Cerasus  Lauro-Cerasus , Loisel. 
Prunus  Lauro-Cerasus , L.  ; est  un  arbrisseau  à feuilles 
persistantes  (flg.  552),  coriaces,  lisses,  ovales-oblongues, 
luisantes  en  dessus, 
légèrement  denticu- 
lées  ; fleurs  d’un  blanc 
sale,  pédicellées,  dis- 
posées en  grappes 
lâches,  axillaires  ; 
calice  urcéolé  ; drupe 
ovoïde,  succulente, 
glabre,  noirâtre  et 
surmontée  parle  style 
persistant. 

Les  FEUILLES  DU 
Laurier-Cerise 
fournissent,  à la  dis- 
tillation, une  huile 
vénéneuse , contenant 
de  l’acide  prussique 
et  analogue  à celle 
des  amandes  amères. 

On  prépare,  avec  ces 
feuilles  récoltées  au 
mois  de  juin , une 
Eau  distillée,  qui, 
récemment  préparée, 

constitue  un  médi-  Kio.  552.  — Laurier-Cerise. 

camment  antispas- 
modique efficace  et  agréable.  On  doit  l’employer  avec 
prudence.  Quand  elle  est  vieille  ou  lorsqu’elle  a été  préparée 
avec  des  feuilles  récoltées  au  printemps,  l’eau  de  Laurier - 
Cesire  est  à peu  près  inerte. 

Broeker  ayant  distillé  un  même  poids  de  feuilles  cueillies 
chaque  mois,  trouva  que  le  produit  obtenu  en  hiver  et  au 
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début  du  printemps  est  plus  faible  en  acide  ; il  s’assura  que 
l’eau  la  plus  riclie  provenait  de  feuilles  récoltées  en  juillet  et 
en  août.  Toutefois,  selon  Ghristison,  les  bourgeons  et  les  très 
jeunes  feuilles  donnent  dix  fois  autant  d’huile  essentielle, 
que  les  feuilles  âgées  d’un  an. 

Les  feuilles  du  Laurier-Cerise  servent,  dans  les  ménages, 
à parfumer  le  lait  et  la  crème  : il  convient  de  n’en  mettre 
qu’une  seule  par  litre  de  lait. 

Beaucoup  d’autres  plantes  donnent  de  l’acide  cyanhydri- 
que lorsqu’elles  sont  broyées,  puis  distillées  avec  de  l’eau. 
On  cite  entre  autres  le  Manihot  utilissima , qui  doit  à cet 
acide'son  activité  ; une  Synanthérée,  des  régions  caspienncs, 
le  Chcirdinia  xeranthemoides , Desf.  ; une  Oléacée  du 
Gabon  et  de  Caracas,  le  Ximenia  americana,  L.;  une 
Convolvulacée  de  la  Trinité,  Y Ipomæa  dissecta,  Willd.  ; un 
Champignon,  Y Agaricus  Oreades , Boit. 

Les  semences  et  peut-être  les  feuilles  de  la  plupart  des 
Amygdalées  et  des  Pomaceés  en  contiennent  aussi.  Le  Kirch 
doit  sa  saveur  spéciale  à l’essence  d’amandes  amères  et  à 
l’acide  cyanhydrique  qu’il  renferme.  C’est  de  ce  dernier 
acide,  comme  on  va  le  voir,  que  l’écorce  du  Cerisier  de  Vir- 
ginie tire  ses  propriétés  sédatives. 

Cerisier  ou  Prunier  de  Virginie 

Le  Cerisier  de  Virginie  (Prunus  serotina , Ehr.  ; Pr. 
virginiana , Mill.  ; Cerasus  serotina,  DC.)  est  un  arbre 
pouvant  atteindre  une  hauteur  de  18  mètres.  On  le  trouve 
dans  tout  le  Nord  de  l’Amérique,  dans  la  majeure  partie  des 
Etats  Unis,  au  Canada  et  à Terre-Neuve,  d’où  il  s’étend 
jusque  dans  les  vallées  occidentales  des  Montagnes  Rocheu- 
ses. Cet  arbre  est  très  voisin  de  notre  Prunus  Padus,  L., 
dont  les  Américains  le  distinguent  toutefois.  Son  écorce  est 
vantée,  aux  Etats-Unis,  comme  un  sédatif  puissant.  On  em- 
ploie l’écorce  de  la  racine,  de  la  tige  et  des  branches;  mais 
celle  de  la  tige  est  la  plus  usitée.  Cependant,  il  semble  que 
l’écorce  commerciale  provient  surtout  des  branches.  A l’état 
frais,  elle  est  blanche  et  exhale  une  forte  odeur  d’amandes 
amères.  On  la  récolte  principalement  en  automne. 
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L'écorce  de  Cerisier  de  Virginie  se  trouve,  dans  le  com- 
merce, en  morceaux  aplatis  ou  cintrés,  irréguliers,  légers, 
à cassure  nette,  courte,  granuleuse.  Ces  morceaux  sont  épais 
de  1 à 2 millimètres,  longs  de  10  à 12  centimètres,  larges  de 
1 à 5 centimètres,  soit  dépouillés  de  la  couche  subéreuse  et 
de  couleur  rouge  brun,  soit  encore  pourvus  de  suber  : leur 
surface  est  alors  satinée  et  marquée  de  cicatrices  transver- 
sales. La  face  interne  est  légèrement  striée,  ou  fendillée  et 
réticulée. 

Cette  écorce  a une  saveur  aromatique,  un  peu  amère; 
elle  dégage  une  o.leur  faible  d’amandes  amères,  odeur  qui 
s’exalte  quand  on  humecte  d’eau  l’écorce  pulvérisée. 

W.  Procter  en  a retiré,  par  distillation,  une  huile  essen- 
tielle contenant  de  l’acide  cyandrique,  ce  qu’il  attribue  à la 
présence,  dans  l’écorce,  de  l'amygdalinc  et  d'un  principe 
analogue  à la  synaptase.  Comme  l’écorce  conserve  son  amer- 
tume, après  qu’on  en  a enlevé  l’amygdaline,  Procter  en 
conclut  à l’existence  d'un  principe  spécial,  auquel  il  faudrait 
attribuer  les  propriétés  toniques  de  cette  substance.  Au  reste, 
l’amygdaline  que  l’on  suppose  y exister  ne  semble  pas  en 
avoir  été  isolée  jusqu’à  présent. 

L’écorce  de  Cerisier  de  Virginie  est  administrée,  comme 
tonique  et  sédative,  sous  forme  d’infusion  froide  et  de  sirop 
préparé  également  à froid.  On  évite  l’emploi  de  l’eau  bouil- 
lante, pour  empêcher,  sans  doute,  la  coagulation  de  la  matière 
albuminoïde  qui  réagit  sur  l’Amygdaline  et,  peut-être  aussi, 
pour  ne  pas  perdre  la  petite  quantité  d’acide  cyanhydrique 
qui  se  produit.  On  prépare,  avec  cette  écorce,  un  extrait  fluidê 
et  un  extrait  soc  résinoïde.  Ces  deux  dernières  préparations 
ne  doivent  probablement  être  usitées  que  comme  toniques,  la 
concentration  des  liquides  en  extrait  ayant  pour  résultat  le 
départ  de  l'acide  cyanhydrique.  L’extrait  résinoïde  est  pres- 
crit contre  la  phthisie  et  la  scrofulosc  et  vanté  aussi  contre 
les  fièvres  périodiques  peu  intenses. 

Selon  V ood,  l’écorce  de  Cerisier  de  Virginie  calme  l’irri- 
tation et  diminue  la  sensibilité  nerveuse.  Son  action  physio- 
logique peut  être  résumée  ainsi  : C’est  un  tonique  puissant, 
un  sédatif  artériel  et  un  calmant  de  l’irritabilité  nerveuse. 
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Produits  dn  genre  Rubus 

La  Ronce  Sauvage  (Rubus  fruticosus,  L.)  est  un  arbrisseau  buis- 
sonnant,  qui  croît  dans  les  haies  de  la  majeure  partie  de  l’Europe  et 
dont  les  rameaux  pentagones,  dressés,  arqués,  munis  d'aiguillons  forts 
et  recourbés,  acquièrent  une  grande  longueur  et  forment,  entre  eux 
ou  avec  les  plantes  voisines,  un  lacis  inextricable. 

Les  Feuilles  se  composent  de  1-3-5  folioles  ovales-aiguës,2-dentées, 
cotonneuses,  vertes  ou  grisâtres  en  dessous;  leur  pétiole  et  les  pétio- 
lules  sont  aiguillonnés.  On  les  emploie  comme  astringentes,  sous  forme 
d’infusion  ou  de  décoction  et  en  gargarisme. 

Les  Fruits  (fig.  553)  sont  communément  appelés  Mûres  des  haies. 
Ils  sont  formés  par  un  réceptacle  conique,  sec,  supportant  un  certain 
nombre  de  drupéoles  d’abord  vertes,  puis 
rouges  et  devenant  bleu  foncé  à maturité.  Ces 
drupéoles  renferment  un  suc  pourpre,  de  saveur 
acide  sucrée;  elles  servent  à préparer  un  sirop 
un  peu  astringent,  appelé  Sirop  de  Mûres. 

On  emploie  aux  mêmes  usages,  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  les  fruits  du  R.  odoratus,  L. 
Ceux  du  R.  Chamæmorus , L.,  sont  usités  comme 
aliment,  en  Sibérie,  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

On  emploie  aux  Etats-Unis,  comme  astrin- 
gente et  anti-diarrhéique,  l’écorce  de  la  souche 
OU  RACINE  DE  LA  RONCE  VELUE  (R.  villoSUS.  Ait.). 
Cette  souche  est  ligneuse,  irrégulièrement  noueuse,  brun  rougeâtre  et 
riche  en  tannin.  On  substitue  parfois  à cètte  écorce  celle  du  R.  ca~ 
nadensis. 

Chacun  connaît  le  Framboisier  (R.  idæus,  L.),  dont  les  fruits 
( Framboises ) formés  de  drupéoles  cohérentes,  d’un  rouge  clair  un 
peu  cendré,  acides,  sucrées  et  parfumées,  sont  employés  dans  l’alimen- 
tation et  servent  à préparer  un  Alcoolat,  un  Sirop,  un  Vinaigre  de 
Framboise. 


Racine  de  Fraisier 

On  nomme  ordinairement  ainsi  le  rhizome  ou  mieux  la  souche  de 
Fraisier  commun  (Fragaria  vesca,  L.),  plante  cultivée  pour  son  fruit, 
connu  sous  le  nom  de  Fraise  et  qui  croit  abondamment  dans  les  bois 
de  toute  l'Europe. 

La  Souche  du  Fraisier  se  compose  de  plusieurs  tronçons  unis  par 
le  bas,  cylindriques,  mais  diversement  contournés,  longs  de  10  à 15  cen- 
timètres, épais  d’environ  1 centimètre,  garnis  d’écailles  brunes  et  de 
radicelles  nombreuses.  Coupée  transversalement,  elle  se  montre  formée 
d’une  écorce  mince,  brunâtre,  au  pourtour  de  laquelle  sont  appliqués 
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des  faisceaux  ligneux,  d’un  blanc  rougeâtre,  séparés  par  de  larges 
rayons  médullaires.  La  moelle,  qui  occupe  environ  la  moitié  du  dia- 
mètre total,  a une  coloration  rougeâtre. 

La  racine  de  Fraisier  est  à peu  près  inodore  et  possède  une  saveur 
astringente.  Les  persels  de  fer  la  colorent  en  vert  noirâtre.  Elle  est 
rarement  usitée  aujourd’hui,  comme  diurétique;  son  ingestion  colore 
l'urine  et  les  excréments  en  rouge. 


Racine  de  Tormentille 

La  Tormentille  (Potentilla  Tormentilla,  DG.;  Tormentilla 
erecta,  L.)  est  une  petite  plante  des  bois  et  des  prairies  sèches,  sur- 
tout commune  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées.  Son  rhizome  (ou 
mieux  souche)  est  d’ordinaire  gros  comme  le  doigt,  irrégulier,  tuber- 
culeux, dur,  pesant,  brun  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  et  doué 
d'une  saveur  astringente.  Selon  Holmes,  cette  souche  ressemble  beau- 
coup à celle  de  la  Sanguinaire  du  Canada,  dont  elle  diffère  par  des 
rides  plus  nombreuses,  par  sa  cassure  non  tachetée,  comme  celle  de 
la  Sanguinaire,  enfin  par  sa  saveur  astringente  et  non  âcre. 

Guibourt  dit  qu’elle  ressemble  à la  Bistorte.  Cette  dernière  s’en 
différencie  aisément,  par  ses  rides  transversales,  l’aplatissement  de  ses 
faces  et  la  double  courbure  qu’elle  présente. 

L'une  et  l'autre  sont,  d'ailleurs,,  fort  astringentes.  La  racine  de 
Tormentille  est  colorée  en  vert  noirâtre  par  les  persels  de  fer.  Elle 
contient  beaucoup  de  tannin  et  est  parfois  employée  pour  tanner  les 
cuirs. 


Racine  de  Benoîte 

La  Benoîte  (Geurn  urbanum,  L.)  est  une  plante  commune  en 
France,  dans  les  bois  et  dans  les  haies. 

Son  rhizome  ou  souche,  improprement  appelé  racine , se  trouve  dans 
le  commerce,  en  fragments  gros  comme  une  forte  plume  et  longs  de 
3 à 4 centimètres,  souvent  pourvus,  à leur  sommet,  des  restes  de  la 
tige  et  garnis  de  nombreuses  racines  adventives,  de  couleur  rougeâtre. 
Cette  souche  est  astringente  et  dégage  une  odeur  de  Girofle,  d’où  son 
nom  de  Racine  Giroflée  (Radix  caryophyllata,  des  pharmaciens; 
Clore  Root,  des  Anglais. 

Cette  souche  est  souvent  mêlée  frauduleusement  à la  racine  d’Arnica. 
Elle  s'en  distingue  par  sa  saveur  astringente,  par  son  volume  plus 
grand  et  par  sa  surface  entièrement  couverte  de  radicelles,  tandis  que 
l’Arnica  n'en  a guère  que  sur  sa  face  inférieure.  En  Angleterre,  la  Be- 
noîte est  appelée  Iierb  Bonnet.  Holmes  pense  que  ce  nom  est  une 
corruption  du  nom  français  de  la  plante. 

La  Benoîte  est  réputée  stimulante  et  tonique. 
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L’Ulmaire  ou  Reine  des  Près  (Spiræa  Ulmaria,  L.)  est 
une  herbe  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  tempérée,  qui  habite 
surtout  les  lieux  humides.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tige  peu  ramifiée,  haute  de  1 à 2 mètres;  feuilles  inférieu- 
res glabres,  interrompues -pennées,  à face  inférieure  verte 
et  pubescente  ou  blanchâtre;  folioles  latérales  oblongues, 
incisées-dentées,  mêlées  de  folioles  plus  petites;  foliole  ter- 
minale très  grande,  à 3 ou  5 lobes  ; Heurs  petites,  blanches,  en 
cyme  corymbiforme;  5 carpelles,  rarement  davantage,  gla- 
bres, contournés  en  hélice. 

L’ulmairc,  jadis  assez  souvent  employée,  est  à peu  près 
inusitée. 

La  Racine  était  réputée  tonique,  anticatarrhale  et  antihé- 
mcrrhoïdale. 

Les  Fleurs  paraissentavoirles  mêmes  propriétés  que  celles 
du  Sureau.  Ces  fleurs  dégagent,  à l’état  frais,  une  odeur  suave 
d’amandes  amères,  surtout  manifeste  quand  on  les  plonge 
dans  l’eau  bouillante.  En  distillant  celte  infusion,  on  obtient 
une  huile  essentielle,  composée  d ' Hydrure  de  Salicyle  ou 
Acide  salicyleux  (G14  PI6  O4  ),  d’un  carbure  d'hydrogène 
isomère  de  l’essence  de  térébenthine  et  d'une  matière  cris- 
talline semblable  au  camphre.  Lorsqu'on  agite  cette  essence 
avec  de  la  potasse,  celle-ci  dissout  l’hydrure  de  salicyle, 
qui  peut  ensuite  en  être  séparé  au  moyen  d’un  acide. 

L’Hydrure  de  salicyle  est  unliquide incolore,  très  réfrin- 
gent, qui  cristallise  à — 20°  et  bout  à 196°, 5;  son  odeur  est 
agréable  et  sa  saveur  brûlante.  Il  est  assez  soluble  dans  l’eau, 

très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Les  réactifs  oxvdants 

*/ 

et  la  potasse  caustique  fondante  le  transforment  en  acide 
Salicylique  (G"IPG03).  Cet  acide  parait  exister  tout  formé, 
avec  l’hydrurc  de  salicyle,  dans  les  fleurs  de  l’Ulmaire. 

L’Ulmaire  a été  fort  préconisée,  ily  a quelques  années, 
comme  diurétiqne,  dans  les  hydropisies  liées  à une  maladie 
du  cœur.  Selon  Tessier,  de  Lyon,  toutes  les  parties  de  la 
plante  jouissent  de  propriétés  actives;  elle  serait  astringente 
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et  tonique,  diminuerait  la  diarrhée  et  relèverait  les  forces. 
Selon  Hannon,  l’action  diurétique  de  l’Ulmaire  est  duc  à 
l’hydrure  de  salicyle.  On  administre  celui-ci  à la  dose  de  2 
ou  3 gouttes,  dans  un  véhicule  quelconque.  Hannon  en  a 
préparé  une  teinture  hydro-alcoolique  (4  : 30)  et  un  sirop 
(hydrure,  5 gouttes;  sucre  et  eau,  15  grammes  de  chacun). 

La  Filipeadule  (Sp.  Filipendula,  L.)  est  une  plante  des  prairies 
sèches  et  boisées  de  l’Europe;  sa  racine  était  jadis  très  réputée  comme 
astringente  et  diurétique. 

La  Racine  de  Filipendule  est  grêle  et  pourvue.de  distance  en  dis- 
tance, d’épaississements  tuberculeux,  oalongs,  gros  comme  des  olives, 
parfois  fusiformes,  noirs  en  dehors,  blancs  en  dedans,  de  saveur  amère 
et  astringente. 

Elle  est  inusitée. 


Racine  de  Gillenia 

Les  racines  de  ce  nom  sont  fournies  par  deux  plantes  de 
l’Amérique  du  Nord. 

La  première  est  le  Gillenia  stipuleicea,  Spreng.,  plante 
des  Etats  de  l’Ouest  et  dont  la  racine  est  inscrite  dans  la 
liste  secondaire  de  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis,  comme 
succédané  de  l’Ipécacuanha.  On  l’emploie  sous  les  noms  de 
American  Ipecacuanha  et  de  Inclian  Physic.  Cette  îacinc 
et  la  suivante  se  trouvent  parfois  mêlées  au  Polygala  de 
Virginie  (Holmes). 

La  seconde  est  le  GUI.  trifoliata,  Mônch,  qui  habite  les 
bois  à sol  léger,  dans  les  Etats  de  l’Est.  Cette  plante  est 
décrite,  par  II.  Bâillon,  comme  étant  l’espèce  vraiment  offi- 
cinale et  c’est  à elle,  aussi,  que  Guibourt  attribue  l’un  des 
faux  Ipécacuanhas  d’Amérique.  Elle  n’est  cependant  pas 
mentionnée  par  Bentley  et  Trimen,  ni  par  Redwood  et  elle 
ne  figure  pas  sur  la  liste  des  substances  officinales  de  la 
Pharmacopée  des  Etats-Unis.  Holmes  rapporte,  toutefois, 
que  son  rhizome  possède  les  mêmes  propriétés. 

Le  Gillenia  trifoliata  est  une  plante  vivace,  dont  la 
souche  émet  des  tiges  à feuilles  trifoliolées,  accompagnées  de 
stipules  peu  développées;  ces  tiges  sont  terminées  par  des 
cymesen'grappes  paucifiores.  Son  rhizome,  improprement ap- 
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pelé  racine  (Boiomari s Root , et  Dropwort  des  Anglo-Améri- 
cains), se  compose  de  souchesbrunes,  horizontales  ou  obliques, 
très  noueuses  et  pouvant  atteindre  la  grosseur  du  pouce.  La 
face  supérieure  de  ce  rhizome  offre  les  restes  des  tiges 
aériennes  et  sa  face  inférieure  donne  attache  à de  nombreuses 
racines,  dont  la  longueur  atteint  parfois  15  et  20  centimètres. 

Ges  racines  sont  plus  ou  moins  tortueuses,  simples  et  pour  - 
vues de  quelques  radicelles.  Leur  grosseur  varie  depuis  celle 
d’une  plume  d’Oie  à celle  des  fibrilles  radicellaires.  Elles 
sont  finement  striées  en  long,  d'un  brun  rougeâtre  et  com- 
posées d’une  écorce  mince,  adhérente,  mais  qui  se  détache 
par  places  : on  les  voit  alors  formées  par  un  méditullium 
gris  jaunâtre,  à peine  aussi  épais  que  l’écorce,  entourant 
une  moelle  jaune  rosé,  très  grande. 

La  racine  de  ce  Gillenia  a été  comparée  à l’Ipécacuanha 
ondulé;  elle  nous  semble  se  rapprocher  mieux  du  Ratanhia 
officinal,  dont  elle  diffère  surtout  par  ses  dimensions  plus 
petites  et  par  le  développement  de  sa  moelle.  Elle  a une 
saveur  amère  et  une  odeur  faible,  mal  définie,  légèrement 
musquée. 

On  l’emploie  comme  émétique,  à la  dose  de  15  décigram- 
mes  ; son  action  est  incertaine. 

Écorce  de  Panama 

On  trouve  depuis  quelques  années,  dans  le  commerce,  sous 
ce  nom,  une  écorce  fournie  par  plusieurs  arbre  du  genre 
Quitta j a , genre  que  l’on  rapporte  assez  généralemrnt  à la 
tribu  des  Spiréacées  et  dont  H.  Bâillon  fait  le  type  de  la  tribu 
des  Quillajées. 

Les  Quillaja  habitent  le  Pérou,  le  Brésil  et  le  Chili  ; c’est 
donc  à tort  qu’on  donne  à leur  écorce  les  noms  d 'Écorce  ou 
de  Bois  de  Panama.  Celui  qui  paraît  fournir  la  plus  grande 
partie  de  l’écorce  commerciale  est  le  Quillai  savonneux 
(Q.  Saponaria,  Mol.);  mais  on  en  retire  aussi  du  Q.  Smeg- 
madermos,  I)C.,  et  du  Q.  brasiliensis , A.  St-Hil. 

L’écorce  de  Panama  est  en  morceaux  longs  d’environ 
1 mètre,  larges,  plats  ou  un  peu  cintrés,  généralement  cons- 
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titués  par  le  liber  seul;  parfois,  mais  rarement,  ces  mor- 
ceaux offrent  des  restes  plus  ou  moins  réduits  d’une  couche 
subéreuse  brun  noirâtre.  Là  où  manque  le  suber,  l’écorce  est 
d’un  gris  jaunâtre  très  pâle  en  dehors,  fibreuse,  et  presque 
lisse  en  de  certains  points,  comme  si  elle  avait  été  mondée  à 
l’aide  d’une  petite  hache  courte;  cette  face  présente  assez 
souvent  des  taches  ou  des  veines  irrégulières,  noirâtres  ou 
rouge  obscur.  La  face  interne  est  lisse  et  gris  jaunâtre  foncé 
ou  même  jaune  rougeâtre.  Sa  cassure  est  fibreuse  et  elle 
se  divise  assez  bien  en  feuillets  minces.  Selon  Bouchardat, 
« ces  feuilles  ou  pellicules  ressemblent  à un  tissu  ou  à un 
réseau,  dont  toutes  les  mailles  ou  cellules  sont  gorgées  de 
saponine.  Examinées  au  soleil,  elles  paraissent  criblées  de 
petits  points  brillants,  qui,  vus  à la  loupe,  ressemblent  à des 
gouttelettes  d’eau.  En  brisant  l’écorce  ou  en  déchirant  les 
pellicules  du  liber,  les  atomes  invisibles  de  saponine,  qui  se 
répandent  dans  l’atmosphère,  suffisent  pour  exciter  l’éter- 
nuement et  pour  produire  sur  le  palais  une  saveur  âcre  et 
piquante,  qui  provoque  la  toux  et  la  salivation.  Aussi  ne  doit- 
on  pulvériser  le  Quillay  qu’avec  précaution.  » 

Les  points  biûllants,  regardés  par  Bouchardat  comme  do  la 
saponine,  nous  semblent  plutôt  être  les  extrémités  libres  des 
fibres  rompues  : on  observe  un  fait  de  même  ordre  dans  le 
Quinquina  Galisaya. 

C’est  surtout  de  l’écorce  de  Quillai,  que  l’on  extrait  la 
saponine,  dont  elle  renferme  une  abondante  proportion.  Cette 
écorce  est  généralement  usitée  en  France,  pour  le  blanchis- 
sage des  mérinos  et  des  fins  lainages  blancs.  Administrée  en 
infusion  légère,  elle  paraît  agir  comme  diurétique.  Lesellier  a 
fait  connaître  un  cas  d’empoisonnement,  sur  une  femme,  par 
la  décoction  de  cette  substance  : l’un  des  phénomènes  les  plus 
saillants  de  ce  cas  fut  un  besoin  constant  d’uriner.  L’action 
toxique  de  la  saponine  a été  signalée  depuis  longtemps  par 
Malapert  (de  Poitiers). 

Cousso  ou  Kousso 

Les  Abyssins  appellent  Cousso,  Cosso,  Kousso,  Kwoso, 
Habbi,  Coutz  et  Cabotz , les  inflorescences  ou  cvmes  pani- 
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culées  d'une  plante  d’Abyssinie,  le  Hagenia  abyssinien, 
Lamk  (Brayera  anthelminthica,  Kunth;  Brayera  abyssi- 
nien, Moq.  ; Banksia  abyssinica,  Bruce). 

U Hagenia  est  un  arbre  d’environ  18  mètres  de  hauteur, 
qui  croit  sur  tout  le  plateau  de  l’Abyssinie,  à une  altitude  de 
900  à 2.000  mètres  et  que  l’on  plante  généralement  près  des 
villages,  dans  cette  contrée.  Scs  fleurs  sont  unisexuées.  Les 
indigènes  en  récoltent  les  inflorescences,  soit  mâles,  soit  fe- 
melles, qu’ils  font  sécher  au  soleil  et  qu’ils  exportent  généra- 
lement, sous  forme  de  paquets  fusiformes,  entourés  par  une 
liane.  Ces  paquets  pèsent  d’ordinaire  de  100  à 150  grammes. 
Ils  sont  composés  d’inflorescences  môles,  improprement  appe- 
lées Kousso  femelle  ou  Kousso  d' Ane,  et  d’inflorescences 
femelles,  nommées,  par  opposition,  Kousso  mâle  et  aussi 
Kousso  rouge,  à cause  de  la  coloration  de  ces  dernières.  Très 
souvent  les  inflorescences  sont  brisées;  le  Kousso  est  alors 
composé  de  fleurs  et  de  fragments  de  l’axe  floral,  qui  est  velu, 
un  peu  aplati  et  en  zigzag. 

Les  fleurs  naissent  à la  base  de  2 ou  3 bractéoles.  Elles 
offrent  les  caractères  suivants  : 

Fleurs  mâles  : cupule  réceptaculaire  turbinée,  surmontée 
de  5 sépales  réfléchis,  scarieux,  étalés,  obtus  ou  mucronés, 
et  pourvue  d’un  calicule  à 5 divisions  petites,  alternes,  aiguës  ; 
5 pétales  alternes,  très  petits,  lancéolés,  aigus,  blancs,  atta- 
chés à la  gorge  de  la  cupule;  15  à 20  étamines  insérées  en 
dehors  d’un  disque  annulaire,  mince,  occupant  la  gorge 
de  la  cupule;  2 carpelles  distincts,  rapprochés,  contenant 
chacun  un  ovule  pendant  ; style  velu;  stigmate  épais  et 
discoïde. 

Fleurs  femelles  : calicule  à divisions  étalées,  4 à.  5 fois 
plus  grandes  que  les  lobes  calicinaux;  pétales  nuis;  15  ou  20 
étamines  très  petites,  stériles,  insérées  en  dehors  de  la  base 
du  disque,  qui  forme  un  tube  tronqué  au  sommet  et  à travers 
lequel  passent  les  styles.  Le  réceptacle  contient  2,  rarement 
3 carpelles  monospermes.  Selon  Hanbury,  le  fruit  serait  une 
noix  obovale  monosperme.  H.  Bâillon  no  la  mentionne  pas. 

Le  Kousso  a une  odeur  aromatique  particulière,  peu  pro- 
noncée, mais  qui  se  développe  au  contact  de  l’eau  chaude,  une 
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saveur  astringente,  d’abord  un  peu  mucilagineuse  et  rappe- 
lant de  loin  celle  delà  Guimauve,  enfin  âcre  et  amère. 

Outre  les  principes  habituels  contenus  dans  les  plantes,  le 
Kousso  renferme  24  0/0  de  tannin,  et  6,25  0/0  d'une  résine 
âcre  et  amère  (Wittstein),  à laquelle  Harms  attribue  des  pro- 
priétés acides. 

Pavesi  (1858)  et  ensuite  Bedall  (1859)  en  ont  fait  connaître 
le  principe  actif,  qu’on  a nommé  Coussine,  Koussine,  Kous- 
sèine  et  Rosine.  Pour  obtenir  ce  principe,  on  fait,  avec  les 
fleurs  et  de  la  chaux,  un  mélange  qu’on  épuise  par  l’alcool 
et  ensuite  par  l’eau.  Les  liqueurs  concentrées  sont  ensuite 
traitées  par  l’acide  acétique,  qui  précipite  la  Koussine. 

La  Koussine  préparée  par  Merck  se  présente  en  cristaux 
du  système rhombique,  insipides,  jaunes,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone 
et  la  benzine.  L’alcool  n’en  dissout  guère  que  2 pour  1000. 
Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonatés,  d’où 
les  acides  la  précipitent,  sans  altération,  sous  forme  d’une 
masse  blanche,  amorphe . Chauffée  à 156°,  elle  fond  et  se  prend, 
par  refroidissement,  en  une  masse  jaune,  amorphe,  transpa- 
rente, qu’une  simple  goutte  d’alcool  transforme  en  touffes 
cristallines,  étoilées. 

La  Koussine  ne  se  décompose  pas,  quand  on  la  fait  bouillir 
dans  un  acide  dilué.  Elle  forme,  avec  l’acide  sulfurique  con- 
centré, une  solution  jaune,  d’où  l’eau  précipite  de  la  Koussine 
amorphe,  blanche,  en  même  temps  qu’il  se  dégage  une  odeur 
de  Caroube. 

Flückiger  assigne  à la  Koussine  la  formule  C31LI38  010. 
Selon  d’autres  auteurs,  cette  formule  serait  C2“H2203(Héraud). 

Distillé  avec  de  l’eau,  le  Kousso  donne  une  sorte  de  stéa- 
roptène  ayant  l'odeur  de  la  substance,  ainsi  que  des  traces 
d'acides  valérianique  et  acétique. 

La  Koussine  est  administrée  à la  dose  de  0,5  .à  1 ou  2 gram- 
mes; elle  parait  plus  active,  quand  elle  est  associée  à d’autres 
principes  existant  dans  le  Kousso  et,  par  conséquent,  lors- 
qu’elle est  impure. 

Le  Kousso,  signalé  d’abord  par  le  Dr  Brayer,  en  1822, 
fut  introduit  en  France  par  Rochet  d’Héricourt.  Vingt  ans 
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plus  tard,  Aubert-Roche  rappela  l’attention  sur  cette  sub- 
stance, dont  il  remit  un  échantillon  à l’Académie  de  médecine. 
Enfin,  son  histoire  et  ses  propriétés  furent  surtout  mises  en 
lumière  par  W.  Schimper.  C’est  un  ténifuge  assuré,  dont  on 
prend  la  poudre  en  infusion,  à la  dose  de  16  à 20  grammes, 
dans  250  grammes  d’eau  : on  avale  le  tout,  poudre  et  liquide. 
L’effet  se  produit  environ  1 ou  2 heures  après  l’ingestion  et, 
généralement,  le  Ténia  est  rendu  à la  3°  ou  à la  4e  selle.  On 
peut  aider  l’action  du  Kousso  avec  de  l’huile  de  Ricin,  si  le 
Ver  n’est  pas  expulsé  au  bout  de  3 ou  4 heures. 

Hanbury  et  Flückiger  disent  que  l’ingestion  du  Kousso  est 
parfois  suivie  d’accidents  alarmants  et  même  mortels.  Johns- 
ton assure  également  que  ses  effets  sont  dreadfally  severe 
(terriblement  violents).  Nous  avons  vu  souvent  administrer 
le  Kousso,  dans  les  hôpitaux  militaires  français,  sans  qu’il 
se  soit  jamais  produit  autre  chose  que  des  vomissements,  peu 
fréquents,  d’ailleurs,  et  que  la  plupart  des  autres  ténifuges 
déterminent  aussi.  Ce  médicament  est,  paraît-il,  rarement 
prescrit  en  Angleterre,  en  raison,  sans  doute,  de  sa  prétendue 
nocuité.  On  y attribue,  d’ailleurs,  ses  effets  à l’action  méca- 
nique des  poils  qui  couvrent  lespédicelles  floraux.  H.  Raillon 
semble  partager  cette  opinion;  mais  on  doit  la  regarder 
comme  erronée.  Si  l’action  du  Kousso  était  purement  méca- 
nique, on  s’expliquerait  difficilement  les  propriétés  ténifuges 
de  la  Koussine. 

On  dit  souvent  que  l’Abyssinie  étant  la  terre  classique 
des  Ténias,  la  nature  y fait  croître  les  ténifuges  les  plus 
actifs,  comme  pour  mettre  le  remède  à côté  du  mal.  Il  existe 
en  France  des  ténifuges  aussi  puissants,  en  tête  desquels  nous 
citerons  l’écorce  de  Grenadier  et  l'huile  éthérée  de  Fougère 
mâle  (voy.  t.  I,  p.  245),  dont  l’effet  est  assuré,  lorsque  la  pré- 
paration en  a été  faite  avec  soin  et  avec  les  seules  parties 
vertes  du  rhizome  ou  des  frondes.  Nous  avons  indiqué  (t.  I, 
p.  16)  les  causes  probales  de  la  fréquence  du  Ténia,  en 
Abyssinie. 


Cynorrhodons  (fig.  554). 

On  appelle  ainsi  la  cupule  réceptaculaire  du  Rosa  canina, 
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L.,  lorsqu’elle  est  arrivée  à maturité,  et  transformée  en  un 
urcéole  rouge  écarlate,  charnu,  devenant  mou  et  pulpeux. 

Les  Cynorrhodons  sont  longs  d’environ  2 centimètres  et 
formés  d’un  épiderme 
lisse , luisant , qui 
recouvre  un  paren- 
chyme de  couleur 
orangée,  de  saveur 
sucrée  acidulé , un 
peu  parfumée  et  as- 
tringente. Ils  contien- 
nent: acide  citrique , 

3;  acide  malique, 
citrates , malates  et 
sels  minéraux , 7,7  ; 
gomme , 25;  sucre 
incris lallisable , 30, 

etc.  Ils  font  la  base  de  la  Conserve  de  Cynorrhodons . 

C’est  principalement  sur  le  Rosa  canina,  que  se  forment 
les  sortes  de  Galles  chevelues,  appelées  Bèdègars  (v.  t.  I, 
p.  146). 


Fio  554.  — Cynorrhodon,  entier  et  eoupé  vcrlicalement. 


Rose  de  Provins 

La  Rose  de  Provins  ou  Rose  rouge  est  produite  par  le 
Rosa  gallica,  L.,  petit  arbuste  à souche  rampante,  qui  émet 
de  nombreux  drageons  souterrains  desquels  naissent  des  tiges 
pouvant  atteindre  une  hauteur  de  3 mètres.  À l’état  sauvage, 
ce  Rosier  se  rencontre  dans  beaucoup  de  localités  en  France, 
dans  le  sud  de  la  Russie,  la  Grèce,  l’Asie  Mineure,  le  Cau- 
case, etc.  Il  offre  alors  fréquemment  des  fleurs  semi-doubles. 

La  variété  dont  les  pétales  sont  employés  en  pharmacie  fut 
longtemps  cultivée  à Provins,  d’où  son  nom;  actuellement, 
elle  n’existe  guère,  dans  cette  ville,  qu’à  l’état  de  curiosité. 
On  la  cultive  en  grand  aux  environs  de  Paris  et  de  Lyon, 
ainsi  qu’en  diverses  parties  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne 
et  de  la  Hollande.  Selon  Hanbury,  on  en  apporte  beaucoup  à 
Bombay,  parle  golfe  Persique,  ce  qui  semble  indiquer  qu’elle 
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est  cultivée  on  Perse  et  dans  les  contrées  arrosées  par  le 
Tigre  et  l’Euphrate. 

Les  Pétales  de  Roses  rouges  ont  une  couleur  d’un  pour- 
pre vif;  d’abord  presque  inodores,  ils  acquièrent,  parla  dessic- 
cation, une  odeur  très  agréable.  On  les  récolte,  d’ordinaire, 
avant  l’épanouissement  du  bouton,  en  ayant  le  soin  de  couper 
celui-ci  un  peu  au-dessus  de  la  base  des  pétales,  afin  de  lais- 
ser leur  onglet  attaché  au  réceptacle.  Les  boutons  ainsi  obtenus 
sont  desséchés  à l’étuve,  puis  criblés,  pour  en  séparer  les 
étamines  et  les  œufs  d’insectes. 

Les  Roses  de  Provins,  traitées  par  l’éther,  fournissent  une 
matière  grasse  solide  et  du  Qaercitrin.  L’alcool  en  extrait 
ensuite  du  glucose,  une  matière  colorante  rouge  et  de  l’acide 
gallique.  Selon  Rochleder,  ce  dernier  principe  est  accompa- 
gné, dans  les  roses  rouges,  par  de  Y acide  Quercitannique . 

L’infusé  de  Roses  rouges  a une  couleur  rouge  pâle,  que  les 
acides  font  passer  immédiatement  au  rouge  cramoisi  brillant. 
Sous  l'action  des  alcalis,  la  couleur  rouge  passe  au  vert  bril- 
lant. Les  sels  ferriques  y déterminent  un  précipité  verdâtre, 
qui  est  dû,  selon  Filbol,  au  quercitrin  et  non  au  tannin,  dont 
les  pétales  de  Roses  rouges  ne  contiennent  que  des  traces. 

Les  Roses  de  Provins  sont  de  conservation  difficile.  Aussi 
convient- il  de  les  enfermer  encore  chaudes,  au  sortir  de 
l’étuve  où  on  les  a fait  sécher,  dans  des  vases  bien  secs  et 
chauds,  que  l’on  bouche  immédiatement. 

Elles  doivent  avoir  une  couleur  rouge  foncé  et  veloutée, 
une  odeur  agréable  et  une  saveur  astringente.  Elles  forment 
la  base  du  Sirop,  du  Mellite  (Miel  rosat)  et  de  la  Conserve 
de  roses.  L’infusion  de  Roses  rouges,  acidulée  avec  de  l’acide 
sulfurique  et  légèrement  sucrée,  constitue  un  véhicule  très 
agréable  pour  un  certain  nombre  de  médicaments. 


Pétales  de  Roses  pâles 

On  appelle  ainsi  les  pétales  du  Rosier  à cent  feuilles  ( Rosa 
centifolia,  L.),  et  ceux  d’une  variété  du  Rosier  de  Damas, 
(R.  damascena,  Mill.),  que  l’on  cultive  sous  les  noms  de 

Rose  de  tous  les  mois  ou  des  quatre  saisons  (R.  bifera , Re- 
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douté).  Les  pétales  de  ces  deux  espèces  servent  à préparer 
Y Eau  distillée  de  roses  et  l’ Essence  de  roses.  Ces  pétales, 
recueillis  avant  leur  chute  et  desséchés  avec  soin,  sont  em- 
ployés en  pharmacie  sous  le  nom  de  Roses  'pâles ; ils  entrent 
dans  la  composition  du  Sirop  de  Salsepareille  composé  et 
sont  réputés  laxatifs.  Toutefois,  leur  composition  se  rappro 
che  beaucoup  de  celle  des  Roses  rouges. 

Ils  contiennent,  en  effet,  bien  qu’en  moindre  quantité,  une 
matière  colorante  analogue.  Enz  en  a retiré  du  tannin , un 
corps  gras , du  sucre , une  résine,  de  Y acide  tartrique  et 
de  Y acide  malique. 

Essence  de  Roses 

Cette  essence  est  extraite  des  fleurs  du  Rosa  centi folia, 
L.,  du  R.  damascena,  Mill.,  et  du  R.  moschata,  Gaertn. 

On  la  fabrique  principalement  dans  la  Roumélie,  aux 
environs  de  Kizanlik,  de  Philippopoli,  de  Tchirpan,  d’Eski- 
Zaghra  et  d’ Yeni-Zaghra,  où  les  Rosiers  sont  cultivés  en  plein 
champ.  La  distillation  des  roses  se  fait  dans  des  alambics, 
dont  le  réfrigérant  est  un  tube  droit,  inclus  dans  un  autre 
tube,  que  traverse  un  courant  d’eau.  Le  produit  d’une  pre- 
mière opération  est  remis  dans  l’alambic,  avec  de  nouvelles 
roses.  L’eau  distillée  ainsi  obtenue  est  laissée  en  repos,  pen 
dant  un  ou  deux  jours,  puis  l’on  en  sépare  l’huile  à l’aide  de 
petits  entonnoirs. 

On  prépare  aussi  de  l’essence,  dans  l’Inde,  en  Egypte  et 
en  Tunisie.  Celle  que  l’on  exporte  en  petite  quantité  de  Can- 
nes, de  Nice  et  de  Grasse  est  d’une  qualité  supérieure  et  d’un 
prix  très  élevé. 

L’Essence  de  Roses  est  un  liquide  jaune  clair,  un  peu  épais, 
d’une  densité  de  0,87  (Gerhardt).  Elle  se  prend,  par  le  froid, 
en  une  masse  butyreuse,  composée  de  feuillets  transparents, 
incolores  et  brillants;  cette  masse  ne  redevient  liquide  qu’à 
+28  ou  + 30°.  A l’état  divisé,  son  odeur  est  fort  argréable; 
mais  aspirée  en  masse,  elle  cause  des  maux  de  tête.  Elle 
dévie  de  4°  à droite  la  lumière  polarisée,  dissout  la  fuchsine 
à froid  et  la  réduit  à chaud.  Elle  contient  un  élæoptène  et 
un  stéaroptène. 
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Le  Stéaroptène  est  cristallin,  inodore,  fusible  à 35°,  so- 
luble clans  l’éther,  le  chloroforme,  l’huile  d’olives,  soluble  à 
chaud  dans  l’alcool.  11  est  contenu,  en  proportions  très  va- 
riables, dans  les  diverses  essences,  suivant  leur  origine. 
Ainsi,  les  esssences  de  roses  du  sud  de  l’Angleterre  et  du 
nord  de  la  France  contiennent  de  35  à 68  0/0  de  stéaroptène 
fusible  entre  29°  et  32°,  tandis  que  l’on  trouve,  dans  celles  du 
sud  delà  France,  35  à 42  0/0  de  stéaroptène  fusible  entre  21° 
et  23°,  et , dans  les  essences  turques,  seulement  G à 7 0/0  de 
stéaroptène  fusible  entre  16°  et  18°  (Hanbury,  cité  par 
Dorvault).  L’élæoptène  est  la  partie  odorante  de  l’essence. 

La  composition  du  stéaroptène  répond  à la  formule  G"  H2n. 
A l’état  pur,  ce  principe  est  inodore  à froid;  mais,  à chaud, 
il  dégage  une  odeur  analogue  à celle  de  la  cire  ou  de  la 
graisse  chauffées.  Il  fond  à 32°,  émet  des  vapeurs  à 150°, 
bout  à 172°  et  devient  alors  brun,  puis  noirâtre.  Ilne  se  vola- 
tilisepas,  à la  chaleur  de  l’étuve.  Fondu  au  soleil,  puis  refroidi, 
il  fournit  des  cristaux  en  pyramides  hexaédriques,  tronquées, 
mais  à angles  inégaux.  Ges  cristaux  sont  parfois  diversement 
recourbés  en  S. 

Bien  que  très  stable,  ce  stéaroptène  se  dissout,  quand  on  le 
fait  bouillir  avec  de  l’acide  azotique  pendant  plusieurs  jours; 
il  se  décompose  alors  en  divers  acides  gras  (butyrique,  valè- 
rianique,  surtout  succinique)A  donne  de  Y acide  oxalique. 

Flückiger,  à qui  nous  empruntons  ces  détails,  considère 
ce  corps  comme  appartenant  à la  série  des  paraffines. 

L’Essence  de  roses  est  falsifiée  avec  l’essence  de  bois  de 
Santal,  avec  celle  du  bois  du  Rhodes,  surtout  avec  celle  du 
Pélargonium  odoratisshnum,  Wild.,du  P .capitatum,  Ait., 
du  P.  roseum,  Willd.  (V.  t.  II,  p.  196),  et  avec  celle  que  l’on 
obtient,  dans  l’Inde,  des  rhizomes  de  divers  Andropogon, 
principalement  de  VA.  Pachnodes,  Trin.  (A.  Schænan-- 
thus , L.  ; A.  Calamus  aromaticus , Royl.)(V.t.  I,  p.  285). 

Selon  Guibourt,  l’acide  sulfurique  concentré  n’altère  pas 
la  suavité  de  l’essence  de  roses,  mais  développe , avec  l'essence 
de  Pélargonium , une  odeur  forte , désagréable , permet- 
tant de  déceler  la  présence  de  faibles  quantités  de  cette 
huile  volatile. 
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Les  vapeurs  d’iode  brunissent  l' essence  cle  Pélargonium 
et  non  l’essence  de  roses. 

Les  vapeurs  nitreuses  colorent  cette  dernière  en  jaune 
foncé  et  donnent  une  teinte  vert-pomme  à V essence  de 
Pélargonium . 

Les  essences  de  bois  de  Santal,  de  bois  de  Rhodes  et  celle 
de  l’Andropogon  rendent  l’essence  de  roses  très  fluide. 

L 'Essence  d'Andropogon,  normalement  jaunâtre,  est 
parfois  colorée  en  vert, par  du  cuivre.  Elle  n’est  pas  solidifiée 
par  le  froid  et  ne  dévie  pas  la  lumière  polarisée;  son  odeur 
rappelle  celle  du  Santal  et  du  Patchouly. 

Cette  essence  est  YIdris  Yaghi  des  Turcs;  les  Hindous 
la  nomment  Rusa , Rosa,  Roicsah;  Rosé  et  Roshé ; les 
Européens  l’appellent  Essence  de  Géranium  et  Essence  de 
Palmarosa.  On  l’importe  en  Turquie,  pour  la  falsification 
de  l’essence  de  roses. 

Avant  d’opérer  le  mélange,  on  agite  l’essence  d’Andropo^ 
gon , avec  de  l’eau  additionnée  de  jus  de  citron , puis  ou 
expose  le  tout  à l’air  et  au  soleil,  jusqu’à  ce  que  l’essence  ait 
pris  une  teinte  jaune  paille  et  que  son  odeur,  devenue  moins 
pénétrante,  ressemble  davantage  à celle  de  la  rose. 

Comme  son  addition  rend  l’essence  de  roses  moins  solidi- 
fiable,  les  marchands  turcs  recherchent  l’essence  de  roses  des 
districts  montagneux,  qui  contient  plus  de  stéaroptène  et 
peut  être  plus  aisément  falsifiée,  par  l’essence  d’Andropogon. 

Flückiger  paraît  croire  qu’il  n’existe  pas  d’essence  de  roses 
non  falsifiée. 

On  admet  généralement  que,  si  l'addition  frauduleuse  est 
faible,  il  est  à peu  près  impossible  de  déceler  cette  falsifi- 
cation. 

L’essence  de  roses  est  souvent  falsifiée  aussi  par  addition 
d 'huiles  fixes  et  de  blanc  de  Baleine . 

La  présence  des  huiles  fixes  rend  l’essence  saponifiable. 

Quand  on  soumet  à l’action  du  froid  l'essence  de  roses 
contenant  du  blanc  de  Baleine , celui-ci  se  précipite  en  une 
masse  solide,  aisément  reconnaissable  et  dont  les  cristaux 
sont  fusibles  à 50°. 

En  somme,  selon  Baur,  l’essence  de  roses  doit  posséder 
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une  odeur  sans  mélange;  soumise  à une  température  de 
12°, 5,  elle  doit  se  congeler  en  5 minutes  : les  cristaux  qu’elle 
produit  alors  se  présentent,  soit  en  lames  brillantes,  soit  en 
lamelles  chatoyantes,  soit  enfin  en  aigrettes  chatoyantes, 
répandues  dans  le  liquide.  Enfin,  elle  doit  dévier  de  4°  à 
droite  la  lumière  polarisée. 

Phloridzine 

La  Phloridzine  ou  Phlorizine  (G21  II24  O10,  2 H2  O)  est  un 
principe  retiré,  par  de  Koninck  et  Stas,  de  l’écorce  fraiche 
des  racines  du  Poirier,  du  Pommier,  du  Prunier  et  du 
Cerisier.  Elle  se  présente  en  aiguilles  soyeuses,  incolores, 
de  saveur  amère,  avec  un  arrière-goût  sucré,  à peine  solu- 
bles dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante  et 
dans  l’alcool. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  dilués  la  dédou- 
blent, par  ébullition,  en  Phlorétine  et  en  glucose  : 

G21  H24  O10  + H2  O = G6  H12  0”  -h  G15  H14  O5 

Phlorizine.  Glucose.  Phlorétine. 

Elle  forme,  avec  le  baryte  alcoolique,  un  phlorizate  in  - 
soluble; l’acétate  basique  de  plomb  la  précipite  également. 
Ajoutée  à un  lait  de  chaux,  elle  le  rend  transparent.  Sa  dis- 
solution ne  trouble  pas  celle  des  sels  de  baryte,  mais  donne, 
avec  les  persels  de  fer,  un  précipité  olive. 

De  Koninck  a préconisé  la  Phlorizine  comme  antipériodique. 
Van  Mons  et  le  prince  L.  Bonaparte  lui  ont  reconnu  la  même 
propriété;  enfin  Bouchardat  la  place  à côté  delà  salicine. 

On  l’emploie  souvent,  pour  falsifier  le  sulfate  de  quinine. 
Cette  fraude  est  reconnue  par  le  moyen  ci-après  : La  dis- 
solution quinique  étant  additionnée  de  quelques  gouttes  d'a- 
cide azotique,  reste  incolore,  si  elle  est  pure,  et  se  colore 
en  jaune , puis  en  vert  et  enfin  en  brun  foncé , quand  elle 
renferme  de  la  phloridzine. 

Manne  de  Cotoneaster 

Selon  Haussknecht,  on  récolte  à Hérat,  sur  le  Cotoneas  - 
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ter  nummularia , Fish.,  et  Meyer,  une  sorte  de  Manne,  qui 
paraît  aussi  produite  par  une  Polygonée,  Y Atraphaxis  spi- 
nosa , L.  Cette  Manne  est  vendue,  dans  les  bazars  de  l’Inde, 
sous  le  nom  de  Shir-Ivhisht.  Elle  est  en  larmes  irrégulières, 
arrondies,  de  5 à 15  millimètres  de  diamètre,  un  peu  molles 
et  visqueuses,  d’un  blanc  opaque  foncé,  à cassure  cristal- 
line, avec  une  odeur  de  Manne  et  une  saveur  sucrée.  Elle 
forme,  avec  l’eau,  une  solution  sirupeuse,  au  fond  de  laquelle 
se  dépose  beaucoup  d’amidon.  Ludwig.y  a trouvé  deux  sortes 
de  gomme,  un  sucre  lévogyre  amorphe,  de  l’amidon  et  de  la 
cellulose. 

Dans  le  Lauristan  on  recueille  sur  le  Pirus  glabra,  Boiss. , 
une  matière  sucrée,  qui  ressemble  beaucoup  à la  Manne  du 
Chêne. 


Cognassier 

Le  Cognassier  (Cydonia  vulgaris,  Pers.  ; Pirus  Cydo- 
nia,h.)  est  un  petit  arbre  originaire  des  régions  occidentales 
de  l’Asie  et  devenu  spontané  dans  la  zone  méditéranéenne.  Il 
diffère  des  Pirus  : 1°  par  ses  fleurs  solitaires  à l’extrémité 
des  rameaux  et  à divisions  calicinales  réfléchies  ; 2°  par  son 
fruit  couvert  d’un  duvet  cotonneux  ; 3°  par  les  loges  poly- 
spermes  de  ce  fruit,  dont  les  semences  offrent  un  spermo- 
derme  riche  en  mucilage. 

Le  Coing  ou  fruit  du  Cognassier  est  acerbe,  riche  en  tannin 
et  en  pectine;  il  forme  la  base  d’une  gelée  et  d’un  sirop  de 
Coings , souvent  employés  comme  astringents  légers. 

Les  Semences  ou  Pépins  de  Coings  sont  brunes,  ovoïdes 
ou  obconiques  et  triangulaires-aplaties,  par  pression  récipro- 
que. Elles  sont  arquées  sur  leur  face  externe  et  pourvues, 
sur  la  face  interne,  d’un  raphé  qui  s’étend  de  la  base  de  la 
graine  à son  sommet;  ce  dernier  est  appointi  en  bec. 

Ces  semences  sont  revêtues  d’une  matière  mucilagineuse, 
qui  les  maintient  accolées  ensemble,  après  leur  dessiccation. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  Cydonium , dans  certaines 
Pharmacopées.  En  France,  on  les  retire  surtout  du  Midi  ; en 
Angleterre,  on  les  reçoit  de  la  Russie,  de  l’Asie  Mineure, 
du  Cap  et  principalement  de  la  Perse  et  de  l’Afghanistan, 
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par  Bombay.  Elle-*  se  présentent  souvent  sous  forme  de 
masses  arrondies  ou  ovoïdes,  constituées  par  l’assemblage 
des  graines  séparées  de  leurs  loges. 

La  matière  mucilagineuse,  dont  elles  fournissent  environ 
20  0/0  de  leur  poids,  est  produite  par  les  parois  des  cellules 
épidermques.  Selon  Flückiger,  les  Pépins  de  coings  forment 
une  gelée  avec  4 fois  leur  poids  d’eau.  Ce  mucilage  a pour 
formule  G12  H'20  O10;  l’acide  azotique  le  convertit  en  acide 
oxalique;  traité  préalablement  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  colore  en  bleu,  sous  l’action  de  l’iode. 

Ce  mucilage  est  réputé  tonique  et  émollient;  on  l’ajoute 
souvent  aux  collyres  et  il  fait  la  base  de  la  Bcindoline  des 
coiffeurs . 


Grânatées 

Malicorium  et  Balaustes 

Les  substances  de  ce  nom  sont  fournies  par  le  Grenadier 
(Punica  Granatum,  L.),  arbuste  de  2 à 3 mètres  de  hau- 
teur,  indigène  de  la  zone  méditerranéenne  et  de  l’Asie  occi  - 
dentale,  d’où  il  s’étend  jusqu’à  l’Afghanistan  et  le  nord  de 
l’Inde.  Le  Grenadier  est  cultivé  actuellement,  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe,  pour  son 
fruit  (Grenade),  dont  les  graines  sont  pourvues  d’un  tégu- 
ment externe  pulpeux  et  charnu,  de  saveur  agréable,  sucrée- 
acidulé.  L’enveloppe  extérieure  de  la  grenade  (Malicorium) 
ainsi  que  les  Heurs  desséchées  du  Grenadier  ( Balaustes ) 
renferment  beaucoup  de  tannin  et  peuvent  être  utilisées 
pour  le  tannage  ou  pour  la  teinture  en  noir.  Ces  substances, 
jadis  très  réputées  comme  astringentes,  sont  à peu  près  inu- 
sitées aujourd’hui.  L’écorce  de  grenade  ( Cortex  Granati , 
des  droguistes  anglais)  additionnée  d’opium  et  de  clous  de 
girofle,  est  employée,  par  les  indigènes  de  l’Inde,  contre  la 
diarrhée  et  la  dysenterie  chroniques. 

» 

Ecorce  de  racine  de  Grenadier 
L’écorce  de  racine  de  Grenadier,  jadis  employée  comme 
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anthelminthique,  était  depuis  longtemps  oubliée,  lorsque 
Buchanan,  en  1807,  et  plus  tard  Mérat,  en  1822,  la  remi- 
rent en  honneur. 

Cette  écorce  est  gris  jaunâtre  ou  gris  cendré  au  dehors, 
jaune  au  dedans,  cassante,  non  fibreuse,  inodore,  de  saveur 
astringente,  styptique,  non  amère;  mouillée  avec  de  l’eau  ou 
de  la  salive,  elle  laisse,  sur  le  papier,  une  trace  jaune,  que  le 
sulfate  de  fer  bleuit. 

On  la  falsifie  avec  les  écorces  du  Buis,  du  Mûrier  noir, 
de  l’Epine  -Vinette,  du  Mahonia  et  surtout  avec  celle  des 
branches  et  des  tiges  du  Grenadier. 

Nous  avons  indiqué  (t.  I p.  604)  les  différences  existant 
entre  Y écorce  de  Buis  et  l’écorce  de  Grenadier  et  nous  n’y 
reviendrons  pas.  Les  autres  écorces  s’en  distinguent  aisément. 

L 'écorce  d’ Epine-  Vinette  est  très  mince,  grise  au  dehors, 
jaune  très  foncé  au  dedans,  fibreuse  et  amère  ; elle  colore  la 
salive  en  jaune  clair;  son  infusé  n’est  pas  précipité  par  la 
gélatine,  ni  par  le  sulfate  de  fer  (V.  t.  II,  p.  101.) 

\Y écorce  de  Mûrier  est  jaune  fauve,  avec  un  reflet  rou- 
geâtre, tenace,  fibreuse  et  d'odeur  nauséabonde,  de  saveur 
d’abord  sucrée,  puis  fade  et  mucilagineuse.  Son  macéré  est 
rougeâtre,  rougit  le  tournesol,  fournit  un  précipité  jaunâtre 
avec  le  bichlorure  de  mercure  et  se  décolore,  en  donnant  un 
dépôt  grisâtre,  avec  l’acétate  de  plomb  ; enfin,  il  se  trouble  par 
l’iodure  de  potassium  (Rigaut-Verbert,  cité  par  Dorvault). 

Selon  Guibourt,  le  macéré  de  l’écorce  de  racine  de  Grena- 
dier est  brun  foncé.  Ce  macéré  donne  un  précipité  très  abon- 
dant, avec  la  gélatine  ; un  précipité  jaune  très  abondant  et 
cohérent,  par  l’acétate  de  plomb  (la  liqueur  se  décolore);  il 
prend  une  couleur  noire  intense  avec  le  sulfate  de  fer. 

Ges  diverses  falsifications  sont  fort  rares  et  ne  peuvent 
d’ailleurs  tromper  que  des  gens  inattentifs  ou  sans  expé- 
rience, 

La  substitution  de  l’écorce  de  tige  de  Grenadier  est,  au 
contraire,  très  fréquente.  Il  nous  paraît  donc  indispensable 
de  décrire  soigneusement  l’aspect  et  la  structure  des  écorces 
provenant  de  la  tige  et  de  celles  qui  sont  fournies  par  la 
racine. 
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Examen  des  écorces  provenant  de  la  tige.  — Au  dire 
des  auteurs,  la  présence  de  Lichens,  visibles  surtout  à la 
loupe,  est  spéciale  aux  écorces  de  tige.  Mais  c’est  là  un 
caractère  fugace,  que  l’exfoliation  de  l’écorce  fait  disparaître 
et  qui  manque  parfois  sur  des  écorces  non  encore  exfoliées. 

La  constitution  de  ces  écorces  varie,  d’ailleurs,  avec  le 
point  de  l’axe  dont  elles  proviennent.  Si  l’on  compare,  en 
effet,  l’écorce  du  tronc  d’un  Grenadier  vivant  à celle  des  ra- 
meaux du  même  végétal,  on  voit  que  ces  écorces  different  : 
1°  selon  qu’elles  proviennent  départies  vigoureuses  ou  ché- 
tives; 2°  selon  qu’elles  sont  retirées  d’un  tronc,  d’une  grosse 
branche,  d’un  rameau. 

1°  L’écorce  des  rameaux  sains  est  lisse  et  intacte,  ou 
crevassée  de  fissures  longitudinales,  à travers  lesquelles 
passe  le  parenchyme,  qui  se  montre  au  dehors  comme  un 
tissu  fongueux,  jaune  brunâtre  clair.  Le  périderme  est  d’un 
gris  passant  au  rouge  brun  et  au  noir.  11  présente  soit  des 
lenticelles,  soit  des  ponctuations  arrondies,  résidus  de  bour- 
geons avortés,  soit  enfin  des  taches  noires,  punctiformes  ou 
linéaires  et  de  très  petites  cupules  dues  à des  Cryptogames 
du  groupe  des  Hypoxylons. 

2°  Sur  les  grosses  branches  et  sur  la  tige , l’écorce  est 
proportionnellement  plus  mince  que  celle  de  la  racine,  rou- 
geâtre et  plus  ou  moins  lisse  ; elle  s’exfolie  en  plaques  d’une 
faible  épaisseur,  qui  adhèrent  encore,  par  places,  aux  tissus 
sous-jacents. 

3°  Chez  les  tiges  et  chez  les  branches  à végétation  chétive, 
l’écorce  est  noirâtre,  profondément  fendilllée  ou  fissurée; 
l’exfoliation  y est  plus  lente  et  se  produit  par  petits  fragments. 
Cette  écorce  est  plus  épaisse  que  celle  des  parties  vigoureuses. 

Examen  de  l’écorce  des  racines.  — Dans  les  racines  de 
grosseurs  diverses,  l’écorce  a toujours  une  surface  fongueuse, 
peu  ou  point  fissurée, sans  tracesbien  manifestes  d’exfoliations. 
Elle  est  brun  rougeâtre  ou  brun  fauve,  noirâtre  dans  les 
parties  exposées  à l’air  et  souvent  alors  verdie  par  des  Algues 
microscopiques.  Elle  n’offre,  d’ailleurs,  aucune  trace  de  Li- 
chens. Selon  le  diamètre  de  la  racine,  son  épaisseur  varie  de 
1 à 3 millimètres. 


ÉCORCE  DE  RACINE  DE  GRENADIER  507 


mÊÊrnàMâû 


r>.nw-r  A-^»b  ..y ty 

SlMI 


igdçg; 


HÉra 

Mi 


f«îp 

G.Nicc/i 


imopc 


li^àiV^KagSSB^Sgfi 
"'niffi  Sw%iifqja ,. 


«I 


luïïi,J  l' 

'S^ioO’n  rt  ’ 


Constitution  histologique  des  écorces  de  racine  et  de  tige. 

1°  Racine.  — Sur  une  section  transversale  (fig.  555),  comprenant 
l’écorce  et  un  peu  de  bois,  l’écorce  de  racine  "se  montre  composée  des 
éléments  ci-après  : . 

Suher  (S)  épais, 
brun,  à cellules  al- 
longées tangentielle- 
ment  et  dont  les  plus 
extérieures  sont  dé- 
formées. 

Parenchyme  (G .h) 
à cellules  quadrilatè- 
res ou  irrégulières, 
un  peu  plus  épaisses 
que  celles  du  suber. 

On  y observe,  par  Rn^| 
places,  des  amas  de 
cellules  à contenu 
granuleux  et  quel- 
ques cellules  soli- 
taires , renfermant 
une  masse  cristal- 
line arrondie,  que 
la  lumière  traverse 
à peine  et  qui,  à un 
faible  grossissement, 
se  dessine  comme  un 
point  noir. 

Liber  (F.  I)  formé 
d’éléments  à parois 
minces,  à section 
subarrondie  et  d’au- 
tant plus  grands 
qu'ils  sont  plus  exté- 
rieurs. Les  cellules 
de  cette  couche  sont 
de  deux  sortes  : les 
unes  plus  ou  moins 
translucides  et  con- 
tenant de  la  fécule; 
les  autres  sombres, 
presque  _ noires  et  contenant  une  masse  cristalline.  Ces  dernières 
sont  toujours  juxtaposées  dans  un  même  faisceau,  parfois  en  séries 
radiales,  plus  souvent  en  séries  tangentielles.  Comme  d'habitude,  ces 
sériés  se  correspond,  nt  dans  les  faisceaux  voisins.  La  couche  libé- 
rienne se  montre  composée  de  zones  concentriques  alternatives  de 
cellules  translucides  ou  granuleuses  et  de  cellules  sombres.  Cette  dis- 
position caractérise  l'écorce  du  Grenadier  (tige  et  racine). 


1 ta.  555  — Coupc  transversale  d ue  écorce  de  racine 
de  Grenadier. 
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Au  voisinage  dubois,  les  rayons 'Médullaires  (R  m)  sont  formés  d'une 
sérié  simple  de  cellules  d’abord  à peu  prés  carrées,  puis  allongées  ra- 
valement. En  se  rapprochant  de  la  périphérie,  ces  cellules  s'élargissent 


W$$j^sSmiiê  héSéü 

■m&z  -tm?  Kf>  zz 

-••2nDo2uoüüô&t»0i2OÜ£û?N«»°32e,*?*\!ûï*aOccVt£ê^^^ 

fes; M & a^àa^Iâ^g^g^!^gs^E5s®^s^sa^f. 

M’.v '.:  ,w^o?ô ,L‘ .-üS i ; "*' ••• 


» ••  »>;*•.-  •••  •»:. 


iRramffi 
A COLLT.ÜLL 


Fio.  550.  — Coupe  transversale  d’une  écorce  de  tige  de  Grenadier. 


de  plus  en  plus  perpendiculairement  au  rayon  et  se  divisent  en  2-3-4 
cellules  à grand  axe  tangentiel,  qui  se  confondent  progressivement 
avec  le  parenchyme  cortical. 

Cette  disposition  terminale  des  rayons  coïncide  avec  un  rétrécis- 
sement concomitant  des  faisceaux  libériens,  qui  s'amincissent,  s'effilent 
et  se  terminent  en  une  pointe  plus  ou  moins  ondulée. 
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Zone  génératrice  (Zg)  étroite,  formée  de  4 à 6 séries  de  cellules. 

Bois  (B)  à fibres  peu  épaisses  et  à vaisseaux  assez  grands. 

2°  Tige.  — L’écorce  de  la  tige  présente  les  mêmes  éléments,  sur 
les  très  jeunes  branches;  mais,  comme  elle  s’exfolie  de  bonne  heure, 
on  doit  s’attendre  à voir  les  couches  extérieures  disparaître  succes- 
sivement. Chez  les  jeunes  bronches,  le  suber  manque  d'ordinaire. 

Dans  les  branches  à écoive  fissurée,  brune  ou  noirâtre,  indice  d’une 
végétation  chétive,  le  parenchyme  cortical,  peu  développé,  est  borné  en 
dehors  par  une  couche  de  cellules  brunes  ou  noires  affaissées,  défor- 
mées et  ne  pouvant  être  rapportées  à un  suber  depuis  longtemps 
disparu  ; les  faisceaux  libériens  ne  sont  pas  appoinlis  à leur  extrémité. 

Enfin,  dans  les  vieilles  branches  et  dans  les  troncs  à végétation 
vigoureuse,  où  l’exfolialion  s’effectue  largement,  la  section  transver- 
sale (fig.  556)  montre  que  toute  la  portion  appointie  des  faisceaux 
libériens  a disparu;  ces  faisceaux  sont  formés  de  masses  celluleuses 
parallèles,  séparées  par  des  rayons  médullaires  à (Rm)  à cellules  uni- 
sériées.  Les  rayons  sont  d’inégale  longueur;  beaucoup  d’entre  eux  sont 
interrompus  ou  s'intercalent  au  milieu  des  faisceaux.  Les  faisceaux 
libériens  sont  coupés  carrément  à leur  extrémité;  ils  atteignent  la  face 
externe  de  l'écorce  ou  n'en  sont  séparés  que  par  une  mince  zone  cel- 
lulaire, constituée  par  les  éléments  du  liber,  dont  les  cristaux  ont  été 
résorbés. 

La  zone  génératrice  (Zg)  est  composée  de  10-12  séries  de  cellules. 

Les  fibres  ligneuses  (B)  ont  des  parois  plus  épaisses  que  dans  la 
racine.  Dans  le  parenchyme  des  jeunes  écorces,  on  trouvé  générale- 
ment d’énormes  sclérules,  à cavité,  soit  très' étroite,  soit  large  et  à 
parois  canaliculées.  Ces  sclerules  sont  rares  dans  le  liber. 

Si  l’on  compare  les  écorces  de  racine  de  Grenadier  du 
commerce  aux  écorces  de  la  tige  et  de  la  racine,  étudiées  sur 
le  végétal  vivant,  on  arrive  aux  conclusions  ci-après  : 

1°  En  général,  l’écorce  du  commerce  est  constituée  par  des 
écorces  de  tige. 

2°  Celle  qui  provient  des  jeunes  branches  est  toujours 
étroite,  mince,  plus  ou  moins  enroulée;  elle  peut  être  ; 

a)  Tantôt  brun  noirâtre,  avec  des  restes  d’un  périderme 
gris,  mince,  pourvu  de  lenticclles  ; 

b)  Tantôt  gris  verdâtre,  lisse,  avec  des  fentes  longitudi- 
nales fauves  et  de  petites  taches  noires  ou  brunes,  soit 
linéaires  ou  arrondies,  soit  punctiformes  et  formées  par  des 
cupules  d’Hypoxylon  ; parfois,  mais  plus  rarement,  on  trouve 
des  plaques  de  Parmelia; 

c)  Tantôt,  enfin,  brun  fauve  ou  brun  grisâtre,  lisse  ou 
striée  en  long,  sans  traces  d’Opegrapha,  ni  d’Hypoxvlons. 
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Quand  elles  n’ont  pas  été  brisées,  ces  écorces  ont  tou- 
jours leurs  bords  taillés  en  biseau  ; leur  épaisseur  varie  de 
1/2  à i millimètre;  leur  suber  est  d’ordinaire  peu  distinct; 
leurs  faisceaux  libériens  sont  appointis  en  dehors. 

3°  Celle  qui  provient  des  troncs  ou  de  grosses  branches  à vé- 
gétation vigoureuse  est  en  plaques  larges,  peu  ou  point  roulées, 
relativement  minces,  rarement  fongueuses,  grises  ou  fauve 
clair  et  garnies,  parplaces,  d’exfoliations  grisâtres  ou  fauves. 

4°  Celle  qui  provient  de  troncs  ou  de  grosses  branches  à 
végétation  chétive  est  en  plaques  un  peu  roulées,  verru- 
queuses  ou  fongueuses,  brun  fauve  clair,  taillées  en  biseau 
sur  les  bords  et  paraissant  avoir  été  raclées.  Elles  n’offrent 
jamais  de  traces  de  productions  cryptogamiques. 

Les  écorces  des  deux  derniers  groupes  sont  toujours  dé- 
pourvues de  suber;  leurs  faisceaux  libériens  sont  droits  ou 
courbes,  jamais  appointis,  toujours  coupés  carrément  en  de- 
hors, où  ils  se  terminent  dans  le  parenchyme  cortical  plus  ou 
moins  déformé. 

Quelques  écorces  seulement  offrent  l’aspect  extérieur  et  la 
constitution  de  l’écorce  de  la  racine. 

L’écorce  de  racine  de  Grenadier  du  commerce  provient 
donc  à peu  près  exclusivement  des  branches  ou  du  tronc  des 
Grenadiers.  Cette  substitution  est  elle  sans  inconvénient? 
Gubler  ( Commentaires  du  Codex)  dit  que  l’écorce  de  tige 
parait  jouir  des  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  racine.  Tout 
porte  à croire  que  ces  deux  parties  d’un  même  végétal  doivent 
contenir  les  mêmes  principes;  mais  on  sait  que  les  parties 
aériennes  d’une  plante  sont  toujours  moins  actives  que  scs 
parties  souterraines.  Il  est  donc  naturel  d’admettre  que  l’é- 
corce des  tiges  de  Grenadier  est  douée  de  propriétés  moins 
énergiques.  L’expérience  nous  a montré  qu’il  suffit  de  40 
à 45  grammes  d’écorce  de  racine  pour  expulser  le  Ténia, 
tandis  que  ce  résultat  n’est  d’ordinaire  atteint  qu’avec 
80  grammes  de  l’écorce  du  commerce  : encore  celle-ci  doit- 
elle  être  soigneusement  débarrassée  du  bois  (inerte)  dont  elle 
est  d’ordinaire  accompagnée.  Nous  pensons  donc  que  la  sub- 
stitution de  l’écorce  de  la  tige  à celle  de  la  racine  ne  doit  pas 
être  autorisée. 
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L’écorce  fraîche  agit  mieux  que  l’écorce  sèche  ; toutefois, 
comme  les  Grenadiers  du  Nord  sont  naturellement  moins 
actifs  que  ceux  du  Midi,  parce  qu’ils  ne  peuvent  être  cultivés 
en  pleine  terre,  il  faut  préférer  l’écorce  sèche,  apportée  du 
Midi,  en  ayant  le  soin  de  la  faire  macérer  pendant  12  heures, 
avant  la  décoction  (Grisolle)  Pour  obvier  à cet  inconvénient, 
on  fait  venir  du  Midi  la  racine  fraîche,  que  l’on  conserve  dans 
du  sable  et  dont  on  sépare  l’écorce,  au  moment  de  s’en 
servir. 

Lorsqu’elle  est  convenablement  administrée,  l’écorce  de 
racine  de  Grenadier  est  un  ténifuge  assuré.  Elle  détermine 
quelques  coliques  et  ne  peut  d’ailleurs  être  supportée  par  tous 
les  malades.  Très  souvent,  elle  provoque  des  vomissements, 
dès  la  première  ou  la  deuxième  dose;  si  le  malade  peut  sur- 
monter la  répugnance  alors  causée  par  le  remède,  il  convient 
d’administrer  la  troisième  dose,  qui  est  généralement  con- 
servée. 

L’écorce  déraciné  de  Grenadier  contient  divers  principes  : 
de  la  mannite  ( Grenadine  ? de  Latour  de  Trie),  une  sub- 
stance âcre,  que  Righini  a appelée  Pimicine , de  l’acide  gal- 
lique^et  une  sorte  de  tannin,  que  Remhold  a nommé  acide 
Punico-tcinnique  (G2u  HIC  O13).  Son  principe  actif  f Pelle- 
tièrine)  n’est  connu  que  depuis  quelques  années.  Tanret,  qui 
l’a  découvert,  a reconnu  qu’il  est  formé  par  un  mélange  de 
quatre  alcaloïdes. 

La  Pelletiérine  est  obtenue  en  traitant  l’écorce  par  un 
lait  de  chaux,  puis  épuisant  la  matière  avec  de  l’eau.  La 
liqueur  de  lavage  est  agitée  avec  du  chloroforme,  qui  lui  en- 
lève la  Pelletiérine  et  celle-ci  est  séparée  du  dissolvant,  à 
l’aide  d’un  acide  étendu  (sulfurique,  chlorhydrique,  azotique). 
La  solution  saline  est  alors  additionnée  de  bicarbonate  de 
soude,  saturée  d’acide  carbonique  et  reprise  par  le  chloro- 
forme. Celui-ci  dissout  deux  alcaloïdes  (Pelletiérine  et 
Isopelletiérine)  et  en  laisse  deux  autres,  que  l’opération 
précédente  n’avait  pas  précipités.  Ces  derniers  en  sont  retirés 
par  addition  de  soude  caustique  et  traitement  par  le  chlo- 
roforme : Tanret  les  a appelés  Pseudopelleliérine  et  Mé- 
(hylpelletiérine. 
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Les  deux  alcaloïdes  déplacés  par  le  bicarbonate  semblent 
être  sans  action  sur  le  Ténia;  les  deux  autres  sont  des  téni- 
fuges  certains. 

La  Pelletiérine  (G8  H13  Az  O)  est  un  liquide  incolore, 
dextrogyre  et  d’une  densité  de  0,088.  à 0°.  Elle  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  dans  20  fois  son  vo- 
lume d’eau.  Elle  est  très  alcaline,  répand  des  fumées  blan  - 
ches,  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  gazeux  et  est  pré- 
cipitée par  la  plupart  des  réactifs  des  alcaloïdes. 

L ' Isopelletièrine  ressemble  beaucoup  à la  Pelletiérine; 
mais  son  sulfate  est  déliquescent  et  elle  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée. 

La  Mèthylpelletièrine  (G9  H17  Az  O)  est  liquide  et  dextro- 
gyre; ses  sels  sont  très  hygroscopiques.  Elle  prédomine  dans 
les  racines. 

La  Pseudopelletièrine  (G9  H15  Az  O)  prédomine  dans  les 
tiges.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme et  donne  les  mêmes  réactions  que  la  Pelletiérine,  mais 
elle  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  déplace  de 
leurs  combinaisons  l’ammoniaque,  la  chaux,  la  baryte,  l’alu  - 
mine, mais  non  la  magnésie.  Un  kilogramme  d’écorce  sèche 
n’en  fournit  que  0,3  à 0,6. 

La  Pelletiérine  primitive  ou  comprenant  les  quatre  alca- 
loïdes ci-dessus  est  un  liquide  oléagineux,  incolore  ou  un 
peu  jaunâtre,  volatil,  fortement  alcalin  et  qui  dégage  des 
fumées  blanches,  à l’approche  d’une  baguette  mouillée  par 
l’acide  chlorhydrique.  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels 
cristallisables.  Son  odeur  est  aromatique  et  un  peu  vireuse. 

A la  dose  de  5 décigrammes,  la  Pelletiérine  détermine  des 
vertiges,  avec  une  légère  tendance  syncopale.  Cette  action 
la  rapproche  du  Curare  ; aussi  doit-on  en  surveiller  l’admi- 
nistration, chez  les  enfants. 

On  la  donne  ordinairement  à la  dose  de  4 à 5 décigrammes, 
avec  12  à 15  décigrammes  de  tannin,  dans  100  grammes 
d’eau.  Un  quart  d’heure  après,  on  fait  prendre  de  l’huile  de 
Ricin  ou  une  infusion  de  Séné. 
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Clous  de  Girofle 

La  substance  appelée  Clou  de  Girofle  est  constituée  par 
le  bouton  ou  fleur  non  épanouie  du  Giroflier  ( Caryopliyllus 
aromaticus , L.  ; Eugenia  caryophyllata,  Thunb.  ; Myrtus 
Caryophyllus , Spr.).  arbre  originaire  des  Moluques,  actuel- 
lement cultivé  à Zanzibar,  à Bourbon,  à Cayenne,  aux 
Antilles,  etc. 

Les  boutons  du  Giroflier  (fig.  557),  sont  presque  blancs  dans 
leur  jeunesse  ; ils  deviennent  ensuite  verts,  puis  rouges.  Leur 
récolte  se  fait  deux  fois  par  année, 
en  juin  et  en  décembre.  On  les 
recueille  avant  l’épanouissement  de 
la  corolle,  dès  qu’ils  ont  pris  la 
teinte  rouge.  A Zanzibar,  on  les 
cueille  à la  main  ; dans  les  Molu- 
ques,  on  emploie  une  gaule,  pour 
faire  tomber  les  boutons  trop  élevés. 

On  les  fait  sécher  au  soleil  : sous  l’influence  de  l’air  et  de  la 
lumière,  ils  prennent  alors  une  couleur  brun  noirâtre  et  por- 
tent le  nom  de  Clous  de  Girofle. 

Les  Clous  de  Girofle  sont  essentiellement  formés  par  un 
tube  réceptaculaire,  de  longueur  variable  selon  la  prove- 
nance, subcylindrique,  arrondi  à la  base,  que  termine  un 
court  pédicclle.  Ce  tube  est  surmonté  par  un  calice  à 4 sépales 
triangulaires- aigus,  étalés,  concaves,  épais  et  charnus,  en- 
tourant une  corolle  composée  de  4 pétales  étroitement  imbri- 
qués en  un  bouton  globuleux,  de  couleur  plus  claire  que  le 
calice  et  le  réceptacle. 

La  coloration  brune  des  Clous.de  Girofle  est  due  à l’extra- 
vasation de  l’essence  qu’ils  contiennent. 

Une  section  transversale  du  réceptacle  montre,  en  effet,  au 
sein  du  parenchyme  sous-épidermique,  un  grand  nombre  de 


B GA 


F;o.  5^7.  — Giroflier  *. 


* A,  Girofle  ou  fleur  non  épanouie;  13,  fleur  épanouie;  G,  fruit. 
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glandes  ordinairement  elliptiques,  disposées  en  une  ou  deux 
séries  et  formées  par  une  grande  cavité,  qu’entourent  un  ou 
deux  cercles  de  très  petites  cellules.  La  portion  interne  de  ce 
parenchyme  offre  une  zone  de  faisceaux  libériens.  Le  centre 
du  réceptacle  se  compose  d’un  fin  parenchyme,  dont  la  péri- 
phérie est  occupée  par  un  cercle  de  faisceaux  fibro-vaseu- 
laires.  Ceux-ci  sont  reliés  au  parenchyme  cortical  par  un 
tissu  lacunaire,  formé  de  cellules  cylindriques  ou  irrégu- 
lières, unies  bout  à bout,  en  des  sortes  de  filaments  lâches, 
interceptant  de  vastes  méats. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  les  clous  de  Girofle  selon 
leur  provenance.  En  Angleterre,  on  les  classe,  d’après  leur 
valeur  relative,  en  Penang , Beencolen , Amboine  et  Zan- 
zibar. En  France,  on  désigne  généralement  sous  le  nom 
commun  de  Girofle  des  Moluques , celui  qui  vient  des  di- 
verses îles  de  cet  archipel  et  qui  est  le  plus  estimé;  puis,  vien- 
nent le  Girofle  de  Bourbon  et  le  Girofle  de  Cayenne. 

On  en  exporte,  d’ailleurs,  une  assez  grande  quantité  de 
Java,  de  Zanzibar  et  de  Pemba,  île  voisine  de  Zanzibar.  La 
Réunion,  qui  en  produisait  beaucoup  autrefois,  n’en  produit 
presque  plus,  dit-on. 

Le  Girofle  des  Moluques  est  d’un  brun  clair  et  comme 
cendré,  gras,  charnu,  obtus,  pesant,  sub-quadrangulaire,  âcre 
et  brûlant. 

Le  Girofle  de  Bourbon  ressemble  assez  au  précédent,  mais 
il  est  plus  petit. 

Le  Girofle  de  Cayenne  est  sec,  grêle,  noirâtre  et  moins 
estimé  que  les  deux  autres. 

Le  Girofle  sert  comme  condiment;  il  entre  dans  beaucoup 
de  préparations  officinales  et  il  est  administré  sous  forme  de 
poudre  ou  de  teinture  alcoolique. 

On  trouve  parfois,  dans  le  commerce,  les  fruits  du  Giroflier 
qu’on  appelle  Antofle  ou  Mère  de  Girofle,  fig.  557,  C),  et 
les  pédoncules  du  Girofle  ( G riffes  de  Girofle). 

Les  Antofles  ont  tantôt  été  cueillis  jeunes  : ils  sont  alors 
cylindriques  et  surmontés  encore  par  les  4 lobes  calicinaux 
étalés  ; tantôt  on  les  a récoltés  à maturité  : ils  sont  alors  ovoïdes 
et  toujours  terminés  par  les  dents  calicinales  infléchies.  Les 
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premiers  sont  très  aromatiques  ; les  seconds  le  sont  beaucoup 
moins. 

Les  Griffes  de  Girofle  sont  menues  et  grisâtres,  assez 
sapides  et  odorantes.  Elles  ne  sont  guère  employées,  que  par 
les  distillateurs. 

Le  Girofle  a des  caractères  tels  qu’on  ne  peut  le  falsifier 
qu’avec  du  Girofle  ayant  servi  à l’extraction  de  l’huile  essen- 
tielle. Cette  fraude  est  assez  facile  à reconnaître,  le  Girofle 
privé  d’essence  étant  sec,  noir,  ridé,  presque  inodore  et  in- 
sipide; d’ailleurs,  il  ne  laisse  pas  suinter  de  gouttelettes 
d’huile,  quand  on  le  comprime  avec  les  doigts. 

La  falsification  de  la  poudre,  avec  celles  des  Antofies,  des 
Griffes  de  Girofle  et  du  Piment  de  la  Jamaïque  se  décèle  ai- 
sément, par  l’emploi  du  microscope.  L’existence  de  cellules  à 
parois  épaisses  et  ligneuses  indiquera  la  présence  des  Griffes 
de  Girofle.  Si  la  poudre  contient  de  la  fécule  à gros  grains, 
on  devra  soupçonner  une  addition  de  poudre  d’ Antofies . 
Enfin  on  aura  sans  doute  affaire  à de  la  poudre  de  Piment , 
si  la  poudre  suspecte  contient  à la  fois  des  cellules  pierreuses 
et  de  la  fécule. 

On  extrait  du  Girofle,  par  distillation,  une  huile  volatile, 
qui  s’emploie  en  parfumerie  et,  comme  caustique,  contre  les 
maux  de  dents. 

L’Essence  de  Girofle  récente  est  incolore,  oléagineuse,  de 
saveur  caustique  et  se  dissout  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
grasses  ; sa  densité  est  de  1,04  à 1,06;  elle  ne  possède  aucun 
pouvoir  rotatoire,  dissout  la  fuchsine  à froid  et  ne  la  réduit 
pas  à chaud.  L’acide  azotique  la  colore  en  brun  roussâtre; 
l’acide  sulfurique,  ajouté  en  petite  quantité,  lui  donne  une 
teinte  bleu  foncé;  une  plus  forte  proportion  de  cet  acide  la 
change  en  une  masse  rouge  de  sang.  L’essence  de  Girofle 
brunit  fortement,  lorsqu’elle  est  exposée  à l’air  et  à la 
lumière. 

L’Essence  de  Girofle  est  un  mélange,  en  proportions  varia- 
bles, d’une  huile  oxygénée,  XEugenol  ou  Acide  Eugénique 
et  d’un  hydrure  de  carbone,  parfois  appelé  Essence  légère 
de  Clous  de  Girofle. 

VEugénol  (G10  II12  O2)  est  un  liquide  incolore,  oléagineux, 
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de  saveur  brûlante  et  possédant  une  odeur  forte  de  Girolle.  11 
se  résinifie  au  contact  de  l’air  et  est  isomère  de  l’acide  Cumi- 
nique,  mais  se  rapproche  du  phénol,  en  ce  qu’il  ne  rougit  pas 
le  tournesol  ; il  fournit  d’ailleurs,  avec  les  bases,  des  compo- 
sés cristallisables.  Il  a un  poids  spécifique  de  1,068  et  bout 
vers  248°.  On  l’a  retrouvé  dans  l’huile  volatile  du  Piment 
et  des  feuilles  du  Cannellier,  ainsi  que  dans  celle  des  écorces 
de  Cannelle  blanche,  de  Culilawan  et  de  Cannelle  Giroflée. 

L 'Essence  légère  de  Clous  de  Girofle  (C10  H10  ou  C2Ü  H32) 
est  un  liquide  très  réfringent,  qui  se  dégage  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  distallation.  Cet  hydrure  de  carbone  a une 
densité  de  0,91,  bout  à 251°  et,  selon  Flückiger,  possède  un 
léger  pouvoir  rotatoire  à gauche.  Il  est  inattaquable  par  les 
alcalis  et  absorbe  beaucoup  de  gaz  chlorhydrique,  sans  donner 
de  cristaux,  ce  qui  le  différencie  de  l’essence  de  térébenthine, 
dont  il  a la  composition. 

Selon  Scheuch,  l’essence  de  Girofle  contient  de  Y acide 
Salicylique  (G7  II6  O3),  que  l’on  sépare  en  agitant  l’essence 
avec  une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  Flückiger 
attribue,  à cet  acide,  la  coloration  bleu  verdâtre  obtenue  par 
le  mélange  de  l’essence,  avec  une  solution  alcoolique  de  per  - 
chlorure  de  fer,  ainsi  que  la  couleur  violette  intense  qu’elle 
prend,  lorsqu’on  l’agite  avec  du  fer  réduit. 

Le  même  auteur  signale  aussi,  dans  les  Clous  de  Girofle, 
l’existence  d’un  principe  appelé  Caryophylline . 

La  Caryophylline  (C2°  H32  O2)  est  une  substance  neutre, 
insipide,  inodore,  isomérique  avec  le  Camphre  commun  et 
cristallisable  en  aiguilles  prismatiques.  Flückiger  l’a  obtenue 
en  traitant  par  l’éther  des  clous  de  Girofle,  préalablement 
débarrassés  de  la  majeure  partie  de  leur  essence,  au  moyen 
d’un  lavage  à l’alcool. 

Enfin,  il  se  sépare  parfois,-  de  l’eau  distillée  des  clous  de 
Girofle,  une  substance  cristallisable  en  lamelles  insipides, 
ayant  la  même  composition  que  l’Eugénol  et  qu’on  a appelée 
Eugènine. 

L’Essence  de  Girofle  est  falsifiée  avec  de  l’alcool,  de  la 
teinture  alcoolique  de  Girofle,  des  huiles  grasses  et  surtout 
avec  de  l’acide  carbolique  (Phénol). 
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Si  on  l’agite  avec  de  l’eau,  la  diminution  du  volume  de 
l’essence  y indiquera  la  présence  de  Y alcool  ou  de  la  tein- 
ture de  Girofle.  Si  elle  contient  de  V huile , il  se  produira 
trois  couches  nettement  différenciées  : une  supérieure  formée 
par  l’huile;  une  inférieure  constituée  par  l’essence;  une  in- 
termédiaire, qui  est  de  l’eau. 

Flückiger  a indiqué  le  procédé  ci-après,  pour  reconnaître 
la  présence  de  Y acide  carbolique  : on  agite  l’essence  avec 
50  à 100  fois  son  volume  d’eau  chaude;  on  laisse  refroidir  et 
l’on  décante.  La  liqueur  est  concentrée  à une  douce  chaleur; 
puis,  à quelques  centimètres  cubes  du  liquide,  on  ajoute  une 
goutte  d’ammoniaque  et  l’on  projette  à sa  surface  une  pincée 
de  chlorure  de  chaux.  On  agite  : si  l'essence  contient  de 
l'acide  carbolique , elle  devient  verte , puis  bleue.  L’es- 
sence pure  ne  donne  pas  ces  colorations. 

Piment  ou  Poivre  de  la  Jamaïque  (fig.  5 58) 

On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Myrtus  Pimenta  L.  (Eugenia 
Pimenta , DG.,  Pimenta  officinalis , O.  Berg).  Ce  fruit  est 
une  baie  sèche,  ligneuse,  à 2 loges  monospermes,  grosse 
comme  un  pois,  arrondie, 
gris  rougeâtre  ou  brun 
ferrugineux , couverte  de 
petites  glandes  tuberculeu- 
ses et  surmontée  par  les 
4 lobes  calicinaux  ou  seulement  par  leur  base  : celle-ci  forme 
alors  un  bourrelet  blanchâtre,  occupant  le  sommet  du  fruit. 
Les  semences  sont  plati-convexes,  réniformes,  pendantes 
et  composées  d’un  embryon  spiralé,  couvert  de  glandes 
oléifères  ; cet  embryon  est  presque  uniquement  constitué  par 
la  radicule,  les  cotylédons  étant  petits  et  soudés. 

Une  section  transversale  du  péricarpe  de  ce  fruit  montre, 
au-dessous  de  l’épiderme , do  nombreuses  cavités  remplies 
d huile  essentielle.  Ces  cavités  sont  creusées  dans  un  paren- 
chyme, dont  certaines  cellules  offrent  des  parois  épaisses  et 
contiennent  de  la  résine,  tandis  que  d’autres,  plus  petites, 
renferment  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux.  De  minces  fais- 


Pig.  558  — Piment  de  la  Jamaïque. 
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ceaux  tibro-  vasculaires  traversent  ce  tissu.  Enfin,  les  graines 
offrent  de  l’amidon  et  quelques  réservoirs  à huile. 

Le  Piment  de  la  Jamaïque  possède  une  odeur  très  forte  et 
très  agréable  de  girofle  et  de  cannelle.  On  le  recueille  avant 
sa  complète  maturité.  On  l’emploie  comme  épice  ; son  eau 
distillée  est  fréquemment  usitée  en  Angleterre. 

Soumis  à la  distillation,  il  donne  3 à 4,5  0/0  d’une  huile 
essentielle,  ayant  la  même  composition  que  l’essence  de 
girofle,  mais  dans  laquelle  on  n’a  pas  trouvé  d’acide  salicy- 
lique.  Les  sels  de  fer  colorent  le  Piment  en  noir. 

Piment  couronné  ou  Poivre  de  Thevet 

Ce  fruit,  attribué  au  Myrtus  pimentoides , Nees,  parait 
fourni  par  diverses  espèces.  O.  Berg  le  rapporte  à ses  Amo- 
mis acids,  A.  Pimenta , A.  pimentoides,  A.  oblongata. 
Mais,  Indivision  du  genre  Pimenta  en  deux  autres  (Pimenta, 
Amomis),  proposée  par  Berg,  n’est  pas  admise  par  Bentham 
etllooker.  H.  Bâillon  décrit  le  Poivre  de  Thevet,  sous  le  nom 
de  Pimentaire  (Day -berry , des  Anglais)  et  le  dit  produit  par 
le  Pimenta  acris , Wight  (Myrtus  acris,  S\v.  ; M.  caryo- 
phyllata,  Jacq,  nec  L.  ; Myrcia  acris,  DG.  ; Amomis 
acris , Berg;  Euyenici  acris,  W.  et  Arn.),  arbre  des  An- 
tilles et  des  côtes  voisines  de  ces  îles,  surtout  du  Vénézuéla. 

Ce  Piment  est  rare  ; il  possède  les  mêmes  propriétés  que 
le  Piment  de  la  Jamaïque. 

Il  se  présente  sous  forme  de  baies  sèches  (fig.  550), 

ovoïdes-globuleuses,  tu- 
berculeuses, rouge  bru- 
nâtre, très  aromatiques, 
surmontées  d’une  cou- 
ronne un  peu  évasée, 
formée  par  les  restes 
persistants  du  calice.  Il 
offre  ordinairement  2 (rarement  3)  loges  monospermes.  Les 
semences  sont  tantôt  petites  et  irrégulières,  tantôt  bien  dé- 
veloppées, réniformes  et  contenant  un  embryon  spiralé. 

Aux  États-Unis,  on  emploie  comme  stimulant,  sous  les 
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noms  de  Bay-rum  et  de  Spiritus  Myrciæ,  un  alcoolat 
obtenu  en  distillant  du  rhum  sur  les  feuilles  de  l’arbre. 

Le  Piment  dit  de  Tabasco  ou  Piment  du  Mexique  est  un 

fruit  peu  différent  du  premier,  mais  grisâtre,  plus  gros, 
moins  rugueux  et  moins  aromatique.  Il  est  attribué  au 
Myrtus  Tabasco , Willd.  (Pimenta  offîcinalis,  e Tabasco , 
Berg). 


Essence  de  Cajeput 


Cette  essence  est  fournie  par  le  Melaleuca  minor,  Sm. 
(M.  Cajuputi,  Roxb.  ; Arbor  alba,  de  Rumphius;  fig.560). 
petit  arbre  des  îles 
de  l’ Archipel  Indien 
et  qui  paraît  n’être 
qu’une  variété  du 
Mel.  Leucaden - 
dron,  L.  ( Myrtus 
Leucadendron , L. 
f.  ; M.  s aligna, 

Gmel.).  Lesindigè- 
nes  . l’appellent 
Kayu-puti  (Bois 
blanc). 

L’essence  de  Ca- 
jeput est  obtenue 
par  distillation  des 
feuilles,  à Bornéo  et 
aux  Célèbes.  Elle  se 
présente  sous  forme 
d’un  liquide  très 
mobile  , transpa-  F‘q-  sôo.  - neiaieuca  minor . 

rcnt,  vert-bleuâtre, 

d’un  poids  spécifique  de  0,926  et  qui  ne  se  congèle  pas 
— à 13°.  Elle  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée. 
Sa  saveur  est  aromatique  et  un  peu  amère  ; selon  Guibourt. 
son  odeur,  qui  est  forte  et  très  agréable,  rappelle  à la  fois 
celles  de  la  térébenthine,  du  camphre,  de  la  menthe  poivrée 
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et  de  la  rose.  Lorsqu’on  laisse  l’essence  s’évaporer  librement 
à l’air,  l’odeur  de  rose  est  prédominante.  Schmidt,  en  1860, 
et  Gladstone,  en  1872,  ont  montré  que  l’essence  deCajeputest 
formée  principalement  de  Cajeputol  ou  bihydrate  de  Ca- 
jeputène (Clü  H16,  H2  O),  que  l’on  peut  en  retirer,  par  distil- 
lation fractionnée,  à 174°.  On  en  sépare  du  Cajeputène 
(Ci0  h16),  qUj  possède  une  odeur  agréable  de  Jacinthe,  en  la 
distillant  à plusieurs  reprises,  avec  de  l’acide  phosphorique 
anhydre.  Si  l’on  continue  la  distillation,  on  obtient  deux  autres 
principes,  ayant  la  même  composition  que  le  Cajeputène  : YIso- 
cajeputène , qui  passe  à 177°  et  le  Paracajepiotène , qui  dis- 
tille entre  310°  et  316°.  Le  Cajeputène  passe  entre  160  et  165°. 

Traitée  par  2 fois  son  poids  d’acide  sulfurique  dilué,  à 1,09, 
l’essence  de  Cajeput  fournit,  au  bout  de  quelques  semaines, 
le  composé  cristallin  ayant  pour  formule  Clü  H16,  3 H2  O. 

Selon  Schwanert,  elle  donne  de  Y acide  camphr  étique  et 
non  de  l’acide  camphorique,  sous  l’action  de  l’acide  azoti- 
que concentré  et  bouillant.  La  coloration  verte  de  l’essence 
de  Cajeput  est  due  à du  cuivre  facile  à constater  par  les 
réactifs  appropriés.  Toutefois,  selon  Guibourt,  les  essences 
obtenues  des  feuilles  de  plusieurs  Melaleuca,  Metrosideros 
et  Eucalyptus  ont  une  couleur  verte. 

L’essence  de  Cajeput  est  un  existant  très  puissant,  que  les 
Chinois  et  les  Malais  regardent  comme  une  panacée.  Ils  l’em- 
ploient à l’extérieur,  pour  ses  propriétés  rubéfiantes  et,  à 
l’intérieur,- comme  stimulante,  antispasmodique  et  diaphoré- 
tique,  à la  dose  de  4 ou  5 gouttes,  sur  du  sucre. 

Il  parait  qu’on  pourrait  lui  substituer,  les  essences  des 
Melaleuca  erici folia,  Sm.,  et  M.  linarii folia , Sm.,  ainsi 
que  celle  de  Y Eucalyptus  oleosa,  F.  Mueller. 

Les  Feuilles  du  Niaouli  (Mel.  viridiflora,  Gaertn.),  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  fournissent,  par  distillation  avec  de 
l’eau,  une  essence  incolore,  d’odeur  vive,  assez  agréable  et 
offrant  à peu  près  les  propriétés  de  l'essence  de  Cajeput. 
Selon  Bavay,  cette  essence  peut  être  employée  en  frictions, 
contre  le  rhumatisme.  Comme  son  prix  ne  dépasserait  guère 
3 ou  4 francs  le  kilogramme,  on  pourrait  la  substituer  à l’es- 
sence de  Cajeput. 


FE  U H .LES  D’EUC  A LYPT  U S 


581 


Feuilles  d’Eucalyptus 


& 


L’ Eucalyptus  globulus , Labill. , vulgairement  appelé 
Arbre  à la  fièvre,  est  un  grand  arbre  originaire  de  l’Aus- 
tralie et  de  la  Tasmanie,  maintenant  cultivé 
en  Algérie,  où  il  croît  avec  une  grande  vi- 
gueur. Toutes  ses  parties,  surtout  les  feuil- 
les, sont  pénétrées  d’une  huile  essentielle, 
qui  leur  communique  une  certaine  activité. 

Les  Feuilles  d’Eucalyptus  sont  dimor- 
phes : 

1°  Celles  qui  proviennent 
des jeunes  arbres (fig.  561) 
sont  sessiles,  ovales,  un  peu 
élargies  à la  base  (qui  est 
cordée,  unpeu  embrassante) 
obtuses  au  sommet,  entières 
et  abords  un  peu  réfléchis, 
longues  de  10  à 15  centi 
mètres,  larges  de  4 à 8 cen- 
timètres. Ces  feuilles  sont 
d’abord  membraneuses  et 
vert  bleuâtre,  puis  coriaces 
et  jaunâtres.  Leur  nervure 
médiane,  saillante  surtout 
en  dessous,  donne  naissance 
à de  nombreuses  nervures  secondaires,  les  unes  grandes,  les 
autres  plus  petites  et  dont  les  extrémités  s’anastomosent  vers 
le  bord  de  la  feuille,  où  elles  dessinent  une  sorte  de  ner- 
vure latérale  longitudinale,  irrégulière. 

2°  Les  feuilles  des  vieux  arbres  (fig.  562)  sont  pétiolées, 
falciformes,  lancéolées,  atténuées  au  sommet,  obliques  à la 
base,  souvent  tordues  sur  le  pétiole,  de  manière  à ce  que 
leurs  faces  deviennent  latérales.  Ces  feuilles  sont  coriaces, 
d un  vert  jaunâtre,  longues  de  10  à 20  centimètres,  larges 
de  2 à 5 centimètres  ; leur  nervure  médiane,  saillante,  émet 
de  nombreuses  nervures  secondaires,  fines,  unies  de  chaque 


Fig.  5Ü.  — Feuille 
des  jeunes  Euca- 
lyptus. 


Fig.  562.  — Feuille 
des  vii  ux  Euca- 
lyptus. 
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côté,  à leur  extrémité,  en  une  nervure  latérale,  occupant  le 
voisinage  du  bord. 

L’Essence  d’Eucai.yptus  est,  selon  Gloëz,  composée  d’un 
hydrure  de  carbone,  Y Eucalyptène  (G12  Hi8)  et  d'une  sorte 
de  camphre  liquide,  appelé  Eucalyptol  (G12  H20  O),  qui 
paraît  en  être  la  partie  active.  L’ Eucalyptol  est  incolore  et 
bout  à 175°  ; il  a une  densité  de  0,905,  à -f-  8°,  dévie  à droite 
la  lumière  polarisée  et  ne  se  congèle  pas  à — 18°.  Sa  saveur 
est  fraîche;  à l’état  de  dilution  dans  l’alcool,  il  a une  odeur 
de  rose.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  volatiles,  ne  réagit  pas  vivement  avec  l’iode 
et  ne  dissout  pas  la  fuchsine  à froid.  L’acide  azotique  le 
transforme,  à la  longue,  en  un  acide  analogue  à l’acide  cam- 
phorique  ; l’acide  sulfurique  le  colore  en  rouge  brun  trouble  : 
ce  mélange,  additionné  d’alcool,  prend  une  teinte  gris  rose 
ou  fleur  de  pêcher,  mais  reste  trouble.  L’acide  phospho- 
rique  anhydre  le  transforme  d’abord  en  Eucalyptène.  puis 
en  Eucalyptolène. 

L’essence  (Y Eucalyptus  est  falsifiée  avec  de  l’alcool,  des 
huiles  fixes,  des  essences  de  térébenthine  et  de  copahu. 

L’essence  alcoolisée  e st  colorée  parla  fuchsine  ; les  huiles 
grasses  sont  reconnues  par  un  traitement  à l'alcool,  qui  ne 
les  dissout  pas;  Y essence  de  térébenthine , qui  réagit  vive- 
ment sur  l’iode  et  bout  à 155°,  sera  dévoilée  par  sa  réaction 
au  contact  de  l'iode  et  en  ce  qu’elle  abaisse  sensiblement  le 
point  d’ébullition  du  mélange.  Enfin,  le  même  essai  (ébulli- 
tion) dévoilera  Y essence  de  copahu  , qui  ne  bout  qu’à  260°. 

L’essence  à' Eucalyptus  jouit  de  propriétés  générales 
comparables  à celles  de  l’essence  de  térébenthine. 

Les  feuilles  et  l’écorce  à' Eucalyptus  contiennent  beau- 
coup de  tannin,  des  matières  extractives  et  résinoïdes  et 
un  principe  amer  cristallisable,  encore  peu  connu.  Ingé- 
rées en  nature,  les  feuilles  et  l’écorce  produisent  des  effets 
astringents,  toniques,  névrosthéniques  et,  à l’occasion,  fé- 
brifuges, qu’on  ne  doit  pas  attendre  de  l’essence  isolée  et 
qui  sont  dus  au  tannin  ou  même  au  principe  cristallisable 
encore  mal  défini,  dont  nous  avons  parlé  (Guider). 

Les  préparations  d’Eucalyptus  sont  déjà  très  usitées. 
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comme  fébrifuges,  surtout  en  Algérie.  On  prétend  même  que 
la  plantation  de  ces  arbres,  dans  une  localité  marécageuse, 
suffit  pour  y détruire  les  influences  miasmatiques. 

L’Eucalyptol  est  un  antiseptique  précieux.  On  l’a  proposé, 
sous  forme  d’injection  sous-cutanées,  contre  la  plupart  des 
maladies  infectieuses,  surtout  contre  la  tuberculose.  Le 
I)r  Bouveret  a montré  que  ces  injections  ne  sont  utiles,  que 
dans  les  phthisies  apyrétiques,  avec  prédominance  du  ca- 
tarrhe bronchique.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les 
phthisies  fébriles. 


Manne  d’Australie  et  Manne  Lerp 

G.  Planchon  décrit,  sous  ce  double  titre,  une  sorte  de 
Manne,  qui  découle  des  feuilles  (?)  et  du  tronc  de  plusieurs 
Eucalyptus  (E.  clumosa,  Cunn.;  E.  mannifera,  Mudie; 
E.  resinifera , Smith),  à la  suite  des  piqûres  d’un  Insecte  du 
genre  Psylla.  D’autre  part,  Flückiger  dit  que  la  Manne 
d’Australie  découle  des  feuilles  de  VE.  viminalis , Labill. 
Enfin,  Holmes  rapporte  que  la  Manne  de  ce  dernier  arbre 
ressemble  à celle  de  VE.  mannifera , et  il  donne  à cette 
substance  le  nom  d ’Australian  Manna. 

La  Manne  d’Australie  se  présente  sous  forme  do  petites 
masses  blanchâtres,  ressemblant  à la  Manne  du  Frêne,  mais 
de  saveur  moins  douce.  On  y a signalé  l’existence  d’une 
matière  cristalline,  faiblement  sucrée,  que  Gmelin  a appelée 
Mêlitose  (G12  H22  O11  ). 

La  Mêlitose  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique  ; 
l’acide  sulfurique  la  dédouble  en  glucose  fermentescible  et 
en  une  matière  sucrée,  non  fermentescible,  XEucaline. 

Sous  le  nom  de  Manne  de  Lerp,  d’Australie,  Flückiger 
décrit  une  substance,  dont  il  ne  fait  pas  connaître  l’origine, 
mais  qu’il  dit  être,  comme  le  Tréhala,  produite  par  un  ani- 
mal. Cet  auteur  consacre  des  paragraphes  distincts  à la 
Manne  d Australie  et  à la  Manne  Lerp  ; il  considère  donc  ces 
deux  sortes  de  Manne  comme  étant  des  productions  diffé- 
rentes. Voici  ce  qu’il  dit  de  la  Manne  Lerp  : 
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« Klle  se  compose  de  14  parties  d’eau,  de  33  parties  d’une 
substance  filamenteuse  et  de  53  parties  de  sucre. 

« Les  Filaments  ont  les  propriétés  caractéristiques  de  l’ami  - 
don  ; ils  en  diffèrent  par  leur  forme  et  leur  inaltérabilité  dans 
l'eau  bouillante;  mais  ils  se  dissolvent  à 135°,  quand  on  les 
chauffe,  avec  trente  parties  d’eau,  dans  un  tube  fermé.  L’acide 
sulfurique  dilué  les  convertit  en  sucre  de  raisin  cristallin. 

« Le  Sucre  est  dextrogyre  et  incristallisable  ; il  imprègne  les 
filaments,  sous  forme  d’une  mousse  brune,  molle,  amorphe.  » 

COMBRÈTACÉES 
Myrobolans  ou  Myrob alans 

On  connaît  depuis  longtemps,  sous  ce  nom,  des  fruits  dru- 
pacés,  à amande  douce  et  huileuse,  que  l’on  employait  jadis 
comme  purgatifs.  Ces  fruits  ne  sont  actuellement  usités,  que 
par  les  teinturiers  et  nous  les  eussions  passés  sous  silence, 
s’ils  n’existaient  encore  dans  les  droguiers  des  Écoles  de 
pharmacie  et  des  Facultés  de  médecine. 

Guibourt  en  décrit  cinq  sortes,  que  l’on  appelle  Myrobo- 
lans : Cilrins,  Chébules,  Indiens , Bellerics  e t Emblics. 

Les  quatre  premières  sortes  sont  produites  par  des  arbres 
du  genre  Myrob alanus , Gærtn.  ( Terminalia , Roxb.),  de  la 
famille  des  Combrétacées.  La  dernière  sorte  provient  de 

YEmblica  officinalis, 
Gærtn.,  arbrisseau  de  la 
famille  des  Euphorbia- 
cées. 

Myrobolans  citrins. 
— Ces  Myrobolans  sont 
attribués  au  Myroba- 
lanus  citrina,  Gærtn. 
( Terminalia  citrina , 

Roxb.).  On  en  connaît 
trois  variétés. 

1°  Myr.  citrin  jaune , ovoïde  et  anguleux  (fig.  563). 
Ges  fruits,  que  les  Hindous  appellent  Kadoukai,  présentent 
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Fia.  564. — Myrobolan  citrin  verdâtre. 


les  caractères  suivants  : Drupes  sèches,  ovoïdes,  amincies 
à leurs  deux  extrémités,  pourvues  de  5 arêtes  saillantes  et 
de  5 côtes  arrondies.  Ces  drupes  sont  longues  de  2 à 3 et 
même  4 centimètres,  luisantes,  jaune-verdâtre  pâle  ou  jaune 
brunâtre;  leur  chair  est  desséchée,  souvent  caverneuse,  ver 
c'.àtre,  très  astringente  Leur 
noyau  est  ovoïde,  très  épais, 
ligneux,  plus  ou  moins  pen- 
tagonal et  rempli  de  petites 
cavités  pleines  d’un  suc  jaune, 
transparent;  il  contient  une 
amande  blanche,  huileuse, 
d’abord  âpre,  puis  amère, 
et  revêtue  d’un  épispermc 
membraneux,  rougeâtre. 

2°  M.  citrin  verdâtre  et 
piri forme  (fig.  564).  — 

Drupes  verdâtres, piriformes, 
pourvues  de  10  côtes  souvent  égales,  anguleuses  et  proémi- 
nentes; chair  verdâtre,  plus  compacte,  plus  dure,  moins 
caverneuse  que  celle  de  la 
variété  précédente  ; noyau 
ét  amande  comme  dans  la 
variété  n°  1. 

3°  M.  citrin , brunâtre 
<t  arrondi  (lig.  505).  — 

Drupes  ovoïdes  - arron- 
dies,  peu  ou  point  angu- 
leuses, brun  foncé  ; chair 
presque  noire  , tantôt 
dure,  compacte  et  lui- 
sante, tantôt  très  caverneuse  ; 
dans  la  variété  n°  1. 

On  trouve  parfois,  mêlées  aux  Myrobolans  citrins,  des 
sortes  de  Galles  décrites  sous  le  nom  de  Fèves  du  Bengale 
et  que  les  Hindous  appellent  Fleur  de  Kadoukai  (Kadou- 
hai-'poo).  Ces  galles  (v.  t.  I,  p.  152),  résultent  de  la  piqûre 
d’un  insecte,  sur  les  feuilles  du  Mgr.  cilrina . Elles  sont 

33.  • 


Fig.  505.  — Myrobolan  citrin  brunâtre. 


noyau  et  amande  comme 
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longues  de  2 à 3 centimètres,  simples  ou  didymes,  aplaties 
et  ridées  longitudinalement,  d’un  jaune  verdâtre  en  dehors, 
brunes  en  dedans. 

Myrobolans  Chébules  (fig.  566).  — Ces  fruits  offrent  les 
caractères  ci-après:  Drupes  ordinairement  piriformes,  avec 


Fio.  566.  — Myrobolan  Chébuio. 


5 ou  10  angles  aigus,  rugueuses,  rudes,  brunes,  rarement 
jaunâtres,  plus  souvent  noirâtres,  pesantes,  longues  de  3 ou 
4 centimètres.  Chair  noirâtre,  dure,  compacte,  à cassure  lui- 
sante, et  à saveur  moins  astringente  que  celle  des  Myrobolans 
citrins;  amande  et  noyau  à peu  près  comparables  à ceux  du 

précédent.  Les  Myrobolans 


Chébules  sont  attribués  au 
Myr.  Chebula , Gærtn., 
( Terminalia  Chebula  , 
Retz). 

Myrobolans  indiens 
(fig.  567).  — Drupes  de  la 
grosseur  d’une  olive,  au 
plus,  piriformes,  noires, 
îidees,  tiès  dures,  a cassure  compacte  et  brillante,  avec  le 
noyau  à peine  indiqué  et  l’amande  remplacée  par  une  ca  - 
vité.  Leur  saveur  est  astringente  et  aigrelette.  Cette  sorte 
parait  être  la  même  que  la  précédente,  mais  cueillie  avant  la 


F:o.  56*.  — Myrobolan  indien. 
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maturité.  En  Angleterre,  ces  fruits  sont  appelés  Myrobolans 
noirs  (Black  Myrobolans). 

Myrobolans  Bf.llerics  ou  Myrobolans  bâtards  (fig.  5G8). 
— Cette  sorte  est  produite  par  le  Myr.  Bellerica,  Gaertn. 
(Terminalia  Belle  rie  a , 

Roxb.).  Elle  offre  les 
caractères  suivants  : 

Drupes  grosses  comme 
une  muscade,  environ, 
ovales  ou  arrondies  , 
sphériques  ou  un  peu 
pentagonales,  d’un  gris- 
rougeâtremat  et  cendré, 
terminées  en  bas  par 
une  pointe  courte  ; chair 
friable;  noyau  peu  épais;  amande  arrondie  ou  pentagonale. 


Fig.  568.  — Myrobolan  Belleric. 


brunâtre,  légère,  poreuse  et 


ayant  une  saveur  de  noisette. 

Les  Myrobolans  sont  importés  en  grandes  quantités,  pour 
l’impression  du  calicot  et  pour  le  tannage.  On  les  broie 
dans  des  moulins  spéciaux,  établis  surtout  dans  le  Nord  de 
l’Angleterre. 


Les  Myrobolans  Chébules  purgent,  sans  produire  de  coli- 
ques. Les  fruits  non  mûrs  de  cette  sorte  (M.  indiens)  sont 
appelés  Hurritokee,  dans  l’Inde.  A dose  trop  forte,  ceux  du 
M.  Bellerica  sont  enivrants  et  même  narcotiques. 

Le  nom  de  Myrobolans  a été  donné  aussi  à des  fruits  plus 
ou  moins  analogues  aux  précédents.  Tels  sont  : le  Myrobolan  ou 
Prune  d’Amérique,  fourni  par  une  Rosacée,  le  Chrysobalanus 
Icaco , L.  ; le  Myrobolan  Monbin,  produit  par  une  Anacardiée, 
1 aSpondias  lutea,  Lamk.,  et  le  Myrobolan  d’Égypte  ou  Datte 
du  désert,  fourni  par  une  Simarubée,  le  Balanites  ægyp- 
tiaca , Del. 


MYRSINÈES 
Saori a 

On  donne  ce  nom,  en  Abyssinie,  au  fruit  mûr  et  desséché 
du  Bæobotrys  picta,  Schimp.  (B.  lanceolata.  Willd.,  Mæsa 


588 


MYRSINEES 


pic  la , Hochst).  Ce  fruit  est  unedrupe  ovoïde,  jaune  verdâtre, 
grosse  comme  un  grain  de  poivre,  à saveur  d’abord  aroma- 
tique, huileuse  et  astringente,  puis  laissant,  dans  l’arrière- 
gorge,  une  sensation  d’âcreté  persistante. 

Scliimper  dit  que  le  Saoria  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
des  ténifuges.  On  en  prescrit  la  poudre,  à la  dose  do  30  ou 
40  grammes,  dans  une  purée  de  Lentilles  ou  dans  de  la  bouillie 
de  farine  : il  détermine  des  purgations  et  expulse  le  Ver  en 
entier,  sans  exercer  aucune  fâcheuse  influence  sur  la  santé.  La 
saveur  du  médicament  est  moins  répugnante,  que  celle  de  la 
poudre  de  Fougère  et  que  celle  de  la  décoction  de  racine  de 
Grenadier.  Le  Saoria  colore  l’urine  en  violet. 

Selon  Apoiger,  l’extrait  étliéré  des  semences  du  Mæsa 
picta  constitue  aussi  un  ténicide  efficace. 

Tatzé 

Le  Tatzé  est  le  fruit  du  Myrsine  africana , L.  C’est  une 
drupe  monosperme  par  avortement,  à noyau  crustacé,  libre, 
brun  rougeâtre,  de  saveur  faiblement  aromatique,  huileuse, 
plus  astringente  que  celle  du  Saoria  et  qui  développe  rapide- 
ment, dans  l’arrière-bouche,  une  sensation  d’âcreté,  de  grat- 
tement et  de  brûlure  plus  intense  et  plus  persistante. 

Selon  Scliimper,  c’est  un  ténifuge  puissant,  qu’on  donne 
en  poudre,  à la  dose  de  15  à 24  grammes,  dans  de  l’eau.  On 
le  prend  avec  plus  de  répugnance  que  le  Saoria.  Il  détermine 
rarement  des  accidents  généraux  ; parfois,  il  produit  des  vo- 
missements, mais  jamais  de  coliques  ; il  ne  purge  pas  toujours. 


PLANTAGINÉES 
Graines  d’Ispaghula 

Ces  graines  sont  produites  par  le  Plantago  decumbens, 
Forsk.  (PL  Ispaghula,  Roxb.),  plante  à aire  très  étendue, 
qui  habite  les  Canaries,  l’Egypte,  l’Arabie,  le  Belouchistan, 
l’ Afghanistan  et  le  nord-ouest  de  l’Inde. 

Les  graines  d’Ispaghula  ont  une  couleur  gris-rosé  clair; 
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elles  sont  creusées  d’une  fosse  naviculaire,  sur  une  face  et 
convexes  sur  l’autre  face,  qui  offre  une  tache  brune,  allongée, 
correspondant  cà  l’embryon.  Elles  sont  très  petites  et  très 
légères  : i 00  graines  pèsent  à peine  18  centigrammes  (Han- 
bury);  leur  longueur  est  de  2 millimètres  et  leur  largeur  de 
1 millimètre.  On  les  vend,  dans  les  bazars  de  l’Inde,  sous 
leur  nom  persan  d 'Ispaghul. 

Elles  se  distinguent  des  graines  du  Pl.  Psyllium  ou 
Herre  aux  puces,  en  ce  que  ces  dernières  sont  lisses,  lui  - 
santes et  colorées  en  brun  foncé. 

Les  graines  d’Ispaghula  fournissent  un  abondant  mucilage, 
dû  à la  destruction  de  leurs  cellules  épidermiques,  dont  les 
parois  se  gonflent  au  contact  de  l’eau  ; ce  mucilage  a donc  une 
origine  analogue  à celui  des  graines  de  Lin.  Un  gramme 
de  ces  semences  transforme  vingt  grammes  d’eau  en  une 
gelée  épaisse. 

Ces  graines  sont  officinales  dans  l’Inde.  On  les  emploie  en 
décoction  ou  en  poudre,  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie  et 
aussi  contre  les  affections  catarrhales  du  rein. 


BORRAGINEES 


Fleurs  de  Bourrache  (fig.  569). 

La  Bourrache  (Iîorrago  offir-inalis,  L ),  est  une  plante 
annuelle,  à tige  rameuse,  épaisse,  très  hispide,  haute  de  20  à 
40  centimètres  et  à feuilles  rudes, 
oblongues,  les  inférieures  pétio- 
lées,  les  supérieures  sessiles,  semi- 
amplexicaules  ; fleurs  en  cymes 
scorpioïdes  terminales  : calice  à 5 
lobes  linéaires,  aigus,  velus;  corolle 
bleue  ou  rose  ou  blanche,  à 5 divi- 
sions étalées  -aiguës  et  à tube 
court,  muni,  à sa  gorge,  de  5 lames 
creuses,  courtes,  s ouvrant  en  dehors,  échancrées,  dresssées; 
5 étamines  à anthères  allongées,  dressées,  conniventes  en 


Fig.  5G9.  — Meur  de  Bourrache. 
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cône  saillant , noires  et  sagittées, portées  sur  un  filet  court, 
dédoublé  extérieurement  en  un  appendice  cartilagineux , 
violet , oblong,  dressé,  plein  ; ovaire  à 2 loges  dédoublées 
chacune  en21ogettes  1-ovulées,  du  milieu  desquelles  s’élève 
un  style  gynobasique,  à stigmate  papilleux,  à peine  renflé. 

La  Bourrache  croît  dans  les  jardins,  les  champs  en  fri- 
che, etc.  Elle  renferme  un  suc  visqueux,  contenant  du  nitrate 
de  potasse;  aussi  est-elle  réputée  diurétique.  Ses  fleurs  sont 
usitées  comme  émollientes.  On  leur  substitue  habituellement 
celles  de  quelques  autres  Borraginées.  Cette  substitution  n’est 
répréhensible  qu’en  ce  qu’elle  constitue  une  tromperie  sur 

la  marchandise  vendue.  Voici  les  ca- 
ractères distinctifs  des  fleurs  délivrées 
en  place  de  Bourrache  : 

1°  Buglosse  (Anchusa  officinalis, 
L.,  et  A.  italica,  Retz;  fig.  570)  : 
corolle  rotacée,  bleue  ou  purpurine, 
à tube  égal  au  calice  ou  plus  court  et 
munie,  à la  gorge,  de  5 écailles  obtuses, 
poilues  ou  veloutées,  recouvrant  les 
étamines  incluses , non  conniventes, 
à filets  courts,  simples. 

2°  Petite  ou  Fausse  Buglosse  (Lycopsis  arvensis , L.)  : 
corolle  bleue,  rarement  rose  ou  blanche,  à limbe  oblique  et  cà 
tube  dépassant  le  calice , un  peu  replié  sur  lui-même  ; 
écailles  de  la  gorge  velues;  étamines  incluses,  non  appen- 
diculées. 

3°  Vipérine  ( Echium  vulgare , L.)  : corolle  irrégulière, 
d' apparence  £afo'ée,infundibuliforme,  à limbe  oblique, offrant 
5 lobes  inégaux  et  à gorge  ouverte,  élargie,  nue , ordinaire- 
ment plus  longue  que  le  calice;  calice  à 5 divisions  linéaires 
lancéolées,  presque  égales;  étamines  inégales,  souvent  exser- 
tcs;  style  presque  toujours  saillant. 

La  substitution  de  la  Vipérine  à la  Bourrache  est  très  fré  - 
queute.  On  la  donne  aussi  en  place  de  Buglosse.  Nous  avons 
reçu  de  la  même  maison,  le  même  jour,  deux  paquets  étique  - 
tés,  l’un  Vipérine,  l’autre  Buglosse , et  constitués  tous  les 
deux  par  des  fleurs  de  Vipérine. 


Fig.  570.  — Fleur 
de  Buglosse 
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Consoude  ( fi  g- . 571) 


La  Consoude  (Symphytum  officinale,  L.  ; Consolida 
major,  des  officines)  est  une  plante  vivace,  commune  dans 
les  prairies  humides  de  l’Europe.  Sa  tige,  qui  peut  atteindre 
une  hauteur  de  89 
centimètres,  est  an- 
guleuse, rude  et  ai- 
lée ; elle  porte  des 
feuilles  ovales,  rudes, 
grandes,  décurrentes, 
et  de  nombreux  ra- 
meaux terminés  par 
des  fleurs  blanches, 
roses  ou  violacées, 
disposées  en  cymes 
seorpioïdes.  Sa  portion 
souterraine  se  compose 
d’un  rhizome  gros 
comme  le  bras,  duquel 
naissent  des  rameaux 
épais,  garnis  de  bour- 
geons et  de  cicatrices 
foliaires,  ainsi  que  des 
racines  cylindriques, 
charnues,  grosses  com- 
me le  doigt. 

Toutes  les  parties  de 
cette  plante  sont  muci- 
lagineuses,  faiblement 

astringentes  et  sont  réputées  capables  d’activer  le  rap- 
prochement des  blessures  ou  de  consolider  les  chairs, 
d’où  son  nom  français  et  même  son  nom  générique  latin  ( Sym  - 
phytum,  de  <ju;/.3)éo),  je  soude).  Un  certain  nombre  de  plantes 
ont  reçu  des  Anciens,  le  même  nom,  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés analogues,  soit  prétendues,  soit  réelles.  Telles  sont  la 
Bugle  (Ajuga  reptans),  qu’on  appelait  Consolida  media:  la 


Fig.  571.  — Sommité,  feuille  et  racine  de  Consoude. 
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Pâquerette  (Bellis  perennis),  nommée  Consolida  minor ; le 
Pied  d’Alouette  (Delphinium  Consolida ),  qu’on  désignait 
sous  le  nom  de  Consolida  regalis. 

Les  fleurs  de  la  Consolide  sont  émollientes.  Il  nous  est 
arrivé  souvent,  en  Algérie,  de  les  récolter  dans  les  moments 
de  gêne,  pour  les  faire  entrer  dans  les  espèces  pectorales. 

La  Racine  de  Consoude,  est  la  seule  partie  de  la  plante 
actuellement  usitée.  Eile  se  présente,  dans  le  commerce,  en 
tronçons,  longs  de  3 à 5 centimètres,  noirâtres  en  dehors, 
cylindriques  ou  diversiformes  et  marqués  de  rides  nom- 
breuses, plus  ou  moins  profondes,  rarement  droits,  plus 
souvent  tortueux  ou  contournés  et  simples  ou  pourvus  de  ra- 
mifications en  nombre  variable.  Les  tronçons  de  cette  dernière 
sorte  offrent  ordinairement,  à l’extrémité  de  leurs  divisions, 
des  restes  de  gaines  foliaires  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  et  souvent  aussi  des  sortes  de  creux  noirâtres,  indices 
de  tiges  disparues.  Leur  surface  est,  d’ailleurs,  criblée  de 
tubérosités,  spinescentes  ou  non,  formées  par  des  débris  de 
radicelles.  Leur  cassure  est  nette,  peu  irrégulière  ; la  section 
transversale  est  d’un  blanc  grisâtre,  au  dehors,  souvent  plus 
foncé  au  centre,  dure,  compacte,  comme  cornée.  Ils  offrent 
tous  une  sorte  d’enveloppe  noire,  mince,  de  nature  périder- 
mique  ou  subéreuse. 

Les  tronçons  appartenant  à la  souche  ou  à ses  divisions  sont 
toujours  pourvus  d’une  moelle,  qui  manque  dans  ceux  qui 
sont  de  nature  radicale.  Dans  les  uns  et  dans  les  autres,  les 
faisceaux  ligneux  nous  ont  paru  peu  développés,  rayonnants, 
mais  llexueux  et  composés  de  vaisseaux  rayés,  qu’entourent 
des  fibres  ligneuses,  disposées  en  cercles.  L’intervalle  des  fais- 
ceaux est  occupé  par  un  parenchyme  blanc,  compacte,  qui  se 
distingue  nettement  du  tissu  constitutif  de  ces  derniers. 

La  racine  de  Consolide  a une  saveur  visqueuse  et  une  odeur 
à peu  près  nulle.  Elle  renferme  beaucoup  de  mucilage  et  est 
réputée  faiblement  astringente.  Elle  fait  la  base  du  Sirop  de 
Consoude. 


Cynoglosse 

La  Cynoglosse  (C ynoglossum  officinale,  h.),  est  une  plante 
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bisannuelle  on  vivace,  commune  dans  les  lieux  stériles,  sur 
le  bord  des  chemins,  etc.,  où  elle  peut  dépasser  50  centimè  - 
tres de  hauteur.  On  n’en  emploie  que  la  racine.  Celle-ci  est 
grisâtre,  charnue,  longue,  de  saveur  fade  et  d’odeur  vireuse. 
Elle  est  réputée  narcotique  et,  à ce  titre,  forme  la  base  des 
Pilules  de  C ynoglosse ; celles-ci  doivent  surtout  leurs  pro- 
priétés calmantes  à l’opium  qu’elles  renferment. 

La  Racine  de  Cynoglosse  sc  présente,  dans  le  commerce, 
en  tronçons  épais  de  5 à 10  millimètres,  longs  de  3 à 4 cen- 
timètres, de  couleur  brun  rougeâtre,  cylindriques  ou  aplatis 
et  marqués  de  rides  nombreuses,  soit  droites,  soit  spiralées. 
Quelques  morceaux,  beaucoup  plus  gros,  sont  coupés  en 
rondelles  ou  en  segments  irréguliers.  Ceux-ci  appartiennent 
à la  portion  supérieure  de  la  souche  et  présentent  une  moelle 
bien  définie. 

Sur  la  section  transversale,  la  racine  de  Cynoglosse  se 
montre  composée  d’une  écorce  relativement  épaisse  et  com- 
pacte, marquée  de  stries  radiées  vers  sa  portion  interne  et 
d’un  bois  formé  de  faisceaux  cunéiformes,  droits,  rayonnants. 

L’écorce  de  la  racine  est  réputée  plus  active  que  le  bois 
et  c’est  elle  seule  qui  est  encore  usitée.  Aussi  la  trouve-t-on 
souvent,  dans  les  pharmacies,  débarrassée  du  méditullium. 

Cette  racine  est  rapidement  piquée  par  les  Insectes  et  elle 
doit  être  enfermée  chaude  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Quel- 
que précaution  que  l’on  prenne,  d’ailleurs,  il  est  à peu  près 
impossible  de  la  conserver  pendant  plus  d’une  année. 

Orcanette  (fi g.  572) 

L’Orcanette  (Alkanna  tinctoria , Tausch;  Anchusa 
tinctoria , L.;  Lithospermum  tinctorium,  DC.)  est  une 
plante  vivace,  croissant  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux 
de  la  région  méditerranéenne.  Sa  racine  sert  dans  la  tein- 
ture ; en  pharmacie,  on  l’emploie  pour  colorer  quelques  pom  - 
mades. 

La  Racine  d’Orcanette  du  commerce  est  grosse  comme 
le  doigt  ou  moins  et  recouverte  d’une  écorce  foliacée,  ridée, 
d’un  rouge  violet  très  foncé;  le  corps  ligneux  est  composé 
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de  faisceaux  cylindriques,  plus  ou  moins  distincts,  rouges  au 
dehors,  blancs  au  dedans.  Cette  racine  est  inodore  et  insipide. 


£>a  mauere  colo- 
rante (Anchusine 
ou  Orcanettine)e st 
insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  l’étber,  les 
corps  gras,  qu’elle 
colore  en  rouge  ; 
elle  forme,  avec  les 
alcalis,  des  com- 
binaisons solubles 
ou  insolubles  et 
d’un  bleu  superbe. 

On  l’obtient  en 
traitant  la  poudre 
d’Orcanette,  par 
l’éther  ou  par  le 
Fig.  572.  -Sommités  et  racine  d'Orcanette.  Sulfure  de  Cai'bone. 

Cette  matière  paraît 

être  la  même  chose  que  le  Carminoïde  de  Bèral  (Acide 
Anchusique  de  Pelletier). 

On  peut  substituer  à la  racine  d’Orcanette  celles  de 
1 Onosma  echioides , L.,  des  Arnebia  tinctoria , Forsk.. 
Am.  tingens,  Alph.  I)C.,  et  Am.  perennis,  Alph.  DC. 


ASCLÉPIADÉES 

Dompte-venin 

Le  Dompte-venin  ou  Asclépiade  ( Vinceloxicum  offici  - 
nale, Mônch)  est  une  plante  vivace,  commune  dans  les  bois 
et  les  haies,  en  France.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 
Feuilles  opposées,  ovales- oblongues,  acuminées,  entières* 
inflorescence  en  cymes  ombelliformes  terminales,  paraissant 
axillaires;  corolle  rotacée,  blanche,  à préfloraison  val  va  ire* 
couronne  épaisse,  à 5 lobes  obtus;  follicules  ordinairement 
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géminés,  très  allongés,  glabres,  lisses,  terminés  en  pointe; 
graines  planes,  marginées,  pourvues  d’une  aigrette  soyeuse. 

Le  Dompte-venin  était  jadis  réputé  alexipharmaque  ; on  lui 
attribuait  de  grandes  propriétés,, 
entre  autres  celle  de  combattre  le 
venin  des  Serpents,  d’où  son 
nom.  Sa  racine  (fig,  573)  est  com- 
posée d’un  corps  (souche)  et  de 
radicelles  nombreuses,  longues  et 
grêles;  lorsqu’elle  est  récente,  elle 
a une  odeur  forte,  une  saveur  âcre, 
amère,  désagréable.  Celle  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  a une 
odeur  faible,  désagréable,  une 
saveur  douce,  suivie  d’un  peu 
d’âcreté. 

Cette  racine  n’est  guère  plus  usitée;  on  la  dit  diurétique  et 
sudorifique  : c’est  à ce  titre  qu’elle  entre  dans  le  Vin  diu- 
rétique amer  de  la  Charité. 

Produits  des  Asclépiades 

Racine  de  l’Asclépiade  tubéreuse.  — Cette  racine  est  produite 
par  ÏAsclepias  tuberosa , L.  Elle  est  usitée  aux  États-Unis, 
comme  expectorant  et  diaphorétique,  dans  la  pleurésie  et 
dans  les  affections  catarrhales,  sous  les  noms  de  Butterfly 
Wced,  de  Pleurisy  Root , de  Wind  Root  et  de  Tuber  Root. 
On  dit  que,  administrée  avec  YAletris  farinosa.  elle  a 
amené  la  guérison  de  nombreux  cas  de  prolapsus  de  l’utérus. 

Elle  se  présente  en  fragments  informes,  ne  dépassant 
guère  15  à 20  milllimètres  de  long,  sur  10  de  large  et  dont 
l’épaisseur  varie  entre  2 à 0 millimètres.  Ces  fragments  ont 
une  teinte  blanc  fauve.  Ils  sont  constitués  par  un  méditul- 
lium  compacte,  d’un  blanc  crayeux,  que  recouvre  une  écorce 
assez  épaisse,  adhérente,  gris  fauve,  finement  striée  en  tra- 
vers. L’écorce  est  blanche  et  semée  d’îlots  jaunâtres,  parais- 
sant formés  de  sclérules.  Le  méditullium  se  compose  de 
faisceaux  étroits,  cunéiformes,  droits  ou  un  peu  flexueux,  de 


Fio.  573.  — Racine  d'Asclépiaiio. 
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couleur  jaune  et  séparés  par  de  larges  rayons  médullaires, 
blancs.  La  moelle  manque.  Certains  morceaux,  réduits  au 
méditullium,  sont  réticulés  sur  leur  face  externe. 

Parmi  les  fragments  de  racines,  se  trouvent  d’assez  nom- 
breux tronçons  de  tiges,  de  grosseur  variable,  mais  ne 
dépassant  guère  une  épaisseur  de  5 ou  6 millimètres.  Ces 
tronçons  se  distinguent  par  leur  écorce  fauve,  mince,  striée 
en  long  et  par  leur  bois  relativementépais,  formé  de  faisceaux 
jaunes,  étroits,  que  séparent  des  rayons  médullaires  blancs: 
la  moelle  est  souvent  excentrique.  Leur  face  externe  porte 
fréquemment  de  légères  saillies  opposées,  indices  des  feuilles 
tombées. 

Cette  racine  a une  saveur  mucilagineuse,  un  peu  piquante, 
âcre  et  faiblement  amère  ; son  odeur  rappelle  à la  fois  celles 
de  ripécacuanha  et  de  la  Valériane.  On  en  retire  deux  prin- 
cipes (?)  appelés  Asclépidine  et  Asclétinc  : le  premier 
est  une  sorte  d’extrait  résineux;  le  second  est  cristallin 
(Holmes).  Wurtz  (Dict.)  ne  les  mentionne  pas. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  la  racine  de  Y Asclepias  in- 
carnata , L.  (Flesh-coloured  Asclepias,  Swamp  Silkiceed , 
Milhveed , des  Anglo-Américains).  Cette  racine  est  usitée 
comme  anthelminthique,  à la  dose  de  10  à 20  grains.  On  la 
prescrit  également  contre  les  affections  chroniques  de  la 
muqueuse  stomachale.  Elle  est  inscrite  sur  la  liste  secon- 
daire des  substances  officininales  de  la  Pharmacopée  des 
Etats-Unis. 


Racine  de  Condurango 

Cotte  racine  tire  son  nom  de  l’appellation  Condur-Angu 
( Liane  du  Condor)  donnée  à une  liane  du  Pérou  et  de  l’an- 
cienne Colombie.  On  l’attribue  à une  plante  encore  peu 
connue,  le  Gonolobus  Condurango , Triana. 

L’écorce  de  la  racine  de  Condurango  est  gris  cendré,  plus 
ou  moins  épaisse,  plate  ou  roulée  et  facile  à rompre  ; elle  a 
une  saveur  amère,  sans  âcreté,  mais  produisant,  par  action 
réflexe,  une  salivation  très  prononcée.  A l’intérieur,  elle 
détermine  une  sensation  de  chaleur  dans  l’estomac,  avec  ré- 
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veil  de  l’appétit;  à haute  dose,  elle  amène  du  malaise,  des 
nausées,  même  des  vomissements,  et  augmente  la  sécrétion 
urinaire. 

Ces  propriétés  ne  semblent  pas  de  nature  à encourager  les 
espérances  que  l’on  avait  fondées  sur  cette  prétendue  panacée 
des  tumeurs  malignes.  Le  Condurango  ne  paraît  guère  être 
qu’un  apéritif. 

Écorce  de  Mudar 

L’écorce  de  Mudar  (Mudar  Bark,  des  Anglais)  est  fournie 
par  la  racine  de  deux  plantes  du  genre  Calotropis,  R.  Br  : 

1°  Le  C.  gigantea,R.  Br.  (Asclepias  yigantea,  L.),  grand 
arbuste,  haut  de  2 à 3 mètres  et  pouvant  atteindre  la  gros- 
seur de  la  cuisse  d’un  homme.  Ce  végétal  croit  dans  les  terres 
incultes  de  l’Inde,  de  la  presqu’île  Malaise,  des  Moluques 
et  deCeylan. 

2°  Le  C.  procera,  R.  Br.  ( Asclepias  procera,  W.), 
arbuste  pouvant  dépasser  une  hauteur  delm,80.  originaire  des 
parties  sèches  du  nord  de  l’Inde,  d’où  il  s’étend  en  Perse, 
en  Palestine,  en  Arabie,  en  Égypte,  en  Abyssinie  et  que  l'on 
retrouve  dans  les  oasis  du  Soudan  et  du  Sahara. 

Holmes  attribue  l’écorce  de  Mudar  au  seul  C.  gigantea. 
Mais  il  paraît  que,  dans  l’Inde,  on  emploie  indifféremment 
(sans  doute,  selon  la  localité)  l’une  et  l’autre  écorce  et  que 
celle  du  C.  procera  est  seule  vendue  dans  les  bazars.  Ces 
deux  écorces  sont,  d’ailleurs,  inscrites,  comme  officinales, 
dans  la  Pharmacopée  de  l’Inde.  Hanbury  et  Fliickiger  disent 
qu’elles  ne  semblent  pas  distinctes  l’une  de  l’autre.  Tou- 
tefois, les  échantillons  que  nous  en  avons  sous  les  yeux  se 
distinguent  par  quelques  caractères. 

L’Écorce  du  G.  procera  est  en  fragments  longs  de  3 à 
10  centimètres,  épais  de  3 à 6 millimètres,  cintrés  ou  repliés 
en  gouttière.  Leur  face  externe  est  toujours  recouverte 
d'un  suber  épais  ou  mince , de  couleur  chamois  clair.  Le 
suber  offre  des  aspects  variables,  selon  l’épaisseur  des  écorces  : 
1°  dans  les  plus  épaisses,  il  est  formé  de  côtes  plus  ou  moins 
longues  et  saillantes,  séparées  par  des  sillons  à fond  noirâtre: 
2°  dans  les  écorces  de  moyenne  épaisseur,  il  présente  des  sail- 
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lies  irrégulières,  courtes,  tortueuses,  dont  certaines,  un  peu 
pluselevees,  comme  verruqueuses,  sont  coordonnées  en  séries 
transversales  obliques  ; 3°  enfin,  les  écorces  les  plus  minces 
ont  un  suber  peu  développé,  finement  ridé  ou  strié  en  long  et 
présentant  de  très  petites  verrues  disposées  en  lignes  trans- 
versales, continues  ou  interrompues  et,  tantôt  espacées,  tantôt 
très  rapprochées.  Dans  toutes  ces  écorces  le  suber  est  mou. 
spongieux,  adhérent,  mais  peut  en  être  détaché  assez  facile- 
ment. Sur  une  section  transversale,  sa  couleur  fauve  le  fait 

distinguer  de  l’é- 
corce sous-jacente, 
qui  est  d’un  blanc 
crayeux,  compacte, 
mais  pouvant  être 
entamée  par  l’on- 
gle. La  face  interne 
est  d’un  gris  jaunâ- 
tre, lisse  et  souvent 
tachée  de  moisis- 
sures. 

Cette  écorce  est 
facile  à casser  et  à 
pulvériser.  Elle  est 
à peu  près  inodore 
et  possède  une  sa- 
veur amère,  âcre, 
mucilagineuse. 

L’Ecorce  du  C. 
GIGANTEA  est  eil 

fragments  irrégu- 
liers , diversifiâ- 
mes, 'plats , rare- 
ment cintrés , plus 
ou  moins  arqués  en 
dehors,  de  couleur 

générale  grise,  sur  la  lace  externe,  blanchâtres  ou  plus  sou- 
vent grisâtres  à la  face  interne,  longs  de  2 et  1/2  à 6 centi- 
mèties,  épais  de  2 à 3 millimètres.  La  face  externe  est 


Fig.  574.  — Coupe  transversale  de  l’écorce  de  Mudar. 
(Los  sclêrules  n’ont  pas  été  figurées.) 
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'presque  entièrement  dépourvue  de  suber  et  lisse  ou  fai- 
blement sillonnée.  Le  suber,  quand  il  existe,  est  analogue 
à celui  de  l’écorce  précédente,  mais  toujours  moins  saillant 
et  comme  usé  par  le  frottement.  La  cassure  transversale  est 
nette,  non  fibreuse,  sauf  dans  les  rares  morceaux  qui  offrent 
une  mince  couche  de  bois  enlevée  à l’arbre  avec  l’écorce  et 
dont  la  couleur  est  d’un  jaune  très  clair.  Gomme  le  suber 
manque  le  plus  souvent,  cette  cassure  est  blanche,  crayeuse 
et  analogue  à celle  de  l’écorce  du  C . procera. 

L’écorce  du  C.  procera  présente  la  structure  suivante 
(fig.  574)  : 


Le  suber  a une  épaisseur  variable  et  se  compose  de  deux  couches  : 
une  extérieure  (a)  plus  foncée,  composée  de  cellules  tabulaires,  en 
séries  radiales;  une  interne  (b),  de  nature  plutôt  péridermique, à cel- 
lules plus  graudes,  régulières,  rectangulaires  et  tangentielles  : cette 
couche  contient  quelques  lalici- 
feres.  Le  ■parenchyme  cortical 
(d)  est  formé  de  cellules  polygo- 
nales irrégulières,  plus  petites 
vers  la  portion  extérieure  de  cette 
couche  que  dans  la  portion 
centrale.  Ce  parenchyme  est  tra- 
versé par  de  nombreux  laticifères 
(c)  et  renferme  quelques  rares 
sclérules;  toutes  les  cellules  sont 
remplies  de  grains  d’amidon 
(fig.  575),  soit  agglomérés,  soit 
libres  et  alors  ovoïdes  ou  arrondis 
et  entiers  ou  tronqués.  Cet  amidon 
est  de  grandeur  variable  : certains 
grains  sont  très  gros;  d’autres  sont  relativement  très  petits.  Le  liber 
se  distingue  seulement  du  parenchyme  cortical,  par  le  défaut  de  lati- 
cifères et  la  présence  de  rayons  médullaires  (e)  composés  de  2 ou 
3 rangées  de  cellules  ponctuées,  qui  contiennent  de  l’amidon  et  de 
l’oxalatede  chaux. 


L’écorce  de  Mudar  est  réputée  tonique,  altérante  et  diapho- 
nique ; les  Hindous  l’emploient  surtout  contre  les  maladies 
syphilitiques  et  cutanées.  Son  usage  parait  remonter  à une 
haute  antiquité  et  les  médecins  arabes  en  font  mention.  Tou- 
tefois, ses  effets  thérapeutiques  n’ont  été  étudiés,  par  les  méde- 
cins d’Europe,*  qu’au  commencement  de  notre  siècle,  bien  que 
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Prosper  Alpin  (1584)  eût  vu  le  C.  procera  en  Égypte,  et  en 
eût  fait  connaître  les  propriétés.  Play  fer,  le  premier,  la 
recommanda  contre  l’éléphantiasis  ; Vos  (1826),  Cumin 
(1827)  et  Duncan  (1829)  en  signalèrent  l’action  favorable. 

Duncan  attribua  les  propriétés  de  cette  écorce  à une 
matière  extractive,  qu’il  appella  Mudarine.  Les  recherches 
entreprises  par  Flückiger,  pour  retrouver  ce  principe,  n’ont 
permis  de  signaler,  dans  le  Mudar,  qu’une  résine  âcre,  rou- 
gissant le  tournesol,  un  principe  amer  et  du  mucilage. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  semblent  efficaces;  mais, 
selon  Moodeen-Sheriff,  l’écorce  delà  racine  et  surtout  le  latex 
desséché  qu’on  en  retire  sont  plus  actifs  que  le  reste.  C’est 
pour  cette  raison,  sans  doute,  et  afin  que  le  suc  ne  se  perde 
pas,  que  la  Pharmacopée  de  l’Inde  recommande  de  n’enlever 
l’écorce  des  racines  que  lorsque  celles-ci  sont  demi-sèches. 
Il  paraît  que  l’activité  de  cette  écorce  augmente  avec  l’âge  ; 
il  semble  donc  que  l’on  doit  employer  de  préférence  les  mor- 
ceaux les  plus  épais,  mais  en  ayant  le  soin  d’en  séparer  le 
suber,  qui  est  inerte.  La  poudre  est  prescrite,  comme  alté- 
rante, à la  dose  de  3 grains  ; elle  devient  émétique,  quand  la 
dose  est  portée  de  30  à 60  grains.  On  rapporte  que  l’action 
du  latex  desséché  est  assez  irrégulière  et  même  dangereuse. 

Holmes  dit  que  l’écorce  de  Mudar  se  ramollit  et  devient 
inerte,  quand  on  ne  la  conserve  pas  dans  un  état  complet 
de  dessiccation. 

Feuilles  et  Racine  de  Tylophora 

Le  Tylophora  asthmalica , Wight  et  Arn.  (Asclepias 
asthmatica,  Roxb.)  est  une  plante  vivace  et  sarmenteuse, 
indigène  de  l’Inde,  mais  naturalisée  à Maurice,  où  on  l’appelle 
Ipéca  sauvage  ou  Ipéca  du  pays.  Les  Hindous  la  nomment 
Unto-mool , et  l’emploient  avec  succès  contre  la  dysenterie. 
Les  médecins  anglais  de  l’Inde  en  prescrivent  les  feuilles  ou 
les  racines  comme  succédané  de  lTpécacuanha,  mais  à doses 
plus  élevées. 

Les  Feuilles  (fig.  576)  sont  longues  de  5 à 12  centimètres, 
larges  de  2 à 6 centimètres  ; elles  sont  ovales  ou  subarrondies, 
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ordinairement  un  peu  cordées  en  bas,  brièvement  acuminées 
ou  mucronées  au  sommet,  coriaces,  glabres  en  dessus,  munies 
en  dessous  de  poils  simples  et  mous.  Desséchées,  elles  sont 
épaisses,  rudes,  d’un  vert -jaunâtre 
pâle;  leur  saveur  est  faible  et  leur 
odeur  est  herbacée.  Broughton  en  a 
retiré  une  substance  cristalline,  mais 
en  trop  faible  quantité  pour  être  ana- 
lysée ; injectée  à un  petit  Chien,  cette 
substance  détermina  des  vomissements 
et  de  la  purgation. 

La  poudre  des  feuilles  est  prescrite  à 
la  dose  de  25  à 30  grains,  comme  éméti- 
que ; à la  dose  de  3 à 5 grains,  elle  est 
réputée  diaphorétique  et  expectorante. 

L’infusion  de  ces  feuilles  est  un  peu  âcre, 

La  Racine  est  plus  fréquemment 
employée.  Elle  est  cassante,  noueuse, 
pourvue  de  nombreuses  radicelles, 
longue  de  15  centimètres  environ  et  épaisse  de  2 millimètres- 
Elle  ressemble  assez  à la  racine  de  Valériane,  mais  a des  di  - 
mensions plus  fortes.  Elle  s’en  distingue  par  sa  couleur  brun- 
jaunâtre  pâle,  son  odeur  à peu  près  nulle  et  sa  saveur  d’abord 
sucrée,  puis  âcre.  On  la  trouve  dans  les  bazars  indiens. 


Fia.  576.  — Feuille 
do  Tylophora. 


Racine  de  Nunnari 

On  emploie,  dans  l'Inde,  comme  succédané  de  la  Salse- 
pareille, la  racine  de  1 ’ Hermidesmus  indicus,  R.  Br. 
( Per iploca  indien,  L.;  Peripl.  cordata,  Poir.  ; Asclepias 
Pseudo-Sarsa,  Roxb.),  arbuste  sarmenteux,  répandu  dans 
toute  l’Inde  et  à Ceylan.  Cette  racine  est  appelée,  par  les 
Anglo-Indiens,  Nannàri  Root  et  Ananto-mùl.  En  Angle- 
terre, on  lui  donne  souvent  le  nom  à'Indian  Sarsaparilla. 

Elle  est  en  morceaux  longs  de  15  centimètres  à 5 décimè- 
tres, et  dont  le  diamètre  varie  de  5 à 15  millimètres  ; sa  gros- 
seur est  donc  comprise  entre  celle  d’une  plume  à écrire  et  celle 
Cauvet,  Mat.  mèd.,  t.  II.  34 
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du  petit  doigt.  Elle  est  dure,  tortueuse  ou  coudée,  sillonnée 
longitudinalement,  simple  ou  pourvue  de  radicules  et  souvent 
accompagnée  de  tiges  ligneuses,  grêles,  ramifiées. 

Son  écorce  est  brunâtre,  parfois  avec  des  reflets  gris-vio- 
lacé clair,  souvent  crevassée  en  travers  et  quelquefois  même 
séparée  du  corps  ligneux.  Celui-ci  est  d’un  blanc  jaunâtre, 
cassant  et  formé  de  faisceaux  radiés  et  contournés.  Sur  une 
section  transversale,  la  couche  corticale  se  montre  épaisse 
d’environ  2 millimètres,  blanchâtre,  brunâtre  ou  un  peu  vio  - 
lette  ; cette  couche  renferme  quelques  laticifères,  dispersés 
dans  le  parenchyme,  surtout  dans  ses  couches  internes. 

Le  bois  est  séparé  de  l’écorce  par  une  zone  cambiale 
onduleuse,  foncée  ; il  ofl're  de  petits  rayons  médullaires, 
surtout  apparents  dans  les  coupes  longitudinales  (Flückiger). 

La  racine  de  Nunnari  a une  saveur  sucrée,  un  peu  âcre; 
elle  exhale  une  odeur  faible  de  Fève  Tonka  ou  de  Mélilot.  Par 
son  odeur  et  par  les  larges  crevasses  transversales  de  son 
écorce,  d’ailleurs  aisément  séparable,  cette  racine  se  distingue 
aisément  de  celles  qu’on  pourrait  lui  substituer.  On  ne  con- 
naît pas  sa  composition  chimique.  Son  odeur  peut  être  attri- 
buée à la  Coumarine. 

La  racine  de  Nunnari  est  rarement  usitée  en  Angleterre 
et  pas  du  tout  en  France.  On  la  dit  altérante,  tonique, 
diurétique  et  diaphorétique. 


APOCYNÉES 
Écorces  d’Alstonia 

11  existe  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  deux  écorces 
provenant,  l’une  de  Y Alstonia  scholaris,  l’autre  de  1 ’Alst. 
constricta. 

Ïj  Alstonia  scholaris,  R.  Br.  ( Echites  scholaris , L.  ; 
Allamanda  verticillata,  Desf.),  est  un  arbre  des  forêts  de 
l’Inde,  où  il  peut  atteindre  plus  de  25  mètres  de  hauteur.  On 
le  trouve  aussi,  dans  les  des  de  la  Malaisie,  aux  Philippines, 
dans  la  portion  orientale  de  l’Australie  et  jusque  dans  l’Afri- 
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que  tropicale  : c’est  le  Pala,  de  Rheecle,  le  Devil  Tree  et  le 
Palimaraof  Bombay,  des  Anglais,  le  Chatiûm  des  Hindous. 
Son  écorce  est  usitée,  dans  l’Inde,  comme  tonique  et  antipé- 
riodique. Son  bois  à grain  fin  sert  à faire  des  planchettes, 
sur  lesquelles  on  écrit,  dans  les  écoles,  d’où  le  nom  de 
lignum  scholare.  que  lui  a donné  Rumpliius. 

L’Écorce  de  l'Alstonia  scholaris  (Dita  Bark  et  Alstonia 
Bark.,  des  Anglais  ; Ditarinde , des  Allemands  ; Satween,  des 
Hindous)  est  décrite,  comme  suit,  par  Hanbury  et  Flùckiger  : 

Elle  est  en  fragments  irréguliers,  spongieux,  épais  de  2 à 
5 millimètres,  à cassure  grossière  et  courte  ; leur  face  externe 
est  très  inégale  et  rugueuse,  brunâtre  ou  gris  foncé,  quel- 
quefois semée  de  taches  blanchâtres.  L’intérieur  et  la  face 
interne  du  liber  sont  colorés  en  chamois  clair.  Sur  une 
section  transversale,  le  liber  se  montre  traversé  par  de  nom- 
breux rayons  médullaires  étroits.  Cette  écorce  est  presque 
inodore  et  amère,  sans  âcreté  ni  arôme. 

Holmes  dit  qu’elle  a une  couleur  blanc  sale,  qu’elle  est 
spongieuse  et  vraiment  amère. 

La  Faculté  de  Lyon  en  possède  deux  échantillons  étiquetés  : Dita 
Bark  et  qui  proviennent  de  la  collection  Chantre. 

1°  a)  Ecorces  plates  ou  peu  cintrées,  longues  de  8 et  12  centimètres, 
larges  de  6 à 7 centimètres,  épaisses  de  8 ou  10  millimètres,  à bords 
taillés  en  biseau,  l’un  de  dedans  en  dehors,  l'autre  de  dehors  en  dedans. 

Dans  la  portion  où  elle  est  intacte,  la  face  externe  est  constituée 
par  un  suber  spongieux,  d'un  gris  ferrugineux,  rempli  de  verrucosités 
couleur  chamois,  qui  tranchent  bien  sur  le  fond  gris  ou  rouge  de  la 
surface.  La  portion  du  biseau,  où  manque  le  suber,  a une  couleur  brun 
fauve  et  une  surface  raboteuse,  rude,  marquée  de  stries  transversales, 
paraissant  dues  aux  empreintes  que  laissent  des  traits  de  scie.  Un 
aspect  analogue  se  montre  à la  face  interne,  dans  la  partie  où  le 
biseau  a intéressé  le  parenchyme  cortical,  en  respectant  le  liber. 

La  face  interne  est  divisée  en  deux  parties  presque  égales  : une 
exclusivement  formée  par  du  liber;  l’autre  constituée  par  le  paren- 
chyme cortical.  La  portion  libérienne  de  celte  face  est  lisse, brun  fauve 
et  veinée  de  noir  ; la  portion  corticale  est  raboteuse  et  gris  brun. 

Cette  écorce  a une  cassure  courte,  non  fibreuse,  sauf  dans  sa  portion 
libérienne.  Elle  offre  de  nombreux  nodules  lignifiés,  de  couleur  fauve 
clair,  qui  manquent  par  places  et  laissent  alors  des  vides  peu  profonds. 
Sa  teinte  générale  est  fauve.  Les  rayons  médullaires  y sont  d'abord 
très  oblique*,  puis  redressés  et  rayonnants. 
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P)  Deux  morceaux  longs  de  65  millimètres,  larges  de  15  millimètres, 
épais  de  1 centimètre  et  constitués  par  la  totalité  de  l’écorce.  Leur 
lace  externe  est  spongieuse,  inégale,  fauve,  grisâtre,  avec  quelques 
petites  verrucosités  plus  claires.  La  face  interne  est  lisse,  brun-fauve 
clair,  avec  quelques  veines  noirâtres. 

Leur  cassure  est  identique  à celle  des  spécimens  précédents. 

2<>  Deux  fragments  d’écorce  d’aspect  bien  différent  de  celui  que 
présentent  les  premiers  : 

Fragments  à peine  cintrés,  longs  de  10  à 15  centimètres,  larges  de 
4 à 7 centimètres,  épais  de  6à  9 millimètres,  non  taillés  en  biseau  etqui 
ont  été  enlevés  par  des  incisions  perpendiculaires,  intéressant  toute 
1 épaisseur  de  l’écorce.  La  face  externe  e st  de  couleur  gris  blanchâtre 
ou  gris-noirâtre  enfumé;  elle  offre  des  fissures  plus  ou  moius  nom- 
breuses, longitudinales  et  transversales,  qui  interceptent  des  carrés 
irréguliers  et  présente  des  sortes  de  lunules  arrondies  ou  ovales  ou 
presque  linéaires,  à bords  relevés.  Ces  lunules,  qui  rappellent  assez 
bien  l'aspect  des  fructifications  de  certains  Ilypoxylons,  sont  disposées 
en  séries  longitudinales  ou  transversales  et  obliques.  La  face  interne 
est  lisse,  brune  ou  fauve  clair  et  veinée  de  noir  ou  de  fauve. 

Cette  écorce  a une  cassure  courte,  raboteuse  et  de  couleur  fauve 
ou  gris  brun.  Sur  une  section  transversale,  elle  se  montre  composée 
de  deux  parties  : une  extérieure  ou  corlicale  externe,  soit  compacte  et 
formée  d’un  parenchyme  semé  de  nodules  lignifiés,  soit  caverneuse  par 
la  disparition  de  ces  nodules  : cette  partie  est  recouverte  d’un  péri- 
derme  mince;  une  interne , exclusivement  libérienne,  que  traversent 
des  rayons  médullaires  à peu  près  droits. 

Ces  deux  parties  sont  séparés  par  un  tissu  lacuneux,  grossier,  plus 
ou  moins  apparent. 

La  description  ci-dessus  lie  concorde  guère  avec  celle  que 
nous  avons  empruntée  à la  traduction  française  de  Y Histoire 
des  Drogues  de  Hanbury  et  Flückiger.  D’autre  part,  aucun 
de  nos  spécimens  n’offre  la  minceur,  ni  la  disposition  enrou- 
lée de  celui  qui  est  figuré  dans  le  même  ouvrage. 

La  constitution  histologique  de  notre  écorce  diffère  sensi- 
blement aussi  de  celle  qui  a été  indiquée  par  de  Lanessan  et 
que  nous  reproduisons  : 

Au-dessous  d’un  suber  relativement  épais,  se  voit  une  zone 
de  5 ou  G séries  de  cellules  pierreuses  en  forme  de  quadrila- 
tères allongés  tangentiellement  ; la  face  interne  de  cette  zone 
émet  des  prolongements  subarrondis,  qui  pénètrent  au  sein  de 
la  couche  corticale.  Celle-ci  présente,  dans  sa  masse,  des 
groupes  irréguliers  de  grandes  cellules  scléreuses,  à parois 
épaisses,  jaunâtres  et  à lumen  souvent  très  réduit.  Au  voisi- 
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nage  du  liber,  le  parenchyme  cortical  renferme  quelques 


Fio  577.  — Section  transversale  de  l’écorce  d'Alstonia  scholaris. 
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fibres  à parois  très  épaisses,  pourvues  de  nombreuses  cou- 
ches concentriques.  Le  liber  se  compose  d’un  parenchyme 
à parois  assez  épaisses,  mêlé  de  fibres  plus  minces.  Il  est 
traversé  par  de  nombreux  laticifères,  contenant  un  latex 
blanchâtre  et  qui  se  montrent  souvent  anastomosés,  quand 
on  les  observe  sur  une  couche  longitudinale. 

Voici  quelle  est  la  structure  de  l’écorce  que  nous  possédons  : 

Suber  (fig.  577,  A,  et  fig.  578,  B)  ordinairement  très  épais,  à cellules 
tabulaires,  brunes  et  à parois  minces.  Cette  couche  recouvre  une  zone 
de  6 à 8 rangées  de  cellules  polygonales,  à peine  aussi  longues  que 
celles  du  suber  et  contenant  chacune  un  gros  cristal  rhomboédrique. 

Parenchyme  cortical  formé  de  cel- 
lules ovales,  allongées  tangentielle- 
ment,  et  dont  quelques-unes  renfer- 
ment des  cristaux  rhomboédriques, 
tandis  que  d’autres,  disposées  en  séries 
tangentielles,  contiennent  une  matière 
colorante  et  simulent  des  laticifères. 
Au  sein  de  ce  parenchyme,  se  voient 
de  nombreuses  cellules  pierreuses 
(fig.  57/  et  fig.  578,  E.),  soit  isolées, 
soit  réunies  en  amas  et  pourvues 
d'un  lumen  large.  Liber  (fig.  577,  C) 
très  développé,  composé  de  cellules 
irrégulières  (fig.  578,  A),  à parois  an- 
téro-postérieures très  épaisses.  Ce 
parenchyme  est  traversé  par  des 
rayons  médullaires  très  flexueux  et 
contient  quelques  rares  fibres  isolées 
ou  réunis  en  petits  îlots,  très  grosses 
au  voisinage  du  parenchyme  cortical, 
très  petites  au  milieu  du  liber.  Ce 

Fig.  578.  — Alstonia  schola>'is(i\èlaiU)  ' . ■ -, 

1 ' dernier  offre  aussi,  dans  sa  portion 

externe,  quelques  cellules  pierreuses  généralement  isolées. 

L’écorce  d’Alstonia  scholaris  est  très  réputée,  dans 
l’Inde,  comme  amère  et  tonique.  On  l’emploie  surtout  contre 
la  dysenterie  et  contre  les  fièvres. 

Gruppe  (de  Manille)  en  a retiré  une  substanco  incristalli- 
sable,  amère  et  fébrifuge,  qu’il  appela  Ditaine (de  Dita,  nom 
de  l’arbre  aux  Philippines).  L’analyse  de  cette  écorce  a été 
reprise  par  Hesse  et  Jobst,  qui  y ont  trouvé  divers  principes  : 

* A,  Parenchyme  libérien;  — B,  suber;  — C,  rayon  médullaire  ; — D,  fibre;  — E,  sclé- 
rules  éu  parenchyme  cortical. 
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1°  Deux  alcaloïdes,  dont  l’un  ( Bitamine  : C16H19Az  O2) 
soluble  dans  l’éther;  l’autre  ( Dit  aine  ou  Echitamine : 
G22H28Az2  O4)  insoluble  dans  l’éther  et  soluble  dans  l’eau; 
2°  un  Acicle  huileux  et  deux  substances  amorphes , don- 
nant, avec  l’éther,  une  solution  dextrogyre  et  dont  l’une  est 
une  résine  (E  chic  août  chine  : C25H4Ü  O2),  tandis  que  l’autre 
est  neutre  (Échirétine  : G33  H56  O2)  ; 3°  trois  principes 
cristallisables,  dextrogyres  : Y Echicèrine  (G30  H18  O2), 
YÈchitéine  (G42  H70  O2)  et  YÈchitine  (C32  H32  O2). 

Écorce  d’Alstonia  constricta.  — Les  médecins  australiens 
substituent  actuellement  à l’écorce  de  Y A.  sc-holaris , celle  de 
Y A.  constricta,  F.  Midi.,  arbre  d’Australie,  qui  atteint  une 
hauteur  de  15  mètres  et  un  diamètre  de  0m,5. 

Cette  écorce  est  parfois  offerte,  sur  le  marché  de  Londres, 
comme  écorce  de  Bêbéèru.  Décrite  d’abord,  sous  le  nom 
de  Samadera  indica , par  Oberlin  et  Schlagdenhauffen, 
elle  a été  rapportée  ensuite  à son  origine  vraie  par  Schlag- 
denhauffen,  qui  en  a fait  l’analyse. 

L’Ecorce  d’Alstonia  d’Australie  (Queensland  FeverBark , 
des  Anglais)  se  présente,  soit  en  fragments  roulés  ou  cintrés, 
pouvant  avoir  une  longueur  de  28  centimètres  et  une  largeur 
de  12  centimètres,  soit  en  éclats  diversiformes  et  de  grandeur 
variable.  Leur  lace  externe  est  simplement  rugueuse  et  cre- 
vassée ou  très  raboteuse  et  de  couleur  soit  grise,  soit  ferru- 
gineuse ; leur  face  interne  est  lisse,  finement  striée  en  long 
et  de  couleur  fauve  grisâtre  ou  brunâtre.  Leur  cassure  est 
grenue,  dans  la  portion  corticale  proprement  dite  et  très 
fibreuse,  dans  la  portion  libérienne.  L’aspect  de  cette  cassure 
rappelle  celui  de  certains  Quinquinas  jaunes  cortiqués.  Gette 
écorce  a une  saveur  amère,  persistante. 

Examinée  sur  une  section  transversale  (fig.  579),  l’écorce 
de  Y A . constricta  offre  la  constitution  suivante  : 1°  Suber  (a ) 
épais,  traversé  par  plusieurs  zones  de  périderme  : à sa  face 
interne,  est  accolée  une  couche  de  cellules  pierreuses  (b) 
presque  carrées  et  à peine  plus  grandes  que  les  cellules  du 
périderme.  2°  Parenchyme  cortical  (c)  composé  de  cellules 
assez  grandes,  minces,  épaissies  par  places  et  occupé  par  des 
amas  de  cellules  pierreuses  de  grandeur  variable,  pourvues 
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d’un  lumen,  soit  large,  soit  étroit.  Ces  amas 


sont  disposés 


en  zones  concentriques,  irrégulières.  Au  voisinage  du  liber, 
dans  la  partie  interne  du  parenchyme  cortical,  se  voient  des 
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fibres,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  groupes  et  souvent 
Intercalées  au  sein  des  amas  de  cellules  pierreuses.  Ces  fibres 
(fig.  580)  s’en  distinguent,  par  leur  calibre  beaucoup  plus 
petit,  leur  lumen  punctiforme 
et  leur  paroi  formée  de  couches 
bien  définies.  3°  Le  liber  (cl)  se 
compose  de  faisceaux  droits  ou 
llexueux,  essentiellement  con- 
titués  par  un  parenchyme  à 
cellules  minces,  polyédriquee, 
entre  lesquelles  sont  intercalés 
des  groupes  de  fibres  disposées 
en  zones  concentriques.  Les 
rayons  médulaires  sont  formés 
de  2 ou  3 rangées  de  cellules,  à 
paroi  mince,  mais  plus  épaisse, 
néanmoins,  que  celle  des  cel- 
lules libériennes.  Le  liber  ne 
contient  pas  de  laticifères, 
mais  offre  quelques  amas  de 
cellules  pierrenses. 

L’écorce  de  VA.  constricla 
diffère  donc  de  l’écorce  de 
VA.  scholaris , par  un  grand 
nombre  de  caractères  : 

1°  Sa  cassure  est  essentiellement  fibreuse,  ce  qui  n’existe 
pas  dans  VA.  scholaris-, 

2°  Elle  offre  une  zone  continue  de  très  petites  sclérules, 
zone  qui  est  juxtaposée  au  périderme  et  qui  correspond  à 
celle  que  l’on  voit,  sur  les  mêmes  points,  dans  VA.  scho- 
laris, mais  qui  est  formée  de  cellules  à cristaux  ; 

3°  Les  cellules  pierreuses  ont  un  lumen  moins  large  ; 

4°  Le  liber  de  VA.  conslricta  contient  des  amas  de  fibres 
et  ne  possède  pas  de  laticifères. 

L’écorce  de  l’^4.  conslricta  a été  analysée  par  plusieurs 
chimistes. 

• A,  Sclérules  de  la  face  inlerne  du  suber;  — B,  suber;  — C,  sclérules  du  parenchyme; 
- D,  Fibres  libériennes;  — R,  cellules  à cristaux  du  liber;  — F.  rayon  médullaire. 


Fig.  580.  — Alstonia  conslricta  ' 
(Détails.) 
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Palm  y a trouvé  un  principe  résineux  amorphe,  amer, 
soluble  dans  l’alcool,  une  essence  à odeur  camphrée  et  une 
sorte  de  tannin , que  les  sels  de  fer  colorent  en  vert.  Il  dit 
s’être  assuré  que  le  principe  amer  n’est  pas  une  base. 

Toutefois,  depuis  les  travaux  de  Palm,  on  a signalé,  dans 
cette  écorce,  la  présence  de  plusieurs  alcaloïdes,  dont  l’un, 
appelé  Alstonidine , possède,  selon  le  Dr  O.  Hesse,  des  pro- 
priétés rappelant  à la  fois  celles  de  la  quinine  et  de  la  noix 
vomique.  Cette  opinion  a été  confirmée  par  leDr  Bixley,  qui 
a employé  l’Alstonia,  avec  beaucoup  de  succès,  contre  le 
coryza  et  dans  le  traitement  des  fièvres  synoque,  typhoïde, 
puerpérale,  etc. 

Schlagdenhauffen  en  a retiré  deux  alcaloïdes  : l’un, 
qu’il  a nommé  Alstonine  et  qui  se  présente  en  houppes 
cristallines  soyeuses  ou  en  cristaux  incolores,  brillants  ; 
l’autre,  qui  est  amorphe,  et  que  Schlagdenhauffen  propose 
d’appeler  Alstonicine.  Ces  deux  principes  diffèrent  surtout, 
en  ce  que  l’acide  azotique  donne  une  dissolution  douée 
d’une  superbe  fluorescence,  avec  l’Alstonine  et  non  avec 
l’ Alstonicine. 

On  administre  YAlstonia  constricta  sous  forme  d e poudre 
(dans  du  sirop  ou  de  la  glycérine),  de  teinture  et  à' extrait 
fluide.  La  teinture  est  faite  avec  2 onces  d’écorce,  par  pinte 
d’alcool.  La  poudre  est  donnée,  dans  le  coryza,  à la  dose  de 
2 grains  toutes  les  deux  heures  ; habituellement  on  en  admi- 
nistre la  moitié  toutes  les  4 heures  ; dans  les  cas  invétérés, 
on  a obtenu  de  bons  résultats  en  en  donnant  jusqu’à  6 grains 
par  dose.  A dose  trop  élevée,  on  observe  des  maux  de  tète  et 
de  l’agitation. 

La  teinture  et  l’extrait  fluide  peuvent  être  donnés  aux 
mêmes  doses  que  l’écorce. 


Laurier-Rose 

Le  Laurier-rose  (Nerium  Oleander , L ) est  un  arbris- 
seau toujours  vert,  à feuilles  tcrnées,  raides,  lancéolées -ai- 
guës et  à fleurs  roses,  en  cymes  terminales,  corymbiformes. 
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Il  habite  la  région  méditerranéenne,  dans  les  lieux  humides 
ou  sur  le  bord  des  cours  d’eau.  Le  laurier-rose  est  une  plante 
vénéneuse,  qu’Orfila  range  parmi  les  poisons  narcotico-âcres 
et 'que  les  recherches  modernes  font  considérer  comme  un 
poison  du  cœur. 

Lukomski  en  a retiré  deux  principes,  qu’il  dit  être  de 
nature  alcaloïde  et  qu’il  a nommés  : Pseudo-Curarine  e t 
Olèandrine. 

La  Pseudo-curarine  paraît  être  à peu  inerte. 

L’Olêandrine  est,  d’après  Betelli,  une  substance  jaune 
clair,  semi-cristalline,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme,  l’huile  d’olive,  etc.,  fusible,  entre  70°  et  75°, 
en  une  huile  verdâtre;  elle  forme,  avec  l’acide  chlorhydri- 
que, un  sel  bien  cristallisé. 

Selon  Lukomski,  c’est  un  irritant  violent  des  muqueuses. 
Ingérée  dans  l’estomac,  elle  amène  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  des  convulsions  tétaniques  intermittentes  : elle 
peut  provoquer  la  mort.  Injectée  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
Chien,  elle  l’a  tué  presque  instantanément. 

Il  est  à croire  que  le  Laurier-rose  contient  deux  principes 
toxiques  distincts.  En  effet,  Pélikan  ayant  fait  des  expériences 
avec  une  matière  résineuse  jaune  ( Olèandrine  impure  ï) 
et  avec  un  extrait  hydro-  alcoolique  préparés  par  le  pharma- 
cien militaire  Latour,  a obtenu  les  résultats  ci-après: 

Sous  l’influence  de  la  matière  résineuse  jaune,  les  pulsa- 
tions du  cœur,  d’abord  accélérées,  se  ralentissent  au  bout  de 
quelques  minutes,  deviennent  irrégulières  et  enfin  s’arrêtent. 
Les  ventricules  sont  alors  vides  ; les  oreillettes  se  contractent 
encore  pendant  quelque  temps,  puis  s’arrêtent  à leur  tour. 
Malgré  cette  paralysie  du  cœur,  les  Grenouilles  soumises  à 
l’action  de  cette  substance  conservent  la  faculté  des  mouve- 
ments volontaires,  pendant  un  temps  variable. 

L’extrait  hydro-alcoolique  produit  aussi,  d’abord,  la  para- 
lysie du  cœur  ; mais  cet  organe  est  alors  en  état  de  diastole 
et  non  de  systole,  comme  après  l’action  de  la  matière  résineuse  ; 
en  cet  état,  il  peut  encore  se  contracter  sous  l’influence  des 
excitants.  Un  peu  plus  tard,  les  excitants  n’amènent  plus  de 
contractions;  le  cœur  se  resserre  et  devient  comme  rigide. 
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Le  même  phénomène  s’observe  chez  les  Mammifères  soumis 
à l’action  des  poisons  du  cœur. 

Pélikan  pense  que  le  Nerium  possède  les  mêmes  proprié- 
tés que  la  Digitale  et  pourrait  lui  être  parfois  substitué. 


Codaga-Pala 

La  drogue  de  ce  nom  est  l’écorce  de  1 'Holarrhena  anti- 
dysenterica, R.  Br.  ( Echites  antidysenterica,  Roxb.  ; 
Chonemorpha  antidysenterica,  G.  Don),  plante  de  Chitta 
gong,  de  Silet  et  du  Népaul  (Indes).  On  lui  substitue  parfois 
celle  du  Wrightia  antidysenterica , R.  Br.  (Nerium  anti- 
dysentericum , L.),  qui  croit  à Ceylan  et  en  Cochinchine. 
Cette  dernière  écorce  paraît  moins  active  et  elle  est  moins 
estimée  que  celle  de  X Holarrhena. 

Le  Codaga-Pala,  aussi  appelé  Conessi  Bark , Tellicherry 
Barh  et  Corte  de  Pala,  est  très  réputé  par  les  indigènes  de 
l’Inde,  comme  un  spécifique  des  maladies  des  entrailles.  Jadis 
importée  en  Europe,  cette  écorce  y est  tombée  en  désuétude 
ou  en  discrédit,  parce  qu’on  lui  a substitué  celle  du  Wrightia 
tinctoria,  R.  Br.  (Nerium  tinctorium,  Rottl.),  qui  lui 
ressemble,  d’après  Holmes,  mais  qui  n’a  pas  les  mêmes  pro- 
priétés. 

On  emploie  aux  mêmes  usages,  dans  l’Inde,  les  graines  de 
l’Holarrhena.  Ces  graines  sont  également  falsifiées  par  celles 
du  Wrihgtia. 

L’Ecorce  d’Holarrhena  se  présente  en  fragments  irré- 
guliers, de  grosseur  variable,  roulés,  plus  ou  moins  tordus 
et  arqués  en  dehors,  longs  de  5 à 10  centimètres,  épais  de 
1 centimètre.  Leur  face  externe  est  munie  d’un  suber  mince, 
de  couleur  gris-brun  cendré  et  marqué  de  nombreux  sillons 
transversaux  obliques,  que  séparent  des  côtes  saillantes  ou 
déprimées.  Ce  suber  recouvre  un  parenchyme  cortical  gris 
rosé,  qui  manque  parfois  et  laisse  à nu  un  liber  fauve  grisâtre 
offrant  de  fines  stries  longitudinales  obliques,  parallèles  et 
très  rapprochées.  La  face  interne  est  fauve  rosé,  finement 
striée  dans  les  jeunes  écorces,  garnie,  au  contraire  dans  les 
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vieilles  écorces,  d 'arêtes  saillantes  séparées  par  des  sil- 
lons profonds. 

Cette  écorce  a une  cassure  compacte,  irrégulière  et  gre- 


nue, de  couleur  fauve  très  clair.  Examinée  sur  une  section 
transversale,  elle  se  montre  constituée  surtout  par  un  liber 
très  épais,  que  traversent  des  faisceaux  parfois  presque 

Cauvet,  Mat.  niéd.  t.  II.  oc 
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droits,  plus  souvent  tlexueux-ondulés  et  qui  se  distinguent, 
par  leur  couleur  brune,  du  parenchyme  ambiant  gris  rosé. 

Holmes  dit  que  l’écorce  d’Holarrhena  ressemble  assez  à 
celle  d eY  Alstonia  scholari $,  mais  qu’elle  est  plus  dense  et 
moins  spongieuse.  Nos  observations  ne  concordent  pas  avec 
celles  de  ce  savant,  et  nous  pensons  que  son  catalogue  porte. 

en  cet  endroit,  une  faute  d’impres- 
sion. Il  semble,  au  contraire,  que, 
par  sa  compacité,  son  épaisseur 
et  sa  coloration  extérieure,  le  Co- 
daga-Pala  se  rapproche  plutôt  de 
l’écorce  de  Mudar  fournie  par  le 
Calotropis  procera. 

L’écorce  d’Holarrhena  présente  la 
structure  suivante  (lig.  581-582)  : 

Suber  brun,  d’épaisseur  variable, mais 
assez  mince.  Parenchyme  cortical  formé 
de  cellules  d'abord  très  peîites,  qui  gran- 
dissent peu  à peu,  à mesure  qu'elles  sont 
plus  voisines  du  centre;  ce  parenchyme 
renferme  quelques  amas  de  cellules  pier- 
reuses. Liber  très  épais, composé  de  fais- 
ceaux de  grandeur  inégale,  que  séparent 
des  rayons  médullaires,  les  uns  larges 
et  comprenant  5 ou  0 rangées  de  cel- 
Fia.  582.  — Holarrhena  (Uétails)  ‘.  ]u[es_  les  autres  plus  étroits  et  n’offrant 

que  2 ou  3 rangées  de  cellules.  Les  fais- 
ceaux sont  constitués  par  un  tissu  cellulaire  à éléments  inégaux, 
polyédriques,  soit  grands,  soit  petits  et  fins.  Gé  tissu  est  traversé  par 
de  nombreux  laticifères  très  fiexueux,  souvent  anastomosés;  il  contient 
quelques  fibres,  tantôt  isolées,  tantôt,  disposées  en  groupes  composés 
d’un  petit  nombre  d’éléments. 

On  a vu  que,  selon  Holmes  (v.  p.  612),  l’écorce  du  Wrigh - 
tia  tinctoria  ressemble  à celle  de  Y Holarrhena.  Nous  pos- 
sédons un  spécimen  de  cette  écorce,  provenant  de  la  collection 
du  India  Muséum,  et  nous  comprenons  difficilement  qu'on 
puisse  la  substituer  au  Godaga-Pala  vrai. 

’ A,  Sclérules  du  parenchyme:  — B,  rayons  médullaires;  — C,  liber  avec  fibres  et 
épaississements;  — D,  Ilot  d'épaisscment  du  liber. 
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L’Écorce  du  Wrightia  (Kalci-Koora  des  Hindous)  se 
présente  en  morceaux  de  2 à 3 centimètres  de  longueur,  sur 
1 à 3 centimètres  de  largeur,  épais  de  1 cà  3 millimètres,  plats 
ou  peu  cintrés,  presque  tous  arqués  en  dehors,  dans  le  sens 
de  leur  longueur  et  formés  de  fragments  d’écorce  détachés 
avec  un  couteau  : la  plupart  offrent,  en  effet,  des  bords  taillés 
en  biseau;  les  plus  épais  seuls  ont  l’un  des  bords  coupé  ver- 
ticalement. Leur 

face  externe , A 

de  couleur  gris 
fauve,  est  sim- 
plement striée 
ou  marquée  de 
très  petites  ver- 
rues grisâtres. 

La  face  interne 
est  fauve  et  sou  - 
vent  pourvue  de 
plaques  ligneu- 
ses ; elle  est  rare- 
ment lisse.  Pres- 
que toujours, 
cette  face  offre 
des  brisures  ir- 
régulières, lar- 
ges ou  étroites, 
toujours  trans- 
versales et  im- 
briquées,parais- 
sant dues  à ce  que  l’écorce  a été  enlevée,  avec  un  couteau, 
d’une  racine  demi-sèche. 

Cette  écorce  diffère  donc  beaucoup  decellc  de  l'Holarrhena. 

Elle  présente  la  structure  suivante  ( fîg.  583)  : 

Périderme (a)  mince,  composé  d’une  ou  deux  couches  intercalées  dans 
le  parenchyme  cortical.  Parenchyme  cortical  peu  épais,  sans  doute 


Fia.  583.  — Section  transversale  d'une  écorce  de  Wrightia' 


* Cette  figüre  ne  donne  qU'uno  idée  lointaine  de  la  constitution  do  l'écorce  de  Wrigh- 
tia. Nous  nous  en  sommes  aperçu  trop  tard,  pour  la  faire  recommencer. 
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en  majeure  partie  détruit  par  exfoliation,  composé  de  cellules  inégales, 
à paroi  très  mince.  Ce  tissu  comprend  des  amas  de  sclérules  inégales  (B), 
à lumen  très  grand  et  à parois  peu  épaisses,  creusées  de  fins  canaux, 
qui,  vus  de  face,  se  montrent  comme  des  ponctuations.  Les  amas  de 
sclérules  renferment  des  cellules  contenant  des  cristaux  rhomboédriques, 
tantôt  dispersées  au  milieu  des  sclérules,  tantôt  et  plus  souvent  dispo- 
sées en  bordure  autour  de  ces  amas.  Liber  ( b , c)  très  développé,  formé 
de  faisceaux  parenchymateux,  enfermant  des  îlots  de  sclérules  tou- 
jours accompagnées  de  cellules  à cristaux;  des  laticifères  tortueux  et  à 
contenu  granuleux,  blanc  ou  brun  pâle,  se  voient  au  sein  du  parenchyme 
libérien.  Les  cellules  du  liber  ont  des  parois  très  minces  et  contiennent, 
de  l'amidon.  Les  îlots  de  sclérules  sont  parfois  allongés  dans  le  sens  des 
rayons;  plus  souvent  ils  sont  tangentiels  (d).  Quant  aux  laticifères, 
lorsque  leur  section  est  transversale,  ils  se  montrent  disposés  en  groupes 
composés  d’éléments  moins  larges  que  ceux  du  parenchyme  ambiant, 
mais  plus  épais  et  dont  quelques- uns  sembleraient  être  des  fibres  (C), 
si  leurs  parois  n’étaient  pas  dépourvues  de  couches  concentriques. 
Enfin,  les  rayons  médullaires  sont  très  flexueux  et  composés  de  2 ou 
3 rangées  de  cellules;  ils  arrivent  presque  jusqu'au  périderme. 

Les  propriétés  du  Godaga-Pola  sont  attribuées  à un  alca- 
loïde appelé  Conessine  (V.  Anderjow). 

Anderjow 

Dans  l’Inde,  on  désigne,  sous  le  nom  d 'Anderjow,  les 
semences  de  l’Holarrhena  et  celles  du  Wrightia,  que  l’on 
distingue  par  leur  saveur  : celles  de  l’Holarrhena  sont 
appelées  Anderjow  Sherin  (amer)  et  celles  du  Wrightia, 
Anderjow  Tulkj doux). 

Ges  deux  sortes  de  semences  ont  l’aspect  de  gros  caryopses 
d’ Avoine  et  se  ressemblent  beaucoup.  Elles  sont  très  allon- 
gées, elliptiques,  appointes  â leurs  extrémités,  épaisses  de 

1 à 3 millimètres  et  arrondies  sur  la  face  dorsale;  leur  face 
ventrale  est  pourvue  d’un  sillon  plus  ou  moins  large  ou 
déprimé,  à bords  saillants,  avec  le  milieu  du  sillon  otfrant 
une  ligne  soit  blanchâtre,  soit  jaune  pâle. 

Elles  se  différencient  par  les  caractères  suivants  : 

Les  Semences  du  Wrightia  sont  plus  épaisses,  moins  dé- 
primées à la  face  ventrale  et  leur  longueur  peut  dépasser 

2 centimètres.  Sur  la  section  transversale,  elles  se  montrent 
formées  d’un  épisperme  brun  et  d’un  albumen  rouge  vi- 
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neux,  contenant  un  embryon  rose  pâle,  replié  en  gouttière 
longitudinale.  Leur  saveur  est  douce  un  peu  térébinthacée. 

Les  Semences  de  l’Holarrhena  sont  plus  minces,  plus  plates, 
avec  le  sillon  ventral  plus  étalé  ; leur  longueur  atteint  rare- 
ment 2 centimètres.  Sur  la  section  transversale,  elles  se 
montrent  constituées  par  un  épisperme  fauve  et  par  un 
albumen  blanc , oléagineux,  contenant  un  embryon  égale- 
ment blanc.  Leur  saveur  est  amère,  persistante  et  un  peu 
aromatique. 

Les  semences  d’Holarrhena  sont  usitées,  dans  le  choléra, 
pour  combattre  les  vomissements  et  contre  la  peste  du  bétail. 

L’écorce  et  les  semences  de  Y Holarrhena  contiennent  un 
certain  nombre  de  principes  et  surtout  un  alcaloïde  appelé 
Conessine,  par  Haines,  qui  le  trouva  dans  le  Godaga-Pala 
(Connessi  Bark).  Stenhouse  a signalé  cet  alcaloïde,  dans  les 
semences  et  l'a  nommé,  à tort,  Wrightine.  Ce  nom  a prévalu. 

La  Wrightine  (C2G  Hi2Az20,  ou  G25  H44  Az2  O,  Haines)  se 
présente  sous  forme  d’une  poudre  amorphe,  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  dans  l’alcool  et  surtout  dans  les  acides  éten- 
dus. Elle  donne  des  sels  incristallisables,  très  amers,  que  le 
tannin  précipite  de  leur  dissolution. 

Québracho 

Onexporte  de  La  Plata,  sous  ce  nom,  un  Bois  et  une  Ecorce 
offrant  des  propriétés  bien  différentes  et  qui  proviennent  de 
végétaux  appartenant  à deux  familles  très  éloignées  l’une  de 
l’autre.  Au  reste,  le  nom  de  Quebracho  est  donné,  par  les 
Argentins,  à tous  les  arbres  ayant  pour  caractères  communs 
d’être  astringents  et  d’avoir  un  bois  dur,  résistant  à la  hache. 

Le  Bois  de  Québracho  ou  Québracho  rouge  est  fourni  par  le 
Loxopterygium  Lorentzii,  Griscb.  (Anacardiacées).  Ce 
bois  est  appelé,  dans  le  commerce,  Quebracho  rouge  de 
Cucuman;  les  Argentins  le  nomment  Quebracho  Colorado. 
Il  se  présente  en  plaquettes  de  couleur  brun  rougeâtre 
clair,  et  pourvues  de  zones  ligneuses  assez  étroites,  formées 
de  deux  parties  : l’une  rouge-brun  foncé,  dure  et  à grain 
serré;  l’autre  rouge -brun  clair,  moins  dure  et  à tissu  plus 
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lâche.  Sur  une  section  transversale,  ces  zones  offrent  une 
direction  très  oblique.  Ce  bois  offre  souvent  des  fissures  rem- 
plies d’une  matière  extractive  ou  résineuse,  brillante,  brun- 
noirâtre  foncé. 

Le  Québracho  rouge  sert  au  tannage  et  dans  la  teinture  ; 
son  importation,  en  Europe,  augmente  d’année  en  année. 

L’Écorce  du  Loxoptérygium  possède  des  propriétés  plus 
accentuées;  elle  est  employée  comme  astringente,  en  lotions, 
gargarismes  et  collyres.  On  y a trouvé  du  tannin  et  deux 
alcaloïdes,  dont  un  assez  stable,  appelé  Loxoptèrygine. 

La  Loxoptérygine  (C13  H17  Az  O,  Hesse)  est  une  substance 
amorphe,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  facilement  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  a une  saveur  amère  et  une 
réaction  alcaline.  L’acide  nitrique  la  dissout  et  se  colore  en  un 
beau  rouge;  l’acide  sulfurique  forme,  avec  elle,  une  dissolu- 
tion jaune,  que  l’acide  molvbdique  fait  passer  d’abord  au 
violet,  puis  au  bleu  ci  cpxQ  le  bichromate  de  potasse  fait  virer 
au  violet.  Elle  fond  à 8i°  et  se  décompose  à une  température 
plus  élevée,  en  fournissant  de  la  quinoléine  (?). 

L’Écorce  de  duébracho  ou  Oluébracho  blanc  ( Québracho  blan- 
co , des  Argentins)  est  fournie  par  Y Aspidosperma  Quebra - 
cho ; Schlecht.  (Apocynées). 

Elle  se  présente  en  morceaux  plats  ou  cintrés,  pouvant 
avoir  plus  de  15  centimètres  de  long,  sur  7 centimètres  de 
large,  mais  souvent  moins  gros  et  dont  l’épaisseur  varie  de 
2 à 4 centimètres.  Sa  face  externe  offre  un  suber  gris-fauve 
ou  gris  rougeâtre,  divisé  par  des  fissures  profondes,  très 
irrégulières,  en  îlots  saillants  et  inégaux.  Sa  face  interne 
est  gris-fauve,  fibreuse,  plus  ou  moins  fissurée  et  marquée 
de  stries  longitudinales,  parallèles.  Sa  cassure  est  grossière 
et  courte. 


Examinée  sur  une  section  transversale  (fig.  584-585),  elle  se  montre 
composée  des  éléments  ci-après  : 1°  une  portion  extérieure  (per.), 
épaisse,  rouge  orangé,  formée  de  zones  subéreuses  parallèles,  in- 
tercalées au  sein  d’un  tissu  cellulaire  rosé,  offrant  des  amas  disséminés 
de  sclérules  grisâtres,  à paroi  peu  épaisse,  très  canaliculée  ; 2°  une 
portion  moyenne  (p.  c.), constituée  par  un  parenchyme  gris  jaunâtre, 
peu  compact,  contenant  de  nombreux  amas  de  sclérules,  de  couleur 
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plus  pâle.  Cette  couche  constitue  environ  les  3/5  de  l’épaisseur  totale 
de  l'écorce.  Les  sclérules  qu’elle  renferme  sont  de  grandeur  inégale. 


Fio.  584.  — Coupe  transversale  de  l’écoree  de  Québracho. 


Le  parenchyme  cortical  contient,  en  outre,  quelques  fibres,  soit  libres, 
soit  dispersées  au  milieu  des  îlots  de  sclérules  ; 3°  une  portion  in- 
terne (l),  de  nature  libérienne,  ne  différant  du  parenchyme  cortical 
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vent  tortueuses*  et  par  îrpresenî^d-f  31’0^68  6“  ,fileS  radiales’  sou' 
P P esence  d«  rayons  médullaires  composés 
a de  2 on  3 rangées  de  cellules 

minces.  Cette  zone  est  propor- 
tionnellement très  étroite. 

L écorce  de  Québracho 
blanc  contient  environ  27 
0/0  de  tannin.  Elle  est  à 
peu  près  inodore  et  possède 
une  amertume  intense.  On 
l’emploie  comme  fébrifuge, 
au  Brésil  et  à La  Plata  ; 
c est  à ce  titre  qu’elle  a été 
intioduite  dans  la  théra- 
peutique. L’expérience  n’a 
pas  confirmé  cette  réputa- 
tion de  l’écorce  argentine: 
mais  elle  a montré  que  le 
Québracho  possède  des  pro  - 
prietes  très  differentes  et 
tout  à fait  inattendues.  On 
} a employé,  avec  succès, 
soit  aigu,  soit  chronique,  et 


Fio.  585  - Écorce  de  Québracho  (détails) 


contre  le  catarrhe  intestinal,  _ ttl8Uf  KUJl  cnromque  et 
surtout  contre  les  divers  sortes  de  dyspnée,  qui  accompa- 
gnent les  maladies  des  appareils  circulatoires  et  respiratoires 
Hesse  en  a retiré  6 alcaloïdes  et  un  corps  neutre,  qu’il  a 
nomme  Quebracliol  (G20  H34  O).  L’action  physiologique  de 
ce  dernier  corps  semble  n’avoir  pas  été  étudiée.  D'après 
Hesse,  les  alcaloïdes  possèdent  les  propriétés  suivantes  ■ 

L Aspidospermine  (G22  H30  Az*  O2)  se  présente  sous  forme 
de  petits  cristaux  prismatiques,  dont  quelques  faces  sont  très 
brillantes.  Elle  fond  entre  205°  et  206",  se  dissout  dans  6 000 
paities  d eau,  dans  48  parties  d’alcool  à 99°  et  dans  106  par- 
ties dether  anhydre.  Ses  dissolutions  sont  lévogvres  et  leur 
saveur  est  amère.  Elle  est  colorée  en  rouge- 

' a)  Portion  de  suber;  — h)  sclémii»  -, 

tical;  — d)  parenchyme  cortical;  — e)  rayon"  ^ scl^rule,du  parenchyme  cor- 

y)  fibres  libériennes.  ‘ ‘ ullairc  ; — /,  h)  sclérules  du  liber:  — 
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l'acide  perchlorique  chaud  ; avec  lebichlorurc  de  platme  acide, 
elle  donne  un  précipité  devenant  bientôt  bleu.  Le  chlorure 
ferrique  ne  la  colore  pas;  il  en  est  de  même  avec  l’acide  sul- 
furique, même  en  présence  de  l’acide  molybdique;  mais  la 
solution  sulfurique,  additionnée  d’une  parcelle  de  bichromate 
de  potasse,  se  colore  en  rouge , puis  en  vert.  Ses  sels  cris  - 
tallisent  difficilement;  leur  solution  est  très  amère. 

L’Aspidospermatine  (G22  H28  Az2  O2)  se  présente  en  masse 
cristalline  radiée,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
lévogyre  et  fusible  à 162°.  Elle  diffère  de  l’Aspidospermine, 
en  ce  quele bichromate  ne  colore  passa  dissolution  sulfurique. 
Ses  sels  sont  amorphes. 

L’Aspidosamine  (G22  H28  Az2  O2)  est  en  llocons,  que  la 
lumière  colore  en  jaune  rougeâtre;  elle  est  très  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  la  dissout, en  pre- 
nant une  coloration  bleue,  qui  passe  au  bleu  foncé , par  addi- 
tion de  bichromate  de  potasse  ou  d’acide  molybdique.  Le 
chlorure  ferrique  colore  le  chlorhydrate  en  rouge  brun. 
Ses  sels  sont  amorphes. 

L’Hypoquébrachine  (G21  H20  Az2  O2)  est  une  matière  amor- 
phe, jaunâtre,  fusible  à 80°,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme.  Sa  dissolution  sulfurique  prend  une  teinte  vio- 
lacée, quel’acide molybdique  renforce.  Ses  sels  sont  amorphes. 

La  Québraciune  (G21  H26  Az2  O3)  est  en  aiguilles,  que  la 
lumière  jaunit,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
et  dans  l'éther,  dextrogyres  et  fusibles  à 214°.  Ses  sels  sont 
peu  solubles  et  cristallisent  aisément. 

Quant  à la  Québrachamine,  on  ne  l’a  rencontrée  qu'ur.e 
fois,  et  sa  composition  n’a  pas  été  établie. 

L’action  de  ces  G alcaloïdes  a été  étudiée  par  Penzoldt.  Ils 
abolissent  la  motricité  des  nerfs,  sans  agir  sur  la  sensibilité. 
Cette  action  paralysante  est  obtenue,  avec  0,1  à 0,2  d’alca- 
loïde, chez  la  Grenouille,  et  avec  0,2  à 0,4,  chez  le  Lapin. 
Ils  ralentissent  les  mouvements  du  cœur  et  finissent  par  les 
arrêter. 


35. 
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P R O D U I T S DES  APOCYNÉES  NON  USITÉS  E N FRANCE 

Racine  de  Chanvre  indien  du  Canada.  — Cette  racine  est 
fournie  par  YA'pocynum  cannabinum,  L.,  plante  des  Etats- 
Unis,  où  elle  est  appelée  Indian  Hemp,  comme  le  Chanvre 
indien. 

Elle  se  présente  en  morceaux  longs  de  10  à li  centimètres, 
gros  comme  une  plume  d’Oie.  de  couleur  gris  rougeâtre  et 
marqués  de  stries  longitudinales  prononcées.  Son  odeur  est 
forte,  nauséeuse  et  sa  saveur  âcre  et  amère.  Elle  a une 
écorce  assez  épaisse  et  un  méditullium  blanc  jaunâtre. 

Cette  racine  figure  dans  la  liste  secondaire  de  la  Pharma- 
copée des  Etats-Unis.  On  la  prescrit,  en  décoction,  comme 
diurétique  et  diaphorétique,  contre  l’hydropisie  et  les  conges- 
tions de  l’utérus.  Son  emploi  doit  être  surveillé;  à haute  dose, 
elle  est  fortement  émétique  et  cathartique. 

La  racine  amère  de  YAp.  androsæmi folium, L.fDog' s- 
bane  et  Milkioeed , des  Anglo-Américains),  est  inscrite  aussi 
sur  la  liste  secondaire  de  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis, 
sous  le  nom  de  Dogbane ; on  l’appelle  encore  Bitter-root. 
Elle  est  usitée,  comme  émétique  et  tonique,  contre  les  affec- 
tions chroniques  du  foie. 

Ecorce  d’Alyxia.  — Cette  écorce  est  fournie  par  Y Alyxia  stellata, 

R.  et  S.,  plante  de  la  tribu  des  Plumériées  (H.  Bâillon).  Par  sa  colo- 
ration, elle  ressemble  assez  à l’écorce  de  cannelle,  mais  elle  se  présente 
en  tuyaux  plus  petits,  est  fibreuse  et  possède  une  odeur  de  Fève  Tonka 
Elle  renferme  de  l'acide  benzoïque  (Holmes).  On  l’emploie, en  Allema- 
gne, contre  la  diarrhée  chronique  et  contre  les  maladies  nerveuses. 

Pao-Pereira.  — Les  Brésiliens  emploient,  sous  ce  nom,  l'écorce  du 
Geissospermum  Vellosii,  F.  Allem.  (Tabernæmontana  lævis,  Vell.; 
Vallesia  inedita,  Guib.),  arbre  du  Brésil  tropical.  Cette  écorce  est 
très  fibreuse,  mince,  jaune  et  de  saveur  amère. Elle  contient  un  alca- 
loïde toxique  (Geissospermine  ou  Pereirine),  qui  abolit  les  proprié- 
tés de  la  substance  grise  et  agit  comme  poison  paralysant.  A faibles  1 
doses,  la  Péreirine  est,  paraît-il,  un  excellent  fébrifuge,  et  ralentit  les 
mouvements  du  cœur.  Son  action  semble  donc  s’exei'cer  sur  l’élément 
fièvre. 

Semences  des  Cerbera.  — Les  semences  du  Gerbera  Allouai , L., 
du  Brésil,  du  Cerb.  Manghas  L.,de  l’Inde,  du  Cerb.  Thevetia, L.,des 
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Antilles,  et  du  Cerb.  venenifera , Steud.,  de  Madagascar,  sont  très 
vénéneuses. 

Celles  du  C.  venenifera  (Tanghinia  venenifera,  Poir.  ; Cerb. 
Tanghin,  Hook.)  servent  de  poison  d’épreuve,  à Madagascar.  Leur 
principe  actif  paraît  résider  surtout  dans  l’embryon.  Henry  y a trouvé 
unematière  neutre,  cristallisable,  d'abord  amère,  puisâcre,non  volatile, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l'éther,  matière  qu’il  a nommé  Tanghine 
et  qui  est  très  vénéneuse.  Selon  Ollivier  (d’Angers)  ce  poison  tue  par 
asphyxie.  Des  recherches  plus  récentes  ont  montré  qu’il  détruit 
l'irritabilité  musculaire  et  paralyse  les  contractions  cardiaques. 

Inée  ou  Onaye.  — Les  Pahouins  emploient,  comme  poison 
d’épreuve  et  pour  empoisonner  leurs  flèches,  l’extrait  retiré 
d’une  liane,  que  l’on  croit  être  le  Strophanthus  hispidus, 
DG.,  ou  une  espèce  voisine,  qui  habite  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Gabon  et  qui  vit  aussi 
à Sierra-Leone.  Les  fleurs  de  cette  plante  sont  blanches  au 
dehors,  jaunes  et  tachées  de  pourpre  en  dedans. 

Le  fruit  du  Sir.  hispidus  peut  atteindre  une  longueur  de 
50  centimètres.  Ce  fruit  est  dur,  ligneux,  brun  noirâtre  et 
marqué  de  nombreuses  stries  longitudinales,  fines  et  paral- 
lèles. Il  contient  un  nombre  considérable  de  graines  brunes, 
cylindro-coniques,  longues  d’environ  12  millimètres,  épaisses 
de  2 millimètres,  arrondies  à la  base,  acuminées  au  sommet 
et  pourvues  de  deux  sillons  linéaires,  opposés,  dont  l’un 
est  recouvert  par  une  fine  membrane  fibreuse,  brun  clair, 
paraissant  due  à un  prolongement  du  placenta.  Le  bec  de  la 
semence  se  continue  en  une  arête,  longue  de  5 centimètres, 
brune  en  bas.  d’un  fauve  doré  en  haut  et  qui  va  s’amincissant 
de  plus  en  plus,  de  la  base  au  sommet.  Ce  dernier  porte  un 
nombre  très  considérable  de  soies  simples,  semi-étalées,  de 
couleur  blond  clair  et  qui  sont  disposées  en  verticilles  serrés, 
autour  de  l’axe. 

Polaillon  et  Garville  ont  étudié  les  effets  toxiques  de  l’Inée. 
Ils  ont  employé,  pour  leurs  expériences,  une  dissolution 
alcoolique  d’extrait.  Cette  solution  contenait  1 milligramme 
d’extrait,  par  goutte  de  liquide.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Une  goutte  de  liqueur  injectée  dans  les  tissus  arrête,  en 
10  minutes,  les  mouvements  du  cœur  d’une  Grenouille,  qui 
meurt  30  minutes  après.  L’Escargot,  qui  est  réfractaire  à la 
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Digitale,  meurt  au  bout  de  quelques  heures.  Un  Chien  pesant 
50  livres  est  tué,  avec  une  dose  de  5 à 10  gouttes.  On  a 
constaté  que  les  fibres  musculaires  du  cœur  ont  perdu  leur 
contractilité,  quand  le  cœur  s’arrête,  et  que  la  contractilité 
musculaire  est  détruite,  dans  les  parties  en  contact  immédiat 
avec  la  liqueur  toxique. 

L’Inée,  de  même  que  la  Digitale,  exerce  une  action  di- 
recte sur  le  muscle  cardiaque,  dont  elle  abolit  la  contrac- 
tilité, sans  provoquer  d’altération  sensible  de  la  fibre  muscu- 
laire et  en  laissant  indemne  l’élément  nerveux.  Elle  paraît 
donc  être  un  poison  du  cœur  agissant  de  la  même  manière 
que  la  Digitale,  l’Upas-Antiar,  le  Laurier-rose  et  le  venin 
de  Crapaud. 

Hardy  et  Gallois  ont  extrait,  des  semences  d’Inée,  deux 
principes  cristallisables  : la  Strophantine,  obtenue  de  la 
graine  et  Ylnéine,  retirée  des  aigrettes  de  cette  graine.  La 
composition  de  ces  deux  principes  ne  semble  pas  connue. 
Ils  paraissent  être  de  nature  alcoloïde.  Comme  l'Inée,  ils 
agissent  sur  le  cœur,  dont  ils  abolissent  la  contractilité,  en 
même  temps  que  celle  des  autres  muscles.  Ils  s’accumulent 
dans  le  sang. 


Racine  de  Gelsémium 

La  substanceemployée,  sous  ce  nom,  est  constituée  par  la  ra- 
cine et  le  rhizome  du  Gelsemium  sempervirens , Ait.  (Bigno- 
nia  sempervirens , L.  ; Lisianthus  sempervirens,  Mill.î 
Anonymos  sempervirens,  Walt.;  Gelsemium  nitidum , 
Mich.;  G.  lucidum , Poir.),  arbuste  grimpant,  qui  habite  les 
terres  basses  et  le  bord  des  fleuves,  au  sud  des  Etats-Unis  et 
dans  le  Mexique.  Ce  Gelsemium  porte  de  belles  fleurs  jaunes, 
odorantes,  disposées  en  cymes  axillaires.  1-5-flores,  d’où  les 
noms  de  Yelloio  Jasmine  (Jasmin  jaune),  de  Wild  Jessamine 
(Jasmin  sauvage),  de  Carolina  Jessamine  (Jasmin  de  la 
Caroline)  et  sous  celui  de  Woodbine  (Chèvrefeuille)  qu’on 
lui  a donnés. 

Le  rhizome  et  la  racine  de  Gelsémium  sont  toujours  expé- 
diés ensemble;  souvent  même  ils  sont  accompagnés  de  débris 
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des  tiges  aériennes,  On  les  trouve  en  fragments,  soit  très 
petits,  soit  longs  de  5 à 20  centimètres  et  réunis  en  masses 
compactes,  fortement  comprimées. 

Les  Tiges  ont  une  couleur  pourpre,  une  écorce  très  fibreuse, 
à fibres  longues  et  souples.  Elles  offrent  une  cavité  centrale, 
due  à la  destruction  de  la  moelle, 

Les  Rhizomes  ont  de  1 à 3 centimètres  de  diamètre.  Ils 
sont  simples  ou  ramifiés,  de  couleur  brun-jaunâtre  clair,  avec 
des  raies  longitudinales,  de  couleur  pourpre  foncé  et  portent 
quelquefois  des  radicelles  grêles,  longues  et  souples.  Quand 
on  les  casse  transversalement,  on  les  voit  composés  d’une 
écorce  fibreuse  et  mince,  d’un  bois  brunâtre,  traversé  par  des 
rayons  médullaires  inégaux,  plus  larges  au  voisinage  de 
l’écorce  et  d’une  moelle  assez  étroite,  dont  la  couleur  est 
plus  foncée  que  celle  du  bois. 

Les  Racines  ontde  1 àScentimètres  de  diamètre  ; elles  sont 
d'un  jaune  grisâtre,  dépourvues  de  moelle,  rarement  rami- 
fiées et  souventtordues  ; elles  portent  des  radicelles  filiformes, 
rigides,  jaunâtres,  assez  résistantes.  Leur  surface  est  rugueuse, 
crevassée,  pourvue  de  nombreuses  cicatrices  de  radicelles 
tombées  et  creusée  de  sillons  longitudinaux,  irréguliers.  Sur 
nue  coupe  transversale,  elles  sc  montrent  composées  d’une 
écorce  mince,  brun  jaunâtre,  très  adhérente  et  d’un  bois  jaune 
clair,  traversé  par  de  nombreux  rayons  médullaires  blan- 
châtres, inégaux,  plus  larges  vers  la  périphérie.  Cette  cons- 
titution est  surtout  remarquable  quand  on  mouille  la  section  : 
on  voit  alors  s’aviver  la  coloration  jaune  des  portions 
extérieures  du  bois,  tandis  que  le  centre  prend  une  couleur 
brun  clair. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  la  racine  de  Gelsé- 
mium  se  montre  composée  des  parties  suivantes  (fig.  58G)  : 

1°  Un  suber  (a)  assez  épais,  à cellules  déprimées,  brunes. 

2°  Un  'parenchyme  cortical  (b)  relativement  peu  déve- 
loppé, à cellules  tangentielles,  pourvues  de  parois  minces. 

3°  Un  liber  (c)  formé  de  faisceaux  distincts,  subarrondis, 
convexes  en  dehors  et  dont  la  portion  interne,  également 
convexe,  s’appuie  sur  une  dépression  correspondante  de  la 
zone  génératrice  et  du  faisceau  ligneux.  Ces  faisceaux  eon- 
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tiennent  des  fibres  irrégulières,  à paroi  mince,  et  des  cellules 
disposées  en  couches  concentriques,  irrégulières. 

4°  Une  zone  génératrice  composée  d’éléments  très  petits. 
5°  Le  bois  (d)  est  constitué  par  des  faisceaux  cunéiformes, 


concaves  dans  la 
portion  qui  s’ap- 
puie à la  zone 
cambiale  et  de 
longueur  varia- 
ble : les  uns  at- 
teignant le  cen- 
tre de  la  racine 
(f),  les  autres 
plus  courts  et 
inégaux.  Ces 
faisceaux  se 
composent  de 
fibres  fusifor- 
mes, très  épais- 
ses et  de  vais- 
seaux ponctués, 
larges, arrondis, 
pourvus  d’une 
paroi  épaisse. Le 
calibre  de  ces 
éléments  dimi- 
nue de  plus  en 
plus,  à mesure 
qu’ils  sont  plus 
rapprochés  du 
centre  de  la  ra- 
cine. 

Fio.  580.  — Section  transversale  de  la  racine  du  Gelsemium  ^ Les  T ayons 
sempervirens.  médullaires  (c) 

sont  larges  et 

formés  de  cellules  allongées  radialement  ; ils  se  continuent 
du  bois  dans  le  liber,  qu’ils  , traversent  pour  se  confondre 
avec  le  parenchyme  cortical. 
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Le  principe  actif  du  Gelsemium  réside  dans  l’écorce.  On 
y a trouvé  deux  matières  résineuses,  une  huile  volatile,  un 
principe  colorant,  un  a\ca.\o'ide(Gelsémine , de  Kollock)  et  un 
acide  (ac.  Gelsémique,  de  Wormley).  La  Gelsémine  parait 
en  être  le  principe  actif.  Mais,  les  préparations  de  Gelse- 
mium déterminent  parfois  des  phénomènes  doubles  et  inver- 
ses, à savoir  : d’abord  la  paralysie  des  mouvements,  ensuite 
des  convulsions  (tétanos  gelsémique).  Ringer  et  Murrel  ont 
rapporté  ces  deux  actions  différentes  à l’existence  de  deux 
alcaloïdes,  doués  de  propriétés  opposées  : l’un  paralysant, 
l’autre  tétanisant.  On  a constaté,  en  effet,  que  les  solutions 
aqueuses  de  Gelsemium  paralysent  les  mouvements,  tandis 
que  la  Gelsémine  serait  tétanisante.  On  verra  plus  bas  que 
ce  dernier  alcaloïde  est  presque  insoluble  dans  l’eau. 

L’Acide  Gelsémique  semble  être  combiné  à la  Gelsémine. 
dans  le  Gelsemium.  Il  se  présente  sous  formes  d’aiguilles 
cristallines,  diversement  groupées,  incolores,  inodores,  à peu 
près  insipides.  Cet  acide  est  très  soluble  dans  l’éther  et  dans  le 
chloroforme,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  dont  il  se  sépare  par  refroidis- 
sement. Il  fournit,  avec  les  solutions  alcalines,  une  liqueur 
offrant  une  fluorescence  bleue  ; le  bichlorure  de  mercure  le 
précipite  en  jaune  et  l’azotate  d’argent  en  brun.  Il  se  sublime 
sans  décomposition.  Fredigke  l’a  obtenu  en  traitant,  par 
l’éther,  l’extrait  aqueux  de  la  poudre  de  Gelsemium.  L’éva- 
poration de  la  liqueur  éthérée  laisse  un  résidu  formé  par 
l’acide  Gelsémique  impur.  Pour  le  purifier,  on  le  transforme 
en  un  sel  de  plomb,  que  l’on  soumet  ensuite  à un  courant 
d’acide  sulfhydrique  : celui-ci  précipite  le  plomb  et  met 
l’acide  Gelsémique  en  liberté. 

Cet  acide  paraît  être  analogue  à l’Esculine  (v.  t.  II, p.  297). 

La  Gelsémine  (G11  Hl£)  Az  O2)  est  une  substance  amorphe, 
solide,  incolore,  inodore  et  dont  l’amertume  est  encore  per- 
ceptible, dans  une  solution  au  millième.  Elle  est  soluble  dans 
25  parties  d’éther,  ainsi  que  dans  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone  et  dans  l’eau  acidulée  par  l’acide  clorhydrique;  l’eau 
froide  la  dissout  à peine.  Les  sels  à base  de  Gelsémine  sont, 
au  contraire,  très  solubles  dans  l’eau.  Ils  fondent  à 100°  et. 
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par  refroidissement,  se  transforment  en  une  masse  vitreuse. 
Au-dessus  de  100°,  la  Gelsémine  se  volatilise  et  se  condense 
sur  les  parois  du  vase,  sous  forme  de  gouttelettes.  Les  alcalis 
forment,  dans  ses  dissolutions  salines,  un  précipité  blanc , 
qui  passe  au  rouge-brique.  Le  bichlorurede  mercure  la  pré- 
cipite en  blanc.  Elle  est  précipitée  aussi  par  le  tannin,  l’acide 
picrique,  le  biiodure  de  potassium,  le  bichlorure  de  platine 
et  le  chlorure  d’or,  alors  même  que  la  solution  n’en  contient 
que  des  traces  infinitésimales.  La  Gelsémine  et  scs  sels,  traités 
par  l'acide'  sulfurique  concentré,  prennent  une  coloration 
rouge  brun , qui  passe  au  poicrpre,  quand  on  chauffe. 

Le  Gelsemium  et  son  alcaloïde  agissent  sur  les  centres 
moteurs  du  cerveau  et  paralysent  la  respiration  : ils  augmen- 
tent, puis  dépriment  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle,  amoin- 
drissent celle  des  muscles,  ainsi  que  celle  des  nerfs  moteurs 
périphériques  et  affaiblissent  les  contractions  du  cœur. 

La  Gelsémine  agit  à peine  sur  la  sensitivité.  Elle  détermine 
la  mort,  par  arrêt  des  mouvements  respiratoires.  LeDr  Gro- 
wer  Goe  l’administre  à la  dose  de  32  à 65  milligrammes.  Une 
injection  hypodermique  de  3 milligrammes  tue  un  Chat,  en 
30  minutes.  Au  reste,  la  Gelsémine  est  rarement  prescrite  à 
l’état  pur;  la  substance  que  l’on  emploie  sous  ce  nom,  aux 
Etats-Unis,  est  un  mélange  de  l’alcaloïde  et  des  résines. 

D’après  certains  auteurs,  le  Gelsemium  exercerait  une 
action  inverse,  selon  son  mode  d’administration  : en  appli- 
cation locale,  il  resserrerait  la  pupille,  tandis  que  celle-ci 
serait  dilatée,  si  on  le  donne  à l'intérieur.  Ce  mode  d’action 
semble  au  moins  singulier. 

Le  Gelsémium  est  prescrit  sous  forme  de  poudre  (6  à 12 
centigrammes,  selon  Sawyer),  à' extrait  liquide,  et  surtout 
de  teinture  préparéeavec  une  partie  de  Gelsémium,  pour  cinq 
parties  d’alcool.  La  teinture  est  donnée  à la  dose  de  10  à 20 
gouttes  répétées  2 ou  3 fois  d’heure  en  heure.  On  l’a  préco- 
nisée contre  les  névralgies,  la  fièvre  intermittente,  l’hystérie, 
la  chorée,  l’épilepsie.  Selon  Massini,  elle  réussit  principa- 
lement contre  les  névralgies  des  branches  alvéolaires  du  tri- 
jumeau. Les  propriétés  merveilleuses  attribuées  à cette  sub- 
stance ont  été  fort  controversées  ; tout  au  moins  peut-on  dire 
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que  les  effets  produits  ont  été  très  divers:  certains  praticiens 
en  sont  très  enthousiastes,  tandis  que  d’autres  n’en  ont 
guère  obtenu  que  des  résultats  médiocres,  nuis  ou  même 
fâcheux.  Plus  d’une  fois,  on  a constaté  des  accidents  mortels, 
à la  suite  de  son  emploi.  Berger,  entre  autres  contradicteurs, 
a observé  les  phénomènes  suivants  : pesanteur  de  tête,  ver- 
tiges, diplopie,  difficulté  des  mouvemements  de  la  langue, 
tremblement  des  mains,  engourdissement  des  doigts,  respi- 
ration pénible,  sentiment  général  de  froid. 

Le  Gelsémium  doit  donc  être  employé  avec  prudence  et  à 
dose  faible,  car  il  possède  une  activité  redoutable,  qui  a été 
comparée  à celle  de  la  Ciguë.  A dose  élevée,  il  peut  devenir 
fatal. 


CONVOLVULACÉES 
Racine  de  Jalap 

Les  racines  de  ce  nom  sont  fournies  par  des  plantes  appar- 
tenant surtout  à la  famille  des  Convolvulacées,  mais  dont 
une  seule  est  officinale. 

La  racine  de  Jalap  officinal  est  produite  par  YExogonium 
Purga,  Benth.  (Convolvulus  of/îcinalis,  Pelletan  ; Ipo- 
mæa  purga,  Chois.;  Ip.Jalappa,~Nv.ü.).  Cette  plante  croît 
dans  les  bois  à sol  humide  des  Andes  mexicaines,  aux  en- 
virons de  Jalappa  et  près  de  San-Salvador,  sur  les  pentes 
orientales  du  Cofre  de  Perote. 

L 'Exogonium  fut  d’abord  décrit  par  Coxe,  de  Philadel- 
phie, et  ensuite  par  G.  Pelletan,  d’après  des  échantillons 
que  lui  avait  remis  un  pharmacien,  nommé  Ledanois,  qui 
avait  habité  le  Mexique.  Voici  ce  que  l’on  sait  sur  son  mode 
de  végétation  et  sur  l’origine  de  ses  tubercules  improprement 
appelés  Racine  cle  Jalap. 

La  tige  souterraine  de  Y Exogonium  émet  des  sortes 
de  stolons  charnus,  mais  cylindriques  et  diversement  emmê- 
lés, portant  des  feuilles  épaisses  et  écailleuses,  à l’aisselle 
desquelles  naissent  les  rameaux  aériens.  La  portion  infé- 
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rieure  des  nœuds  foliaires  donne  naissance  à une  ou  plusieurs 
radicelles  blanchâtres,  d’abord  filiformes  et  dont  quelques- 
unes  s’épaississent  ensuite  graduellement,  puis  deviennent 
napiformes.  I/épaississement  de  ces  racines  s’effectue  sur- 
tout dans  leur  portion  supérieure,  qui  se  renfle  à la  façon 
d’un  radis,  par  le  développement  considérable  de  l’écorce, 
tandis  que  la  portion  inférieure,  brusquement  rétrécie  et 
cylindro-conique,  reste  ligneuse  et  présente  un  certain  nom- 
bre de  divisions  radicellaires.  Le  plus  ordinairement,  la 
partie  renflée  de  la  racine  est  sessile,  sur  le  stolon  qui  la 
porte.  Comme  celui-ci  est  étroitement  appliqué  contre  le 
jeune  organe  en  voie  d’évolution,  il  y détermine  la  production 
du  sillon,  que  l’on  observe  fréquemment  à la  base  du  Jalap. 

Chaque  racine  peut  être  considérée  comme  un  tubercule, 
à la  fois  souche  et  racine.  Elle  offre,  en  des  points  quelcon- 
ques de  sa  surface,  de  petites  cicatrices  allongées  transver- 
salement, que  H.  Bâillon  croit  être  la  trace  déracinés  secon- 
daires détachées,  mais  que  l’on  pourrait  aussi  bien  attribuer 
à de  petites  feuilles  écailleuses,  peut-être  réduites  à leur 
coussinet,  bien  que  ces  cicatrices  ne  présentent  aucun  indice 
de  l’existence  antérieure  de  bourgeons  axillaires.  Gomme 
dans  la  plupart  des  productions  souterraines  charnues  du 
groupe  des  Liserons,  l’épaississement  de  la  racine  de  Jalap 
est  dû  au  développement  exagéré  delà  portion  corticale,  qui 
se  gorge  de  sucs  et  surtout  de  latex.  C'est  à ce  latex  que 
sont  dues  ses  propriétés  âcres  et  purgatives. 

Les  racines  de  Jalap  sont  récoltées  pendant  toute  l’année, 
mais  principalement  au  printemps.  Les  Indiens  les  font 
sécher  dans  un  filet  suspendu  au-dessus  du  foyer  de  leur 
hutte.  Les  plus  petites  sont  laissées  entières;  celles  qui  ont 
une  grosseur  moyenne  sont  incisées  longitudinalement  ; les  ! 
plus  grosses  sont  coupées  en  tranches  ou  en  quartiers,  afin 
de  favoriser  leur  dessiccation. 

La  Racine  de  Jalap  (fig.587)  est  importée  de  la  Vera-Cruz,  j 
en  balles  de  75  à 150  kilogrammes.  Elle  est  tantôt  entière  et 
non  incisée  ou  pourvue  d’incisions  ordinairement  longitudi-  j 
nales,plus  ou  moins  profondes  et  tantôt  diversement  coupée: 
elle  se  présente  alors,  soit  en  rouelles  de  grosseur  variable,  j 
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soit  en  fragments  dus  à la  section  longitudinale  de  la  racine, 
par  moitiés  ou  par  quarts.  Sa  grosseur  varie  du  volume  d’une 
noix  à celui  du  poing.  Elle  a une  surface  brune,  rugueuse, 
une  cassure  compacte,  résineuse,  de  couleur  brun-noirâtre 
pâle,  ou  blanc  sale.  Coupée  transversalement,  elle  offre 
d’ordinaire  de  nombreux  cercles  concentriques,  déterminés 
par  la  présence  d’autant  de  zones  occupant  la  périphérie 
de  chaque  cercle.  Ces  zones  sont  composées  de  cellules 
superposées  longitudinalement,  remplies  d’un  latex  résineux 
et  plus  grandes  que  les  cellules  voisines. 


Fia.  587.  — J.ilap  du  commerce. 


La  racine  de  Jalap  est  dure,  comme  cornée  et  généralement 
très  pesante.  Quand  elle  est  entière,  son  poids  dépasse  rare- 
ment un  demi -kilogramme. 

Elle  a une  odeur  faible,  nauséabonde,  une  saveur  d'abord 
fade,  puis  âcre  et  strangulante. 

On  l’administre  sous  forme  de  poudre,  d’extrait,  d’infusé, 
de  teinture,  etc. 

Le  Jalap  est  un  purgatif  drastique  excellent,  mais  dont 
l’effet  est  variable.  Il  contient,  à côté  de  la  résine,  qui  en 
constitue  le  principe  actif,  une  certaine  quantité  d’amidon  et 
est  ainsi  promptement  attaqué  par  les  Vers.  La  racine  piquée 
devient  alors,  à poids  égal,  beaucoup  plus  active  que  la  racine 


(332  CONVOLVULACÉES 

intacte  et  ne  peut  être  employée  que  pour  l’extraction  de  la 
résine. 

Selon  Guibourt,  le  Jalap  renferme  17,65  0/0  de  résine, 
19  de  mélasse,  9 d’extrait  aqueux,  10  de  gomme,  18,78  d’a  - 
midon,  etc. 

Au  reste,  la  proportion  de  résine  contenue  dans  cette  sub  - 
stance est  très  variable.  On  a vu  que  Guibourt  y en  a trouvé 
17  0/0.  Umney  en  a retiré  21,5;  Squibb,  de  11  à 16;  E.  et 
H.  Smith,  au  plus  15;  Hanbury,  de  11  à.  15,8.  Les  racines 
provenant  des  plantes  cultivées  en  fournissent  aussi  des  pro- 
portions variables  : un  Jalap  cultivé  à Bonn  en  a donné  12, 
à Marquart;  Windmann  en  a retiré  22  d’une  racine  venue 
à Munich;  W.  G.  Smith  en  a obtenu  9 à 10  de  plantes 
poussées  à Dublin.  Enfin,  Flückiger  en  a trouvé  18  0/0, 
dans  des  racines  provenant  d’Ootacamund  (Inde). 

La  Résine  de  Jalap,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  com- 
merce, est  brune,  âcre,  non  amère,  soluble  dans  l’alcool,  les 
acides  azotique  et  acétique,  insoluble  dans  l’éther,  dans  l’es- 
sence de  térébenthine  et  dans  l’ammoniaque.  Quand  on  la 
frotte  ou  qu’on  la  chauffe,  elle  dégage  une  odeur  faible,  carac- 
téristique. Sa  poudre  est  jaune  clair. 

Le  principe  actif  de  la  résine  de  Jalap  ( Convolvuline , 
G31  H50  O16),  est  un  corps  inodore,  insipide,  blanc,  friable, 
ayant  l’aspect  d’une  matière  gommeuse,  soluble  dans  l’alcool,  à 
peine  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  dans  l'essence 
de  térébenthine  et  dans  l’ammoniaque.  L’acide  sulfurique 
colore  la  Convolvuline  en  rouge.  Sous  l’action  des  alcalis, 
elle  se  transforme,  par  absorption  d’eau,  en  acide  Convoi - 
vulique , substance  amorphe,  facilement  soluble  dans  l’eau, 
d’où  les  acides  ne  la  précipitent  pas.  Si  l’on  chauffe  dou- 
cement la  Convolvuline  ou  l’acide  Convolvulique,  soit  avec 
des  acides  dilués,  soit  avec  de  l'émulsine,  ils  se  décomposent 
en  sucre  et  en  une  matière  cristallisable,  le  Convolvulinol 
(G20  IL0  O'),  que  les  alcalis  aqueux  transforment  en  acide 
Convolvulinolique  (C2ü  H18  Ob),  substance  cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau. 

La  Convolvuline  sèche  fond  à 150°;  additionnée  d’un  peu 
d’eau,  elle  devient  fusible  au-dessous  de  100°.  Traitée  par 
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l’acide  azotique  concentré,  elle  produit  de  l’acide  oxalique, 
en  même  temps  qu’un  acide  ( Jpomæique  : GlQ  H18  O4)  iso- 
mère de  l’acide  sébacique.  L’acide  azotique  dilué  la  dissout, 
sans  coloration,  ni  sans  dégagement  de  gaz. 

Le  Convolvulinol  ne  semble  pas  être  purgatif. 

La  résine  de  Jalap  du  commerce  est  rarement  pure.  Aussi 
doit-on  recommander  aux  pharmaciens  de  la  préparer  eux- 
mêmes.  On  y ajoute  assez  habituellement  de  la  poix,  de  la 
colophane , parfois  de  Yaloès  et  surtout  de  la  résine  de 
Gayac. 

Gomme  l’essence  de  térébenthine  dissout  la  Poix et\n Colo- 
phane, il  suffît  de  traiter  la  résine  suspecte  par  ce  dissol- 
vant, qui  n’attaque  pas  la  résine  de  Jalap,  mais  dissout  la 
poix  et  la  colophane  et  les  abandonne  par  évaporation. 

L’Aloês  traité  par  l’acide  azotique  fournit  une  liqueur  jaune, 
d’où  l’on  extrait  de  l’acide  picriqne,  tandis  que  la  résine  de 
Jalap  donne  des  acides  oxalique  et  ipomæique.  La  présence 
d’acide  picriqne,  dans  le  liquide  obtenu  par  le  traitement  de 
la  résine  suspecte,  indiquera  donc  une  falsification  par  l’aloès. 
Cette  dernière  substance  sera  décelée,  d’ailleurs,  par  son 
amertume  et  par  sa  dissolution  partielle  dans  l’eau,  dans 
l’ammoniaque  et  dans  un  soluté  aqueux  de  carbonate  de  soude. 

La  Résine  de  Gayac  ayant  la  propriété  de  prendre  une 
coloration  verte  ou  bleue,  sous  l’action  des  oxydants,  son 
addition  sera  décelée  facilement,  si  la  résine  suspecte  est 
soumise  à ces  réactifs. 

Parmi  les  divers  procédés  recommandés,  pour  déterminer 
cette  fraude,  les  suivants  paraissent  les  plus  simples  : 

1°  Dissoudre  la  résine  dans  du  chloroforme  ou  dans  de  l’al- 
cool; puis  mouiller,  avec  cette  liqueur,  du  papier  à filtrer 
blanc  et  faire  sécher  : le  papier  ainsi  préparé  se  colore 
en  rouge  vif,  quand  on  le  touche  avec  un  agitateur  im- 
prégné d’acide  azotique  (J.  Regnauld). 

2°  Traiter  par  l’ammoniaque  liquide,  la  résine  pulvérisée  : 
si  elle  contient  de  la  résine  de  Gayac,  il  se  produit  une  dis- 
solution verdâtre , capable  de  mousser  par  l’agitation. 

3°  Triturer  5 centigrammes  de  la  résine,  avec  20  centi- 
grammes de  savon  amygdalin,  puis  ajouter  5 centigrammes 
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de  bichlorure  cle  mercure  : le  mélange  se  colore  en  bleu,  « 
s’il  contient  de  la  résine  de  Gayac. 

La  racine  de  Jalap  est  souvent  de  mauvaise  qualité  et,  J 
souvent  aussi,  mélangée  avec  d’autres  racines.  Il  serait  à 
désirer  que  la  plante  fût  cultivée  ailleurs  qu’au  Mexique. 
Comme  elle  a fleuri  à Montpellier  et  à Hyères,  il  semble  c 
probable  que  sa  culture  donnerait  y de  bons  résultats  et  four-  ; 
nirait  des  produits  meilleurs  que  ceux  qui  arrivent  du  payj>  < 
d’origine,  surtout  si  l'on  avait  le  soin  d’en  récolter  les  racines  < 
à l’époque  où  elles  sont  le  plus  gorgées  de  sucs. 

Jalap  mâle  ou  Jalap  léger  ( Jalaj ) fusiforme , de  Guibourt; 
Jalap  Tops.  Male  or  Stalk  Jalap , Woody  Jalap , Ori-_ 
zaba-Root , des  Anglais;  Purgo  macho , des  Mexicains). 


Fig.  5SS  — Jalap  fusiforme,  de  Guibourt. 


On  trouve  sous  ces  noms,  dans  le  commerce,  une  racine 
fournie  par  le  Convolvulus  orizabensis , Pellet.  (Ipomæa 
orizabensis,  Ledan.).  Cette  racine  (fig.  588)  est  fréquemment 
substituée  au  Jalap  officinal.  Elle  est  tantôt  en  rouelles  larges 
de  5 à 9 centimètres,  souvent  noirâtres  au  dehors,  blanchâ- 
tres en  dedans,  tantôt  en  tronçons  irréguliers,  rectangulaires, 
ou  en  petites  bûches  provenant  de  grosses  racines,  divisées 
en  long  et  en  travers.  Parfois  aussi,  ce  faux  Jalap  se  com- 
pose de  racines  entières,  petites,  fusiformes.  11  est  toujours 
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de  couleur  grisâtre  et  fortement  ridé  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Tous  les  morceaux,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur 
forme,  offrent  de  nombreuses  fibres  ligneuses,  qui  font  saillie 
à la  surface  de  la  section  transversale. 

Le  Jalap  léger  fournit  une  résine  moins  purgative  que 
celle  du  Jalap  vrai  et  qui  se  distingue  de  cette  dernière , 
par  sa  solubilité  dans  V éther.  Le  principe  actif  (Jalapine) 
de  cette  résine  est  homologue  de  la  Convolvuline  ; il  se 
dédouble  en  Jalapinol  et  glucose , sous  l’influence  des 
acides  étendus  et  bouillants. 

La  Jalapine  pure  est  incolore,  amorphe,  transparente,  à 
jaeine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’esprit  de  bois,  la  ben- 
zine et  l’essence  de  térébenthine,  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l’éther. 

Les  chimistes  considèrent  la  résine  du  Jalap  léger,  comme 
identique  à celle  de  la  Scammonée,  dont  elle  a les  propriétés 
purgatives. 

Jalap  digité,  de  Guibourt  (Tampico  Jalap , des  Anglais). 

Ce  Jalap  est  fourni  par  Ylpomæa  simulans , Hanbury, 
plante  des  Andes  mexicaines,  qui  diffère  de  YIp.  purga,  par 
ses  fleurs  penchées  avant  l’épanouissement  et  par  sa  corolle 
campaniforme.  11  se  compose  de  tubercules  ovoïdes-fusifor- 
mes  ou  cylindriques  -digités,  libres  ou  réunis  2 à 2 ou  3 à 3. 
Ces  tubercules  sont  fortement  sillonnés  en  long,  bruns,  avec 
les  parties  saillantes  de  couleur  fauve  clair,  légers  et  ordi- 
nairement plus  petits  que  ceux  du  Jalap  vrai.  Leur  cassure 
est  blanchâtre,  non  fibreuse,  cornée  ou  amylacée,  souvent 
creusée  de  lacunes  et  parfois  pourvue  de  quelques  cercles 
concentriques  foncés,  résineux. 

Le  Jalap  digité  renferme  de  4 à 9 0/0  environ  d’une  résine 
soluble  dans  V éther  et  nommée  Tampicine.  Souvent  méléau 
vrai  Jalap,  il  s’en  distingue  par  ses  rides  plus  nombreuses, 
son  aspect  subéreux  ou  spongieux  et  par  le  manque  absolu  des 
petites  cicatrices  horizontales,  que  présente  toujours  le  Jalap. 
Parfois  aussi,  on  le  trouve  mélangé  aux  racines  de  l’Aconit 
du  Népaul  (v.  t.  II,  p.  81). 

Faux  Jalaps.  — Le  Jalap  vrai  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
souvent  mélangé  de  racines  plus  ou  moins  analogues.  Outre 
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les  deux  sortes  que  nous  venons  de  décrire,  Guibourt  y a 
signalé  les  suivantes  : J 

Faux  Jalap  rouge.  — - Il  est  en  fragments  généralement  e 
contournés  par  la  dessiccation,  rugueux  et  gris  brunâtre  ou  i 
gris-noirâtre  à l’extérieur.  La  face  interne'de  ces  fragments 

È 

I 


Fia.  589.  — Faux  Jalap  rouge. 


offre  des  stries  concentriques  et  radiaires,  tout  à fait  carac- 
téristiques (fig.  589).  Leur  section  est  d'un  rouge  rosé, 
spongieuse  sous  la  dent  et  insipide. 

Faux  Jalap  a odeur  de  rose.  — 11  se  compose  de  tuber- 
cules ovoïdes  (fig. 
590),  atténués  en 
pointe  à leurs  ex- 
trémités, très  sil- 
lonnés, noirâtres  au 
fond  des  sillons, 
blanchâtres  sur  les 
parties  proéminen- 
tes, et  dont  la  sec  - 
tion transversale  est 
poreuse  et  blanchâ- 
tre,avec  des  cercles 
bruns.  Ce  faux  Ja- 
lap a une  saveur 
douceâtre,  sans 
âcreté,  et  une  odeur 

de  rose  assez  marquée.  Guibourt  en  a extrait  une  résine  à 
peine  purgative,  d’où  il  résulte  que  la  racine  elle-même  est 
à peu  près  inerte.  Grosourdy  l'a  reconnue  pour  une  variété 


Fig.  590.  — Faux  Jalap  à odeur  île  rose. 
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de  Patate  jaune,  cultivée  aux  Antilles.  Selon  Holmes,  ce  faux 
J alap  ressemble  en  apparence  au  Jalap  de  Tampic.o,  mais  il  est 
en  morceaux  plus  grands.  Celui  cpie possède  le  Muséum  delà 
Pfiarmaceutical  Society  et  qui  a été  donné  par  Guibourt, 
ne  contient  que  3,23  0/0  de  résine,  dont  la  moitié  seulement 
est  isnoluble  dans  l’éther.  Cet  échantillon  n’a  plus  d’odeur  de 
rose,  maintenant. 

On  pourrait  substituer  au  Jalap  les  racines  des  Piptostegia 
Pisonis,  Mart.,  et  P.  Gomesii,  Mart.,  que  l’on  emploie,  au 
Brésil,  sous  le  nom  de  Batata  de  Purga.  Ces  racines  sont 
en  rondelles  gris  noirâtre  en  dehors,  blanches  en  dedans, 
avec  des  cercles  concentriques  proéminents;  leur  saveur  est 
d’abord  mucilagineuse,  puis  âcre.  Elles  fournissent  environ 
12  0/0  d’une  résine  purgative,  moins  soluble  dans  l’éther  que 
celle  du  Jalap  officinal. 


Cette  racine  purgative,  actuellement  inusitée,  se  présente 
sous  forme  de  rouelles  ou  de  morceaux  (fig.  591),sansécorce, 
un  peu  jaunâ  - 
très  au  dehors, 


âcres  au  goût. 

La  racine  de  Méchoacan  a été  rapportée,  à tort,  au  Con - 
volvulus  Mechoacanna,  Rœm.  et  Scliult.  On  sait  aujour- 
d’hui qu’elle  est  fournie  par  Y Asclépios  Contragerva. 

v 

Graines  de  Kaladana 

On  emploie  dans  l’Inde,  comme  un  purgatif  sûr  et  efficace, 
les  graines  du  Convolvulus  Ni/,  L.  ( Ipomæa  Nil,  Roth.  ; 

Cauvet,  Mat.  mèd,  t.  II. 


Méchoacan 


avec  des  taches 
brunes  et  des 
restes  de  radi- 
celles, blancs  et 
farineux  à l’inté- 
rieur, inodores, 
d’abord  insipi- 
des, puis  un  peu 


Fig.  591.  — Racine  de  Méchoacan 
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Ip.cærulea,  Kon.,  Pharbitis  Nil,  Choisy),  plante  annuelle, 
grimpante,  à grandes  Heurs  bleu  pâle,  d’où  son  nom  de  Nil. 
qui  signifie  bleu,  en  Hindoustani. 

Ces  graines  (fig.  592),  sont  triangulaires,  convexes  sur  le 
dos  et  pourvues,  sur  leur  face  interne,  d’un  hile  profond,  que 

surmonte  un  angle  dièdre  ver- 
tical et  mousse.  Elles  ont  en- 
viron 1/2  centimètre  de  hau- 
teur et  autant  de  largeur.  A 
l’exception  du  hile,  qui  est 
brun  et  velu,  leur  surface  ex- 
térieure a une  couleur  noire, 
qui  les  a fait  appeler  Kala - 
dana  : en  Hindoustani,  Kala- 
Dan  a signifie  graine  noire. 

Selon  Flückiger,  l'embryon  des  graines  de  Kaladana  est 
creusé  de  cavités  glandulaires,  remplies  d’une  matière  oléo- 
résineuseâcre.  Cette  matière,  dont  on  extrait  environ  14  0/0. 
par  l’action  de  l’éther  bouillant,  se  présente  sous  forme  d’une 
huile  épaisse,  de  couleur  brun  clair  et  de  saveur  âcre;  elle 
se  concrète  au-dessous  de  18°.  Ces  graines  contiennent, 
en  outre,  beaucoup  de  mucilage,  des  substances  albuminoïdes, 
un  peu  de  tannin  et  d’amidon  et  de  l'oxalte  de  chaux. 

Le  principe  actif  des  graines  de  Kaladana  est  une  résine  I 
insoluble  dans  l’éther,  dans  le  chloroforme  et  dans  la  benzine.  ■ 
mais  soluble  dans  l’alcool.  Cette  résine  est  friable  et  jaune  1 
clair,  mais  peut  être  décolorée  parle  charbon  animal,  comme  I 
la  résine  de  Jalap,  à laquelle  elle  ressemble.  Elle  a un  goût 
âcre  et  une  saveur  désagréable,  surtout  à chaud.  L’alcool,  ] 
l’acide  acétique,  l’acétone,  l’éther  acétique,  l’alcool  méthy-l 
lique,  l’alcool  amylique  et  les  solutions  alcalines  la  dissolvent  ; i 
1 acide  sulfurique  la  dissout  et  prend  une  couleur  jaune  1 
brun,  qui  tourne  rapidement  au  violet.  Avec  l’acide  azotique  i 
chaud,  elle  donne  Y acide  Ipomæique  de  Meyer. 

La  résine  des  graines  de  Kaladana  est  prescrite,  dans  I 
1 Inde,  sous  le  nom  do  Pharbitisine,  comme  cathartique.  | 
Les  graines  elles- mêmes  sont  employées,  sous  forme  de  pou-  * 
dre  composée,  de  teinture  et  d’extrait.  Elles  sont  officinales 


Fig.  592.  — Graine  de  Kaladana. 
A,  Entière  : — B,  coupée  en  long, 
d'après  Flückiger. 
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dans  la  Pharmacopée  de  l’Inde.  Les  indigènes  les  font  griller 
et  les  mangent  ensuite,  pour  se  purger. 


Racine  de  Turbith 


Cette  racine  purgative  est  fournie  par  le  Convolv.  Tur- 
pethum,  L.  (Ipomæa  Turpethum , IL  Br.),  plante  de  l’Inde, 
de  l’Australie  et  des  lies  du  Pacifique. 

Elle  est  en  tronçons  du  volume  du  doigt,  environ,  gris  cen- 
drés et  rougeâtres  au  dehors,  blancs  au  dedans,  compacts,  très 


Fia.  593.  — Racine  de  Turbith. 


résineux,  inodores,  de  saveur  nauséeuse  et  constitués  par  la 
totalité  de  la  racine  ou  plus  souvent  par  l’écorce  seule.  Les 
tronçons  (fig.  593)  se  montrent  alors  composées  de  faisceaux 
ligneux  disposés  en  un  ou  plusieurs  cercles  concentriques, 
au  milieu  du  parenchyme  cortical.  Ces  faisceaux  sont  tou- 
jours criblés  de  pores  aisément  visibles  sur  la  coupe  trans- 
versale et  qui  correspondent  a autant  de  gros  vaisseaux  rayés 
ou  ponctués.  On  trouve  toujours,  dans  le  Turbith,  des  tron- 
çons de  tige,  reconnaissables  à leur  structure  différente  et 
qui  sont  moins  actifs  (fig.  594). 


q,(q  CONVOLVULACÉES 

La  racine  de  Turbith  est  un  purgatif  énergique.  Elle  entre 
dans  la  composition  de  YEau-de-vie  allemande  ou  Tein- 
ture deJalap  composée. 

Elle  contient  une  résine  molle,  nauséeuse,  jaunâtre  et  so- 
luble dans  l’éther.  Le  principe  actif  de  cette  résine,  la  Tur- 
pèthine , est  un  glucoside,  que  les  alcalis  transforment  en 
acide  Turpèthique  et  que  les  acides  étendus,  bouillants, 
dédoublent  en  glucose  et  en  acide  Turpèthalique . 

La  Turpéthine  est  une  poudre  grise,  très  irritante,  inso- 
luble dans  l’éther,  dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et 
les  huiles  volatiles. 

Le  Turbith  pourrait  être  confondu  avec  le  Costus  arabi- 
que ;\\  s’en  distingue  par  sa  texture,  son  odeur  et  sa  saveur. 

Scammonée  ou  Diagrède 

La  Scammonée  est  un  suc  résineux  concret,  employé  comme 
purgatif  et  qui  est  obtenu  par  incision  de  la  racine  du  Con- 
volvulus  Scammonia , L.  (C.  Syriacus,  Morr.).  Il  parait 
qu’on  en  retire  aussi  de  la  racine  du  C.  hirsutus.  Stev, 
(C.  sagittifolius , Sibth  ),  espèce  caractérisée  par  les  poils 
qui  recouvrent  toutes  ses  parties  : tige,  feuilles,  corolle, 
fruits.  Tournefort  dit,  toutefois,  que  cette  dernière  plante 
fournit  une  Scammonée  de  qualité  inférieure. 

Le  C.  Scammonia  est  une  plante  vivace,  à racine  pivo- 
tante, grosse,  cylindro-conique.  d’un  gris  jaunâtre  au  dehors, 
blanchâtre  et  ligneuse  à l’intérieur.  Elle  émet  de  nombreuses 
tiges  volubiles,  à feuilles  alternes,  deltoïdes-sagittées.  Les 
fleurs,  longuement  pédonculées,  ont  un  calice  à sépales 
dissemblables  et  une  corolle  d un  blanc  crémeux,  offrant 
5 bandes  étroites,  jaune- rosé  clair  ; les  anthères  sont  blan- 
ches; le  fruit  est  globuleux;  les  graines  sont  brunes. 

Cette  plante  paraît  exclusive  à la  partieNord  de  la  région 
méditerranéenne  orientale.  On  la  trouve  en  Grèce,  en  Cri- 
mée, dans  l'Asie  Mineure  et  en  Syrie. 

La  Scammonée  est  récoltée  en  Syrie  et  dans  l’Asie -Mineure. 
Pour  l'obtenir,  on  découvre  le  pourtour  de  la  racine  et  l'on 
fait  à cette  dernière  une  incision  oblique,  à 3-5  centimètres 
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au-dessous  de  la  couronne.  Une  coquille  de  Moule,  fixée  au 
bas  de  l’incision,  reçoit  le  latex  qui  s’écoule  aussitôt.  Vers  le 
soir,  on  enlève  les  coquilles  et  l’on  racle  la  surface  de  l’inci- 
sion, avec  un  couteau,  pour  enlever  les  gouttes  du  suc  qui 
s’y  sont  condensées.  Les  paysans  appelent  Gala  (lait)  le 
contenu  des  coquilles;  les  gouttes  isolées  sont  nommées 
Kaimak  (crème). 

Le  Gala  ou  Scammonèe  en  coquille  est  très  rarement 
exporté  à l’état  pur.  Presque  toujours,  on  le  réunit  au  Kai- 
mak et  on  laisse  sécher  ce  mélange,  qui  fournit  une  Scam- 
monée  de  qualité  supérieure.  Mais,  le  plus  souvent,  le  pro- 
duit des  récoltes  est  conservé, jusqu’à  ce  qu’ou  en  ait  une 
certaine  quantité.  On  expose  alors  la  masse  au  soleil  pour 
la  ramollir,  et  on  la  pétrit,  en  y ajoutant  parfois  un  peu  d’eau  ; 
puis  on  la  laisse  sécher.  Cette  pratique  détermine  la  fermen- 
tation du  suc,  qui  prend  une  odeur  de  beurre  rance,  acquiert 
une  couleur  foncée  et  se  creuse  de  cavités  irrégulières,  dues 
à la  production  de  gaz,  dans  sa  masse. 

La  Scammonèe  est  souvent  falsifiée,  pendant  qu’elle  est 
encore  molle,  soit  par  les  paysans,  soit  par  les  marchands, 
qui  y incorporent  diverses  substances  : des  cendres , de  la 
terre , de  la  gomme  arabique  ou  de  la  gomme  adragante. 
parfois  de  la  cire , du  jaune  d'œuf,  de  la  mine  de  plomb. 
de  la  poudre  de  racine  de  Scammonèe.  mais  surtout  de  la 
farine  et  de  la  craie'. 

Enfin,  on  en  fabrique  de  toutes  pièces. 

Les  divers  modes  de  préparation  et  d’adultération,  que 
nous  venons  de  mentionner,  expliquent  les  différences  obser- 
vées, dans  la  qualité  et  l’aspect  des  nombreuses  sortes  com- 
merciales de  cette  substance. 

Les  Scamonées  peuvent  être  rangées  sous  trois  chefs  : les 
Scammonèes  pures;  les  Scammonèes  impures  ou  adul 
térées ; les  Scammonèes  fausses. 

1°  S cammonées  pures 

Scammonèe  blonde  de  Smyrne.  en  coquilles.  — Elle 
est  jaunâtre,  transparente  dans  les  lames  minces,  fragile.  Sa 
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cassure  est  vitreuse  et  inégale;  son  odeur  forte  et  désagréa  . 
hle.  Elle  forme,  avec  la  salive,  une  émulsion  blanchâtre,  qui 
devient  poisseuse  en  sedessséchant;soumiseàla  flamme  d une 
bougie,  elle  fond,  s’enflamme  et  continue  à brûler  seule. 

Scammonée  blonde  de  Trébizonde.  - Elle  est  en  masses 
d’un  gris-rougeâtre  terne,  tenaces,  a cassure  inégalé,  1 ou 
o-eâtre,  cireuse,  parfois  translucide  en  lames  minces.  Cette 
sorte  a une  odeur  de  beurre  cuit  ; elle  forme,  avec  la  salive, 
une  émulsion  poisseuse,  gris  sale,  brûle  avec  flamme,  en 

bouillonnant  et  continue  à brûler  seule. 

Les  deux  sortes  précédentes  sont  très  rares  dans  le  corn- 

mpvcô 

Scammonée  d'Alep,  SUPÉRIEURE.  - Elle  est  en  fragments 
irréguliers,  peu  volumineux,  très  friables,  couverts  du 
poussière  blanchâtre.  Sa  cassure  est  noire,  brillante,  pourvue 
de  quelques  petites  cavités.  En  lames  minces,  elle  est  semi  - 
transparente  et  d’un  gris  olivâtre.  Elle  s émulsionné  aisément, 
au  contact  du  doigt  mouillé  et  brûle  avec  flamme  mai 
s’éteint  aussitôt  qu'on  éloigne  le  corps  emgmtion.  Elle  offre 
une  odeur  de  beurre  cuit  et  une  saveur  de  meme  nature, 

mêlée  d’un  peu  d’àcreté.  ... 

Guibourt  décrit  encore  une  Scammonee  dAlep  noire  et 
COMPACTE,  en  pains  orbieulaires-aplatis,  compacte,  pesante, 
friable,  à cassure  noire  et  vitreuse,  dépourvue  de  cavités  et 
transparente  en  lames  minces.  Cette  sorte  fond  et  brûle  a la 
flamme  d'une  bougie  et  continue  a brûler  seule. 

La  Scammonée  d’Alep,  du  commerce  est  en  ha  monts 
assez  volumineux,  irréguliers,  caverneux,  gris  au  dehors. 

cassure  noire  et  brillante  ou  terne.  Cette  sorte  est  moins 
friable  et  moins  facile  à émulsionner  que  les  deux  sortes 

précédentes,  dont  elle  a l'odeur  et  la  saveur. 

Scammonée  de  Smyrne.  - On  donne,  assez  généralement, 
en  France,  le  nom  de  Scammonée  de  Smyrne  aux  Scamj 
menées  impures  ou  de  qualité  inférieure.  Cette  appellation 
est  regrettable,  car  la  Scammonée  do  Smyrne  peut  être  aussi 
pure  que  les  sortes  précédentes.  Selon  Sidney  Maltass, toute 
la  Scammonée  de  Smyrne  provient  du  C.  Scammonia.  Il 
ajoute  que  les  différences  observées,  dans  la  qualité  des  Scam 
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monnées  de  ce  pays,  sont  dues  à la  nature  du  sol  : un  sol 
pauvre  fournit  des  plantes  à suc  plus  odorant,  tandis  que  les 
plantes  nées  dans  un  sol  riche  ou  marécageux  ont  un  suc  plus 
aqueux,  dont  la  Scammonée  est  moins  dense  et  d’un  gris 
noirâtre, 

D’après  Hanbury,  la  Scammonée  pure  des  environs  de 
Smyrne  est  brune,  quand  elle  est  en  masses,  et  brun  doré 
pâle,  lorsqu’elle  est  en  petits  fragments.  Cette  sorte  est  trans- 
lucide, friable,  avec  une  cassure  luisante  et  une  odeur  de  fro- 
mage; frottée  avec  le  doigt  mouillé,  elle  donne  une  émulsion 
blanche.  Elle  fournit  88  0/0  de  résine  soluble  dans  l’éther. 

La  Scammonnée  des  environs  d’ Angora  est  translucide  et 
brun  jaunâtre,  lorsqu’elle  est  pure  ; elle  donne  une  émulsion 
blanche,  quand  on  la  frotte  avec  le  doigt  mouillé  et  contient 
89  0/0  de  résine  soluble  dans  l’éther.  Mais  cette  Scammonée 
est  presque  toujours  adultérée;  elle  sert  à la  préparation  de 
la  sorte  connue  sous  le  nom  de  Skilip,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

2°  Scammonée s adultérées 

Les  Scammonéesde  ce  groupe  se  distinguent  généralement, 
par  leur  odeur  désagréable,  différente  de  celle  des  Scam- 
monées  purs.  On  ne  peut,  leur  assigner  de  caractères  dis- 
tinctifs, les  propriétés  physiques  de  ces  sortes  de  substances 
variant  avec  la  nature  de  l’adultération  qu’elles  ont  subie. 
Dorvault,  qui  attribue,  nous  ne  savons  pourquoi,  la  Scam- 
monée deSmÿrneau  Periplocci  Secamone. L.  (Asclépiadées), 
dit  qu’elle  est  en  morceaux  irréguliers,  durs,  pesants,  non 
friables,  d’un  brun  terne  et  d’une  saveur  âcre  et  amère. 

On  peut  rapporter  à ce  groupe  la  Scammonée  plate  d’An- 
tioche, décrite  par  Guibourt. 

Les  Scammonées  dites  de  Smyrne,  dans  le  commerce,  sont 
sans  doute  de  même  origine  que  la  sorte  nommée  Skilip 
(voir  ci-dessous).  Selon  quelques  auteurs,  ces  Scammonées 
sont  produites  par  le  suc  exprimé  des  racines  et  des  feuilles 
du  C.  Scammonia,  suc  auquel  on  ajoute  de  la  terre,  du  sable, 
de  la  craie,  de  la  farine,  etc. 

Ç)n  vend,  à Constantinople,  sous  le  nom  de  Skilip  ou  Iskilip 
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une  Scammonée  de  mauvaise  qualité,  provenant  d’ Angora. 
Cette  sorte  a une  couleur  brun-grisâtre  terne.  Elle  contient 
environ  30  à 40  0/0  de  résine  et  60  à 70  0/0  d’amidon  de 
Blé,  facile  à distinguer  de  la  fécule  de  la  racine  du  C.  Scani- 
monia , qui  a une  forme  différente, 

Selon  Maltass,  la  Scammonée  vendue  en  Angleterre,  sous 
le  nom  de  'première  qualité,  est  préparée  par  les  juifs  de 
Smyrne,  avec  40  0/0  de  Skilip  et  une  sorte  inférieure  de 
Scammonée  contenant  de  la  terre,  de  la  gomme,  des  matières 
ligneuses,  etc.  Elle  renferme  50  0/0  de  résine. 

La  sorte  dite  de  seconde  qualité  se  compose  de  60  0/0  de 
Skilip,  avec  10  0/0  de  gomme  et  de  mine  de  plomb.  On  y a 
trouvé  30  0/0  de  résine  pure,  50  0/0  d’amidon  et  de  craie, 
de  la  gomme,  des  substances  ligneuses,  etc. 

3 0 Scammonèes  fausses 

On  rapporte,  à ce  groupe,  quelques  Scammonèes  de  Smyrne 
du  commerce  et  la  Scammonée  dite  de  Montpellier . 

La  Scammonée  de  Montpellier,  que  les  Allemands  appel- 
lent Scammonium  gallicum , parait  n'avoir  jamais  été  pré- 
parée en  France.  Selon  les  habitudes  de  nos  voisins,  qui  don- 
nent trop  souvent  à leurs  produits  une  étiquette  française, 
cette  drogue  est,  d’après  Laval,  exportée  d’Allemagne,  sur- 
tout de  Stuttgard.  On  pensait  jadis  qu’elle  était  faite  avec  le 
suc  du  Cynanchum  monspeliacum,  L.,  additionné  de  résines 
et  de  diverses  substances  purgatives. 

Cette  Scammonée  allemande  est  en  galettes  aplaties, 
noires,  dures,  compactes,  offrant  une  odeur  faible  de  baume 
du  Pérou.  Elle  forme,  avec  la  salive,  une  sorte  de  dissolution 
gris  foncé,  grasse,  onctueuse  et  tenace.  Elle  doit  être  rejetée. 

Propriétés  de  la  S cammonée 

La  Scammonée  pure  ou  Scammonée  vierge  ( Virgin 
Scammony , des  Anglais)  est  presque  entièrement  soluble  dans 
l’alcool  rectifié,  bouillant;  l’éther  en  dissout  de  77  à 83  0/0 
et  même  davantage;  l’eau  la  dissout  à peine  et  forme,  avec 
elle,  une  émulsion  momentanée.  On  y a trouvé  une  petite 
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quantité  de  gomme , parfois  un  peu  à' amidon  et  surtout  une 
proportion  variable,  selon  les  sortes,  d’une  résine  analogue 
à celle  qu’on  retire  du  Jalap  léger  ou  Jalap  mâle,  résine 
que  l’on  a nommée  Jalapine,  et  qu’il  serait  préférable  d’ap- 
peler Scammonine. 

La  résine  de  Scàmmonée  est  brune,  translucide,  cassante 
et  sa  cassure  est  résineuse.  Elle  ne  s’émulsionne  pas  avec 
l’eau;  elle  est  aisément  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la  ben- 
zine. L’ammoniaque  la  dissout  et  se  colore  en  vert.  Sa  disso- 
lution alcoolique,  décolorée  par  le  charbon  animal,  fournit, 
par  évaporation,  une  résine  presque  blanche. 

Après  avoir  été  dissoute  dans  les  alcalis,  cette  résine  se 
dédouble  en  glucose  et  en  acide  Scammonolique , lorsqu’on 
la  traite  par  les  acides  étendus. 

La  Scàmmonée  est  fréquemment  adultérée,  tant  en  France 
qu’à  l’étranger.  Les  principales  substances  employées  à sa 
falsification  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  sels  terreux,  décelés  par  l’acide  chlorhydrique  ou 
par  l’incinération;  on  en  a trouvé  jusqu’à  90  0/0. 

2°  L’ amidon,  qui  est  décelé  par  l’iode.  Toutefois,  il  ne 
faudrait  rejeter  une  Scàmmonée,  que  si  l’amidon  y existe  en 
grande  quantité  et  au  delà  de  2 à 8 0/0,  l’amidon  pouvant 
provenir  de  la  plante  mère. 

3°  I-ja  résine  de  Jalap,  décelée  par  son  insolubilité  dans 
l’éther:  une  bonne  Scàmmonée,  traitée  par  l’éther,  ne  laisse 
guère  plus  de  20  0/0  de  résidu  ; la  liqueur  éthérée  donne, 
par  évaporation,  une  résine  très  sèche. 

4°  La  résine  de  Gayac  est  décelée  par  les  réactions 
indiquées  à l’article  Jalap  (v.  p.  633). 

5Ü  La  colophane  est  reconnue  par  trituration  de  la  Scam- 
monée  adultérée  : il  se  développe  alors  une  odeur  térében- 
thinée.  Si  l’on  traite,  par  l’acide  sulfurique,  un  mélange  de 
colophane  et  de  Scàmmonée,  il  se  produit  une  coloration 
rouge  écarlate  très  foncé,  tandis  que  la  Scàmmonée  pure 
prend  alors  une  couleur  lie  de  vin,  faible. 

Les  falsifications  si  nombreuses,  que  présente  la  Scam- 
monée  du  commerce  et  le  peu  de  confiance  qu’inspire  une 
drogue  aussi  fréquemment  adultérée,  ont  conduit  les  Anglais 
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à traiter  directement  la  racine  du  Conv.  Scammonia,  pour  I 
en  extraire  la  résine.  D’abord  préparée  par  Maltass,  en  Syrie,  I 
cette  substance  est  actuellement  obtenue  en  Angleterre,  où  I 
la  racine  est  apportée  en  assez  grande  quantité. 

La  Racine  de  Scammonée  sc  présente  en  morceaux  pou-  I 
vaut  avoir  un  mètre  de  long  et  une  épaisseur  d’un  décimé-  I 
tre.  Elle  est  do  couleur  fauve  ou  brun  clair,  sillonnée  et 
souvent  tordue  sur  elle-même  ; sa  cassure  est  fibreuse.  Sur  I 
une  section  transversale,  on  la  voit  formée  d’une  écorce 
moyennement  épaisse,  dont  les  couches  internes  sont  riches  en  I 
cellules  résineuses  et  pénétrées  par  les  rayons  médullaires,  I 
qui  donnent  un  aspect  radié  à cette  partie  des  couches  cor-  I 
ticales.  Le  corps  ligneux  a une  couleur  gris  brunâtre  ; il  est 
composé  de  faisceaux  irréguliers,  disposés  en  cercles  con- 
centriques et  traversés  par  d’épais  rayons  médullaires. 

Pour  en  extraire  la  résine,  on  fait  bouillir  les  racines 
d’abord  dans  de  l’eau  pure,  ensuite  dans  l’eau  acidulée,  afin 
d’en  séparer  toutes  les  substances  solubles  dans  ces  dissol- 
vants. La  racine,  alors  privée  de  toutes  les  matières  inertes, 
est  ensuite  soumise  à l’action  de  l’alcool.  La  résine  ainsi 
obtenue  est  cassante,  brune,  translucide.  Elle  a une  cassure 
résineuse,  ne  s’émulsionne  pas,  quand  on  l’humecte  avec  de 
l’eau  et  se  dissout  presque  entièrement  dans  l’éther. 

Bois  de  Rhodes  ou  Bois  de  Rose  des  Canaries 

Ce  bois  a été  nommé  Bois  de  Rhodes , non  à cause  de  son 
origine,  l’ile  de  Rhodes  n’en  produisant  pas,  mais  à cause 
de  son  odeur,  qui  rappelle  celle  de  la  rose  (oooov,  rose). 

Il  est  constitué  par  les  souches  et  par  les  racines  du  Con- 
volvulus  scoparius , L.,  plante  des  Canaries,  frutescente,  • 
non  volubile  et  ayant  le  port  d'un  Genêt. 

Ce  bois  est  en  souches  plus  ou  moins  ramifiées, irrégulières, 
contournées,  souvent  creusées  de  sillons  profonds  et,  tantôt 
nues,  tantôt  pourvues  d’une  écorce  fongueuse,  très  crevassée. 
L’écorce  offre,  au-dessous  du  suber,  une  zone  assez  épaisse 
de  cellules  pierreuses,  à section  quadrangulaire.  Le  paren- 
chyme libérien  est  creusé  de  nombreuses  lacunes  ou  mieux 
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de  canaux  à latex  remplis  d’une  matière  oléo-résineuse 
jaunâtre,  que  l’on  retrouve  également  dans  les  cellules  des 
rayons  médullaires  du  bois  et  dans  quelques  vaisseaux.  Le 
bois  se  compose  de  couches  assez  distinctes,  dont  les  exté- 
rieures ( aubier ) sont  d’un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  les 
plus  intérieures  ( dur  amen ) sont  onctueuses  au  toucher  et 
de  couleur  jaune-brunâtre. 

Le  Bois  de  Rhodes  fournit  une  essence  liquide,  onctueuse, 
jaunâtre,  amère,  un  peu  plus  légère  que  l’eau  et  qui  sert, 
dit-on,  à falsifier  l’essence  de  roses  (v.  t.  II,  p.  560-501). 


GENTIANEES 
Gentiane  jaune 

La  Gentiane  jaune  ( Gentiana  lutea.  L.)  est  une  plante  des 
régions  montagneuses  de  l’Europe.  Sa  racine  vivace,  longue 
et  rameuse  peut  atteindre  la  grosseur  du  poignet.  On  la 
récolte  et  on  la  des  - 
sèche,  pour  l’usage 
médicinal,  ou  bien  on 
l’écrase  et  on  la  sou  - 
met  à la  fermenta  - 
tion, pour  en  obtenir 
une  Eau-de-vie , 
dite  de  Gentiane , 
qui  est  fort  estimée 
des  montagnards. 

La  Racine  de  Gen- 
tiane du  commerce 
(fig.  595)  est  généra- 
lement grosse  comme  le  pouce,  rugueuse  et  d’un  brun  jaunâtre 
au  dehors,  jaune  et  spongieuse  au  dedans;  elle  a une  odeur 
forte,  désagréable  et  une  saveur  très  amère.  Elle  renferme, 
entre  autres  principes  : une  substance  cristallisal.de,  dépour- 
vue d’amertume  (acide  Gentianique  ou  Gcntianin , de 
Henry  et  Caventou);  une  matière  colorante  jaune,  la  Genti- 
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sine , qui  paraît  être  le  Gentisin  de  Ch.  Leconte;  une  huile; 
du  sucre  incristallisable  et  surtout  une  substance  amère,  ap- 
pelée Gentianine,  que  Dulk  obtint  à l’état  impur. 

La  Gentianine  de  Dulk  est  un  principe  non  cristalli sable, 
brun  jaunâtre,  très  amer,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ordinaire,  presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu.  Ce 
principe  est  la  même  substance  que  la  Gentiopicrine  de 
Ludwig  etKromayer. 

La  Gentiopicrine  (Ci0  H20  O30)  est  un  corps  neutre,  cristal- 
lisant en  aiguilles  soyeuses,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
ordinaire,  mais  seulement  à chaud  dans  l’alcool  absolu.  Elle 
est  insoluble  dans  l’éther.  Les  solutions  des  alcalis  caustiques  la 
dissolvent  et  se  colorent  en  jaune;  les  acides  étendus  la 
dédoublent  en  glucose  et  en  une  substance  neutre,  amorphe, 
brun  jaunâtre,  appelée  Gentiogènine. 

L’acide  Gentianique  (C14  H10  O5  ) est  un  corps  insipide,  en 
cristaux  soyeux, jaune  pâle,  pouvant  être  sublimés, peu  solu- 
bles dans  l’eau,  mais  solubles  dans  l’alcool  concentré  chaud. 

D’après  Küchenmeister,  la  Gentiatine  agit  sur  la  rate,  aussi 
efficacement  que  la  quinine;  son  action  est  aussi  rapide;  il 
suffit  de  l’administrer  à la  dose  de  1 à 2 grammes,  2 fois 
par  jour;  elle  constitue  probablement  le  succédané  le  plus 
précieux  du  quinquina. 

La  racine  de  Gentiane  est  le  meilleur  des  febrituges  indi- 
gènes. On  la  prescrit  sous  forme  d 'infusion,  d'extrait,  de 
vin,  de  sirop,  de  teinture,  de  poudre.  Elle  entre  dans 
beaucoup  de  préparations. 

Elle  est  souvent  mélangée  avec  les  racines  des  Gentiana 
pannonica , Scop.;  G.  punctata.  L.;  G.  pur  pure  a , L., 
qui,  d’ailleurs,  possèdent  les  mêmes  propriétés.  Les  racines 
des  G.  pannonica  et  G.  purpurea  en  diffèrent  par  leur 
couleur  brune  à l’intérieur  et  par  leur  grosseur  moindre  ; 
elles  offrent  un  fort  sillon  longitudinal  et  ne  sont  pas  ridées 
en  travers.  Celle  du  G.  punctata  est  jaunâtre  et  non 

brune.  . J 

Les  rhizomes  de  l’Ellébore  blanc,  qui  sont  parfois  mêlés  à 
la  racine  de  Gentiane,  s’en  distinguent  aisément  (v.  t.  I, 
p.  392). 
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Chirette  ou  Chirayta 

On  emploie,  clans  l’Inde,  sous  ce  nom  ou  sous  ceux  de  Chi- 
retta  et  de  Dukkani  Chiretta,  une  plante  appelée  en  sanscrit 
Kirdta-tikta  (plante  amère  des  Kiratas).  C’est  YOphelia 
Cliirata , Griseb.  (Gentiana  Chirayita , lloxb.  ; Ophelia  lu- 
rida , Don;  Agathotes  Chirayta , Don),  herbe  annuelle  des 
régions  montagneuses  du  nord  de  l’Inde,  où  elle  est  sans 
doute  récoltée  par  les  Kirâtas,  peuplade  ou  caste  errante 
de  montagnards  de  ces  contrées. 

La  Chirette  est  une  plante  de  la  tribu  des  Lisianthées, 
haute  de  60  à 70  centimètres,  à racine  simple,  fusiforme, 
rarement  ramifiée,  d’où  naissent  une  ou  plusieurs  tiges  épais- 
ses de  4 millimètres  à 2 centimètres.  Ces  tiges  sont  de  cou- 
leur brun- orange  ou  pourpre  foncé,  cylindriques  en  bas, 
quadrangulaires  en  haut  et  portant  des  rameaux  décussés, 
grêles,  allongés,  qui  forment  une  sorte  de  corymbe  dense. 
Les  feuilles  sont  opposées,  semi-amplexicaules,  entières, 
ovales-accuminées,  cordées  à la  base.  Le  calice  est  plus  court 
que  la  corolle,  qui  est  jaune  et  rotacée;  le  fruit  est  une 
capsule  uniloculaire,  bivalve  et  polysperme. 

L’étude  de  la  composition  chimique  de  la  Chirette  a été 
faite,  dans  le  laboratoire  de  Ludwig,  par  Hohn,  qui  y a 
signalé  la  présence  de  deux  principes  amers  : l'acide  Opliè- 
lique  et  la  Chiratine. 

L’acide  Ophélique  (C13  H20  O10)  est  une  substance  jaune, 
amorphe,  visqueuse,  de  saveur  amère-acidule  persistante, 
et  d’odeur  agréable.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  ne  précipite  pas  le  tannin,  réduit  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  donne,  avec  l’acétate  basique  de  plomb,  un 
abondant  précipité  jaune. 

La  Chiratine  (C26  H48  O15)  est  une  poudre  neutre,  amor- 
phe, hygroscopique,  de  couleur  jaune  clair,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  l’eau  chaude.  Le  tannin  la  précipite.  L’acide 
chlorhydrique  bouillant  la  décompose  en  Chiratogènine 
(Ci3  H'24  O3  ) en  acide  Ophélique  et  eau  (2  H2  O). 

Cauvkt,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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La  Ghiratogénine  est  une  substance  amorphe,  brunâtre, 
soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans  1 eau. 

Hohn  a retiré  aussi  de  la  Chirette  un  3e  principe  jaune, 
cristallisable,  insipide,  qu’il  n a pu  étudier. 

La  Ghirette  est  un  tonique  amer,  très  estime  dans  1 Inde, 
où  on  l’emploie  contre  les  cachexies,  les  fièvres  intermittentes, 
la  dysenterie,  etc.  Selon  Squire,  son  infusion  est  agréable, 
quand  elle  est  faite  à la  température  de  180°  F.,  soit  a un 

peu  plus  de  80°  G.  . 

La  Ghirette  est  récoltée  à l’époque  de  la  floraison  ou  de  la 

fructification.  On  la  dessèche  et  on  la  met  en  paquets  aplatis, 
longs  de  90  centimètres  environ  et  pesant  près  de  2 li\  res. 
Selon  Weeb,  ces  paquets  renferment  parfois,  dans  leur  centre, 
des  racines  de  Munjeet  (Rubict  covdi fohci,  L.  ). 

Guibourt  avait  supposé  que  la  Ghirette  est  le  Calamus 
aromciticus  des  Anciens.  Cette  opinion  ne  semble  pas  jus- 
tifiée, ni  vraisemblable. 

En  diverses  parties  de  l'Inde,  on  substitue,  a la  Ghirette,  des  plantes 
appartenant  au  même  genre  ou  à des  genres  différents.  Telles  sont: 
les  Ophelia  pulchella,  Don;  O.  angusti  folia,  Don;  O.  densi  folia, 
Griseb  ; O.  elegans,  Wight;  O.  multijlora , Dalz.  ; deux  ou  trois 
espèces  à'Exacum  et  P Andrographis  paniculata,  que  nous  étu- 
dierons plus  loin,  avec  les  produits  de  la  famille  des  Acanthacees. 

I/O.  anaustifolia  a été  récemment  substitué,  dans  le  commerce,  a 
P O Chirayta.  Cette  plante  est  appelée,  dans  1 Inde,  Puharee  Chi- 
retta.  Elle  donne  une  infusion  plus  pâle,  n’a  pas  de  moelle  distincte  et 
le  bois  de  sa  tige  est  épais;  la  portion  inférieure  de  la  tige  est  qua- 

drangulaire  aussi.  . 

Au  reste,  ces  diverses  plantes  ont,  à des  degrés  plus  ou  moins 

elevés,  les  propriétés  amères  et  toniques  de  1 espèce  officinale. 

Une  autre  Gentianée,  le  Slevogtia  orientahs , Griseb.,  porte  le 
nom  de  Ghota  Chirelta  ou  Petit  Chiretta. 


Petite  Centaurée 

La  Petite  Centaurée  (Erythræa  [Chironia,  Wild.]  Cen- 
taurium , Pcrs.;  fig.  596)  est  une  herbe  commune  dans  les 
prairies  et  les  bois  humides  de  la  majeure  partie  de  l’Europe. 

Elle  offre  les  caractères  suivants  : Plante  annuelle,  haute 
de  20  à 30  centimètres,  à tige  subquadrangulaire;  feuilles 
opposées,  petites,  ovales-aiguës,  entières;  fleurs  en  cymc 
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dichotome  corymbiforme  ; calice  à 5 lanières  subulées,  dres- 
sées; corolle  rose-pourpre,  infundibuliforme,  à 5 divisions 
ovales-obtuses  et  à tube  très  allongé;  5 étamines,  à anthères 
tordues  en  spirale, 
après  l’émission  du 
pollen;  ovaire  allon- 
gé, uniloculaire,  à 
placentaires  parié- 
taux divergents  ; 
style  bifurqué  au 
sommet,  à branches 
terminées  par  un 
stigmate  arrondi  et 
comme  pelté  ; cap- 
sule très  allongée 
sub-biloculaire , cà 
deux  valves. 

Les  Sommités  de 
Petite  Centaurée 
sont  fréquemment 
prescrites  comme  to- 
niques et  fébrifuges, 
sous  forme  d’infu- 
sion. 

Méhu  a trouvé, 
dans  la  Petite  Cen- 
taurée, un  principe 
( Erythrocentaurine ) analogue  à la  santonine,  une  subs- 
tance résineuse  (Centauri-rèsine)  et  un  principe  amer,  que 
les  dissolvants  dédoublent  en  une  matière  sèche  et  une 
matière  molle. 

L’Érythrocentaurine  (C2r’  II24  O8)  est  neutre,  fusible  à 
136°,  cristallisable,  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  soluble 
dans  35  parties  d’eau  bouillante  ; elle  se  dissout  dans  l’alcool, 
mieux  encore  dans  le  chloroforme  et  moins  dans  l’éther. 
L acide  sulfurique  concentré  la  dissout,  sans  l’altérer.  La 
lumière  la  colore  en  rouge  vif,  mais  sans  la  modifier,  car  on 
1 obtient  ensuite  incolore,  de  sa  dissolution. 


Fio.  5%.  — Petite  Centaurée. 
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Mélm  la  prépare  en  traitant,  par  l’éther,  l’extrait  alcooli- 
que de  la  plante.  La  liqueur  éthérée,  soumise  à l’évaporation, 
laisse  un  résidu  brun,  semi-fluide,  duquel  se  séparent  dt  s 
cristaux  d’Érythroceptaurine,  que  l’on  purifie  en  les  dissol- 
vant dans  l’eau,  décolorant  par  le  noir  animal  et  taisant 
cristalliser. 

Une  aulre  Gentianée,  le  Chlora  perfoliata,h .,  est  parfois  appelée 

Centaurée  jaune. 

La  Petite  Centaurée  de  l'Amérique  du  Nord  (Sabbatia  angulans, 
Pursh;  Chironia  angularis,  L.)  est  employée  aux  mêmes  usages,  que 
la  Petite  Centaurée  d'Europe. 

Cette  plante  est  réputée  tonique,  anthelminthique  et  désobsti  uanle. 
Elle  est  inscrite  dans  la  liste  des  substances  officinales  de  la  1 haima- 
copée  des  Etats-Unis. 

La  Canchalagua  ( Cachen-lahucn , des  Chiliens;  Erythræa  chi- 
lensis , Pers.  ; Gentiana  peruviana , Lamk.  ; Chironia  chilensh, 
Willd.)  est  une  petite  plante  du  Chili,  voisine  de  la  Petite  Centaurée, 
dont  elle  se  distingue,  par  ses  tiges  plus  menues,  ses  leuilles  linéaires 
et  ses  fleurs  longuement  pédonculées.  Cette  plante  est  réputée  fébri- 
fuge Ionique  et  même  emménagogue.  Lebœui  la  prescrit  comme 
astringente,  à la  dose  de  5 à 12  grammes,  lorsqu'elle  est  fraîche  et  à 
celle  de  2 à 4 grammes,  quand  elle  est  sèche  : 


Feuilles  de  Ményanthe 

Le  Ményanthe  ou  Trèfle  d’eau  (Menyanthes  trifoliata , L.; 
fig.  597)  est  une  plante  à rhizome,  traçant,  rameux,  cylindri- 
que articulé;  ses  feuilles  sont  alternes,  engainantes,  longue- 
ment pétiolées,  trifoliées,  à folioles  ovales- arrondies,  ob- 
tuses, glabres  ; pédoncule  floral  nu,  axillaire,  portant  10  a 
15  fleurs  en  épi  court,  sub-globuleux  ; calice  campanule  à 2 
5 divisions  dressées  ; corolle  blanche,  lavée  de  rose,  campanu  - jj 
lée  à 5 divisions  lancéolées -aiguës,  garnies,  à leur  lace  supé- 
rieure, de  longs  poils  glanduleux;  anthères  d abord  îouges, 
puis  violettes  ; capsule  à déhiscence  loculicide  ou  dont  les 
valves  portent  les  graines  sur  leur  milieu. 

Cette  plante  habite  les  tourbières  et  les  endroits  maréca- 
geux. Sa  tige  et  ses  feuilles  sont  très  amères  et  toniques. 
On  prétend  qu’elle  détermine  parfois  des  effets  cathartiques 
et  émétiques.  Ces  effets  nous  paraissent  devoir  être  attribués 
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aux  plantes,  qu’on  lui  substitue  par  erreur  ou  par  fraude. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  à Toulouse,  un  jardinier  vendre, 
les  feuilles  du 
Ranunculu  s 
acris,  en  place 
de  Ményanthe, 

Le  Ményanthe 
est,  dit  on,  re- 
cherché par  les 
Moutons  atteints 
de  clavelée. 

Les  Feuilles 
de  Ményanthe 
sont  prescrites 
sous  forme  de 
décoction , de 
sirop  ou  d’ex- 
trait. Files  en- 
trent dans  les 
Espèces  amè- 
res, avec  la  Pe- 
tite Centaurée. 

Leur  suc  est 

parfois  administré  contre  les  scrofules  et  le  rachitisme. 

Nativelle  y a trouvé  une  matière  blanche,  cristalline, 
très  amère,  qu’il  a nommée  Mènyanthine.  Le  même  nom  a 
été  donné,  par  Kromeyer,  à une  substance  blanche,  pois- 
seuse, incristallisable,  qu’il  regarde  comme  un  glucoside. 

Les  feuilles  sèches  de  Ményanthe  sont  parfois  substituées 
au  Houblon,  dans  la  fabrication  de  la  bière,  par  quelques 
brasseurs  d’Allemagne. 


Fio.  597.  — Ményanthe. 


Les  Gentianées  sont  tonies  douées  d’une  amertume  intense  et  peu- 
vent, au  besoin,  être  substituées  les  unes  aux  autres. 

Le  Gentianci  acaulis , L.,  est  même  plus  amer  que  la  Gentiane 
jaune  et  devrait  lui  être  préféré,  si  sa  rareté  et  son  exiguïté  relatives 
ne  s'ÿ  opposaient. 

La  Racine  du  Tachi  de  la  Guyane  (Tachia  rjuianensis , Aubl.)  est 
employée,  au  Brésil,  comme  fébrifuge,  sous  les  nom  de  Quassia  du 
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Para,  de  Tupurubo , Raiz  de  Caferana , Raiz  de  Jacare-Aru.  I 
Cette  racine  est,  dit-on,  plus  amère  que  le  bois  de  Quassia  et  sert  aux  I 
mêmes  usages. 

Les  Coutoubea  spicata  et  Coût,  ramosa , Aubl.,  de  la  Guyane,  ont 
les  mêmes  propriétés  que  nos  Gentianes. 

Colombo  d’Amérique.  — Cette  substance  est  la  racine  du  Frasera  Ca - I 
rolinensis,  Waller  (Fr.  Walteri,  Midi).  Elle  est  exportée  de  l’État 
d'Indiana  et  vendue  à Buffalo,  sous  le  nom  de  American  Calumba. 

Elle  est  inscrite,  comme  officinale,  sur  la  liste  secondaire  de  la  Phar- 
macopée des  États-Unis. 

Cette  racine  a une  couleur  jaune  orangé,  assez  uniforme;  elle  ne 
présente  pas  la  zone  séparatrice  qu’offre  le  vrai  Colombo,  entre  le 
bois  et  l’écorce  et  n’est  pas,  comme  le  Colombo,  colorée  en  bleu  par 
l’eau  iodée.  Elle  possède  une  saveur  amère,  non  mucilagineuse. 

Il  existe,  au  Musée  de  la  Société  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne, 
une  écorce  donnée  par  le  docteur  Lindley  et  portant  l'étiquette  suivante  : 

« Quina  naranjâda , Chelonanthus  species.  Cette  écorce  appartient 
à une  Gentianée.  A Popayan,  elle  est  préférée  à l’écorce  de  Quinquina.  » 

On  l’exporte  parfois  (Holmes). 
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Noix  vomique 

La  Noix  vomique  est  la  semence  du  Vomiquier  ( Strychnos 
Nux  vomica , L.  ; St.  colubrina , Wight,  nec  L.),  arbre  de 
l’Inde,  de  la  Cochincliine,  de  la  Malaisie  et  de  l’Australie 

tropicale.  Ces  semences  sont  con- 
tenues, au  nombre  de  1 à 8,  dans 
la  pulpe  du  fruit,  qui  est  globuleux, 
lisse, jaune-orangé  clair,  gros  com- 
me une  orange  et  uniloculaire,  par 
avortement  de  la  2e  loge. 

La  Noix  vomique  (fig.  598)  est 
orbiculaire,  aplatie,  déprimée,  de 


Fie.  59S.  — Noix  vomique. 


couleur  gris  verdâtre  et  couverte 


de  poils  soyeux,  très  lins,  apprimés,  qui  lui  donnent  un  aspect 
velouté.  Elle  est  formée  d’un  périsperme  corné,  très  amer, 
intimement  soudé  à l’épisperme  et  présente,  sur  l’un  des 
points  de  sa  circonférence,  une  légère  proéminence  corres- 
pondant à la  radicule  de  l’embryon. 
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La  Noix  vomique  est  un  poison  redoutable  pour  l’homme 
et  pour  les  animaux  ; elle  doit  ses  propriétés  à trois  alcaloïdes 
très  vénéneux,  la  Brucine , la  Strychnine  et  Y Igasurine. 
On  l’administre  en  poudre,  en  extrait,  en  teinture,  etc., 
contre  les  hydropisies  asthéniques,  la  dyspepsie,  les  diarrhées 
chroniques,  etc. 

La  Strychnine  (G21  H22  Az  O2  ) cristallise  en  octaèdres  à 
hase  rectangle,  quelquefois  en  prismes  quadrilatères,  terminés 
par  des  pyramides  à quatre  faces.  Elle  est  incolore,  inodore, 
excessivement  amère,  presque  insoluble  dans  l'eau,  à laquelle 
elle  communique  une  saveur  intense,  à peine  soluble  dans 
l’alcool  absolu,  la  benzine,  l’alcool  amylique  et  l’éther,  mais 
très  soluble  dans  l’alcool  ordinaire,  le  chloroforme  etleshuiles 
volatiles.  Sa  dissolution  alcoolique  dévie  à gauche  la  lumière 
polarisée.  L’acide  azotique  ne  la  colore  pas,  quand  elle  est 
pure.  Chauffée  avec  cet  acide,  elle  dégage  des  vapeurs  rouges 
et  se  convertit  en  une  masse  d’apparence  résineuse,  soluble 
dans  l’eau  bouillante.  11  se  dépose,  par  refroidissement  du 
soluté,  des  mamelons  jaunes  d’azotate  de  nitro-strychnine. 

Quand  on  triture  la  Strychine,  avec  des  traces  de  bioxyde 
de  plomb,  en  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  s^ 
produit  une  coloration  bleue,  qui  passe  rapidement  au  violet, 
puis  au  rouge  et  enfin,  après  quelques  heures,  au  jaune - 
serin.  Les  acides  même  faibles  forment,  avec  la  Strychnine, 
des  sels  généralement  cristallisables  et  très  amers,  que  l’in 
fusion  de  noix  de  galle  précipite. 

La  Strychnine  et  ses  sels  sont  des  poisons  extrêmement  énergiques 
Elle  paraît  agir  principalement  sur  la  moelle  épinière;  elle  déprim  • 
et  éteint  l’action  des  nerfs  sensitifs,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  qu'eu 
excitant  les  nerfs  moteurs  d'une  manière  passagère,  mais  terribh 
(Cl.  Bernard).  Il  en  résulte  de  violentes  convulsions,  qui  reviennent 
par  accès  et  laissent  l’animal  dans  un  coma  profond. 

Un  centigramme  de  Strychnine  produit  des  effets  très  manifestes,  sur 
un  Homme  sain  ; 2 à 3 centigrammes  tuent  un  Chien  de  forte  taille. 

« A la  suite  de  l'introduction  dans  l’estomac  d'un  sel  soluble  de 
Strychnine,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  commencent  à sc 
montrer  généralement  au  bout  d’un  quart  d’heure.  Les  malades  son 
pris  d’abord  d'un  sentiment  de  dégoût;  puis  il  survient  des  vertige-, 
de  la  raideur  dans  les  muscles  et  en  particulier  dans  ceux  do  la  mâ- 
choire. Bientôt  un  tremblement  particulier  agite  tout  le  corps;  apré 
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quelques  bâillements,  les  mâchoires  se  resserrent.  Des  secousses  se  | 
déclarent,  d’abord  faibles,  mais  se  transformant  bientôt  en  convul-  I 
sions  tétaniques  d’une  violence  terrible.  Le  tronc  est  raide  et  immo—  I 
bile,  les  muscles  durs,  la  tête  renversée  en  arrière,  la  face  cyanosée; 
les  battements  du  cœur  et  la  respiration  sont  presque  suspendus,  tan-  ! 
dis  que  la  sensibilité  est  presque  abolie.  Au  bout  de  1 à 2 minutes, 

1 accès  est  terminé  et  il  survient  une  période  de  rémission,  pendant 
laquelle  le  pouls  se  relève  et  la  sensibilité  revient;  mais  ce  calme  est 
de  courte  durée.  Après  2 à 15  minutes,  il  survient  un  nouvel  accès, 
quelquefois  plus  terrible  que  le  premier.  D'autres  accès  peuvent  suc- 
céder à celui-ci,  séparés  parune  sorte  de  repos,  qui  n’est  qu’un  profond 
accablement. 

Quelques  malades  succombent  pendant  un  accès;  d’autres  tombent 
dans  le  collapsus  et  meurent  en  cet  état.  » 

On  administre  la  Strychnine  dans  toutes  les  maladies  avec  affaiblis- 
sement local  ou  général,  les  paralysies  générales  ou  partielles,  contre 
l’épilepsie,  dans  quelques  cas  d’amaurose,  etc.  Chez  les  paralytiques, on 
observe  ce  fait  singulier,  que  la  partie  paralysée  semble  seule 
soumise  à l’influence  médicamenteuse  : il  s’y  produit  un  fourmillement, 
une  sueur  locale,  des  secousses  tétaniques,  etc.,  tandis  que  le  côté 
sain  n’éprouve  rien  de  semblable. 

On  prescrit  la  Strychnine  à dose  très  faible  et  sous  toutes  les  formes 
pharmaceutiques. 

La  Brucine  (G23  H26  Az2  O4)  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques,  souvent  assez  gros,  ou  en  lamelles  feuille-  i 
tées,  d’un  blanc  nacré  ; ses  cristaux  s’effleurissent  rapidement 
à l’air.  Elle  est  plus  soluble  que  la  strychnine,  dans  l’eau,  1 
soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  les  huiles  volatiles,  | 
insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  grasses  ; l’acide  sul-  1 
furique  concentré  la  colore  d’abord  en  rose,  puis  en  jaune  et 
enfin  en  jaune  verdâtre.  L’acide  azotique  lui  donne  une  cou-  - 
leur  rouge  de  sang,  qui  passse  au  violet,  sous  l’influence  du 
chlorure stanneux  (v.  t.  II,  p.  180). 

On  retire  surtout  la  Brucine  de  lecorce  de  fausse  Angus-1 
ture,  qui  la  contient  presque  exempte  de  strychnine,  ou  » 
encore  des  eaux  mères  alcooliques  de  la  strychnine. 

La  Brucine  agit,  sur  l’économie,  moins  violemment  que  la  strychnine;  * 
on  l’emploie  dans  les  mêmes  circonstances  ; elle  a l’avantage  de  pro-l 
duire  des  effets  analogues,  sans  avoir  une  aussi  grande  activité.  On 
1 administre  à la  dose  initiale  de  2 centigrammes,  que  l’on  peut  élever 
progressivement  à celle  de  10  centigrammes. 
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Igàsurine.  — Cet  alcaloïde  a été  découvert,  par  Desnoix, 
dans  les  eaux  mères  dont  on  a précipité  la  strychnine  et  la 
brucine  par  la  chaux,  à la  température  de  l’ébullition.  Elle 
cristallise  en  prismes  soyeux,  incolores,  disposés  en  aigrettes 
et  de  saveur  très  amère,  persistante. 

Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles;  l’éther  la  dissout  à peine; 
elle  est  plus  soluble  dans  l’eau,  que  la  strychnine  et  que  la 
brucine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  d’abord  en 
rose,  puis  en  jaune,  puis  en  vert  jaunâtre;  l’acide  azotique  lui 
donne  une  teinte  rouge,  qui  passe  au  violet,  par  addition  de 
chlorure  stanneux. 

L’Igasurine  paraît  agir  à la  manière  de  la  brucine  et  de  la 
strychnine;  son  énergie  la  place  entre  ces  deux  bases. 

D’après  Stenstone,  l’Igasurine  n’est  que 'de  la  brucine 
impure. 

Selon  Sehiitzenberger,  l’Igasurine  serait  formée  par  un 
assemblage  de  bases  diverses,  qui  n’appartiendraient  pas  à la 
même  série  homologue.  Ces  bases  différeraient  par  la  compo- 
sition, la  solubilité  et  la  proportion  d’eau  qu’elles  perdent, 
quand  on  les  chauffe  à 130°.  La  strychnine  elle- même  ne 
serait  pas  une  substance  définie,  mais  bien  un  mélange  de 
trois  bases  différentes.  Ces  assertions  doivent  être  confir- 
mées par  de  nouvelles  recherches  (Elückiger). 

Les  trois  alcaloïdes  que  nous  venons  de  décrire  sont 
combinés,  dans  la  Noix  vomique  et  dans  la  Fève  Saint- 
Ignace,  avec  un  acide  découvert  par  Pelletier  et  Caven 
tou,  qui  l’appelèrent  acide  Igasurique  ou  acide  Strych- 
nique. 

Selon  Ludwig,  qui  le  retira  de  la  Fève  Saint- Ignace,  en 
1873.  I’acide  Igasurique  se  présente  sous  forme  d’une  masse 
amorphe,  brun  jaunâtre,  à saveur  acide  et  à réaction  acide 
très  prononcée.  Il  se  colore  en  vert  foncé,  sous  l’action 
des  sels  ferriques. 

Ces  renseignements  sont  confirmés  par  Flückiger. 

La  proportion  de  la  brucine  et  celle  de  la  strychnine,  dans 
la  Noix  vomique,  paraissent  variables,  ce  qui  tient  sans 
doute  à la  provenance  des  graines.  Le  Dr  Tliorel  affirme,  en 
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effet,  qu’on  exporte  de  la  Cochinchine  des  graines  fournies 
par  deux  espèces  de  Strychnos , qui  diffèrent  du  Str.  Nucc 
vomica  par  la  plupart  des  caractères,  sauf  par  les  graines. 
Ces  dernières,  dit  Thorel,  ressemblent  presque  absolument  à 
celles  du  Vomiquier  vrai. 

La  Noix  vomique  contient  de  0,25  à 0,50  0/0  de  strych- 
nine et  0,12  à 0,5  et  même  1,01  (Mayer)  de  brucine. 

Le  Bois  du  Vomiquier  est  employé,  dans  l’Inde,  mais  sur- 
tout à l’extérieur,  contre  le  rhumatisme,  après  avoir  été  ad- 
ditionné du  fruit  du  Lodoicea  Seychellaruni.  Son  écorce, 
très  vénéneuse,  a été  étudiée  plus  haut,  sous  le  nom  de  Fausse 
Angusture(v.  t.  II,  p.  179).  On  l’emploie,  dans  l’Asie  tropi- 
cale, contre  les  maladies  cutanées  rebelles. 

Nous  avons  décrit  également,  sous  le  nom  de  Hoang-Nan , 
l’écorce  du  Str.  Gautlieriana,  Pierre,  plante  grimpante, 
voisine  du  Str.  Nux  vomica  et  du  Str.javanensis,  que  l’on 
a trouvée  dans  les  montagnes  qui  séparent  l’Annam  du  Laos. 
L’écorce  de  Hoang-Nan  est  très  amère;  elle  contient  de  la 
strychnine  et  de  la  brucine. 


Fève  de  Saint-Ignace 


Cette  semence  est  produite  par  le  Str.  Ignatii , Berg, 
(Ignatia  amara,  L.  f.  ; Str.  philippinensis , Blanc.  ; Igna- 
tiana  philippina,  Lour.),  plante  grimpante,  qui  croît  aux 
Philippines. 

Les  F’èves  de  Saint-Ignace  sont  grosses  comme  des  olives 
environ,  convexes-arrondies  d’un  côté,  anguleuses  de  l’autre  - 
et,  généralement,  plus  épaisses  à l’une  de  leurs  extrémités. 
Ces  semences  sont  tantôt  couvertes  d’un  épisperme  blan-'  ; 
châtre,  tantôt  et  plus  souvent  réduites  à leur  péri  sperme  \ 
corné,  dur,  semi-transparent,  inodore  et  très  amer.  Elles 
ont  été  préconisées  comme  fébrifuges  et  purgatives;  mais  on 
ne  doit  les  administrer  qn’à  dose  très  faible,  car  elles  ren- 
ferment plus  de  strychnine  que  la  noix  vomique,  en  même 
temps  que  de  la  brucine  et  de  l’igasurine. 

La  Fève  de  Saint  Ignace  contient,  en  effet,  0,5  de  brucine 
et  1,50/0  de  strychnine. 
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Bois  de  Couleuvre 


Upas  Tieuté 


On  désigne, 
sous  ce  nom, 
l’extrait  aqueux 
retiré  par  décoc- 
tion de  l’écorce 
du  Vomiquier 
Tieuté.  (Str. 
Tieute , Lcsch.; 
Jette  h des  Java- 
nais; lig.  599), 
grande  liane  des 
régions  monta  - 
gncuses  de 
Blambangang. 

L’ Upas  Tieuté 


Kiq.  590.  — Strychnos  Tieute. 


est  solide  , très 
amer,  aromati- 
que, brun  rougeâtre,  un  peu  translucide  et  jaune  orangé  en 
couche  mince;  sa  poudre  est  gris  jaunâtre.  11  se  dissout 


Ce  bois,  est  fourni  par  la  racine  du  Strychnos  coluhrina , 
L.,  plante  à tige  grimpante,  originaire  de  l’Inde.  On  l’at- 
tribue aussi  au  Str.  Nux  vomica  et  au  Str.  minor.  Ce 
bois  est  pesant,  jaunâtre,  inodore,  très  amer:  il  a une  cas- 
sure longitudinale  ondulée,  à fibres  soyeuses.  Ce  bois,  inu- 
sité en  Europe, 
est  vénéneux 
et  tétanisant. 

Il  était,  jadis 
vanté  contre  les 
morsures  des 
Serpents  veni- 
meux et  comme 
fébrifuge. 
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dans  l’eau,  qu’il  colore  en  jaune  orangé  et  abandonne  une 
matière  rouge-brique.  Il  renferme  beaucoup  de  strychnine  et 
contient  deux  matières  colorantes  : l’une  jaune , soluble, 
l’autre  brun  rougeâtre , insoluble,  verdissant  par  l’acide 
azotique  et  que  l’on  a appelée  Strychnochromine.  On  n’y 
trouve  pas  de  brucine.  Les  Javanais  s’en  servent  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches.  Il  détermine  la  mort  par  asphyxie. 


Curare 


Le  Curar e(V  oorari,  Wourara,  Urari,  etc.)  est  un  poison 
terrible, dont  les  Indiens  des  rives  de  l'Orénoque,  de  l’Amazone 
et  de  leurs  affluents  seserventpour  empoisonner  leurs  flèches. 


On  le  prépare  avec  plusieurs  Strychnos  et  diverses  plantes 
appartenant  à des  familles  différentes. 

Dans  toute  la  région  de  l’Amazone,  chez  le  Pebas,  les 
Ticunas,  dans  le  Silimoens,  le  Javari,  l’Ica,  le  Yapura, 
il  est  extrait  du  Str.  Castelnæana,  Wedd.  (Str.  Castelneæ, 
Benth.).  Au  voisinage  de  la  Guyanne  anglaise,  il  est  fourni 
par  le  Str.  toxifera,  Benth.  Chez  les  Indiens  Trios, 
dans  le  Ilaut-Parou,  vers  le  nord  de  l’embouchure  de 
l’Amazone,  il  est  produit  par  le  Str.  Crevauxiana,  H.  Bn. 
Enfin, Humboldt  et  Ivunth  l’ont  vu  préparer,  près  de  la  mon- 
tagne de  Jovita,  avec  le  Str.  Curare , H.  B11.  ( Lasiostomal 
Curare , Kunth;  Rouhamon  Curare,  DC.). 

Plusieurs  Strychnos  du  Brésil  ou  des  pays  voisins  sont 
cités  comme  pouvant  aussi  produire  du  Curare.  Tels  sont 
les  : Str.  Jobertiana , H.  Bn.;  Str.  triplinervia,  Mart.j 
Str.  depauperata,  H.  Bn.;  Str.  subcordata,  Pro g.',  Str. 
guianensis,  Mart.  ; Str.  brasiliensis,  Mart.  ; Str.  Guble- 
riana , G.  Planch.  ; Str.  rubiniginosa,  A.  DC.  ; Str.  cogens, 
Benth. 

H.  Bâillon  donne  la  liste  suivante  des  plantes  appartenant 
à d’autres  familles  et  qui  entrent  dans  le  Curare  : 

Le  Cocculus't  toxiferus,  Wedd.  (Ménispermées),  qui  est 
appelé  Pani  par  les  Indiens  et  que  Bâillon  rapporte  aux 
genres  Ckondrodendron  ou  A buta. 
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Le  Dieffenbacliia  Segaine,  Schott,  divers  Pothos,  le 
l'ara,  etc.,  plantes  de  la  famille  des  Aroïdées. 

Le  Schænobiblus  daphnoides,  Sieb.  etZucc.  (Thymélées). 
Les  Indiens  Juris  regardent  cette  plante  comme  très  active. 

Le  Petiveria  tetrandra,  Gom.  (Phytolaccées)  est  employé 
à Galderao,  sous  le  nom  de  Eonè  ou  Yonè.  Il  entre  surtout 
dans  le  Curare  destiné  à la  chasse  aux  oiseaux. 

Tous  les  Curare  contiennent  au  moins  une  Pipéracée, 
notamment  les  Piper  anonæfolia,  P.  trichoneuron , P. 
Pseudo-Churamaga,  C.  DC. 

On  y fait  entrer  aussi  les  jeunes  branches  de  diverses 
Aristoloches,  à peu  près  indéterminables,  et  plusieurs  Ca- 
nanga  (Anonacées),  surtout  le  C.  Jobertiana,  H.  Bn.  Ces 
dernières  plantes  sont  aromatiques,  ordinairement  non  véné- 
neuses et  employées  par  les  Indiens  Juris. 

Pour  préparer  le  Curare,  les  Indiens  font  d’abord  macérer 
l’écorce  des  Strychnos,  dans  de  l’eau  froide.  Ils  obtiennent 
ainsi  une  liqueur  rouge,  qu’ils  font  bouillir,  avec  diverses 
plantes,  jusqu’à  consistance  d’extrait.  On  mélange  ensuite,  à 
cette  matière,  de  la  poudre  d'un  certain  nombre  de  végétaux, 
de  façon  à obtenir  une  masse  solide,  que  l’on  enferme  dans 
des  calebasses  ou  dans  de  petits  pots  d’argile. 

Le  Curare  ainsi  obtenu  est  une  substance  extractiforme, 
solide,  d’un  brun  noirâtre,  parfois  grise,  d’aspect  résineux  et 
qui  fournit  une  poudre  brun  jaunâtre.  Il  se  ramollit  dans  l’eau 
et  s’y  dissout  en  grande  partie,  en  donnant  un  soluté  rouge 
foncé.  Preyeren  a isolé  le  principe  actif,  que  Boussingault  et 
Boulin  y avaient  déjà  signalé,  sous  le  nom  de  Curarine. 

La  Curarink  (C1()II15Az,  Preyer)  est  un  alcaloïde  cristal- 
lisable  en  prismes  quadrilatères,  incolores,  très  amers, 
hygroscopiques,  très  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu 
solubles  dans  le  chloroforme  et  dans  l’alcool  amylique,  inso- 
lubles dans  l’éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l’es- 
sence de  térébenthine.  Elle  a une  réaction  faiblement  alcaline. 
L acide  sulfurique  la  colore  en  bleu  ; l’acide  azotique  en  pour- 
pre, le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique  en  violet. 

« Claude  Bernard  a vu  que  le  Curare  est  sans  action  sur 
les  organes  de  la  circulation  et  qu’il  n’enlève  pas  au  sang  ses 
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aptitudes  physiologiques  : il  abolit  les  manifestations  du  sys- 
tème nerveux  et  laisse  intact  le  système  musculaire,  ce  qui 
a permis  de  prouver  que  la  contractilité  musculaire  et  l’irri- 
tabilité des  nerfs  moteurs  sont  deux  propriétés  distinctes;  il 
laisse  intacts  les  nerfs  sensitifs,  les  muscles  et  tous  les  autres 
tissus  de  l’organisme.  » (Réveil.) 

Selon  Alvarez  Reynoso,  le  chlore  et  le  brome  neutralisent 
les  effets  du  Curare  ; l’iodure  et  le  bromure  de  potassium 
retardent  son  action  sur  l’économie. 

On  a essayé  le  Curare  contre  le  tétanos,  l’hydrophobie  et 
l'épilepsie;  ce  poison  n’a  pas  toujours  donné  de  bons  résultats. 

M'boundou 

Sous  ce  nom  et  sous  celui  d’Icajaou  N’caza.  on  emploie  au 
Gabon,  comme  poison  cVêpreuve,  la  racine  d’une  plante 
souvent  rapportée  aux  Solanées  ou  aux  Apocynées  et  que 
H.  Bâillon  croit  être  le  Strychnos  Icaja , bien  qu’il  n’en  ait 
pas  vu  les  fleurs.  Heckcl  l’appelle  Str.  M' Boundou. 

La  racine  d’Icaja  se  présente  sous  forme  de  cônes,  longs 
de  20  à 40  centimètres,  sur  25  à 50  millimètres  d’épaisseur, 
lisses  et  rougeâtres  en  dehors  et  doués  d’une  grande  amer- 
tume.. A petite  dose,  l’infusé  de  l’écorce  est,  dit- on,  enivrant 
et  diurétique.  L’infusion  préparée  avec  un  demi  bol  de  racine 
râpée,  pour  un  bol  d’eau  chaude,  est  presque  mortelle. 

L’action  toxique  de  l’Icaja  fut  d’abord  attribuée  à de  la 
brucine  (Babuteau),  puis  à de  la  strychnine  (Kauffeisen)  ; 
enfin  à deux  alcaloïdes,  l’un  convulsivant,  l’autre  stupéfiant 
(Testut).  Selon  Schlagdenhauffen  et  E.  Heckel,  l’écorce  du 
M’Boundon  renferme  de  la  strychnine,  mais  point  de  brucine. 
Ces  savants  ont,  d’ailleurs,  montré  expérimentalement,  que 
les  propriétés  physiologiques  de  l’extrait  d’Icaja  sont  identi- 
ques à celles  de  la  strychnine.  D’autre  part,  Ê.  Heckel  s’est 
assuré  que  cet  alcaloïde  se  trouve  dans  le  parenchyme  libé- 
rien, en  soumettant  des  coupes  à l’action  des  oxydants  (bichro- 
mate de  potasse  et  acide  sulfurique,  etc.). 

Depuis  l’occupation  française,  au  Gabon,  l’épreuve  par  le 
M’boundou  n’est  plus  guère  usitée,  que  chez  les  peuplades 
lointaines,  vivant  au  fond  des  bois. 
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Iboga 

On  appelle  ainsi,  au  Gabon,  une  espèce  de  Strychnos,  qui  paraît 
n’ètre  toxique  qu'à  hautes  doses  et  à l'état  frais.  Son  principe  actif 
semble  résider  surtout  dans  la  racine,  qu'on  mâche  comme  la  Coca. 
Prise  en  petite  quantité,  cette  racine  est,  dit-on,  aphrodisiaque  et 
stimulante.  Aussi  est-elle  très  employée  par  les  guerriers  et  les  chas* 
seurs,  dans  les  affûts  de  nuit. 

Spigélies 

Deux  plantes  de  ce  nom  sont  usitées  en  médecine;  ce 
sont  la  Spigélie  du  Maryland  et  la  Spigélie  antlielmin- 
thique. 

La  Spigélie  du  Maryland  (Spigelia  marylandica , L.  ; Lo- 
nicera  marylandica , L.  ; Caroli- 
na  Pink  et  Worm  Grass , des 
Anglo-Américains)  est  une  plante 
herbacée  vivace,  pourvue  d’un  court 
rhizome  et  de  tiges  ou  rameaux  aé- 
riens longs  de  15  à 40  centimètres. 

Ses  feuilles  sont  ovales  lancéolées, 
aiguës,  arrondies  à la  base.  Ses 
fleurs  sont  terminales  et  disposées 
en  cyme  unilatérale  spiciforme  ; 
elles  ont  une  corolle  infundibulifor- 
me,  tubuleuse,  jaune  en  dedans, 
rouge  en  dehors. 

La  Spigélie  croît  dans  les  forêts 
américaines,  où  elle  s’étend  de  la 
Pennsylvanie  au  Wisconsin  et  à 
New-Jersey.  Elle  fut  d’abord  récol  - 
tée exclusivement  par  les  Chéro- 
kées.  Elle  est  exportée  aujourd'hui 
de  Saint  -Louis,  à la  Nouvelle  Orléans,  sous  forme  de  masses 
composées  de  rhizomes  (fig.  600)  garnis  de  racines  et  parfois 
accompagnées  de  tiges  quadrangulaires,  avec  feuilles. 

Celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  anglais  est  consti- 
tuée par  I’Herbe  entière,  racine  comprise  : c’est  YIndian 
Pink  Root,  des  Anglais. 

Le  Rhizome  paraît  être  la  seule  partie  de  la  plante  usitée 


Fio.  G00.  — Rhizomes  de  Spigélie 
du  Maryland  (d'après  Ilanbury). 
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aux  Etats-Unis.  Il  est  inscrit,  comme  officinal,  dans  la  Phar- 
macopée de  ce  pays.  Il  est  court,  noueux  et  brun  jaunâtre; 
sa  face  supérieure  offre  de  nombreuses  cupules,  indices  des 
tiges  annuelles  détachées  ou  bien  les  débris  de  ces  tiges;  sa 
face  inférieure  est  garnie  de  nombreuses  racines  grêles  et 
souples. 

Selon  Holmes,  ce  rhizome  ressemble  beaucoup  à la  racine 
de  Serpentaire , mais  il  est  plus  petit,  plus  sillonné  et  a une 
odeur  différente.  11  diffère  de  la  racine  d' Arnica,  par  sa 
saveur  et  en  ce  que  ses  racines  sont  très  emmêlées. 

Sur  une  section  transversale,  il  se  montre  formé  d’une 
moelle  volumineuse,  à cellules  minces,  qu’entoure  une  zone 
ligneuse  peu  épaisse,  à rayons  médullaires  à peine  appa- 
rents, ou  nuis.  Le  liber  est  mou,  peu  abondant,  et  composé 
de  fibres  rectangulaires  à parois  minces.  Le  parenchyne  cor- 
tical est  formé  de  grandes  cellules  polygonales,  à parois 
claires.  Le  liber  est  séparé  du  bois,  par  une  étroite  zone 
cambiale.  La  surface  de  l’écorce  est  pourvue  de  cellules 
corticales  brunes  et  sèches. 

Les  racines  ont  une  structure  presque  analogue,  mais  elles 
sont  dépourvues  de  moelle. 

Le  rhizome  de  Spigélie  est  usité,  en  Amérique,  contre  les 
Ascarides.  Stillé  le  dit  altérant,  tonique  et  mydriatique. 
Bureau  a vu  qu’il  agit  comme  un  poison  narcotico-âcre. 

On  y a trouvé  du  tannin,  un  principe  extractif  âcre  et 
amer,  une  résine  âcre,  une  huile  volatile,  des  malates  de 
potasse  et  de  chaux. 

Spigélie  anthelminthique  (Sp.  anthelminthica.  L.  ; An- 
thelmia  grandi flora,  P.  Br.)  est  une  plante  annuelle,  à 
racine  noirâtre,  pivotante,  à tige  simple  ou  peu  ramifiée  et 
à feuilles  ovales- oblongues;  ses  fleurs  d’un  blanc  sale,  teinté 
de  pourpre,  sont  disposées  en  cymes  axillaires,  1-4-flores. 

Cette  espèce  habite  presque  toute  l’Amérique  équatoriale. 
Elle  est  réputée  vénéneuse,  à l’état  frais  et  a été,  dit-on, 
employée  dans  un  but  criminel,  d'où  son  nom  de  Brinvii- 
liêre.  Toutes  ses  parties  sont  usitées  contre  les  Ascarides,  ' 
surtout  dans  la  Guyane  anglaise,  où  sa  racine  est  appelée  ! 
Demerara  Pink  Root. 
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Feuilles  de  Tabac 


Le  Tabac  commmun  ou  Nicotiane  ordinaire  (Nicotiana 
T abacum,  L ; 
fig.  601) est  une 
plante  originai- 
re de  l’Amérique 
tropicale,  où  ce- 
pendant on  ne 
la  trouve  plus  à 
l’état  sauvage. 

Il  offre  les  carac- 
tères suivants  : 

Plante  an- 
nuelle , à tige 
dressée  , liante 
d’environ  un 
mètre  ou  plus  ; 
feuilles  sessiles. 
semi  - amplexi- 
caules , très 
grandes,  entiè- 
res , pubescen- 
tes,  visqueuses, 
vertes,  molles, 
ovales-oblon  - 
gués,  acumi- 
nées,  les  supé- 
rieures lancéo 
lées  ; fleurs  ter- 
minales. en  cv- 
me  paniculifor- 
me;  calice  ur- 
céolé.  persistant, 
à cinq  lobes 


étroits,  aClimi  - Fia.  601.—  Nicotiana  Tabacum. 

nés,  inégaux  ; corolle  infundibulilorme,  à tube  évasé,  un 
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peu  verdâtre  et  à limbe  rose,  étalé,  offrant  des  lobes  larges, 
triangulaires,  aigus;  étamines  incluses,  à filets  subulés,  très 
grêles,  un  peu  arqués  et  à anthères  ovoïdes;  ovaire  conoïde, 
aigu,  glabre;  style  glabre,  cylindrique,  terminé  par  un  stig- 
mate convexe,  un  peu  bilobé;  capsule  ovoïde,  étroitemert 
embrassée  par  le  calice  ; graines  rugueuses,  très  petites,  sub  - 
arrondies. 

La  Nicotiane  ordinaire  a été  importée  en  France,  par  Jean 
Nicot,  d’où  son  nom.  Le  nom  de  Tabac  lui  vient  de  l’île  de 
Tabago  (Antilles),  où  les  Espagnols  la  trouvèrent  pour  la 
première  fois.  On  l’appelait  aussi,  jadis,  Herbe  à la  reine , 
parce  que  Nicot,  alors  ambassadeur  à Lisbonne,  envoya  des 
semences  et  de  la  poudre  de  cette  plante  à la  reine  Marie  de 
Médicis. 

Il  semble  que  le  Tabac  fut  d’abord  employé,  en  Europe, 
comme  sternutatoire  ; puis,  à l’exemple  des  Indiens  d’Amé- 
rique, on  le  fuma.  L’usage  de  ces  feuilles  fut  regardé, 
avec  raison,  comme  dangereux  et  l’on  en  défendit  l’emploi, 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Cependant,  cet  usage  s’est 
tellement  répandu,  qu’actuellement  peu  d’hommes  ont  su  s’en 
préserver. 

Les  feuilles  de  Tabac  sont  rarement  employées  en  médecine. 
On  les  administre  parfois,  sous  forme  de  décoction,  soit  à 
l’extérieur,  contre  la  gale,  la  teigne  et  autres  maladie  de  la 
peau;  soit  à l’intérieur, en  lavements,  contre  l'iléus,  les  her- 
nies étranglées,  les  Ascarides,  etc.  C’est  un  médicament 
narcotico-âcre,  qui  détermine  des  phénomènes  d irritation 
locale  plus  ou  moins  intenses  et  que  l’on  doit  employer  avec 
les  plus  grandes  précautions. 

A faible  dose,  le  Tabac  produit  une  excitation  légère  et 
momentanée,  bientôt  suivie  de  faiblesse  et  de  lassitude. 

A dose  élevée,  d’après  une  observation  de  Tavignot,  il  a 
déterminé  les  symptômes  suivants:  pâleur,  stupeur,  pupille 
dilatée  normalement,  respiration  de  plus  en  plus  gênée,  intel- 
ligence complètement  abolie;  à cela,  s’ajoutèrent  destrembh  - 
ments  convulsifs  des  bras  d’abord,  des  jambes  et  de  tout  le 
corps  ensuite,  tremblements  qui  augmentèrent  progressive- 
ment, pendant  six  minutes,  et  auxquels  succéda  un  état  de 
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prostration  extrême.  Lé  coma  et  la  résolution  de  tous  les 
membres  terminèrent  l'agonie.  La  mort  arriva  en  douze 
minutes;  il  ne  s’était  pas  produit  de  vomissements. 

Cette  action  toxique  du  Tabac  est  due  à un  alcaloïde  appelé 
Nicotine  et  peut  être  aussi  à une  sorte  d’huile  volatile,  appe- 
lée Nicotianine  ou  Camphre  de  Tabac. 

La  Nicotianine  (C23  H32  h.7?  O3)  est  un  principe  découvert 
par  Hermstadt  et  qui  se  sépare  de  l’eau  distillée  des  feuilles  de 
Tabac,  sous  forme  de  cristaux  aciculaires,  volatils,  de  saveur 
amère:  ces  cristaux  possèdent  une  odeur  de  Tabac,  due 
peut-être  à l’eau  qui  les  mouille.  Distillée  avec  de  la  potasse, 
la  Nicotianine  donne  de  la  Nicotine.  Aussi  la  considère-t-on 
comme  formée  par  une  combinaison  de  Nicotine  avec  un 
acide  volatil.  Administrée  seule,  elle  détermine  des  éter- 
nuements, de  la  céphalalgie,  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. 

La  Nicotine  (Clü  H14  Az2)  appartient  au  groupe  des  alca  - 
loïdes volatils  non  oxygénés.  Signalée  par  Vauquelin,  elle 
fut  obtenue  à l’état  de  pureté  par  Posselt  et  Reimann.  Elle 
existe,  dans  le  Tabac,  à l’état  de  combinaison  avec  l’acide 
malique.  Schlœsing  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Epuiser  le  Tabac  par  l’eau  bouillante;  puis,  évaporer  le 
liquide  en  consistance  sirupeuse;  reprendre  la  matière  avec 
le  double  de  son  poids  d’alcool,  évaporer  et  traiter  le  ré- 
sidu, par  de  nouvel  alcool;  concentrer  la  liqueur  et  l’addi- 
tionner de  potasse  et  d’éther.  La  solution  éthérée  étant 
traitée  par  l’acide  oxalique  en  poudre,  il  se  forme  de  l’oxalate 
de  nicotine,  que  l’on  décompose  par  la  potasse.  La  nicotine 
dégagée  est  reprise  par  l’éther,  puis  chauffée  au  bain- 
marie,  pourchasser  l’éther  et,  enfin,  distillée  dans  un  courant 
d’hydrogène.  On  recueille  ce  qui  passe  au-dessus  dé  180°. 

La  Nicotine  ainsi  obtenue  est  un  liquide  volatil,  incolore, 
oléagineux,  assez  fluide,  transparent,  lévogyre,  d’odeur  âcre 
et  de  saveur  brûlante. 

Elle  possède  une  réaction  alcaline  énergique,  un  poids  spé- 
cifique de  1,027  et  ne  cristallise  pas,  même  à une  température 
de  — 10°.  Sa  vapeur  a une  densité  de  5,607.  Cette  vapeur 
est  tellement  âcre,  qu’il  suffit  de  volatiliser  quelques  gouttes 
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de  Nicotine,  dans  une  chambre,  pour  y rendre  la  respiration 
très  difficile.  Elle  brûleavec  une  flamme  blanche,  fuligineuse. 

La  Nicotine  est  très  hygrométrique;  exposée  à l’air  humide, 
elle  peut  absorber  deux  fois  son  poids  d’eau  ; toutefois,  placée 
dans  une  atmosphère  confinée,  dont  l’air  est  desséché  par  la 
potasse,  elle  perd  toute  son  eau  d’hydratation.  Sous  l’influence 
de  l’air  et  de  la  lumière,  elle  acquiert  une  coloration  brune 
et  se  résinifie  (?)  peu  à peu.  Elle  bout  entre  240°  et  250°, 
mais  s’altère  légèrement,  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  la  distiller 
en  présence  de  la  vapeur  d’eau  ou  mieux  encore  dans  un 
courant  d’hydrogène. 

La  Nicotine  est  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther, 
peu  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine.  Sa  dissolution 
dans  l’eau  peut  être  regardée  comme  une  combinaison,  car  la 
potasse  l’en  précipite.  A chaud,  elle  dissout  le  soufre  et  non 
le  phosphore. 

Ses  sels  sont  très  déliquescents  et  difficilement  cristallisa- 
bles. Toutefois,  le  chlorure  double  de  zinc  et  de  nicotine  four- 
nit des  cristaux  volumineux. 

La  solution  aqueuse  de  Nicotine  précipite  en  blanc  le  bi- 
chlorure  de  mercure,  l’acétate  de  plomb,  le  proto-  et  le  bichlo- 
rure  d’étain,  les  sels  de  zinc  et  le  sulfate  de  manganèse;  ce 
dernier  précipité  ne  tarde  pas  à brunir  à l’air.  Elle  précipite 
en  j aune-serin  le  bichlorure  de  platine  et  en  bleu  pâle  les 
sels  de  cuivre  ; ce  précipité  se  redissout  dans  un  excès  de 
Nicotine,  en  donnant  une  liqueur  d’un  bleu  intense,  comme  j 
cela  a lieu  avec  l’ammoniaque.  Le  précipité  blanc,  produit 
dans  les  sels  de  zinc,  se  redissout  également  dans  un  excès] 
de  Nicotine.  Cette  base  décolore  rapidement  le  permanga- 
nate de  potasse. 

Beaucoup  des  caractères  chimiques  de  la  Nicotine  appar- 
tiennent aussi  à l’ammoniaque.  Citons  quelques  réactions 


caractéristiques,  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  ces  deux 
corps. 

La  Nicotine  détermine,  dansles  solutions  de  chlorure  d’or, 
un  précipité  jaune  rougeâtre , très  soluble  dans  un  excès 
de  réactif;  en  pareille  circonstance,  1 q précipité  fourni  par 
V ammoniaque  ne  se  redissout  pas.  Le  chlorure  de  cobalt 
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donne,  avec  la  Nicotine,  un  précipité  bleu,  passant  au 
vert  et  insoluble  dans  un  excès  de  réactif;  en  pareil  cas,  l’am- 
moniaque redissout  le  précipité  et  colore  la  liqueur  en 
rouge. 

Mise  en  présence  des  acides,  la  Nicotine  s’y  combine  avec 
développement  de  chaleur.  L’acide  sulfurique  concentré  et 
pur  la  colore  en  rouge  vineux,  à froid,  et  en  couleur  lie  devin, 
à chaud;  par  une  ébullition  prolongée,  il  en  précipite  une 
matière  noire,  tandis  qu’il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux. 

En  présence  de  l’acide  chlorhydrique,  elle  émet  des  va- 
peurs blanches,  comme  l’ammoniaque. 

Cet  alcaloïde  est  un  poison  d’une  extrême  énergie.  « Par  quelque 
voie  que  l’on  administre  la  Nicotine,  qu’on  l’introduise  dans  le  canal 
intestinal,  sous  la  peau, dans  une  plaie,  ou  qu’on  l'instille  dans  la  con- 
jonctive, l’animal  est  foudroyé.  11  meurt  avec  des  convulsions  exces- 
sivement violentes.  Les  Chevaux  sont  dans  un  état  effrayant  et,  bien 
qu’ils  restent  debout  sur  leurs  jambes  raidies,  ils  sont  comme  furieux, 
se  cabrent,  se  couchent  et  sont  agités  de  mouvements  désordonnés.  » 
(Cl.  Bernard.) 

Chez  l'Homme,  il  suffit  de  1 à 3 milligrammes  de  Nicotine  pour 
déterminer  des  accidents  toxiques  graves  et  persistants. 

Dworzak  et  Heinrich,  qui  se  soumirent  volontairement  à l’intoxica- 
tion par  la  Nicotine, décrivent  de  la  manière  suivante  les  effets  qu’ils 
ont  ressentis  : 

D’abord,  sensation  de  brûlure  à la  langue  et  de  raclement  au  pharynx; 
salivation;  puis,  céphalalgie,  vertiges,  somnolence,  oreille  dure,  vision 
indistincte;  sentiment  d’extrême  faiblesse  et  lipothymie;  opression 
respiratoire,  visage  pâle  et  décomposé;  mains  et  pieds  glacés;  nausées, 
vomissements,  expulsion  de  flatuosités,  ténesme  : tremblement  des 
membres  et  secousses  de  tout  le  corps  ; spasmes  cloniques,  surtout  des 
musclés  respiratoires;  consécutivement,  la  respiration  devient  difficile 
et  anxieuse;  chaque  mouvement  respiratoire  est  composé  de  secousses 
rapides,  de  sorte  que  l’air  pénétre  dans  la  poitrine  et  en  sort  par 
soubresauts,  pour  ainsi  dire.  Ces  terribles  accidents,  qui  mirent  les 
expérimentateurs  dans  un  état  voisin  du  désespoir,  durèrent  pendant 
3 jours. 

L’action  de  la  Nicotine  porte  sur  les  nerfs,  sur  les  muscles  et  surtout 
sur  le  système  vasculaire.  Si,  pendant  que  l'on  observe  au  microscope 
la  circulation  capillaire,  dans  la  membrane  inlerdigitale  d'une  Gre- 
nouille, on  empoisonne  celte  Grenouille,  on  voit  immédiatement  se 
produire  une  déplétion  du  système  artériel,  dont  les  vaisseaux  se  rétré- 
cissent, de  façon  à se  vider  complètement.  Le  eouir  continue  à battre 
cependant.  Celte  action,  sur  le  système  artériel  capillaire,  peut  expli- 
quer l’espèce  de  tremblement,  qu’on  voit  dans  les  muscles,  tremble- 
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ment  ou  frémissement  musculaire  qui  se  produit  quand,  par  une  liga- 
ture, on  empêche  le  sang  d’arriver  dans  un  muscle. 

Lorsque  la  dose  de  Nicotine  est  suffisante,  pour  produire  un  excès 
d'action,  chaque  muscle  devient  le  siège  d’une  convulsion  telle,  qu’il 
peut  rester  dans  un  état  tétanique  permanent.  La  Nicotine  semble 
amener  les  muscles  à l'état  de  contraction  le  plus  grand  possible  ; ils 
sont  durs  et  ne  se  raccourcissent  plus,  sous  l’influence  du  galvanisme. 
Après  la  mort,  les  nerfs  et  le  cœur  semblent  avoir  conservé  leurs  pro- 
priétés; la  galvanisation  du  pneumogastrique  arrête  les  mouvements 
du  cœur,  qui  ont  persisté. 

A faible  dose,  la  Nicotine  agit  sur  le  cœur  et  sur  les  poumons  par 
l’intermédiaire  du  pneumogastrique  : la  respiration  est  plus  large  et 
plus  accélérée  ; elle  est  surtout  abdominale  et  diaphragmatique  et  ses 
mouvements  peuvent  atteindre  jusqu’à  42  par  minute;  les  pulsations 
du  cœur  sont  beaucoup  plus  énergiques  et  on  les  voit  s’élever  de  115 
à 332. 

L’animal  est  faible  et  titubant  ; il  vomit;  la  troisième  paupière,  en- 
tièrement tendue,  recouvre  les  deux  tiers  internes  et  inférieurs  de  l’œil, 
aussi  paraît-il  aveugle.  Peu  à peu,  les  mouvements  du  cœur  et  la 
respiration  reviennent  à l’état  normal. 

La  Nicotine  sembleagir  sur  le  système  vasculaire, par  l'intermédiaire 
du  grand  sympathique,  dont  la  galvanisation  produit  les  mêmes  ré- 
sultats ; si,  avant  de  l’administrer,  on  coupe  les  pneumogastriques,  ou 
n’observe  pas  de  troubles  dans  la  circulation,  ni  dans  la  respiration. 

En  résumé,  la  Nicotine  produit  : 1°  le  rétrécissement  et  la  déplétion 
du  système  artériel;  2°  la  contraction  tétanique  persistante  des  muscles, 
contraction  telle,  que,  après  la  mort,  l’excitation  galvanique  n’a  plus 
d’effet  sur  eux. 

Le  Tabac  produit  les  mêmes  résultats  ; c’est  donc  à son  action,  sur 
le  système  vasculaire,  qu'il  doit  les  propriétés  diurétiques  observées 
par  Fowler,  à la  suite  de  son  administration,  si  on  le  donne  à dose 
faible.  Toutes  les  plantes  du  genre  Nicotiana  semblent  être  vénéneuses 
au  même  dégré. 

Le  Tabac  est  usité  journellement,  sous  trois  formes  : Tabac  à fumer , 
Tabac  à priser , Tabac  à chiquer . Selon  la  nature  de  la  sorte  à pré- 
parer, on  soumet  les  feuilles  à une  fermentation  plus  ou  moins  pro- 
longée, qui  transforme  en  ammoniaque  une  partie  de  leurs  matières 
albuminoïdes;  celle-ci  met  en  liberté  une  portion  de  la  nicotine. 

Le  Tabac  a fumer  contient  moins  de  nicotine  que  les  feuilles  non 
préparées.  La  combustion  détruit  une  partie  de  l’alcaloïde,  tandis  que 
l’autre  passe  accompagnée  d’un  certain  nombre  de  produits  nouveaux, 
basiques  ou  acides  et  dont  plusieurs  possèdent  une  activité  encore 
i*edoutab)e.  Tous  ces  produits  sont  volatils;  quelque-uns  sont  gazeux. 
Les  principes  alcalins  engendrés  sont  : la  Pyridine  (G5  H5  Az),  la 
Picoline  (G6  H7  Az),la  Lutidine  (C7  H9  Az),  la  Gollidine  (G8  H11  Az). 
Ces  substances  déterminent,  comme  la, Nicotine,  le  rétrécissement  de 
la  pupille,  des  spasmes,  etc.,  mais  avec  une  moindre  intensité. 
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Les  acides  sulfhydrique  et  cyanhydrique,  qui  existent  parfois  dans 
la  fumée  de  Tabac,  s’y  trouvent  toujours  mêlés  à.  de  l’acide  carbonique 
et  à de  l’oxyde  de  carbone.  Ce  dernier  gaz,  surtout  produit  par  la  pipe, 
où  la  combustion  est  incomplète,  entraîne  avec  lui  de  la  Pyridine , 
qui  a une  action  stupéfiante.  Un  bon  cigare,  qui  brûle  bien,  fournit 
principalement  de  la  Collidine , alcaloïde  beaucoup  moins  toxique. 
Fumer  le  cigare,  si  on  ne  le  mâche  pas,  est  donc  moins  dangereux  que 
fumer  la  pipe.  Mais,  comme  l’expérience  et  la  théorie  montrent  que 
la  nicotine  produite  se  condense  en  partie  à l’extrémité  du  cigare,  où 
sont  arrêtées  aussi  les  matières  pyrogénées,  il  s’ensuit  : 1°  qu’on  ne 
doit  jamais  fumer  un  cigare  jusqu'au  bout;  2“  qu’il  ne  faut  surtout 
pas  le  mâcher. 

Le  Tabac  a puiser  a subi  une  fermentation  plus  longue  et  contient 
moins  de  nicotine  : Schlœsing  y en  a trouvé  2 0/0,  tandis  que  Vohl 
et  Eulenberg  n’y  en  ont  trouvé  guère  plus  de  0,03  à 0,06  0/0,  ce  qui 
peut  être  attribué  à ce  que  leur  tabac  était  de  fabrication  allemande. 
L’usage  du  Tabac  à priser  détermine  des  phénomènes  à peu  près  exclu- 
sivement locaux  : éternuement,  sécrétion  nasale,  diminution  de  l’odorat, 
parfois  catarrhe  pharyngien.  Son  ingestion,  dans  l’estomac,  provoque 
les  symtômes  d'un  empoisonnement  : à la  dose  de  2 à 4r  grammes,  il 
peut  amener  la  mort. 

Le  Tabac  a cifrQUER  produit  surtout  du  catarrhe  buccal  et  gas- 
trique. Son  abus  paraît  déterminer  des  troubles  de  l’intelligence. 

Le  Tabac  est  réputé  un  excitant  psychique.  Il  est  à croire  que  c’est 
là  une  erreur:  l’habitude  de  fumer,  contractée  par  beaucoup  de  travail- 
leurs, nous  semble  être  plutôt  une  manie,  une  occupation  toute  méca- 
nique de  l’individu,  tandis  que  l’esprit  se  détache  du  corps,  pense, 
réfléchit,  compare,  juge. 


Stramoine  ou  Pomme  épineuse 

La  Stramoine (Datura  Stramonium, h.-,  fig.  602)  estime 
plante  annuelle,  paraissant  originaire  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  aujourd’hui  commune  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique,  dans  les  lieux  incultes,  surtout  au  voisinage  des 
jardins  et  des  habitations.  Elle  offre  les  caractères  suivants: 
Plante  à tige  herbacée,  haute  d’environ  1 mètre,  cylin- 
drique, en  apparence  dichotome,  par  soudure  des  rameaux 
avec  leurs  feuilles  mères  ; feuilles  pétiolées,  ovales-aigües, 
anguleuses,  sinuées,  alternes,  ordinairement  géminées  sur  les 
rameaux  sympodiqucs;  fleurs  terminales,  solitaires,  alaires' 
dans  la  dichotomie,  extra- axillaires  dans  les  rameaux  à 
euilles  géminées;  calice  tubuleux,  en  partie  caduc,  à 5 côtes 
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saillantes;  corolle  très  grande,  infundibuliforme,  blanche  ou 
purpurine,  à tube  anguleux  et  a limbe  évase,  plisse,  terminé 


Fig.  602.  — 


naturel  Stramonium. 
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par  des  lobes  aigus  : étamines  incluses;  ovaire  couvert  d’ai- 
guillons mous  et  surmonté  par  un  style  glabre,  à stigmate 

bilamellé  ; capsule  épineuse,  di- 
visée en  4 loges  par  deux  cloi- 
sons incomplètes,  dues  au  pro- 
longement du  placenta  et  de  la 
nervure  dorsale  : ces  cloisons 
ne  se  prolongent  pas  jusqu’au 
sommet  du  fruit,  où  les  deux 
loges  d’un  même  carpelle  com- 
muniquent. La  déhiscence  de 
la  capsule  s’eftectue  par  4 valves 
non  septifères  (fig.  603),  qui  se 
détachent  des  cloisons  et  lais- 
sent celles-ci  supportées  par  un 
prolongement  de  l’axe.  Les  grai  - 
nés  sont  nombreuses,  aplaties,  réniformes,  finement  cha- 
grinées, noirâtres  ou  d’un  brun  foncé,  longues  de  4 milli- 
mètres, épaisses  d’environ  1 millimètre. 


Fig.  603.  — Fruit  du  Datura  Stramo- 
nium. — a , graine  grossie. 
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Les  Feuilles  et  les  Graines  de  Stramoine  doivent  leur 
activité  à un  alcaloïde,  appelé  Daturine  et  qui  est  un  poison 
redoutable.  Cet  alcaloïde  est  surtout  abondant  dans  les  grai- 
nes, qui  en  contiennent  environ  1 millième,  tandis  que  les 
feuilles  n’en  renferment  guère  que  2 à 3 dix-millièmes. 

La  Daturine  fut  découverte  par  Geiger  et  Hesse,  en  1833. 
De  Planta,  qui  l’étudia,  en  1850,  montra  qu’elle  a la  compo- 
sition et  les  propriétés  physico- chimiques  de  l’Atropine.  Selon 
Schroff,  ces  deux  alcaloïdes  produisent  des  effets  physiologi- 
ques identiques.  Toutefois,  Jobert(de  Lamballe)  a trouvé  que 
la  Daturine  est  2 à 3 fois  plus  active  que  l’Atropine.  A l’appui 
de  cette  opinion, disons  que, d’après  Erhardt,  quelques-unsde 
leurs  sels  ont  une  forme  cristalline  différente.  Selon  quelques 
auteurs,  la  Daturine  ne  détermine  pas  de  douleur,  quand  on 
l’introduit  entre  les  paupières  et  n’a  pas  l’inconvénient  de 
rendre  la  vue  trouble,  comme  le  fait  l’Atropine  ; enfin,  ses 
effets  seraient  plus  constants  et  son  action  plus  durable. 

A dose  faible,  selon  Michéa,  la  Stramoine  détermine  de 
légers  vertiges  et  une  tendance  au  sommeil.  A dose  un  peu 
plus  élevée,  l’énergie  musculaire  diminue,  la  sensibilité 
s’émousse,  la  pupille  se  dilate,  la  vue  s’obscurcit,  le  pouls 
s’accélère.  En  même  temps,  la  chaleur  de  la  peau  augmente  ; 
il  se  produit  un  léger  délire,  surtout  des  hallucinations.  Il  y 
a céphalalgie,  soif,  ardeur  et  sécheresse  au  pharynx,  diar- 
rhée, diurèse  légère;  tous  ces  effets  se  dissipent  au  bout  de 
cinq  ou  six  heures. 

A dose  toxique,  elle  détermine  des  vertiges,  de  la  stupeur, 
une  dilatation  énorme  des  pupilles,  une  agitation  extrême  et 
du  délire, tantôt  gai,  tantôt  furieux,  mais  toujours  accompagné 
d’hallucinations;  spasme,  insomnie,  soif  ardente,  sécheresse 
et  constriction  du  pharynx  très  douloureuses,  souvent  suivies 
d’une  impossibilité  complète  d’avaler.  La  peau,  très  chaude, 
se  recouvre  aussi  parfois  d’une  éruption  scarlatiniforme.  La 
mort  arrive  directement  ou  à la  suite  d’un  collapsus  extrême 
et  d’un  refroidissement  général.  Si  le  malade  échappe  à la 
mort,  plusieurs  des  symptômes  : hallucinations,  délire,  se 
dissipent  peu  à peu,  après  avoir  duré  12  à 20  heures.  La 
dilatation  de  la  pupille  et  l’obscurcissement  de  la  vue  sont 

Cauvet,  Mat.  méd  , t.  II. 


38 


074  SOLANÈES 

plus  longs  à se  dissiper;  la  cécité,  la  paralysie  des  paupières, 
la  perte  de  la  mémoire,  la  faiblesse  et  le  tremblement  des 
jambes  se  prolongent  quelquefois,  pendant  des  mois  et  même 
des  années.  A l’autopsie,  on  trouve  l’estomac  rouge  et  le  cer- 
veau fortement  injecté. 

La  Stramoine  a été  employée  contre  la  folie  et  l’épilepsie. 
Moreau  l’a  donnée,  sous  forme  d’extrait,  contre  les  halluci- 
nations; enfin  elle  a parfois  agi  comme  aphrodisiaque.  Elle 
paraît  rendre  de  véritables  services,  dans  les  névroses  de 
l’appareil  respiratoire,  lorsqu’on  la  fait  fumer  aux  malades. 

La  constatation  des  propriétés  sédatives  de  la  fumée  du 
Stramonium  a donné  lieu  à des  recherches  intéressantes, 
qui  tendent  à rapprocher  les  produits  de  la  combustion  des 
feuilles  de  cette  plante,  de  ceux  que  l’on  a signalés  dans  la 
fumée  du  Tabac. 

En  examinant  les  produits  condensés  de  la  fumée  du  Da  - 
tara , Gury  y a trouvé  trois  alcaloïdes  volatils,  non  oxy- 
génés, qu’il  a distingués,  par  leur  point  d’ébullition,  par  leur 
composition  et  par  leurs  effets. 

Le  premier  n’a  pu  être  recueilli  en  assez  grande  quantité, 
pour  être  soumis  à l’analyse  ; il  bout  à 80°  ; une  goutte  de  cet 
alcaloïde,  placé  sur  la  langue  d’un  oiseau,  l’a  tué  en  moins 
de  3 minutes. 

Le  second  bout  à 145°.  Gury  lui  assigne  la  formule 
w(GG  H5  Az)  et  le  nomme  Baturaline.  Administré  à un  Oiseau 
(une  goutte  sur  la  langue),  il  détermine  d’abord  de  la  tor- 
peur; mais,  au  bout  de  2 minutes,  l’animal  est  en  proie  à un 
violent  accès  de  tétanos,  tourne  sur  lui-même  de  droite  à 
gauche  et  meurt.  Une  goutte  du  même  liquide,  mise  sur  la 
conjonctive  d'un  autre  oiseau,  produit  de  la  torpeur,  des 
vomissements  violents  et  des  attaques  convulsives.  Ges  acci- 
dents se  déroulent  avec  plus  de  lenteur,  mais  ils  ont  la  même 
terminaison  fatale. 

Le  troisième  bout  à 210°  ; Gury  l’appelle  Daturoline  et 
lui  assigne  la  formule:  n (G8  H5  Az).  Get  alcaloïde  semble 
moins  actif  que  les  deux  autres.  Toutefois,  3 gouttes  de  cette 
substance  étant  administrées  par  la  bouche  à un  Cochon 
d’Inde,  celui-ci  mourut  au  bout  de  20  minutes,  après  avoir 
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présenté  les  accidents  ordinaires  : torpeur,  vomissements, 
contractions  tétaniques. 

Il  est  à présumer  que  les  bons  effets  de  la  fumée  du  Datura 
sont  dus  aux  alcaloïdes  examinés  par  Gury;  mais  la  stupeur 
observée,  au  début  de  l'intoxication  par  ces  alcaloïdes,  est 
le  seul  phénomène  utile  que  l’on  doive  chercher  à obtenir.  Il 
convient,  toutefois,  que  l’action  stupéfiante  ne  s’exerce 
pas  sur  l’économie  tout  entière  et  s’arrête  au  seul  pneumo  - 
gastrique. Aussi  recommande  -t-on  de  suspendre  l’emploi 
du  médicament,  dès  qu’apparaissent  les  premiers  vertiges. 

Les  feuilles  de  Stramoine  se  rapprochent  de  celles  de  la 
Jusquiame,  par  la  taille  et  par  les  dentelures  de  leurs 
bords;  elles  en  diffèrent  par  leurs  faces  lisses,  non  velues 
et  par  leur  base  pourvue  d’un  pétiole,  tandis  que  les  feuilles 
de  la  Jusquiame  sont  sessiles. 

La  Stramoine  entre  dans  la  composition  du  Baume  tran- 
quille. C’est  la  plus  redoutable  des  Solanées  vireuses.  On 
emploie  sa  racine,  ses  feuilles  et  surtout  ses  graines,  qui  en 
sont  la  partie  la  plus  active. 

On  lui  substitue  parfois  la  Stramoine  violacée  (D.  Tatula^L.), 
plante  originaire  d’Amérique,  assez  commune  dans  nos 
champs  et  que  l’on  dit  être  plus  vénéneuse  que  sa  congé- 
nère. Ce  Datura  est  préconisé  surtout  contre  l’asthme. 
Il  se  distingue  de  la  Stramoine  par  la  couleur  pourpre  de  sa 
tige,  de  ses  pétioles  et  de  ses  nervures  foliaires,  ainsi  que 
par  la  teinte  violette  de  sa  corolle  et  de  ses  anthères. 

Au  reste,  toutes  les  espèces  du  genre  Datura  possèdent 
des  propriétés  analogues  à celles  de  la  Stramoine  et  peuvent 
lui  être  substituées.  Tels  sont  principalement  les  D.  lævir, 
D.  Me  tel  j L.;  D.  ferox , L.;  D.  arborea , L.;  D . fastuosa, 
L.;  D.  alba , Nees. 

Le  D.  lævis n’est  qu’une  variété  à fruits  lisses  du  D.  Stra- 
monium. Les  semences  du  D.  Metel  sont  usitées,  dans 
l’Inde,  comme  soporifiques. 

Au  xvie  siècle,  les  criminels  employaient  le  D . alba , pour 
empoisonner  leurs  victimes  et  les  voleurs  s’en  servaient  aussi, 
dit-on,  pour  enivrer  les  gens  qu’ils  voulaient  dépouiller.  Les 
médecins  arabes  le  prescrivaient,  sous  le  nom  de  Jouz-masal. 
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Dans  l’Inde,  on  emploie  ses  feuilles  fraîches,  comme  un  topi- 
que sédatif.  Les  graines,  qui  sont  irrégulièrement  trian- 
gulaires, rugueuses,  déprimées  au  centre  et  de  couleur  brun- 
jaunâtre  clair,  servent  à préparer  un  extrait  et  une  teinture, 
très  estimés  comme  sédatits  et  narcotiques. 


Jusquiame  noire 


La  Jusquiame  noire  (Hyoscyamusniger , L.  ; H.  agrestis , 
Kit.)  est  une  plante  commune  en  Europe,  d’où  elle  s’étend 

jusqu’au  nord  de 
l’Inde.  On  en  con- 
naît deux  formes 
ou  variétés  , qui 
diffèrent  seule- 
ment en  ce  que 
l’une  est  annuelle 
et  l’autre  bisan- 
nuelle. Elle  offre 
les  caractères  sui- 
vants (fig.  604)  : 
Plante  générale- 
ment bisannuelle, 
liante  de  3 à 8 
décimètres,  dres- 
sée, rameuse,  cou- 
verte de  poils 
longs,  mous,  vis- 
queux ; feuilles 
sessiles,  molles, 

Kig.  604.  — Jusquiame  noire. 

velues,  visqueu- 

ses, ovales, incisées-lobéesiles  radicales  un  peu  pétiolées;fleuis 
disposéesen cy mes  feuillées,unipares  scorpioïdes, terminales1. 


1 Les  feuilles  se  superposent  de  deux  en  deux  nœuds  et  sont  ainsi  dispo- 
sées sur  deux  séries  rectilignes,  qui  occupent  la  portion  concave  du  sym- 
node- les  fleurs  se  superposent  aussi  de  deux  en  deux  nœuds  sur  la  portion 
convexe  du  sympode  La  feuille  située  à la  même  hauteur  qu’une  fleur  quel- 
conque ne  lui  est  pas  opposée;  la  feuille  réellement  opposée  a cette  fleur 
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Calice  urcéolé,  terminé  par  5 dents' triangulaires,  mucronées, 
veinées-réticulées  ; corolle  infundibuliforme,  jaune  sale,  fine- 
ment veinée  de  lignes  violacées,  avec  des  taches  violet  foncé 
au  fond  de  la  gorge  : tube  court;  limbe  oblique,  à lobes  iné- 
gaux, obtus,  le  supérieur  plus  grand;  étamines  déclinées,  à 
filets  un  peu  velus  et  à anthères  oblongues,  violettes;  ovaire 
subglobuleux,  glabre  ; style  violacé,  stigmate  capitulé  ; pyxide 
incluse  dans  le  calice  accru  ; graines  réniformes,  comprimées, 
grisâtres,  ponctuées. 

Les  différentes  parties  de  la  Jusquiame  sont  douées  de  pro- 
priétés vénéneuses  considérables,  dues  à la  présence  d’un 
alcaloïde,  que  Brand  a nommé  II yoscy amine. 

La  Jusquiame  contient,  en  outre,  un  deuxième  alcaloïde 
amorphe,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  propriétés  et  que 
que  l’on  a nommé  Sikéranine. 

Hyoscyamine.  — Cet  alcaloïde,  auquel  Hôhn  et  Reichart 
avaient  attribué  la  forme  G15  H23  Az  O3,  a été  reconnu,  par 
Ladenburg,  être  isomérique  avec  l’atropine  et  identique  avec 
la  daturine,  ainsi  qu’avec  la  duboisine.  Elle  a donc  pour 
formule  G17  H23  Az  O3. 

L’Hyoscy amine  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
mais  elle  est  plus  abondante  dans  les  graines,  d’où  on  l’extrait 
actuellement.  On  conçoit  donc  qu’elle  se  trouve  en  plus  forte 
proportion  dans  les  feuilles,  avant  la  floraison.  D’autre  part, 
elle  semble  plus  aisée  à retirer  de  la  plante  fraîche,  que  de 
la  plante  sèche.  On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : 

Les  graines  étant  débarrassées  de  l’huile  grasse,  dont  elles 
contiennent  26  0/0,  sont  traitées  par  l’alcool  sulfurique  et 
le  liquide  est  précipité  par  le  tannin.  Le  précipité  est  mêlé 
avec  de  la  chaux  et  repris  par  l'alcool;  la  liqueur  étant 
additionnée  d’un  peu  d’acide  sulfurique,  puis  concentrée,  pour 
en  séparer  l’alcool,  le  résidu  est  dissous  dans  l’eau  et  pré- 
cipité par  du  carbonate  de  soude.  L’Hyoscyamine,  ainsi  mise 
en  liberté,  est  dissoute  dans  l’éther.  Enfin,  la  solution  éthé- 


occupe  le  nœud  immédiatement  superposé.  Cette  constitution  singulière  est 
due  à ce  que  la  feuille  unique  de  l’axe  terminé  par  la  fleur  s’est  soudée  au 
rameau  issu  de  son  aisselle  et  s’est  élevée  à la  même  hauteur  que  la  fleur 
terminale  de  ce  rameau. 
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rée  soumise  à l’évaporation,  laisse  un  liquide  huileux,  qui 
se  concrète  bientôt  en  touffes  de  cristaux  verruqueux,  so- 
lubles dans  la  benzine,  le  chloroforme,  l’éther  et  1 eau. 

L’Hyoscyamine  impure  dégage,  lorsqu’elle  est  humi  e,  une 
odeur  désagréable,  étourdissante,  rappelant  celle  du  laliac. 
L’Hyoscyamine  brute,  quelquefois  aussi  appelée  H i opine 
légère  et  Daturine , s’extrait  également  de  la  Belladone,  ou 
elle  accompagne  l’Atropine  vraie  ou  Atropine  lourde 
L’Hyoscyamine  pure  cristallise  moins  ,facilem  % 
l’Atropine  et  forme  une  poudre  cristalline,  legere.  n a is 
tingue  de  l’Atropine,  en  ce  quelle  fond  à 108°,  5 et  non  a , • 

Les  cristaux  de  chloraurate  d’Atropmesont  ternes  mais  fon- 
dent à 135°  et  se  transforment,  dans  1 eau  bouillante, 
huile  dense,  tandis  que  les  cristaux  de  chloraurate  d Hyos- 
cyamine  sont  très  brillants,  fondent  à 159°  et  ne  se  liquéfient 
pas  dans  l’eau  bouillante.  Traitée  par  la  baryte,  en  vase  clos, 
l’ Hyoscyamine  se  décompose,  à chaud,  en  Tropmeet  en  un 
acide  particulier,  cristaüisable,  identique  a ^ Traque 
( Ac . Hvoscique  ou  Hyoscmique  : G H O ),  ayant  une 
odeur  semblable  à celle  de  l’acide  benzoïque  empyreumatique. 

Le  corps  basique,  obtenu  par  l’action  de  la  baryte, ad  abord 
été  nommé  II go  seine;  on  a vu  qu’ actuellement,  on  le  consi- 
dère comme  de  la  tropine.  Ladenburg  appelle  Hyoscwe  un 
corps  existant  dans  les  eaux-mères  de  la  préparation  de 
l’Hyoscyamine  et  qu’il  dit  être  1 'Hyoscyamine  amorphe 
du  commerce  : G17  H23  Az  O3.  Nous  reviendrons  sur  ces 

principes,  à l’article  Atropine.  , . r,. 

Les  effets  de  l’ Hyoscyamine  sont  identiques  a ceux  de  1 Atr  o 
Pine.  Toutefois,  Schroff  (lit  qu'elle  apaise  mieux  la  toux, 
assure  le  repos  des  nuits  et  dilate  la  pupille  plus  fortement 
qu’aucune  autre  substance. 

Quant  à l’ Hyoscine,  selon  Preyer  et  Hellmann,  elle  agit 
comme  la  Tropine. 

La  Jusquiame  doit  être  récoltée  au  commencement  de  la 
deuxième  année,  lorsque  les  feuilles  inférieures  sont  complè- 
tement développées  et  que  la  plante  commence  à monter. 
Les  racines  sont  plus  actives  que  les  feuilles  et  devraient 

leur  être  préférées. 
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On  emploie  la  Jusquiame,  sous  forme  de  poudre,  d’infusion 
ou  de  décoction  (usage  externe),  d’extrait,  soit  aqueux,  soit 
alcoolique,  d’alcoolature,  de  teinture  alcoolique  ou  étlié- 
rée,  etc.  Les  feuilles  font  la  base  de  Y Huile  de  Jusquiame  ; 
elles  entrent  dans  la  composition  du  Baume  tranquille  et 
de  l' Onguent  Populéum ; l’extrait  fait  partie  des  Pilules 
de  Mèglin. 

La  Jusquiame  blanche  (H.  albus,  L.)  et  la  Jusquiame  dorée 

(H.  aureus,  L.),  ainsi  que  les  H.  agrestis,  Kit.,  et  H.pal- 
lidus , Kit.,  ont  les  mêmes  propriétés  que  la  Jusquiame  noire. 
On  les  dit  pourtant  moins  actives. 

La  Pharmacopée  de  l’Inde  mentionne,  comme  très  véné- 
neuse, une  plante  originaire  du  Bélouchistan,  le  H.  insa- 
nus,  Stocks,  que  l’on  fume  parfois  comme  antiasthmatique. 

Selon  Scliroff,  de  Vienne,  l’extrait  éthéré-alcoolique  de 
Jusquiame  amène  le  ralentissement  du  pouls;  si  la  dose  est 
un  peu  élevée,  le  pouls,  d’abord  ralenti,  remonte  ensuite 
pour  quelque  temps  au-dessus  de  la  normale. 

A faible  dose,  la  Jusquiame  dilate  la  pupille  ; à dose  élevée, 
la  dilatation  est  souvent  précédée  de  rétrécissement. 

A dose  faible,  on  observe  : lourdeur  de  tête,  sécheresse 
des  lèvres,  de  la  bouche  et  du  gosier,  diminution  de  la  sécré- 
tion salivaire,  avec  un  peu  de  faiblesse  générale.  A dose  pins 
élevée  : assoupissement,  tendance  au  sommeil  et  même 
sommeil  profond,  accompagné,  quand  la  dose  est  très  forte, 
de  coma  vigil  et  de  rêves  effrayants  ; parfois  céphalalgie, 
presque  toujours  vertiges  et  bourdonnements  d’oreilles; 
faiblesse  extrême  de  la  vue,  sensibilité  de  la  rétine  à la 
lumière  ; l’odorat  est  diminué,  le  goût  persiste  ; impossibilité 
de  porter  son  attention  sur  un  objet;  faiblesse  considérable, 
démarche  incertaine  ; la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier 
est  si  grande  que  le  malade  ne  peut  avaler;  voix  rauque, 
enrouée;  peau  sèche,  parcheminée  et  dont  la  température  a 
diminué. 

La  Jusquiame  est  plus  hypnotique  que  la  Belladone  et 
excite  moins  le  cerveau  ; elle  ne  détermine  pas  ces  mouve- 
ments brusques,  cette  tendance  à rire,  à danser,  à sauter,  qui 
caractérisent  l’action  de  la  Belladone, 
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Belladone 


La  Belladone  (Atropa  Belladona,  L.  ; fig.  605)  est  une 
plante  des  bois  de  l’Europe  et  de  l’Asie  moyenne  et  occiden- 
tale. Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Plante  vivace,  herbacée  -ligneuse, haute  d’environ  un  mètre, 
à tige  première  terminée  par  une  fleur,  autour  de  laquelle  les 

feuilles  supérieures 


de  l’axe  primitif  se 
groupent  en  rosette. 
De  l’aisselle  de  cha- 
cune des  feuilles  les 
plus  élevées,  naît 
un  rameau,  qui  en- 
traîne avec  lui  sa 
feuille- mère;  il  en 
résulte  une  appa- 
rente 2-3-4-5-cho- 
tonue,  au  centre  de 
laquelle,  mais  un  peu 
latéralement , setrou- 
ve  insérée  la  fleur 
terminale  primitive. 

Assez  ordinaire- 
ment, le  rameau  issu 
de  la  feuille  la  plus 
élevée  devient  et 
reste  sympodique,  dès  son  apparition , tandis  que  les* 
autres  portent  plusieurs  feuilles,  avant  de  produire  unôj 
première  fleur;  souvent  même  ces  rameaux  paraissent  à 
leur  tour  se  diviser  en  un  certain  nombre  de  branches 
tertiaires,  groupées  autour  de  la  fleur  terminale,  comme 
ils  le  sont  eux -mêmes,  autour  de  la  fleur  primitive. 

Les  feuilles  sont  ovales -acuminées,  entières,  molles, 
toujours  alternes,  mais  géminées  et  inégales , dans  les  ra- 
meaux sympodique  s.  Les  fleurs  sont  toujours  solitaires  dans 
l’angle  de  la  2-3-chotomie  ; dans  les  rameaux  sympodiques, 


Fie.  605  — Belladone. 
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elles  sont  situées  entre  la  grande  et  la  petite  feuille,  pres- 
que à l’aisselle  de  cette  dernière.  Le  calice  est  campanule, 
persistant,  à divisions  ovales-acuminées  ; la  corolle  campa- 
nulée,  régulière,  assez  grande,  blanchâtre  à la  base,  d’un 
brun  sale  ferrugineux  dans  le  reste  de  son  étendue,  un  peu 
violacée  à la  gorge  et  terminée  par  5 lobes  obtus.  Etamines 
insérées  à la  base  de  la  corolle  et  à anthères  cordiformes; 
ovaire  ovoïde  allongé;  style  grêle,  aussi  long  que  la  corolle; 
stigmate  aplati,  un  peu  bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  d’abord 
verte,  puis  rouge,  enfin  noire,  entourée  à sa  base  par  le 
calice  accru  et  étalé;  graines  nombreuses,  réniformes. 

La  Belladone  est  l’une  des  plantes  les  plus  vénéneuses  de  la 
famille  des  Solanées.  Ses  baies,  que  l’on  désigne  parfois  sous 
le  nom  de  Guignes  des  côtes , ont  donné  lieu  à de  fréquents 
empoisonnements.  On  en  prescrit  les  feuilles  et  les  racines, 
sous  forme  de  poudre,  d’extrait,  de  teinture,  d’alcoolature,  etc. 

Les  Feuilles  entrent  dans  la  composition  du  Baume  tran- 
quille. On  substitue  parfois  à ces  feuilles  celles  de  la  Stra- 
moino  et  celles  de  la  Morelle  noire.  Les  feuilles  de  Stramoine 
sont  dentées  sur  les  bords ; celles  de  la  Morelle  sont  ovales, 
sinueuses  et  anguleuses-dentées , tandis  que  les  feuilles  de  la 
Belladone  sont  ovales-acuminées  et  entières. 

La  portion  souterraine  de  la  plante,  improprement  appelée 
Racine  de  Belladone,  est  une  souche  plus  ou  moins  ramifiée, 
de  laquelle  naissent  de  vraies  racines.  Elle  est  essentiellement 
caractérisée  par  l’existence  d’une  moelle,  dont  les  racines 
sont  dépourvues. 

A l’état  frais,  cette  souche  est  longue  de  20  à 30  centimè- 
tres, épaisse  de  3 à 5 centimètres,  brunâtre  et  ridée  au 
dehors,  blanche  en  dedans.  Elle  possède  une  odeur  terreuse  et 
une  saveur  d’abord  faible,  puis  brûlante.  Son  écorce  est 
épaisse,  succulente  et  d’un  blanc  crémeux. 

A l’état  sec,  elle  se  présente  en  fragments  irréguliers,  ru- 
gueux, d’un  gris  sale  à l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans,  à 
à cassure  courte.  Ces  fragments  ont  une  odeur  terreuse, 
que  Hanbury  trouve  assez  analogue  à celle  de  la  Réglisse. 

Sur  une  section  transversale,  cette  souche  se  montre 
composée  comme  suit  : 
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lo  Une  Écorce  formée  d'un  parenchyme  à minces  parois  borné,  en  i 
dehors,  par  un  suber  jaunâtre  et,  en  dedans,  par  un  liber  à éléments  - 
étroits,  minces,  allongés  verticalement  ; le  parenchyme  cortical  est  I 
creusée  de  lacunes  irrégulières,  diversement  réparties.  2o  Une  Zone 
ligneuse,  qu’une  mince  couche  génératrice  sépare  de  l’écorce.  Cette 
zone  est  essentiellement  constituée  par  un  parenchyme,  que  parcourent  I 
de  nombreux  faisceaux  fibro- vasculaires  irréguliers,  disposés  en  cou- 
ches concentriques  et  en  lignes  rayonnantes.  Ces  faisceaux  contiennent  I, 
des  vaisseaux  grands,  ovales  ou  arrondis,  disséminés  au  milieu  ue 
fibres  ligneuses  assez  épaisses,  mais  peu  résistantes.  3°  Une  Moelle 
assez  développée,  formée  d’un  parenchyme  lâche,  qui  se  confond  avec 
celui  du  bois  et  constitue  alors  des  sortes  de  rayons  médullaires  plus 
ou  moins  tortueux.  Les  cellules  du  parenchyme,  soit  cortical,  soit 
médullaire,  contiennent  de  l’amidon  et  de  petits  cristaux  d oxalate  e 
chaux. 

La  racine  diffère  de  la  tige  : 1°  par  une  écorce  plus 
épaisse  ; 2°  par  son  méditullium  dépourvu  de  moelle  propre 
et  contenant  des  faisceaux  plus  nombreux. 

Elle  offre  la  structure  suivante  (fig.  606)  : 

Suber  (a)  composé  d’un  petit  nombre  de  cellules  tabulaires  brunes. 
Parenchyme  cortical  (b)  à cellules  polyédriques  irrégulières,  dont 
les  plus  extérieures,  juxtaposées  au  suber,  sont  aplaties  tangentielle- 
ment,  plus  petites  que  les  autres  cellules,  mais  plus  grandes  que  celles 
du  suber.  Liber  (c)  formé  de  faisceaux  bien  définis,  dont  les  éléments 
sont  plus  étroits  que  ceux  du  parenchyme  cortical,  mais  pourvus  de 
parois  plus  épaisses.  Ces  faisceaux  sont  convexes  en  dehors  et  con- 
caves en  dedans,  où  ils  se  superposent  aux  faisceaux  ligneux,  dont  ils 
sont  séparés  par  une  mince  zone  cambiale.  Le  Bois  est  constitué  par 
des  faisceaux  nombreux,  de  grandeur  très  inégale,  distiibués  en 
séries  concentriques  alternatives,  au  sein  d un  parenchyme  analogue 
à celui  de  l’écorce.  Ces  faisceaux  sont  formés  de  fibres  brunes,  à 
parois  épaisses  et  de  vaisseaux  à calibre  variable.  Les  faisceaux  exté- 
rieurs, seuls,  sont  relativement  grands  et  séparés  par  des  rayons 
médullaires,  dont  les  cellules  diffèrent  à peine  de  celles  du  paren- 
chyme général. 

La  racine  de  Belladone  est,  avec  raison,  réputée  plus 
active  que  les  feuilles.  Elle  est  surtout  employée,  sous  forme 
de  poudre,  contre  la  coqueluche.  Dans  le  commerce  anglais, 
suivant  Holmes,  on  la  mélange  parfois  avec  la  racine  de 
Mauve  sauvage.  Celle-ci  s’en  distingue,  par  sa  cassure  fibreuse 
et  par  son  méditullium  plus  étroit.  En  outre,  la  racine  de 
Belladone  offre  habituellement,  à son  sommet,  une  partie  de 
la  base  des  tiges. 
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Les  effets  déterminés  par  la  Belladone  sont  les  suivants  : 

A dose  modérée,  elle  produit  de  légers  verliges,  un  peu  de  ten- 
dance au  sommeil,  la  diminution  de  l'énergie  musculaire  et  de  la  sen- 
sibilité générale, 
la  dilalatation  de 
la  pupille, avec  lé- 
ger trouble  de  la 
vue,  l’accélération 
du  pouls  et  l’élé- 
vation de  la  cha- 
leur de  la  peau, 
une  soif  intense,  un 
sentiment  d’ardeur 
à la  gorge,  des  nau- 
sées, le  relâche- 
ment du  ventre  et 
la  diurèse. 

A dose  élevée, 
ce  sont  encore  les 
mêmes  symptômes, 
mais  beaucoup  plus 
prononcés.  La  di- 
latation de  la  pu- 
pille est  énorme, 
le  mal  de  tête  vio- 
lent, le  vertige  con- 
sidérable. Il  s'y 
joint  des  spasmes, 
de  l’agitation,  du 
délire,  tantôt  gai, 
tantôt  triste  ou  fu- 
rieux, des  halluci- 
nations continuel- 
les, avecune  insom- 
nie opiniâtre.  Cette 
excitation  cérébra- 
le est  accompagnée 
d 'inconscience  et 
d’un  sentiment  de 
faiblesse  et  d’af- 
faissement géné- 
ral. La  lièvre  est 
forte, la  peau  sèche 
et  chaude,  couverte  d’une  éruption  scarlatiniforme  sur  la  face,  le  cou. 
la  poitrine,  les  membres  supérieurs;  soif  ardente,  sécheresse  et  con- 
traction douloureuse  du  pharynx;  cardialgie,  vomissements  et  quel- 
quefois diarrhée;  besoin  fréquent  d'uriner,  respiration  courte,  préci- 


Fig.  606  — Coupe  transversale  d’une  racine  de  Belladone. 
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mtée  difficile,  quelquefois  aphonie  ou  articulation  pénible  des  sons  A 
ïes  sVmX^  d'excitation,  succèdent  bientôt  le  coma  la  chute  du 
noulsy  qui  devient  très  faible,  enfin,  le  refroidissement  et  la  mort 
P Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  les  symptômes  de  1 empoisonnement 
parles  narcotiques;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  sont  spéciaux  a la 

Belladone  et  servent  à la  caractériser.  Ce  sont  : ^instiller 

lo  La  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille.  (Il  suffit  dmstiller 
dans  l'œil  une  goutte  de  solution  de  Os-, 05  d atropine  dans i 10  gram- 
mes d'eau  distillée,  pour  obtenir  une  dilatation  considérable.! 

2o  Délire  et  agitation  maniaque,  ressemblant  au  stade  d excitation  du 

delirium  tremens , qui  est,  comme  on  le  sait,  accompagné  d liai 
nations  et  d'insomnie. 


L’action  toxique  de  la  Belladone  est  due  surtout  à un  alca- 
loïde découvert  par  Brandes,  qui  l’appela  Atropine. 

Hübschmann  a trouvé,  en  1858,  dans  la  racine  de  Bella- 
done un  deuxième  alcaloïde,  qu’il  a nommé  Beüadonwe. 
Cet  alcaloïde  est  incristallisable,  a un  aspect  résineux,  une 
réaction  alcaline  manifeste  et,  comme  l’Atropine,  il  dégage, 
une  odeur  particulière,  quand  on  le  chauffe.  Enfin,  la  meme 
racine  contient,  selon  Richter  et  Hübschmann,  une  subs- 
tance fluorescente  et  une  matière  colorante  noire  (Atrosine), 
surtout  abondante  dans  les  baies  de  la  Belladone., 

Lefort  ayant  déterminé  la  proportion  relative  d Atropine, 
dans  les  diverses  parties  de  la  Belladone,  est  arrivé  aux  cons- 
tatations suivantes  : 1°  la  culture  ne  modifie  pas  la  teneur  en 
alcaloïde:  2°  celui-ci  est  plus  abondant  dans  les  feuilles,  au 
moment  de  la  floraison  ; 3°  les  racines  en  contiennent  plus 
que  les  feuilles,  mais  l’Atropine  n’y  augmente  pas  propor- 
tionnellement  à l'âge  et  à la  grosseur  de  la  racme .En  effet, 
une  racine  grosse  comme  le  doigt  a donne  0,b  0/0  d Atro- 
pine,  tandis  que  les  racines  de  7 à 8 ans  n’en  contenaient 
que  0.22  à 0,31  0/0.  Au  moment  de  la  floraison,  les  feuilles- 

en  donnèrent  0,44  à 0,58  0/0. 

L’Atropine  (G17  A23  Az  O3  ) se  présente  sous  forme  de 
prismes  déliés,  incolores,  de  saveur  âcre  et  amère.  Elle  se 
dissout  dans  35  parties  d’étber,  est  très  soluble  dans  1 alcool, 
soluble  dans  58  parties  d’eau  bouillante  et  dans  300  parties 
d’eau  froide.  Ses  dissolutions  aqueuses  se  décomposent  faci- 
lement, alors  même  quelle  est  combinée  avec  un  acide;  distil- 
lées, elles  entraînent,  suivant  Gury,  une  certaine  quantité  de 
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l’alcaloïde.  L’Atropine  fond  entre  88°  et  90,  se  volatilise  à 
140°  et  se  décompose  en  partie. 

Les  alcalis  caustiques  et  leurs  carbonates,  mais  non 
leurs  bicarbonates , la  précipitent  de  ses  dissolutions,  soit 
acides,  soit  neutres.  Il  en  est  de  même  pour  l’ammoniaque, 
mais  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  du  réactif.  La 
solution  acétique  d’Àtropine,  au  1/100,  est  précipitée  en  jaune 
par  le  chlorure  d’or;  ce  précipité  est  jaune  verdâtre , quand 
la  liqueur  est  au  1/1000.  Traitée  par  l’acide  azotique  con- 
centré et  bouillant,  et  soumise  ensuite  à l’action  de  la  potasse, 
elle  se  colore  en  violet. 

L’Atropine  est  précipitée:  en  blanc,  par  le  tannin;  en 
brun,  par  l’iode  et  par  l’iodure  ioduré  de  potassium;  en 
jaune,  par  l’acide  picrique;  en  jaune  sale , par  le  chlorure 
de  platine.  Comme  tous  les  autres  alcaloïdes,  elle  est  préci- 
pitée par  l’iodomercurate  et  par  l’iodocadmate  de  potasse, 
par  les  acides  phosphomolybdique,  phosphoantimonique  et 
métatungstique,  ainsi  que  par  l’iodure  double  de  bismuth  et  de 
potassium. 

Chauffée  avec  une  solution  de  baryte,  elle  se  dédouble  en 
T r opine  et  acide  Tropique  : 

C17  H23  Az  O3  + H2  O = C8  H15  Az  O + C9  H10  O3 

Atropine.  Tropinc.  Ac.  Tropique. 


Nothnagel  est  donc  porté  à considérer  l’Atropine,  comme 
C8  H14  O' 


une  Tropinc  ( Az 


H 


dont  un  atome  d’hvdro- 


gène  a été  remplacée  par  le  radical  de  l’acide  Tropique 


C8  H14  0\ 
C9  II9  O2  ) . 


La  Tropinc  est  fortement  alcaline  ; elle  se  dissout  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool;  l’évaporation  spontanée  de  sa  dissolu- 
tion dans  l’éther  la  laisse  en  cristaux  tabulaires. 

L’Acide  Tropique  est  cristallisable  et  se  décompose  facile- 
ment en  Acide  A tropique  ci  en  Acide  lsatropique , acides 
isomères  de  l’acide  cinnamique  (C9  H8  O2  ). 

En  faisant  l’histoire  de  l’Hyoscyamine,  nous  avons  vu  que, 
sous  l’influence  de  l’eau  de  baryte,  cet  alcaloïde  se  dédouble 


Cauvet,  Mat.  raéd.,  t.  II. 


39 


SOLANEES 


686 

en  Hyoscine  et  acide  Hyoscinique , comme  Y Atropine  se 
dédouble  en  Tr opine  et  acide  Tropique.  Les  intimes  rela- 
tions qui  existent,  entre  la  Daturine  etY  Atropine,  permet- 
tent d’en  induire  que  la Daturine  se  comporterait  delà  même 
manière.  Ces  trois  alcaloïdes  et  leurs  congénères  (Bella- 
donine,  Sikèranine)  offrent,  d’ailleurs,  des  propriétés 
analogues;  leurs  effets,  sur  la  pupille,  sur  le  cœur  et  sur 
les  glandes  salivaires  sont  identiques.  La  seule  différence 
constatée  entre  eux  réside  dans  l’intensité  de  leur  action  et, 
par  suite,  dans  la  dose  variable  à laquelle  ils  doivent  être 
administrés,  pour  produire  le  même  résultat. 

Aussi  Nothnagel  tend -il  à rapprocher  ces  alcaloïdes  et  à 
considérer  la  Belladonine , la  Daturine  et  l’ Hyoscy amine, 
comme  formées  par  une  Tropine  analogue  à celle  de  l’Atro- 
pine. Dans  cette  hypothèse,  l’acide  qui  substitue  son  radical 
à un  atome  d’hydrogène  de  la  Tropine  correspondante  serait  : 

Y acide  Belladonique,  pour  la  Belladonine;  Y acide  Hyos- 
cinique, pour  l’Hyoscyamine;  Y acide  Daturique  (?),  pour 
la  Daturine. 

a Chose  remarquable,  l’Atropine,  même  à doses  élevées, 
est  dépourvue  de  la  propriété  de  faire  dilater  la  pupille,  et 
son  action  paralysante  sur  le  pneumo-gastrique,  ainsi  que  sur 
la  corde  du  tympan,  est  extrêmement  faible.  Elle  ne  devient 
apte  à faire  dilater  la  pupille  et  n’acquiert  des  propriétés 
paralysantes  plus  intenses,  sur  le  pneumo-gastrique  et  sur  la 
corde  du  tympan,  que  lorsqu’un  de  ses  atomes  d’hydrogène  a 
été  remplacé  par  l’un  des  radicaux  d’acides  ci-dessus  men- 
tionnés; ses  propriétés  sont,  en  outre,  plus  ou  moins  pronon- 
cées, selon  que  tel  ou  tel  radical  d acide  est  entie  dans  sa 
composition  (Fraser,  Hellmann,  Bucliheim,  Fr.  Eckhardt). 

« D’après  Fraser,  l’addition  d’un  radical  alcoolique  ne  fait 
pas  perdre  à l’Atropine  son  action  sur  la  pupille  et  sur  le 
pneumo-gastrique,  mais  elle  la  prive  de  ses  effets  sur  les  autres 
organes.  » (Nothnagel.) 

Bouchardat  et  Stuart  Cooper,  ayant  remarqué  l’innocuité 
absolue  des  feuilles  de  Belladone  sur  les  Lapins,  administrè- 
rent l’Atropine,  par  la  voie  endermique,  à l’un  de  ces  animaux, 
qui  n’en  parut  pas  incommodé.  Le  même  alcaloïde  donné  à 
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un  Chien,  par  la  même  voie,  n’a  guère  produit  que  quelques 
accidents  généraux,  à la  dose  de  5,  10,  15  centigrammes. 

Dix  centigrammes  d’Atropine,  dissous  à l’aide  d’une  goutte 
d’acide  chlorhydrique  dans  20  grammes  d’eau  distillée,  furent 
injectés  dans  la  veine  crurale  d’un  Chien  de  moyenne  taille. 
Presque  aussitôt  l’animal  poussa  un  cri  aigu  et  prolongé, 
puis  tomba  raide,  comme  s’il  eût  été  frappé  par  la  foudre.  Sa 
tête  était  inerte,  ses  jambes  étaient  tendues;  la  vie,  près  de 
s’éteindre,  était  indiquée  par  un  mouvement  thoracique  pres- 
que imperceptible  et  par  un  faible  frémissement  du  cœur. 
Après  5 ou  6 minutes,  l’animal  fit  entendre  une  légère  plainte, 
puis  se  leva,  traversa  la  pièce  d’une  marche  chancelante  et 
alla  se  blottir  sous  une  table,  où  il  demeura  pendant  plusieurs 
heures.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n’eut  aucune  excrétion 
soit  alvine,  soit  urinaire;  le  soir  même  il  se  mit  à manger. 
Cette  expérience  répétée  sur  d’autres  Chiens  et  à doses  de 
plus  en  plus  élevées  (10,  15,  20,  30  centigrammes),  déter- 
mina les  mêmes  phénomènes,  avec  une  intensité  et  une 
durée  en  rapport  avec  les  doses. 

L’action  de  l’Atropine  se  manifeste  avec  beaucoup  plus 
d’énergie  chez  l’Homme.  Il  suffit  de  1 centigramme  de  cet 
alcaloïde,  pour  amener  des  phénomènes  inquiétants.  Sous  son 
influence,  selon  Schroff,  le  pouls  baisse  rapidement. 

D’après  les  observations  de  Brown  Séquard  et  de  Warton 
Jones,  la  Belladone  et  l’Atropine  amènent  la  contraction  de 
la  paroi  des  vaisseaux,  dont  le  calibre  diminue  presque  jus- 
qu’à l’oblitération.  La  Belladone  serait  donc  un  excitant  des 
fibres  musculaires  lisses  et  ainsi  s'expliqueraient  la  peti- 
tesse du  pouls,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  la 
pâleur  de  la  face  remplacée  par  son  extrême  rougeur,  l’in- 
jection bleue  des  conjonctives,  le  froid,  les  sueurs  froides,  etc., 
que  l’on  observe  à la  suite  de  l’empoisonnement  par  cette 
plante.  On  comprend  aussi  comment  elle  peut  rendre  des  ser- 
vices réels,  contre  l’incontinence  d’urine  et  la  constipation. 

Pour  résumer  l’action  de  la  Belladone  sur  l’organisme,  nous 
dirons  quelle  est  à la  fois  un  inébriant,  un  anesthésique  et 
un  hyposthénisant.  Elle  abolit  la  sensibilité,  affaiblit  l’énergie 
des  muscles  de  la  vie  de  relation  et,  quant  à ceux  de  la  vie 
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organique,  il  est  facile  de  voir  que  leur  excitation  doit  engen- 
drer la  faiblesse  et  l’hyposthénie,  caria  contraction  des  vais- 
seaux sanguins  diminue  l’abord  du  sang  dans  les  organes  et, 
par  suite,  amoindrit  leur  activité.  L’action  hyposthénisante 
de  la  Belladone  s’exercerait  sur  la  moelle  : Brown-Séquard 
et  Michéa  se  sont  assurés,  en  effet,  que,  sous  son  influence,  le 
pouvoir  réflecto-moteur  se  trouve  considérablement  affaibli. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  faire  connaître  expli- 
quent les  nombreuses  applications  de  la  Belladone  et  de 
l’Atropine  dans  la  thérapeutique.  Son  action  sur  la  pupille  la 
fait  employer,  pour  faciliter  certaines  opérations  chirurgicales 
sur  le  globe  de  l’œil. 

Tiges  de  Douce-amère 

La  Douce-amère  (Solanum  Dulcamara, 1j.  ;fig.  607)  est 

une  plante  vivace, à tige 
grêle,  sarmenteuse, 
ligneuse  à la  base  et  à 
feuilles  alternes,  pro- 
fondément trilobées. 
Ses  fleurs  sont  dispo- 
sées en  cymes  scor- 
pioïdes  racémiformes, 
ordinairement  tricho- 
tomies et  latérales  par 
usurpation  de  l'axe 
secondaire.  Son  fruit 
est  une  baie  rougeâtre, 
ovoïde -arrondie. 

Elle  croît  dans  les 
haies,  les  taillis  humi- 
des et  au  bord  des 
ruisseaux.  Ses  tiges 
sont  récoltées  au  prin- 
temps. Elles  ont  alors 
une  odeur  forte,  très  désagréable,  qu’elles  perdent  en  grande 
partie  en  se  desséchant. 
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On  les  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  tronçons 
cylindriques,  offrant,  de  distance  en  distance,  des  traces  d’in- 
sertion de  feuilles  alternes.  Ces  tronçons  sont  verdâtres,  quand 
ils  proviennent  de  tiges  encore  jeunes  et  d’un  vert  grisâtre 
ou  brunâtre,  quand  ils  sont  fournis  par  des  tiges  plus  âgées. 

Sur  une  coupe  transversale,  la  tige  de  Douce-amère  se 
montre  composée  d’une  écorce  mince,  verdâtre  en  dehors  et 
d’un  bois  offrant  deux  ou  trois  couches,  qui  entourent  un 
canal  médullaire  le  plus  souvent  vide. 

La  Douce-amère  est  rarement  falsifiée  et  il  semble  inutile 
de  faire  connaître  sa  structure  microscopique. 

On  lui  substitue  parfois,  dit- on.  les  tiges  de  Houblon  ou 
celles  du  Lonicera  Periclymenum.  Cette  substitution,  que 
nous  n’avons  jamais  observée,  est  facile  à déceler.  En  effet, 
le  Houblon  et  les  Lonicera  ont  des  feuilles  opposées  et, 
par  suite,  leurs  tiges  offrent  toujours  deux  cicatrices  oppo- 
sées, indices  de  l’insertion  des  feuilles,  tandis  que,  dans  la 
Douce-amère,  ces  traces  ne  sont  jamais  situées  à la  même 
hauteur.  Les  tiges  de  Houblon  sont,  d’ailleurs,  subquadran- 
gulaires  et  plus  ou  moins  tordues  sur  elles-mêmes.  Enfin, 
les  tiges  de  Houblon  et  celles  du  Chèvrefeuille  n’ont  pas 
l’odeur  et  surtout  la  saveur  d’abord  douce,  puis  amère,  qui 
caractérisent  la  Douce-amère. 

La  saveur  spéciale  des  tiges  de  cette  plante  parait  due  à 
un  principe  cristallin,  que  Pfaff  découvrit  et  appela  Picro- 
(jlycion.  Ce  principe  semble  être  un  mélange  de  sucre  et  de 
Solanine.  Le  Picroglycion  de  Pfaff  est- il  la  substance  active 
de  la  Douce-amère?  On  ne  le  sait. 

Lorsque  Desfosses,  en  1820,  eut  retiré  la  Solanine  des  baies 
de  la  Morelle  noire,  il  rechercha  le  même  alcaloïde  dans  la 
Douce-amère  et  signala  sa  présence  dans  les  feuilles  et  les 
tiges  de  cette  plante.  De  son  côté,  Peschier  trouva  la  Sola- 
nine dans  les  baies  de  la  Douce-amère. 

Toutefois,  en  1841,  Winckler  reconnut  que  l’alcaloïde  des 
tiges  de  Douce-amère  ne  peut  être  obtenu  qu’à  l’état  amorphe 
et  que,  en  présence  des  chlorures  de  platine  et  de  mercure, 
il  se  comporte  autrement  que  la  Solanine  des  Pommes  de 
terre.  Moitessier  confirma  cette  observation,  en  1856,  mais 
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ne  put  obtenir  que  des  sels  amorphes,  avec  la  prétendue 
Solanine  de  la  Douce-amère.  Gomme  la  Solanine  estcristal- 
lisable  et  comme  ses  sels  cristallisent  aussi,  quoique  difficile- 
ment, on  est  induit  à penser  que  la  Solanine  vraie  et  l’al- 
caloïde de  la  Douce-amère  sont  des  principes  de  nature 
différente. 

Peut-  être  le  principe  actif  de  la  Douce-amère  est  -il  cons- 
titué par  la  substance  amorphe,  de  saveur  amère  et  d’arrière- 
goût  douceâtre,  que  Geissler  en  a retirée,  en  1875  et  qu’il 
a nommée  Dulcamarine. 

La  Dulcamarine  est  un  glucoside,  car.  sous  l’action  des 
acides  dilués,  elle  se  dédouble  en  Dulcamarètine  et  glucose  : 

G22  H34  O10  2 H2  O = Cü  H12  0G  -f-  G16  H26  0° 

Dulcamarine.  Glucose.  Dulcamarètine. 

La  Dulcamarine  est  jaunâtre,  inodore,  d’abord  amère,  puis 
sucrée,  soluble  dans  5 parties  d’alcool  bouillant  et  dans  8 par- 
ties d’alcool  à 90°  froid,  dans  25  parties  d’eau  chaude  et  dans 
30  parties  d’eau  froide;  elle  est  insoluble  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  le  pétrole,  soluble  dans  l’acide  et  l’éther  acéti- 
ques, ainsi  que  dans  les  alcalis;  les  acides  la  colorent  en 
jaune  rouge.  Elle  est  précipitée  par  l’acétate  de  plomb  et 
non  par  le  chlorure  de  platine. 

Donnée  à haute  dose,  la  Douce-amère  produit  les  phéno- 
mènes suivants  : céphalalgie,  ivresse,  embarras  delà  langue,, 
ardeur  de  la  gorge,  délire,  nymphomanie,  suppression  de 
l’urine,  démangeaison  et  éruption  de  la  peau.  Selon  Carrère, 
elle  détermine,  surtout  dans  les  temps  froids,  chez  les  per- 
sonnes impressionnables,  l’apparition  de  légers  mouvements 
convulsifs  aux  mains,  aux  lèvres,  aux  paupières. 

Elle  est  employée,  sous  forme  de  décoction  ou  d’extrait, 
contre  les  maladies  de  la  peau.  Les  baies,  que  l’on  croyait 
vénéneuses,  ont  une  saveur  fade  et  nauséabonde. 

M or  elle  noire 

La  Morelle  noire  (Solanum  nigrum,  L.)  est  une  plante 
commune  dans  les  décombres  et  les  champs  ou  les  jardins  en 
friche.  Elle  offre  les  caractères  suivants  (fig.  608)  : 
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Herbe  annuelle,  à tige  rameuse,  haute  d’environ  20  à 30 
centimètres;  feuilles  pétiolées,  ovales, sinueuses,  anguleuses- 
dentées;  inflorescence  aphylle,  en  cyme  scorpioïde,  figurant 
d’abord  une  om- 
belle, puis  une 
grappe  à fleurs  su- 
perposées de  deux 
en  deux  nœuds  et 
disposées  ainsi  ' en 
deux  séries  linéai- 
res, qui  occupent  le 
côté  convexe  de 
l’axe  floral;  fleurs 
blanches;  baies 
noires. 

Cette  espèce  pré- 
sente un  certain 
nombre  de  variétés, 
qui  se  distinguent 
par  leurs  baies 
noires,  rouges,  jau- 
nes ou  vert  jau- 
nâtre et  par  leurs  feuilles,  qui  sont  glabres  ou  velues. 

La  Morelle  présente  la  2-3'5-chotomie  apparente  de  la 
Belladone;  ses  rameaux  sympodiques  ont  toujours  leurs 
feuilles  géminées.  Ses  inflorescences,  rarement  oppositifoliées, 
se  soudent  d’ordinaire  au  rameau  usurpateur  et  s’élèvent  plus 
ou  moins  haut  sur  cet  axe  secondaire;  fréquemment,  elles 
sont  placées  au  voisinage  des  feuilles  géminées  et  situées  alors 
un  peu  au-dessous  de  la  petite  feuille,  à l’opposite  de  la 
grande.  La  soudure  de  l’inflorescence  au  rameau  usurpateur 
est  toujours  indiquée  par  une  ligne  suturale,  qui  se  termine 
presque  à l’aisselle  de  la  petite  feuille  du  nœud  immédiate 
ment  inférieur. 

Le  caractère  de  la  gémination  des  feuilles,  chez  la  Bella- 
done et  la  Morelle,  peut  faire  confondre  ces  deux  plantes, 
quand  elles  sont  sèches.  Elles  se  distinguent  en  ce  que  les 
feuilles  de  la  Belladone  sont  plus  grandes,  entières  et  non 


Fig.  608.  — Morelle  noire. 
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dentées-anguleuses.  En  outre,  les  fleurs  de  la  Belladone  sont 
toujours  solitaires,  rarement  géminées  et  jamais  disposées 
en  cymes  ombellées. 

La  Morelle  noire  est  tenue  en  suscipion,  bien  que,  dans 
certains  pays,  on  en  mange  les  feuilles  comme  des  Epinards  ; 
elle  est  légèrement  narcotique.  Ses  fruits  sont  réputés  véné- 
neux; toutefois,  Dunal  affirme  en  avoir  avalé  un  grand  nom- 
bre, sans  inconvénient.  C’est  dans  les  fruits  de  la  Morelle,  que 
Desfosses  découvrit  la  Solanine,  en  1821. 

Solanine.  — Ce  principe  existe,  sans  doute,  en  plus  ou 
moins  grande  proportion,  dans  les  plantes  du  genre  Solanum. 
C’est  à lui  que  les  Pommes  de  terre  germées  doivent  leurs 
propriétés  délétères  et  que  les  fruits  du  Sol.  mammosum , 
L.,  ou  Pomme-poison  empruntent  leur  activité  redoutable. 
Il  cristallise  en  aiguilles  fines,  soyeuses,  ou  en  prismes 
rliomboédriques.  Inodore,  quand  il  est  sec,  il  possède,  quand 
il  est  humide,  une  odeur  faible,  analogue  à celle  de  l’eau  qui 
a servi  à la  cuisson  des  Pommes  de  terre;  il  est  amer,  nauséa- 
bond et  irrite  fortement  le  palais. 

La  Solanine  est  très  peu  soluble  à froid  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  les  corps  gras  ; plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 
Elle  fond  à 240°;  au-dessus  de  cette  température,  elle  se 
décompose,  répand  une  odeur  de  caramel  et  donne  un  sublimé 
de  Solanidine . Sa  réaction  alcaline  est  très  faible  ; elle  se 
combine  aux  les  acides  et  forme,  avec  eux,  des  sels  le  plus 
souvent  amorphes.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en 
rouge,  puis  en  violet  et  en  brun.  L’acide  chlorhydrique  et 
l’acide  azotique  concentrés  la  colorent  en  jaune.  Sa  disso- 
lution alcoolique,  mélangée  avec  l’iode,  produit  une  com- 
binaison brune,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau. 

Les  sels  de  Solanine  sont,  en  général,  très  solubles  et  cris- 
tallisent difficilement;  la  base  en  est  précipitée  par  les  alca- 
lis caustiques  ou  carbonatés  ; ils  ne  précipitent  pas  le  bichlo- 
rure  de  platine  et  réduisent  les  sels  d’or  et  d’argent. 

La  Solanine  est  un  glucoside. 

Lorsqu’on  la  soumet  à l’ébullition,  avec  les  acides  étendus, 
elle  se  dédouble  en  Solanidine  et  en  glucose  : 
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C43  H71  Az  01G  -H  3 H8  O = G25  H41  Az  0 + 3 C6  H12  O6 

Solanine.  Solanidine.  Glucose. 


C’est  un  stupéfiant  puissant,  qui  amène  la  paralysie  des 
membres  postérieurs  et  détermine  de  violentes  convulsions  ; 
elle  dilate  la  pupille,  mais  à un  moindre  degré  que  l’atropine. 

Glarus,  de  Leipzig,  a essayé  comparativement  l’extrait  de 
Douce-amère  et  la  Solanine.  Le  résultat  final  de  ses  expé- 
riences a fourni  àBouchardat  le  sujet  de  réflexions,  que  nous 
croyons  devoir  résumer  ici  : 

a)  La  Solanine  et  la  Douce-amère  appartiennent  à la  classe 
des  narcotiques  amers;  leur  action  est  analogue  à celle  de  la 
conicine  et  de  la  nicotine.  Elles  se  distinguent  essentielle- 
ment de  ces  substances,  en  ce  qu’elles  augmentent  la  sensi- 
bilité des  nerfs  cutanés  et  n’exercent  pas  d’action  irritante 
sur  l’estomac,  ni  sur  le  tube  digestif.  Elles  se  rapprochent  ainsi 
de  la  strychnine  et,  peut-être,  pourrait-on  les  considérer 
comme  établissant  la  transition  entre  ces  deux  groupes  de 
médicaments.  Elles  se  distinguent  de  l’atropine  et  de  l’hyos- 
cyamine,  par  l’absence  de  délire  et  de  stupeur,  ainsi  que  par 
le  défaut  de  dilatation  des  pupilles  et  de  paralysie  des 
sphincters. 

b)  C’est  à ces  propriétés  qu’elles  doivent  leur  action,  dans 
t les  spasmes  et  dans  les  états  d’irritation  des  organes  respira- 
e toires. 

c)  Leur  action,  dans  les  maladies  dyscrasiques  du  sang 
a et,  peut-être  aussi,  dans  certaines  maladies  chroniques  de  la 

peau,  pourrait  bien  être  due  à l’augmentation  de  la  sécrétion 
rénale. 

i»'  d)  L’extrait  alcoolique,  lavé  à l’eau,  pour  enlever  l’alcool, 
est  préférable  à l’extrait  aqueux  généralement  employé. 


Fécule  de  Pommes  de  terre  (fig.  609). 


La  Fécule  désignée  sous  ce  nom  est  fournie  par  les  rameaux 
souterrains  tuberculeux  de  la  Morelle  tubéreuse  (Sol.  tube- 
rosum.  L.),  plante  originaire  du  Pérou,  introduite  en  Europe 
vers  la  fin  du  xvic  siècle.  Gés  rameaux  souterrains,  appelés 
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communément  Pommes  de  terre,  en  France,  sont  surtout 
usités  dans  l’alimentation. 

Les  Pommes  de  terre  contiennent  en  moyenne  : eau,  740/0; 
fécule,  20  0/0;  albumine  et  matières  azotées  analogues,  1,50; 

sucre,  résine,  huile  essen-  I 
tielle , 1 ,07,  etc. 

C’est  à la  présence  de  cette  I 
huile  volatile  que  l’alcool  de  I 
Pommes  de  terre  doit  son  odeur  I 
et  ses  propriétés  (voy.  t.  II,  I 
p.  135). 

On  extrait  la  Fécule  de  I 
Pommes  de  terre,  en  râpant 
les  tubercules  avec  une  râpe 
cylindrique,  constamment  ar- 
rosée par  un  blet  d'eau,  qui 
entraîne  la  pulpe  sur  un  tamis  I 
où  la  fécule  est  séparée,  par  lévigation,  des  tissus  et  des 
débris  de  cellules.  On  laisse  déposer,  en  décante  et  l’on 
soumet  à des  lavages  successifs,  d’abord  pour  enlever  les 
tissus  végétaux,  ensuite  pour  séparer  la  fécule  elle-même 
du  sable  et  des  matières  terreuses  qu’elle  a entraînés. 

Nous  avons  indiqué  déjà  (t.  I,  p.  344)  les  caractères  et 
les  propriétés  de  cette  substance. 

La  fécule  de  Pommes  de  terre  est  souvent  mélangée  de 
matières  terreuses  ou  sert  à falsifier  certaines  fécules  exo- 
tiques. 

Ces  fraudes  se  reconnaissent  par  les  procédés  suivants  : 

La  fécule  se  dissout  intégralement  dans  une  solution  de 
diastase;  elle  laisse,  au  contraire,  un  résidu  d’autant  plus 
considérable  qu’elle  renferme  plus  de  matières  minérales. 
D’autre  part,  la  fécule  incinérée  ne  laisse  qu’un  résidu  de 
1,4  0/Ode  cendres  fines,  denses,  mobiles  et  sèches  (Louy  et)  ; 
un  résidu  plus  considérable  sera  donc  l’indice  d’une  falsifica- 
tion. 

Quant  à son  mélange  à d’autres  fécules,  il  sera  indiqué, 
selon  Gobley,  par  la  coloration  différente,  offerte  par  ces  fé- 
cules pures  et  humides,  lorsqu’on  les  soumet  aux  vapeurs 
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(l’iode,  pendant  24  heures.  On  obtient  alors  les  colorations 
suivantes  : 

Amidon  de  Blé:  violacé ; 

Fécule  de  Pommes  de  terre:  gris-tourterelle  ; 

Arrow-root,  vrai:  café  au  lait  clair  ; 

Arrow-root,  avec  1/4  d’amidon  : lilas  gris  ; 

Arrow-root  factice  : gris -tourterelle ; 

Tapioka  entier:  grains  jaunâtres  ; 

— pulvérisé:  chamois; 

— — avec  1/4  d’amidon  : violacé; 

— • factice,  entier  : quelques  grains  gris-violacé, 

les  a utres  jaunâtres  ; 

Tapioka  factice  pulvérisé  : chamois  ; 

— — — avec  1/4  d’amidon:  violacé ; 

Sagou  blanc,  entier  : quelques  grains  violacés , les  au- 
tres jaunes; 

Sagou  blanc  pulvérisé:  chamois ; 

— — — avec  1/4  d’amidon:  violacé  ; 

— factice,  entier:  quelques  grains  violacés , les  au- 
tres jaunâtres  ; 

Sagou  factice,  pulvérisé:  chamois: 

— — — avec  1/4  d’amidon  : violacé  ; 

Dextrine  : rien. 

Selon  Bondonneau,  la  fermentation,  la  dessiccation  à une 
température  trop  élevée  et  la  présence  de  débris  de  cellulose, 
sont  les  causes  les  plus  fréquentes  d’altération  de  la  fécule. 
Il  conseille  de  traiter  cette  dernière  par  la  soude  caustique  ; 
puis,  d’ajouter  au  mélange  un  excès  d’acide  chlorhydrique  et 
d’examiner  le  dépôt  au  microscope,  qui  y montrera  les 
débris  ligneux. 


Piment  des  Capsicum 

On  désigne,  sous  le  nom  de  Piment , les  fruits  âcres  de 
deux  espèces  du  genre  Capsicum , espèces  comprenant  plu- 
sieurs variétés  dues  sans  doute  à la  culture  et  surtout  au 
lieu  de  production. 

1°  Piment  des  jardins  (Caps,  annuum,  L.;  C.indicum , 
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Lobel;  C.  cordiforme,  Mill.  ; C.  grossum,  Willd.  ; C.  lon- 
gum , DG.)  : Plante  annuelle,  originaire  de  l’Amérique  méri- 
dionale (?),  actuellement  cultivée  partout  où  elle  peut  sup- 
porter le  climat.  Tige  cylindrique,  généralement  dichotome, 
à rameaux  tétragones,  le  plus  souvent  dichotomes  et  à feuilles 
alternes,  acuminées,  ovales- oblongues.  Fleurs  alaires  dans  la 
dichotomie  ou  solitaires  au  voisinage  des  feuilles,  alors  gé- 
minées, quand  l’un  des  rameaux  de  la  dichotomie  avorte  et 
que  le  seul  rameau  développé  se  transforme  en  un  sympode. 
Galice  persistant,  à tube  pentagonal,  souvent  étalé  et  à dents 
courtes,  parfois  sub  campanulé  ; corolle  rotacée;  anthères 
conniventes,  à déhiscence  longitudinale.  Le  fruit  est  une  baie 
sèche,  conique  ou  cylindrique  ou  globuleuse,  de  grandeur 
variable  et  pouvant  avoir  une  longueur  de  5 à / centimètres 
et  même  davantage.  Ce  fruit  peut  être  obtus  ou  atténué  au 
sommet;  à l’état  de  maturité,  sa  couleur  varie  du  blanc,  au 
jaune  et  au  rouge. 

Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne,  ce  Piment  est 
cultivé,  comme  plante  potagère  et  employé  comme  condiment, 
sous  le  nom  de  Poivron , Les  fruits  d une  variété,  appelée 
Piment  doux,  sont  mangés  en  salade,  lorsqu’ils  sont  encore 
verts  et  n’ont  qu’une  faible  âcreté.  Toutefois,  ces  fruits  ont 
un  péricarpe  coriace,  difficilement  attaque  par  le  suc  gastii— 
que  et  ne  peuvent  guère  être  mangés  que  par  les  ouvriers  et 
les  paysans. 

2°  Piment  de  Cayenne  (Caps,  fastigiatum.  Blume;C.  fru- 
tescens , L.  part.;  C.  minimum.  Roxb.;  nec  Mill.)  : Plante 
que  l’on  croit  originaire  d’Amérique,  mais  qui  est  commune 
dans  l’Inde  et  dans  l’Archipel  Indien.  Le  C.  fastigiatum  est 
un  petit  arbuste,  haut  de  30  a 60  centimeties,  a ïameaux 
dichotomes,  pourvus  de  feuilles  ovales-aiguës  et  dont  les  fleui  s 
offrent  une  corolle  à divisions  aiguës.  Les  fruits,  portes  sur 
des  pédoncules  droits,  longs  de  2 ou  3 centimètres,  sont  coni- 
ques un  peu  aplatis,  appointis  au  sommet,  un  peu  rétrécis  à 
la  base,  qui  est  embrassée  par  un  calice  cüpuliforme,  noq 
étalé  : leur  longueur  ne  dépasse  guère  2 centimètres  et  leur  ! 
largeur  4 millimètres.  Ils  ont  un  péricarpe  mince,  translucide,  | 
coriace,  lisse,  luisant,  rouge  ou  jaune  pmigeâtre,  ou  vert 
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jaunâtre.  Ces  fruits  exhalent  une  odeur  annualisée  particu- 
lière et  possèdent  une  saveur  âcre,  extrêmement  forte,  que 
l’on  retrouve  aussi  dans  les  graines. 

Les  Piments  fournis  par  ces  deux  espèces  sont  dénommés 
d’après  leur  provenance.  L’âcreté  de  ceux  que  l’on  récolte  en 
Europe,  bien  que  considérable,  est  toujours  très  inférieure  à 
celle  des  Piments  expédiés  des  régions  tropicales.  Ces  der- 
niers, quoique  souvent  produits  sans  doute  par  le  Piment 
annuel,  portent  le  nom  commun  de  Piment  de  Cayenne , qui 
nous  paraît  devoir  être  réservé  aux  fruits  du  C.  fasti- 
giatum.  On  les  nomme  aussi  Piment  enragé , Poivre 
d'Inde  et  Poivre  de  Guinée  ; leur  poudre  est  appelée  Poi- 
vre de  Cayenne  (Cayenne  Pepper,  des  Anglais).  Toutefois, 
les  droguistes  de  Londres  donnent  aux  fruits  du  C.  annuum 
les  noms  de  Capsicurri,  Pod  Pepper  et  Guinea  Pepper.  Ils 
appellent  ceux  du  C.  fastigiatum  : Chilties  et  Bird  Pepper. 

Si  l’on  fait  abstraction  des  Piments  incontestablement  pro- 
duits par  le  C.  fastigiatum,  qui  se  distinguent  par  leur 
petitesse  relative  et  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  autres, 
les  Piments  commerciaux  présentent  de  très  nombreuses  va- 
riétés. Celles-ci  diffèrent  par  la  forme  et  la  grosseur  et  sem- 
blent devoir  être  rapportées  au  C.  anuuum.  Le  Musée  de 
la  Faculté  de  Lyon  en  possède  des  échantillons  provenant  de 
l’Inde,  de  Zanzibar  et  de  Natal,  presque  tous  étiquetés,  soit 
C.  fastigiatum , soit  C.  frutescens,  mais  qui  n’appartien- 
nent pas  à cette  espèce.  Ces  fruits  se  distinguent  généralement 
par  leur  longueur,  qui,  chez  quelques-uns,  atteint  jusqu’à 
10  centimètres.  Ils  offrent,  comme  caractères  communs, 
d'avoir  une  forme  conique,  très  allongée,  atténuée  en  pointe 
au  sommet  et  un  calice  le  plus  souvent  étalé,  à peine  cupuli- 
forme.  Certains  échantillons,  toutefois,  sont  courts,  subar- 
rondis et  n’ont  pas  leur  sommet  appointi.  Ils  se  relient  aux 
formes  typiques,  par  des  fruits  à peine  longs  de  3 ou  4 centi- 
mètres, aigus  au  sommet,  mais  pourvus  d’une  base  très 
élargie.  La  couleur  de  ces  fruits  varie  du  rouge  vif  à la 
teinte  feuille-morte. 

Les  fruits  des  Piments  sont,  nous  l’avons  vu,  doués 
d’une  âcreté  considérable.  Aussi  pourraient-ils  être  employés 
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comme  rubéfiants  et  forment-ils  la  base  d’un  emplâtre  révul- 
sif, actuellement  assez  usité,  bien  qu’il  soit  moins  actif  que 
l’emplâtre  deThapsia.  Leur  extrait  est  vanté,  pour  combattre 
les  hémorrhoïdes  au  début. 

Placés  sur  des  charbons  ardents,  ces  fruits  dégagent  des 
vapeurs  âcres,  qui  excitent  la  toux,  des  éternuements  et  peu- 
vent même  provoquer  des  vomissements.  Leur  poudre,  res- 
pirée en  très  faible  quantité,  détermine  aussi  des  éternuements 
intenses;  ingérée  dans  l’estomac,  elle  produit  une  sensation 
de  chaleur  et  même  de  brûlure,  d’où  son  emploi  pour  hâter 
la  digestion  et  provoquer  l’appétit,  chez  les  personnes  à vie 
sédentaire.  Cette  poudre  est  principalement  usitée,  comme 
condiment,  dans  les  régions  tropicales;  son  usage  s’est  ré- 
pandu en  Europe  et  en  Amérique,  chez  les  peuples  d’origine 
anglaise. 

Les  propriétés  excitantes  du  Piment  sont  dues  à un  prin- 
cipe irritant,  que  l’on  n’a  pas  encore  obtenu  à l’état  de  pureté. 

Bucholz,  en  1816,  et  Braconnot,  vers  la  même  époque, 
retirèrent  de  ce  fruit  une  substance  particulière,  qui  fut 
appelée  Capsicine  et  que  l’on  obtient  en  traitant,  par  l’éther, 
l’extrait  alcoolique  de  Piment. 

La  Capsicine  de  Braconnot  est  un  liquide  épais,  d’un  rouge 
brun  un  peu  jaunâtre,  à peine  soluble  dans  l’eau.  Ce  liquide 
se  fluidifie,  à chaud  et,  si  l’on  élève  la  température,  il  se 
transforme  en  vapeurs  irritantes. 

En  1822,  Witting  signala,  dans  les  fruits  du  Caps, 
annuum,  l’existence  d’une  base  salifiable,  qu’il  nomma 
aussi  Capsicine.  Cette  substance,  qui  est  peut-être  le 
principe  actif  du  Piment,  forme,  avec  les  acides  acétique, 
sulfurique  et  azotique,  des  composés  cristallisables,  que  les 
bases  décomposent. 

Il  est  possible  que  la  Capsicine  de  Witting  soit  la  même 
chose  que  la  Capsicine  de  Forchammei',  qui  cristallise  en 
aiguilles  incolores  et  qui  a été  retirée  des  Capsicum 
baccatum,  C.  frutescens  et  C.  grossum. 

Tresch  a extrait  du  C.  fastigialum  une  substance  cristal- 
lisable,  incolore,  soluble  dans  les  alcalis,  mais  n’ayant  pas  les 
caractères  d’un  acide.  Cette  substance,  qu’il  appelle  Capscà- 
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cine,  n’est  pas  volatile  ; mais,  si  on  la  chauffe  dans  une  éprou- 
vette, elle  émet  des  vapeurs  extrêmement  irritantes  : aussi 
recommande-t-on  alors  de  prendre  de  sérieuses  précautions. 
On  lui  attribue  la  formule  empirique  G3  Hu  O2  . 

En  1869,  Pelleta r épuisa  les  fruits  du  Capsicum  au  moyen 
de  l’acide  sulfurique  dilué,  puis  distilla  les  liqueurs  avec  de 
la  potasse.  Il  obtint  ainsi  un  produit  fortement  alcalin,  offrant 
une  odeur  analogue  à celle  de  la  Conine.  Ce  produit  fut  saturé 
par  l’acide  sulfurique,  puis  desséché.  Le  résidu  ayant  été 
repris  par  l’alcool,  fut  traité  par  la  potasse,  après  évaporation 
de  l’alcool.  Le  liquide  potassique,  soumis  à la  distillation, 
donna  un  alcaloïde  volatil,  à odeur  de  Conine. 

Flückiger  a confirmé  les  recherches  de  Felletâr  ; mais  la 
faible  quantité  d’alcaloïde  qu’il  obtint  ne  lui  permit  pas  de 
soumettre  ce  principe  à un  examen  complet. 

Selon  Dragendorff',  l’éther  de  pétrole  est  le  meilleur  dissol- 
vant de  l’alcaloïde  du  Piment.  Le  chlorhydrate  de  cet  alca- 
loïde est  cristallisable  ; il  est  précipité  de  sa  dissolution 
aqueuse,  par  la  plupart  des  réactifs  habituels  des  alcaloïdes, 
mais  non  par  le  tannin. 

Enfin,  Flückiger  a retiré,  du  Piment  de  Cayenne,  un  stéa- 
roptène  à odeur  de  Persil.  Ce  stéaroptène,  que  l’on  obtient 
par  distillation  du  Piment  avec  de  l’eau,  se  présente  sous 
forme  d’une  matière  grasse,  floconneuse,  en  majeure  partie 
fusible  à H-  50°  et  qui,  par  refroidissement,  se  solidifie  en 
touffes  cristallines.  Après  purification,  il  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  blancs,  neutres,  fusibles  à -(-  38°  et  suscep- 
tibles de  se  volatiliser  à chaud.  Il  possède  une  saveur  aro- 
matique, très  persistante,  sans  âcreté,  assez  analogue  à celle 
de  l'essence  de  Persil. 

La  matière  colorante  du  Piment  est  contenue  dans  les  cel- 
lules de  la  couche  externe  du  péricarpe.  Elle  se  présente  sous 
forme  d’une  substance  granuleuse,  soluble  dans  la  potasse 
alcoolique.  On  l’en  extrait  principalement  à l’aide  du  chloro- 
forme, qui,  par  évaporation,  la  laisse  sous  forme  d’une  masse 
molle,  rouge  foncé. 
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Duboisia 

On  emploie,  depuis  quelques  années,  comme  mydriatique, 
les  feuillles  et  les  sommités  d’une  plante  d’Australie  et 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  plante  appelée  Duboisia  myo'po- 
roides , R.  Br. 

Ce  Duboisia  est  un  arbuste  cultivé  dans  nos  serres  et  qui 
appartient  à la  tribu  des  Salpiglossidées.  Il  peut  atteindre 
une  hauteur  de  1 à 5 mètres  et  présente  les  caractères 
suivants  : 

Tige  glabre,  à bois  mou.  Feuilles  alternes,  lancéolées- 
oblongues,  obtuses  ou  un  peu  appointes  au  sommet,  atténuées 
à la  base  en  un  pétiole  mince,  d’autant  plus  long  qu’il  appar- 
tient à des  organes  plus  élevés  sur  l’axe.  Ces  feuilles  sont 
longues  de  8 à 12  centimètres,  larges  de  2 à 4 centimètres, 
mais  relativement  très  étroites,  au  voisinage  des  fleurs  ; 
leurs  nervures  secondaires  forment,  avec  la  nervure  médiane, 
un  angle  très  ouvert,  presque  droit.  Fleurs  en  cyme  termi-  . 
nale,  paniculiforme,  paraissant  formées  de  grappes  de  cymes 
scorpioïdes  (autant  qu’on  en  peut  juger  sur  un  échantillon 
commercial).  Corolle  blanche,  infundibuliforme,  irrégulière, 
subbilabiée  ; quatre  étamines  didynames;  ovaire  surmonté 
par  un  style  à stigmate  obscurément  bilobé.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  dont  les  semences  réniformes  et  fovéolées 
contiennent  un  embryon  arqué,  inclus  dans  un  albumen 
charnu,  peu  épais. 

Le  Duboisia  du  commerce  se  compose  de  petites  branches 
feuillées,  ordinairement  terminées  par  une  inflorescence  dé- 
pourvue de  fleurs  ou  portant  des  boutons  rudimentaires.  Ces 
branches  nous  ont  semblé  inodores. 

Elles  offrent  les  caractères  suivants  : Axe  ligneux  brun 
clair  ou  un  peu  rougeâtre  et  dont  l’épaisseur  ne  dépasse 
guère  2 à 3 millimètres.  Cet  axe  se  compose  d’une  écorce 
brune,  mince,  d’un  bois  blanc  grisâtre,  assez  épais,  finement 
poreux  et  d’un  étui  médullaire  irrégulier,  ne  contenant  que 
desrestes  de  moelle.  Feuilles  assez  épaisses  et  plus  ou  moins 
pliées  en  long  ; leur  face  supérieure  est  vert  brunâtre, 
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comme  fongueuse  et  ne  montre  guère  qu’une  nervure 
médiane  déprimée;  la  face  inférieure  est  d’un  vert  plus 
pâle,  finement  chagrinée,  avec  la  nervure  médiane  saillante 
et  les  nervures  latérales  bien  distinctes.  Le  bord  de  ces 
feuilles  est  légèrement  réfléchi  en-dessous. 

Les  feuilles  de  Duboisia  contiennent  un  principe  alcalin, 
que  l’on  a nommé  Duboisine. 

Selon  Ladenburg  et  G.  Meyer,  la  Duboisine  (G17  II'23  Az  O3) 
est  un  alcaloïde  identique  avec  l’hyoscyamine  et  isomère  avec 
l’atropine,  dont  elle  offre  les  réactions  caractéristiques. 
Holmes  l’a  signalée,  en  1878,  comme  pouvant  remplacer 
l’atropine,  dans  tous  les  cas  où  cette  dernière  est  employée. 

Écorce  de  Duboisia.  — Nous  avons  reçu  d’Allemagne  une 
écorce  provenant  d’Australie  (?)  et  portant  la  suscription  : 
Ecorce  de  Duboisia.  Comme,  à notre  connaissance,  cette 
écorce  n’a  pas  été  décrite,  son  authenticité  11e  pouvait  guère 
être  démontrée,  que  si  l’analyse  permettait  d’y  constater 
l’existence  de  la  Duboisine.  M.  Barbarin,  l’un  de  nos  élèves, 
y a trouvé,  en  effet,  un  principe  alcalin,  se  comportant 
comme  la  Duboisine  du  commerce,  sous  l’action  des  réactifs 
de  l’atropine. 

Voici  les  caractères  de  cette  écorce  : 

Morceaux  cintrés  ou  enroulés  en  tuyau,  longs  de  6 à 12 
centimètres,  larges  de  1 à 5 centimètres  et  dont  l’épaisseur 
varie  avec  le  plus  ou  moins  grand  développement  du  suber, 
qui  peut  être  épais  de  plus  de  1 centimètre.  Quand  le  suber 
est  mince,  l’écorce  est  gris  rougeâtre  et  grossièrement 
sillonnée-verruqueuse  en  dehors.  Quand  il  est  bien  déve- 
loppé, elle  est  couverte  de  crêtes  diversiformes,  séparées 
par  des  sinus  très  profonds  et  présente  une  couleur  ocracée, 
soit  franche,  soit  un  peu  grisâtre.  Dans  les  points  dépourvus 
de  suber,  la  surface  est  obscurément  striée  et  de  couleur 
brun  jaunâtre.  La  face  interne  est  lisse  et  gris  noirâtre  ou 
brun  grisâtre. 

Cette  écorce  est  tendre  et  facile  à couper  au  couteau.  Sa 
cassure  est  courte,  lisse  et  de  couleur  chamois,  dans  le  suber, 
qui  est  finement  radié,  mais  esquilleusc-fibreuse  et  d’un 
gris  ardoisé,  dans  le  liber.  Ce  dernier  est  formé  de  faisceaux 
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étroits  et  blanchâtres,  que  séparent  de  très  minces  rayons 
médullaires  droits,  formés  de  2 ou  3 rangés  de  cellules. 


Fio.  CIO.  — Section  transversale  d’une  écorce  de  Duboisia  Fio.  6ii.  — Écorce  de 
myoporoides.  Duboisia  (détails). 


Elle  olfre  la  constitution  suivante  : Suber(ûg.  610,  «^sou- 
vent très  développé,  à cellules  quadrilatères,  assez  épaisses. 
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Parenchyme  cortical  (b),  formé  de  cellules  allongées 
tangentiellement,  à parois  peu  épaisses  et  dont  la  cavité 
contient  une  matière  brun  rougeâtre.  Ce  parenchyme  est 
traversé  par  des  zones  concentriques  de  cellules  scléreuses 
(fig.  611,  d),  à parois  assez  épaisses,  jaunes,  canaliculées 
et  à lumen  étroit  ou  large. 

Liber  (fig.  610,  c,  et  fig.  611,  b)  à faisceaux  composés  : 
l°de  cellules  minces,  brunes,  beaucoup  plus  petites  que  celles 
du  parenchyme  cortical;  2°  de  fibres  courtes  (fig.  609,  a ), 
non  appointes, 'à  section  subarrondie  (b)  et  disposées  en  files 
radiales,  ordinairement  simples.  Quelques  sclérules  se  voient, 
dans  la  portion  externe  du  liber,  au  voisinage  du  paren- 
chyme cortical. 


P i t n r i 

Les  médecins  australiens  ont  fait  connaître,  dans  ces  der- 
nières années,  une  plante  que  les  indigènes  de  l’Australie 
emploient  comme  excitante,  sous  le  nom  d e Pituri. 

Le  Pituri  (Duboisia  [Anthocercis]  Hopicoodii,  F.  Müll.  ; 
Dab.  Pituri , Bauer.)  est  une  plante  ligneuse,  voisine  du 
D.  myoporoides,  haute  de  8 pieds,  à feuilles  très  étroites,  à 
peine  larges  de  1/2  à 1 centimètre,  sur  une  longueur  de  5 
à 10  centimètres,  minces,  entières,  non  dentées,  acuminées 
au  sommet  et  rétrécies  progressivement  à la  base,  qui  se 
transforme  en  un  mince  pétiole  foliacé  ; de  leur  nervure 
médiane,  à peine  visible  en  dessus,  faiblement  carénée  en 
dessous,  naissent  des  nervures  secondaires  très  fines,  comme 
arborisées,  saillantes  et  formant,  avec  la  médiane,  un  angle 
très  aigu.  La  corolle  est  blanche,  striée  de  rouge,  plus  longue 
et  moins  irrégulière  que  celle  du  I).  myoporoides.  Le  fruit 
est  noirâtre,  arrondi  et  charnu  : il  contient  des  graines 
arquées. 

Les  Australiens  mâchent  ou  fument  les  feuilles  de  Pituri, 
pour  se  donner  une  sorte  d’ivresse  et  se  procurer  une  grande 
résistance  musculaire,  pendant  les  chasses  ou  les  combats. 
A.  W.  Gérard  en  a retiré  un  alcaloïde  liquide  et  volatil, 
qu’il  a nommé  P it urine.  Get  alcaloïde  a été  étudié  par  von 
Muller,  A.  Petit  et  Liversidge. 
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La  Piturine  (G6  H8  Az,  Liversidge),  fraîchement  préparée 
est  un  liquide  incolore,  plus  dense  que  l’eau,  d’une  odeur  de 
nicotine  et  de  saveur  âcre,  piquante,  tenace.  Exposée  à l’air 
et  surtout  à la  lumière,  elle  devient  jaune,  puis  brune.  Elle 
s’épaissit  alors  et  son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  Pyri- 
dine.  Toutefois,  selon  Liversidge,  elle  peut  se  conserver  long- 
temps, sans  altération,  dans  un  tube  scellé.  La  Piturine  est 
volatile  à la  température  ordinaire  et  bout  entre  -f-  243°  et 
+ 2440.  Elle  donne  des  vapeurs  intenses,  quand,  au-dessus  du 
vase  qui  la  contient,  on  place  un  tube  mouillé  avec  de  l’acide 
chlorhydrique.  Elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  donne  des  solutions 
incolores.  Elle  forme,  sur  le  papier,  des  taches  qui  s’effacent 
à la  longue. 

Cet  alcaloïde  neutralise  tous  les  acides,  mais  ses  sels  sont 
peu  stables  et  deviennent  acides  par  évaporation  de  la  base  ; 
aucun,  sauf  l’oxalate,  ne  peut  être  obtenu  cristallisé;  tous 
sont  hygroscopiques  et  éminemment  solubles  dans  l’alcool. 

Il  diffère  de  la  nicotine,  par  un  petit  nombre  de  caractères  : 

1°  Le  composé  iodé  de  la  Piturine  cristallise  en  aiguilles 
rouge-jaunâtre,  fusibles  à 110°  ; le  composé  iodé  de  la  Nico- 
tine cristallise  en  aiguilles  rouge-rubis,  fusibles  à 100°; 

2°  Le  chloroplatinate  de  Piturine  cristallise  en  octaèdres 
rouge  orangé  ; le  chloroplatinate  de  Nicotine  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques,  jaunes  ; 

3°  Selon  Palm,  la  nicotine  devient  violette,  quand  on  la 
chauffe  légèrement  avec  un  peu  d’acide  chlorhydrique  et 
passe  à l’orange  foncé,  par  addition  d’acide  azotique.  D’après 
Liversidge,  la  Piturine  ne  change  pas  de  couleur,  mais 
jaunit,  si  l’on  chauffe  davantage. 

Liversidge  dit  que  la  Piturine  se  distingue  : 

1°  De  la  Conicine  en  ce  que  sa  solution  aqueuse  n’est  pas 
troublée  par  la  chaleur,  ni  par  l’eau  chlorée  ; 

2°  De  Y Aniline,  en  ce  que  le  chlorure  de  chaux  ne  la 
colore  pas; 

3°  De  la  Picoline,  par  sa  densité,  celle  de  cette  dernière 
n’étant  que  de  0,9613,  à 0°; 

4°  De  la  Pyridine , par  sa  réaction  avec  le  sulfate  de  cuivre  : 
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le  précipité  Gu  (O  H)2  produit  par  la  Pyridine,  avec  le  sulfate 
de  cuivre,  se  redisssout  dans  un  excès  du  précipitant. 

La  Piturine  irrite  très  vivement  les  muqueuses  et  déter  - 
mine de  violents  maux  de  tête,  pendant  les  manipulations. 
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Produits  de  l’Olivier 


L’Olivier  (Olea  europæa , L.  ; O.  yallica,  Mill.  ; O.oleas- 
ter , Hffmsg.  et  Link;  fig.  612)  est  un  arbre  originaire  (?)  de 
la  Syrie  ou  de  l’Asie  Mineure  et 
naturalisé  dans  toute  la  région 
méditerranéenne.  Sa  hauteur  varie 
entre  2 et  10  mètres  ; son  tronc  peut 
atteindre  de  très  grandes  dimen- 
sions. 

Il  est  surtout  cultivé  pour  son 
fruit  appelé  Olive.  Go  fruit  estdru- 
pacé,  ovoïde,  lisse,  d’abord  vert, 
puis  violet  foncé  ; on  extrait  de 
son  péricarpe  une  huile  usitée  dans 
l’alimentation,  sous  le  nom  d 'Huile 
d'Olives. 

Les  Feuilles  et  l’Écorce  de  l’Olivier 

sont  réputées  fébrifuges.  Landerer 
a extrait  des  feuilles  un  principe 
amer.  Ge  principe,  qu’il  a nommé 
Olivine,  doit  être  différent  de 
YOlivine  obtenue  par  Mülder,  en 
soumettant  la  salicinc  à l’action 
de  l’acide  sulfurique  chaud. 

Gomme  d’Olivier.  — Il  découle  du  tronc  des  vieux  Oliviers 
une  substance  résineuse,  improprement  appelée  Gomme , 
actuellement  inusitée,  mais  employée  jadis  comme  cicatrisante 
et  vulnéraire. 

La  Gomme  d’Olivier  est  en  larmes  arrondies,  rougeâtres, 
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transparentes  ou  opaques,  libres  ou  agglutinées,  fusibles  à 
chaud,  solubles  dans  l’alcool  bouillant  et  presque  entièrement 
formées  d’un  principe  résinoïde,  que  Pelletier  a nommé 
Olivile. 

L’Olivile  (G14  H18  O5)  est  une  substance  cristallisable  en 
aiguilles  incolores,  brillantes,  aplaties  et  rayonnantes,  ino- 
dores, d’une  saveur  amère  et  sucrée.  Elle  fond  à 120°  et  se 
prend,  à froid,  en  une  masse  résineuse,  transparente.  Elle  se 
dissout  dans  32  parties  d’eau  bouillante  et  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool  bouillant  ; elle  est  très  peu  soluble  dans 
l’éther  et  les  huiles.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  la 
dissolvent  ; cette  solution  est  précipitée  par  l’acide  acétique. 
L’acide  azotique  la  dissout  à froid  et  se  colore  en  rouge  foncé; 
à chaud,  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses,  mêlées  d’acide 
cyanhydrique,  tandis  qu’il  se  forme  de  l’acide  oxalique. 

Les  Olives  sont  récoltées  avant  leur  maturité,  lorsqu’on 
les  destine  au  service  de  la  table.  Gomme  elles  sont  alors 
dures  et  très  âpres,  on  les  fait  macérer  dans  de  la  saumure 
ou  dans  de  l’eau  de  chaux  ou  dans  une  lessive  alcaline;  par 
ce  traitement,  elles  acquièrent  une  saveur  assez  agréable  et 
deviennent  plus  tendres. 

Le  péricarpe  des  Olives  contient  environ  25  0/0  d’eau  et 
70  0/0  d’huile.  Les  amandes  renferment  aussi  une  certaine 
quantité  d’une  huile  douce,  que  l’acide  hypoazotique  trans- 
forme, comme  l’huile  extraite  de  la  pulpe,  en  une  masse 
concrète.  Selon  Flückiger,  la  proportion  de  l’huile  contenue 
dans  l’amande  est  environ  la  40e  partie  de  celle  que  fournit 
la  pulpe  des  olives. 

Pour  extraire  l’huile  d’olive,  on  écrase  les  fruits  au  mou- 
lin, puis  on  les  exprime  dans  des  sacs  en  toile.  La  pulpe 
retirée  des  sacs,  étant  délayée  avec  de  l’eau  bouillante  et 
exprimée  de  nouveau,  fournit  une  nouvelle  quantité  d’huile. 
Les  tourteaux  sont  alors  repassés  au  moulin,  chauffés  avec  de 
l’eau  dans  des  bassines  et  soumis  à la  presse.  On  en  retire 
ainsi  une  assez  forte  proportion  d’une  huile  verdâtre,  plus  ou 
moins  épaisse,  employée  presque  exclusivement  dans  les 
savonneries. 

On  obtient  d’autres  sortes  inférieures  d’huile,  soit  en  ex- 
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primant  les  tourteaux  fermentés  et  additionnés  d’eau  bouil- 
lante, soit  en  recueillant  celle  qui  vient  surnager  à la  surface 
de  l’eau,  qui  a servi  à l’extraction  de  l’huile  et  qui  a été 
soumise  au  repos,  dans  des  citernes  appelées  Enfer. 

Enfin,  on  en  retire  aussi  des  Olives  trop  mûres  ou  plus  ou 
moins  gâtées. 

En  Espagne  et  dans  quelques  parties  du  Midi  de  la  France, 
on  laisse  fermenter  les  Olives,  avant  de  les  écraser  : l’huile 
s’obtient  alors  plus  aisément  et  en  plus  plus  grande  quantité, 
mais  le  produit  est  moins  bon. 

Les  Olives,  dont  la  maturité  est  incomplète,  donnent  une 
huile  verdâtre  et  douée  d’une  odeur  de  fruit  prononcée.  Celle 
qui  provient  d'Olives  mûres  est  jaune,  de  saveur  agréable  et 
d’une  odeur  à peine  sensible. 

Huile  d’olive.  — Selon  de  Saussure,  l’Huile  d’olive  a une 
densité  de  0,9192  à H-  12°  et  de  0.9109  à -+-  25°. 

Exposée  à une  température  de  +6  à + 8,  elle  se  solidifie, 
en  devenant  grenue  et  comme  butyreuse.  Si  on  soumet  à la 
presse  une  huile  ainsi  figée,  il  s’en  sépare  une  substance 
liquide,  appelée  Oléine  et  il  reste  une  matière  solide,  fusible 
entre  -b  20°  et  -f-  28°,  matière  que  des  cristallisations  répé- 
tées permettent  d’obtenir  à peu  près  pure.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  cette  substance,  que,  pendant  longtemps,  on 
a cru  être  de  la  Margarine. 

L’Huile  d’olive  n’est  pas  siccative.  Elle  se  dissout  à peine 
dans  l’alcool,  mais  est  soluble  .dans  l’éther  ordinaire  et  dans 
l’éther  acétique". 

L’acide  sulfurique  la  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en 
jaune  verdâtre  ; l’acide  azotique  lui  donne  une  teinte  qui 
varie  du  blanc  verdâtre  au  vert,  selon  la  qualité  de  l’huile, 
tandis  que  la  couche  acide  est  parfois  jaune  sale.  Enfin, 
traitée  par  la  solution  mercurique,  elle  se  solidifie  et  la  masse 
prend  une  coloration  paille,  plus  ou  moins  verdâtre. 

L’Huile  d’olive  se  compose  d’environ  28  0/0  d’une  ma- 
tière solide,  que  Chevreul  croyait  être  de  la  Margarine  et 
d’une  autre  substance,  liquide  à la  température  ordinaire, 
substance  ordinairement  appelée  Oléine , mais  qu’il  est  pré- 
férable d’appeler  Triolèine  (C3  Hb  O3,  3 C18  H33  O).  L’Oléine 
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est  le  principe  le  plus  important  de  l’Huile  d’olive;  elle  reste 
fluide  jusqu’à  — 4°  et  même  — 10°. 

Heintz  a montré  que  la  Margarine  de  Chcvreul  est  un  mé- 
lange de  palmitine  avec  divers  composés  de  glycérine  et  d’a  - 
cides gras.  Collet  en  a séparé  Y acide  Palmitique (C16  H32  O2). 
Enfin,  en  1857,  Heintz  et  Krug  ont  prouvé  que  la  majeure 
partie  de  la  matière  solide  de  l’Huile  d’olive  est  constituée 
par  de  la  Tripalmitine,  en  môme  temps  qu’ils  y signalèrent 
la  présence  d’un  acide  fusible  à 71°, ■ 4,  qu’ils  regardèrent 
comme  étant  de  Y acide  Arachique. 

Benecke  a trouvé  aussi,  dans  l’Huile  d’olive,  une  faible 
proportion  de  Cholestérine  (C2oH440),  qu’on  en  extrait  au 
moyen  de  l’alcool  ou  de  l’acide  acétique  froid.  On  a signalé 
encore,  dans  cette  huile,  une  matière  colorante  jaune,  une 
substance  aromatique  et  des  traces  de  matières  azotées 
neutres. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  variétés  d’Huile 
d olive.  Ces  variétés  sont  dues  principalement  aux  divers 
modes  d’extraction  ci-dessus  mentionnés. 

1°  L’Huile  vierge  (Huile  surfine , Huile  de  'première 
expression ),  qui  est  extraite  par  expression  à froid.  Elle  a 
une  couleur  verdâtre,  une  odeur  agréable  et  une  saveur 
douce,  légèrement  âcre.  On  a vu  que  l’huile  provenant  des 
olives  mûres  est  jaune;  cette  huile  a aussi  une  saveur  plus 
agréable  que  l'huile  retirée  des  fruits  verts. 

2°  L Huile  ordinaire  (Hirile  de  deuxième  expression) 
est  extraite  a chaud . Cette  huile  a une  couleur  jaune,  une 
saveur  moins  agréable  que  celle  de  la  précédente  et  rancit 
plus  rapidement.  Elle  constitue  une  huile  de  table  de  qualité 
médiocre  et  sert  principalement,  pour  graisser  les  laines,  ainsi 
que  pour  adoucir  les  frottements  des  machines.  On  peut  lui 
rapporter  les  huiles  obtenues  d’olives  ayant  subi  un  com- 
mencement de  fermentation  et  que  l’on  prépare  en  Espagne 
ou  dans  quelques  parties  du  Midi  de  la  France. 

3°  L’Huile  lampante  (Huile  de  recense ),  que  l’on  ex- 
trait en  traitant,  par  1 eau  bouillante,  les  tourteaux  qui  pro- 
viennent des  traitements  précédents.  Cette  huile  est  épaisse 
et  verdâtre;  elle  n est  utilisée  que  dans  les  savonneries. 
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4°  L’Huile  tournante,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  forme 
une  émulsion  parfaite,  avec  les  lessives  alcalines  faibles.  On 
la  retire  des  tourteaux  déjà  exprimés  deux  fois,  qu’on  a laissé 
fermenter  et  que  l’on  exprime,  après  les  avoir  additionnés 
d’eau  bouillante.  Cette  huile  est  verdâtre,  mucilagineuse  et 
acide,  ce  qui  est  dû  à la  mise  en  liberté  des  acides  oléique  et 
margarique,  pendant  la  fermentation  des  matières  azotées. 
Selon  Pelouze, on  obtient  des  huiles  tournantes,  c’est-à-dire, 
faciles  à émulsionner,  en  ajoutant  aux  huiles  ordinaires 
quelques  centièmes  de  leur  poids  d’acides  oléique  et  marga- 
rique, provenant  des  fabriques  de  bougies. 

5°  L’Huile  d’enfer,  qui  est  jaune  verdâtre  et  plus  ou  moins 
transparente.  On  la  recueille  à la  surface  des  eaux  grasses, 
provenant  de  l’expression  des  tourteaux  traités  par  l’eau 
bouillante  et  qu’on  a laissés  reposer,  dans  des  citernes  appelées 
Enfers.  On  emploie  cette  huile,  pour  l’ensemage  des  laines 
et  pour  la  fabrication  des  savons. 

L’Huile  d’olive  ne  rancit  qu’au  bout  d’un  temps  très  long 
et  cette  propriété  la  fait  préférer,  pour  la  préparation  des 
médicaments  officinaux,  ainsi  que  pour  les  besoins  de  l’hor- 
logerie. Toutefois,  lorsqu’on  la  destine  à ce  dernier  usage, 
on  lui  fait  subir  l’opération  suivante  : On  verse  l’huile  dans 
une  bouteille  contenant  une  lame  de  plomb  ; puis,  la  bouteille 
est  bouchée  et  exposée  au  soleil.  Peu  à peu  l’huile  se  décolore 
et  devient  limpide,  en  même  temps  qu’il  s’en  sépare  une 
masse  caséiforme,  qui  se  dépose  en  partie.  Quand  la  for- 
mation du  dépôt  s’arrête,  on  en  sépare  l’huile. 

L’Huile  d’olive  est  souvent  falsifiée  à l’aide  des  huile  de 
Pavot,  de  Navette,  de  Colza,  de  Sésame,  d' Arachide,  etc. 
La  saveur  et  l’odeur  propres  à la  plupart  de  ces  huiles  servent 
à déterminer  leur  présence  et  les  personnes  exercées  ne  s’y 
trompent  guère;  les  huiles  ainsi  ajoutées  ont,  d’ailleurs,  l’in- 
convénient de  rancir  plus  vite,  en  général,  et  de  communi- 
quer alors  au  mélange  un  goût  désagréable,  très  prononcé. 
Celle  que  l'on  mêle  le  plus  habituellement  à l’huile  d’olives 
est  l’huile  de  Pavot  ou  huile  d'Œillelte. 

L’un  des  moyens  les  plus  simples  de  reconnaître  cette 
fraude  consiste  à soumettre  l’huile  au  refroidissement.  Comme 
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l’Huile  d’olive  se  congèle  à + 8°  environ,  tandis  que  l’huile 
de  Pavot  se  congèle  entre  — 8<>  et — 12°,  il  est  évident  que 
la  température  à laquelle  s’effectue  la  solidication  est  d’au- 
tant plus  éloignée  de  -f-8°,  que  le  mélange  contient  une  quan- 
tité plus  grande  d’huile  d’CEillette.  Toutefois,  ce  moyen  ne 
peut  donner  que  de  vagues  indications,  lorsque  l’huile  d’CEil- 
lette a été  ajoutée  en  faible  proportion. 

Behrens  a indiqué  le  procédé  cU après,  pour  déterminer 
cette  falsification  : Faire  un  mélange  à poids  égaux  d acides 
azotique  et  sulfurique;  ajouter  10 grammes  de  ce  mélange  à I 

10  grammes  de  l’huile  à essayer  ; observer  à l'instant 
même  la  coloration  produite,  qui  diffère  selon  la  nature  de 
l’huile.  On  a : 

Avec  Y Huile  d'Olive , coloration  j aune  clair  ; 

— — d’Œillette,  — rouge-brique; 

— — de  Colza , — brun  rougeâtre  ; 

— — de  Sésame , — vert-pré  foncé. 

Selon  Guibourt  et  Reveil,  ce  procédé  permet  aisément 
de  déterminer  l’existence  de  1/10  d’huile  de  Sésame,  dans 
l’Huile  d’olive. 

L’ huile  d' Arachides  a la  même  densité  que  l'Huile  d’olives  ; 
lorsqu’on  l’agite,  sa  surface  redevient  unie,  après  un  instant 
de  repos  (elle  ne  fait  pas  le  chapelet)  ; l’acide  sulfurique  a. 
sur  elle,  à peu  près  la  même  action  que  sur  l’huile  d’olives  : 

11  est  donc  assez  difficile  de  discerner  le  mélange  de  ces  deux 
huiles.  Toutefois,  l’huile  d’ Arachides  a une  saveur  de  hari- 
cot et  le  réactif  Poutet  ne  la  coagule  pas.  Si  on  la  refroidit 
au-dessous  de  -h  6°,  elle  forme  un  dépôt  grumeleux,  que 
surmonte  une  couche  supérieure  limpide  : à la  même  tempé- 
rature, l’Huile  d’olives  est  entièrement  coagulée.  Enfin,  l’a- 
cide azotique  donne  une  teinte  abricot  à l’huile  d’ Arachides 
et  le  réactif  de  Behrens  la  colore  en  brun  jaunâtre. 

Pour  déceler  Yhuile  de  Navette , on  mêle  1 partie  de  i 
l’huile  à essayer,  avec  2 parties  d’éther  ; on  y ajoute  20  à 
30  gouttes  d’une  solution  alcoolique  d’azotate  d’argent  fondu, 
on  agite  le  mélange  et  on  le  place  dans  un  lieu  obscur.  Si 
l’huile  à essayer  renferme  de  l’huile  de  Navette,  la  partie 
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inférieure  du  liquide  se  colore  en  noir,  après  la  volatilisation 
de  l’éther. 

L’huile  de  Colza  serait  aisément  reconnue,  à l’odeur 
nauséeuse  qu’elle  communique  au  mélange. 

On  a longtemps  admis  que  le  nitrate  mercureux  ( réactif 
de  Poutet),  qui  solidifie  l’Huile  d’olive  en  24  heures, 
n’exerce  pas  la  même  action  sur  les  autres  huiles.  Toutefois, 
on  a montré  que  l’huile  de  Ricin  (Boudet),  l’huile  d’Œillette 
et  l’huile  d’Amandes  (Lescalier)  sont  également  coagulées  par 
le  même  réactif. 

Lorsqu’on  met,  dans  un  verre  à expérience,  50  grammes 
d’Huile  d’olive  et  10  centigrammes  d’acide  sulfurique  con- 
centré, si  l’on  agite  le  mélange  avec  le  pied  d’un  thermo- 
mètre, on  observe  que  la  température  de  ce  mélange  s’élève 
à 42°  au-dessus  de  la  température  ambiante.  Avec  l’huile 
d’Œillete,  l’élévation  de  la  température  est  de  74°, 5.  Avec 
d’autres  huiles,  on  a observé  aussi  des  élévations  de  tempéra- 
ture plus  considérables,  que  celle  fournie  par  l’Huile  d’olive. 

Selon  Fehling,  l’élévation  de  la  température  est  en  rapport 
direct  et  régulier,  avec  la  quantité  d 'huile  d' Œillette  con- 
tenue dans  l’Huile  d’olive.  On  peut  donc,  par  ce  procédé, 
déceler  la  présence  de  l’huile  d’œillette. 

Gomme  les  diverses  huiles  ont  assez  généralement  une 
densité  différente,  il  est  évident  que  la  variation,  dans  la  den- 
sité d’une  huile,  indiquera  son  mélange  avec  une  autre.  G’est 
sur  cette  base  que  YQlèomètre  de  Lefebvre  et  Y Elaïomètre 
de  Gobley  ont  été  construits.  Au  reste,  ces  instruments  peu- 
vent être  très  bien  remplacés  par  l’alcoomètre  centésimal. 

Donny  a indiqué  un  moyen  très  simple  de  reconnaître 
l’identité  d’une  huile,  que  l’on  croit  falsifiée:  On  colore,  avec 
de  l’orcanette,  une  huile  pure  servant  de  type  et  de  même 
nature  que  l’huile  à essayer  ; puis,  dans  cette  dernière,  on 
porte  une  goutte  de  l’huile  colorée.  Si  les  deux  huiles  sont 
identiques,  la  goutte  colorée  flottera  dans  le  liquide,  sinon, 
elle  se  précipitera  ou  surnagera,  selon  le  cas,  et  la  fraude 
sera  dévoilée.  Ce  procédé  ne  fait  pas,  d’ailleurs,  connaître 
la  nature  de  la  fraude. 

On  a proposé  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques 
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plus  ou  moins  propres  à déceler  le  mélange  des  diverses  huiles 
à l’huile  d’olives.  L’exposé  de  ces  différents  procédés  nous 


entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  nous  croyons  devoir  ren- 
voyer aux  traités  spéciaux. 

Toutefois,  nous  pensons  bien  faire,  en  donnant  un  tableau 
des  réactions  que  fournit  l’Huile  d’olive,  soit'  pure,  soit  mé- 
langée, en  présence  de  l’acide  azotique  seul  et  de  l’acide 
azotique  additionné  de  mercure.  Voici  comment  on  opère, 
d’après  Massie  : 

Mettre  dans  un  verrre  à expérience  d’une  capacité  d’en- 
viron 100  centimètres  cubes  : acide  azotique  d’une  densité 
de  40  à 42°  (Baumé),  5 grammes  ; huile  à essayer,  10  gram- 
mes ; agiter  avec  une  baguette  de  verre,  pendant  deux  mi- 
nute s,  temps  de  rigueur.  Opérer  à la  température  de  -f-  15 
à _j_  16°  centigrades,  pour  la  solidification  seulement. 

Suivant  que  la  température  sera  au-dessous  ou  au-dessus 
de  -h  15  à -f- 16°,  la  solidification  sera  avancée  ou  retardée. 

Quand  une  huile  est  vieille , l’acide  azotique  peut  ne  plus 
donner  la  coloration  de  cette  huile,  ou  cette  coloration  est 
incomplète  ; mais  la  réaction  du  mercure  ne  change  jamais  ; 
on  retrouve  alors,  dans  cette  réaction,  les  caractères  de 
l’huile  (V.  le  tableau,  p.  712-713). 

Tomlinson  a publié,  de  1861  à 1868,  dans  le  Philoso- 
phical  Magazine , une  série  de  mémoires  relatifs  aux  phéno- 
mènes d’étalement  des  huiles  déposées  à la  surface  de  divers 
liquides,  surtout  à la  surface  du  mercure  et  de  l’eau  distillée. 
Ges  phénomènes,  déjà  étudiés  par  un  certain  nombre  d’obser- 
vateurs, ont  été  rapportés  par  Fusinieri,  en  1825,  à une 
réaction  chimique  qui  s’exerce  entre  l’huile  et  le  liquide 
récepteur.  En  ce  qui  concerne  l’étalement  des  huiles  à la  sur- 
face du  mercure,  le  professeur  Imbert,  alors  chef  des  travaux 
de  physique  à la  Faculté  de  Lyon,  a montré  que  cet  étale- 
ment est  dû  à une  combinaison  de  l’huile  avec  la  mince 
couche  superficielle  du  mercure,  laquelle  est  sans  doute 
un  peu  modifiée  par  l’air.  Ce  qui  tend  à justifier  cette  opinion, 
c’est  que,  si  l’on  projette  une  nouvelle  quantité  d’huile,  sur 
un  point  quelconque  de  la  surface  d’abord  occupée  par  la 
première,  la  deuxième  goutte  ne  s’étale  plus  et  reste  arrondie  ; 
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si,  au  contraire,  on  renouvelle  la  surface  réceptrice,  l’éta- 
lement de  l’huile  se  produit  de  nouveau.  Cette  combinaison 
partielle  du  mercure  et  du  corps  gras  explique  la  réduction 
facile  de  ce  métal  en  une  sorte  d’émulsion,  lorsqu’on  l’agite 
avec  de  l’huile,  dans  un  tube  à essai.  Elle  rend  compte  ainsi 
des  causes  qui  amènent  la  prompte  division  du  mercure,  quand 
on  le  bat  avec  une  matière  grasse,  liquide  ou  semi-liquide, 
avant  d’y  ajouter  l’axonge. 

La  combinaison  de  l’huile,  avec  la  couche  superficielle  du 
mercure,  est  démontrée  par  le  fait  suivant  : La  gouttelette 
d’huile,  après  sa  projection  sur  le  mercure,  s’étale  en  une 
couche  mince,  qui  se  résout  en  une  série  de  gouttelettes  circu- 
laires, dont  le  groupement  fournit  ce  que  Tomlinson  appelle 
des  Figures  de  cohésion.  Si  la  goutte  d’huile  est  grosse, 
l’étalement  ne  persiste  pas.  Après  un  temps  variable,  il  se 
produit  un  mouvement  de  retrait,  qui  détermine  la  concen- 
tration de  l’huile  en  une  ou  plusieurs  gouttes  centrales.  Bien 
qu’alors  la  surface  du  mercure  primitivement  occupée  par  la 
lame  d’huile  ne  présente  rien  de  particulier  et  ne  semble  pas 
recouverte  d’huile,  si  l’on  plonge,  dans  le  mercure,  une  tige 
rigide  et  qu’on  l’agite  circulairement,  la  surface  du  liquide 
prend  un  mouvement  d’ensemble,  que  l’on  ne  pourrait  obtenir 
avant  l’étalement.  Des  phénomènes  de  même  ordre  se  produi- 
sent, si  l’on  met  une  goutte  d’huile  sur  de  l’eau  distillée, 
placée  dans  un  verre  absolument  propre.  Mais,  ici,  la  pellicuie 
qui  se  forme  est  moins  résistante;  aussi  ne  peut-on  obtenir 
le  mouvement  d’ensemble  de  la  surface  du  liquide,  quand  on 
l’agite  avec  une  lame  rigide,  comme  on  l’observe  en  opérant 
sur  le  mercure. 

Selon  Tomlinson,  chaque  espèce  d’huile  déposée  à la  sur- 
face de  l'eau  distillée  fournit  une  figure  de  cohésion  différente. 
La  forme  de  cette  figure  est  due  à deux  forces  en  opposition, 
savoir  : 1°  l 'adhésion  de  la  surface  liquide,  qui  tend  à faire 
étaler  la  goutte  d’huile;  2°  la  cohésion  des  molécules  de 
l’huile,  qui  s'oppose  à leur  extension.  La  lutte  établie  entre 
ces  deux  forces  produit  des  différences,  dans  la  forme  de  la 
figure  de  cohésion,  qui  est  plus  ou  moins  étalée  et  se  résout 
plus  ou  moins  en  gouttelettes,  selon  le  degré  de  cohésion  plus 
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L'huile  surnageant  la  couche  d’acide  azotique  est  REACTIONS 


Tableau  des  réactions  de  l’huile  d’olive  pure  ou  mélangée,  en  pré 
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1 I/acido  est  légèrement  coloré  en  sert,  puis  en  jaune-safran. 

2 Addition  de  1 gramme  de  mercure  métallique,  dans  le  même  verre;  après  sa  dissolut 
l’acide  azotique,  on  agite  trois  ou  quatre  fois  dans  l'espace  de  3 à 4 minutes;  chaque  a 
doit  durer  quelques  secondes.  Après  un  repos  de  30  ou  40  minutes,  à partir  de  la  cess- 
l’agitation,  la  coloration  se  trouve  être  (voir  la  nature  des  teintes). 


eide  azotique  pur  ou  additionné  de  mercure  (d’après  Massie). 


NATURE  DES  TEINTES 

Sulidiiicatiun 
dos  huiles 

Deuxième  upératiuu. 
|Saturo 
des  teintes 

AGITATION 

<ü 

u 

minutes 

cas  colorée3. 

Blanc  légèrement  jaune  paille 

•1 

)) 

Jaune-paille  clair. 

colorée 

Jaune-citron 

1 

25 

Jaune-orangé. 

— 

— moins # 

1 

10 

— 

— 

— un  peu  moins 

1 

05 

— 



Jaune  orangé 

1 

10 

— 

— un  peu  moins 

1 

05 

k moins 

Jaune-abricot ; . . . 

1 

05 

I __ 

— moins 

1 

03 

_ 

Jaune  abricot  plus  foncé 

1 

15 

peu 

— un  peu  moins 

1 

10 

moins 

Rouge-abricot 

1 

05 

■colorée 

Jaune  sale,  léger,  abricot  clair,  puis  gris. 

1 

)) 

— 

Jaune  sale,  moins 

)) 

55 

— 

— sale,  moins . 

’)) 

50 

olorée 

Jaune  rougeâtre  légèrement  vineux 

1 

35 

— 

— — moins 

1 

25 

— 

— — puis  gris 

1 

50 

4 - 

— — moins 

1 

40 

1 moins 

— moins 

1 

35 

- colorée 

Rouge-orange 

10 

- moins 

— moins 

1 

05 

- olorée 

Jaune-abricot 

1 

35 

- - 

— moins 

1 

15 

- moins 

— moins’ • 

1 

10 

. olorée 

Jaune  rougeâtre. . . . • ‘ 

1 1 

35 

- moins 

— moins 

• 

25 

- olorée 

Jaune-brun  rougeâtre,  puis  gris 

2 

25 

— 

— moins 

ï 

55 

. moins 

— moins 

i 

45 

. olorée 

Brun  rougeâtre ■ 

o 

50 

. noins 

Jaune  rougeâtre 

i 

20 

— 

— — 

i 

20 

. jlorée 

Jaune  légèrement  rougeâtre,  puis  jaune..  . ■ 

•> 

» 

noins 

— moins 

1 i 

45 

. dorée 

Jaune-abricot 

i i 

15 

— 

— abricot  plus  foncé 

i 

25 

1 

Abricot  plus  rouge 

1 1 

20 



— moins 

i 

10 

1 

Jaune  rougeâtre 

i i 

45 

1 

— orangé 

i 

15 

1 _ 

Rouge-orange,  puis  jaune  léger,  rosé..  . . 

i 

45 

1 — 

Rrun  rougeâtrê 

1 3 

20 

1 — 

— moins 

3 

)) 

1 — 

Jaune  orangé 

2 

» 

1 — 

— moins 

1 

40 

1 — 

Jaune  légèrement  rougeâtre 

2 

03 

1 

Rouge  orangé 

i 

2j 

1 



i 

35 

1 

— moins 

35 

urnes  égaux,  10  centimètres  cubes  d'acide  azotique,  10  eeniimèjres cubes  d'huile;  agitation 
s,  puis  addition  do  t gramme  de  mercure  ; après  20  ou  40  minutes,  et  1 heure,  la  coloration 
deuxième  opération,  nature  des  teintes). 


716 


OLEINEES 


ou  moins  grande  de  l’huile  essayée.  Ce  procédé,  que  Tom  - 
linson  croit  propre  à mesurer  le  degré  de  pureté  des  huiles, 
ne  semble  pas  donner  de  résultats  bien  précis,  dans  le  cas  du 
mélange  de  deux  ou  de  plusieurs  huiles.  Aussi  ne  donnerons- 
nous  pas  de  représentation  des  figures  de  cohésion. 

L’Huile  d’olive  est  légèrement  laxative.  On  l’emploie,  à 
l’extérieur  en  embrocations  ; elle  forme  la  base  des  huiles 
médicinales;  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des 
onguents  et  des  emplâtres. 


Mann  e 

La  Manne  est  produite  par  deux  arbres  de  la  tribu  des 
Fraxinées  : le  Frêne  à Fleurs  ou  Orne  ( Fraxinus  Ornus , L. 
Ornus  europæa , Pers.)  et  le  Frêne  à Feuilles  rondes  (iL  ro- 
lundifolia , Lamk.).  Ces  deux  arbres  ne  diffèrent  que  par 
la  forme  de  leurs  feuilles,  qui  sont  lancéolées  dans  le  pre- 
mier, ovales-arrondies  et  plus  petites  dans  le  second.  Person 
en  a fait  un  genre  à part  (Ornus)  ; mais  A.  Richard  les 
considère  comme  deux  variétés  d’une  même  espèce.  Bien 
que  les  deux  arbres  fournissent  de  la  Manne,  celle-ci  parait 
être  retirée  surtout  de  l’Orne,  que  l’on  appelle  souvent 
aussi  Frêne  à Manne. 

Ce  Frêne  est  un  petit  arbre  de  5 à 7 mètres  de  hauteur, 
originaire  (?)  de  l’Orient  et  qui  croît  dans  l’Asie  Mineure, 
d’où  il  s’étend  en  Europe,  le  long  des  côtes  les  plus  chaudes 
de  la  zone  méditerrannéenne,  depuis  Constantinople,  jus- 
qu’en Espagne. 

On  le  cultive  presque  exclusivement  en  Sicile,  où  il  cons- 
titue des  plantations  régulières,  appelées  Frassinetti  : les 
arbres  y sont  disposés  en  rangées  et  séparés  par  un  inter- 
valle de  2 mètres.  On  commence  à en  extraire  la  Manne, 
quand  ils  ont  atteint  environ  8 centimètres  d’épaisseur.  Un 
arbre  en  bon  état  peut  en  produire  pendant  10  ou  12  ans. 

Pour  obtenir  la  Manne,  on  fait  à l’arbre,  sur  une  même 
rangée  verticale,  une  série  d’incisions  transversales,  distantes 
d’environ  5 centimètres  et  qui  pénètrent  jusqu’au  bois.  Ces 
incisions  sont  successives  et  non  simultanées;  la  première 
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est  pratiquée  vers  la  base  de  l’arbre,  à l’époque  de  la  florai- 
son; la  deuxième  est  faite  le  lendemain,  immédiatement  au- 
dessus  de  la  première  et  une  incision  nouvelle  est  ainsi 
exécutée  chaque  jour,  jusqu’à  la  fin  de  la  saison  sèche.  Il 
paraît  que  l’on  obtient  une  Manne  de  qualité  supérieure,  en 
plaçant,  dans  les  fentes,  des  brins  de  paille  ou  des  morceaux 
de  bois,  qui  se  recouvrent  de  suc  : cette  sorte,  qui  n’est  guère 
connue  dans  le  commerce,  a reçu  le  nom  de  Manna  a can- 
nolo.  L’année  suivante,  on  recommence  la  même  série  d’inci- 
sions, sur  un  point  de  l’écorce  non  entamé  précédemment  et 
l’on  continue  ainsi,  chaque  année,  jusqu’à  ce  que  l’arbre  ait 
été  attaqué  sur  tout  son  pourtour  : on  l’abat  alors. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’origine  de  la  Manne.  Selon 
Regel,  cette  substance  existe  déjà  dans  la  sève  ascendante, 
des  végétaux  qui  la  produisent.  Dorvault  (l'Officine)  pense 
qu’elle  se  forme  dans  les  feuilles,  par  une  modification  de  la 
sève,  dont  le  nouveau  produit  « se  sépare  immédiatement, 
ou  descend  avec  le  cambium  à la  périphérie  du  végétal  et  en 
exsude  par  les  issues  qu’il  trouve  ou  qu’il  se  fraye,  comme 
impropre  à l’accroissement  de  celui-ci  ». 

Wigand  a émis  la  supposition  que  la  Manne  se  forme 
comme  la  gomme,  par  dissolution  des  parois  cellulaires  ; il 
a appuyé  son  hypothèse  sur  la  présence  de  l’amidon,  dans 
cette  substance.  Petounnikow  (de  Moscou),  adoptant  cette 
manière  de  voir,  suppose  que  ce  phénomène  se  complique  de 
la  présence  d’un  Champignon,  dont  il  a trouvé  les  spores 
dans  la  Manne  et  le  mycélium  dans  le  tissu  des  parois  de  la 
cavité  qui  la  contient.  Petounnikow  n’admet  pas,  d’ailleurs, 
que  ce  Champignon  soit  le  primum  movens  de  la  formation 
de  la  Manne,  cette  substance  existant  dans  l’écorce  de  plu- 
sieurs autres  Oléinées.  Il  croit  que  le  parasite  a pour  effet 
d’augmenter  la  quantité  de  Manne  produite  et  de  déterminer 
la  dissolution  du  tissu. 

Toutefois,  cette  hypothèse  ne  repose  que  sur  l’observation 
de  morceaux  d’écorce  de  Frêne  trouvés  dans  la  Manne  et  sur 
l’étude  microchimique  de  cette  substance  elle-même. 

La  présence  de  ce  Champignon  11’est-elle  pas  peut-être  un 
effet  plutôt  qu’une  cause,  comme  E.  Rozc  l’a  fait  observer. 
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Rien  ne  parait  justifier  les  hypothèses  de  Wigand  et  de 
Petounnikow.  Les  recherches  directes,  laites  sur  l’écorce  de 
1 Orne  n’y  ont  pas  montré  une  organisation  capable  d’expli- 
quer la  production  de  la  Manne,  par  une  destruction  des- 
tissus. 

Il  est  à croire  que  cette  substance  est  fabriquée,  par  l’Orne, 
de  la  même  façon  que  le  sucre  dans  la  sève  des  Érables! 
Gomme  Buignet  y a trouvé  du  sucre  de  Canne  et  du  glucose, 
on  peut  supposer  qu’une  partie  de  ces  matières  s’est  trans- 
formée en  marmite,  par  suite  d’une  fermentation,  qui  s’est 
effectuée  dans  leur  niasse.  On  sait,  en  effet,  que  le  sucre  et  le 
glucose  fournissent  de  la  mannite  par  fermentation.  Ainsi 
s’expliquerait  la  présence  des  spores  et  du  mycélium,  que  Pe- 
tounnikow a trouves  dans  la  Manne  et  qui  seraient  les  fau- 
teurs de  la  transformation. 

toutefois,  cette  opinion  semble  sans  fondement,  car  la 
Mannite,  qui  se  forme  dans  les  feuilles  de  l’Olivier,  avant  la 
fructification,  a,  sans  contredit,  une  tout  autre  origine. 

L’étude  microchimique  de  la  Manne,  par  Petounnikow, 
semble  favorable  à l’opinion  que  cette  substance  est  une  sorte 
de  sève  élaborée,  qui  s’est  écoulée  en  entraînant  divers  pro- 
duits contenus  dans  les  couches  traversées.  Petounnikow  y a 
trouvé,  en eftet  : delà Mannite,  du  Glucose,  de  la  Gomme 
de  1 Huile,  une  Substance  résineuse,  de  VA  midon,  des  cel- 
lules du  parenchyme,  des  cellules  subéreuses,  libériennes  et 
scléreuses,  enfin  de  petits  grains  de  forme  ovale,  pourvus  d’un 
nucléus  et  que  l’action  des  réactifs  lui  a permis  de  considérer 
comme  des  spores. 

Il  est  à supposer  que  ces  spores  proviennent  des  poussières 
atmosphériques  et  quelles  ont  germé  dans  la  Manne  encore 
liquide,  parce  qu  elles  y ont  trouvé  un  milieu  convenable. 
Quant  à la  résine,  à la  gomme,  à l’amidon  et  aux  cellules 
diverses  observées  dans  la  Manne,  on  ne  peut  attribuer  leur 
présence  qu’au  mode  d’extraction  de  cette  matière. 

On  connaît  trois  sortes  de  Mannes,  dans  le  commerce 
français  : 

lu  La  Manne  en  larmes,  qui  est  en  morceaux  irréguliers, 
aplatis  ou  stalactitormes,  souvent  grossièrement  cannelés. 
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pouvant  atteindre  une  longueur  de  10  centimètres,  blancs, 
cristallins,  poreux,  fragiles,  d’odeur  un  peu  nauséeuse  et  de 
saveur  faiblement  sucrée,  un  peu  fade.  Elle  est  récoltée  pen- 
dant la  saison  chaude.  Elle  jaunit  et  s’altère  avec  le  temps. 

2°  La  Manne  en  sortes,  qui  est  formée  par  de  petites  lar- 
mes ou  par  des  fragments  irréguliers,  blancs,  plus  ou  moins 
unis  par  une  matière  jaunâtre,  molle  et  gluante.  On  la  ré  - 
colte pendant  l’arrière-saison,  en  septembre  et  octobre. 

On  en  distinguait  jadis  deux  variétés  : la  Manne  Gèracy , 
qui  venait  de  Sicile,  et  la  Manne  Capacy , qu’on  retirait  de 
la  Calabre.  Cette  dernière  était  la  plus  estimée.  Il  paraît  que 
toute  la  Manne  vient  actuellement  de  la  Sicile. 

3°  La  Manne  grasse,  qui  est  de  la  manne  en  sortes  altérée 
par  le  temps  et  par  la  fermentation.  Elle  est  molle,  gluante, 
plus  ou  moins  colorée  et  très  impure. 

La  Manne  en  larmes  est,  en  général,  très  propre  et  cer- 
tains morceaux  présentent  exceptionnellement  des  débris 
d’écorce. 

La  Manne  en  sortes  contient  souvent,  au  contraire,  des 
débris  de  toutes  sortes,  principalement  des  bûchettes,  des 
fragments  d’écorce,  de  la  paille,  etc. 

La  Manne  en  larmes  contient  environ  la  moitié  de  son  poids 
de  Mannite,  un  cinquième  de  dextrine  (Buignet),  du  sucre 
de  Canne  et  du  sucre  interverti  eu  proportions  telles  qu’ils 
neutralisent,  ou  à peu  près,  leur  action  optique  réciproque 
(Buignet). 

« Les  diverses  espèces  de  Manne  répandues  dans  le  com  - 
merce  renferment  toutes  du  sucre  et  de  la  dextrine.  La  quan- 
tité absolue  de  ces  deux  principes  varie  considérablement 
d’une  espèce  à l’autre  ; mais  leur  proportion  relative  se 
maintient  constante  et  invariable.  Ainsi,  dans  les  divers 
échantillons  de  Manne  en  larmes,  comme  dans  les  diverses 
espèces  de  Manne  en  sorte,  on  trouve  toujours  deux  équiva- 
lents de  dextrine,  en  présence  d’un  seul  équivalent  de  sucre. 

« Parla  nature,  comme  par  la  proportion  de  ses  éléments, 
le  mélange  de  sucre  et  de  dextrine  contenus  dans  la  Manne 
se  confond  avec  le  produit  ordinaire  de  la  saccharification  de 
l’amidon.  On  peut  donc  admettre  que  sa  production  se  ratta- 
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che  à la  même  cause  et  qu’il  dérive  lui-même  de  l’amidon, 
qui  aurait  éprouvé,  au  sein  du  végétal  vivant,  une  transfor- 
mation analogue  à celle  qu’il  subit  par  nos  moyens  artificiels, 
sous  l’action  combinée  de  la  diastase  et  d’une  chaleur  conve- 
nable. » (Buignet.) 

La  Mannite  (Cg  H14  Od  ) paraît  être  produite,  dans  les 
tissus  des  plantes  qui  en  renferment,  par  une  addition  de 
deux  équivalents  d’hydrogène  au  sucre  interverti.  Linne- 
mann  l’a  obtenue  par  l’aclion  de  l’amalgame  de  sodium,  en 
présence  de  l’eau,  sur  le  sucre  interverti;  de  même,  on  peut 
la  transformer  en  glucose,  sous  certaines  inlluences.  Il  est 
donc  probable  que  la  mannite  résulte  d’une  modification  par- 
ticulière de  la  cellulose  ou  de  l’amidon. 

La  Mannite  est  en  prismes  rhomboïdaux  droits,  de  saveur 
légèrement  sucrée,  assez  solubles  dans  l’eau  froide,  très  so- 
lubies  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillants,  à peine  solu- 
bles dans  l’alcool  froid,  insolubles  dans  l’éther. 

L’acide  sulfurique  ou  la  potasse  la  dissolvent  sans  se  colo- 
rer ; l’acide  azotique  la  convertit  en  sucre  et  en  acide  racé- 
mique,  mais  non  en  acide  mucique.  Elle  ne  réduit  pas  la 
liqueur  de  Fehling. 

Berthelot  a montré  qu’elle  peut  fermenter,  mais,  toutefois, 
moins  aisément  que  le  sucre  de  Canne.  Mêlée  à du  noir  de 
platine  humide,  elle  s’échauffe  et  donne  de  Y acide  Manni- 
tique  (CGIî1207  et  de  la  Mannilose  CG II12  0G  ),  sorte  de 
sucre  analogue  au  sucre  de  raisins,  mais  optiquement  inactif 
et  paraissant  incristallisable. 

Selon  Backhaus,  le  sucre  contenu  dans  la  Manne  est  un 
dextro -glucose.  Buignet  le  regarde  comme  un  mélange  de 
sucre  de  Canne  et  de  lévulose.  Il  attribue  la  déviation  à droite 
des  solutions  de  Manne,  à l’existence  d’une  assez  forte  propor- 
tions de  dextrine  (au  moins  20  0/0) , 

Flückiger  dit  n’avoir  jamais  pu  trouver  du  sucre  de 
Canne,  ni  de  la  dextrine,  dans  la  Manne. 

La  Manne  est  un  laxatif  doux,  que  l’on  emploie  à l’inté- 
rieur, à la  dose  de  10  à 50  grammes,  et  jusqu’à  celle  de 
100  grammes,  en  lavements. 

Il  suinte  aussi,  à la  [surface  des  feuilles  des  Frênes  à 
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Manne,  une  matière  que  les  Calabrais  appellent  Mastichina 
et  Manna  de  fronde , par  opposition  à celle  qui  découle  du 
tronc  et  qu’ils  appellent  Manna  di  corpo. 

On  a apporté  de  Madagascar  et  nommé  Dulcine  ou  Manne 

de  terre,  une  substance  sucrée,  qui  se  présente  en  morceaux 

irréguliers,  grisâtres,  souillés  de  terre.  Laurent  et  Berthelot 

en  ont  retiré  une  sorte  de  sucre  isomère  de  la  mannite,  iden- 

» 

tique  avec  la  Mélampyrite  et  avec  l’ Evonymite , et  qui 
cristallise  en  prismes  unobliques  rhomboïdaux.  Ce  sucre  a été 
appelé  Dalcose  par  Laurent,  et  Dulcite  par  Berthelot;  il 
n’agit  pas  sur  la  lumière  polarisée  et  ne  réduit  pas  la 
liqueur  de  Fehling.  L’origine  de  cette  substance  est  inconnue. 

On  désigne,  par  extension,  sous  le  nom  de  Manne,  des 
sucs  concrets  et  sucrés,  produits  par  des  plantes  appartenant 
à diverses  familles.  Ces  sucs  ne  contiennent  pas  de  mannite. 
Ils  sont  étudiés  dans  l’article  relatif  à chacun  des  végétaux 
dont  ils  proviennent  (V.  Manne,  à la  table  des  matières),  et 
nous  ne  ferons  que  les  mentionner  ici. 

Les  maux  connus  sont  : 

La  Manne  d’àlhacu,  produite  par  YAlhagi  Camelorum , 
Fisch.  ; la  Manne  du  Sinaï,  fournie  par  le  Tamarix  manni- 
fera , Ehr.  ; la  Manne  des  Hébreux  ou  Manne  céleste, 
constituée  par  le  Lecanora  esculenta  ; la  Manne  appelée 
Gaz  Alefi,  en  Perse,  qui  découle  des  Astragalus  floru- 
lentus  et  adscendens,  Boiss.  et  Haussk.  ; le  Shir  Khisht, 
qui  exude  du  Cotoneaster  nummularia , Fish.  ; la  Manne 
du  Chêne,  qui  provient  des  Quercus  V allonea , Kotschy,  et 
Q.  Persica,  Jaub.  et  Spach;  la  Manne  de  Briançon,  ré- 
coltée sur  les  feuilles  du  Larix  europæa,  et  la  Manne  du 
Liban,  recueillie  sur  celle  du  Cedrus  Libani;  la  Manne 
d’Australie  et  la  Manne  Lerp,  fournies  par  divers  Euca- 
lyptus ; etc. 


Écorce  de  Frêne 

Le  Frêne  ordinaire  ( Fraxinus  excelsior , L.)  diffère  des 
arbres  précédents  par  ses  fleurs  nues,  souvent  polygames. 
On  a vanté  les  Feuilles  de  Frêne  comme  purgatives.  C'est 

Cauvkt,  Mat.  inèd.,  t.  II. 
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sans  cloute  cette  propriété  qui  les  a fait  employer  quelquefois 
contre  la  goutte  et  le  rhumatisme. 

L'Écorce  de  Frêne  est  à peu  près  inusitée  aujourd’hui.  Elle 
étaitjadis  réputée  tonique  et  fébrifuge,  à cause  de  son  amer- 
tume. On  la  trouve  dans  le  commerce,  sous  forme  de  plaques, 
soit  enroulées,  soit  en  gouttière,  minces,  lisses,  grises  ou 
jaunâtresen  dehors, avec  quelques  petites  verrues  blanchâtres  ; 
leur  face  interne  est  lisse  et  jaunâtre  ou  brunâtre. 

Elle  offre  la  structure  suivante  : 

1°  Une  couche  de  cellules  à chlorophylle,  brunes  ou  jau- 
nâtres, irrégulières,  déprimées  ; 2°  un  parenchyme  cortical,  à 
cellules  grandes,  tangentielles,  au  sein  duquel  se  voient  des 
cellules  scléreuses,  soit  isolées,  soit  disposées  en  petits  grou- 
pes; 3°  une  zone  discontinue  de  cellules  scléreuses  juxtaposée 
au  liber  et  comprenant  quelques  faisceaux  libériens  primaires, 
dont  les  éléments  sont  moins  larges  et  plus  réguliers  que  les 
cellules  scléreuses;  4°  un  liber,  à faisceaux  composés  de  libres 
minces,  de  tissu  cellulaire  et  de  fibres  épaisses,  disposées  en 
groupes.  Ges  faisceaux  sont  séparés  par  des  rayons  médul- 
laires, à 2 ou  3 rangées  de  cellules. 

L’écorce  de  Frêne  est  inodore,  amère  et  astringente;  on 
y a trouvé  du  tannin.  Le  prince  de  Salm-Horstmar  en  a 
retiré  un  glucoside,  qu’il  a nommé  Fraxine. 

La  Fraxine  (G10  H18  O10)  cristallise  en  prismes  incolores, 
solubles  dans  l’eau  chaude  et  dans  l’alcool.  Elle  a une  saveur 
amère  et  astringente  et  sa  dissolution,  soit  aqueuse,  soit 
alcoolique,  possède  une  belle  fluorescence  bleue.  On  la  trouve 
aussi  dans  les  sortes  inférieures  de  Manne  et  dans  l’écorce 
du  Marronnier  d’Inde,  où  elle  accompagne  YÆsculine . Les 
acides  dilués  la  dédoublent  en  Fraxètine  (Ci0  H8  O5)  et  en 
Glucose  (G°  II12  0(i). 

La  Fraxine  est  sans  doute  la  même  substance  que  la 
F raxinine  trouvée,  par  Mouchon,  dans  l’écorce,  et  par  Man- 
det,  dans  les  feuilles  du  Frêne.  Elle  a été  préconisée  comme 
fébrifuge,  à la  dose  de  1 gramme  à l6i,5  par  jour. 
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SAPOTÈES 

Graisses  des  Sapotées 

Les  graines  de  plusieurs  Bcissia  fournissent,  par  expres- 
sion, des  huiles  solides,  improprement  appelées  Beurre  et  qui 
servent  principalement  à la  fabrication  du  savon.  Ces  huiles 
se  solidifient  entre  21°  et  29°.  Les  plus  utiles  sont  les  sui- 
vantes : 

Beurre  de  Galam  (Beurre  de  Bambone,  B.  de  Bambara. 
B.  de  Shea).  Ce  beurre  provient  du  Bassia  Parkii,  G.  Don 
( Butyrospermum  Parkii , Kotsch.  ; B.  niloticum,  Ivotsch), 
arbre  du  Soudan,  où,  suivant  Caillé,  il  constitue  des  forêts 
continues,  avant  au  moins  200  lieues  de  longueur.  Selon 
P.  Soleillct,  ce  Bassia  est  l’essence  dominante  des  forêts  du 
Ségou  et  du  Macina.  Le  beurre  qu’il  produit  peut  remplacer 
tous  les  corps  gras,  animaux  et  végétaux,  soit  dans  l’alimen- 
tation, d’après  Mungo-Park,  qui  l’estimait  autant  que  le 
beurre  de  vache,  soit  pour  la  fabrication  des  bougies  et  du 
savon. 

Le  beurre  de  Galam  est  exporté  surtout  des  royaumes  de 
Bambone  et  de  Bambara,  qui  sont  situés  à l’est,  du  Sénégal. 
Comme  sa  production  est  en  quelque  sorte  illimitée,  il  pour- 
rait être  importé  à pleins  wagons  sur  le  marché  européen. 

Ce  beurre  est  d’un  blanc  sale;  il  fond  à 29°  et  ne  reprend 
sa  consistance  qu’à  21°  ; il  est  à peine  soluble  dans  l’alcool 
et  incomplètement  soluble  dans  l’éther;  les  alcalis  le  Sapo- 
nifient aisément.  Il  a une  saveur  agréable  et  se  conserve 
longtemps,  sans  rancir.  On  l’emploie  fréquemment  pour  le 
graissage  des  machines. 

Le  Ghee  ou  Ghi  est  retiré  du  Bassia  butyracea , Roxb., 
que  les  indigènes  de  l’Inde  appellent  Fuhoa  ou  Fulwara. 
Ce  beurre  offre  à peu  près  les  caractères  du  Beurre  de  Galam, 
avec  lequel  il  est  souvent  confondu. 

Le  Beurre  d’Iliipé  est  produit  par  le  Bass.  longi folia,  L.. 
arbre  appelé  Illipè  ou  Yllipe,  dans  l’Inde.  Ce  beurre,  aussi 
désigné  sous  le  nom  d’huile  d’ Illipé,  a une  coloration  bleu- 
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verdâtre,  une  odeur  agréable  et  une  saveur  dépourvue  dé- 
crété; il  fond  entre  26°  et  28°  et  se  lige  entre  22°  et  23°  ; il  est 
très  peu  soluble  dans  l’alcool.  On  le  dit  formé  d’oléine  et  de 
margarine  (?).  A l’état  liquide,  c’est-à-dire,  a chaud,  il  a une 
couleur  jaune.  Ce  beurre  est  employé  pour  1 éclairage,  pour  la 
fabrication  du  savon  et,  parfois  même,  comme  assaisonnement. 

On  emploie  aussi,  dans  1 Inde,  pour  l’éclairage,  sous  les  noms  d Huile 
de  Mohwa  el  d'Huile  d’Yallah,  une  huile  concrète  et  de  couleui  jauue 
pâle,  retirée  du  B.  latifolia , Roxb. 

Les  matières  grasses  fournies  par  quelques  autres  Bassia  sont  usi- 
tées au  Gabon,  en  frictions,  contre  les  rhumatismes.  Telles  sont: 
I’Agali-Djavé,  fournie  par  le  B.  Djave;  I'Agali  Noungore,  produite 
par  le  B.  Noungou,  et  celle  qui  provient  de  I'Acole  Ongounou 
(Basiia  sp.). 

Enfin,  on  retire  des  semences  du  Lucuma  mammo:a,  des  Antil- 
les et  de  la  Colombie,  une  huile  grasse,  fusible  à 4-  l -°- 


Écorce  de  Monésia 

On  désigne,  sous  ce  nom  et  sous  ceux  d’ Ecorce  de  Buran- 
hem  ou  de  Guaranhem,  une  écorce  d’origine  douteuse  qui 
est  attribuée  du  Chrysophyllum  glycyphlœum,  Casart. 
(Lucuma  glycyphlœa,  Mart.).  C’est  Ylberaee  de  Pison, 
l’ Hivurahè  de  Thevet. 

Cette  écorce  est  en  fragments  atteignant  la  grandeur  de  la 
main  5 elle  est  souvent  épaisse  de  6 a 8 millimètres,  très  com- 
pacte, pesante,  dure,  gorgée  d’extrait  et  de  couleur  brun 
foncé  ; sa  face  externe  offre  parfois  une  sorte  d’épiderme  gri- 
sâtre. Sa  cassure  est  presque  unie  et  non  fibreuse  ; sa  sa- 
veur, d’abord  douce  et  sucrée,  devient  bientôt  âcre  à la 
gorge. 

On  exporte  aussi  du  Brésil  un  Extrait  de  Monésia.  Selon 
Derosne,  qui,  le  premier,  fit  connaître  en  France  l’écorce  de 
Monésia  et  son  extrait  , cet  extrait  est  en  plaques  épaisses  de 
20  à 25  millimètres,  pesant  environ  500  grammes.  Il  a une 
couleur  brun  foncé;  sa  saveur,  d’abord  sucrée,  puis  astrin- 
gente, laisse  une  âcreté  très  prononcée  et  très  persistante. 

Selon  Henry  et  Payen,  l’écorce  de  Monésia  contient  de  la 
Monésinc,  matière  analogue  à la  saponine,  de  la  glycyrrhi- 


zine,  du  tannin,  une  matière  colorante  roug e (acide  Rubi- 
nique),  etc. 

La  Monésiaest  un  bon  astringent,  que  ses  propriétés  per- 
mettent de  placer  à côté  du  Cachou,  du  Ivino  et  du  Ratanhia. 
On  peut  l’employer  dans  les  mêmes  circonstances,  que  ces 
derniers  médicaments.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  les  vertus 
spécifiques  dont  on  la  croyait  douée. 

Latour  a signalé  une  falsification  de  l’extrait  de  Monésia 
par  l'extrait  de  bois  de  Campêche  : l’extrait  de  Monésia  donne 
à la  salive  un  aspect  écumeux  intense  et  persistant;  l’extrait 
de  bois  de  Campêche  colore  la  salive  en  violet  et  ne  la  fait 
pas  mousser. 


Gutta-Percha 

La  Gutta-Percha  (Gutta  Tuban , Gomme  Gettania, 
Gomme  de  Sumatra)  est  une  substance  analogue  au  caout- 
chouc et  que  jadis  l'on  retirait,  dit-on,  à peu  près  uniquement, 
du  Palachium  Gutta , Burck  (Isonandra  Gutta , Hook.  ; 
Dichopsis  Gutta , Benth.).  Cet  arbre  était  supposé  indigène 
de  l’île  de  Singapore,  de  plusieurs  autres  îles  de  la  Malaisie, 
entre  autres  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  ainsi  que  de  la  pénin- 
sule Malaise.  Mais  Burck  a montré  que  ce  Palachium  habi- 
tât exclusivement  l’île  de  Singapore.  Il  y a été  détruit,  par 
les  indigènes,  pour  répondre  aux  demandes  croissantes  du 
commerce,  et  en  suite  de  la  méthode  funeste  employée  à la 
récolte  de  la  Gutta-Percha  : on  abattait  l’arbre,  on  en  en  • 
levait  l’écorce  et  l’on  recueillait  le  latex  dans  des  vases. 

La  Gutta-Percha  était,  de  temps  immémorial,  usitée  par 
les  Malais  pour  la  confection  de  chaussures  et  de  divers 
instruments  ou  ustensiles.  Malgré  le  mode  vicieux  employé 
pour  la  récolter,  le  nombre  d’arbres  était  si  grand,  qu’il 
suffisait  aux  besoins  de  la  consommation,  sans  nuire  à la 
conservation  de  l’espèce.  Mais, lorsque  le  docteur  Montgom  - 
m crie  (1842)  eut  tait  connaître  ce  produit  en  Europe,  l’aba- 
tage des  arbres  fut  si  rapide,  qu’en  10  années,  il  n’en  resta 
plus  un  seul  pied  dans  l’ile.  Les  deux  seuls  arbres  qui  existent 
aujourd’hui  se  trouvent  au  jardin  botanique  de  Buitcnzorg. 
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La  disparition  du  Palachinm  Gutta  et  la  nécessité  de  se 
procurer  une  substance  aussi  utile  que  la  Gutta-Percha  ont 
porté  les  gens  chargés  de  la  récolte  à extraire  le  latex  de  tous 
les  arbres  qui  peuvent  donner  une  matière  analogue. 

Jusqu’en  ces  derniers  temps,  on  affirmait  que  les  Mimusops , 
Sideroxylon , Dipholis,  Dichopsis , Chrysophyllum , etc., 
de  l’Inde,  de  la  Malaisie  et  de  la  Cochinchine,  fournissent 
de  la  Gutta-Percha.  Mais,  selon  Burck,  les  espèces  de  ces 
genres,  qui  vivent  aux  Indes  orientales,  ne  produisent  qu  un 
suc  sans  valeur  industrielle  et  qui  n’est  pas  récolté.  Les  seules 
espèces  productrices  sont  les  suivantes  : Palachium  Gutta , 
P.  oblongi folium,  P.  Borneense,  P.  T reubii  et  sa  variété 
P parviflorum ; Payena  Leerii,  Bassia  pallida  et  Iso  - 
nandra  pulchra.  Cependant,  on  recueille  aussi,  paraît-il, 
le  suc  de  quelques  autres  espèces  appartenant  aux  genres  Pa- 
lachium, Payena,  Bassia  et  Isonandra.  Toutefois,  ce 
suc  est,  le  plus  souvent,  mélangé  avec  celui  des  espèces  citées. 
De  ces  espèces,  celle  qui  produit  la  meilleure  Gutta-Percha 
est  le  Palachium  oblongifolium  ( Isonandra  Gutta,  var. 
oblongifolia,  de  Wriese;  /.  Gutta,  var.  [3  Sumatrana, 
Miq.  ; Dichopsis,  nov.  sp.,  Beauvisage;  Dich.  oblongifolia . 
Burck),  grand  arbre  croissant  à Sumatra,  à Bornéo,  à 
Riouw  et  dans  la  presqu’île  de  Malacca.  Burck  affirme  que 
la  Gutta-Percha  qu’on  en  extrait  est  d’aussi  bonne  qualité 
que  celle  du  Pal.  Gutta. 

Le  P.  Borneense,  Burck,  ainsi  que  le  P.  1 reubii, 
Burck,  et  sa  variété  oblongifolium , le  premier  de  Bornéo, 
les  deux  autres  de  Banka,  paraissent  ne  plus  exister  dans  les 
forêts  de  ces  iles  et  l’on  ne  possédé,  de  chacune  de  ces  espèces, 
qu’un  seul  pied,  qui  est  cultivé  dans  le  Jardin  botanique. 

Le  Payena  Leerii,  Burck  (Azaola  Leerii,  T.  et  B.; 
Keratophorus  Leerii,  Hassk.  ; Ceratophorus  Leerii , Miq.) 
semble  être  la  Sapotacée  à Gutte  la  plus  répandue.  On  le 
trouve  à Sumatra,  à Banka,  à Bornéo,  à Riouw  et,  sans 
doute  aussi,  dans  la  presqu’île  de  Malacca. 

Selon  Burck,  la  Gutta-Percha  qu’on  en  retire  est  moins 
homogène  que  celle  des  Palachium  et  se  convertit  en  fibres 
et  en  filaments  ; elle  est  donc  moins  élastique.  Aussi  Burck 
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la  place-t-il  au  second  rang;  cependant,  cette  sorte  est  plus 
blanche  et,  dans  le  commerce,  on  lui  attribue  paraît-il,  la 
même  valeur  qu’à  la  Gutta-Tuban  du  Pal.  oblongi folium. 

On  recueille  aussi  le  suc  du  Payen  a macrophylla  (K akos- 
mantlius  [C acosmanthus , Miq.]  macrophyllics,  Hassk.) 
de  Java;  mais,  selon  Burck,  ce  produit  semble  de  qualité 
très  inférieure. 

L’abatage  des  arbres  est  abandonné  aujourd’hui  et  le  suc 
est  obtenu  en  pratiquant,  vers  le  bas  de  l’arbre,  des  incisions 
qui  ne  doivent  pas  dépasser  l’écorce.  Le  suc  qui  en  découle 
est  blanc  ou  jaune  pâle  et  souvent  coloré  par  la  matière 
tinctoriale  contenue  dans  le  bois  ou  dans  l’écorce;  il  brunit, 
d’ailleurs,  en  se  desséchant.  On  l’étale  en  couches  minces, 
pour  favoriser  sa  dessiccation  ; puis,  on  superpose  un  certain 
nombre  de  ces  couches  et  l’on  en  forme  des  pains  arrondis 
ou  des  blocs  pesant  de  10  à 20  kilogrammes.  Ces  masses  sont 
généralement  salies  par  de  la  terre  ou  par  des  débris  de 
végétaux;  elles  offrent  une  couleur  jaune-rougeâtre  ou  jau- 
nâtre ou  blanchâtre. 

La  proportion  de  Gutta-Percha  fournie  par  un  arbre  varie 
nécessairement  avec  la  nature  et  la  grandeur  de  cet  arbre.  Il 
semble  que  le  mode  actuel  est  plus  favorable  au  rendement 
que  le  mode  ancien.  On  rapporte,  en  effet,  qu’un  arbre  abattu 
donnait  de  7 à 11  kilogrammes  de  suc,  tandis  qu’on  peut  en 
obtenir  jusqu’à  18  kilogrammes  au  moyen  des  incisions. 

La  Gutta-Percha  a une  couleur  jaune  pâle  ou  tigrée  ou 
blanc  grisâtre,  si  elle  a été  épurée.  Sa  densité  est  à peine 
supérieure  à celle  de  l’eau.  Elle  est  insipide,  à peu  près  ino- 
dore, dure,  coriace,  flexible,  résiste  au  choc  et  au  frottement, 
et  ne  perd  pas  sa  souplesse  à -f- 10°,  comme  le  fait  le  caout- 
chouc. Elle  ne  conduit  pas  l’électricité  et  constitue  ainsi  un 
isolant  électrique  de  premier  ordre.  Elle  se  ramollit  vers  48°, 
et  devient  ductile  entre  50°  et  60°;  mise  dans  l’eau  bouil- 
lante, elle  se  change  en  une  substance  pâteuse,  malléable,  que 
l’on  peut  modeler  à volonté  et  qui,  par  le  refroidissement, 
conserve  ensuite  la  forme  qu’on  lui  avait  donnée.  Elle  fond 
à 130°,  bout  à une  température  plus  élevée  et  donne,  par  la 
distillation  sèche,  une  huile  volatile  analogue  à celle  que 
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fournit  le  caoutchouc;  enfin,  elle  brûle  avec  une  flamme  jaune 
vif  et  produit  beaucoup  de  fumée. 

La  Gutta-Percha  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  à peu  près 
insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses;  elle  se 
dissout  en  partie  à froid  et  presque  complètement  à chaud, 
dans  la  benzine,  l’huile  de  houille  et  les  huiles  volatiles;  le 
chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  la  dissolvent  aisément, 
à froid  et  mieux  encore  à chaud.  L’acide  azotique  concentré 
l’attaque  vivement  ; les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  1 
la  rendent  cassante. 

La  Gutta-Percha  ne  possède,  à aucune  température, 
l’extensibilité  élastique  qui  caractérise  le  caoutchouc.  Elle 
ne  subit  aucun  changement  dans  les  climats  chauds  et  humides, 
tandis  que  le  caoutchouc  s’amollit  alors,  devient  adhésif  et 
ne  peut  être  utilisé.  Au-dessous  de  0°,  le  caoutchouc  durcit 
beaucoup,  perd  son  élasticité  et  il  est  impossible  de  l’em- 
ployer aux  usages  économiques,  tandis  que  la  Gutta-Percha 
conserve  encore  ses  qualités.  C'est  pourquoi,  dans  beaucoup 
de  cas,  on  la  préfère  au  caoutchouc,  auquel  elle  est  substi- 
tuée lorsqu’on  n’a  pas  besoin  d’une  substance  élastique. 

Seule  ou  associée  au  caoutchouc,  on  la  vulcanise  par  addi- 
tion de  soufre;  l’on  obtient  ainsi  une  matière  dont  la  colora- 
tion et  la  dureté  varient  selon  la  durée  du  chauffage  et  la 
proportion  du  soufre. 

Les  usages  de  la  Gutta-Percha  sont  extrêmement  nom- 
breux. On  en  fait  des  courroies  de  transmission,  des  cordes, 
des  lanières  à ligatures,  que  l’humidité  ne  détériore  pas,  des 
tubes  de  tout  calibre,  des  intruments  de  chirurgie,  etc.  Aussi 
l’importation  de  cette  substance  est-elle  très  considérable. 
Selon  Girardin,  la  France  seule  en  reçoit  environ  60,000 
kilogrammes  chaque  année.  Toutefois,  la  Gutta-Percha  est 
susceptible  d’altérations  qui  la  rendent  cassante,  d'où  la  né- 
cessité d’appeler  l'attention  sur  les  dangers  de  son  emploi 
dans  quelques  circonstances. 

Payen,  qui  en  fit  l’analyse,  y signala  l’existence  de  trois 
principes  immédiats  bien  définis,  savoir  : une  matière  offrant 
les  caractères  spèciaux  de  la,  Gutta-Percha  et  qui  forme 
les  3/4  de  la  masse;  une  résine  cristallisable  blanche 
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(Albane),  soluble  dans  l’alcool  absolu  et  qui  y existe  dans 
la  proportion  de  14  à 10  0/0;  une  résine  jaune , amorphe, 
très  fusible  (Fluavile),  insoluble  dans  l’alcool  froid,  mais 
soluble  dans  l’éther  et  dont  la  proportion  est  de  4 à 6 0/0. 

Les  Guttes  sont  désignées,  dans  le  commerce,  par  des  noms 
d’origine  un  peu  fantaisistes  : Macassars , Bornèos , Band- 
jermassins , etc.  Ces  noms  paraissent  être  donnés  par  les 
marchands  de  Singapore,  où  les  Guttes  sont  expédiées  de 
Bandjermassin,  de  Padang,  etc.,  par  les  négociants  hollandais. 

Il  est  à croire  que  les  accapareurs  chinois  et  malais  de 
Singapore  leur  font  subir  des  mélanges  sur  une  grande  échelle. 
Cette  pratique  semble  nécessitée  par  la  diversité  des  sucs  ré- 
coltés par  les  indigènes  et  par  l’obligation  de  fabriquer  des 
Guttes  correspondant  à des  types  déterminés  : il  faut  que 
les  cargaisons  expédiées  ressemblent  aux  échantillons.  Burck 
rapporte,  en  effet,  que  les  indigènes,  après  avoir  exploité  un 
arbre,  en  cherchent  un  autre  de  même  espèce  et  que,  s’ils  ne  le 
trouvent  pas,  ils  s’adressent  au  premier  arbre  à Gutte  qu’ils 
rencontrent,  afin  de  parfaire  une  quantité  de  suc  suffisante 
pour  être  vendue.  Les  divers  sucs  ainsi  recueillis  sont  mélan- 
gés par  eux  aussi  bien  que  possible. 

Le  Singapore  Exchange  Mark  et  Report  désigne  la  Gutta- 
Percha  sous  trois  rubriques  : First  qualitg.  Medium , White. 

La  rareté  et  la  cherté  des  Gutta-Percha  de  la  Malaisie 
ont  porté  les  habitants  des  pays  tropicaux  à extraire  des  ar- 
bres à latex  un  suc  pouvant  se  substituer  à la  vraie  Gutte. 
Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  la  plupart  des  Payena 
fournissent  un  suc  assez  analogue,  mais  plus  ou  moins 
poisseux,  que  l’on  ne  peut  guère  utiliser.  On  en  retire 
aussi  de  divers  Chrysophyllum , Achras,  Mimusops , 
Lucuma,  etc.,  de  l’Amérique  tropicale;  et  de  Y Imbricaria 
coriacea , des  Mascaraignes.  H.  Bâillon  cite  42  espèces  d’ar- 
bres fournissant  une  sorte  de  Gutta-Percha.  Dans  ce  nombre, 
toutefois,  se  trouvent  des  espèces  productrices  d’une  sub- 
stance voisine,  appelée  Balata  (v.  ci-dessous,  p.  730). 

E.  Heckel  a signalé,  en  1881,  le  Bassia  Parkii  comme 
fournissant  une  sorte  de  Gutta-Percha.  Cet  arbre  contient, 
selon  Heckel,  un  abondant  suc  laiteux,  renfermé  dans  des  lati- 
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cifères  situés  au  voisinage  du  bois  et  séparés  du  parenchyme 
cortical,  par  des  faisceaux  denses,  résistants.  Le  lait,  que 
l’on  en  obtient,  par  incision,  fournit,  après  coagulation,  un 
produit  très  analogue  à celui  des  Palachium,  dont  il  paraît 
avoir  les  propriétés  et  la  composition  chimique.  C’est  là,  du 
moins,  ce  que  démontrent  les  essais  et  l’analyse  que  le  pro- 
fesseur Schlagdenliauffen  a faits  de  cette  substance. 

On  a proposé,  sous  le  nom  de  Traumaticine,  la  dissolution 
de  la  Gutta-Percha,  dans  le  chloroforme,  comme  topique 
pour  les  coupures  et  les  blessures  ; un  soluté  de  même  na- 
ture a été  préconisé  contre  les  dartres  squameuses. 

Les  vétérinaires  emploient,  pour  réparer  les  brèches  faites 
aux  pieds  des  chevaux,  un  mélange  de  2 parties  de  Gutta- 
Percha  et  1 partie  de  gomme  ammoniaque  : ce  mélange  est 
connu  sous  le  nom  d e mastic  à la  Gutta-Percha  de Defays. 


Bal  ata 

On  appelle  ainsi  le  suc  laiteux  concret  du  Mimusops  Ba- 
lata,  Gærtn.  (Achras  Balata,  Aubl.,  Sapota  Mülleri,là\.\ 
qui  croit  dans  les  parties  montagneuses  de  Surinam. 

Le  Balata  découle  du  tronc,  sous  forme  d’une  liqueur 
onctueuse,  inodore,  lactescente  et  comestible.  On  l’obtient  à 
l’aide  d’incisions  atteignant  le  liber.  A Surinam,  ce  lait  se 
concrète  en  six  heures;  on  a pu,  toutefois,  en  envoyer  de 
liquide  en  Europe. 

Le  Balata  est  une  substance  solide,  compacte,  assez  dure, 
couleur  de  chair  et  moins  élastique  que  le  caoutchouc  et  que 
la  gutta-percha.  Il  n’absorbe  presque  pas  d’eau.  Le  Dr  Mally 
en  a fait  des  bougies  uréthrales,  qui  se  ramollissent  et  sont 
préférables,  dit-on,  à celles  que  l’on  connaissait  jusque-là. 

Moquin-Tandon  cite  encore  les  Balatas  suivants,  que  l’on 
retire  aussi  d’arbres  de  la  famille  des  Sapotées  : 

1°  Le  Balata  lucuma,  fourni  par  le  Lucuma  marmelade, 
( Lucuma  mammosa,  Gærtn.),  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba. 

2°  Le  Balata  Galimata  ou  Balata  blanc,  produit  par  le 
Dipholis  à feuilles  de  Saule  (Dipholis  [ Achras , L.,  Bu- 
melia,  Sw.]  salicifolia,  A.  DC.),  des  Antilles. 
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3°  Le  Balata  bâtard,  produit  par  la  Bumélie  noire  (Bu- 
meiia  [. Achras , Poir.]  nigra , Sw.),  de  la  Jamaïque. 

4°  Le  Balata  Neesberrv,  produit  par  Y Achras  Side- 
roxylon , du  même  pays. 

Le  Mimusops  data,  du  Brésil,  produit  aussi  un  lait  de 
saveur  agréable,  souvent  employé  comme  lait  de  vache  et 
qui,  desséché,  fournit  une  matière  poreuse,  blanchâtre,  dure, 
analogue  au  Balata,  mais  plus  élastique.  Cette  matière  est 
connue  sous  les  noms  de  Macaranduba  ou  Massaranduba.  Elle 
se  ramollit  à une  température  un  peu  inférieure  à celle  qui 
détermine  le  ramollissement  du  Balata,  mais  reste  plus  long- 
temps molle  et  est  alors  visqueuse. 


STYRACINÈES 
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Benjoin 

On  connaît,  sous  ce  nom,  des  substances  de  provenance 
différente,  que  l’on  range  en  deux  catégories  : Yune,  de 
beaucoup  la  plus  estimée,  arrive  de  Siam,  où  elle  est  fournie 
par  un  Styrax  non  encore  déterminé  ; les  autres  viennent 
surtout  de  Sumatra. 

Le  Benjoin  de  Sumatra  est  produit  par  le  Styrax 
Benzoin,  Dryander  (Benzoin  officinale,  Hayne;  Laurus 
Benzoin,  Houtt.).  arbre  de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo 
et  de  la  presqu’île  Malaise.  Un  arbre  à Benjoin  a été  signalé 
sur  la  côte  orientale  du  Mékong,  par  l’expédition  française 
d’exploration  de  la  Gochinchine. 

Le  Styrax  Benzoin  habite  principalement  Sumatra.  On 
le  trouve  sur  les  collines  élevées  de  l’intérieur  de  cette  île,  à 
une  altitude  de  90  à 300  mètres.  On  le  cultive  dans  le  voisi- 
nage des  côtes,  et  Teysmann  en  a vu  des  plantations  le  long 
de  la  rivière  Batang  Lcko.  Cet  arbre  croît  rapidement;  à 
l’âge  de  6 ou  8 ans,  il  a déjà  un  diamètre  de  15  à 20  centi- 
mètres, et  peut  être  exploité. 

Pour  en  retirer  le  Benjoin,  on  pratique  des  incisions  à 
l’écorce  du  tronc  et  près  de  l’origine  des  grosses  branches. 
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Le  suc  en  découle,  sous  forme  d’un  liquide  résineux,  épais 
et  blanchâtre,  qui  ne  tarde  pas  à durcir. 

Chaque  arbre  peut  fournir  environ  3 livres  de  résine,  par 
an  et  pendant  10  ou  12  ans.  Celle  que  l’on  obtient  les  trois 
premières  années  est,  dit-on,  plus  riche  en  larmes  blanches, 
et  elle  est  la  plus  estimée  : les  Malais  l’appellent  Head  Ben- 
zoin (Tête  de  Benjoin  ou  Benjoin  supérieur).  Celle  que 
l’on  récolte  lesannées  suivantes  est  brune  et  moins  estimée  : on 
la  nomme  Belly  Benzoin,  (Ventre  de  Benjoin  ou  Benjoin 
moyen).  Quand  l’arbre  est  épuisé,  on  l’abat  et  on  le  coupe 
en  fragments,  que  l’on  racle,  pour  en  retirer  une  résine  de 
qualité  inférieure,  dite  Foot  Benzoin  (Pied  de  Benjoin  ou 
Benjoin  inférieur).  Cette  dernière  résine  est  mêlée  de  dé- 
bris de  bois  et  d’écorce. 

Ces  diverses  sortes  de  Benjoin  arrivent  dans  les  ports  de 
Sumatra,  sous  forme  de  pains  inclus  dans  des  paillassons  et 
nommés  Tampanijs.  On  les  brise,  on  les  ramollit  au  soleil 
ou  dans  de  l’eau  bouillante,  et  on  les  met  ensuite  dans  des 
caisses  carrées. 

Selon  Schomburgk,  consul  anglais  à Bangkok,  le  Benjoin 
de  Siam  est  obtenu  en  incisant  toute  la  surface  de  l'écorce, 
puis  laissant  le  suc  s’accumuler  et  durcir  entre  le  bois  et 
l’écorce.  Ce  mode  d’obtention  parait  douteux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  sortes  de  Benjoin  offrent  des 
caractères  différents,  qu’il  importe  de  déterminer. 

Le  Benjoin  de  Siim,  aussi  appelé  Benjoin  à odeur  de 
vanille , se  présente  sous  forme  de  larmes  aplaties,  angu- 
leuses, opaques,  d’un  blanc  laiteux,  longues  de  2 à 5 centimè- 
tres, parfois  distinctes,  plus  souvent  agglutinées  et  exhalant 
une  odeur  vanillée,  très  suave.  Ces  larmes  ont  une  cassure  un 
peu  cireuse.  Fréquemment,  elles  ont  une  dimension  plus  fai- 
ble et  sont  empâtées  dans  une  sorte  de  gangue  résineuse,  de 
couleur  brun  ambré;  ou  bien  encore  la  gangue  domine  : les 
larmes  qu’elle  renferme  sont  alors  petites,  brisées  et  la  masse 
entière  a l’aspect  d’un  granit  à pâte  brun  rouge,  offrant  une 
cassure  vitreuse  et  transparente.  Ce  Benjoin  contient  tou- 
jours diverses  impuretés,  telles  que  des  débris  de  bois  ou 
d’écorce.  Son  haut  prix  ne  permet  guère  de  l’employer  en 
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pharmacie;  il  est  surtout  recherché  parles  parfumeurs. 

On  l’importe  en  blocs  cubiques,  dus  à la  forme  des  caisses 
qui  le  contenaient  à l’état  mou.  Il  n’est  jamais  enveloppé 
dans  du  calicot,  comme  le  Benjoin  de  Sumatra.  Ses  larmes, 
lâchement  agglomérées,  ont  souvent  une  apparence  vernissée 
et  semblent  avoir  subi  une  demi-fusion. 

Le  Benjoin  de  Siam  est  très  cassant;  il  se  ramollit  dans 
la  bouche  et  peut  être  mâché  comme  le  mastic. 

Le  Benjoin  de  Sumatra  comprend  un  certain  nombre  de 
sortes,  que  les  Malais  répartissent  en  3 catégories,  comme 
nous  l’avons  dit. 

Dans  le  commerce  français,  on  le  distingue  en  2 groupes  : 
1°  le  Benjoin  amygdaloïde,  qui  est  importé  en  blocs  cubi- 
ques, formées  par  de  nombreuses  larmes  empâtées  dans  une 
résine  transparente  ou  opaque,  brun  grisâtre,  à cassure  iné- 
gale et  écailleuse  : les  meilleures  sortes  sont  à peu  près 
dépourvues  de  débris  de  bois;  2J  le  Benjoin  commun  ou 
Benjojn  en  sortes,  qui  contient  peu  ou  point  de  larmes  et 
dont  la  masse,  de  couleur  gris  rougeâtre,  renferme  beaucoup 
de  fragments  de  bois  ou  d’écorce.  Hanbury  dit  que  certains 
échantillons  sont  composés  presque  entièrement  de  débris 
d’écorce.  Ces  derniers  constituent  évidemment  la  sorte  infé- 
rieure, que  les  Malais  appellent  Foot  Benzoin. 

L’odeur  du  Benjoin  de  Sumatra  est  moins  agréable  que 
celle  du  Benjoin  de  Siam. 

Les  droguistes  de  Londres  désignent  sous  les  noms  de 
Penang  Benjamin  ou  de  Storax-S mell ing  Benjamin , une 
très  belle  sorte  de  Benjoin,  formée  de  grandes  larmes  empâ- 
tées dans  une  gangue  grisâtre  et  dont  l'odeur  est  très  agréa- 
ble. L’origine  de  cette  sorte  est  inconnue. 

Le  Benjoin  amygdaloïde  de  Sumatra  est  la  sorte  officinale; 
le  Benjoin  commun  ne  sert  guère  qu’à  la  préparation  de 
Y acide  Benzoïque. 

Le  Benjoin  a une  odeur  suave,  une  saveur  balsamique, 
d’abord  douce,  puis  âcre.  11  fond  à la  chaleur  et  brille  en 
dégageant  une  fumée  blanche,  très  odorante,  qui  contient  de 
l’acide  benzoïque  et  divers  principes  aromatiques,  entre  autres 
du  Stgrol.  Il  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  cède 
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à l’eau  de  l’acide  benzoïque  ainsi  que  de  l’huile  volatile.  Dis- 
tillé avec  de  l’eau,  il  fournit  une  huile  volatile  contenant  de 
l’alcool  phénylique.  Sa  solution  alcoolique  est  colorée  en 
vert-brunâtre  sombre  par  le  perchlorure  de  fer. 

Onatrouvé dans  le  Benjoin:  80,7  de  résine ; 19,8  d'acide 
benzoïque , de  l 'huile  volatile  et  un  acide  supposé  être  de 
Y acide  Toluique.  Kolbe  et  Lautemann  y ont  découvert  un 
peu  d'acide  Cinnamique.  Cet  acide  a été  constaté  aussi,  par 
Flückiger,  dans  quelques  échantillons  de  Penang;  Aschoff 
n’a  trouvé  que  ce  seul  acide  dans  un  Benjoin  de  Sumatra. 

L’Acide  Benzoïque  (G7  Hü  O2)  est  extrait  du  Benjoin,  soit 
par  sublimation,  soit  en  faisant  bouillir  cette  résine  avec  de 
l’eau  de  chaux  et  en  ajoutant  un  léger  excès  d’acide  chlorhy- 
drique à la  liqueur  filtrée.  Pour  les  besoins  de  l’industrie, 
on  le  retire  de  l’urine  putréfiée  des  herbivores,  ou  bien  on  le 
prépare  par  oxydation  du  chlorure  de  benzyle. 

L’acide  obtenu  par  ce  dernier  mode  renferme  toujours  de 
l’hydrure  de  benzoyle  et  dégage  une  forte  odeur  d’amandes 
amères,  qui  disparait  en  partie  par  l’exposition  à 1 air. 

L’acide  provenant  de  l’urine  des  herbivores  ou  acide  Ben- 
zoïque d' Allemagne,  résulte  du  dédoublement  de  l’acide 
hippurique,  sous  l’influence  des  acides  et  des  alcalis.  On  a : 

C»  H9  Az  O3  + H2  O = G7  Hc  O2  + G2  H5  Az  O2 

Acide  Acide  Glycocolle. 

Hippurique.  Benzoïque. 

Get  acide  a une  odeur  désagréable  d’urine.  On  lui  restitue 
l’odeur  de  Benjoin  en  le  sublimant  avec  un  peu  de  cette 
résine,  selon  le  procédé  indiqué  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

L’acide  Benzoïque  extrait  du  Benjoin  est  en  lames  ou  en 
aiguilles  soyeuses,  longues,  fines,  inodores  ou  peu  odorantes, 
en  raison  de  la  faible  quantité  d’huile  volatile  qu’elles  retien- 
nent. Par  l’évaporation  spontanée  de  ses  solutions  alcoolique 
ou  éthérée,  il  fournit  des  cristaux  plus  volumineux.  Il  a une 
saveur  chaude,  un  peu  acide,  et  rougit  le  tournesol.  A 1^1  , 
il  fond  en  un  liquide  transparent,  d’une  densité  de  1,0838,  et 
bout  entre  239°  et  249Q.  II  commence  à se  sublimer  à 145°. 
Ses  vapeurs  excitent  la  toux.  11  se  dissout  dans  200  parties 
d’eau  froide  et  dans  12  parties  d’eau  bouillante,  L’acool  et 
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l’éther  le  dissolvent  très  aisément  ; il  est  assez  soluble  dans 
les  huiles  grasses  et  volatiles.  Les  acides  azotique  et  chlor  - 
hydrique ne  l’attaquent  pas,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide 
cinnamique,  qui  est  transformé  en  hydrure  de  benzoyle, 
par  l’action  de  ces  acides. 

L’acide  Benzoïque  possède  des  propriétés  antifermentes- 
cibles incontestables.  Selon  Bucholtz,  une  solution  d’acide 
benzoïque  au  1/1000  empêche  le  développement  des  Bactéries 
et  une  solution  au  1/250  détruit  le  pouvoir  de  reproduction  de 
ces  organites.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’on  l’ait  beaucoup 
employé  comme  antiseptique.  Toutefois,  le  benzoate  de  soude 
paraît  avoir  donné  de  bons  résultats  (intus  et  extra)  contre 
la  diphthérie.  On  prétend  que  l’acide  benzoïque  est  utile, 
comme  expectorant,  dans  les  catarrhes  bronchiques. 

Gomme  on  a remarqué  que  l’ingestion  de  cet  acide  est 
accompagnée  de  la  production  d’acide  hippurique  et  que,  d’au- 
tre part,  les  hippurates  de  soude,  de  chaux,  d’ammoniaque» 
sont  très  solubles,  on  avait  pensé  que  les  benzoates  de  ces 
bases  seraient  administrés  avec  profit,  contre  la  diathèse  uri- 
que. On  supposait  que  le  glycocolle,  qui  se  combine  à.  l’acide 
benzoïque,  pour  produire  de  l’acide  hippurique,  provient  de 
l’urée  ou  de  l’acide  urique.  L’expérience  n’a  pas  confirmé  cette 
manière  de  voir.  Les  théories  de  Frerichs  et  de  Ure  sont  donc 
abandonnées. 

L’acide  benzoïque  a été  donné  à la  dose  de  0.05  à 0,5  par 
dose  (2,0  par  jour),  sous  forme  de  poudre  ou  de  pilules. 

Le  Benjoin  est  parfois  employé,  comme  excitant  et  balsa- 
mique, dans  les  affections  catarrhales  de  la  vessie  et  des 
bronches,  sous  forme  de  sirop  et  de  pastilles.  Il  entre  dans 
le  Baume  du  Commandeur  de  Permes,  etc. 

Storax  ou  Baume  Storax 

On  trouve,  dans  les  anciens  traités  de  Matière  médicale, 
sous  le  nom  de  Storax,  la  description  d’un  certain  nombre 
de  substances  résineuses  et  odoriférantes,  provenant  de 
l’Orient,  et  que  l’on  attribue  généralement  à I’Aliboufier  ou 
Aligoufier  officinal  (Styrax  officinale,  L.), 
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Pomet  décrit  deux  drogues  de  ce  nom  : 

L’une,  qu’il  appelle  Storax  rouge  ou  Encens  des  Juifs, 
qu’il  dit  découler  du  tronc  d’un  arbre  à feuilles  de  Goignassier 
et  qui  provient  de  la  Syrie  et  du  Levant.  Ce  Storax  était  en 
masses  un  peu  molles,  rougeâtres,  grasses  et  d’odeur  agréa- 
ble. Pomet  recommande  de  rejeter  celui  qui  est  sec,  rempli 
d’ordures,  et  qui  a l’odeur  du  Storax  liquide,  ainsi  que  les 
Storax  en  pain,  en  boule,  en  marrons,  et  celui  qui  est  en 
poussier.il  dit  que  ces  diverses  sortes  sont  formées  de  Sto- 
rax liquide  mêlées  avec  diverses  drogues  et  des  sarilles  ou 
de  la  sciure  du  véritable  Storax. 

La  seconde,  qu’il  appelle  Storax  Calamite  ou  en  larmes, 
est  constituée,  soit  par  une  masse  rougeâtre,  remplie  de  larmes 
blanches,  soit  seulement  par  des  larmes  rougeâtres  en  dehors, 
blanches  en  dedans,  d’une  odeur  suave,  analogue  à celle  du 
Baume  du  Pérou  noir.  Cette  sorte  provenait  de  Marseille  et 
de  Hollande;  elle  était  fabriquée  de  toutes  pièces,  à ce  qu’il 
semble.  Pomet  rapporte,  en  effet,  en  avoir  préparé  que  d’ha- 
biles marchands  ne  surent  pas  distinguer  de  celle  qui  arrivait 
de  Marseille.  Il  paraît  que  son  nom  de  Storax  Calamitex ient 
de  ce  qu’on  l’apportait  jadis  de  la  Pamphilie,  enfermé  dans 
des  tuyaux  de  plume  ou  dans  des  roseaux  (en  latin,  calamus). 

Ainsi,  dès  l’époque  de  Pomet,  on  ne  connaissait  qu’une 
sorte  authentique  (?)  de  Storax,  et  la  sorte  appelée  Storax 
Calamite  était  déjà  artificielle. 

Actuellement,  le  Storax  vrai  ne  se  trouve  plus  dans  le 
commerce;  c’est  à peine  s’il  en  existe  quelques  spécimens - 
plus  ou  moins  douteux  dans  les  droguiers  anciens.  L’on 
peut  donc  supposer  que  la  subtance  vendue  sous  ce  nom  est 
artificielle  ou  que,  du  moins,  si  elle  contient  du  suc  provenant 
du  Styrax  officinale,  ce  suc  n’y  entre  que  pour  une  bien 
faible  part.  En  Provence  et  en  Italie,  où  l’Aliboufier  croit 
spontanément,  on  n’en  extrait  pas  de  matière  résineuse,  bien 
que  cet  arbre  puisse  en  fournir,  lorsqu’on  le  laisse  pousser, 
sans  le  soumettre  à la  taille.  Mais  la  quantité  qu'on  pourrait 
en  tirer  semble  être  très  petite.  Il  est  possible,  toutefois, 
qu’en  Orient,  cet  arbre  en  produise  davantage.  Le  profes- 
seur Krinos  rapporte,  en  effet,  qu’aux  environs  d’Adalia 
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(Asie  Mineure),  on  en  retire  une  résine  liquide,  usitée  comme 
encens,  dans  les  églises  et  dans  les  mosquées.  Cette  résine  ne 
semble  pas,  d’ailleurs,  être  employée  en  nature.  Le  spécimen 
queHanbury  en  a reçu  de  Krinos  est  formé  par  une  matière 
pulvérulente,  de  couleur  brun-cannelle  pâle  et  d’odeur  bal- 
samique. Ce  spécimen  paraît  être  constitué  par  la  sciure  de 
l’écorce  (?)  empâtée  de  résine.  C’est  sans  doute  la  même  sub- 
stance que  celle  dont  parle  Dioscoride,  substance  qui  servait 
à falsifier  le  Storax  et  qui  provenait  des  localités  où  elle  est 
encore  fabriquée  de  nos  jours.  11  est  probable  qu’elle  a servi 
de  modèle  pour  l’imitation  qu’on  en  fabrique  à Trieste, 
Venise  et  Marseille,  sous  le  nom  de  Styrax  calamite,  e t 
qui  doit  être  le  Storax  en  pains , de  Guibourt,  ainsi  que  l’une 
des  sortes  de  Storax  falsifié,  dont  parle  Pomet. 

Ce  prétendu  Storax  est  formé  surtout  par  la  poudre  gros- 
sière préparée  avec  l’écorce,  d’où  l’on  a extrait  le  Styrax 
liquide,  poudre  que  l'on  mélange,  dans  la  proportion  de  3/5. 
avec  2/5  de  Styrax. 

On  fabrique,  en  Orient,  par  addition  de  Styrax  liquide  à 
diverses  substances,  plusieurs  autres  sortes  de  Storax,  et 
Hanbury  attribue  la  même  origine  au  Storax  noir  décrit 
par  Guibourt. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  matière  appelée  Storax, 
dans  le  commerce,  est  une  substance  balsamique  d’origine 
au  moins  incertaine.  Il  semble  qu’on  pourrait  la  regarder 
comme  un  mélange  de  plusieurs  baumes  ou  résines  prove- 
nant, soit  du  Liquidambar  Altingia,so\iùx\  Styrax  Ben- 
zoin , auxquels  on  a peut-être  ajouté  du  Baume  du  Pérou 
noir,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  déjà  à l’époque  de  Pomet. 

Ces  réserves  faites,  disons  que  Guibourt  avait  décrit,  sous 
le  nom  de  Storax,  un  certain  nombre  de  sortes,  commer- 
ciales ou  non,  qu’il  attribuait  au  Styrax  officinale.  Dans  son 
Traité  des  Drogues  simples  et  dans  la  7e  édition  de  1 His- 
toire naturelle  des  Drogues  de  Guibourt,  G.  Planchon  ne 
décrit,  sous  le  nom  de  Storax,  que  les  deux  premières  sortes 
admises  par  Guibourt;  il  rapporte  les  autres  au  Liquidam- 
bar orientale.  Voici  la  liste  des  sortes  admises  par  Gui- 
bourt : 
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1°  Le  Storax  blanc,  formé  de  larmes  molles,  opaques, 
agglutinées,  prenant  à la  longue  la  forme  des  vases  qui  le 
renferment.  Cette  sorte  a une  saveur  parfumée,  douce,  avec 
un  arrière-goût  amer.  Elle  a une  odeur  forte,  agréable,  rap- 
pelant à la  fois  celle  du  Baume  Liquidambar  et  celle  de  la 
Vanille. 

2°  Le  Storax  amygdaloïde,  en  masses  sèches,  cassantes 
également  formées  de  larmes  blanc  jaunâtre,  souvent  empâ- 
tées dans  une  matière  vitreuse,  transparente,  d’un  rouge 
clair.  Guibourt  considère  cette  sorte  comme  étant  le  Storax 
calamite  de  Lemery. 

3°  Le  Storax  rouge  brun  offre  quelques  larmes  rou- 
geâtres, empâtées  dans  une  matière  rouge  brun,  tenace, 
qui  se  ramollit  sous  la  dent  et  contient  de  la  sciure  de 
bois. 

4°  Le  Storax  liquide  ressemble  à une  térébenthine  jaune 
brunâtre,  nébuleuse  et  d’odeur  de  Vanille.  Sur  la  foi  de 
Landerer,  Guibourt  admettait  qu’on  l’obtient,  à Cos  et  à 
Rhodes,  par  expression  à chaud  de  l’écorce  du  Styrax  offi- 
cinal. On  a reconnu  depuis  que  les  indications  de  Landerer 
étaient  erronées  et  que  le  Storax  liquide  est  retiré  du  Liqui  - 
dambar orientale. 

5°  Le  Storax  noir  est  en  masses  solides,  coulant  à la 
longue  comme  de  la  poix,  d’éclat  gras,  d’odeur  agréable.  Il 
renferme  de  la  sciure  de  bois.  Cette  sorte  sert  à la  fabrication 
du  faux  Storax  calamite. 

6°  Le  Storax  en  pain  ou  en  sarilles  arrive  en  masses 
couvertes  d’une  toile  et  pesant  de  20  à 30  kilogrammes  ; il 
est  rougeâtre  et  friable  ; il  se  réduit  en  une  poudre  grasse 
et  grossière,  qui  se  remet  en  masse  par  la  pression. 

Enfin,  on  trouve  parfois,  dans  le  commerce,  une  Ecorce 
divisée  en  lanières  étroites,  rougeâtres,  sèches,  odorantes 
et  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Guibourt  pense  que 
cette  écorce  a servi  à l’extraction  du  Storax  liquide. 

Cette  substance  provient  évidemment  du  Liquidambar,  et 
doit  être  constituée  par  les  résidus  de  la  préparation  du 
Styrax  liquide.  C’est  sans  doute  celle  que  l’on  nomme  Cortex 
T/iimiamatis,  dans  les  pharmacies. 
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Ces  différentes  sortes  ont  une  odeur  suave  de  vanille,  sur- 
tout développée  dans  la  lre,  la  2e  et  la  4e  sorte. 

Le  Styrax  tomentosum,  delà  Colombie;  les  St.  guia- 
nense  et  pallidum , de  la  Gruyanne;  les  St.  reticulatum  et 
ferrugineum , du  Brésil,  et  le  St.  racernosum,  du  Pérou, 
fournissent  des  sucs  balsamiques,  assez  analogues  au  Benjoin 
et  au  styrax. 

Le  Storax  a une  saveur  douce,  aromatique,  un  peu  amère; 
il  est  stimulant  et  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
électuaires,  maintenant  à peu  près  inusités. 
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Feuilles  de  Busserolle  (fig.  613). 


La  Busserolle  ou  Raisin  d'Ours  (Arbutus  Uva-Ursi , L,  ; 
Arctostaphylos  Uva- 
Ursi,  Spreng.)est  un 
arbrisseau  des  Alpes, 
des  Vosges  et  des  Py- 
rénées. 

Elle  offre  les  carac- 
tères suivants  : 

Tige  rameuse,  ram- 
pante, glabre;  feuilles 
obovées-oblongues,  en- 
tières, glabres,  lui- 
santes, épaisses,  fer  - 
mes, vertes  en  dessus, 
vert  plus  pâle  en  des- 
sous, à marge  non 
réfléchie  ; nervures 
transversales  assez 
apparentes  sur  la  face 
supérieure , qui  est 
comme  chagrinée,  par  Fia.  6i3.  - nusseroiic. 

la  saillie  du  paren- 
chyme, entre  leurs  fines  réticulations;  à la  face  inférieure, 
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les  nervures  latérales  et  leurs  ramifications  ne  sont  distinctes 
qu’à  la  loupe;  ces  nervures  sont  un  peu  saillantes,  ce  qui 
donne  à cette  face  un  aspect  réticulé.  Fleurs  roses,  en  grappes 
courtes,  terminales  ; baies  à 5 loges  monospermes. 

Les  Feuilles  de  Busserolle  ont  une  saveur  très  astrin- 
gente et  une  odeur  désagréable;  elles  sont  réputées  diuréti- 
ques et  lithontriptiques.  Kawalier  y a trouvé  de  X acide  gal- 
lique,  ainsi  qu’un  principe  spécial,  qu’il  a appelé  A rbutine. 

L’Arbutine  (G25  H34  O14)  est  une  substance  amère,  cristal - 
lisable  en  aiguilles  aigrettées,  solubles  dans  l’eau  chaude  et 
dans  l’alcool,  moins  solubles  dans  l’eau  froide,  peu  solubles 
dans  l’éther.  Sous  l’influence  de  l’émulsine  ou  de  l’acide 
sulfurique  dilué  bouillant,  elle  se  décompose  en  Hydroqui- 
noue  ou  Arctuvine  de  Kawalier  (C°  HG  O2),  en  Méthylhy- 
droquinone  (G'  Hs  O2)  et  en  Glucose . Si  on  laisse  au  repos, 
pendant  quelques  mois,  une  décoction  concentrée  de  feuilles 
de  Busserolle,  l’Arbutine  se  décompose  et  le  liquide,  agité 
avec  de  l’éther,  cède  à ce  dissolvant  une  certaine  quantité 
d’Hydroquinone.  Traitée  par  l’acide  sulfurique  dilué  et  le 
peroxyde  de  manganèse,  l’Arbutine  se  convertit  en  Quinonc 
(GG  H4  O2)  et  en  acide  Formique  (G  H2  O2). 

Uloth  a trouvé  de  l’Hydroquinone  et  de  la  Pyrocatéchine, 
dans  les  produits  de  la  distillation  de  1 extrait  aqueux  des 
feuilles  de  Busserolle.  C’est  l’Arbutine  de  cet  extrait,  qui  doit 
se  transformer  en  Hydroquinone,  car  cette  substance  est  four- 
nie également  par  la  distillation  sèche  de  l’Arbutine. 

L’Hydroquinone  forme  des  cristaux  incolores,  fusibles 
à 177e, 5.  La  Quinone  cristallise  en  écailles  jaunes,  brillantes, 
fusibles  à 115°, 7 ; ses  vapeurs  sont  irritantes  et  sa  dissolution 
colore  la  peau  en  jaune. 

La  liqueur,  d’où  l’on  a retiré  l’Arbutine  contient  une  faible 
quantité  d’une  substance  amorphe,  jaunâtre,  très  amère, 
appelée  Èricoline  (G34  H56  O21).  Chauffée  avec  de  l’acide  sul- 
furique dilué,  l’Éricoline  se  décompose  en  sucre  et  en  une 
huile  incolore,  isomère  du  camphre  des  Laurinées  ( EricinolJ . 
Cette  huile  se  résinifie  rapidement  et  dégage  une  odeur  spé- 
ciale, non  désagréable.  Selon  Flückiger,  l’Ericoline  est  plus 
abondante  dans  les  feuilles  d’autres  Éricacées  : Calluna , 
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Ledum , Rhododendron.  Le  Kalmia  latifolia,  les  Py  rôles, 
etc.,  contiennent  aussi  de  l’Arbutine, 

En  épuisant  les  feuilles  de  Busserolle  par  l’éther,  Tromms- 
dorff  en  a retiré  une  substance  qu’il  a appelée  Ursone 
(G20  H32  O'2).  Ce  principe  est  neutre,  cristallisable,  insipide, 
fusible  à 200°,  et  se  sublime  sans  modification  apparente. 
Turner  a retrouvé  l’Ursone  dans  un  Epacris  australien. 

Les  feuilles  de  Busserolle  sont  généralement  falsifiées  par 
celles  de  l'Airelle  ponctuée  (Vaccinium  Vitis-Idæa,  L.), 
arbrisseau  très  commun  dans  les  Vosges  et  dont  les  fruits 
rouge-écarlate  servent  à préparer  une  eau-de-vie  assez 
estimée  en  Alsace,  sous  le  nom  de  Steinbeeren-  Wasser. 

Les  Feuilles  de  l’Airelle  ponctuée  (fig.  614)  sont  obo- 
vales-elliptiques,  obtuses,  d'un  vert-blanchâtre  pâle  en  dessus 
et  en  dessous,  souvent  brunes  à la  face  supé- 
rieure, qui  est  luisante,  peu  ou  point  chagrinée 
et  marquée  de  nervures  peu  réticulées;  la  face 
inférieure  est  unie,  non  réticulée , parsemée 
de  points  bruns  assez  rapprochés,  et  pourvue 
de  nervures  transversales  non  réticulées,  plus 
saillantes  que  dans  les  feuilles  de  Busserolle; 
les  bords  sont  réfléchis  et  un  peu  crénelés 
vers  le  sommet  du  limbe. 

Quelques  réactions  chimiques  permettent  de 
distinguer  l’infusé  de  feuilles  de  Busserolle  de 
l’infusé  de  feuilles  d’ Airelle. 

Le  sulfate  de  fer  produit  un  précipité  bleu  avec  la  Busse- 
rolle, tandis  que  la  liqueur  se  décolore.  Avec  l’Airelle,  ce 
réactif  donne  un  précipité  vert  et  la  liqueur  reste  verte. 

L’infusé  de  Busserolle,  traité  par  le  sulfate  de  fer  addi- 
tionné d’un  peu  d’acétate  de  soude,  donne  un  précipité  violet , 
tandis  que  l’infusé  d’ Airelle  fournit  alors  un  précipité  brun 
noirâtre. 

Guibourt  a observé  qu’un  papier  blanc  prend,  à la  longue, 
une  teinte  bistre  quand  il  est  enfermé  dans  un  bocal  conte  - 
nant  des  feuilles  de  Busserolle.  Les  feuilles  de  Pyrole  ainsi 
que  les  racines  de  Dentelaire  et  de  Carline  possèdent  la  même 
propriété. 


Fio.  614. 
Airelle  ponctuée. 
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Gaulthérie  couchée 

La  Gaulthérie  couchée  (Gautheria  procumbens , L,; 
G.  humilis , Salisb.  ; G.  repens,  Raûn.;  Wintergreen , 
Partridge-  Berry , Checkerberry , Deerberry,  Boxberry, 
Teaberry , Moutain  Tea,  des  A nglo -Américains;  Thé  : du 
Canada , de  Jersey,  du  Labrador , de  Terre-Neuve,  des 
Français)  est  une  plante  des  bois  montueux  et  sablonneux, 
commune  depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Caroline,  surtout  abon- 
dante dans  les  pinières  de  New-Jersey.  Elle  olTre  les  carac- 
tères suivants  : 

Tige  rampante,  grêle,  d’où  naissent  des  rameaux  dressés, 
rigides,  verts  ou  rougeâtres,  hauts  de  5 à 15  centimètres; 
feuilles  brièvement  pétiolées,  ovales,  atténuées  à la  base,  un 
peu  serretées,  coriaces,  glabres,  d'un  vert  pâle  en  dessous, 
vertes  ou  rougeâtres  en  dessus  et  dégageant,  surtout  quand  on 
les  froisse,  une  odeur  vanillée-balsamique;  Heurs  portées  sur 
de  courts  pédicelles  recourbés,  peu  nombreuses,  axillaires  et 
à corolle  urcéolée;  fruits  secs,  entourés  presque  en  entier 
par  le  calice  accrescent,  charnu  et  d’un  rouge  vif. 

La  Gaulthérie  se  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme 
de  rameaux  tortueux, 'rougeâtres,  pressés  et  pourvus  de  2 ou 
3 feuilles  d’un  vert  brun  ou  rougeâtre,  de  saveur  astringente, 
aromatique.  On  la  préconise  comme  astringente,  stimu- 
lante et  antidiarrhéique.  On  en  retire  une  essence,  appelée 
Essence  de  Winter-green,  et  qui  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  de  la  Pyrole  ombellée,  qui  porte  le  même  nom. 

L’Essence  de  Winter-green  est  surtout  retirée  des  calices 
accrus.  Elle  est  fluide  et  incolore,  quand  elle  est  récente, 
mais  se  colore  en  rouge,  sous  l’influence  de  l’air.  Elle  bout 
à 223° ,7,  a une  densité  de  1,1969,  une  saveur  douce,  aroma- 
tique et  une  odeur  agréable,  comme  vanillée.  Cette  essence 
est  un  mélange  d’environ  9 parties  de  Salicylate  de  Méthyle 
et  d’une  partie  d’un  hydrocarbure  (Gaulthèrilène)  incolore, 
très  mobile,  bouillant  à 160",  isomère  avec  l’essence  de  téré- 
benthine, et  d’une  odeur  poivrée. 

Le  Salicylate  de  Méthyle  ou  acide  Gaulthèrique 
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I (Gs  H8  O3)  est  un  liquide  incdlore,  de  saveur  chaude,  agréa- 

I1  hle,  d’odeur  aromatique,  pénétrante,  d’une  densité  de  1,18, 
peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’ éther,  les 
huiles  essentielles.  Il  s’unit  aux  bases,  pour  former  des  sels 
cristallisables  ; les  acides  le  séparent  inaltéré  de  ces  combi- 
naisons. La  potasse  le  dédouble,  à chaud,  en  alcool  méthy- 
lique  et  salicylate  de  potassium.  Cahours  l’a  obtenu  artifi- 

Iciellement,  en  distillant  un  mélange  de  2 parties  d’alcool 
méthylique,  2 parties  d’acide  salicylique  et  1 partie  d’acide 
sulfurique. 

L’essence  de  Winter-green  est  falsifiée,  en  Amérique, 
avec  du  chloroforme  et  de  l’essence  de  Sassafras.  Le  docteur 
Pile  a indiqué  les  moyens  suivants  pour  déterminer  cette 
falsification  : 1°  la  différence  de  densité , l’essence  addi- 
tionnée de  chloroforme  étant  plus  dense  que  l’essence  pure  ; 
2°  V abaissement  du  point  d' ébullition , l’essence  falsifiée 
bouillant  à 93°,  au  lieu  de  204  (selon  Pile),  comme  le  fait 
l’essence  pure  ; 3°  si  l’on  chauffe  légèrement  l’essence  dans 
un  tube  à essai  et  qu’on  l’agite,  il  s’en  dégage  une  odeur  de 
chloroforme.  Ch.  Bullock  est  arrivé  à séparer  le  chloro- 

Î forme  en  soumettant  l’essence  à une  distillation  fractionnée. 
Eu  faisant  cette  opération,  il  a trouvé  que  l’essence  examinée 

I contenait  une  forte  proportion  d’huile  essentielle  de  Sassafras. 
Selon  le  professeur  Maisch,  cette  dernière  se  reconnaît  en 
traitant  à froid,  par  l’acide  nitrique,  l’huile  ainsi  falsifiée. 
Sous  l’action  de  ce  réactif,  il  s’en  sépare  une  masse  résineuse 
rouge,  si  elle  contient  de  l’essence  de  Sassafras,  tandis  que 
l’essence  de  Gaulthérie  n’est  pas  colorée. 

Mallez  regarde  l’essence  de  Gaulthérie  comme  un  diuré  - 
tique  franc,  ayant  une  action  élective  sur  les  reins. 

GLOBU  LA  RI  ÉES 
Globulaire  Turbith 

La  Globulaire  Tu  vb\\h.(Globularia  Alypum,  L.;  fig.  (314) 
I est  un  arbrisseau  du  midi  de  la  France,  haut  de  6 à lOdéci- 
I mètres,  à feuilles  glabres,  ovées-lancéolées,  aiguës,  subpé- 
I tiolées,  entières  ou  1-2-dentées  au  sommet,  à fleurs  bleuâ- 
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très,  réunies  en  capitules  involucrés  et  à réceptacle  commun 
paléacé;  la  corolle  est  2-labiée,  avec  la  lèvre  supérieure 
presque  nulle.  Les  feuilles  de  cette  plante  (fig.  616),  jadis 
réputée  dangereuse,  d'où  son  nom  de  frutex  terribilis, 
constituent  un  purgatif  doux.  Selon  Loiseleur-Deslong- 
champs,  on  peut  les  substituer  au  Séné,  à la  dose  de  4 ou 
6 grammes.  On  les  a trouvées,  dit-on,  mêlées  au  Séné,  en 
Allemagne.  Ces  feuilles  ont  une  saveur  âcre,  très  amère  ; leur 
infusé  aqueux  est  verdâtre  et  transparent.  Elles  sont  cou  - 
vertes  de  très  petits  points  blancs,  visibles  seulcmentàlaloupe. 


Fig.  615.  — Globulaire  Turbith. 


Fig.  616. 

Feuilles  de  Globulaire. 


Fia.  617.  — Feuille  de  Baguenaudier 


Dans  les  herboristeries  de  Lyon,  elles  sont  vendues  comme 
feuilles  de  Baguenaudier , bien  qu’il  n’y  ait  aucune  ressem- 
blance entre  ces  deux  sortes  de  feuilles  (fig.  617). 

Ach.  Richard  dit  que  la  Globulaire  commune  ( Glob . vul- 
garis , L.)  possède  les  mêmes  propriétés,  mais  à un  degré 
moindre;  les  feuilles  de  cette  plante  sont  réputées  détersives 
et  vulnéraires. 
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Gratiole  (fig.  618). 

La  Gratiole  ou  Herbe  au  pauvre 

homme  ( Gratiola  officinalis,  L ) 
est  une  plante  des  marais  et  du  bord 
des  rivières,  offrant  les  caractères 
suivants  : rhizome  vivace,  traçant; 
tige  haute  de  2 à 5 décimètres, 
dressée,  glabre  ; feuilles  sessiles, 
opposées,  ovales  ou  lancéolées,  den  - 
ticulées  vers  le  sommet  et  marquées 
de  trois  nervures  à la  face  infé  - 
rieure; fleurs  solitaires  à l’aisselle 
1 7 

des  feuilles,  blanches,  nuancées  de 
rose,  de  lilas  et  de  jaune,  à pédon- 
cule muni  de  deux  bractées  lan- 
céolées, plus  grandes  que  le  calice  ; 
I segments  calicinaux  linéaires- 
lancéolés,  aigus,  un  peu  inégaux; 
corolle  tubuleuse  à 2 lèvres  : la 
supérieure  à 2 lobes  distincts, 
l’inférieure  à 3 lobes  égaux,  obtus, 
arrondis;  4 étamines  : les  2 anté- 
rieures réduites  à leurs  filets  ; ovaire 
I ovoïde  ; style  un  peu  oblique,  cylin- 
dracé,  épaissi  au  sommet  ; stigmate 
bilamellé  ; capsule  à déhiscence 
I septicide;  graines  très  petites, 
I oblongues  et  rugueuses. 

La  Gratiole  a une  saveur  amère 
et  nauséabonde  ; on  l’administre 
I dans  la  médecine  populaire  comme 
purgative.  C’est  une  plante  très 
énergique,  qu’il  faut  employer  avec 
la  plus  grande  prudence  et  dont  la 
vente  ne  devrait  pas  être  permise 

Cauyet,  Mat.  inéd.,  t.  II. 
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aux  herboristes.  Par  l’intensité  de  son  action  spoliatrice,  elle 
peut  conjurer  un  accès  de  fièvre,  une  attaque  de  goutte,  ou 
supprimer  momentanément  un  écoulement  urétral.  Elle  est 
utile  dans  les  affections  apyrétiques,  mais  contre-indiquée,  au 
contraire,  dans  les  cas  de  fièvre,  de  phlogose  de  l’intestin 
ou  de  ses  annexes,  dans  la  congestion  utérine  et  aussi, 
selon  Bouvier,  quand  on  doit  craindre  un  éréthisme  génital 
excessif  (Gubler). 

On  la  prescrit,  en  poudre,  comme  émétique,  à la  dose  de  5 à 
lOdécigrammes.  L’infusion,  avec  2 à 3 grammes  de  plante,  est 
purgative.  Elle  a occasionné  parfois  des  empoisonnements  et 
l’on  cite  plusieurs  cas  de  nymphomanie  déterminés  par  des 
lavements  préparés  avec  une  poignée  de  Gratiole  fraîche. 

E.  Marchand,  deFécamp,a  extrait  de  la  Gratiole  une  sub- 
stance neutre,  qu’il  a nommée  Gratiolin  ou  Gratioline  et  à 
laquelle  il  attribue  les  propriétés  de  la  plante.  Walzy  a trouvé 
deux  glucosides,  la  Gratioline  (G20  H34  O7)  et  la  Gratio- 
soline  (G40  II84  O25),  de  la  Gratiolacrine , une  huile  grasse, 
une  résine  brune,  du  tannin  et  de  Y acide  Antirrhinique . 

Digitale 

La  Digitale  (Digitalis  purpurea , L.;  fig.  619)  est  une 
plante  bisannuelle,  de  5 à 15  décimètres  de  hauteur,  à feuilles 
alternes  diversiformes  : 1°  les  inférieures,  ovales-lancéolées, 
atténuées  en  pétiole,  pubescentes,  grisâtres  en  dessous,  cré- 
nelées, disposées  en  rosette  à la  base  de  la  tige  ; 2°  les  cauli- 
naires,  oblongues,  pointues,  brièvement  pétiolées  ; 3°  les  supé- 
rieures sessiles,  ovales-acuminées,  courtes  ; fleurs  pendantes, 
à pédoncule  pubérulé,  disposées  en  une  grappe  terminale, 
ordinairement  unilatérale;  calice  persistant,  à sépales  pubes- 
cents,  ovales -lancéolés,  acuminés,  trinerviés  (Kirschleger), 
le  postérieur  plus  court  et  plus  étroit;  corolle  tubuleuse, 
campaniforme,  grande,  rétrécie  à la  base,  renflée  en  avant, 
glabre  au  dehors,  purpurine,  rarement  rose  ou  blanche,  à 
5 lobes  inégaux,  ciliés,  l’antérieur  beaucoup  plus  grand, 
garni  à sa  face  interne  de  taches  noirâtres  et  de  longs  poils; 
étamines  incluses,  didynames,  fertiles  ; capsule  un  peu  plus 
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longue  que  le  calice,  ovoïde,  acuminée,  bivalve;  graines  très 
petites,  anguleuses,  brunes. 

La  Digitale  pourprée  habite  les  clairières  et  les  taillis  des 
montagnes  granitiques  de  l’Europe.  On  en  a employé  toutes  les 

parties  : racines,  feuilles,  fleurs , 
semences;  actuellement  les  feuilles 
sont  seules  usitées. 

Les  Feuilles  de  Digitale  doivent 
être  récoltées  pendant  la  deuxième 
année,  quelque  temps  avant  la  flo- 
raison, ou  dès  l’apparition  des  pre- 
mières fleurs.  On  les  trie  avec  soin 
et,  après  en  avoir  séparé,  comme 
inutiles,  le  pétiole  et  la  nervure  mé- 
diane, on  les  fait  sécher  d’abord  à 


Fig.  619  — Digitale  pourprée 


Fig.  620.  — Feuilles  de  Digitale. 


l’ombre,  puis  cà  l’étuve  ; enfin,  on  les  met  à l’abri  de  la 
lumière,  dans  des  vases  secs  et  bien  clos. 

Il  faut  employer  exclusivement  les  feuilles  de  la  Digitale 
non  cultivée. 


7 '.8 
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Les  feuilles  de  Digitale  sont  parfois  contondues  avec  celles 
de  la  Bourrache,  de  la  grande  Consolide,  du  Bouillon-blanc 
et  surtout  de  la  Conyze  squarreuse.  La  distinction  des  trois 
premières  est  facile;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  qua- 
trième, la  Conyze  et  la  Digitale  croissant  au 
voisinage  l’une  de  l’autre. 

Les  feuilles  de  la  Digitale  (fig.  620)  sont 
aiguës,  raides,  crénelées;  leur  lace  supé- 
rieure est  verte,  douce  au  toucher,  parsemee 
de  poils  courts  simples,  articulés  (fig.  621) 
(les  poils  des  feuilles  du  Bouillon-blanc 
[fig.  622]  sont  étoilés-rameux).  Ces  feuilles 
sont  pourvues  de  nervures  nombreuses,  réti- 
culées, enfoncées  dans  le  parenchyme,  qui  est 
saillant  ; leur  face  inférieure  est  blanchâtre, 
tomenteuse,  avec  des  nervures  saillantes, 
roses  ou  rouges  ; le  pétiole  est  coloré  de 
pourpre  à sa  base,  ailé  par  la  décurrence  du  limbe,  dont  les 
bords  sont  plus  ou  moins  infléchis,  et  creusé  supérieurement 


Fig.  621. 

Poils  de  Digitale, 
d'après  G.  Plarichon. 


d’un  sillon  profond,  auquel  correspond,  en  dessous,  une  arête 
saillante  de  la  nervure  médiane. 

Dans  la  Conyze  (fig.  623),  les  feuilles  sont  obovales,  spa- 
tulées,  obtuses,  molles,  rudes,  à peine  ondulées- sinuolées  sur 
les  bords,  avec  les  nervures  inférieures  blanchâtres  ou  ver- 
dâtres, non  rouges;  leur  pétiole  est  plan  et  non  canaliculè 
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à la  face  supérieure;  ces  feuilles  exhalent  une  odeur  fétide 
quand  on  les  froisse. 

D’après  Homolle  et  Quévenne,  les  feuilles  de  Digitale  con- 
tiennent : Digitaline , Digitalose,  Digitalin , Digitalide . 
acide  Digitalique , acide  Antir - 
rhinique , acide  Digitalèique , 

Tannin,  Amidon,  Sucre,  Pectine, 

Matière  albuminoïde,  Matière 
colorante  rouge- orange  cris- 
tallisable , Chlorophylle,  Huile 
volatile. 

La  Digitaline  (G5  Hs  03)w  est  le 
principe  actif  de  la  Digitale.  Décou- 
verte par  Homolle  et  Quévenne,  en 
1844,  la  Digitaline  fut  successive- 
ment  étudiée  par  ces  auteurs,  puis 
par  Morin  (1845),  par  Kosmann 
(1845  à 18  30),  par  Walz  (1846- 
1858),  par  Nativelle  (1872),  par 
Schmiedeberg  (1874),  enfin,  par 
Tanret,  dans  ces  dernières  années. 

La  matière  obtenue,  dans  ces  re- 
cherches successives,  varia  nécessairement  plus  ou  moins, 
selon  le  procédé  employé  ou  selon  les  opérateurs. 

1°  La  Digitaline  de  Homolle  et  Quévenne  est  en  masses 
verruqueuses  ou  en  fines  écailles,  incolores,  inodores,  très 
amères,  solubles  dans  l’alcool,  très  peu  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’éther.  Elle  se  dissout  dans  les  acides,  mais  ne  forme 
pas,  avec  eux,  de  composés  neutres.  Sa  dissolution  dans 
l’acide  chlorhydrique,  d’abord  jaune  pâle,  verdit  rapidement. 
Sa  composition  n’est  pas  définie. 

2°  La  Digitaline  de  Kosmann  est  en  écailles  cristallines, 
solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans 
l'éther.  Kosmann  lui  attribuait  la  formule  G54  H44  O30,  et  disait 
que,  traitée  par  les  acides  étendus,  elle  se  dédouble  en  glucose 
et  en  Digitalirêtine . 

3°  La  Digitaline  de  Walz  est  amorphe,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble  dans 


Fio  G23.  — Feuilles  de  Convze 
squarreuse. 
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l’alcool;  elle  a pour  formule  G'28 H48  O14.  Ge  principe,  que 
Walz  avait  appelé  d’abord  Digitasoline,  est  dédoublé,  par 
l’acide  sulfurique  dilué,  en  glucose  et  en  deux  autres  corps 
amorphes  : Digitalirètine  et  P aradigitalètine . 

4°  La  Digitaline  de  Nativelle  est  en  cristaux  incolores, 
légers,  formés  d’aiguilles  courtes,  déliées,  groupées  autour 
du  même  axe  et  douées  d’une  amertume  excessive,  persis- 
tante. Chauffée,  elle  fond  en  gouttelettes  incolores,  limpides, 
puis  brunit,  dégage  d’abondantes  vapeurs  blanches  et  dispa- 
raît, sans  laisser  de  traces. 

Elle  est  à peine  soluble  dans  l’eau,  à peu  près  insoluble 
dans  l’éther,  insoluble  dans  la  benzine  et  dans  le  sullure  de 
carbone,  très  soluble  dans  l’alcool  à 90°,  moins  soluble  dans 
l’alcool  absolu;  son  meilleur  dissolvant  paraît  être  le  chloro- 
forme. L’acide  chlorhydrique  la  dissout  et  se  colore  d’abord 
en  jaune,  puis  en  vert-prê  intense.  L’acide  sulfurique  la 
dissout  également,  avec  une  coloration  brun  verdâtre,  qui 
passe  au  cramoisi  et  devient  verte , par  addition  d eau. 
Humectée  d’acide  sulfurique,  elle  prend  une  coloration  verte , 
que  les  vapeurs  de  brome  font  virer  au  rouge- groseille. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  la  Digitaline  se  pré- 
sente sous  deux  états  : amorphe  ou  soluble,  cristalline  ou 
insoluble. 

Ges  deux  formes  semblent  coexister  dans  la  plante.  Nati- 
velle a obtenu  la  première,  en  traitant  les  eaux-mères  de  la 
Digitaline  cristallisée.  Les  deux  sortes  de  Digitaline  se  trou  - 
vent, en  effet,  ensemble,  dans  les  pédoncules,  les  nervures 
des  feuilles,  les  racines  et  les  fleurs  ; les  semences,  au  contraire, 
ne  contiennent  pas  de  Digitaline  insoluble,  mais  beau- 
coup de  Digitaline  amorphe,  en  même  temps  qu  un  autre 
principe  cristallisable,  très  soluble  dans  1 eau  (Digitalêine 
cristallisée).  Gorz,  qui  a étudié  ce  dernier  corps,  en  1873, 
le  regarde  comme  un  glucoside  ayant  toutes  les  propriétés 
physiologiques  de  la  Digitale.  G’est  là,  peut-être,  la  Digita- 
line soluble  que  Hepp  dit  exister  dans  les  feuilles  vieillies. 
D’après  Lefort,  les  deux  principes  existent  ensemble,  mais  ep 
proportions  inverses,  dans  les  diverses  parties  de  la  plante. 
Les  feuilles  renferment  surtout  de  la  Digitaline  insoluble, 
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tandis  que  les  fleurs  contiennent  surtout  de  la  Digitaline 
soluble. 

En  examinant  la  Digitaline  dite  lY  Allemagne  ou  soluble , 
Homolle  y a trouvé  les  deux  sortes  de  Digitaline,  ce  qui  tend 
à montrer,  au  moins  pour  l’éqoque  où  fut  faite  cette  analyse, 
l’infériorité  du  produit  allemand  sur  le  produit  français. 
C’est  pourquoi  l’on  distingua,  en  thérapeutique,  la  Digitaline 
allemande  de  la  Digitaline  française  ou  insoluble , qui 
possède  une  beaucoup  plus  grande  énergie. 

Il  est  probable  que  le  procédé  employé  pour  l’obtention 
delà  Digitaline  influe  puissamment,  sur  la  valeur  physiolo- 
gique de  ce  principe  et  surtout  sur  sa  nature  ou  ses  pro- 
priétés. On  a vu  que,  selon  Hepp,  les  feuilles  vieillies  ren- 
ferment surtout  de  la  Digitaline  soluble  et  que,  d’après Lefort, 
la  nature  de  la  substance  varie  avec  la  partie  de  la  plante 
qui  la  fournit.  On  s’explique  ainsi  comment  Schmiedeberg  a 
pu  dire  que  les  diverses  sortes  de  Digitaline  sont  des  mélanges 
de  plusieurs  corps,  soit  préexistants,  soit  constitués  par  des 
produits  de  décomposition. 

Schmiedeberg  en  a séparé  les  principes  ci-après,  qu’il  dit 
avoir  obtenus  chimiquement  purs  : 

1°  La  Digitonine  (G31  H52  O17),  glucosidc  cristallisable , 
voisin  de  la  saponine,  dont  il  possède  les  propriétés  physio- 
logiques. Sous  l’action  des  acides  dilués,  ce  corps  peut  se 
dédoubler  en  glucose  et  donner  les  dérivés  suivants  : Digito- 
rèsine,  Digitonèine , Digitogènine , et  Paradigitogénine. 

2°  La  Digitaline  (C5H8  02),  glucoside  amorphe,  inso- 
luble dans  l’eau  et  qui  se  dédouble  en  glucose  et  Digitalirè- 
sine.  Ce  principe  parait  avoir  les  propriétés  de  la  picro- 
toxine. 

3°  La  Digitalèine,  glucoside  très  voisin  de  la  Digitaline, 
mais  soluble  dans  l’eau,  ce  qui  la  distingue  de  cette  dernière, 
dont  elle  a,  d’ailleurs,  les  propriétés. 

4°  La  Digitoxine  (G31  II33  O7),  substance  critalline,  que 
les  acides  transforment  en  Foxirésine , sans  production  de 
glucose. 

La  Digitaline ,1a  Digitalèine,  la  Digitoxine  et  son  dérivé 
la  Foxirésine  possèdent  à un  très  haut  degré  les  propriétés 
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physiologiques  delà  plante.  Mais  la  Digitoxine est  beaucoup 
plus  active  et  ses  effets  sont  six  fois  plus  énergiques  que 
ceux  des  deux  autres  principes  : un  kilogramme  de  Chat  est 
tué  par  0,0004  de  Digitoxine;  chez  l’Homme,  0,002  de 
cette  substance  amènent  des  accidents  très  graves,  qui  per- 
sistent pendant  plusieurs  jours.  D’autre  part,  une  dose  extrê- 
mement faible  de  Digitoxine,  injectée  sous  la  peau,  détermine 
une  inflammation  phlegmoneuse,  avec  suppuration.  Les  deux 
autres  glucosides  ne  produisent  aucune  action  locale. 

Les  procédés  d’obtention  de  la  Digitaline  employés  jusqu’à 
ce  jour  étaient  longs  et  plus  ou  moins  compliqués. 

Tanret  a proposé  de  l’extraire  directement  de  la  Digitale  : 
il  épuise  la  plante  par  de  l’alcool  faible,  puis  agite  cet  extrait 
avec  du  chloroforme,  qui  s’empare  de  la  Digitaline.  Celle-ci 
est  alors  transformée  en  tannate,  que  l’on  décompose  par 
l’oxyde  de  zinc,  en  présence  de  l’alcool.  La  liqueur  filtrée, 
puis  évaporée,  dépose  la  Digitaline  à l’état  de  pureté. 

Les  autres  principes  offrent  un  médiocre  intérêt  : 

La  Digitalose  est  une  substance  cristalline,  d’un  blanc  de 
neige,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  assez  soluble 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool  à 00°  , surtout  bouillant. 

Le  Digitalin  est  une  matière  blanchâtre,  inodore,  inso- 
luble dans  l’eau  froide  et  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool 
à 90°  . 

L’acide  Digitalique  est  en  aiguilles  de  saveur  acide  et 
d’odeur  suffocante,  quand  on  le  chauffe.  Il  est  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  mais  peu  soluble  dans  l’éther.  Il  se 
décompose  facilement  à l’air. 

L’acide  Antirrhinique  est  un  liquide  huileux,  volatil  et 
de  saveur  désagréable;  il  a une.  odeur  rappelant  celle  de  la 
Digitale  fraîche. 

L’acide  Digitaléique  est  une  sorte  d’acide  gras,  cristal- 
lisant en  fines  aiguilles  étoilées,  vertes,  de  saveur  âcre  et 
amère. 

« La  Digitaline  est  employée  en  médecine  dans  le  traitement  des 
maladies  du  cœur.  On  ne  l'administre  qu’à  très  petites  doses,  sous 
torme  de  globules,  contenant  1 milligramme  de  Digitaline  et  que  l'on 
prescrit  au  nombre  de  l à 5.  A la  dose  de  G milligrammes,  elle  peut  déjà 
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occasionner  des  accidents  redoutables.  Sur  le  derme  dénudé,  elle  pro- 
duit une  irritation  douloureuse,  qui  peut  aller  jusqu’à  l’ulcération. 
A l’intérieur,  son  usage  continu  irrite  l’estomac.  Son  caractère  domi- 
nant est  l’action  spéciale  et  puissante  qu’elle  exerce  sur  le  cœur, 
dont  elle  ralentit  les  mouvements.  La  Digitaline  est  un  poison  muscu- 
laire. Il  est  à remarquer  que  les  animaux  supérieurs  sont  tués  par  le 
ralentissement  et  l’arrêt  des  mouvements  du  cœur,  avant  que  le  poi- 
son ait  pu  paralyser  les  autres  muscles  de  l'économie;  mais,  chez  les 
Grenouilles,  on  voit  cetle  paralysie  se  déclarer  après  que  le  cœur  a 
cessé  de  battre.  » (Cl.  Bernard.) 

Selon  Sladion,elle  doit  occuper  le  premier  rang,  parmi  les  anaphro- 
disiaques 

Disséminée  en  particules  très  ténues  dans  l'air,  elle  peut  provoquer 
de  violents  éternuements.  Un  centigramme  de  Digitaline,  injecté  dans 
les  veines,  suffit  pour  donner  la  mort. 

Homolle  et  Quévenne  ont  trouvé  que  4 milligrammes  de  Digitalinecor- 
respondent  à 40  centigrammes  de  poudre  de  Digitale.  D’après  Stadion, 
l’énergie  de  cette  substance  serait  seulement  30  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Digitale.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’extrême  activité  de  la  Digita- 
line nous  paraît  devoir  en  fair  e réduire  l’emploi.  D’ailleurs,  les  recher- 
ches de  Grandeau  et  Lefort  ont  montré  que  la  Digitaline  du  comrnei*ce 
offre  de  grandes  variations  dans  sa  composition,  ses  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  et  probablement  ses  effets  thérapeutiques.  Ces  faits 
s'expliquent  par  la  difficulté  d’obtenir  une  Digitaline  toujours  iden- 
tique et  par  l’impossibilité  où  l’on  a été,  jusqu'à  ce  jour,  de  lui  don- 
ner une  formule  définitive.  Il  serait  donc  prudent  de  s’en  abstenir, 
jusqu’à  ce  que  les  chimistes  se  soient  mis  d’accord  sur  sa  nature  et  sur 
ses  propriétés. 

Quant  aux  autres  principes  retirés  de  la  Digitale  et  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut,  ils  sont,  en  définitive,  d’une  application  difficile, 
en  raison  de  leur  grande  activité.  Aussi,  dirons-nous,  à leur  sujet,  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  Digitaline,  à savoir,  que  l'activité  de  la  plante 
rend  leur  usage  superflu,  en  même  temps  que  dangereux  et  que 
mieux  vaut  s’en  abstenir. 

La  poudre  ou  l’infusé  de  la  Digitale  semblent  devoir  suffire  dans  la 
plupart  des  cas,  surtout  si  les  feuilles  sont  renouvelées  chaque  année 
et  soumises  au  triage,  à la  dessiccation,  etc.,  dont  nous  avons  parlé. 

La  Digitale  a été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  d’études  clini- 
ques très  importantes;  nous  regrettons  que  la  nature  de  ce  livre  ne 
nous  permette  pas  d’en  rendre  compte.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la 
Digitale  diminue  le  nombre  des  pulsations  du  cœur,  déprime  la  tem- 
pérature et  agit  dans  les  pyrexies  inflammatoires,  en  s’attaquant  à 
Y élément  fièvre  (Hirtz)  ; qu’elle  jouit  de  propriétés  diurétiques,  d’ail- 
leurs inconstantes  ; qu’enfin,  elle  exerce  une  action  hypostbénisante  de? 
plus  marquées  sur  les  organes  génitaux. 

Elle  o tire,  comme  caractèi-e,  que  l’économie  ne  semble  pas  s’accou- 
tumer à ce  médicament;  son  action  persiste,  s'accroît  même,  après 
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qu’on  eu  a suspendu  l’administration  : ce  qu’il  faut  faire  de  temps  en 
temps. 

A dose  un  peu  élevée,  la  Digitale  produit  des  nausées,  des  vomis- 
sements, des  coliques,  parfois  de  la  diarrhée;  cet  effet  se  produit 
lorsqu’on  injecte  la  Digitaline  dans  les  veines,  ou  même  quand  l'intoxi- 
cation est  effectuée  par  la  voie  hypodermique.  L’intolérance  pour  la 
Digitale  se  manifeste  par  les  symptômes  suivants  : « Sentiment  de 
défaillance  épigastrique,  vague  disposition  à vomir,  prostration,  vue 
obscurcie,  sorte  de  tension  sus-orbitaire,  répugnance  à prendre  le 
médicament,  surtout  si  celui-ci  offre  la  saveur  et  l’odeur  de  la  Digi- 
tale » (Bouchardat).  Dés  que  les  premiers  accidents  .se  produisent,  il 
convient  de  suspendre  l’usage  de  cette  subslance. 

La  Digitale  a été  prescrite  sous  presque  toutes  les  formes  pharma- 
ceutiques : poudre,  infusion,  extrait  aqueux  et  extrait  alcoolique , 
teinture  alcoolique,  alcoolature,  saccharure,  sirop,  teinture  éthé- 
rée.  La  teinture  ébhérée  est  une  préparation  de  valeur  très  faible  et 
d’ailleurs  variable,  selon  l’éther  employé.  L'éther  pur,  qui  dissout  à 
peine  la  Digitaline,  donne  une  teinture  ne  contenant  guère  que  de  la 
chlorophylle  ; l’éther  du  commerce,  qui  est  toujours  alcoolisé,  dissout  une 
quantité  de  Digitaline  en  rapport  avec  la  proportion  d'alcool  qu’il  ren- 
ferme, d’où  résulte  cette  remarque  curieuse  que  la  teinture  éthérée  de 
Digitale  laplus  active  est  celle  que  l’on  obtientavec  le  plus  mauvais  éther. 


Racine  de  Leptandra 

Cette  racine  est  fournie  par  le  Leptandra  virginie  a,  Nutt. 
(Veronica  virginica,  L.  ; V.  purpurea,  Steud.  ; Eusta- 
chya  alba,  Rafin.  ; Pæderota  virginica,  Valp.),  grande 
herbe  vivace  des  bois,  croissant  aux  Etats  -Unis,  depuis  le 
Yermont  et  le  Visconsin  jusqu’en  Géorgie.  Elle  est  inscrite 
dans  la  liste  des  substances  officinales  de  la  Pharmacopée 
des  Etats-Unis.  On  l’emploie  sous  les  noms  de  Black  Root, 
de  Culver's  Physic,  de  l'ail  Speedivell,  qui  signifient  : 
Racine  noire,  Médecine  des  Pigeons,  Grande  Véronique. 

La  racine  de  Leptandra  est  constituée  par  l’ensemble  de 
la  souche  souterraine  et  des  racines.  Elle  se  présente,  dans 
le  commerce,  en  fragments  durs,  noirâtres  ou  bruns  au 
dehors,  plus  pâles  à l’intérieur,  doués  d’une  odeur  faible  et 
d’une  saveur  âcre,  amère,  désagréable. 

A l’état  frais,  elle  constitue  un  évacuant  violent. 

On  la  prescrit  en  teinture  ou  en  extrait.  Son  principe 
actif  (’?),  appelé  Leptandrine , est  une  sorte  de  poudre  cristal- 
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line,  amère,  d’un  noir  brillant,  et  formée  par  une  résine 
impure,  obtenue  en  précipitant  par  l’eau  la  teinture  alcoolique 
de  Leptandra.  Cette  prétendue  Leptandrine  est  un  mélange 
de  Leptandrine  vraie  avec  une  matière  résineuse.  C’est 
elle  qui  est  prescrite  par  les  praticiens  éclectiques  et  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce,  comme  médicament. 

La  Leptandrine  cristallisée  n’a  pas  été  isolée  pour  les 
besoins  de  la  médecine.  On  sait  qu’elle  est  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  et  qu’elle  a la  saveur  amère.de  la  drogue. 

La  Leptandrine  impure  est  fort  employée  comme  un  succé- 
dané de  la  Mercuriale.  Elle  est  laxative,  mais  exerce  une 
action  tonique  sur  l’estomac,  excite  légèrement  le  foie  et  sol- 
licite la  sécrétion  biliaire.  On  l’administre  à la  dose  de  25  mil- 
ligrammes à 10  centigrammes,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chronique,  dans  la  torpidité 
du  foie,  contres  certaines  dyspepsies  atoniques  et  lorsqu’il  faut 
régulariser  la  sécrétion  biliaire  : elle  paraît  alors  supérieure 
aux  pilules  bleues.  On  l’associe  à la  quinine,  dans  les  lièvres 
intermittentes.  Les  médecins  éclectiques  la  combinent  sou- 
vent à la  Podophylline  et  à l’Iridine,  qui  ont  les  mêmes  pro  - 
priétés.  Les  médecins  réguliers  des  États-Unis  ne  semblent 
pas  lui  accorder  la  même  confiance.  Il  serait  à désirer  que 
ces  assertions  contraires  fussent  contrôlées  en  Europe. 

La  racine  de  Leptandra  contient,  en  outre,  une  huile 
volatile,  du  tannin,  une  matière  sucrée,  qui,  selon  Wayne, 
a les  propriétés  de  la  mannite  et  un  principe  analogue  à la 
Sènègine . La  racine  paraît  avoir  une  action  plus  faible  et 
moins  certaine,  à l’état  sec,  qu’à  l’état  frais. 


Fleurs  de  Lyperia 

Les  Heurs  du  Lyperia  crocea,  Eckl.,  du  Gap  ( Cape  Saf - 
fron;  Geele  Blomeetjes,  des  Anglais)  sont  usitées  contre 
les  convulsions  des  enfants  et  comme  matière  colorante. 
Sèches,  elles  sont  noires  et  dégagent  une  odeur  safranée  : 
humectées  d’eau  et  frottées  entre  les  doigts,  elles  les  tachent 
en  jaune.  On  les  mélange  souvent  de  lleurs  d’autres  espèces. 
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Andrographis 

L’ Andrographis  paniculata , Nees  (Justicia  panicu- 
lata,  Burm.)  est  une  herbe  annuelle,  haute  de  30  à 60  centi  - 
mètres,  commune  dans  les  forêts  de  l’Inde,  de  Ceylan  et  de 
Java,  d’ou  elle  a été  transportée  à Maurice  et  aux  Antilles.  On 
la  désigne,  au  Bengale,  sous  le  nom  de  Maha-tita,  ce  qui 
signifie  roi  des  Amers,  et  on  la  vend,  dans  les  bazars  de 
l’Inde,  comme  l’une  des  drogues  appelées  Chiretta.  Sa  tige, 
garnie  de  feuilles  et  de  fleurs,  et  accompagnée  de  la  racine, 
se  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Kariyàt  ou  de 
Creyat.  Toutefois,  les  fleurs  peuvent  manquer  et  les  racines 
être  peu  nombreuses. 

La  racine  est  fusiforme,  simple,  grise  en  dehors,  blan- 
châtre en  dedans  et  d’une  saveur  amère,  plus  forte  que  celle 
de  la  tige.  Elle  émet  de  nombreuses  et  minces  radicelles. 
La  tige  est  sillonnée,  longue  d’un  pied  ou  davantage,  obs- 
curément quadrangulaire,  droite,  noueuse,  brancbue  et  sans 
poils;  elle  a une  couleur  brun  clair  et  une  saveur  amère, 
persistante.  Les  feuilles  sont  opposées,  minces,  glabres,  fra- 
giles, entières,  lancéolées,  pétiolées,  larges  de  1 centimètre, 
longues  de  8,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  plus  pâles  et 
finement  granuleuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont  roses,  assez 
petites  et  disposées  en  une  cyme  terminale,  paniculée.  Les 
fruits  sont  un  peu  siliquiformes,  jaunâtres,  longs  de  3/4  de 
pouce  à 1 pouce  et  contiennent  de  6 à 10  semences  ovoïdes- 
arrondies.  Comme  nous  l’avons  dit,  les  fleurs  et,  par  suite, 
les  fruits  manquent  parfois. 

Il  ne  semble  pas  qu’on  ait  fait  une  analyse  complète  de 
Y Andrographis  et  l’on  ignore  la  nature  du  principe  amer, 
auquel  on  rapporte,  d’ailleurs,  les  propriétés  de  la  plante.  Ce 
principe  est  précipité  par  le  tannin,  mais  n’est  pas  de  nature 
alcaline.  On  trouve,  en  outre,  dans  l’Andrographis,  un  peu 
de  tannin  et  beaucoup  de  chlorure  de  sodium.  Son  infusé  est 
légèrement  acide. 
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L’Andrographis  est  un  amer  tonique  et  stomachique,  analo- 
gue à laChirette,  au  Quassia  et  à la  Gentiane.  Il  est  utilement 
employé,  dans  les  cas  de  débilité  générale,  dans  la  convales- 
cence des  fièvres  et  contre  les  états  avancés  de  la  dysenterie. 

Associée  à la  myrrhe  et  àl’aloès,  cette  plante  entre  dans  la 
teinture  de  Karyàt  de  la  Pharmacopée  de  l’Inde,  teinture 
que  Waring  dit  être  tonique,  stimulante,  apéritive,  etc. 
Selon  Ainslie,  l’Andrographis  entrait  dans  la  préparation 
alcoolique,  que  les  Portugais  de  l’Inde  appelaient  Droga 
amara.  Toutefois,  Hanbury  et  Flückiger  disent  que  le  prin- 
cipe amer  de  cette  préparation  était  le  Colombo. 

La  Droga  amara  était  très  réputée  contre  la  dysenterie 
et  la  dyspepsie. 


BIGNONIACEES 

Sésame 

Le  Sésame  (Sesamum  indicum,  DC.  ; S.  orientale , L.) 
S.  oleiferum , Mœnch)  est  une  plante  herbacée,  originaire 
(?)  de  l’Inde,  d’où  elle  a été  propagée,  par  la  culture,  dans  les 
régions  tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 

Son  fruit  est  une  capsule  quadrilatère,  à semences  ovoïdes, 
pointues,  plan-convexes,  un  peu  plus  petites  que  celles  du 
Lin  ordinaire.  Ces  semences  contiennent  une  huile  comestible, 
qui  peut  être  employée,  dans  l’économie  domestique,  aux 
mêmes  usages  que  l’huile  d’olive. 

L’Huile  de  Sésame  a une  saveur  douce,  agréable,  une 
odeur  presque  nulle  et,  d’ordinaire,  une  couleur  jaune  clair. 
Sa  coloration  varie,  d’ailleurs,  avec  celle  des  graines,  qui 
peuvent  être  blanches , j aunes , rougeâtres , brunes , noires. 
Toutefois,  comme  la  matière  colorante  des  graines  réside 
dans  les  téguments  et  est  soluble  dans  l’eau,  il  suffit  de  sou- 
mettre celles-ci  à un  lavage  préalable,  pour  en  obtenir  une 
huile  plus  blanche.  Le  rendement  des  graines,  en  huile,  varie 
avec  le  procédé  d’extraction  et  selon  la  variété  de  la  graine  : 
il  oscille  entre  45  et  50  0/0;  mais,  selon  Cloëz,  la  proportion 
peut  aller  de  49  à 53  0/0  et  Flückiger  en  a obtenu  56  0/0. 

Cauvet,  Mat.  méd.,t.  II. 
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Selon  Flückiger,  l'huile  de  Sésame  se  solidifie  à H-  5°  ; elle 
devient  trouble,  si  l’on  abaisse  la  température  de  quelques 
degrés  au-dessous.  11  est  à croire  que  c’est  là  une  erreur 
d’impression,  car,  selon  la  plupart  des  auteurs,  cette  huile 
s’épaissit  à 4°  et  se  congèle  à — 5°,  sans  dépôt  granuleux. 
L’huilede  Sésame  a une  densité  de  0,9235,  à -h  15°  et  marque 
56°  à l’alcoomètre  centésimal.  Quand  elle  est  pure,  elle  consti- 
titue  l’une  des  huiles  les  moins  altérables. 

L’huile  de  Sésame  contient  de  l’oléine,  de  la  stéarine,  ainsi 
que  divers  autres  composés  de  glycérine  et  d’acides  gras, 
homologues  de  l’acide  stéarique,  notamment  les  acides  palmi- 
tique et  myristique.  La  faible  quantité  de  matière  solide,  que 
le  froid  en  sépare,  ne  permet  pas  d’isoler  cette  matière,  par 
la  pression  : la  masse  reste  à l’état  de  magma  et  c’est  là  un 
caractère  différentiel,  entre  cette  huile  et  l’huile  d’olive. 

En  traitant  5 volumes  d’huile  par  1 volume  d’acide  acétique 
froid,  Flückiger  en  a retiré  une  substance  qui  paraît  être  de 
nature  résinoïde.  Le  soluté  acétique  se  colore  en  jaune  verdâ- 
tre, quand  on  y ajoute  un  mélange  à poids  égaux  d’acide  sul- 
furique et  d’acide  azotique.  Si  l’on  substitue  l’alcool  à l’acide 
acétique,  le  liquide  soumis  au  même  réactif  se  colore  d’abord 
en  bleu,  puis  en  jaune  verdâtre. 

La  coloration  verte,  ainsi  développée  dans  la  liqueur  acé- 
tique, se  montre  aussi  lorsqu’on  traite  directement  l’huile  par 
le  mélange  acide.  Cette  réaction  a servi  à déterminer  la  pré- 
sence de  l’huile  de  Sésame  dans  l’huile  d’olive,  mais  à la 
condition  que  cette  dernière  en  contienne  au  moins  10  0/0. 
En  ajoutant  1 gramme  de  l’acide  sulfo  nitrique  à 1 gramme 
de  l’huile  mélangée,  il  se  produit  une  coloration  vert-pré 
intense,  mais  passagère  (Behrens.).  Selon  Heydenreich,  on 
obtient  une  coloration  rouge,  en  mélangeant  une  goutte 
d’acide  sulfurique  à 10  ou  15  gouttes  d’huile  de  Sésame. 

L’élévation  de  température,  qui  se  produit  par  addition 
d’acide  sulfurique  concentré  à l’huile  de  Sésame,  permet  aussi 
de  déterminer  la  présence  de  cette  huile,  dans  l’huile  d’olive. 
En  effet,  tandis  que  10  centimètres  cubes  d’acide  ajoutés  à 
50  grammes  d’huile  d’olive  ne  donnent  qu’une  élévation  de 
42°,  la  même  opération,  pratiquée  avec  l’huile  de  Sésame, 
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donne  une  température  de  68°.  Il  semble  donc  aisé,  lorsque 
la  présence  de  cette  huile  a été  démontrée  par  le  réactif  de 
Behrens,  d’en  déterminer  la  proportion  relative  dans  l’huile 
d’olive,  en  constatant  le  degré  auquel  s’élève  la  température, 
après  addition  d’acide  sulfurique. 

Gomme  l’huile  de  Sésame  se  congèle  à une  température 
inférieure  à celle  où  l’huile  d’olive  se  solidifie,  elle  peut  être 
plus  aisément  employée  dans  les  pays  froids.  Cette  propriété 
et  aussi  celle  qu’elle  possède  de  se  conserver  plus  longtemps, 
sans  rancir  l’ont  fait  recommander  pour  l’usage  pharmaceu- 
tique. Toutefois,  en  raison  de  la  grande  proportion  d’oléine 
qu’elle  renferme,  elle  donne  aux  emplâtres  une  consistance 
molle  et  ne  peut  servir  à leur  préparation. 

L’huile  de  Sésame  est  fabriquée  principalement  à Marseille, 
où  l’on  apporte  de  très  grandes  quantités  de  graines  prove- 
nant des  régions  tropicales,  surtout  de  Formose,  de  Zanzibar 
et  de  l’Inde.  Elle  est  très  employée  pour  la  fabrication  du 
savon. 

Les  graines  de  Sésame  servent  à l’alimentation,  dans  l’Inde 
et  en  Afrique.  Les  feuilles  sont  riches  en  mucilage  et  sont, 
pour  cette  raison,  quelquefois  employées  sous  forme  de  cata- 
plasme, aux  Etats-Unis. 


LABIÉES 

Menthes 

Le  genre  Menthe  ( Mentha , L.)  contient  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  toutes  plus  ou  moins  odorantes  et  plus  ou 
moins  usitées,  comme  excitant.  Nous  examinerons  seulement 
les  plus  employées. 

Menthe  poivrée  ou  Menthe  anglaise  (M.  piperita,  Smith,  nec 

L.;  AL  officinalis et  AL  hircina , Hull.;  AL.  viridi-aqicatica, 
F.  Schultz;  M.  piperita,  var.  officinalis,  Koch;  Pepper- 
Mint  des  Anglais;  fig.  624).  — Tige  rougeâtre,  ascendante, 
glabre  ou  à peine  velue;  feuilles  serretées,  ovales  oblongues, 
pétiolées,  glabres  ou  ciliées  sur  les  nervures  de  la  face  infé- 
rieure; fieurs  purpurines,  nombreuses,  en  cymules  pédoncu- 
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lées  et  formant  des  épis  terminaux,  obtus,  assez  lâches,  inter  - 
rompus à la  base;  calice  strié,  glanduleux  ; étamines  incluses. 

Bentham  considère  la 
Menthe  poivrée  comme  une 
variété  cultivée  du  Al. 
/ t fo'ta , L. 

Selon  Hanbury,  on  cul- 
tive, en  Angleterre,  deux 
variétés  de  Menthe  poi- 
vrée : l’une  à tiges  pour- 
prée (Menthe  noire),  l’au- 
tre à tige  verte  (Menthe 
Manche).  La  première 
fournit  plus  d’essence  et 

elle  est  plus  généralement 
cultivée  ; la  seconde  produit 
une  essence  d’odeur  plus 
délicate  et  d’un  prix  plus 
élevé.  On  prétend  que,  lors- 
qu’elle croit  dans  un  terrain 
humide  ou  mal  sarclé,  la 
Menthe  poivrée  fournit 

moins  d’essence  et  que 

cette  essence  est  de  qualité 
inférieure. 

Menthe  verte,  Menthe  des 
jardins  ou  Menthe  romaine 

(M.  viridis,  L.  ; M.  sal- 
ves tris,  var.  glabra , 
Kock  ; M.  spicata,  Grantz; 

Fig . 624.  — Sommité  de  Menthe  poivrée.  Spear  Alint , CUMYnOU 

Garden  Alint  et  Alacque- 
rel  Alint,  des  Anglais).  — Tige  glabre,  droite;  feuilles  ses- 
siles,  lancéolées;  fleurs  purpurines,  en  épis  allongés,  inter- 
rompus ; étamines  exsertes. 

Cotte  Menthe  est  cultivée,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
pour  l’extraction  de  son  essence.  Bentham  la  regarde  comme 
une  variété  de  la  Menthe  sylvestre,  modifiée  par  la  culture. 
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Selon  Holmes,  l’essence  de  Menthe  verte  du  commerce  est 
surtout  retirée  du  M.  aquatica,  L.,  var.  y.  crispa , Benth. 

Menthe  crépue  (M.  crispa , L.).  — Feuilles  crépues-ondu- 
lées,  sessiles,  inégalement  dentées;  fleurs  roses,  en  épi  allongé, 
non  interrompu;  étamines  incluses;  calice  velu,  à dents  pres- 
que aussi  longues  que  la  corolle.  Cette  plante  est  cultivée 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  pour  son  essence,  que  l’on  sub- 
stitue à celle  de  la  Menthe  verte. 

Pouliot  vulgaire  (M.  Pulegium,  L.  ; Pulegium  vulgare, 
Mill.  ; Pennyroyal , Pudding-grass  et  Organs,  des  Anglais). 
— Plante  à stolons  radicants  et  à tiges  couchées  ou  ascen- 
dantes, rameuses  dès  la  base;  feuilles  petites,  ovales-obtuses, 
pétiolées,  à peines  dentées;  fleurs  purpurines,  en  verticilles 
très  distancés  ; calice  subbilabié,  à dents  hispidos,  inégales, 
et  à gorge  fermée  par  un  anneau  de  poils. 

Le  Pouliot  a une  odeur  pénétrante  et  une  saveur  âcre, 
amère.  On  le  cultive  à Mitcham  (Angleterre).  On  le  vend  sur- 
tout à l’état  sec  et  on  en  prépare  une  eau  distillée  employée 
aux  mêmes  usages  que  l’eau  de  Menthe  poivrée.  Comme  les 
autres  Menthes,  il  est  stimulant  et  carminatif;  on  le  dit  em- 
ménagogue,  antispasmodique,  expectorant.  Il  doit  scs  pro- 
priétés à une  huile  volatile,  préparée  surtout  en  Allemagne 
et  en  France;  celle  que  l’on  en  retire,  en  Angleterre,  est  plus 
chère  que  celle  qui  vient  d’Allemagne. 

La  seule  Menthe  usitée  en  France  est  la  Menthe  poivrée. 
On  l’emploie  sous  forme  à' infusion,  d'eau  distillée  et 
d'alcoolat.  Toutes  ses  parties,  mais  surtout  les  sommités 
et  les  feuilles,  ont  une  odeur  forte,  pénétrante,  une  saveur 
d’abord  chaude,  puis  fraîche.  On  l’emploie  comme  stimulant 
et  stomachique. 

Elle  sert  principalement  à l’extraction  de  Y Essence  qu’elle 
contient.  « La  Menthe  desséchée  contient  deux  essences  diffé- 
rentes, qui  entrent  en  ébullition  à deux  degrés  différents  et 
qui  n’ont  pas  la  même  pesanteur  spécifique.  L’huile  de  la 
pesanteur  spécifique  la  plus  élevée  doit  se  former  de  celle 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  la  plus  basse,  pendant  le 
temps  que  la  plante  coupée  reste  à sécher  sur  le  terrain;  car, 
lorsque  la  plante  n’a  fait  que  commencer  à sécher,  elle  ne 
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produit  qu’une  seule  huile,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
0,910.  » (Piesse  : Des  odeurs,  des  ; -parfums , etc.) 

L’Essence  de  Menthe  poivrée  est  claire,  transparente, 
d’abord  verdâtre,  puis  jaunâtre.  Elle  s’épaissit,  se  colore  et 
se  résinifie,  à la  lumière,  bout  à 190°,  a une  réaction  acide, 
une  saveur  chaude,  aromatique  et  dévie  à gauche  le  plan  de 
polarisation  ; elle  dissout  la  fuchsine  à froid  et  la  réduit  à 
chaud.  L’iode  ne  réagit  pas  vivement  sur  elle.  L’alcool  à 90°  la 
dissout  en  toutes  proportions.  L’essence  (50  p.)  additionnée 
d’acide  azotique(l  p.)se  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  brun  ; 
elle  devient  enfin  verdâtre  ou  bleu  violet  par  transparence  et 
rouge  cuivré  par  réflexion.  L’acide  sulfurique  lui  donne  une 
teinte  jaune  rouge,  devenant  framboisée  par  addition  d’alcool. 

Elle  se  coagule  et  se  colore  en  rouge,  par  addition  de 
chromate  de  'potasse.  Les  essences  des  autres  Labiées  n’of- 
frent pas  cette  réaction.  Le  bisulfure  de  sodium,  en  solution 
concentrée,  lui  donne  une  teinte  bleuâtre  ou  verdâtre  ou  rose. 
Les  colorations  diverses,  offertes  par  l’essence  de  Menthe, 
avec  les  réactifs  ci-dessus,  semblent  dues  à des  différences 
d’origine  et  peuvent  servir  à caractériser  certaines  sortes 
commerciales,  que  l’acide  azotique  ne  permet  pas  de  distin 
guer  les  unes  des  autres. 

Soumise  à une  température  inférieure  à 0°,  l’essence  de 
Menthe  laisse  parfois  déposer  une  sorte  de  camphre,  que 
Oppenheim  a appelé  Menthol. 

Le  Menthol  (G10  H20  O)  se  présente  sous  forme  de  pris- 
mes hexagonnaux,  incolores,  brillants,  fusibles  à + 36°, 5, 
bouillant  à 208°  et  possédant  l’odeur  de  l'essence.  Il  est  peu 
soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l'alcool,  l’éther,  les  huiles 
grasses  et  volatiles  ; sa  dissolution  alcoolique  dévie  à gauche 
la  lumière  polarisée.  Chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique,  de 
l’acide  phosphorique  anhydre  ou  du  chlorure  de  zinc,  il  se 
transforme  en  un  liquide  mobile,  d’odeur  agréable,  appelé 
Menthêne  (G10  H18).  Au  reste,  sa  proportion  dans  les  essences 
d’origine  différente  est  très  variable.  Quant  à la  partie  hui- 
leuse ou  liquide  de  l’essence,  qui  reste  après  dépôt  du  men- 
thol, on  n’en  connaît  pas  la  constitution. 

On  exporte  de  Chine,  sous  les  noms  d Essence  chinoise 
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ou  cl  'Essence  japonaise  de  Menthe  poivrée , une  substance 
d’aspect  cristallin  et  qui  est  presque  exclusivement  composée 
de  Menthol.  Cette  substance  est  fabriquée  à Canton,  par 
distillation  d’une  plante,  que  l’on  croit  être  le  M.  arvensis, 
L.,  var.  javanica  (M.  javanica , Bl.). 

L’essence  de  Menthe  est  souvent  falsifiée,  par  addition 
d’alcool,  d’huiles  fixes,  d’essences  de  térébenthine,  de  co- 
pahu,  de  moutarde,  de  gingembre. 

L 'alcool  est  décelé  : 1°  en  agitant  le  liquide  suspect,  avec 
de  l’eau,  qui  augmentera  de  volume,  si  l’essence  contenait 
de  l’alcool  ; 2°  en  traitant  le  mélange  avec  de  l’acétate  de 
potasse,  qui  se  dissout  dans  l’alcool  et  non  dans  l’essence. 

Les  huiles  grasses,  sont  reconnues  : 1°  par  distillation 
avec  de  l’eau,  qui  entraîne  l’essence  et  laisse  l’huile;  2°  en 
versant  une  goutte  du  mélange  sur  du  papier  et  laissant 
évaporer  : si  l’essence  contenait  de  l’huile,  elle  laisse  une 
tache  grasse,  sur  le  papier;  3°  en  traitant  le  mélange  par 
l’alcool  à 90°  , qui  ne  dissout  pas  les  huiles. 

L 'huile  de  Ricin,  qui  est  soluble  dans  l’alcool,  est  déter- 
minée en  laissant  évaporer  l’essence  suspecte  et  traitant  le 
résidu  avec  du  carbonate  de  soude  et  de  l’acide  azotique;  si 
elle  contient  de  l’huile  de  ricin,  il  se  dégage  une  odeur  d’acide 
œnanthylique. 

U essence  de  Copahu  est  décelée  en  chauffant  l’essence 
avec  de  l’acide  azotique  : si  l’essence  est  pure,  elle  brunit,  sans 
s’épaissir;  si  elle  contient  de  l’essence  de  copahu,  il  se  pro- 
duit une  réaction  très  vive  et  le  liquide  se  solidifie  au  moins 
partiellement. 

L 'essence  de  térébenthine  est  déterminée  en  soufflant 
avec  la  bouche,  dans  un  flacon  aux  3/4  rempli  de  l’essence  : 
si  elle  est  pure,  il  se  produit  seulement  des  gouttelettes  claires, 
en  chapelet;  si  elle  est  impure  (même  cù  5 0/0  seulement),  la 
vapeur  de  l’haleine  forme,  à la  surface  du  mélange,  des  stries 
nébuleuses,  qui  pénètrent  le  liquide  et  descendent  vers  le 
fond.  Ce  caractère  parait  être  d’une  grande  sensibilité. 

L 'essence  de  Moutarde  est  reconnue,  en  chauffant  le 
mélange  avec  de  la  potasse  caustique  : il  se  produit  alors  du 
sulfure  de  potassium,  que  les  sels  de  plomb  décèlent  aisément. 
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Selon  Flückiger,  le  choral  donne  à l’essence  de  Menthe 
poivrée  une  coloration  verte  ou  brune.  Baudrimont  dit  que 
cette  teinte  est  d’un  beau  rouge  et  qu’elle  se  fonce  par  addi- 
tion d’acide  sulfurique.  Cette  réaction  paraît  caractéristique; 
elle  n’est  pas  offerte  par  l’essence  de  Menthe  crépue,  ni  par 
les  autres  essences  oxygénées  ou  non.  Elle  sert  à différencier 
les  essences  de  diverse  origine. 

En  appliquant  ce  procédé  à la  distinction  des  essences  de 
Menthe  française,  allemande  et  anglaise,  Yehn  a obtenu  les 
colorations  suivantes  : 

Avec  essence  française  : rouge; 

Avec  essence  allemande  : jaune  brun; 

Avec  essence  anglaise  : coloration  encore  plus  faible. 

Si  l’on  traite  ces  trois  sortes  d’essences,  par  un  mélange 
d’acide  sulfurique  et  d’alcool,  on  obtient. 

Avec  essence  anglaise  : mélange  trouble,  jaune  brun, 
tirant  sur  le  verdâtre  ; le  liquide  filtré  est  rouge  brun  ; 

Avec  essence  allemande  : mélange  peu  trouble,  rouge- 
framboise  clair;  le  liquide  filtré  est  de  même  couleur; 

Avec  essence  française  : mélange  très  trouble,  brun 
ocracé;  le  liquide  filtré  est  brun. 

L’Essence  de  Menthe  crépue  a une  odeur  forte,  moins  agréa-  : 
bleque  celle  de  la  Menthe  poivrée;  sa  densité  est  de  0,969. 
Le  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  lui  donne  une  cou- 
leur chamois. 

L’Essence  de  Menthe  verte  a une  couleur  jaune  pâle,  ou  verte, 
quand  elle  est  récente  ; elle  devient  rouge  avec  le  temps. 

Elle  a une  densité  de  0,910  à 0,930,  et  possède  l’odeur  et 
la  saveur  de  la  plante.  Selon  Gladstone,  elle  est  composée 
d’un  hydrocarbure  isomère  de  l’essence  de  térébenthine  et 
de  la  modification  lévogyre  du  Garvol.  Elle  dépose  un  stéa- 
roptène,  par  l’action  du  froid. 

On  lui  substitue  assez  souvent  l’essence  de  Menthe  crépue, 
sous  le  nom  allemand  de  Krauzemünzôl. 

L’Essence  de  Pouliot  a une  couleur  jaune  pâle,  une  saveur 
chaude  et  possède  l’odeur  spéciale  de  la  plante.  Elle  a une 
densité  de  0,927  et  bout  entre  183°  et  188°.  Sa  formule  est 
G10  H16  O.  Flückiger  croit  qu’elle  ne  contient  pas  de  Garvol. 
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Selon  Bentley  etTrimen,  en  Angleterre,  l’essence  de  Pouliot 
est  préparée  avec  la  plante  fraîche;  ces  auteurs  disent, toute- 
fois, que  la  majeure  partie  de  l’essence  employée  dans  ce 
pays  vient  de  France  et  d’Allemagne,  où  elle  est  moins  chère. 

Romarin 

Le  Romarin  (Rosmarinus  of/îcinalis , L.  ; Rosemary, 
des  Anglais  (fig.  625)  est  un  arbrisseau  très  rameux,  indi- 
gène de  la  région  méditerranéenne  et  que 
l’on  trouve  aussi  à Madère,  aux  Canaries  et 
dans  l’Asie  Mineure. 

Il  offre  les  caractères  suivants  : 

Feuilles  sessiles,  étroites,  linéaires,  co- 
riaces, à marge  révolutée,  vertes  et  luisantes 
en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;  fleurs 
bleu  pâle,  en  cymules  pauciflores  ; calice 
tubuleux,  bilabié,  velu  ; corolle  saillante, 
bilabiée,  à lobes  supérieurs  lancéolés,  les 
latéraux  ovales,  l’inférieur  (médian)  con- 
cave, trifide,  avec  la  portion  centrale  denti 
culée;  2 étamines,  saillantes,  à filets  subulés 
et  à anthères  rapprochées,  dorsifixes. 

Le  Romarin  est  stomachique,  stimulant  et 
emménagogue.  On  en  prépare  un  Alcoolat  ; 
il  entre  dans  l’ Eau,  de  Cologne  et  forme  la 
base  de  Y Eau  de  la  reine  de  Hongrie. 

On  le  cultive  en  Angleterre  ; mais  il  ne 
semble  pas  qu’on  en  retire  de  l’essence,  pour 
le  commerce.  Celle  que  l’on  vend  sur  les 
marchés  anglais  provient  du  midi  de  la  France  et  des  côtes  de 
l’Italie,  où  la  plante  croît  abondamment  à l’état  sauvage.  On 
en  fabrique  beaucoup  aussi,  sur  les  côtes  de  l’Adriatique,  d’où 
on  l’exporte  en  France  et  en  Italie,  par  Trieste. 

L’essence  vendue  comme  provenant  des  fleurs  doit  être 
préparée  avec  les  sommités  fleuries.  Cette  sorte  est,  sans 
doute,  de  qualité  supérieure,  car  elle  est  cotée  à des  prix 
fort  élevés.  En  général,  cependant,  l’essence  de  Romarin  est 


Fio.  fi25. 
Rameau  fleuri 
de  Romarin. 
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retirée  par  distillation  de  toute  la  partie  feuillée  ; la  récolte 
s’en  fait  pendant  l’automne,  c’est-à-dire,  après  la  floraison. 

L’Essence  de  Romarin  est  un  liquide  incolore  ou  jaunâtre, 
fluide,  neutre,  doué  d’une  odeur  pénétrante  et  d’une  saveur 
camphrée,  aromatique.  Sa  densité  varie  de 0,88  à 0,9i.  Elle 
est  lévogyre  (Flückiger).  Elle  paraît  composée  d environ  4/5 
d’une  essence  bouillant  entre  165°  et  172°,  et  de  1/5  d’une 
autre  essence,  qui  distille  au-dessus  de  200°  et  qui  est  dextro- 
gyre. La  première  correspond  aux  essences  de  térébenthine 
lévogyres;  c’est  à sa  prédominance  qu’est  due  la  déviation  à 
gauche  de  l’essence  totale. 

Aune  basse  température,  l’essence  de  Romarin  laisse  dé- 
poser un  stéaroptène,  qui  paraît  composé  de  deux  camphres, 
à pouvoirs  rotatoires  opposés  (Montgolfier).  Elle  est  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  dissout  à peine  le  rouge 
de  Santal.  L’iode  y produit  une  élévation  de  température, 
avec  mouvements  tumultueux  et  dégagement  de  vapeurs  rou- 
geâtres. L’acide  chlorhydrique  la  noircit.  Traitée  par  l’acide 
sulfurique,  elle  se  colore  en  jaune-rouge  trouble;  ce  mélange 
étant  additionné  d’alcool,  prend  une  couleur  chamois  et  reste 
trouble,  même  à chaud;  soumis  à la  distillation,  il  donne  un 
liquide  d’odeur  alliacée. 

L’essence  de  Romarin  a été  falsifiée  avec  de  l’essence  de 
térébenthine  et  avec  du  camphre. 

L’ essence  de  térébenthine  y est  décelée  par  agitation  du 
mélange  avec  de  l’alcool  absolu,  qui  dissout  seulement  l’es- 
sence de  Romarin  et  non  l’essence  de  térébenthine.  Cette 
dernière  se  sépare  sous  forme  de  gouttelettes,  si  l’on  a opéré 
avec  P.E.  d’alcool  et  de  l’essence  falsifiée.  Celle-ci  décolore 
la  teinture  d’indigo,  si  elle  contient  de  l’essence  de  térében- 
thine, tandis  que  l’essence  pure  n’en  détruit  pas  la  coloration. 
Cette  propriété  est  offerte  également,  par  les  Essences  : 
d'Anis,  de  Girofle , de  Carvi,de  Cajeput,de  Bergamotte, 
de  Calamus  aromaticics,  de  Fenouil,  d' Hysope, de  Persil, 
de  Serpolet,  de  Thym  et  de  Valériane. 

Selon  Saint-Martin,  on  y reconnaît  la  présence  du  cam- 
phre,àï  aide  d’une  distillation  ménagée,  qui  laisse  cette  subs- 
tance, sous  forme  d’un  dépôt  cristallin. 
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L 'alcool  y est  reconnu,  en  agitant  l’essence  avec  de  la 
glycérine,  qui  dissout  l’alcool  et  non  l’essence  : le  volume 
de  cette  dernière  dimi- 
nue donc,  tandis  que 
celui  de  la  glycérine 
augmente. 


Sauges 


Les  Sauges  emplo- 
yées en  médecine  sont 
au  nombre  de  trois, 
dont  une  seule  est 
usitée;  les  autres  sont 
à peu  prés  tombées  en 
désuétude. 

Sauge  officinale 
(Salvia  officinalis, 

L.  ; Sage  et  Garden- 
Sage,  des  Anglais  ; 
lîg.  626).  — Plante  à 
rameaux  tomenteux  ; 
feuilles  pétiolées, 
oblongues,  rugueuses, 
épaisses , grisâtres , 
pubescentes,  finement 
crénelées  ; fleurs 
bleuâtres,  en  cv mules 
peu  garnies,  formant 
un  épi  interrompu. 

La  Sauge  officinale 
(du  latin  salvare)  est, 
depuis  les  temps  bis  - 
toriques,  célèbre  pour 
ses  propriétés  stimu- 
lantes très  prononcées;  Fl0' GU'  ~ Sommi'6  de  sauge  officinale. 

elle  a une  saveur  chaude,  un  peu  amère  et  une  odeur  très 
aromatique.  On  en  prépare  une  eau  distillée  très  odorante 
et  on  la  prescrit  sous  forme  d’infusion. 
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L’Orvale  appelée  aussi  Sclaréeou  Toute-bonne  (S.  Scia - 
rea,  L.),  est  réputée  antispasmodique,  résolutive,  etc.  Cette 
plante  a des  feuilles  très  grandes  et  des  fleurs  bleu  pâle, 
grandes,  environnées  de  bractées  roses  ou  blanches. 

La  Sauge  des  prés  (S.  pratensis , L.)  est  très  aromatique 
et  peut  remplacer  la  Sauge  officinale. 

Les  Sauges  sont,  en  général,  amères,  aromatiques,  toni- 
ques et  excitantes.  Elles  contiennent,  d’ordinaire,  du  tannin, 
et  surtout  une  essence.  L’essence  la  plus  estimée  est  celle 
que  l’on  retire  de  la  Sauge  officinale. 

L’Essence  de  Sauge  est  fluide,  neutre,  brun  jaunâtre  et 
possède  l’odeur  de  la  plante.  Elle  a une  densité  de  0,896 
à -f-  12°,  bout  entre  130°  et  150°  et  dévie  de  8°, 93  à gauche 
la  lumière  polarisée;  son  indice  de  réfraction  est  de  1,475. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool,  dissout  à peine  le  rouge  de 
Santal,  trouble  la  benzine  et  réagit  vivement  sur  l’iode. 
Traitée  par  l’acide  sulfurique,  elle  se  colore  en  jaune- rouge 
trouble,  comme  l’essence  de  Romarin;  mais  le  mélange , 
additionné  d'alcool , prend  une  teinte  framboise. 

Elle  se  distingue  de  l’essence  de  Romarin,  en  ce  qu 'elle 
décolore  la  teinture  d'indigo , ce  que  ne  fait  pas  cette  der- 
nière; ce  réactif  ne  permet  donc  pas  d’y  reconnaître  l’essence 
de  térébenthine.  Mais  l’essence  de  térébenthine  y est  décelée 
en  agitant,  dans  un  tube  à essais,  P.  E.  de  l’essence  frau- 
duleuse et  d’huile  d’Œillette  ; si  l’essence  est  pure,  1 e mélange 
devient  laiteux  et  ne  s’éclaircit  qu’après  un  repos  de  quel- 
ques jours;  il  reste  transparent,  s'il  contenait  de  l’essence 
de  térébenthine. 

Selon  Rochleder,  l’essence  de  Sauge  est  formée  par  le 
mélange  d’un  hydrocarbure  et  d’un  principe  oxygéné,  ana-  I 
logue  au  Camphre  des  Laurinées. 


Ces  semences,  que  les  Aztèques  appelaient  Chia-Pinoli, 
sont  fournies  par  une  plante  du  Mexique,  le  Salvia  colum- 
baria,  Benth.  Vues  à l’œil  nu,  les  semences  de  Chia  ont 
à peu  près  l’aspect  des  graines  de  Psyllium,  mais  elles  sont 
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plus  petites.  Quand  on  les  examine  à la  loupe,  leur  forme  et 
leur  épisperme  brillant,  gris,  tacheté  de  brun,  les  fait 
ressembler  à de  très  petites  graines  de  Ricin, 

Elles  abandonnent  à l’eau  un  abondant  mucilage  soluble  à 
chaud.  Elles  fournissent  ainsi  une  boisson  très  adoucissante, 
non  désagréable,  que  l’on  peut  donner  aux  malades,  sans  addi- 
tion, et  qui  est  fort  employée  par  les  médecins  homéopathes. 

Monarde  ponctuée 

La  Monarde  ponctuée  (Monarda  punctata,  L.  ; M.  lutea , 
Michx.;  American  Horse-Mint , des  A nglo- Américains)  est 
une  plante  vivace,  à tige  pubescente,  et  dont  les  feuilles 
longues,  lancéolées,  atténuées  à la  base,  offrent  des  nervures 
secondaires  incurvées  parallèlement  au  bord.  Ses  fleurs, 
grandes,  jaunes,  à lèvre  supérieure  fortement  incurvée  en 
casque,  sont  disposées  en  verticillastres  denses  et  accompa- 
gnées de  bractées  vertes,  plus  ou  moins  largement  tachées 
de  rose. 

Elle  croit  dans  l’Amérique  du  Nord,  depuis  New-York 
jusqu’à  la  Floride  et  au  Texas. 

Les  Feuilles  et  les  Sommités  de  Monarde  figurent  dans 
la  Pharmacopée  des  Etats-Unis.  Elles  ont  une  odeur  aroma- 
tique forte  et  une  saveur  chaude,  piquante,  amère.  La  plante 
sèche  conserve  ces  propriétés.  Quand  elle  a été  bien  pré- 
parée, elle  cède,  dans  une  large  mesure,  ses  vertus  à l’eau 
bouillante  et  encore  mieux  à l’alcool.  La  Monarde  doit  ses 
propriétés  surtout  à une  huile  essentielle. 

L’Essence  de  Monarde  ( OU  of  Horsemint,  des  Anglo- 
Américains)  a une  couleur  jaune  rougeâtre,  une  odeur  suave 
et  une  saveur  très  piquante.  Elle  se  compose  de  deux  parties  : 
une  fluide,  ayant  l’odeur  du  Thym;  un e solide  et  cristalline, 
possédant  l’odeur  et  la  saveur  de  l’essence  et  regardée  comme 
identique  au  Thymol.  Cette  essence  est  douée  de  propriétés 
stimulantes  considérables.  Elle  est  prescrite  contre  le  rhuma- 
tisme, la  goutte,  le  choléra  infantile,  etc.  ; on  l’emploie  aussi, 
à l’extérieur,  comme  rubéfiante  ; mais,  à dose  trop  élevée, 
elle  produit  la  vésication. 
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La  Monarde  a des  propriétés  analogues  à celles  de  la 
Menthe  officinale,  mais  on  la  dit  plus  stimulante  et  moins 
agréable.  Elle  est  très  usitée  comme  diaphorétique,  emmé- 
nagogue,  anti-émétique,  etc. 

Aux  Etats-Unis  même,  on  lui  substitue  communément  le 
Basilic  sauva ge(Pycnantliemum  incanum , Michx.). 


Lavande  officinale 


La  Lavande  officinale  ( Lavcmdula  vera,  DG.  ; L.  Spica , 
var.  a.,  L.  ; L.  vulgaris , var.  a.,  Lamk.  ; L.  officinalis, 
Chaix;  L.  pyrenaica,  DG.;  L.  angustifolia,  Hayne)  est 
une  plante  suffrutescente,  offrant  les  caractères  suivants  : 
Feuilles  entières,  linéaires , à marge  révolutée,  grisâtres 
en  dessous;  fleurs  bleues  ou  violacées,  en  épis  courts,  droits, 
maigres,  à peine  interrompus  ; bractées  ovées-rhomboïdales, 
scarieuses  sur  les  bords  ; corolle  à limbe  oblique  et  à lobes 
presque  égaux. 

La  Lavande  est  originaire  de  la  Perse,  des  Canaries  et  du 
midi  de  l’Europe.  Son  odeur  suave  l’a  fait  employer  de  tout 
temps  pour  la  toilette,  d’où  son  nom  (lavare).  Toutes  ses 
parties  renferment  une  huile  essentielle;  mais  cette  dernière 
se  trouve  plus  abondamment  dans  les  fleurs  ; on  l’obtient  par 
distillation  des  sommités  fleuries,  avec  de  l’eau  salée. 

L’Essence  de  Lavande  est  un  liquide  jaune  pâle,  mobile, 
bouillant  à 168°,  d’une  densité  de  0,87  à 0,94,  d’odeur  très 
agréable  et  d’un  goût  âcre,  amer,  fortement  aromatique.  Elle 
est  formée  parle  mélange  d’un  hydrocarbure  (G10  H16)  bouil- 
lant entre  200°  et  210°,  et  d’un  stéaroptène  paraissant 
identique  avec  le  camphre  des  Laurinées  ; ce  stéaroptène  y 
existe  parfois,  dit- on,  dans  la  proportion  de  moitié.  Ceprin-j 
cipe  se  sépare  quelquefois  de  l’essence,  sous  l’action  pro- 
longée du  froid. 

L’essence  de  Lavande  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée. 
Elle  est  remarquable  par  la  fulmination  violente,  avec  vapeurs 
jaunes,  qu’elle  produit,  sous  l’action  de  l’iode  et  par  l’odeur 
balsamique  et  piquante  du  résidu  extractiforme  ; l’essence 
commerciale  ne  fulmine  pas.  Une  petite  boule  d’ouate  impré- 
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gnée  d’essence,  étant  suspendue  dans  un  flacon  rempli  de 
chlore  sec,  il  se  forme,  d’abord  des  vapeurs  blanches,  puis 
l'ouate  s’enflamme  et  répand  beaucoup  de  fumée.  L’essence 
de  térébenthine  offre  la  même  réaction. 

L’essence  de  Lavande  est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles;  elle  trouble 
la  benzine.  Si  sa  dissolution  dans  l’alcool  est  incomplète,  on 
peut  y soupçonner  la  présence  de  Y essence  de  térébenthine . 
L’ alcool  y est  décelé,  soit  par  la  glycérine,  soit  par  le  chlo- 
rure de  calcium  anhydre.  Un  soluté  alcoolique  de  potasse 
caustique  la  colore  en  rouge-brun  clair;  l’acide  sulfurique 
l’épaissit  beaucoup  et  lui  donne  une  teinte  brun  rougeâtre, 
tandis  que  l’acide  lui-même  devient  légèrement  jaunâtre. 

L’essence  de  Lavande  sert  à la  préparation  de  Y alcoolat 
de  Lavande  extemporané  ; mais  cet  alcoolat  est  jaunâtre  et 
sa  couleur  se  fonce  avec  le  temps.  L’alcoolat,  obtenu  par  dis- 
tillation de  l’essence  et  mieux  des  fleurs  fraîches,  est  incolore 
et  d’une  odeur  suave. 


Lavande  Spic 

La  Lavande  Spic,  appelée  aussi  Aspic  et  Lavande  mâlefXa- 
vandula  Spica,  DG.;  L.  latifolia , Will.)  est  plus  grande 
que  la  précédente.  Elle  a des  feuilles  linéaires-élargies,  cunéi- 
formes ou  spatulées,  pubescentes  et  grisâtres,  des  fleurs 
bleues,  en  épis  assez  longs  et  à cymules  5-7-flores. 

L’Aspic  habite  le  midi  de  l’Europe  et  le  nord  de  l’Afrique; 
il  contient  une  huile  volatile  très  abondante,  d’odeur  moins 
agréable  que  celle  de  la  Lavande  vraie  et  que  l’on  connaît, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  éé Huile  d' Aspic. 

L’Essence  d’Asiuc  est  un  liquide  jaunâtre,  d'une  odeur 
très  forte  et  d’une  saveur  âcre,  aromatique.  Elle  rougit  la 
teinture  de  tournesol  et  renferme,  en  proportions  variables, 
une  matière  cristalline,  ayant  la  composition  du  camphre  des 
Laurinées.  La  partie  liquide  paraît  être  un  mélange  de  deux 
substances,  dont  l’une  possède  la  composition  de  l'essence  de 
térébenthine. 

L’essence  d’Aspic  n’est  guère  employée  que  dans  la  méde- 
cine vétérinaire  et  pour  la  peinture  sur  porcelaine. 
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Lavande  Stœchas 

Cette  plante  (L.  Stœchas , L.)  est  un  sous-arbrisseau  ra~ 
meux,  haut  de  40  à 100  centimètres,  à feuilles  sessiles, 
oblongues-linéaires,  blanchâtres,  cotonneuses,  à bords  rou- 
lés en  dessous  ; fleurs  pourpres,  en  cy  mules  à l’aisselle  de 
bractées  cordiformes-acuminées,  de  couleur  purpurine  ; l’en- 
semble des  bractées  et  des  cymules  d’un  même  rameau 
constitue  autant  d’épis  denses,  ovales  ou  oblongs,  que  sur- 
montent quelques  bractées  stériles,  grandes,  d’un  violet 
pourpre. 

La  Lavande  Stœchas  habite  toute  la  région  méditerra- 
néenne et  les  Canaries.  Jadis  retirée  d’Arabie,  d’où  son 
nom  de  Stœchas  arabique,  elle  est  récoltée  actuellement  en 
Provence.  Ses  sommités  ont  une  odeur  forte,  térébenthinée, 
une  saveur  chaude,  âcre,  amère:  elles  forment  la  base  du 
Sirop  de  Stœchas. 

Hanbury  paraît  croire  que  le  Stœchas  est  la  source  de 
l’essence  d’ Aspic.  Cette  opinion  est  erronée.  L’essence  d’As- 
pic  est  retirée  réellement  de  la  Lavande  Aspic,  dans  le  midi 
de  la  France. 


Mélisse  ou  Citronnelle 

La  Mélisse  ( Melissa  ofjîcinalis,  L.;  fig.  627)  est  une 
plante  vivace,  rameuse,  dressée,  offrant  les  caractères  sui- 
vants : feuilles  pétiolées,  ovales -cordiformes,  rugueuses,  un 
peu  velues,  crénelées,  douées  d’une  odeur  de  citron  très 
prononcée,  surtout  quand  la  plante  est  sèche;  fleurs  en 
cymules  pédiculées,  unilatérales,  par  la  torsion  des  pédicelles; 
corolle  d’abord  jaune-soufre,  puis  jaune  blanchâtre,  une 
fois  et  demie  plus  longue  que  le  calice. 

La  Mélisse  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la  France. 
On  l’emploie  comme  antispasmodique,  sous  forme  d’infusion  et 
d’hydrolat;  on  en  prépare  un  alcoolat  simple  et  un  alcoolat 
composé  (Eau  de  Mélisse  des  Carmes). 
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Mélisse  Turque 


La  Mélisse  turque  ou  Moldavique  (Dracocephalum  mol- 
davicum,  L.  ) est  une 
plante  annuelle,  à feuilles 
ovales-lancéolées,  aroma- 
tiques et  à fleurs  grandes, 
bleues  ou  blanches,  dis- 
posées en  faux  verticilles 
simulant  une  grappe. Elle 
a les  propriétés  de  la 
Mélisse  et  est  fort  usitée 
à Lyon.  Les  Anglais  la 
nomment  Turkische  Me  - 
lisse  eiMoldavian  Mint. 

La  Mélisse  ou  Thé  des 
Canaries  ( Drac.  cana- 
nense,  L.)  paraît  être 
plus  excitante  et  plus 
active  que  la  Mélisse  vraie 
et  que  la  Moldavique. 


Origan 

L’Origan  ( Origanum 
vulgare,  L.  ; Majoram , 

Organy  et  Willd  Ma- 
joram, des  Anglais)  est 
une  plante  vivace,  à tige 
dressée,  souvent  rougeâ- 
tre, rameuse  en  haut  et  à 
feuiles  ovales,  pétiolées, 
un  peu  velues  en  dessous. 

Ses  fleurs  purpurines, 
parfois  blanches,  souvent 
polygames  ou  dioïques,  F‘°  627'  ~ Sommités  de  MéUue. 


sontdisposéesen  épis  terminaux,  courts,  rapprochés  en  corym- 
bcs;  elles  sont  entourées  de  bractées  ovales,  rouge  violacé. 
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L’Origan  est  très  aromatique,  tonique  et  excitant.  On  en 
retire  une  essence  jaune  rougeâtre,  d’odeur  forte,  de  saveur 
âcre,  aromatique,  bouillant  à 16i°,  neutre  au  tournesol  et 
dont  la  densité  varie  de  0,87  à0,97. 

L’Essence  d’Origan  est  soluble  dans  12  ou  16  parties 
d’alcool,  dissout  à peine  la  fuchsine  et  fait  explosion  avec 
l’iode.  On  lui  attribue  la  formule  : G50  H40  O.  En  Italie,  on  lui 
substitue  l’essence  de  l’Origan  de  Crète  (Or.  creticum,  L.), 
plante  de  la  région  méditerranéenne.  C’est  un  liquide  brun, 
un  peu  épais,  de  saveur  aromatique  et  d’une  densité  de  0,946. 

L’essence  d’Origan  du  commerce  anglais  est  retirée  du 
Thymus  vulgaris.  L’essence  incolore,  que  les  droguistes 
de  Londres  appellent  huile  d'Origan  blanc , est  obtenue  en 
redistillant  l’essence  du  commerce.  L’huile  d’Origan  bon 
marché  est  un  mélange  d’essences  de  térébenthine,  d’Aspic, 
de  Romarin  et  de  Thym  colorées  avec  de  l'Orcanette.  Cette 
essence  adultérée  est  importée  en  Angleterre  ; mais  on  l’y 
prépare  aussi  (Holmes).  L’essence  d’Origan  se  distingue  de 
l’essence  de  Thym  : 1°  par  V odeur,  qui,  dans  la  première, 
est  un  peu  analogue  à celle  de  l'essence  de  Menthe  poivrée  ; 

2°  parla  couleur  : l’essence  d’Origan  vraie  est  d’un  jaune 
brillant  ; l’essence  ordinaire  de  Thym  est  d’un  rouge  brun, 
plus  ou  moins  foncé. 

Marjolaine 

La  Marjolaine  (Or.  Majorana,  L.)  est  une  plante  annuelle, 
cultivée  dans  les  jardins  potagers,  surtout  en  Angleterre,  où 
on  l’appelle  vulgairement  Sioett  Majoram  ( Marjolaine 
douce),  par  opposition  à l’Origan,  qu’on  nomme  Willd 
Majoram  ( Marjolaine  sauvage).  Elle  est  originaire  de 
l’Europe  méridionale.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : tige 
rameuse,  grêle,  ligneuse,  rougeâtre;  feuilles  elliptiques,-, 
entières,  pétiolées,  blanchâtres,  âcres,  amères,  aromatiques 
et  d’odeur  pénétrante  ; fleurs  en  épis  courts,  arrondis,  à brac- 
tées serrées,  blanchâtres;  corolle  blanche  ou  rose. 

L’Essence  de  Marjolaine  est  vert  jaunâtre  ou  brunâtre, 
d’une  densité  de  0,87  à 0,89.  Elle  bout  à 163° , dévie  à droite  la 
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lumière  polarisée,  est  acide  au  tournesol,  possède  une  odeur 
pénétrante,  une  saveur  âcre  et  chaude  et  se  dissout  dans 

I partie  d’alcool  à 85°  . Elle  réagit  assez  vivement  avec  l’iode 
et  avec  l’acide  azotique  ; mêlée  à l’acide  sulfurique,  elle  se 
trouble  et  le  mélange,  additionné  d’alcool,  prend  une  teinte 
fleur  de  pêcher,  mais  reste  trouble,  même  à chaud. 

Pouliot  Américain 

Le  Pouliot  américain  (Hedeosma  pulegioides,  Pers.; 
Cunila  et  Melissa  pulegioides,  L.  ; Zizipliorapulegioides , 
R.  et  S.;  American  Penny  royal,  Squaio-Mint,  et  Lickioeed, 
des  Anglo-Américains)  estime  plante  annuelle,  commune  aux 
Etats  -Unis,  d’où  elle  s’étend  au  Canada  et  au  Mexique.  Sa 
tige,  très  rameuse  , porte  des  feuilles  ovales-  rhomboïdes, 
entières,  obtuses  au  sommet,  atténuées  en  pétiole  à la  base, 
à peine  pubescentes,  fortement  veinées,  pâles  et  glanduleuses 
en  dessous;  ses  fleurs,  d’un  bleu  pâle,  sont  très  petites  et 
disposées  en  verticillastres  espacées. 

L’odeur  fortement  aromatique  et  la  saveur  chaude,  cam- 
phrée de  cette  plante  la  font  employer  aux  mêmes  usages 
que  la  Menthe.  Elle  est  réputée  stomachique,  anticatarrhale, 
antirhumatismale  et  sert,  à l’extérieur,  comme  rubéfiante. 
Elle  doit  ses  propriétés  à une  huile  volatile,  inscrite  dans  la 
Pharmacopée  des  Etats-Unis,  où  elle  est  usitée  en  place  de 
l’essence  de  Pouliot,  sous  le  nom  d 'Essence  d' Hedeosma. 

L’Essence  d’Hédéosma  récente  est  jaune  pâle;  elle  s’obs- 
curcit en  vieillissant.  Elle  a l’odeur  et  la  saveur  de  la 
plante;  sa  densité  est  de  0,948.  On  la  désigne  souvent,  en 
Angleterre,  sous  le  nom  de  American  Oil  of  Penny  royal. 

Thym 

Le  Thym  (Thymus  vulgaris,  L.  ; Thyme  etGarden- 
Thyme,  des  Anglais)  est  une  plante  vivace,  suffrutescente, 
commune  dans  les  endroits  secs  de  la  région  méditerranéenne. 

II  est  cultivé  dans  les  jardins,  en  France,  en  Angleterre,  etc. 

Il  offre  les  caractères  suivants  : Tiges  ascendantes,  ra- 
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meuses,  atteignant  à peine  une  hauteur  de  20  à 30  centi- 
mètres; feuilles  sessiles,  linéaires-lancéolées,  très  petites, 
blanchâtres, surtout  à la  face  supérieure,  glanduleuses- ponc- 
tuées à la  face  inférieure  et  à marge  rèvolutèe  ; fleurs  dis- 
posées, à l’extrémité  des  rameaux,  en  verticillastres  denses  : 
les  inférieurs  distincts,  les  supérieurs  rapprochés  en  faux 
capitules  ovoïdes  ou  globuleux;  corolle  blanche,  à lèvre 
supérieure  bilobée-réfléchie  et  à lèvre  inférieure  déjetée,  avec 
le  lobe  médian  étroit,  allongé. 

Le  Thym  est  surtout  recherché  comme  assaisonnement, 
pour  la  cuisine.  Oh  en  retire,  par  distillation,  une  essence 
d’un  brun-rougeâtre  foncé , que,  dans  le  commerce  anglais, 
l’on  appelle  fréquemment  Oit  of  Ori'ganum , mais  qui  ne 
ressemble  pas  du  tout  à la  véritable  essence  d’Origan.  Cette 
dernière  ne  se  trouve  jamais  dans  le  commerce.  Soumise  à 
une  nouvelle  distillation,  l’essence  de  Thym  est  obtenue  à 
l'état  incolore  ; elle  est  alors  moins  odorante. 

Ces  deux  sortes  d’essences  sont  distinguées  par  les  noms 
de  Huile  rouge  de  Thym  et  Huile  blanche  de  Thym. 

La  récolte  et  la  distillation  du  Thym,  dans  le  midi  de  la 
France,  s’effectuent  à deux  époques  : 1°  pendant  la  floraison 
(mai-juin);  2°  en  automne. 

L’Èssence  de  Thym  est  fluide  et  neutre;  elle  a un  pouvoir 
rotatoire  à gauche  de  11°, 23,  une  densité  de  0,890  et  un  in-  1 
dice  de  réfraction  de  1,483.  Elle  possède  une  saveur  cam- 
phrée, une  odeur  pénétrante,  se  dissout  dans  l’éther  et  trou-  j 
hle  la  benzine.  Elle  dissout  l’iode,  sans  réaction  vive;  avec 
l’acide  sulfurique,  elle  devient  rouge  et  trouble,  mais  s’éclaicit 
à chaud  ; la  liqueur  est  alors  remplie  de  petites  larmes  hui- 
leuses, en  suspension. 

Sous  l’influence  de  distillations  fractionnées,  elle  se  divise 
en  deux  parties  : la  première,  qui  bout  entre  178  et  180°, 
est  un  liquide  incolore,  constitué  par  un  mélange  de  Cxymène 
(C10H14)  et  de  Thymène  (C10I116).  La  seconde  est  le  Thymol. 

Le  Thymol  (C10  H14  O)  est  obtenu  principalement,  en  agitant 
de  l’essence  de  Thym  avec  une  solution  de  carbonate  de 
soude  et  précipitant,  par  l’acide  chlorhydrique,  le  liquide 
aqueux  préalablement  décanté.  Il  se  présente  sous  forme  de 
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gros  prismes  rhomboïdaux  obliques,  fusibles  à 44°,  bouillant 
à 230° , facilement  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’eau 
n’en  dissout  que  un  millième. 

Même  à la  proportion  de  un  millième,  le  Thymol  est  un 
antiseptique  précieux,  que  son  énergie  doit  faire  préférer  au 
Phénol  et  à l’acide  salicylique,  malgré  son  prix  plus  élevé.  Il 
est  aussi  dix  fois  moins  toxique  que  le  Phénol.  Son  odeur 
très  agréable  de  Thym,  sa  moindre  activité,  sa  volalité  plus 
faible,  le  recommandent  comme  antipudride,  lorsqu’il  faut 
supprimer  l’action  du  pus  sur  l’organisme. 

Serpolet  ou  Thym  sauvage 

Le  Serpolet  (Th.  Serpyllum , L.)  est  un  sous-arbrisseau 
vivace,  commun  dans  les  lieux  secs  et  dont  voici  les  carac- 
tères : tiges  et  rameaux  diffus,  étalés;  feuilles  planes , en- 
tières, vertes  sur  les  deux  faces,  plus  grandes  que  celles  du 
Thym  ; corolles  purpurines,  roses  ou  blanches. 

Cette  plante,  moins  aromatique  que  le  Thym,  est  surtout 
usitée  comme  assaisonnement.  Elle  fournit  une  essence  jaune 
d’or  ou  brun  rougeâtre,  d’une  densité  de  0,89  à 0,91,  neutre, 
de  saveur  aromatique  et  d’odeur  agréable. 

L’Essence  de  Serpolet  est  complètement  soluble  dans 
l’alcool;  elle  dissout  à peine  le  rouge  de  Santal,  réagit  assez 
vivement  sur  l’iode  et  se  colore  en  rouge  de  sang,  avec 
l’acide  sulfurique  : le  mélange,  additionné  d’alcool,  prend 
une  teinte  framboise  et  devient  presque  complètement  clair 
par  la  chaleur.  Cette  essence  possède  à peu  près  la  compo  - 
sition  et  les  propriétés  de  l’essence  de  Thym. 
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Lobélies 

Un  certain  nombre  de  plantes  appartenant  au  genre  Lobé- 
Yie  (Lobelia,  L.)  ont  été  employées  en  médecine  ; mais  les 
dangers  que  provoque  leur  administration  en  a presque  tota  - 
lement fait  abandonner  l’usage.  Telles  sont  les  suivantes  : 
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Lobélie  brûlante  ( Lobelia  urens,  L.).  — Plante  vivace, 
habitant  les  landes  marécageuses  d’une  partie  de  l’Europe. 
Tige  anguleuse,  feuillée,  simple  ou  ramifiée  supérieurement, 
haute  de  2 à 8 décimètres  et  à feuilles  dentées,  finement  pubes- 
centes  : les  inférieures  ovales-allongées,  disposées  en  rosette; 
les  supérieures  sessiles,  ovales-lancéolées.  Fleurs  brièvement 
pédicellées,  à réceptacle  obpyramidal,  pourvu  de  côtes  sail- 
lantes, séparées  par  des  sillons  étroits  : sépales  libres,  linéai— 
res-aigus  ou  un  peu  acuminés,  n’atteignant  pas  le  milieu  de 
la  corolle  ; corolle  violet  clair,  à 5 pétales  rapprochés  en  bas 
en  un  tube  clos,  mais  qui  est  formée  de  parties  distinctes, 
disposées  en  haut  en  un  limbe  bilabié,  à 5 divisions  étroites, 
aiguës  ; étamines  à filets  rapprochés,  mais  libres,  et  à anthères 
jaunes,  dont  2 plus  courtes,  à sommet  pénicillé;  ovaire  à 
sommet  atténué,  creux,  sans  ovules  et  se  continuant  avec  un 
style  presque  égal  aux  étamines. 

La  Lobélie  brûlante  a été  très  réputée  contre  les  fièvres 
paludéennes  et  les  rebouteurs  la  prescrivent  encore,  dans  les 
campagnes  de  l’Ouest.  A dose  trop  élevée,  elle  produit  des 
accidents  très  graves,  parfois  mortels. 

Lobélie  enflée  ou  Tabac  indien  (L.  inflala , L. , Rapuntium 
infiatum , Mill.).  — Plante  annuelle  ou  bisannuelle,  à tige 
dressée,  simple  ou  rameuse  au  sommet,  haute  de  2 à 6 déci- 
mètres et  à feuilles  subentières  ou  finement  serrulées  : les  in- 
férieures pétiolées  ; les  supérieures  sessiles,  ovales-oblongues, 
aiguës.  Fleurs  lilas  clair,  en  grappe  terminale  et  à réceptacle 
ovoïde,  10-nervié  : calice  à 5 sépales  libres,  triangulaires-  j 
subulés  ; corolle  bilabiée,  fendue  jusqu’à  la  base  et  dont  le 
tube  offre,  vers  son  milieu,  deux  taches  jaune  clair,  au-dessus 
desquelles  s’en  trouventdeux  autres,  répondant  à une  fossette 
extérieure  (cette  fossette  fait  saillie  en  dedans  et  occupe  le 
fond  du  sinus  compris  entre  le  lobe  médian  et  ses  voisins 
immédiats) ; étamines  à filets  aplatis,  libres  et  à anthères* 
grises,  obtuses,  dont  2 sont  pénicillées  au  sommet;  ovaires  j 
à 2 loges  multiovulées. 

La  Lobélie  enflée  habite  le  nord  de  l’Amérique;  elle 
s’étend  du  Mississipi  à la  baie  d’Hudson  et  au  Kamtchatka. 
Les  Indiens  la  mâchent,  pour  amener  la  salivation,  d’où  le 
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nom  d’ lndian-Tobacco,  qu’on  lui  donne  aux  États-Unis. 
Les  Quakers  de  New  Lebanon  en  récoltent  les  sommités, 
qui  sont  expédiées  en  Angleterre,  sous  forme  de  paquets  rec- 
tangulaires, fortement  comprimés,  avec  cachet  et  signature, 
sur  le  papier  servant  d’enveloppe. 

Les  sommités  de  Lobélie  ont  une  couleur  vert  jaunâtre, 
une  odeur  herbacée,  irritante  et  une  saveur  âcre,  brûlante, 
analogue  à celle  du  Tabac;  quand  on  les  mâche,  elles  provo- 
quent une  salivation  abondante.  Leur  poudre  est  verdâtre. 

Selon  Holmes,  l’herbe,  mais  plus  spécialement  les  semences 
de  la  Lobélie  enflée  sont  largement  employées,  en  Amérique, 
par  les  médecins  éclectiques  et  par  les  herboristes,  comme 
émétiques  et  expectorantes. 

La  Lobélie  était  depuis  longtemps  entre  les  mains  des 
charlatans,  en  Amérique,  lorsque  Cutler  (1813)  la  préconisa 
contre  l’asthme.  Elle  fut  introduite,  dans  la  médecine  euro- 
péenne par  Reece,  en  1829.  Les  médecins  anglais,  américains 
et  quelques  médecins  allemands  admettent  qu’elle  peut  rendre 
des  services,  dans  toutes  les  formes  de  dyspnée  et  dans  les 
accès  de  toux,  lorsque  ces  symptômes  sont  exclusivement 
de  nature  nerveuse.  Dans  les  affections  cardiaques,  le  ca- 
tarrhe bronchique  chronique,  elle  calmerait  l’oppression  et 
modérerait  la  violence  des  accès  de  toux.  Ces  résultats  n’ont 
pas  toujours  été  confirmés  et,  d’une  part,  l’activité  vénéneuse 
de  cette  plante,  d’autre  part,  l’ignoranee  où  l’on  est  de  la 
nature  réelle  et  des  propriétés  physiologiques  de  son  principe 
actif,  doivent  rendre  très  réservé  dans  son  emploi. 

On  la  prescrit,  soit  sous  forme  d’infusion,  de  décoction  ou 
de  poudre,  à la  dose  de  0, 15  à 0,05  pro  dosi , de  2,0  pro  die ; 
soit  sous  forme  de  teinture  (5  à 30  gouttes,  pro  dosi). 

La  Lobélie  enflée  a été  analysée  par  Procter  (1838  1841), 
par  Pereira  (1842), par  Reinsch  (1843),  par  Bastick  (1851) 
et  par  F.  F.  Mayer  (1866).  On  y a trouvé  : un  alcaloïde  volatil 
(Lobéline,  de  Procter),  un  acide  particulier  (Ac.  Lobèlique , 
de  Pereira),  une  huile  volatile  (Lobèlianine , de  Pereira),  une 
résine,  de  la  gomme.  Enfin,  en  1871,  Enders  en  a retiré  le 
principe  âcre  ( Lobélacrine ),  auquel  la  plante  doit  sa  saveur. 

Les  semences  de  la  Lobélie  enflée  sont  petites,  brunes, 
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ovales  ou  en  forme  d’amande;  elles  sont  marquées  de  rides 
longitudinales  et  transversales,  obliques,  interceptant  de  nom- 
breuses fossettes  ovales,  ce  qui  les  tait  ressembler  à un  sac  à 
ouvrage,  quand  on  les  examine  à la  loupe.  Ces  semences  sont 
très  actives,  et  leur  ingestion  peut  entraîner  la  mort.  Elles 
contiennent,  en  effet,  deux  fois  plus  de  Lobeline  que  la  plante. 
Procter  y a trouvé,  en  outre,  environ  30  0/0  dune  huile 
fixe,  très  siccative,  d’une  densité  de  0,940. 

La  Lobeline  a été  étudiée  par  Reinsch.  Procter  et  illiam 
Bastick.  Elle  se  présente  sous  forme  d’une  huile  visqueuse, 
un  peu  jaunâtre,  fortement  alcaline,  plus  légère  que  leau, 
volatile,  mais  facilement  altérable  par  évaporation,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther;  son  odeur  aromatique,  analogue 
à celle  de  la  plante,  est  exaltée  par  l'ammoniaque  ; sa  sa’seur 
est  piquante  et  analogue  à celle  du  Tabac.  Les  alcalis  causti- 
ques la  décomposent.  Elle  forme  des  sels  solubles  et  cristalli- 
sables,  avec  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique; 
l’acétate  deLobélinene  cristallise  pas.  Le  tannin  la  précipite. 

Procter  ayant  introduit  5 centigrammes  de  Lobeline  dans 
l’estomac  d’un  Chat,  cet  animal  tomba  aussitôt  dans  un  état 
de  prostration,  avec  perte  des  mouvements,  pendant  une 
heure;  les  pupilles  furent  fortement  dilatées  : 15  heures 
après,  il  n’était  pas  encore  rétabli. 

La  Lobélacrine  se  présente  sous  forme  de  houppes  ver- 
ruqueuses,  brunes,  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’éther  et  le  chloroforme;  les  acides  et  les  alcalis  le  dédou- 
blent en  S'ucvc  et  en  acide  LobeLic[UC.  Elle  se  décomposé 
aussi  par  ébullition  dans  l’eau. 

Bien  que  la  racine,  les  capsules  et  surtout  les  graines  de 
la  Lobélie  soient  les  parties  les  plus  actives  de  cette  plante, 
on  n’en  expédie,  en  Europe,  que  les  feuilles  ou  mieux  les 
sommités  ; leur  récolte  est  effectuée  au  mois  d août  ; elles 
arrivent,  comme  nous  l’avons  dit,  sous  forme  de  bottes  rec- 
tangulaires. Les  antidotes  de  la  Lobélie  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  Tabac;  Gubler  indique  particulièrement  le  café. 

Cardinale  bleue  (L.  syphilitica,  L.).  — Plante  vivace  ou 
bisannuelle,  à tiges  simples  ou  raméfiées,  hautes  de  40  à 60 
centimètres,  à feuilles  sessiles,  ovales-aiguës,  inégalement 
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dentées  ; fleurs  bleu-lilas  pâle,  axillaires,  disposées  en  grappes 
terminales,  serrées.  Les  tiges  contiennent  un  suc  laiteux 
très  âcre. 

Cette  plante  fut  découverte  par  Kalm,  élève  de  Linné, 
dans  les  forêts  marécageuses  de  l’Amérique  du  Nord.  Les 
Indiens  du  Canada  l’employaient,  sous  forme  de  décocté, 
contre  les  affections  vénériennes,  qu’elle  guérissait  aisément 
en  15  jours,  d’où  le  nom  de  Mercure  végétal , qu’on  lui  a 
donné. 

Le  latex  âcre,  contenu  dans  cette  plante,  doit  la  faire  regar- 
der comme  douée  de  propriétés  actives  et  il  convient  d’en 
surveiller  l’emploi. 

Les  Racines  sontencore  employées  aux  Etats-Unis,  comme 
antisyphilitiques;  les  médecins  français  les  ont  considérées 
comme  un  succédané  de  la  Salsepareille;  elles  semblent 
inusitées  en  Europe.  Ces  racine  ont  la  grosseur  du  petit 
doigt;  elles  sont  brunes  et  rugueuses  en  dehors,  jaunâtres  à 
l’intérieur. 

Le  Lobelia  clecurrens,  Cav.,  plante  des  environs  d’Are- 
quipa  (Pérou),  est  employé  par  les  Indiens,  à la  dose  de  1 â 3 
grains,  contre  les  fièvres  nerveuses  et  comme  émétique. 

LesL.  Cardinalis , L.; L.  s2ilendens,,WJ .•^L.'pini folia, L., 
sont  réputés  dépuratifs  et  antirhumatismaux.  Les  L.  cocci- 
nea , \V.,  L.stricta,  S\v.,  L.,  Feuillei,  L.  sont  narcotico- 
âcres. 
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Racine  de  Garance 

La  Garance  (Rubia  tinctorum , L.)  est  une  plante  à 
rhizome  traçant,  rouge-orange,  duquel  naissent  des  racines 
charnues,  rougeâtres,  très  longues.  Sa  tige  est  diffuse,  longue 
de  8 à 15  décimètres,  scabre,  à bords  aiguillonnés  ; ses 
feuilles  sont  rudes,  verticillées  par  4 ou  6 et  ses  fleurs  termi 
nales  jaunes.  Elle  croit  spontanément  dans  la  région  médi- 
terranéenne. Jadis  très  cultivée  en  Alsace  et  dans  quelques 

Cauvet,  Mut  méd.,  t.  II. 
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parties  du  midi  de  la  France,  elle  est  maintenant  à peu  près 
délaissée. 

La  Racine  de  Garance  du  commerce  est  longue,  cylin- 
drique, grosse  comme  une  plume  à écrire;  son  épiderme  est 
rougeâtre,  son  écorce  rouge-brun  foncé,  son  méditullium 
rouge  jaunâtre;  elle  a une  saveur  amère  et  styptique.  On 
l’emploie  contre  le  rachitisme  ; les  Arabes  s’en  servent  pour 
faciliter  l’accouchement  et  contre  la  dysurie. 

La  racine  de  Garance  est  surtout  utilisée  dans  les  arts,  à 
cause  de  la  matière  colorante  qu’elle  renferme  et  qu’on  a 
nommée  Aïizarine.  On  y a trouvé  encore  de  la  Purpurine, 
du  sucre , fournissant  de  l’alcool  par  la  fermentation,  une 
huile  volatile , que  l’on  n’a  pu  obtenir  suffisamment  pure,  de 
la  Xanthine  (?),  etc. 

L’histoire  des  principes  de  la  Garanceest  encore  enveloppée 
d’obscurité.  Selon  Schunck  et  Rochleder,  la  matière  colo- 
rante rouge  ne  préexiste  pas  dans^cette  racine;  elle  y prend 
naissance  par  la  métamorphose  chimique  d’une  autre  subs- 
tance presque  dépourvue  de  propriétés  tinctoriales.  Cette 
observation  confirme  celle  de  Decaisne,  qui  a trouvé,  dans 
les  cellules  de  la  racine  fraîche,  un  liquide  jaune,  trans- 
parent, devenant  rose  au  contact  de  l’air,  après  la  rupture 
des  cellules.  Quand  les  racines  vieillissent,  la  couleur  jaunè 
se  fonce  davantage  et  prend,  au  contact  de  l’air,  une  teinte 
rouge  d’autant  plus  foncée  que  la  racine  est  plus  âgée  ; c’est, 
sans  doute,  par  suite  d’une  remarque  de  même  nature,  que 
les  teinturiers  font  subir  à la  Garance  un  commencement 
de  fermentation,  pour  lui  faire  acquérir  toute  sa  vigueur 
tinctoriale. 

L’Alizarine  (C14  H8  O4)  parait  se  rattacher  aux  composés 
naphtaliques  ; elle  a été  decouverte  par  Robiquet  et  Colin. 
D’après  Schunck,  elle  résulte  du  dédoublement  d’une  matière 
jaune,  amère  et  incri stallisable,  appelée  Rubian,  qui,  sous 
l’influence  des  acides,  des  alcalis  et  des  ferments,  se  trans- 
forme en  une  matière  sucrée  fermentescible  et  en  Aïizarine  ou 
autres  matières  colorantes. 

Rochleder  prétend  que  le  Rubian  est  une  substance  impure 
et  que  la  Garance  renferme  un  principe  cristallisable,  Y acide 
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Rubèrythrique  (G44  H24  O24),  capable  de  se  dédoubler  en 
matière  sucrée  et  en  Alizarine. 

« L’Alizarine  cristallise  en  prismes  brillants,  jaune  foncé. 
A peine  soluble  dans  l’eau  froide,  elle  se  dissout  un  peu  mieux 
dans  l’eau  bouillante.  Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool, 
dans  l’éther  et  dans  le  sulfure  de  carbone.  Ses  solutions 
sont  jaunes.  A 100°,  elle  perd  son  eau  de  cristallisation.  A 
une  température  plus  élevée,  elle  fond  et  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline  d’un  rouge  brun. 
Entre  215°  et  225°,  elle  se  sublime  en  longues  aiguilles  bril- 
lantes, d’un  jaune  d’or,  rouges  par  réflexion.  Elle  se  dissout, 
avec  une  couleur  rouge  de  sang,  dans  l’acide  sulfurique 
concentré,  d’où  l’eau  la  précipite  sans  altération.  L’acide 
azotique  étendu  et  bouillant  la  convertit  en  acide  oxalique  et 
en  acide  phtalique. 

« L’Alizarine  forme  des  combinaisons  avec  les  bases.  Elle 
se  dissout  dans  l’ammoniaque,  avec  une  couleur  pourpre  et, 
dans  les  alcalis  caustiques,  en  donnant  une  solution  pourpre 
offrant  des  reflets  bleus.  Elle  teint  en  rouge  les  étoffes  raor- 
dancées  avec  de  l’alumine,  en  violet  celles  qui  sont  mordancées 
avec.de  l’oxyde  ferrique.  » (Wurtz.) 

L’Alizarine  (ou  une  matière  tout  à fait  analogue)  a été 
obtenue  par  l’action  de  la  potasse  sur  l’anthraquinone  bibro- 
mée  et  bichlorée.  D’après  les  essais  de  teinture  de  Cam. 
Koechlin,  l’Alizarine  artificielle  donne  des  résultats  différents 
de  ceux  de  l’Alizarine  et  de  la  Purpurine  provenant  de  la 
Garance;  elle  serait  supérieure  à ces  derniers  principes. 

La  Purpurine  (C2ü  H12  O7)  se  forme  également  par  la 
décomposition  des  substances  contenues  dans  la  Garance.  Elle 
parait  produite  par  une  modification  de  l’Alizarine.  Strecker 
et  Wolff  l’ont  obtenue  abondamment,  en  faisant  fermenter 
de  la  Garance  avec  de  la  levure  de  bière  : au  bout  de  quel- 
ques mois,  l’Alizarine  avait  disparu. 

« La  Purpurine  se  dissout  aisément  dans  des  solutions 
d’alun,  dont  on  peut  la  précipiter  par  l’acide  sulfurique  étendu. 
Elle  cristallise  du  sein  de  l'alcool  faible,  en  aiguilles  orangées, 
qui  renferment  de  l’eau  de  cristallisation.  Elle  se  dépose  de 
l’alcool  concentré,  en  aiguilles  rouges,  anhydres.  Lorsqu’on  la 
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chauffe,  elle  fond  d’abordet  se  sublime  ensuite,  en  aiguilles 
rouges.  Elle  eet  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que 
l’Alizarine  et  se  dissout  abondamment  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  qu’elle  colore  en  rouge.  Avec  l’acide  sulfurique  et 
l’acide  azotique,  elle  se  comporte  comme  l’Alizarine.  Une 
solution  d’alun  la  dissout  à l’ébullition,  avec  une  couleur 
rouge  et  ne  la  laisse  point  précipiter  par  le  refroidissement, 
comme  on  le  remarque  pour  l’Alizarine.  » (Wurtz.) 

Les  teintes  fournies  par  la  Purpurine  sont  moins  abon- 
dantes, moins  belles  et  surtoutmoins  fixes,  que  celles  données 
par  l’Alizarine. 

La  Xanthine  ne  semble  pas  être  un  produit  bien  défini. 
Suivant  Schunck,ce  serait  un  mélange  derubian  et  de  Clüo- 
rogènine , substance  qu’il  est  très  difficile  de  séparer  du 
rubian  et  qui  donne  une  poudre  verte,  par  l’ébullition  avec 
les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique. 

Les  racines  des  Rubia  : angustifolia,  longifolia,  pere- 
grina,  lucida,  Bocconi,  Olivier  i,  de  l’Europe;  celles  du 
R.  Munjista,  Roxb.,  de  l’Inde;  du  R.  relbum , Ghamisso 
et  du  R.  chilensis,  Molina,  du  Chili;  des  R.  guadalu- 
pensis  et  hypocarpia,  des  Antilles,  peuvent  être  substituées 
plus  ou  moins  à la  racine  de  Garance.  Il  en  est  de  même  de 
la  racine  des  Galium  verum  et  G.  Mollugo  et  de  celle  de 
YOldenlandia  umbellata  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom 
de  Chaya  Vair.  Cette  dernière  racine  et  celle  du  Munjeet 
sont  très  usitées  dans  l’Inde,  comme  matières  tinctoriales  et 
méritent  de  nous  arrêter. 


Munjeet 

Le  Munjeet  ( Rubia  Munjista , Roxb.)  est  une  plante 
tinctoriale  de  l’Inde,  dont  on  emploie  à la  fois  la  racine  et  les 
tiges.  Il  offre  cette  particularité,  que  la  tige  fournit  plus  de 
matière  colorante  que  la  racine.  Celui  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  se  compose  de  racines  et  de  tiges  en  parties  à 
peu  près  égales. 

La  Racine  est  d’ordinaire  en  tronçons  cylindriques,  ridés, 
droits  ou  un  peu  flexueux,  rarement  tortueux,  longs  de 
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8 à 12  centimètres,  épais  de  1 à 1,5  centimètres,  et  formés 
de  deux  parties  : 1°  une  écorce  très  mince,  brun  rougeâtre 
ou  gris  brunâtre  au  dehors,  rouge-brun  foncé  en  dedans; 
2°  un  bois  de  couleur  chamois-rougeâtre  clair,  dépourvu  de 
moelle,  très  poreux  et  offrant  un  certain  nombre  de  couches 
concentriques.  Cette  racine  est  toujours  bornée  en  haut  par 
une  sorte  de  tète,  constituée  par  les  restes  des  tiges  dessé- 
chées; elle  porte  un  petit  nombre  de  débris  spinescents  des 
racines  latérales. 

La  Tige  se  présente  sous  forme  de  tronçons,  longs  de 
5 à 10  centimètres,  épais  de  5 millimètres  à 1 centimètre, 
striés  longitudinalement  et  offrant  des  tubercules  oposés- 
croisés,  indices  de  rameaux  axillaires  tombés.  Ces  tronçons 
sont  formés  de  3 parties  : 1°  une  écorce  brun-rouge  un  peu 
violacé  au  dehors,  brun-rougeâtre  foncé  au  dedans  et  plus 
épaisse  que  celle  de  la  racine;  2°  un  bois  rougeâtre  clair, 
très  poreux  et  composé  de  couches  concentriques  plus  ou 
moins  nombreuses;  3°  une  moelle  brune,  peu  développée, 
parfois  résorbée  en  partie. 

Le  Munjeet  contient  un  principe  colorant  orangé,  appelé 
Munjistine  (Cir>  II8  0°),  qui  teint  en  orange  clair  les  tissus 
mordancés  à l'alumine  et  en  brun  faible  les  tissus  mordancés 
au  fer.  Ces  couleurs  sont  peu  stables  et  disparaissent  par  le 
savonnage. 


Chaya-Vair 

Cette  racine,  aussi  appelée  Saya-Yer  ( Chay-Root , des 
Anglais)  est  employée,  dans  l’Inde,  aux  mêmes  usages  que  la 
Garance.  Elle  est  fournie  par  YOldenlandia  umbellata , 
Hortul.,  plante  indigène  de  l’Inde  et  cultivée  sur  la  côte  de 
Coromandel.  On  l’importe,  parfois,  par  la  voie  de  Bombay. 

Le  Chaya-Vair  se  présente  en  paquets  longs  de  20  à 25 
centimètres,  pesant  75  grammes,  formés  de  racines  très 
petites,  distinctes  et  reliés  par  une  feuille  de  Bambou. 

Ces  racines  sont  cylindriques,  tortueuses-ondulées,  mais 
leur  direction  générale  est  droite  ; leur  grosseur  varie  de 
1/2  millimètre  à 2 millimètres.  Elles  sont  inodores,  peu 
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sapides,  de  couleur  gris  jaunâtre  ou  gris  rougeâtre.  Coupées 
transversalement,  elles  se  montrent  formées  dune  écoice 
mince,  brun  rougeâtre  ou  brun  verdâtre,  entourant  un  bois 
gris  jaunâtre,  proportionnellement  très  développé. 

La  poudre  de  Chaya-Vair  est  grise.  Traitée  par  l’eau  froide, 
elle  fournit  une  liqueur  jaune  foncé,  que  les  alcalis  font  passer 
à la  teinte  rouge  foncé. 

Le  Chaya-Vair  fournit  des  rouges  aussi  solides  et  aussi 
beaux  que  ceux  de  la  Garance;  mais,  comme  il  contient 
3 fois  moins  d’alizarine  que  cette  dernière,  son  importation 
en  Europe  ne  semble  pas  devoir  être  profitable,  en  raison  des 
frais  de  transport. 

Guibourt  attribue  au  Morinda  umbellata  la  racine  de 
Noona.  Cette  racine  est  ligneuse,  tortueuse,  grosse  comme 
le  doigt,  couverte  d’une  écorce  assez  mince,  offrant  une  teinte 
jaune  orangé,  une  saveur  amère  et  teignant  la  salive  en  jaune 
safrané. 

Combinés  avec  le  bois  de  Sappan,  les  Morinda  donnent 
des  rouges  magnifiques,  qu’on  s’étonne  de  ne  pas  voir  utiliser 
en  Europe. 


Ipécacuanha  ondulé 

Cette  racine  est  fournie  par  la  Richardie  ou  Richardsonie  à 
feuilles  rudes  (Richardia  scabra , L.  ; Rich.  pilosa,  R.  et 
Pav.;  Richardsonia  scabra,  Kunth;  Richards,  brasi- 
liensis , Gom.  ; Spermacoce  liirsuta , Rœm.  et  Scli.). 

La  Richardsonie  est  une  plante  des  lieux  sablonneux,  ha- 
bitant les  régions  chaudes  de  l’Amérique,  depuis  le  sud  du 
Mexique  jusqu’au  Brésil  méridional,  où  on  la  nomme  Poaya 
do  Campo.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tiges  couchées,  hérissées  de  poils  rudes;  feuilles  ovales 
ou  oblongues -lancéolées,  aiguës,  rudes  sur  les  bords  et 
pourvues  de  stipules  laciniées;  fleurs  petites,  blanches  ou 
violettes,  disposées  en  cymes  à pédicelles  courts  et  simulant 
des  capitules  terminaux,  entourés  de  3 à 4 feuilles,  qui  leur 
forment  une  sorte  d’involucre.  La  racine  est  d’un  blanc  pur, 
à lYtat  frais;  par  la  dessiccation,  elle  devient  grisâtre.  Sa 
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partie  supérieure  est  surmontée  par  une  sorte  cle  couronne 
courte,  de  laquelle  naissent  plusieurs  tiges  couchées.  Au- 
dessous  de  cette  couronne,  l’axe  souterrain  est  constitué  par 
une  souche  ligneuse  simple,  peu  épaisse,  qui  se  continue  in- 
férieurement en  une  racine  pouvant  atteindre  une  longueur 
de  15  centimètres  ; le  diamètre  de  cette  racine  varie  entre 
4 millimètres  et  1 centimètre.  L’épaisseur  moyenne  est 
d’ordinaire  de  5 à 6 millimètres. 


Fia.  628  — Ipécacuanha  ondulé. 


La  racine  de  la  Richardsonie  (fig.  628)  est  connue,  dans  le 
commerce,  sous  les  noms  d’Ipécacuanha  ondulé,  d’Ip.  blanc, 
d’Ip.  amylacé.  Elle  est  grosse  comme  une  plume  d’Oie,  d’un 
gris  blanchâtre  en  dehors,  flexueuse  et  comme  annelée. 
Cette  forme  est  due  à ce  que,  sur  des  points  quelconques  de 
son  pourtour,  l’écorce  est  brusquement  plissée  ou  fissurée, 
et  qu’à  ces  fissures  ou  plis  correspond  toujours  un  renfle- 
ment situé  sur  le  côté  opposé  de  l’axe. 

Sur  une  cassure  transversale,  elle  se  montre  formée  par 
un  méditullium  dur,  qu’entoure  une  écorce  épaisse,  farineuse, 
d’un  blanc  mat,  avec  des  points  brillants  et  micacés,  cons- 
titués par  des  amas  de  granules  d’amidon. 

A l'examen  microscopique  (fig.  629),  cette  racine  offre  la 
composition  suivante  : 1°  suber(aj,k  cellules  brunes;  2°  pa- 
renchyme cortical  ( b),k  cellules  polygonales  minces,  conte- 
nant, soit  de  l’amidon,  soit  des  raphides;  3°  liber  contenant 
aussi  de  la  fécule  et  dont  les  éléments,  considérés  sur  la  coupe 
transversale,  ne  diffèrent  des  cellules  du  parenchyme  cor- 


788  RUBiACÉES 

tical,  que  par  de  moindres  dimensions;  4°  zone  gênera 


Fia.  629.  — Section  transversale  de  l'Ipéeacuanha  ondulé. 


trice,  à cellules  très  petites;  5°  bois  composé  de  faisceaux^ 
formés  par  un  assemblage  de  fibres  fusiformes,  épaisses, 
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ponctuées,  et  de  vaisseaux  assez  nombreux,  irrégulièrement 
répartis  au  milieu  du  tissu  ligneux.  Ces  vaisseaux  sont 
relativement  grands,  ponctués,  arrondis  ou  elliptiques  et 
parfois  divisés  par  une  cloison  transversale,  en  deux  vais- 
seaux apposés;  6°  rayons  médullaires  (d),  formés  de  2 ou 
3 rangées  de  cellules,  peu  distantes  les  unes  des  autres  et 
divisant  ainsi  le  bois  en  des  faisceaux  étroits,  fort  nombreux. 

La  présence  de  l’amidon,  au  sein  du  parenchyme,  et  l’exis- 
tence de  nombreux  vaisseaux,  ainsi  que  de  rayons  médul- 
laires bien  définis,  rapprochent  cette  racine  de  celle  que  nous 
examinerons  plus  loin,  sous  le  nom  d 'Ipéca  strié  mineur , 
et  la  distinguent  des  autres  sortes  d’Ipécacuanha.  Ceux-ci 
sont,  en  effet,  dépourvus  de  vaisseaux  et  de  rayons  médul 
laires  nettement  caractérisés. 

L’Ipécacuanha  ondulé  a une  odeur  de  moisi,  qui  semble  lui 
être  spéciale,  et  une  saveur  d’abord  fade,  puis  un  peu  âcre. 

Pelletier  y a trouvé  6 0/0  environ  d’une  matière  vomitive, 
qu’il  a appelée  Emétine.  Toutefois,  Flückiger  dit  n’avoir  pu 
arriver  à y constater  la  présence  de  ce  principe  et  il  pense 
que  cette  racine  doit  être  exclue  de  la  pratique  médicale. 

Que  cet  Ipécacuanha  renferme  ou  non  de  l’émétine,  on  ne 
peut  douter,  cependant,  qu’il  possède  des  propriétés  vomi- 
tives, démontrées  par  son  usage  dans  la  médecine  populaire 
des  Brésiliens.  Si  donc  l’on  ne  doit  pas  le  substituer  à l’Ipéca 
officinal,  au  moins  peut-on  l’employer  à défaut  d’autre. 


Ipécacuanha  strié 

On  connaît,  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  deux  racines 
de  grandeur  différente  (fig.  630,  A-B),  dont  une  seule,  sans 
doute,  est  fournie  par  un  Psychotria. 

1°  La  première  (fig.  629,  A)  est  à peu  près  introuvable. 
C’est  l’Ipécacuanha  strié  mineur,  de  G.  Planchon  ; Y Ipéca, 
strié  noir,  de  Guibourt;  YJp.  des  Mines  d' Or,  de  Pelletier. 

Cette  sorte  est  en  fragments  assez  courts,  épais  de  3 à 
5 millimètres,  étranglés  de  distance  en  distance,  de  couleur 
gris  noirâtre  ou  brune  et  striés  longitudinalement.  Elle  est 
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pourvue  d’une  écorce  cornée,  épaisse,  d’un  brun  bleuâtre 
on  noirâtre,  parfois  d’un  blanc  grisâtre;  placée  dans  l’air 
humide,  elle  se  ramollit.  Son  méditullium  est  jaune  brun  et 
percé  de  nombreux  pores,  qui  sont  les  orifices  d’autant  de 
vaisseaux. 


Fio.  630.  — Ipécacuanha  strie:  A,  mineur;  B, B,  majeur. 


Sur  une  section  transversale,  cette  racine  offre  la  consti- 
tution suivante  : 1°  un  suber  (fig.  631,  a ; 632,  c)  composé 
de  cellules  tabulaires;  2°  un  parenchyme  (fig.  631.  b)  à cel- 
lules régulières,  sinueuses  remplies  d’amidon  (632,  b)  et  con  - 
tenant parfois  des  raphides  ; 3°  une  zone  libérienne  (fig.  631, 
c;  632,  a)  formée  de  faisceaux  soudésen  une  couche  continue 
et  dont  les  extrémités  extérieures,  saillantes  au  sein  du  pa- 
renchyme, sont  irrégulières  et  inégalement  espacées.  Les 
éléments  de  cette  zone  sont  irréguliers,  pourvus  de  parois 
cornées,  épaisses,  jaunâtres  ; ils  contiennent  de  l’amidon  ; quel- 
ques-uns sont  occupés  par  des  raphides  groupées  en  une  masse 
compacte.  Ces  éléments  sont  beaucoup  plus  étroits  et  propor- 
tionnellement plus  épais,  au  voisinage  de  la  zone  cambiale. 
4°  Le  bois  (fig.  631,  d)  est  composé  de  fibres  fusiformes,  à 
parois  épaisses,  ponctuées,  jaunes,  et  de  vaisseaux  ponctués, 
beaucoup  plus  grands  que  les  fibres.  Les  faisceaux  ligneux 
sont  séparés  les  uns  des  autres,  par  des  rayons  médullaires 
constitués  par  une  seule  rangée  de  cellules  étroites,  mal  dé- 
finies et  remplies  remplies  d’amidon.  5°  La  zone  cambiale, 
est  très  mince  et  formée  d’un  petit  nombre  de  cellules. 
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> L’Ipécacuanha  strié  mineur  a une  odeur  faible,  une  saveur 
d’abord  mucilagineuse,  puis  âcre.  Pelletier  y a trouvé  9 0/0 

d’émétine. 

On  ne  connaît  pas  la 
plante  productrice  de 
cette  sorte  d’Ipécacuanha. 
L’existence  de  vaisseaux 
et  de  rayons  médullaires, 
dans  le  méditullium,  la 
rapprochent  de  l’Ipéca  - 
cuanlia  ondulé  et  la  dif- 
férencient des  Ipéca- 
cuanha  annelé  et  strié 
majeur,  qui  en  sont  dé- 
pourvus. Il  est  donc  à 
supposer  que  l’Ipécacu- 
liana  strié  mineur  ne 
provient  pas  d’un  Psy- 
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I Fig.  631.  — Section  transversale  de  ripécacuanha 
strié  mineur. 


Fio.  632  — Ipécaouanha  strié  mineur 
(détails). 


choina , ni  d'un  Cephæh's  et  tout  porte  à croire  qu’il  doit 
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être  produit  par  une  espèce  voisine  du  Richardia  scabra. 
De  Lanessan  a décrit  deux  échantillons  de  cette  sorte  de 
racine,  l’un  analogue  à celui  que  nous  venons  d'étudier, 
l’autre  de  provenance  péruvienne  (?)  et  comprenant  des 
fragments  dont  le  diamètre  variait  de  3 à 5 ou  8 et  même 
10  millimètres.  Ces  échantillons  offraient,  d’ailleurs,  une 
structure  anatomique  identique. 

2°  La  deuxième  sorte  (fig.  630,  B-B),  que  G.  Planchon 
appelle  Ipécacuhana  strié  majeur,  est  Y lpècacuanlia  violet 
ou  Ip.  de  Carthagène,  du  commerce;  Y Ip.  gris  cendré 
glycyrrliizè , de  Lemery;  Y Ip.  glynyphlaea,  de  Vogl. 

Cette  sorte  d’Ipécacuanha  est  produite  par  la  Ronabée  vo- 
mitive (Ronabea  ernetica , Ach.  Rich.  ; Psychotria  eme- 
tica , Mut.;  Uragoga  ernetica , H.  Bn.),  arbuste  des  forêts 
ombragées  de  la  Nouvelle-Grenade  et  dont  voici  les  carac- 
tères : souchepresquc  horizontale,  cylindrique,  grosse  comme 
le  petit  doigt,  étranglée  de  loin  en  loin  et  à radicules  grêles  ; 
tige  ligneuse,  haute  de  3 à 5 décimètres,  simple,  un  peu 
pubescente  ; feuilles  lancéolées-aiguës,  brièvement  pétiolées, 
entières,  glabres  en  dessus,  pubescentes  en  dessous  et  àstipules 
étroites,  aiguës;  fleurs  en  glomérules  axillaires,  brièvement 
pédoncules;  corolle  infundibuliforme ; étamines  incluses  ; le 
fruit  est  une  nuculaine  ovoïde,  bleuâtre,  renfermant  deux 
nucules  plan-convexes. 

L’Ipécacuanha  strié  majeur  est  en  fragments  plus  longs 
que  ceux  de  la  sorte  précédente,  épais  de  5 à 8 millimètres, 
striés  dans  le  sens  de  la  longueur,  souvent  bruns  au  dehors 
et  de  saveur  fade  un  peu  douceâtre.  Son  écorce  est  proportion- 
nellement moins  épaisse,  que  celle  de  la  sorte  précédente.  Sa 
cassure  transversale  est  compacte  et  d’une  couleur  violacée, 
allant  du  violet  blanc  au  violet  noir.  Cette  racine  est  souvent 
molle,  surtout  quand  elle  est  vieille  ou  lorsqu’elle  a été  con- 
servée dans  un  lieu  humide,  d’où  le  nom  (Y Ipéca  mou,  qu’on 
lui  donne  parfois. 

Examinée  au  microscope  (fig.  633),  cette  racine  se  distin- 
gue nettement  de  l’Ipécacuanha  annelé,  par  Y absence  près - 
que  complète  { mais  non  absolue)  de  fécule.  Elle  se  com- 
pose des  éléments  ci-après  : 1°  Un  suber  (a)  formé  de 
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cellules  brunâtres  et  sèches.  2°  Un  parenchyme  cortical  (b), 
à cellules  grandes, 
i rrégulièremen  t 
polyédriques  et 
pourvues  de  parois 
relativement  très 
minces.  Ces  cellu- 
les ne  renferment 
pas  d’amidon  ; mais 
beaucoup  d’entre 
elles  contiennent 
des  raphides  sou 
vent  très  allongées 
et  disposées  en  amas 
serrés.  3°  Un  liber 
(c)  formé  de  fibres 
rectangulaires,  ir- 
régulières, à parois 
à peine  plus  épaisses 
quecelles  des  cellu- 
les du  parenchyme 
cortical.  Ces  fibres 
sont  également  plus 
petites  que  ces  der- 
nières et  leur  cali- 
bre diminue  pro- 
gressivement du 
pourtour  de  la  zone 
libérienne  à la  por- 
tion la  plus  interne 
de  cette  zone,  où 
elles  offrent  des  pa- 
roisépaisses.  4°  Une 
couche  cambiale , 
comprenant  un  pe- 
tit nombre  de  cel  - 
Iules.  5°  Un  bois  (cl) 


1 10  633  ~ Section  transversale  de  l’ipécacuanha  strié 
majeur. 


composé  défibrés  de  grandeur  variable,  mais  plus  grandes,  en 

Cauvet,  Mat.  méd.,  f.  II. 
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général  que  les  libres  les  plus  intérieures  du  liber.  Ges  libres 
ont  des  parois  relativement  peu  épaisses;  elles  sont  disposées 
en  séries  rayonnantes  et  constituent  la  totalité  du  bois,  au  sein 
duquel  elles  forment  une  niasse  compacte,  dans  laquelle  on 
11e  trouve  ni  vaisseaux,  ni  rayons  médullaires  apparents. 

L’absence  de  rayons  rapproche  cette  racine  de  l’Ipéca- 
cuanha  annelé.  Elle  s’en  distingue  : 1°  parla  rareté  des  grair.s 


Fui.  634.  — Poudre  de  l'Ipéeacuanlia  strie  majeur. 


de  fécule  ; 2°  par  la  grandeur  plus  considérable  des  cellules  du 
parenchyme  cortical  et  l’épaisseur  moindre  de  leurs  parois  ; 
3°  par  l’existence  de  raphides  nombreuses  ; 4°  enfin,  par  le 
défaut  absolu  de  vaisseaux  bien  définis. 

Cet  Ipécacuanha  renferme  seulement  2 0/0  d’émétine  et  sa 
substitution  à l’ Ipécacuanha  officinal  constitue  une  fraude. 

Les  caractères  physiques  des  deux  sortes  d’Ipécacuanhas 
striés  ne  permettent  pas  de  confondre  ces  deux  espèces,  avec 
la  sorte  officinale.  Mais  la  substitution  ou  le  mélange  de  leur 
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poudre  à celle  de  lTpécacuanha  officinal  est  d’une  déter- 
mination plus  difficile. 

Toutefois,  l’observation  nous  a montré  que  la  poudre  de 
lTpécacuanha  strié  majeur  (fig.  634)  est  très  hygrométrique 
et  que  sa  présence,  dans  la  poudre  d’Ipécacuhana  annelé, 
porterait  celle-ci  à se  pelotonner.  En  outre,  nous  verrons 
plus  loin  que  lTpécacuanha  officinal  contient  beaucoup  de 
fécule,  très  peu  de  raphides  et  que  les  cellules  de  son  paren- 
chyme sont  proportionnellement  épaisses.  L’existence  de 
nombreuses  raphides  (r)  souvent  agglomérées  en  paquets,  la 
minceur  relative  des  cellules  du  parenchyme  cortical  (b),  en- 
fin, la  grandeur  et  la  vacuité  de  ces  cellules,  ainsi  que  la 
constatation  d’une  moindre  quantité  de  fécule  (a)  nous  sem- 
blent des  caractères  suffisants  pour  reconnaître  la  fraude. 

Ipécacuanha  annelé 

On  connaît,  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  des  racines 
de  deux  sortes,  appelées  Ip.  annelé  mineur  et  Ip.  annelé 
majeur. 

La  première  de  ces  racines  était  aussi,  jadis,  appelée 
Bèconquille  et  Racine  d'or  : c’est  la  sorte  officinale  par 
excellence.  Elle  est  fournie  par  le  Cephælis  Ipécacuanha , 
Rich.  (Cephælis  emetica,  Pers.;  Callicocca  Ipécacuanha , 
Brot.  ; Ipécacuanha  o f ficinalis , Arrud.  ; Uragoga  Ipéca  ■ 
cuanha,  IL  Bn.). 

La  Céphélide  Ipécacuanha  (tig.  635)  est  une  plante  li- 
gneuse, offrant  les  caractères  suivants  : Souche  souterraine 
dépourvue  de  moelle  et  formée  d’organes  axiles  de  deux 
sortes  : 1°  les  uns  sont  charnus,  noueux,  pourvus  de  renfle- 
ments et  d’étranglements  circulaires  alternatifs  ; leur  couleur 
est  jaune  brunâtre  au  dehors,  blanche  au  dedans;  leur  médi- 
tullium  est  ligneux  et  jaune  pâle  ; 2°  les  autres  sont  secs, 
fibreux  et  constitués  par  de  véritables  radicelles.  Tige 
redressée,  haute  d’environ  30  centimètres,  subquadrangu- 
laire  et  obscurément  pubescente  à sa  partie  supérieure  ; 
feuilles  brièvement  pétiolées,  ovales-acuminées,  entières, 
presque  glabres;  stipules  laciniées;  Heurs  petites,  blanches, 
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disposées  en  une  sorte  de  capitule  entouré  par  un  involucre 
de  4 folioles  pubescentes  ; corolle  infundibuliforme,  à divi- 
sions allongées,  aiguës  ; le  fruit  est  une  nuculaine  ovoïde, 
noirâtre,  contenant  2 nucules  blanchâtres. 


Kio.  635.  — Cephselis  Ipecacuanha. 

La  Céphélide  habite  les  pentes  boisées  et  les  forêts  humides 
du  Brésil,  dans  les  provinces  de  Para,  de  Fernambouc,  de 
Baliia,  de  Minas  Geraës,  de  Bio-Janeiro,  de  Saint-Paul  et 
surtout  dans  celle  de  Matto-Grosso.  L’emploi  très  fréquent 
de  sa  racine  contre  la  dysenterie,  dans  l’Inde,  et  la  cherté 
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croissante  de  cette  drogue  ont  porté  les  Anglais  à tenter  de 
l’acclimater  dans  cette  contrée.  La  Géphélide  se  multiplie 
aisément,  en  effet,  par  bouturage  de  la  racine,  de  la  tige  et 
même  d’une  feuille  pourvue  de  pétiole  ; sa  propagation  est  donc 
facile.  Mais,  sa  culture  en  grand,  dans  la  province  de  Sikkim, 
ne  semble  pas  avoir  réussi. 

La  plante  à l’Ipécacuanha  est  appelée  Poaya,  au  Brésil, 
où  les  gens  qui  en  récoltent  les  racines  sont  nommés  Poaye- 
ros.ho,  nom  de  Poaya  est  donné  dans  ce  pays,  paraît-il,  à la 
plupart  des  racines  douées  de  propriétés  émétiques  ; nous 
avons  déjà  vu  que  ce  nom  est  appliqué  aux  racines  du  Poly - 
gala  Poaya,  de  plusieurs  lonidium , et  d’un  certain  nombre 
de  Rubiacées. 

Pour  récolter  la  racine,  les  poayeros  saisissent  d’une  main 
les  tiges  aériennes  de  la  plante,  puis  enfoncent  au-dessous 
d’elle  un  bâton  pointu  et,  par  un  mouvement  de  bascule,  sou- 
lèvent toute  la  motte,  dont  ils  séparent  ensuite  la  terre. 
Les  racines  sont  alors  séchées  au  soleil.  Au  Matto-Grosso, 
les  poayeros  laissent  dans  le  sol  quelques  fragments  de 
racines,  qui  servent  à la  reproduction  de  la  plante. 

La  racine  d’Ipécacuanha  paraît  avoir  été  signalée,  en  1625, 
par  Purchas,  qui  l’appela  Igpecaya  ou  Pegoya.  Pison  et 
Margraff  la  décrivirent  les  premiers,  en  1648,  sous  le  nom 
d’ Ipècacuanha,  comme  une  substance  vomitive,  qu’ils  van- 
tèrent contre  beaucoup  de  maladies.  Le  vague  de  leur  des- 
cription et  la  mauvaise  figure  qu’ils  donnèrent  du  végétal 
empêchèrent  de  déterminer  son  espèce  botanique. 

Sur  les  indications  de  Mutis,  Linné  fils  la  rapporta  au 
Psychotria  emetica.  Enfin,  le  professeur  Brotero  la  fit  con- 
naître et  l’appela  Calicocca  Ipècacuanha,  nom  que  A ch. 
Richard  changea  en  celui  de  Cephælis  Ipècacuanha. 

Ce  remède  fut  d'abord  tenu  secret;  il  entra  dans  le  domaine 
public,  lorsque,  Helvétius  l’ayant  employé  avec  succès  sur  la 
personne  même  du  Dauphin,  Louis  XIV  en  fit  l’acquisition. 

L’Ipécacuanha  annelé  mineur  {Ip.  du  Brésil , Ip.  officinal , 
fig.  634-635)  se  présente  sous  forme  de  racines  allongées, 
grosses  comme  une  plume  d’Oie,  irrégulièrement  contournées, 
simples  ou  rameuses,  pourvues  d’anneaux  saillants,  inégaux, 
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rapprochés,  séparés  par  des  étranglements  plus  étroits.  On 
en  distingue  deux  variétés  : 

L Ipecacuanha  gris  noirâtre,  de  Ganbo\\Yi(Ipêcacuanha 
hrun,  de  Lémery  ; Ipecacuanha  gris  ou  annelé,de  Mérat), 
toinio  d un  méditullium  blanc  jaunâtre  et  d’une  écorce  anne- 
lée,  peu  adhérente  au  méditullium,  d’un  gris  noirâtre  au  de- 
hors, grise  à 1 intérieur,  dure,  cornée  et  demi-transparente. 
Sa  saveur  est  âcre  et  aromatique,  son  odeur  forte,  irritante  et 
nauséeuse.  Pelletier  a trouvé  16  0/0  d’émétine  dans  l’écorce 
et  15  0/0  dans  le  méditullium. 


Fig.  630  — Ipécaeuanlm  annelé  mineur. 


L’Ipécacuanha  gris  ROUGEATRE,  de  Guibourt  (Ipéca- 
cuanlm  gris  rouge , de  Lémery  et  de  Mérat)  diffère  du 
précédent,  par  son  écorce  moins  foncée  et  rougeâtre,  son  odeur 
moins  forte  et  sa  saveur  non  aromatique  ; sa  cassure  est  un 
peu  plus  transparente.  Parfois,  cependant,  sa  section  est 
opaque,  mate  et  farineuse,  mais  cette  constitution  ne  fournit 
pas  de  caractère  distinctif.  On  peut  l’observer,  en  effet,  sur 
la  même  racine,  dont  la  section  est  cornée  d’un  côté,  fari- 
neuse de  l’autre  côté,  ou  qui  est  farineuse  à l’une  de  ses  ex- 
trémités et  cornée  à l’autre. 

Pelletier  y a trouvé  14  0/0  d’émétine. 

L Ipecacuanha  annelé  mineur  présente  la  structure  his- 
tologique suivante  : 

1°  Suber  peu  développé,  jaune  brunâtre,  à cellules  tabu- 
laires assez  épaisses.  2°  Parenchyme  cortical , d’abord  corn  - 
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posé  de  5 ou  6 assisesde  cellules  tabulaires,  puis  formé  de  cel- 
lules irrégulièrement  quadrilatères,  dont  le  volume  augmente 
rapidement,  pour  diminuer  ensuite,  à mesure  qu’on  se  rap  - 
proche  du  liber  : toutes  ces  cellules  sont  gorgées  d’amidon  ; 
quelques-unes  contiennent  de  très  rares  raphides,  d’ailleurs 
très  petites.  3°  Les  cellules  voisines  de  la  zone  génératrice  ou 
appartenant  au  liber  sont  beaucoup  plus  petites;  elles  con- 
stituent un  tissu  à mailles  irrégulières,  inégales,  parfois 
subdivisées  et  forment  alors  de  petits  amas  mal  définis,  dont 
les  éléments  ont  des  parois  un  peu  plus  épaisses  que  celles 
des  cellules  du  parenchyme  cortical.  Les  'fibres  libériennes 
contiennent  de  la  fécule.  4°  La  zone  génératrice  se  compose 
de  3 ou  4 séries  de  cellules  incolores,  presque  aussi  grandes 
que  les  fibres  ligneuses.  5°  Le  bois  est  formé  presque  exclu- 
sivement de  fibres  ligneuses,  disposées  en  séries  rayonnantes  ; 
on  n’y  voit  pas  de  rayons  médullaires  ; les  vaisseaux  y sont 
rares  et  situés,  en  petit  nombre,  vers  le  centre  de  la  racine  : 
quelques-uns  seulement  se  montrent  çà  et  là,  disséminés 
dans  le  bois.  La  moelle  manque. 

Ipécacuanha  annelé  majear  (fig.  637).  — (tuibourt  a décrit, 
sous  ce  nom,  une  sorte  d’Ipécacuanha,  actuellement  très  com- 
mune dans  le  commerce,  où  on  l’appelle  Ipéca  deCarthagène 
ou  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  que  Mérat  avait  appelée 
Ipècacuanha  gris  blanc.  H.  Bâillon  attribue  cette  racine  à 
YUragoga  granatensis , H.  Bn.,  sans  pouvoir,  toutefois, 
dire  si  cet  Ura.goga  constitue  une  espèce  distincte  ou  s’il  est 
une  simple  variété  de  la  Géphélide  officinale.  Hanbury  rap- 
porte qu'il  a reçu  de  Médellin  (vallée  de  Gauca,  Nouv.- 
Grenade),  un  échantillon  de  la  plante  avec  ses  racines,  et 
il  ajoute  que  cette  plante  ressemble  tout  à fait  au  Ceph. 
Ipeçacuanha. 

Triana  pense,  néanmoins,  que  la  plante  productrice  de 
l’Ipéca  de  Carthagène  appartient  à une  espèce  encore  indé- 
terminée. Gette  opinion  semble  justifiée  par  la  structure  ana- 
tomique des  deux  racines,  bien  que  les  différences  observées 
entre  elles  soient  très  peu  importantes. 

L’Ipécacuanha  annelé  majeur  a un  diamètre  de  5 à 8 mil- 
limètres ; il  est  cylindrique  et  marqué  d’anneaux  peu  sail- 
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Jants  ou  presque  nuis.  Son  écorce  (fig.  638)  est  très  épaisse, 
• lare,  cornée, un  peu  translucide,  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre 


en  dehors,  gris  brunâtre  ou  noirâtre  en  dedans,  avec  un  nié— 
ditullium  relativement  très  petit  et  jaune.  Son  odeur  est  forte 


Carthagène 


et  irritante, sa  saveur  âcre  et  amère 
Il  contient  en  moyenne  13,4  0/( 
d’émétine.  (Lefort.) 

L’Ipécacuanha  de 
offre  la  structure  suivante  (fi 
639-640). 

Suber  (a)  brun  jaunâtre,  à 5 ot 
6 rangées  de  cellules  tabulaires 
recouvrant  une  zone  de  5 à 6 série: 
de  cellules  petites,  quadrilatères 
un  peu  allongées  tangentiellement 
Le  'parenchyme  cor  tic  al  (b)  est  composé  de  cellules  gorgée: 
de  fécule,  disposées  en  séries  concentriques,  grandes,  irré- 


l*io.  638.  — Section  transversale 
grossie  de  l’Ipécacuanha  annelé 
majeur. 
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gulières,  d’abord  tangentielles,  puis  à peu  près  d’égale  di- 
mension dans  tous  les  sens.  En  se  rapprochant  du  centre 

de  la  racine,  ces  cel- 
lules se  rapetissent 
et  s’allongent  dans 
le  sens  du  rayon.  Le 
liber  (d  etfig.640,G) 
est  formé  de  fais- 
ceaux déliés,  dis- 
tincts, courts,  iné- 
gaux, subarrondis  ou 


Fio.  C39.  — Section  transversale  de  l‘lpécacuanha 
annelé  majeur. 


Fig.  640.  — Ipécacuanha 
annelé  majeur  (détails). 


appointis  au  sommet  et  composés  d’éléments  délicats,  à parois 
un  peu  épaissies  ; la  cavité  de  ces  éléments  contient  de  la  fé- 
cule. Quelques  îlots  d’épaississement  (fig.  6 40,  B)  occupent  le 
parenchyme  cortical,  au  voisinage  du  liber.  La  constitution 


802  RÜbiacèes 

du/°fc  (°  et  %•  640,  D)  est  peu  différente  de  celle  que 
présentent  les  mêmes  couches,  dans  l’Ipécacuanha  du  Brésil. 
Peut-être  les  fibres  ligneuses  sont-elles  un  peu  moins 
épaisses;  elles  contiennent  aussi  de  la  fécule. 

Cet  Ipécacuanha  se  différencie  aisément  de  l’Ipécacuanha 
du  Brésil,  par  sa  grosseur  plus  considérable,  la  moindre 
épaisseur  relative  de  son  méditullium  et  la  faiblesse  de  ses 
annulations;  il  s’en  rapproche  par  la  couleur  grisâtre  ou  noire 


a 


delà  section  transversale  de  son  écorce,  qui  est  épaisse,  dureet 
cornée.  Les  différences  histologiques  de  ces  deux  sortes  de 
racines  n’ont  qu’une  médiocre  valeur  et  ne  sont  guère  que 
des  différences  de  plus  ou  de  moins.  A peine  peut-on  invo- 
quei  la  structure  plus  régulière  de  la  couche  qui  environne 
immédiatement  le  bois,  dans  l’Ipéca  de  la  Nouvelle- Grenade. 

Chez  l’une  et  l’autre  sorte  (fig.  041-642),  les  raphides  (r) 
sont  rares,  les  grains  de  fécule  (a)  très  nombreux,  libres  ou 
beaucoup  plus  souvent  réunis  par  quatre  ou  par  trois,  plus  ra- 
rementpar  deux.  Cette  disposition  relative  desgrainsde  fécule 
donne  à ces  éléments  une  physionomie  spéciale  : ils  ont.  en 
effet,  un  hile  punctiforme,  sublinéaire  et  sont,  tantôt  ovales- 
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arrondis,  tantôt  arrondis  d’un  côté  seulement,  tronqués  de 
l’autre  côté,  qui  offre  alors  une  surface  de  section  nette,  cir- 
culaire ou  pyramidale.  Dans  l’une  et  l’autre  racine,  les  fibres 
ligneuses  (b)  et  les  cellules  corticales  (c)  different  à peine. 

Ainsi,  l’Ipécacuanha  du  Brésil  et  l’Ipécacuanha  de  Car- 
thagène  ne  peuvent  être  distingués  par  leurs  éléments  his- 
tologiques. L’examen  microscopique  d’une  poudre  d’Ipéca- 
cuanha  ne  permettra  donc  pas  de  dire  si  cette  poudre  a été 
préparée,  soit  avec  l’Ipécacuanha  officinal,  soit  avec  l’ipéca- 


Fio.  042.  — Poudra  do  ripéoacuanlia  do  Carthagène. 


cuanlia  do  Garthagène,  soit  enfin  avec  un  mélange  de  ces 
deux  racines.  Mais  comme,  selon  Lefort,  l’Ipécacuanha  de 
Garthagène  renferme  presque  autant  d’émétine  que  l’Ipé- 
cacuanha  du  Brésil  (Brésil.  14,4;  Garthagène,  13,4),  la 
substitution  ou  le  mélange  des  deux  racines  n’a  pas  d’incon- 
vénients sérieux. 

La  falsification  de  la  poudre  d’Ipécacuanha  annelé,  au 
moyen  de  celle  de  l’Ipécacuanha  strié  majeur,  a été  déjà 
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N,0us,!10us  boril1erons,  à rappeler  que  l’hygroscopicité 
1 1S  grande  dune  poudre  d Ipécacuanha  doit  rendre  cette 
poudre  suspecte  et  qu’on  devra  la  rejeter,  si  l’observation 
microscopique  y montre  la  présence  de  nombreuses  raphides 
et  de  débris  de  cellules  à paroi  très  mince,  avec  une  diminu- 
tion proportionnelle  des  grains  de  fécule.  L’addition  de 
matières  ligneuses  ou  féculentes  sera  indiquée  : 

1 Par  la  forme  des  grains  d’amidon  étrangers,  naturelle- 
ment fournis  par  les  Céréales,  par  les  Légumineuses  ou  par 
la  1 ommede  terre  (v.  t.  I,  p.  376-377).  1 

2°  Par  l’existence  de  fibres  à paroisplus  épaisses  et  de  vais- 
seaux généralement  plus  grands,  que  ceux  du  méditullium  de 
1 Ipécacuanha  officinal.  Il  faut  ne  pas  oublier  que, dans  les  divers 
Ipecacuanhas  annelés,  les  fibres  ont  des  parois  relativement 
minces,  jaunes,  avec  un  lumen  très  large  et  que  les  vaisseaux 
1 ont  ^ un  cambre  sensiblement  supérieur  à celui  des  fibres. 

indsif-CSoCnUS!  d°nnf./  faible  d0Se>  comme  émétique  et  comme 

part  L cas  A hZT  T 61  Peu  dans  la  plu- 

J s cas.  A haute  dose,  il  agit  comme  contre-stimulant 

n le  prescrit  sous  forme  de  décodé,  de  poudre  de  teinlnrÂ  U’  i -, 

aqueux,  d’extrait  alcoolique,  de  vin,  de  sirop  etc’  Ouelm>/« ^ 

ep  emploient  1»  poudre,  Ls  forme  de 

meme  comme  caustique , à la  manière  de  Plmile  de  Croton 
action  irritante  de  la  poudre  d’Ipécacuanha  doit  être  attribuée  à l’émé- 
tine,  qui  la  possède  a un  haut  degré*  c’est  m mômo  ■ • 

cactianha  doit  ses  propriétés  pl'",C,Pe  l"6  1 «P* 

Notts  avons  vu  plus  haut  que  Pelletier  a trouvé,  dans 
Ipécacuanha,  des  proportions  d’émétine  variables  avec  l’es- 
poce  de  la  racine.  Or,  selon  Flückiger,  la  racine  d’Ipéca- 
cuanlia  contient  moins  de  1 0/0  de  cet  alcaloïde.  C’est  pour 
quoi  cet  auteur  estime  que  les  proportions  élevées  qu’on  en 
a retirées  se  rapportent  à de  l’émétine  impure. 

t vürl  été  do"“«’ 

line  dans  l’Ipécacuanlia  du  J hé  il  c‘  ’ P°“'’,a  l"”ll01'ln.ti  d’emé- 
cuanha  de  „ a ri!  ^ Lefort'  dails  Ulpéoa- 

des  résultats  trouvés  parles  savant-  f , que  I mterprélation 
de  pou  Ire  d’ipéca  a,an„t  cmUieodràit,  e»  SS$  S^amme s^’eTé! 
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tine  pure;  l'on  verra  plus  loin  que  10  centigrammes  de  cet  alcaloïde 
peuvent  tuer  un  Chien  et  qu’il  suffit  de  0,005  à 0,02  d’émétine,  pour  pro- 
duire des  effets  violents  chez  l'Homme.  En  se  basant  sur  ces  considé- 
rations, M.  Lignon,  préparateur  de  chimie  à la  Faculté  de  Lyon,  a 
repris  l'analyse  de  l’Ipécacuanhaannelé.  Un  nouveau  procédé  de  dosage 
lui  a permis  d’arriver  aux  résultats  ci-après  : 

1°  L’Ipécacuanha  annelé  du  commerce  renferme  1,4  à 1,5  0/0  d’émé- 
tine donnant,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  sel  blanc  nettement 
cristallisé. 

2°  L’extrait  hydro-alcoolique  de  cet  Ipécacuanha  fournit  de  7,2  à 
7,4  0/0  d’émétine. 

La  concordance  de  ces  résultats  tend  à montrer  la  vérité  e nos 
allégations  exprimées  ci-dessus. 

Pelletier  avait  signalé,  dans  ripécacuanha,  la  présence 
I d’un  acide,  qu’il  croyait  être  de  l’acide  gallique.  Willigk 
dit  que  cet  acide  est  un  corps  particulier,  qu'il  appelle 
I acide  Ipècacuanhique . 


Enfin,  il  existe,  dans  l'Ipécacuanha,  un  principe  gras, 
odorant,  qui  en  rend  parfois  l’administration  difficile.  Mala- 
pert  a proposé  de  soustraire  ce  principe,  au  préalable,  en 


! traitant  la  racine  par  l’éther,  qui  ne  dissout  pas  l’émétine. 

L’Acide  Ipècacuanhique  est  un  glucoside  très  hygrosco- 
I pique,  amorphe,  brun  rougeâtre,  amer,  que  l’on  regarde 
I comme  voisin  des  acides  quinique  et  cafétannique. 

L’Emétine  (C,5H22AzO?,  Glénard)  est  un  alcaloïde  blanc, 
pulvérulent,  inodore,  de  saveur  amère  désagréable.  Elle  bru- 

init  un  peu  à l’air,  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  assez 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
I le  chloroforme,  insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  ; 
I elle  fond  à 70°  et  prend  alors  l’aspect  d’un  extrait  brun, 
I transparent.  Le  tannin  la  précipite  abondamment  de  ses  dis— 
I solutions.  Ses  sels  sont  en  général  solubles,  acides,  incris- 
■ tallisables;  mais  l’acide  nitrique  forme  avec  elle  un  nitrate 
tl  presque  insoluble  dans  l'eau,  d’abord  volumineux,  puis  se 
n changeant  en  une  masse  brune,  poisseuse,  d’apparence 
■ résineuse.  Les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  aisément  ; 
ii  mélangée  à la  chaux  ou  à la  magnésie,  elle  s’altère  à l’air 
ni  et  prend  une  teinte  jaune  safrané. 


gQQ  rubiacèes 

d’acide  sulfurique  concentré  prennent  une  belle  teinte  jaune, 
par  addition  d’eau  de  Javelle.  Le  même  auteur  conseille  le 
procédé  ci-après,  pour  rechercher  l’émétine  dans  la  poudre 
d’Ipécacuanha  : 

Mélanger  6 centigrammes  de  poudre  d Ipéca,  avec  mil  - 
ligrammes  de  chaux  vive  et  quelques  gouttes  d eau  ; desse  - 
cher  le  mélange  et  le  mettre  dans  une  fiole,  avec  12  grammes 
de  chloroforme  ; agiter  fréquemment,  puis  filtrer  dans  une 
capsule  contenant  un  peu  d’acide  acétique  et  laisser  evaporer. 
En  ajoutant  alors  2 gouttes  d’eau,  on  obtient  une  solution 
presque  incolore  d’Émétine.  Cette  solution,  étant  placée  dans 
un  verre  de  montre,  donne  des  pécipités  amorphes,  avec 
l’azotate  de  potasse,  avec  le  tannin  et  avec  le  bi-iodure  c e 
mercure  dissous  par  l’iodure  de  potassium.  , 

Nous  avons  dit  que  l’acide  nitrique  forme,  avec  1 Emetine, 
une  combinaison  à peu  près  insoluble,  qui  brunit  avec  le 
temps.  Cette  réaction  semblait  devoir  nous  permettre  de 
déterminer  le  lieu  de  l’Émétine,  dans  l’Ipécacuanha  annele. 
Les  recherches  faites,  à cet  effet,  ont  montré  une  coloration 
plus  intense  des  tissus  voisins  du  bois;  de  ci,  delà,  dans  le 
parenchyme  cortical,  mais  surtout  au  voisinage  de  la  couche 
ci-dessus  nommée,  on  a pu  constater  aussi  l’existence  de  sortes 
d’ilots  formés  de  cellules  plus  petites,  à parois  plus  épaisses, 
un  peu  brunies  (v.p.80i,fig.  639, B et  C).  Unexamen  atten- 
tif a permis  de  voir  que  la  teinte  brune  affectait  surtout  la 
face  interne  de  la  paroi,  c’est- à dire,  les  restes  de  la  mem- 
brane primordiale.  Il  semble  donc  que  l’Emétine  se  déposé 
dans  le  protoplasma  d’une  catégorie  spéciale  de  cellules,  soit 
disposées,  en  îlots  irréguliers,  dispersés  dans  le  parenchyme 
cortical,  au  voisinage  du  liber,  soit  formant  l’enveloppe  exté- 
rieure du  bois,  c’est-à-dire,  le  liber. 

L’Émétine  pure  a des  propriétés  analogues  à celle  du  tartre  stilùe. 
Appliquée  sur  la  peau,  elle  détermine  de  l'inflammation  et  des  pustules, 
qui  ne  laissent  pas  de  cicatrices.  Il  se  produit,  au  contraire,  de  la 
suppuration  et  des  cicalrices,  si  l’application  a été  énergique  et  pro- 
longée. Elle  agit  violemment  sur  les  muqueuses;  c’est  à elle  que 
sonî  dues  les  suffocations  et  les  ophthalmies  intenses,  observées  chez 
les  gens  qui  pulvérisent  l’Ipécacuanha  ou  qui  en  manient  de  grandes 
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quantités.  Administrée  à l’intérieur,  soit  par  la  bouche,  soit  en  injections 
hypodermiques  et  à une  dose  variant  de  0.005  à 0,02,  elle  détermine 
des  nausées  et  des  vomissemls  violents,  dus  à l’irritation  des  branches 
terminales  du  pneumogastrique,  dans  l’estomac.  Sous  son  influence, 
les  mouvements  respiratoires  et  cardiaques,  d'abord  accélérés,  sont 
ensuite  ralentis  et  il  se  produit  un  abaissement  de  la  température.  Ses 
effets,  sur  les  centres  nerveux,  sont  peu  connus.  Chez  les  animaux  qui 
ne  vomissent  pas  (Grenouilles),  l'excitabilité  réflexe  de  la  moelle  est 
paralysée;  on  a observé  aussi  la  paralysie  des  muscles  et  des  nerfs 
moteurs  périphériques.  A doses  mortelles  (0,1  à 0.3  pour  un  Chien), 
elle  produit  un  affaiblissement  extrême  des  muscles  et  la  mort  arrive 
par  collapsus. 

Les  propriétés  vomitives  de  l’Émétine  sont  analogues  à celles  de 
l ' Apomorphine . On  attribue  la  même  action  à la  Violine,  principe 
actif  du  Viola  odorata , à la  Cyclamine , qu’on  extrait  des  bulbes  du 
Cyclamen  europæum  et  à l 'Asclepiadine,  alcaloïde  exlraitdes  ra- 
cines du  Vincetoxicum  officinale  et  de  plusieurs  autres  Asclépiadées. 

L’Émétine  pure  est  peu  employée,  à cause  de  son  activité  et  de  son 
prix  élevé;  Y Emétine  impuce  ou  médicinale , autrefois  assez  usitée, 
ne  l’est  guère  aujourd’hui.  On  lui  préfère  les  anciennes  préparations 
d’Ipécacuanha  : poudre , extrait , sirop,  teinture,  pastilles,  etc. 

L’Ipécacuanha  du  Brésil  devenant  de  plus  en  plus  rare,  on  tend 
à lui  substituer  la  sorte  que  nous  avons  décrite,  sous  le  nom  CYIpèca- 
cuanha  de  Carthagène. 

Plusieurs  autres  racines,  improprement  appelées  Ipécacuanha,  ser- 
vent, en  divers  pays,  comme  succédanées  de  l’Ipéca  vrai. 

Nous  avons  déjà  parlé  (t  II,  p.  15b  et  214,  215)  de  VEuphorbia 
Ipécacuanha  et  des  divers  Ionidium  employés  aux  mêmes  usages. 
On  cite  encore,  comme  usitées  dans  les  mêmes  circonstances,  les  ra- 
cines du  Gillenia  trifoliata,  Monch,  Rosacée  de  l’Amérique  septen- 
trionale; de  YAsclepias  curassavica , L.,  Asclépiadée  des  Antilles; 
du  Cynanchum  Ipécacuanha  Rich.,  de  l’ile  de  France,  et  du  Peri- 
ploca  mauritiana, Poir.,  de  Bourbon,  qui  appartiennent  à la  famille 
des  Apocynées. 


Racine  de  Caïnc 

Cette  racine,  aussi  appelée  racine  de  Cahinca  ou  de  Caïnca. 
est  fournie  par  deux  plantes  du  genre  Chiococca  : 

1°  L’une  est  originaire  du  Brésil  et  produit  la  racine  de 
Caïnca  du  Codex  : c’est  le  Ch.  anguifuga , Mart.  (Serpen- 
taria  brasiliensis,  Off. ; Cipo-cruz,  des  Brésiliens); 

«La  racine  du  CA.  anguifuga  est  rameuse,  composée  de 
radicelles  cylindriques,  longues  de  35  centimètres  ou  plus,  et 


808 


RUBIACEES 


dont  la  grosseur  varie, depuis  celle  d’une  plume,  jusqu  à celle 
du  doigt.  Elle  est  formée  d’une  écorce  brunâtre,  peu  épaisse, 
entourant  un  corps  ligneux  blanchâtre  (qui  forme  à lui  seul 
presque  toute  la  masse  de  la  racine)  et  dont  la  cassure  parait 
criblée  de  trous,  lorsqu’on  l’examine  à la  loupe.  L écorce 
offre  souvent,  de  distance  en  distance,  des  fissures  trans\er- 
sales  et  se  sépare  assez  facilement  du  bois.  A cet  égard,  le 
Caïnca  se  rapproche  de  i’Ipécacuanha  gris,  et  même  quelques- 
unes  de  ses  plus  petites  racines  ont  pu  souvent  se  trou\cr 
mêlées  à l’Ipécacuanha,  auquel  elles  ressemblent  beaucoup; 
mais  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  racine  de  Caïnca 
consiste  dans  des  nervures  très  apparentes,  qui  parcourent 
longitudinalement  ses  gros  rameaux  et  qui  sont  formées,  à 
l’intérieur,  d'un  méditullium  ligneux  entouré  de  son  écorce, 
laquelle  est  confondue  avec  celle  du  rameau  : de  sorte  que 
l'on  dirait  des  radicules  décurrentes,  qui  se  sont  soudés  par 
approche  avec  le  tronc  principal. 

« En  masse,  la  racine  de  Caïnca  offre  une  odeur  assez 
marquée,  analogue  a celle  du  Jalap.  Quant  a la  sa\  eur , 1 ecorce 
en  a une  très  amère  et  âcre,  fort  désagréable,  auprès  de 
laquelle  le  bois  parait  insipide;  c’est  donc  dans  l’écorce  sur- 
tout que  résident  les  propriétés  de  la  racine.  » (Guibourt.)  ^ 

2U  La  seconde  habite  les  Antilles  et  sa  racine  est  préféiée 
en  Allemagne  : c’est  le  Ch.  raceruosa , Jacq.  (Petit  Biusida 
et  Ruiz  prêta,  des  colons;  Snowberry , des  Anglais). 

« La  racine  du  Ch.  vacemosa  est  rameuse,  d un  brun  îou- 
geâtre,  composée  de  branches  cylindriques,  longues  de  60 
à 90  centimètres,  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  ou 
beaucoup  plus  menues,  offrant  quelquefois  des  fibrilles  radi- 
cales grêles  et  ramifiées.  Elle  est  obscurément  striée^  en 
long,  ce  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  1 Ipéca - 
euanha  strié  ou  du  Pérou  ( Ronabea  emetica , Rich.),  pro- 
sente, de  distance  en  distance,  des  espèces  de  petits  tuber- 
cules irréguliers,  qui  paraissent  être  les  restes  de  l’ancien 
chevelu  et  porte  quelques  fissures  transversales,  qui  sont  le 
résultat  de  la  dessiccation. 

« Ges  racines  se  composent  d’une  écorce  très  mince,  primi- 
tivement charnue,  recouverte  extérieurement  d’un  épiderme 


RACINE  DE  CAINCA 


809 


brun,  adhérent  et  qui  lui-même  est  d’une  couleur  blanchâtre 
sale;  au-dessous  de  cette  partie  charnue,  sc  trouve  l’axe  li- 
gneux, qui  forme  presque  toute  la  masse  de  la  racine.  La 
partie  corticale,  qui  est  comme  résineuse,  a une  saveur  assez 
désagréable,  un  peu  âcre  et  légèrement  astringente  ; cette  sa- 
veur disparaît  entièrement  dans  la  partie  ligneuse,  qui  est  tout 
à fait  insipide.  Au  milieu  des  fragments,  dont  nous  venons  de 
tracer  la  description,  on  trouve  d’autres  morceaux  qui  sont, 
les  uns  de  véritab  les  rameaux  de  la  tige  aérienne,  les  autres 
des  rameaux  étalés  à terre,  où  ils  se  sont  enracinés,  en  pous  - 
sant des  radicelles  de  leurs  nœuds.  On  les  distingue  facile- 
ment des  vraies  racines,  en  ce  qu’ils  présentent  à leur  centre 
un  canal  médullaire.  La  saveur  de  leur  partie  corticale  est 
bien  moins  prononcée  que  celle  des  racines,  en  sorte  que  nous 
ne  doutons  pas  qu’ils  soient  moins  actifs.  » (Ach.  Richard.) 

Ces  deux  sortes  de  racines  semblent  ne  pas  avoir  les  mêmes  propriétés. 

Le  Caïnca  des  Antilles  est  depuis  longtemps  usité  contre  la  syphilis 
et  les  rhumatismes,  tandis  que  le  Caïnca  du  Brésil,  très  réputé  comme 
alexipharmaque,  diurétique,  tonique,  anthelminthique,  a été  très  vanté 
dans  le  traitement  de  l’hydropisie  essentielle. 

Selon  Guibourt,  ces  deux  racines  différent,  par  la  prédominance  du 
principe  colorant  jaune,  dans  le  Ch.  racemosa,  qui  a un  épiderme  gris 
jaunâtre  et  non  gx-is  foncé,  une  écorce  orangé  rouge  et  un  bois  jaune. 
D'autre  part,  le  Ch.  anguifuga  peut  atteindre  la  grosseur  du  doigt, 
tandis  que  le  Ch.  racemosa  ne  dépasse  guèi-e  celle  d'une  plume  d'Oie. 
Elles  ont,  du  reste,  la  même  odeur  et  la  même  saveur. 


Pelletier  et  Gaventou  ont  trouvé,  dans  la  racine  de  Caïnca, 
une  matière  grasse,  verte,  d’odeur  vireuse  : une  matière  jaune, 
extractive  et  amère,  une  matière  colorée,  visqueuse  ; un  prin- 
cipe acide,  cristallisé,  blanc,  inodore,  âcre  et  amer,  non 
azoté,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  qu’ils 
ont  appelé  acide  C cantique. 

L’acide  Caïncique  parait  être  le  principe  actif  du  Caïnca. 

Selon  Rochleder  et  Hlasiwetz,  ce  corps  se  dédouble  en 
quinovine  et  glucose,  sous  l’influence  des  acides  étendus. 
C’est  donc  là  un  principe  qu’il  faut  ranger  parmi  les  gluco- 
sides  acides,  au  voisinagedes  tannins, et  qui  se  distingue  ainsi 
nettement  des  glucosides  neutres  et  des  glucosides  alcalins. 
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Café 


Le  Café  est  fourni  par  un  arbuste  du  genre  Coffea,  L., 
genre  comprenant  un  certain  nombre  d’espèces,  dont  les 
mieux  connues  sont  : le  C.  arabica , L.,  le  C.  mauritiana, 
Lamk.,  et  le  C.  liberica , Bull.  Quelques  autres  espèces 
paraissent  en  fournir  également  ; telles  sont  les  C.  bengha- 
lensis,  C.  stenophylla,  C.  Z anguebariæ  et  C.  racemosa. 

Le  Caféier  ordinaire  (C,  arabica , L.  ; C.  vulgaris,  Moncli) 
est  un  arbrisseau  toujours  vert,  commun  en  Abyssinie,  ainsi 
que  dans  l’Angola.  11  parait  exister  autour  du  lac  Nyanza  et 
sur  les  côtes  du  Mozambique.  On  prétend  qu’il  ne  fut  importé 
en  Arabie,  que  pendant  le  cours  du  xve  siècle.  Les  Hollan- 
dais l’introduisirent  d’abord  à Java,  puis  à Surinam  (1718), 
d’où  il  passa  à Cayenne  et  enfin  aux  Antilles  françaises 
f 1 820  1823).  Il  est  actuellement  cultivé  dans  la  plupart  des 

régions  tropicales  ou 
subtropicales  du  globe, 
surtout  au  Brésil.  Voici 
ses  caractères  : 

Tige  glabre , haute 
de  1 à 6 et  même  7 mè- 


tres ; feuilles  ovales- 


JJ.  DF. 

Fig.  G43.  — Café,  a)  fruit  entier;  b)  fruit  dont  la 
portion  supérieure  du  péricarpe  a été  enlevée;  lancéoléeS  , Caduques  ; 
c ) graine  isolée.  ' 1 

fleurs  blanches,  presque 
sessiles,  d'odeur  suave;  fruits  (fig.  643,  a ),  rouges,  bacci- 
formes,  oblongs,  gros  comme  une  cerise  et  renfermant  deux 
nuculesfTQ  accolés  parleur  face  interne,  qui  est  plane;  chaque 
nucule  contient  une  graine  cartilagineuse  (c)  de  même  forme, 
mais  dont  la  face  plane  offre  un  sillon  longitudinal  ; les  graines 
sont  enveloppées  d’un  tégument  mince  et  crustacé. 

Le  Caféier  de  Maurice  (C.  mauritiana , Lamk.)  est  un  ar- 
brisseau des  forêts  supérieures  de  la  Réunion,  où  on  l’appelle 
Café  marron;  ses  fleurs  exhalent  un  parfum  suave,  analo- 
gue à celui  du  Muguet.  (Bourdon.) 

Ses  graines  sont  moins  aromatiques  que  celles  du  Café 
ordinaire  et  déterminent  l’ivresse,  quand  on  en  absorbe  l’in- 
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fusion  en  trop  grande  quantité.  Bourdon  rapporte  que  les 
créoles  de  l’ile  en  font  usage,  soit  seul,  soit  mélangé  au  Café 
ordinaire. 

Le  Caféier  de  Libérie  (C.  liberica,  Bull.;  C.  macarpa) 
croît  dans  la  Guinée,  principalement  à Sierra-Leone,  Mon- 
rovia, Libéria,  Golungo,  Alto,  Cazengo.  C’est  une  grande 
espèce,  .à  port  de  Peuplier,  pouvant  atteindre  15  mètres  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  obovales,  longues  de  3 ou  4 déci  - 
mètres  sur  15  centimètres  de  large,  parfois  arrondies  ou 
courtement  acuminées,  atténuées  en  un  pétiole  épais  et  très 
court,  entières,  glabres,  coriaces.  Ces  feuilles  offrent  environ 
10  nervures  secondaires  obliques,  dont  l’angle  présente  une 
fossette  saillante  en  dessous.  Fleurs  axillaires,  sessiles,  su- 
perposées les  unes  aux  autres,  ordinairement  à 6 ou  7 éta- 
mines et  6 ou  7-mères,  à divisions  de  la  corolle  obtuses  et 
asymétriques;  style  simple,  droit,  supportant  un  stigmate 
bilobé,  à lobes  réfléchis;  fruits  et  semences  au  moins  deux 
fois  plus  gros  que  dans  le  C.  arabica. 

Ce  Caféier  a été  importé  dans  l’Inde  anglaise,  à Java,  b 
Maurice,  à la  Réunion,  au  Gabon  et  cà  Sierra-Leone.  Il 
commence  à donner  des  fruits,  dès  la  3°  année  ; à partir  de 
cette  époque,  il  porte  constamment  des  fleurs,  ainsi  que  des 
fruits  à tous  les  degrés  de  maturation.  Comme  ses  fruits  ne 
se  détachent  pas  spontanément,  lorsqu’ils  sont  mûrs,  on  peut 
en  faire  la  cueillette  quand  on  veut,  avec  l’assurance  de  ne 
pas  perdre  les  graines  tombées  à terre,  ce  qui  arrive  avec 
le  Caféier  ordinaire. 

G.  Pennetier,  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements, 
signale  une  quatrième  espèce  de  Coffea , encore  innomée  à 
ce  qu’il  semble.  Cette  espèce  est  remarquable  en  ce  que  les 
mêmes  axes  portent  des  fruits  pendant  deux  années  consécu- 
tives. Elle  a été  découverte,  en  1881,  dans  les  forêts  vierges 
de  Botucotu,  province  de  Saint-Paul,  où  son  fruit  de  cou- 
leur jaune  lui  a fait  donner  le  nom  de  Café  amarello  ou 
jaune , par  opposition  à celui  du  Caféier  ordinaire,  qu’on 
appelle  Café  vermelho  ou  rouge.  Cultivé  dans  la  province  de 
Rio,  il  a atteint,  en  20  mois,  une  hauteur  de  2 mètres  et  a 
produit  une  récolte  supérieure  à celle  des  Caféiers  ordi- 
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naires  de  6 ans.  Sa  graine  paraît  plus  riche  en  caféine  et  en 
principe  sucré. 

Les  procédés  de  récolte  et  de  préparation  des  semences  du 
Caféier  sont  assez  variables. 

Assez  généralement,  on  écrase  les  fruits  et  on  les  fait 
macérer  dans  l’eau,  puis  on  les  débarrasse  de  la  pulpe,  par 
frottement  et  on  les  fait  sécher  : le  Café  est  alors  vert. 

En  certains  pays,  on  laisse  sécher  les  fruits,  jusqu’à  me 
que  l’enveloppe  et  la  pulpe  soient  devenues  friables,  puis  on 
les  triture  légèrement  et  l'on  vanne:  le  Café  est  alors  jau- 
nâtre ou  à peine  verdâtre. 

Aux  environs  de  Moka,  on  laisse  mûrir  complètement  les 
fruits,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  à terre  et  se  dessèchent  spon- 
tanément. Payen  suppose  que  telle  est  peut-être  la  cause  de 
la  supériorité  du  Café  de  cette  contrée. 

Enfin,  on  expédie  de  la  Bolivie,  sous  le  nom  de  Café  en 
parche,  du  Café  récolté  avant  la  complète  maturité  et  dont 
on  a enlevé  seulement  la  pulpe,  en  laissant  la  graine  dans 
son  enveloppe.  Ainsi  protégé  contre  les  agents  extérieurs,  ce 
Café  possède  un  arôme  léger  et  très  délicat,  mais  il  coûte 
plus  cher. 

Le  Café  arrive  sous  trois  états  : i°  en  cerise , c’est-à-dire, 
constitué  par  le  fruit  entier  et  sec  du  Caféier;  2°  en  par- 
che, forme  dont  nous  avons  indiqué  l’origine;  3°  décortiqué 
ou  formé  par  les  graines  isolées.  Dans  ce  dernier  état,  il  est 
tantôt  recouvert  par  la  membrane  épispermique  (Cafèpelli- 
culé)  et  tantôt  privé  de  cette  membrane  ( Café  nu). 

L'appréciation  de  la  qualité  des  Gates  repose  sur  plusieurs  carac- 
tères : la  provenance,  la  forme,  la  grosseur,  la  couleur,  Y odeur, 
la  saveur,  la  présence  ou  Yabsence  de  corps  étrangers  (pierres, 
bûchettes,  etc.)  1 . 

La  Pkovenance  constitue  un  bon  caractère;  maison  ne  doit  pas 
oublier:  1°  que  la  qualité  d'un  Café  varie  avec  la  nature  du  sol,  l’épo- 
que de  la  récolte,  le  mode  d'extraction  et  de  conservation  de  la  graine; 
2o  que  le  Café  récolté  sur  un  sol  aride  est  meilleur,  que  celui  qui  pro- 


l Toute  la  partie  relative  à l’appréciation  des  caractères  des  divers  Cafés 
et  à l'étude  des  sortes  commerciales  a été  faite  en  prenant  pour  guide  les 
Leçons  sur  les  matières  premières,  du  Dr  O.  Pennetier. 
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vient  d’un  terrain  humide  ; 3°  que  les  Cafés  décortiqués  au  moulin  (ou 
gragésje t ensuite  séchés  au  soleil,  sont  supérieurs  aux  Cafés  trempés, 
'obtenus  par  macération  des  fruits,  et  aux  Cafés  en  crocos,  provenant 
de  la  trituration  des  fruits  desséchés. 

La  Forme  est  ordinairement  rapportée  à 3 types,  servant  de  point  de 
comparaison  : 1°  Moka  : petit,  arrondi  et  roulé;  2°  Bourbon  pointu  : 
de  grosseur  moyenne,  allongé  et  pointu  ; 3°  Martinique  : gros, 
large  et  applati  sur  la  face  ventrale.  11  ne  faut  pas  croire,  toutefois, 
que  la  forme  soit  un  indice  assuré  de  la  nature  réelle  de  la  sorte 
commerciale.  On  a constaté,  en  effet,  que  à côté  de  la  forme  type, 
chaque  sorte  offre  les  deux  autres  formes.  Selon  Brion,  les  planteurs 
de  Bourbon  récoltent  à la  fois,  sur  le  même  arbre,  les  3 sortes  types 
de  Café  : le  Moka  occupant  le  sommet  des  branches,  le  Martinique 
leur  base  et  le  Bourbon  leur  milieu. 

La  Grosseur  varie  également,  chez  un  certain  nombre  de  sortes: 
si  les  grains  du  Brésil,  du  Martinique  et  du  Java  sont  de  grandeur 
à peu  près  égale,  les  Haïti,  les  Saint-Domingue  et  les  Moka  sont  de 
grosseurs  diverses. 

La  Couleur  n’est  pas  un  caractère  précis.  En  général,  les  Ca  fés  de 
l'Ancien  Continent  et  cle  ses  îles  sont  jaunâtres  ou  vert  jau- 
nâtre, tandis  que  ceux  du  Nouveau  Continent  sont  verts.  Au  reste, 
la  nature  du  sol,  le  degré  de  maturité,  le  mode  d’extraction,  l'âge,  etc., 
influent  puissamment  sur  la  coloration.  Celui  qui  provient  de  terrains 
élevés  est  plus  clair;  celui  qui  est  venu  dans  des  lieux  humidesest  plus 
foncé.  Il  est  vert,  lorsqu’on  l’a  extrait  des  fruits,  par  macération  ou  qu’il 
a été  trempé;  il  est  jaunâtre,  s’il  provient  de  fruits  triturés  après 
dessiccation,  c’est-à-dire,  s’il  est  en  crocos  ; il  est  ordinairement  jaune 
verdâtre,  s’il  a été  gragè.  Il  jaunit  avec  le  temps,  quand  il  a été  tenu 
dans  un  lieu  sec.  Enfin,  la  couleur  peut  varier  dans  une  même  sorte  et 
l'on  cite  la  nuance  des  Kio  et  des  Santos,  qui  peuvent  être  jaune  doré, 
ou  verts,  ou  blancs,  ou  gris,  ou  noirâtres.  La  dessiccation,  qui  modifie 
la  couleur,  comme  on  l’a  vu,  bonifie  considérablement  les  Cafés,  surtout 
si  elle  s'effectue  quand  lagraine  est  encore  incluse  dans  ses  enveloppes; 
on  conçoit  qu’elle  diminue  aussi  son  poids,  car  un  décimètre  cube  de 
Café  sec  ne  pèse  guère  que  500  grammes,  tandis  qu'une  même  quantité 
d'un  Café,  âgé  de  moins  de  2 ans,  peut  peser  plus  de  700  grammes. 
L’Odeur  sert  à différencier  les  Cafés;  mais  l’emploi  de  ce  carac- 
' tères  exige  une  longue  pratique,  les  différences  qu'offrent  entre  elles 
les  diverses  sortes  étant  faibles  et  consistant  d'ordinaire  en  de  simples 
* nuances,  si  ce  mot  peut-être  appliqué  à l’odeur. 

La  Saveur  est  encore  un  bon  caractère  différentiel,  mais  qui 
demande  une  grande  habitude  et  ne  peut  être  utilisée  que  par  des  gens 
absolument  spéciaux. 

Les  Corps  étrangers  contenus  dans  un  Café  qui  n’a  pas  subi  de 
mélange  constituent  un  excellent  caractère.  Ainsi,  les  Haiti  sont  rem- 
plis de  graines  brisées,  de  poussière  et  d’un  grand  nombre  de  pierres, 
taudis  que  les  Java,  les  Martinique,  les  Rio,  les  Santos,  sont  ordi- 
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nairement  très  propres.  Quelques  sortes  mal  triées,  de  l’Inde  (Singapour, 
Macassar  et  parfois  Cayes),  renferment  des  graines  puantes. 

La  nature  des  pierres  mélangées  aux  Cafés  varie  nécessairement 
avec  la  provenance  : celles  du  Santos,  par  exemple,  sont  friables,  de 
couleur  rouge-brique  et  leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’une  tête 
d’épingle  jusqu’à  celle  d'une  noisette  ; celles  du  Rio  sont  blanches, 
cristallines,  quarlzeuses,  et  peuvent  rayer  le  \erre;  enfin,  celles  du 
Haïti  (Port-au-Prince)  sont  d'un  gris  verdâtre. 

On  connaît,  dans  le  commerce,  un  grand  nombre  de  sortes  de  Cafés, 
dont  les  plus  importants  étaient  jadis  : le  Moka,  le  Bourbon,  le  Mar- 
tinique et  le  Haïti.  Actuellement,  le  Moka  est  presque  exclusivement 
consommé  en  Orient  ; le  Bourbon  est  devenu  rare,  sa  production  ayant 
beaucoup  diminué  ; il  en  est  de  même  du  Martinique,  dont  l’expor- 
tation, en  1872,  n’a  été  que  de  6000  kilogrammes. 

Les  régions  qui  fournissent  le  plus  de  Café  sont  aujourd'hui  Haïti, 
le  Brésil,  l’Inde  et  ses  îles.  Presque  tout  celui  que  l’on  importe  en  France 
vient  du  Brésil,  de  Haïti,  du  Vénézuéla,  de  l’Amérique  centrale  et  de 
nos  colonies. Les  Cafés  de  l’Inde  sont  surtout  exportés  en  Angleterre; 
nous  ne  recevons  guère  que  des  Malabar  et  des  Mysore.  Les  Java, 
Sumatra  et  Manille  vont  en  Hollande,  par  Singapour. 

La  plus  grande  partie  du  Café  est  fournie  par  le  Brésil,  car,  sur 
une  consommation  totale  de  440,000  tonnes,  en  1871,  le  Brésil  seul 
en  a produit  229,209. 

Les  diverses  sortes  de  Cafés  du  commerce  peuvent  être  rapportées  à 
4 groupes,  institués  selon  les  grandes  régions  productrices  : Cafés 
cV Amérique,  Cafés  de  V Afrique  occidentale,  Cafés  de  l'Afrique 
orientale  et  de  l'Arabie,  Cafés  de  l'Inde  et  de  ses  îles. 

1°  Cafés  d'Amérique. 

Ce  groupe  comprend  les  sortes  provenant  des  Antilles,  de  Centre- 
Amérique,  du  Vénézuéla,  du  Pérou,  delà  Guyane  et  du  Brésil.  Nous 
ne  décrirons  que  les  plus  importantes» 

Cafés  des  Antilles.  — Haïti  et  Saint-Domingue  : Gva\n&\nèg&\ix 
de  grosseurs  diverses,  rarement  pelliculés,  souvent  brisés  ou  écrasés, 
blancs,  verdâtres,  gris  ou  noirs,  couverts  de  poussière  et  mêlés  de 
pierres  grises  ou  verdâtres,  dont  la  quantité  varie  de  2 à 20  et  30  kil. 
par  s ic.  Ce  Café,  lorsqu’il  est  pur  et  sec,  est  excellent  et  résume  toute 
les  qualités.  La  sorte  la  plus  estimée  est  le  Saint-Marc , après  lequel 
viennent  le  Môle,  les  Gonaïves,  les  Port-de-Paix , le  Cap  Haïtien, 
qui  sont  assez  propres.  Les  sortes  inférieurs  sont  désignées  sous  le  nom 
général  de  Saint-Domingue  ; la  plus  estimée  est  le  Port-au-Prince, 
qui  est  vert  et  nerveux. 

Martinique  : Grains  allongés,  plus  gros  que  ceux  des  Bourbons  et 
des  Mokas, d un  vert  plus  foncé,  souvent  grisâtres,  pourvus  d’un  sillon 
large  et  munis  d’une  pellicule  argentée,  que  la  torréfaction  en  sépare. 
Ce  Ca'e  a une  odeur  franche  et  doit  être  consommé  sec  ; trop  nouveau, 
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il  n'est  pas  bon.  11  n'en  est  presque  plus  exporté,  sa  production  étant 
devenue  presque  nulle.  Comme  qualité,  il  vient  après  les  meilleurs 
Mokas. 

Guadeloupe  : Grains  plus  gros  et  plus  allongés  que  ceux  du  Marti- 
nique, réguliers,  nets,  d’un  vert  tendre  et  souvent  pelliculés.  Les  qualités 
supérieures  sont  vendues  comme  Martinique.  Ce  Café  pâlit  et  se 
marbre  avec  le  temps;  il  est  meilleur,  quand  il  est  vieux  et  sec. 

Porto- Rico  : Grains  d’un  vert  foncé,  assez  analogues  à ceux  du 
Martinique,  mais  plus  courts,  légèi’ement  recourbés,  moins  pelliculés 
et  moins  bien  triés,  d'odeur  et  de  saveur  moins  agréables.  Ce  Café  est 
l’une  des  sortes  les  plus  recherchées  et  il  est  vendu  comme  Martinique. 
11  s'altère  rapidement  et  doit  être  conservé  en  lieu  sec. 

Santiago  de  Cuba  : Grains  ordinairement  d'un  brun-vert  foncé, 
assez  analogues  à ceux  du  Porto  Rico.  Les  fins  verts,  qui  en  cons- 
tituent la  sorte  supérieure,  ont  les  grains  égaux,  larges,  plats  et  pelli- 
culés. Les  sortes  inférieures  sont  blanchâtres, noirâtres  ou  de  couleur 
rouille. 

Havane  : Grains  vert  tendre  ou  vert  jaune,  petits,  arrondis,  assez 
réguliers,  partagés  par  le  sillon  en  deux  moitiés  inégales,  et  pourvus 
d’une  pellicule  adhérente,  brunâtre  ou  de  couleur  rouille. 

Cafés  de  Centre- Amérique.  — Nicaragua  et  Saranilla  : Cafés  pro 
près,  réguliers,  à grains  assez  gros,  un  peu  arrondis,  parfois  pourvus 
d’un  sillon  longitudinal  rouge. 

Guatemala  : Café  propre,  à grains  un  peu  marbrés  et  un  peu  ridés, 
comprenant  un  grand  nombre  de  variétés. 

Costa-Rica  : Grains  vert  foncé,  réguliers,  tantôt  purs,  tantôt  mêlés 
de  grains  noirs  et  parfois  de  grains  puants. 

L i Guayra  : Café, propre,  à grains  très  réguliers,  un  peu  allongés, 
d’un  vert  jaunâtre,  parfois  mêlés  de  grains  roux.  Il  est  gragé  ou  non. 

Porto-Cabello  : Café  gragé  ou  non,  souvent  confondu  avec  le  précé- 
dent, à fève  plus  arrondie  à ses  extrémités;  gragé,  il  est  vert  tendre 
et  soit  nu,  soit  pellicule. 

Cafés  de  l’Amérique  du  Sud.  — Les  Cafés  de  cette  grande  région  sont 
dediversesprovenances.  La  plupart,  comme  les  Maracaïbo  (Vénézuéla), 
les  Cayenne  (Guyane),  les  Huanuco  et  les  Carabaya  (Pérou),  non, 
pas  de  réelle  importance.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Cafés  du  Brésil. 
que  nous  allons  passer  en  revue  : 

Rio:  Café  de  grosseur  moyenne,  vert,  régulier,  très  propre,  avec 
une  pellicule  brune  ou  rosée,  parfois  très  beau,  vert  foncé  ou  vert 
tendre,  quelquefois  bleu.  La  nuance  varie,  d'ailleurs,  avec  les  sortes; 
on  en  trouve  de  verdâtres,  de  bronzés,  de  café  au  lait,  etc.  Le  Rio  a 
un  goût  spécial,  très  fort;  et  une  saveur  âcre,  sui  generis.  Il  contient 
parfais  des  pierres  cristallines. 

Capitania  : variété  de  Rio,  à grains  plus  gros,  irréguliers,  gonflé--, 
un  peu  bariolés,  contenant  des  grains  noirs  ou  écrasés,  des  pierres, 
de  la  poussière. 

Santos  : Café  régulier,  très  propre,  de  formes,  nuances  et  dimen- 
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sioas  variables,  à grains  arrondis  et  de  nuances  plus  vives, que  dans  le 
llio.  Il  ne  contient  que  peu  de  pierres  et  celles-ci  sont  rouges , de 
grosseur  variable,  ce  qui  permet  de  le  distinguer  du  Rio,  à pierres 
cristallines  et  du  Haïti,  à pierres  gris  verdâtre. 

Le  Santos  est  ordinairement  de  bon  goût  on  en  consomme  beaucoup 
en  France.  Celte  sorte,  qu’il  est  difficile  de  caractériser,  offre  un  grand 
nombre  de  types,  assez  analogues  à ceux  de  l'Inde  et  des  Antilles; 
aussi  son  mélange,  avec  certaines  qualités  supérieures,  ne  peut  guère 
être  reconnu. 

Baliia  : Café  de  qualité  médiocre,  mêlé  d'impuretés  et  offrant  une 
odeur  de  fumée.  On  en  connaît  plusieurs  sortes,  dont  la  meilleure  est 
le  Moriteba. 

Les  Cafés  de  Céara,  de  Camp  inas,  de  Minas  Geraè's,  de  Fernam- 
buco  et  d ' Andaliary  sont  peu  connus  et  peu  importants.  Le  Céara 
offre  des  grains  moyens  gris,  arrondis,  et  possède  une  odeur  très  forte. 

2<>  Cafés  de  l'Afrique  occidentale. 

Ce  groupe  comprend  un  petit  nombre  de  types,  d’ailleurs  assez  peu 
répandus. 

Cap-Vert:  En  grains  gros,  un  peu  écrasés,  vert  clair,  avec  une  pelli- 
cule blanchâtre  ; il  est  propre  et  de  bon  goût. 

Rio-Nunez  ( Cazengo , Moka  dû  Afrique)  : Grains  petits,  ordinai- 
rement arrondis  ou  roulés,  très  durs,  jaune  sale  et  pourvus  d’une 
pellicule  brillante.  Ce  Café  est,  en  général,  Irès  sale  et  d’une  torréfaction 
longue  et  difficile.  Son  goût  est  peu  agréable, au  premier  abord;  mais 
on  prétend  que  l’habitude  le  fait  trouver  exquis.  La  plante  qui  le  pro- 
duit vit  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon ; onia  cultive  au  Sénégal 
et  au  Gabon. 

Gabon  : Grains  irréguliers,  inégaux,  souvent  mêlés  de  grains  noirs, 
blancs  et  brisés.  On  dit  qu’il  est  excellent.  11  en  est  de  même  du  Café 
du  Congo  ou  de  Benguela , qui  est  petit  et  rond. 

Monrovia  ou  Libéria  : Grains  au  moins  deux  fois  aussi  gros  que 
ceux  du  Café  ordinaire  et  dont  l'arome  est,  dit  on,  très  délicat  et  très 
recherché. 

San-Thomé  : Grains  assez  gros,  réguliers,  blanchâtres  ou  jaunâtres, 
ordinairement  piquetés  de  trous. 


3°  Cafés  de  l'Afrique  orientale  et  de  l'Arabie. 

Moka  : ce  Café,  de  beaucoup  le  plus  estimé  et  le  plus  cher,  arrive 
en  petite  quantité  dans  le  commerce  d’Europe;  la  majeure  partie  en 
est  consommée  en  Orient.  Il  se  compose  de  grains  petits,  jaunâtres, 
ordinairement  arrondis  et  roulés. 

On  en  distingue  plusieurs  sortes,  dénommées  selon  la  provenance  : 
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1°  le  Moka  de  Moka , qui  a été  décrit  ci-dessus;  2°  le  Moka  de  Zan- 
zibar, qui  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  et  est  très  estimé; 
3°  le  Moka  d'Adeh,  qui  vient  de  l’Arabie  et  qui  est  surtout  expédié 
en  Angleterre;  4°  le  Moka  de  Berbera,  qui  est  jaune  pâle,  allongé, 
assez  gros  et  écorné,  au  moins  à l'une  de  ses  extrémités;  l’Angle- 
terre en  consomme  la  majeure  partie. 

Ces  diverses  sortes  sont  d'un  jaune  un  peu  verdâtre  clair  et  un 
peu  translucides  ; leur  odeur  est  suave  et  assez  analogue  à celle  du  Thé. 

On  exporte  de  Bombay  un  Moka  de  couleur  moins  vive  et  de  sa- 
veur moins  parfumée  que  les  sortes  ci-dessus. 

Bourbon  : Café  offrant  de  nombreuses  variétés,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (v.  t.  II,  p.  813)  et  qui  diffèrent  par  la  forme,  la  nuance,  la 
grosseur,  etc.  Assez  généralement,  on  lui  reconnaît  deux  formes  prin- 
cipales : le  rond , le  pointu.  Il  est  plus  gros  et  moins  rond  que  le 
Moka,  plus  petit  et  plus  long  que  le  Martinique,  vert  clair,  vert-foncé, 
gris  jaunâtre,  jaune  doré  et  souvent  recouvert  en  partie  d'une  pelli- 
cule brun  jaunâtre.  Ce  Café  a une  saveur  agréable  et  il  fort  estimé.  11 
provient  du  Coffea  arabica. 

On  cultive  aussi,  à Bourbon  : le  plant  Myrte,  qui  paraît  être  une 
variété  du  C.  arabica  ; le  plant  Leroy , dû  au  C.  Laurinae t dont  le 
produit  est  fort  estimé;  le  C.  Mauritiana , Lamk.,  qui  fournit  le 
Café  Marron,  dont  le  grain  est  allongé  en  pointe,  et  un  peu  recourbé 
eu  corne  à l’une  de  ses  extrémités.  Ce  Café  a une  saveur  amère  et  est 
peu  aromatique  ; il  passe  pour  être  vomitif  et  enivrant. 

Les  Cafés  de  Mayotte  et  de  Nossi-Bé  sont  fort  estimés;  ils  ne 
viennent  guère  en  France,  au  moins  en  quantités  commerciales. 

4»  Cafés  de  l'Inde , de  ses  iles , et  de  l'Océanie. 

Manyalore  et  Mysore  : Cafés  assez  analogues,  à grains  ronds, 
mêlés  de  grains  roulés,  verdâtres  ou  jaunes  et  devenant  toujours  jaunes, 
avec  le  temps. 

Malabar  et  I Vynaad  : Grains  inégaux,  dissemblables  de  forme 
et  de  dimensions,  ovoïdes  ou  circulaires,  quelquefois  roulés  et  à pelli- 
cule brune. 

Les  Cafés  dits  ds  Planteur  et  de  Plantation  proviennent  de  cul- 
tures mieux  soignées,  dirigées  par  des  Européens. 

Tellitcherry  : Grains  arrondis,  un  peu  ridés,  vert-bleu  clair,  avec 
une  pellicule  argentée. 

Nilgherrie  : Grains  plus  pe:its  ordinairement  et  allongés.  Ces  deux 
sortes  sont  expédiées  en  caisses  bien  closes;  à l’air,  elles  prennent  une 
teinte  vert  pâle  ou  gris  marbré. 

Ce  y la  n : Ce  Café  o.Tre  deux  sortes:  le  C.  natif , récolté  par  les 

indigènes  et  qui  est  en  grains  assez  beaux,  jaunâtres,  de  bonne  qua- 
lité; 2°  le  C.  Plantation , dont  la  première  qualité  est  en  grains 
allongés,  toujours  verts,  à sillon  blanc  et  tantôt  nus,  tantôt  couverts 
d’une  pellicule  blanche.  Le  Ceylan  fait  concurrence  au  Java. 

Cauvet,  Mat.  méd.,  t.  11. 
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Padang  : Ce  Café, qui  vient  de  Sumatra,  se  distingue  assez  difficile- 
ment du  meilleur  Java;  il  a un  goût  moins  fin. 

Java  : L’île  de  Java  produit  beaucoup  de  Café  ; celui-ci  présente  de 
nombreuses  variétés. 

Le  Java  est  en  grains  ordinairement  assez  gros, arrondis  ou  allongés, 
réguliers,  brunâtre  clair,  très  propres,  d'odeur  pénétrante  et  généra- 
lement de  bon  goût.  Parmi  les  meilleures  variétés,  on  peut  citer  . 

10  le  Java  Préanger,  à grains  un  peu  allongés,  jaune  brun, marbré, 
très  nerveux  et  très  recherché  ; 2°  le  Java  De  vaerarg , à grains  ronds, 
gris  et  ridés,  parfois  avec  une  pellicule  rouille  ; 3°  le  Java  Ménado, 
à grains  gros,  un  peu  allongés,  réguliers,  jaunâtres,  mêlés  de  grains 
jaune  brun  ou  brun-rougéàtre  clair.  Ce  Café  est  1 un  des  meilleurs 
du  commerce. 

Puré-Puré  : Café  provenant  de  Célèbes,  à grains  plats,  déprimés, 
marbrés,  brun  rougeâtre  ou  grisâtre,  parfois  poussiéreux  ou  un  peu 
moisis.  Il  a une  odeur  forte  et  est  excellent. 

Boengie  : aussi  de  Célèbes,  blanc  ou  jaune  et  d'un  bon  goût. 

Macassar  : aussi  de  Célèbes;  assez  analogue  au  Padang,  en  grains 
blancs  ou  jaunes,  mais  ordinairement  mêlés  de  grains  puants,  qui  lui 
donnent  un  goût  médiocre. 

Manille:  grains  petits,  allongés,  pellicules,  verdâtres  ou  d’un  jau- 
nâtre terne,  avec  quelques  grains  noirs.  Ce  Café  provient  de  Luçon; 

11  est  médiocre  et  peu  apprécié. 

Zamboanga:  vient  aussi  de  Luçon,  Ce  Café  est  de  qualité  inférieure. 

Tahiti  : Café  assez  bon  ; il  n’existe  pas  encore  dans  le  commerce. 


Selon  Payen,  le  Café  présente  la  composition  suivante  : 
cellulose,  34;  eau,  12;  substances  grasses,  de  10  à 13;  glu- 
cose, dextrine,  acide  végétal  indéterminé,  15,5  ; légumine, 
caséine,  etc.,  10;  Chloroginate  dépotasse  et  de  caféine , 
de  3,5  à 5;  organisme  azoté,  3;  Caféine  libre,  0,8;  huile 
essentielle  concrète,  insoluble,  0,001  ; essence  aromatique,  à 
odeur  suave,  soluble  dans  l’eau,  0,002;  substances  minérales, 
6,697  = 100. 

Le  Café  n’est  guère  employé  qu’après  avoir  été  torréfié.  Il 
convient  de  le  torréfier,  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  une  teinte 
roux-marron  : il  perd  alors  16  à 17  0/0  de  son  poids  et  son 
volume  augmente  d’environ  1/3.  On  le  retire  de  la  brnloire 
et  on  le  vanne,  pour  le  refroidir  : il  dégage  alors  une  huile 
volatile  pyrogénée,  d’odeur  de  corne  brûlée,  due  à la  caramé  - 
lisation d’une  partie  des  matières  azotées.  On  l’enferme, 
après  refroidissement,  dans  des  vases  bien  clos. 

Boutron  et  Frémy  en  ont  isolé,  au  moyen  de  l’éther,  le 
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principe  aromatique,  qu’ils  ont  nommé  Cafèone.  C’est  une  huile 
brune,  plus  lourde  que  l’eau  et  peu  soluble  dans  ce  liquide.  11 
suffit  d’une  très  petite  quantité  de  caféone,  pour  aromatiser 
beaucoup  d’eau.  Ce  principe  parait  se  développer  surtout  par 
la  torréfaction.  On  n’en  connaît  pas  l’origine.  Selon  Pfaff,  la 
Caféone  est  produite  par  Y acide  Cafètanique  (ac.  Chlo- 
rog inique , de  Payen)  ; Scbrader  l’attribue  à la  matière  cornée 
de  la  semence.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  faut  pas  employer  une 
chaleur  trop  forte  ou  trop  prolongée,  pendant  la  torréfaction  ; 
celle-ci  fait  évaporer  une  portion  notable  de  l’arome  et  aug- 
mente, au  contraire,  l’odeur  empyreumatique. 

L’infusion  de  Café  est  parfois  employée  en  médecine.  Voici, 
selon  Payen,  le  moyen  de  la  préparer  : « Afin  d’obtenir  la 
plus  grande  partie  de  l’arome  agréable,  il  faut  effectuer  rapi- 
dement la  filtration  de  l’eau  bouillante  sur  le  Café  récemment 
moulu  et  dans  la  proportion  de  100  à 120  grammes,  pour  un 
litre  d’eau.  Par  la  filtration  d’un  seul  litre  d’eau  bouillante, 
sur  100  grammes  de  Café, torréfié  jusqu’à  la  couleur  rousse, 
on  peut  dissoudre 25  grammmes  de  substance  dans  l’infusion. 
Si  la  torréfaction  était  poussée  jusqu’à  la  couleur  marron,  le 
Café  ne  céderait  à l’eau  que  19  grammes  de  matière  soluble: 
dans  ce  cas,  un  litre  d’infusion  contient  4gl',53  de  substance 
azotée.  Dans  le  premier  cas,  il  en  contient  de  5 à 6 grammes. 

« Les  ustensiles  ou  appareils  de  table,  qui  permettent  de 
refouler,  par  la  vapeur,  l'eau  bouillante  au  travers  du  Café 
et  de  bâter  la  filtration,  en  opérant  le  vide  aussitôt  après, 
réalisent  les  conditions  les  plus  favorables.  Le  principe  de  ces 
ustensiles,  indiqué  d’abord  par  Babinet,  a été  appliqué,  puis 
perfectionné,  sous  diverses  formes  usuelles,  par  Pénaud. 

« L’infusion  de  Café  préparée  avec  100  grammes,  pour  1 litre 
d’eau,  contient  en  moyenne  20  grammes  de  substances  ali- 
mentaires. Cette  infusion  représente,  à volume  égal,  trois  fois 
plus  de  substance  solide,  que  le  liquide  obtenu  par  l’infusion 
de  20  grammes  de  thé,  dans  un  litre  d’eau  bouillante,  et 
plus  du  double  de  matière  organique  azotée.  On  comprend 
donc  que  le  Café  à l’eau,  dit  Café  noir , d’un  usage  si  géné- 
ral en  Italie  et  en  Égypte,  ait  une  action  nutritive  utile. 
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surtout  avec  le  concours  des  propriétés  éminemment  stimu- 
lantes de  cette  agréable  boisson.  » (Payen.) 

L’infusion  de  Café  est  prescrite,  dans  les  cas  d’empoisonne- 
ment par  les  alcaloïdes,  surtout  contre  les  alcaloïdes  narcotico- 
âcres,  dont  elle  combat  les  effets,  en  raison  de  ses  propriétés 
stimutantes,  en  même  temps  quelle  précipite  ces  alcaloïdes, 
à l’aide  du  tannin  qu’elle  renferme.  Son  ingestion  doit  être 
aussi  prompte  que  possible  et  être  précédée  de  l’emploi  d’un 
émétique  ( apomorphine  en  injection  hypodermique).  On 
l'emploie  fréquemment,  pour  masquer  la  saveur  de  certains 
médicaments.  On  l’a  préconisée  contre  la  coqueluche. 

Quelques  médecins  ont  .prescrit  avec  succès  le  Café  non 
torréfié,  contre  la  fièvre  intermittente. 

L’infusion  de  Café  provoque  des  effets  d’excitalion  : le  pouls  s’ac- 
célère et  il  se  produit  une  sensation  de  chaleur  générale;  l’activité 
intellectuelle  est  beaucoup  augmentée  ; mais  on  prétend  que,  si  l'ima- 
gination est  alors  plus  vive,  elle  est  aussi  plus  mobile  et,  par  suite, 
moins  apte  à l’examen  attentif  de  pensées  déjà  émises.  Un  de  ses 
effets  les  plus  remarquables  est  de  maintenir  les  forces,  pendant  le 
travail  ou  pendant  les  voyages,  et  de  permettre  la  réduction  passa- 
gère de  la  quantité  d'aliments  ingérés.  Ces  effets  ont  été  attribués,  par 
Gasparin.à  la  propriété  que  posséderait  le  Café  de  rendre  plus  stables 
les  éléments  de  notre  organisme,  de  sorte  que,  s’il  ne  nourrit  pas,  le 
Café  empêche  dese  dénourrir  ou, du  moins,  diminue  les  déperditions. 
Lehmann  dit  que  le  Café  augmente  la  proportion  de  l’eau  contenue 
dans  l’urine  et  amoindrit  celle  des  matières  solides  : urée,  acide  phos- 
phorique,  etc.  Le  Café  serait  donc  un  agent  d’épargne  et  ralentirait 
les  échanges  organiques.  Toutefois,  cette  théorie  a été  combattue  par 
Voit,  dont  les  expériences,  faites  sur  les  Chiens,  montrent  que  le  Café 
active,  au  contraire,  les  échanges  organiques. 

Il  semble  donc  que  le  Café  a surto  it  la  propriété  d’exciter  le 
système  nerveux  et  d’activer  ainsi  la  combustion  des  tissus,  mais 
légèrement. 

On  dit,  assez  généralement,  que  la  Caféine  est  le  principe  actif  du 
Café.  Nous  n’étudierons  pas  ici  celte  substance,  dont  les  propriétés 
ont  été  déjà  examinées  (V.  Thé.  t II,  p.219).  Les  expériences  d’Aubert 
et  Hasse  montrent,  toutefois,  que  la  Caféine  n'est  pas  le  principe  le 
plus  actif  du  Café.  En  effet,  une  infusion  de  Café  torréfié  contenant 
une  proportion  déterminée  de  Cafeine,  agit  plus  viol  mment  que  la 
même  quantité  de  Caféine  administrée  seule;  une  infusion  de  Café 
contenant  0,i  de  Caféine  est  aussi  active  que  1,5  de  Caféine  pure.  Une 
infusion  de  Café,  à 0,4  de  Caféine,  injectée  dans  la  veine  jugulaire  des 
Lapins,  détermine  beaucoup  d’agitation,  avec  tremblements  et  cou 
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vulsions  et  enfin  la  mort,  tandis  que  l’injection  de  0,5  de  Caféine 
n’amène  presque  pas  d'accidents.  Si  l’on  injecte  le  résidu  de  l'infusion 
de  Café  privée  de  Caféine  il  se  produit  des  convulsions,  un  arrêt  rapide 
du  cœur , de  la  dyspnée  et  l'animal  succombe  promptement. 

Le  Café  contient  donc  un  principe  actif,  différent  de  la  Caféine  et 
beaucoup  plus  toxique  que  cette  dernière.  Ce  principe  est  inconnu. 
Ce  ne  peut  être  Yacide  Cafètannique,  dont  la  proportion  est  trop  faible 
et  qui  paraît  agir  comme- le  tannin.  Les  essences  qui  existent  dans  le 
Café  torréfié  ont  deux  origines  : les  unes  préexistaient  dans  la  semence; 
les  autres  résultent  surtout  de  la  torréfaction.  Mais  la  majeure  parlie 
de  ces  essences  sont  soustraites  à la  poudre  de  Café,  par  l’eau  bouil- 
lante,etchacun  sait  que  le  marc  de  Café  est  presque  inodore  et  insipide. 
Le  décocté  du  marc  renferme  une  certaine  quantité  d'une  matière 
oléagineuse,  qui  s'en  sépare  par  refroidissement.  Mais  l’insolubilité 
de  cette  matière  dans  l’eau  ne  peut  avoir  permis  sa  présence,  dans  le 
liquide  injeclé  par  Aubert.  Si  donc  le  décocté  de  marc  de  Café  est 
toxique,  la  toxicité  ne  peut  être  attribuée  aux  essences,  qui  ont  été 
enlevées  par  l’infusion,  ni  à la  matière  grasse  qui  est  insoluble. 

La  détermination  de  la  subslance  toxique  du  Café  est  donc  à faire. 


Ce  Café  entier  a été  falsifié,  soit  par  addition  de  Cafés  de 
qualité  inférieure,  soit  par  mélange  de  Cafés  factices,  fabriqués 
de  toute  pièces.  Un  examen  attentif,  aidé  de  l’action  de  l’eau, 
qui  déliteces  derniers,  permettra  de  les  reconnaître.  Quant  aux 
Cafés  avariés,  leur  aspect  et  leur  odeur  les  feront  distinguer 
d’ordinaire.  Au  besoin,  l’incinération  y montrera  la  présence 
du  chlorure  de  sodium,  qui  n’existe  pas  dans  les  Cafés  purs. 

Les  falsifications  du  Café  moulu  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  leur  nature  est,  en  apparence,  plus  difficile  à déter- 
miner. On  y arrivera  par  les  moyens  suivants  : 

ll>  Si  l’on  projette  du  Café  moulu, pur,  à la  surface  de 
l’eau,  soit  à l’aide  d’un  tamis,  soit  au  moyen  des  doigts  à peine 
écartés,  la  poudre  de  Café  surnage  pendant  longtemps  et  l’eau 
prend  une  teinte  ambrée  faible.  Le  Café,  additionné  de  ma- 
tières féculentes  torréfiées  ou  de  poudre  de  racine  de 
Chicorée,  précipite  rapidement  et  l’eau  se  colore  d’autant 
plus  que  la  torréfaction  des  fécules  a été  plus  forte  ou  que  la 
proportion  des  matières  étrangères  est  plus  grande.  Ce  pro- 
cédé  ne  permet  pas  de  reconnaître  la  falsification  par  le  marc 
de  Café  ou  par  la  poudre  des  bois  durs  et  des  graines  cà  albu- 
men corné  (Dattes). 

2°  On  fait  bouillir  le  Café  pendant  quelques  minutes:  on 
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laisse  refroidir,  on  filtre  et  l’on  traite  le  décocté  par  l’eau 
iodée:  l°le  Café  pur  ne  bleuit  pas;  2°  le  Café  additionné 
de  matières  féculentes  fournit  un  décodé , qui  bleuit  d’au- 
tant plus  vivement;  que  la  proportion  de  ces  matières  est 
plus  forte;  3°  le  décodé  de  Café  mêlé  de  Chicorée  'prend 
une  teinte  lie  de  vin , indice  de  la  présence  de  la  dextrjne. 

3°  Le  Café  pur  traité  par  l’alcool  donne  environ  26  0/0 
d’extrait,  tandis  que  la  Chicorée  en  fournit  au  moins  60  0/0. 
Une  augmentation  notable,  dans  la  proportion  d’extrait,  sera 
un  indice  de  falsification,  indice  fortifié  par  l’examen  chimique 
de  cet  extrait,  qui  renfermera  une  abondante  proportion  de 
glucose  ou  de  dextrine. 

4°  L’éther  enlève  au  Café  15  0/0  de  matière  soluble,  ayant 
l’arome  du  café;  le  traitement  de  la  Chicorée  ne  laisse  que 
6 0/0  d’une  matière  ne  possédant  pas  cetarome.  Un  rendement 
trop  faible  d’extrait,  soit  alcoolique,  soit  éthéré,  indiquera  donc 
que  la  poudre  a été  mélangée  de  marc  de  Café,  si  l’examen 
microscopique  n’y  a fait  reconnaître  aucun  élément  étranger. 

5°  Le  Café  pur  laisse  une  quantité  de  cendres  variant  de 
3 0/0  (Lévy)  à 4,6  0/0  pour  le  Bourbon,  à 5 pour  le  Marti- 
nique, à 7,8  pour  le  Moka  (Payen).  Avec  la  Chicorée,  le  résidu 
varie  de  12  à 40  0/0.  Toutes  les  fois  donc  que  le  poids  des 
cendres  sera  supérieur  à 7 0/0  (encore  ce  poids  ne  se  rapporte  - 
t-il  qu’au  Moka),  on  pourra  en  inférer  que  le  Café  est  falsifié. 

Il  se  peut,  néanmoins,  que  l’excès  de  poids  soit  dû  à ce  que 
la  poudre  a été  préparée  avec  du  Gale  avarié  par  l’eau  de  mer  et 
renfermant  du  sel  marin.  Cette  fraude  est  plus  fréquente  qu  on 
ne  le  suppose,  surtout  en  Algérie.  Si  le  traitement  par  l’eau 
froide  et  par  l’eau  iodée,  si  l’examen  microscopique  n’ont 
rien  appris,  on  doit  donc  rechercher  le  chlorure  de  sodium 
dans  la  poudre  de  Café  et  dans  le  résidu  de  son  incinération, 
en  se  basant  sur  le  fait  établi  par  Graham.  Stenliouse  et 
Dugald  Campbell,  que  le  Café  ne  contient  pas  de  soude.  La 
présence  de  la  sowcte,  dans  les  cendres  et  non  dans  le  macéré 
du  Café,  lorsque  cette  base  existe  dans  une  proportion  d’au 
moins  2 0/0,  dans  les  cendres,  permettra  de  supposer  que  le 
Café  a été  additionné  de  Chicorée.  Enfin,  les  cendres  de  Café 
se  dissolvent  presque  entièrement  dans  l’eau  et  ne  contien- 
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lient  que  0,1  0/0  de  silice , tandis  qu’on  en  trouve  22,6  dans 
celles  de  la  Chicorée,  70.0  (?)  dans  celles  du  Lupin,  etc. 

6°  Ce  que  les  recherches  précédentes  n’auront  pas  montré, 
l’examen  microscopique  l’établira  aisément  (fîg.  6'Ci).  L’albu- 
men. qui  constitue  presque  à lui  seul  le  graindu  Café,  est  formé 
de  cellules  polyédriques,  à parois  épaisses  et  dont  la  cavité 
renferme  des  goutelettes  d’une  matière  huileuse;  sa  surface 
offre  parfois  une  mince  pellicule  épispermique,  qui  ne  manque 


Fig.  641.  — Poudre  de  Café  torréfié. 


jamais  dans  le  sillon  de  l'albumen  et  qui  est  composée 
d’une  membrane  anhiste,  transparente,  pourvue,  sur  l’une  de 
ses  faces,  soit  de  fibres-cellules  fusiformes,  à paroi  très 
épaisse,  creusée  de  canaux  obliques,  soit  seulement  de  l’em- 
preinte de  ces  fibres.  Ch.  Robin  dit  que  l’on  voit,  en  outre, 
des  fragments  du  faisceau  fibro- vasculaire,  avec  ses  étroites 
trachées,  ses  vaisseaux  ponctués,  etc.  Il  est  probable,  en 
effet,  que  ces  éléments  doivent  exister  dans  le  Café,  au  voi- 
sinage de  l’embryon,  mais  nous  ne  les  y avons  jamais  vus; 
en  tout  cas,  leur  grande  finesse  relative  servirait  à les  faire 
reconnaître. 
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La  poudre  de  Café  examinée  au  microscope  (fig.  644) 
se  compose  donc  : 1°  de  fragments  de  l’endosperme  (B)  re- 
cormaissables  à l’épaisseur  de  leurs  parois  circonscrivant 


Fio.  6-55.  — Café  moulu  (aaj  n.Olé  (le  poudre  de  glands  (ce)  et  de  poudre  de  chicorée  (bb), 

d’après  Hassall. 


une  caA  ité  assez  étroite  et  polyédrique,  ou  à des  débris 
de  ces  cellules,  que  leur  coloration  jaune,  leur  épaisseur, 
leur  inflexion  en  un,  deux  ou  trois  sens  (pour  circonscrire  la 
cavité  cellulaire),  permettra  de  reconnaître;  2°  de  fragments 
du  tégument  épispermique  (A),  avec  sa  membrane  translu- 
cide, anhiste  et  ses  fibres- cellules  étroitement  juxtaposées  et 
pour\  nés  de  canaux  obliques  ; 3°  de  gouttelettes  transparentes 
(L),  de  grandeur  variable,  souvent  d’une  grande  ténuité 
constituées  par  une  matière  huileuse;  4°  de  très  fins  vais- 
seaux (?).  La  fécule  paraît  y manquer  absolument. 

Les  caractères  de  forme,  que  nous  avons  fait  connaître,  pour 
les  diverses  fécules  (v.  t.  I,  p.  376-377)  permettront  de  dé- 
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terminer  la  nature  de  la  farine  ajoutée.  La  poudre  de  glands 
(fig.  045)  sera  décelée,  par  la  forme  arrondie  et  le  liile  lar- 


Fig.G47  — Fragment  de  racine  de  Chicorée  pris  flans  un  Café  falsifié, d'après I lassa  11  (140/1' . 

gement  étoilé  de  sa  fécule.  Enfin,  la  Chicorée  (fig.  640-047) 
sera  reconnue  à l’existence  de  gros  vaisseaux  (v)  rayés  et 
ponctués  et  à scs  grandes  cellules  (c.  c.)  ovales  ou  arrondies 


Poudre  de  racine  de  Chicorée  torréfiée  (100/1). 


l*io.  G46.  — 
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ou  plus  ou  moins  allongées,  mais  à parois  relativement  très 
minces. 

Selon  van  den  Corput,  les  feuilles  du  Caféier  renferment 
de  la  Caféine  et  pourraient  être  employées  comme  succédané 
du  Thé.  Elles  servent  à cet  usage,  dans  quelques  parties  de 
l’Archipel  Indien. 


Doundakés 

Les  indigènes  de  Casamance,  de  Rio-Nunez  et  de  Dakar 
désignent,  sous  le  nom  Doundaké,  l’écorce  d’une  plante 
du  genre  Sarcocephalus,  Afz.,  plante  qu’Afzélius  nomma 
Sarc.  esculentus,  à cause  du  fruit  charnu  qu’elle  porte.  Ce 
fruit  a reçu  le  nom  de  Pêche  des  nègres,  parce  que  sa  forme 
et  le  goût  agréable  de  sa  chair  le  font  rechercher  par  les  nè- 
gres. D’après  Oliver,  le  Doundaké  est  appelé  aussi  Doy,  à 
Bassa,  et  Amellïky  à Sierra-Leone.  Selon  Heckel,  les  Tou- 
couleurs  le  nomment  Jadali. 

Le  Dr  Corre,  médecin  de  la  marine,  a,  le  premier,  signalé 
les  propriétés  du  Doundaké;  l’action  physiologique  de  cette 
écorce  fut  étudiée  ensuite  par  Bochefontaine,  Féris  et 
Marcus. 

Dans  le  courant  de  cette  année  (1886),  le  Doundaké  a élé 
l’objet  d’un  travail  important,  par  les  professeurs  Heckel  et 
Schlagdenhauffen.  Le  résumé  de  ce  travail  fait  l’objet  du 
présent  chapitre. 

Le  Sarcocephalus  esculentus  paraît  être  exclusif  à l’Afri- 
que occidentale,  où  il  est  largement  disséminé,  depuis  le 
Sénégal,  jusqu’au  Gabon.  Il  semble  affectionner  le  voisinage 
des  côtes;  mais  on  le  trouve  aussi  à l’intérieur  des  terres. 
C’est  un  arbrisseau  à tronc  noueux,  court  et  robuste,  pouvant 
atteindre  la  grosseur  de  la  cuisse  et  une  hauteur  de  3 à 7 mè- 
tres. Son  écorce  est  jaunâtre.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
entières,  ovales-aiguës,  d’un  vert  lioisant  en  dessus  et 
d’un  vert  pâle  en  dessous.  Ses  fleurs,  d’un  blanc  pâle  ou 
blanc  jaunâtre,  et  d’odeur  agréable  d’Oranger  ou  de  Chè- 
vrefeuille, sont  infundibuliformes  et  disposées  en  têtes  sub  - 
globuleuses, très  denses,  dépourvues  de  bractées.  Le  fruit 
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est  globuleux,  épais  de  6 à 8 centimètres  et  contient  un 
certain  nombre  de  petites  graines  ovoïdes,  blanchâtres, 
lisses. 

L’écorce  de  Doundalcé,  décrite  par  Heckel  et  Shlagden- 
hauffen,  a deux  origines  et  peut  être  considérée  comme  for- 
mant deux  sortes  distinctes,  du  moins  si  l’on  s’en  rapporte  à 
la  description  qu’en  fait  Heckel  et  aux  spécimens  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

L’Écorce  de  Doundaké  de  Sierra  Leone  est  pourvue 
d’un  périderme  un  peu  rugueux,  mince,  diversement  ridé  et 
se  détachant  par  petites  plaques  foliacées,  de  couleur  brun 
jaunâtre.  Là  où  manque  le  périderme,  la  portion  extérieure  du 
parenchyme  apparaît  avec  une  coloration  noirâtre.  Toute  la 
portion  sous-jacente  est  composée  d’un  parenchyme  libérien, 
traversé  par  de  nombreuses  fibres  disposées  à la  fois  en  séries 
radiales  et  en  minces  zones  concentriques,  très  nombreuses. 
La  structure  générale  de  cette  écorce  est  essentiellement 
fibreuse  ; les  libres  qui  la  composent  se  séparent  en  lames 
allongées,  tenaces,  dont  les  éléments  se  dissocient  facilement, 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  Sa  coupe  transversale  a une 
couleur  d’ocre  jaune  et  sa  face  interne,  finement  striée  en 
long,  a une  teinte  d’un  jaune-rouille  clair. 

Cette  écorce  est  en  fragments  longs  de  10  à 15  centimè- 
tres, épais  d’environ  2 millimètres  et  légèrement  cintrés. 
Elle  a une  saveur  amère,  franche,  mucilagineuse  et  su- 
crée, saveur  que  Heckel  rapproche  de  celle  du  Quassia 
et  que  nous  assimilerons  plus  volontiers  à la  saveur  de  la 
Gentiane. 

Elle  colore  la  salive  en  jaune. 

L’Écorce  de  Doundaké  de  Boké  (Rio-Nunez)  est  en  mor- 
ceaux roulés  sur  eux-mêmes,  comme  la  Cannelle  de  Chine, 
épais  de  2 à 3 millimètres,  lisses  et  d’un  gris  jaunâtre  en 
dehors,  jaune  ocrcux  et  finement  striés  en  dedans. 

Cette  écorce  est  formée  de  3 parties  bien  distinctes  : 1°  un 
périderme  gris  brun,  très  mince;  2°  un  parenchyme  corti- 
cal, occupant  environ  la  moitié  de  l’épaisseur  totale  et  offrant 
une  coloration  jaune-brunâtre  clair;  3°  un  liber  gris  jau- 
nâtre, formé  de  fibres  jaunes,  qui  s’exfolient  en  bandes  très 
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minces,  ayant  toute  la  longueur  de  l’écorce;  ces  fibres  sont 
intercalées  en  séries  surtout  rayonnées,  au  milieu  d'un  paren- 
chyme grisâtre.  Le  liber  est  séparé  du  parenchyme  cortical, 
par  une  fine  zone  brunâtre,  très  sineuse. 

L’écorce  de  Boké  possède  aussi  une  forte  amertume. 

Heckel  rapporte  que  l’on  trouve  souvent,  mêlées  au  Doun- 
daké,  les  écorces  de  trois  autres  plantes,  savoir  : 

1°  Celle  du  Morinda  citrifolia,  L.,  arbre  très  abondant 
en  Afrique  et  que  l’on  retrouve  en  Asie,  dans  plusieurs  îles 
de  l’Océan  Pacifique,  en  Australie,  etc.  Cette  écorce,  assez 
analogue  au  Doundaké  par  ses  propriétés  et  ses  caractères 
extérieurs,  s’en  distingue  par  sa  structure. 

2°  L’écorce  du  M.  longifiora , Don  (M.  Doundaké, 
Heckel),  qui  s’en  distingue  difficilement  aussi  et  que  Heckel 
croît  fournir  une  partie  du  Doundaké  du  commerce. 

3°  L’écorce  du  Cochlo sternum  tinclorium,  Rich.,  que 
l’on  appelle  parfois  Doundaké,  à Sierra-Leone.  Cette  écorce 
est  en  fragments  plats,  durs,  résistants,  mais  cassants,  à 
Libres  courtes.  Elle  est  jaune  rougeâtre,  plus  foncée  que  le 
Doundaké,  mais  moins  astringente  et  moins  amère.  Ce  faux 
Doundaké  se  distingue  du  vrai  en  ce  qu’il  ne  contient  pas 
d’amidon. 

Bochefontaine,  Péris  et  Marcus  disent  avoir  retiré  du 
Doundaké  un  alcaloïde  à cristaux  rhomboédriques,  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  alcaloïde  qu’ils  ont  nommé  Doun - 
dakine , et  qu’ils  regardent  comme  étant  le  principe  actif  de 
l’écorce. 

De  nouvelles  recherches  ont  conduit  Schlagdenhauffen 
et  Heckel  à des  résultats  différents  : selon  eux,  le  prin- 
cipe actif  du  Doundaké  possède  les  propriétés  indiquées 
par  Bochefontaine,  mais  ce  principe  n'a  pas  la  forme  cris- 
talline rhomboédrique  et  n'est  pas  un  alcaloïde,  bien  qu’il 
soit  précipité  par  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes 
(ioduies  doubles,  phosphomolybdate  et  pliosphotungstate  de 
sodium).  Schlagdenhauflen  et  Heckel  rapportent  l’action  du 
Doundaké  à 1 existence  de  3 principes  résinoïdes  : 1°  jaune 
O)  ang( , tics  amer,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans 
la  potasse;  2°  jaune  clair , insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
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l’alcool  bouillant;  3°  brun-kermès,  insoluble  clans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  soluble  dans  la  potasse.  C’est  aux  deux  premiers 
qu’est  due  la  formation  des  précipités  obtenus  par  les  réac- 
tifs des  alcaloïdes. 

L’écorce  de  Doundaké  est  réputée  fébrifuge,  d’où  les  noms 
de  Quinquina  africain  et  de  Quinquina  de  Rio-Nunez , 
qu’on  lui  donne  vulgairement.  Il  paraît,  toutefois,  que  c’est 
plutôt  un  tonique  amer,  analogue  au  Quassia  amara.  Néan- 
moins, les  expériences  faites  avec  le  principe  actif  de  cette 
écorce  doivent  rendre  fort  réservé,  dans  les  applications 
du  Doundaké.  Selon  Péris,  3 centigrammes  de  Dounda- 
kine,  injectés  sous  la  peau,  tuent  un  Cobaye  en  24  heures; 
chez  les  Grenouilles,  ce  principe  détermine  un  état  de  cata- 
lepsie, auquel  succède  la  résolution  musculaire.  Quelques 
instants  après  l’injection,  les  animaux  s’affaissent,  les  mou- 
vements spontanés  et  réflexes  diminuent,  mais  le  cœur  con 
tinue  à battre.  La  catalepsie  survient  ensuite;  plus  tard,  la 
respiration  devient  irrégulière,  intermittente  et  se  ralentit 
beaucoup  ou  s’arrête;  les  battements  du  cœur  sont  un  peu 
ralentis,  mais  réguliers.  La  mort  survient  par  arrêt  de  la 
respiration. 

Féris  prescrit  le  Doundaké,  soit  en  poudre  (2  à 4 gram  - 
mes), soit  en  décoction  (10,  pour  200  d’eau)  ; enfin,  il  donne 
l’extrait  hydroalcoolique,  à la  dose  de  2 à 5 décigrammes. 

On  l’a  administré  contre  la  paralysie  agitante,  contre  la 
cachexie  paludéenne  et  contre  la  diarrhée  infantile. 

Racine  de  Danaïs 

Bourdon,  pharmacien  de  marine,  a fait  connaître,  il  y a 
quelques  années,  les  propriétés  vulnéraires  du  Danais  fra  - 
grans,  Rubiacée  grimpante,  que  les  habitants  des  îles  Mas- 
careignes appellent  Liane  jaune  ou  Liane  Bœuf,  et  dont 
le  suc  frais  est  un  cicatrisant  énergique.  La  racine  de  cette 
Liane  est  également  réputée  comme  tonique  et  fébrifuge. 

La  racine  de  Danaïs  ofFre  une  écorce  peu  épaisse,  rouge- 
brun  foncé  en  dehors,  d’un  fauve  rougeâtre  en  dedans,  et 
marquée  de  fines  rides  ou  stries  longitudinales,  avec  quelques 
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fissures  ou  cassures  transversales.  Son  bois,  de  couleur  cha- 
mois clair,  est  criblé  de  pores  inégalement  dispersés  dans 
la  masse.  Elle  a une  saveur  un  peu  douceâtre.  Elle  parait 
devoir  ses  propriétés  à une  matière  colorante,  brun  verdâtre, 
que  Bourdon  croyait  être  un  alcaloïde  et  qu’il  avait  appelée 
Dandine. 

Selon  Schlagdenhauffen,  la  Dandine  ( G14  O14  O)  est  un 
giucoside,  qui  se  dédouble  en  glucose  et  Danaïdine,  selon 
la  formule  : 

2 G14  Hw  O5  H-  2 H2  O = G22  H20  Or>  -i-  C6  H12  0G 

Danoïne.  Eau.  Danaïdine.  Glucose. 


Des  quinquinas.  — Quinquinas  vrais 


On  désigne,  sous  le  nom  de  Quinquinas ,un  grand  nombre 
d’écorces  douées  de  propriétés  fébrifuges  plus  ou  moins 
bien  constatées.  Ges  écorces  sont  fournies,  les  unes  par  les 
arbres  du  genre  Cinchona  (Quinquinas  \rais),  les 
autres  par  des  arbres  appartenant  a d autres  genres,  soit 
de  la  tribu  des  Cinchonées,  soit  de  la  tribu  des  Hédy otées 
(faux  Quinquinas). 

Si  l’on  en  croit  la  tradition,  les  propriétés  fébrifuges 
du  Quinquina  furent  mises  en  lumière,  en  1638,  par  la  com- 
tesse del  Cinchon,  vice-reine  du  Pérou.  La  comtesse  del 
Cinchon  fut,  parait-il,  guérie  d’une  fièvre  intermittente 
rebelle,  par  la  poudre  de  cette  précieuse  écorce,  que.  lui 
administra  un  corrégidor  venu  tout  exprès  de  la  province 


de  Loxa. 

Selon  HumboldtjCe  sont  les  Jésuites  qui,  après  avoir  goûté 


l’écorce  d’arbres  qu’ils  faisaient  abattre,  auraient  employé 
cette  écorce,  par  analogie  avec  d’autres  amers,  dans  le  trai  - 
tement des  fièvres  intermittentes.  Ruiz  et  Pavon,  et  surtout 
Joseph  de  Jussieu,  placent  chez  les  Indiens  du  village  de 
Malacatos,  près  de  Loxa,  le  berceau  de  la  science  de  ce 
remède.  La  Gondamine  a émis  une  opinion  de  même  ordre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Quinquina  fut  d’abord  connu  sous  les 
noms  de  Poudre  de  la  Comtesse  et  de  Poudre  des  Jésuites. 
Son  origine  resta  longtemps  mystérieuse  et  Louis  XIV  dut 
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en  acheter  le  secret,  en  1679,  d’un  Anglais  nommé  Talbot. 
La  Gondamine  découvrit  le  premier  Cinchona.  Après  lui, 
Joseph  de  Jussieu,  Dombey,  Ruiz  et  Pavon,  Tafalla  et  Manza- 
nilla,  Mutis,  Humboldt  et  Bonpland,  Weddel,  Delondre, 
Karsten,  etc.,  firent  connaître  successivement  les  diverses 
espèces  ou  variétés  de  Cinchona  et  essayèrent,  autant  que 
faire  se  pouvait,  de  résoudre  la  question  si  compliquée  de 
l’identification  des  espèces  botaniques  et  des  écorces  com- 
merciales. 

Voici,  d’après  G.  Planchon  (Thèse  sur  les  Quinquinas , 
p.  24  et  suiv.),  quelle  est  la  distribution  géographique  des 
Quinquinas  : 

« Si  l’on  jette  les  yeux  sur  une  carte  des  régions  tropicales 
de  l’Amérique,  on  s’aperçoit  tout  d’abord  que  la  Cordillère 
des  Andes  y forme  deux  chaînes  qui,  au  Sud,  sont  presque 
parallèles  : l’une  est  la  Cordillère  maritime  ou  Cordillera 
de  la  Costa;  l’autre,  plus  élevée,  est  la  Cordillère  orientale 
ou  seconde  Cordillère.  Après  s’être  rapprochées  dans  la 
République  de  l’Equateur,  les  deux  chaînes  s’éloignent  en 
divergeant,  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  laissent,  entre 
elles,  une  troisième  chaîne,  la  Cordillère  centrale ; les 
deux  premières  prennent  alors  les  noms  de  Cordillère 
orientale  et  de  Cordillère  occidentale , qui  sont  en  rapport 
avec  leurs  positions  relatives. 

« C’est  sur  ces  longues  chaînes,  que  la  zone  des  Quin  - 
quinas s’étend,  sous  la  forme  d’une  vaste  courbe  à concavité 
tournée  vers  le  Brésil,  et  qui  semble  servir  de  point  de  départ 
aux  nombreux  affluents  du  lleuve  des  Amazones.  L’extrémité 
méridionale  de  la  zone  correspond  au  19°  degré  de  latitude 
australe  ; la  pointe  septentrionale,  au  10e  degré  de  latitude 
nord.  La  célèbre  localité  de  Loxa  occupe  à peu  près  le  milieu 
de  la  courbe,  en  même  temps  que  son  point  le  plus  rapproché 
du  littoral. 

« Cette  longue  bande  est  quatre  fois  interrompue  cà  des 
distances  inégales.  Le  premier  tronçon,  qui  est  aussi  le  plus 
considérable,  occupe  le  revers  oriental  de  la  seconde  Cordil- 
lère, sur  une  partie  de  la  Bolivie  et  toute  la  longueur  du  Pérou. 
Elle  renferme  les  localités  à Quinquinas  Calisaya,  celles  qui 
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fournissent  les  écorces  dites  de  Cuzco,  enfin  les  forêts  de 
Iluanuco,  où  se  récoltent  les  Quinquinas  gris  de  Lima. 

« La  seconde  portion  s’appuie  d’abord  sur  la  chaîne  mari- 
time, pour  regagner  bientôt  les  flancs  orientaux  de  la  seconde 
Cordillère  : elle  appartient  presque  tout  entière  à la  Répu 
blique  de  l’Equateur  et  fournit  particulièrement  les  écorces 
de  Loxa. 

« Les  deux  dernières  bandes  dépassent  de  très  peu  les 
limites  de  la  Nouvelle- Grenade.  L’une  d’elles  occupe  les  deux 
versants  de  la  Cordillère  centrale  : Popayan  et  Pitayo  en  sont 
les  localités  bien  connues.  L’autre  s’étend  au  nord  de  Santa- 
Fé,  le  long  de  la  vallée  du  Cauca,  sur  la  pente  ouest  de  la 
Cordillère  orientale,  et  coupe  cette  dernière  chaîne  à la  hau- 
teur de  Pamplona,  sous  le  7e  degré  de  latitude,  pour  se  perdre 
peu  à peu  dans  la  direction  de  Caracas,  dans  le  Vénézuéla. 

« La  zone  des  Quinquinas  n’est  pas  moins  bien  limitée  dans 
le  sens  vertical  qu’en  longueur  et  en  largeur.  Les  espèces  de 
ce  genre  ne  peuvent  vivre  à toutes  les  altitudes  Ni  les  chaleurs 
tropicales  de  la  plaine,  ni  le  froid  excessif  des  régions  supé- 
rieures ne  sauraient  leur  convenir;  c’est  à une  élévation 
générale  de  1G00  à 2400  mètres,  qu’elles  se  plaisent  d’ordi- 
naire. Le  niveau  varie  naturellement,  suivant  l’éloignement  de 
l’équateur  et  aussi  suivant  les  espèces.  Aux  extrémités  de  la 
zone,  certains  Quinquinas  peuvent  descendre  à 1200  mètres, 
tandis  que  de  Humboldt  en  a vu  s’élever  jusqu’à  2980,  et  que 
Caldas  en  signale  à 3270  mètres.  L’aspect  des  Cinchona  parait 
varier  suivant  les  hauteurs.  Supérieurement,  ils  s’étendent 
au-dessus  des  forêts,  jusqu’à  la  région  des  Gentianes  et  y 
prennent  la  forme  d’arbustes  et  d’arbrisseaux  ; dans  la  partie 
moyenne,  ils  sont  associés  à la  végétation  luxuriante  des 
forêts  tropicales  et  atteignent  la  taille  des  arbres  les  plus 
élevés.  Ils  disparaissent  au  contact  des  premières  plantes  de 
la  région  basse.  » 


Le  genre  Cinchona , tel  que  l’avait  établi  Linné,  compre- 
nait, dans  ses  limites  trop  étendues,  beaucoup  déplantés  que 
les  botanistes  en  ont  depuis  séparées. 

De  Gandolle,  l’un  des  premiers,  fixa  la  formule  de  ce  genre  et 
lui  attribua  les  caractères  suivants  : Rubiacées  à deux  loges 
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polyspermes  et  à graines  ailées,  ayant:  1°  les  étamines  inclu- 
ses; 2°  les  carpelles  s’ouvrant  de  bas  en  haut,  par  dédouble- 
ment de  la  cloison;  3°  les  graines  dressées  et  imbriquées;  le 


calice  persistant  et  a limbe  denté 


Fio.  648.  — Cinchona  et  son  fruit  déhiscent 
par  la  hase. 


jusqu’au  tiers  ou  à la  moi- 
tié seulement  de  sa  lon- 
gueur. Il  admit,  toutefois, 
parmi  les  Cinchona,  quel- 
ques espèces  dont  la  cap- 
sule s’ouvre  de  haut  en  bas. 
Endlicher  divisa  les  Cin- 
chona en  deux  sous -gen- 


res : Quinquina  ( fig.  648)  : capsule  s’ouvrant  de  la  base  au 
sommet:  Cascarilla  (lig.  649)  : capsule  s’ouvrant  du  sommet 
fi  la  base  '.  Klotzsch  lit  de  la  section  Cascarilla  son  genre 


1 Le  caractère  distinctif  de  la  déhiscence  des  capsules,  en  apparence  si 
peu  important,  est  accompagné  d'une  différence  considérable,  entre  la  com- 
position chimique  des  écorces  des  vrais  Cinchona  et  celle  des  écorces  four- 
nies par  les  genres  voisins.  Toutefois,  celles  des  Remijia , surtout  celle  du 
R.  pedunctolnla,  Triana,  contiennent  de  la  quinine.  Nous  décrirons  celte  der- 
nière, sous  le  nom  de  Quinquina  Cuprea.  Au  reFte,  le  R.  pedunculata  ne 
semble  différer  des  Cinchona,  que  par  ses  inflorescences  toujours  axillaires 
et  par  ses  capsules  septicides  du  sommet  à la  base.  Cependant,  la  figure 
qu’en  donne  Flückiger  ( Die  Chinarinden , Tafel  VI)  semble  montrer  que  la 
déhiscence  commence  aussi  par  la  base. 
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Ladenbergia.  Enfin,  Weddell,  adoptant,  avec  quelques  res- 
trictions, la  section  générique  de  Klotzsch,  en  fit  son  genre 
Cascarilla. 

Ees  Cinchona  forment  un  groupe  très  naturel,  dont  les 
diverses  formes  passent  souvent  de  Tune  à l’autre,  par  des 
transitions  insensibles.  Aussi  leur  spécification  est-elle  diffi- 
cile à établir  et  ne  faut  -il  pas  s’étonner,  si  les  auteurs  compé- 
tents sont  loin  de  s’accorder  à cet  égard. 

Les  Quinquinas  vrais  se  trouvent,  dans  le  commerce,  sous 
forme  de  tubes  plus  ou  moins  enroulés  ou  de  plaques,  soit 

encore  pourvues  de  leur  périderme, 
soit  privées  du  périderme  et  formées  à 
peu  près  exclusivement  par  la  couche 
libérienne.  Leur  face  externe  est  ra- 
rement lisse.  En  général,  cette  face 
présente  des  rides,  des  sillons  ou  des 
crevasses  à direction  longitudinale  ou 
transversale  ; sa  couleur  peut  être 
blanche,  grise,  brune,  jaune,  orangée, 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  etc.  La 
structure  des  Quinquinas  est  variable. 
Weddell  la  décrit  de  la  manière  sui- 
vante, en  prenant  pour  exemple  l’é- 

Fio.  650.  — Coupe  transver-  ' . x 7 

saie  à-une  très  .jeune  écorce  corce  d un  jeune  rameau  de  C inchona 
wefdou10””  °V'la' d après  ovata,  non  encore  modifié  par  les  pro- 
grès de  la  végétation  (fig.  G50)  : 

« 1°  Tout  à fait  en  dehors,  un  rang  de  cellules  brunâtres, 
souvent  détruites  en  partie,  ou  confondues  avec  des  frondes 
de  Lichens  : c’est  l 'épiderme. 

a 2°  Plusieurs  rangées  de  cellules  oblongues,  comprimées 
de  dehors  en  dedans,  d’un  brun  foncé,  à parois  épaissies,  et 
ne  devenant  point  transparentes  dans  l’alcool.  Cette  couche 
n’est  qu’une  modification  du  suber ...;  mais  comme  elle  ne 
se  remarque  avec  ces  caractères  que  dans  certaines  espèces 
de  Cincliova,  je  la  distinguerai  par  le  nom  de  cercle  rèsi- 


* ep)  épiderme,-  s)  suber;  ec)  couche  herbacée;  la)  laticifères  (?)  remplis  de  matières 
résineuses;  l)  liber;  fl)  fibres  libériennes. 
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neux,  désignation  sous  laquelle  elle  est  connue  depuis  long- 
temps, par  les  commerçants  de  Quinquina.  Elle  forme,  en  effet, 
un  trait  caractéristique  de  quelques  jeunes  écorces,  où  sa 
fracture  a une  apparence  qui  justifie  parfaitement  la  désigna- 
tion qu’on  lui  a donnée.  Quand  le  cercle  résineux  manque..., 
il  est  remplacé  par-une  couche  de  vrai  liège,  bien  reconnais- 
sable à la  forme  et  à la  nature  de  ses  cellules. 


« 3°  Immédiatement  au  dedans  du  cercle  résineux  ou  de 
la  tunique  subéreuse,  se  trouve  la  tunique  ou  enveloppe 
cellulaire,  ou  enveloppe  herbacée  de  quelques  auteurs 
( Mesophlœum , de  Link).  C’est  la  partie  que  l’on  voit  la  plus 
développée  dans  les  jeunes  écorces,  où  elle  a une  couleur 
verte  très  marquée,  vers  sa  périphérie.  Les  cellules  qui  la 


rm)  rayons  médullaires.  — fl)  fibres  libériennes.  — cc)  tissu  cellulaire. 
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composent  sont  assez  régulières  ; elles  sont,  en  général,  plus 
ou  moins  comprimées  de  dehors  en  dedans  et,  à la  longue,  se 
remplissent  de  matières  résineuses,  qui  se  dissolvent  prompte- 


ment dans  l’alcool,  en  laissant  i 


Fia.  052.  — Coupe  longitudinale  d'une  portion 
du  liber  du  Cinchona  Calisaya  *. 


nu  la  trame  du  tissu;  mais 
la  surface  de  sa  fracture 
n’est  pas  résinoïde,  comme 
dans  la  tunique  précédente. 
La  tunique  cellulaire  est 
séparée  de  la  tunique  sui- 
vante, par  une  ou  deux 
séries  de  lacunes  analo- 
gues aux  vaisseaux  lati- 
ci fèves  L 

« 4°  La  tunique  interne, 
enfin,  ou  liber,  très  peu 
développée  dans  une  écorce 
de  première  année,  ne  pré- 
sente que  quelques  rares 
fibres  ligneuses,  éparses 
dans  un  bain  de  tissu  cel- 
lulaire, dont  l’organisation 
est  encore  imparfaite,  mais 
dont  les  cellules  devien- 
nent enfin  régulièrement 
pentagonales,  et  se  gorgent 
promptement  de  matières 
résineuses.  » 

Gomme  dans  la  plupart 
des  végétaux  ligneux,  la 
constitution  de  l’écorce  se 


modifie  au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  la  végétation. 
Aussi,  lorsqu’on  examine  les  Quinquinas  du  commerce, 


l Le  liquide  gommo-résineux,  qui  llue  de  ces  conduits  ouverts  sur  une  écorce 
fraiche,  a semblé  être  plutôt  astringent  qu’amer.  Dans  le  genre  Cascarilla , 
ces  conduits  sont  beaucoup  plus  développés  que  chez  les  Cinchona,  et  ils  se 
retrouvent  fréquemment  dans  les  écorces  âgées,  ce  qui  n’a  pas  lieu  ici. 


» rin')  rayons  médullaires.  — fl)  fibres  libériennes.  — cc)  tissu  cellulaire. 


837 


QUINQUINAS  VRAIS  — GÉNÉRALITÉS 

voit-on  que.  l’épiderme  a disparu,  sauf  dans  quelques  cas 
fort  rares  (fines  écorces  de  Quinquina  Loxa) ; la  couche 
subéreuse  elle-même  a souvent  été  remplacée  par  le  déve- 
loppement du  périderme  et,  dans  les  écorces  plates,  celui-ci 
manque  d’ordinaire  ou  est  réduit  à de  minces  plaques.  La 
face  externe  de  l'écorce  est  alors  formée  par  les  cellules 


Fio.  653  - Coupe  transversale  d’une  petite  portion  du  liber  du  Cinchona  scrobiculata  , . 


du  parenchyme,  plus  ou  moins  affaissées  et  exfoliées,  tandis 
que  la  majeure  partie  de  l’écorce  est  constituée  par  le  liber, 
dont  les  fibres  se  sont  beaucoup  multipliées. 

La  structure  de  ces  écorces  varie  donc  dans  de  certaines 
limites.  Si  l’on  ajoute  à ces  variations  les  différences  qui 
doivent  exister  normalement  entre  les  sortes  de  provenance 
spécifique  différente,  on  concevra  que  les  sortes  de  Quin- 


— ce)  tissu  cellulaire. 


♦ rm')  rayons  médullaires.  - fl)  libres  libériennes. 
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quina  puissent  être  déterminées  par  la  notion  approfondie  de 
leur  structure  histologique. 

Weddell  a groupé  les  Quinquinas  autour  des  trois  types 
suivants  : 

1°  Cinchona  Calisaya  (fig.  651-052).  — Cette  écorce  est 


privée  de  son  périderme  et 


Fig.  G54.  — Coupc  longitudinale  du  liber 
du  Cinchona  scrobiculata  *. 


ses  deux  faces  sont  fibreuses. 
Une  coupe  transversale 
la  montre  formée  d’une 
trame  homogène,  com- 
posée de  fibres  à peu 
près  égales,  assez  uni- 
formément réparties  au 
milieu  d’un  parenchyme 
gorgé  de  matières  rési- 
neuses. La  coupe  longi- 
tudinale montre  ces  fi- 
bres courtes,  fusiformes 
et  peu  adhérentes  entre 
elles  par  leurs  extrémi- 
tés. 

2°  Cinchona  scrohi - 
culata  (fig.  653-654). — 
Cette  écorce,  privée  de 
son  périderme,  est  cellu- 
leuse en  dehors,  fibreuse 
en  dedans  ; ses  fibres, 
nombreuses  et  rappro- 
chées dans  la  couche 
interne,  diminuent  dans 
la  couche  moyenne  et 
disparaissent  à la  péri- 
les  montre  deux  fois  plus 


phérie.  La  coupe  longitudinale 
longues  que  celles  du  Calisaya  et  soudées  entre  elles  par 
leurs  bouts. 

3°  Cinchona  pubescens  (fig.  655-656),  — Cette  écorce 
est  également  fibreuse  en  dedans,  celluleuse  en  dehors;  ses 


* rm')  rayons  médullaires.  — fl)  fibres  libériennes.  — cc)  tissu  cellulaire. 
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fibres,  relativement  très  développées,  sont  disposées  en  séries 
irrégulières  dans  la  moitié  interne  de  l’écorce,  au  milieu 
d’un  parenchyme  abondant.  Elles  sont  ausssi  plus  longues  et 
soudées  en  faisceaux. 


c 


Fig.  655.  — Coupe  transversale  d'unô  petite  poriion  «lu  liber  du  Cinchona  pubescens  *. 


Les  différences  de  structure,  offertes  par  les  types  ci-dessus  men- 
tionnés, se  montrent,  en  plus  ou  en  moins,  dans  l’examen  histologique 
des  diverses  socles  commerciales  de  Quinquinas.  I!  semble  donc  que, 
pour  établi)'  les  caractères  distinctifs  de  ces  écorces,  nous  eussions  dû 
faire  connaître  la  texture  de  chacune.  Mais  l’espace  dont  nous  pouvons 
disposer  est  si  réduit  et  les  Quinquinas  commerciaux  sont  si  nombreux, 
que  nous  sommes  forcé  de  restreindre  nos  descriptions  aux  seules 
sortes  réellement  importantes. 

Les  personnes  habituées  à manier  des  Quinquinas  se  trompent 
rarement,  d’ailleurs,  dans  le  choix  de  ces  écorces.  Depuis  longtemps, 
en  effet,  et  sans  avoir  recours  au  dosage  des  alcaloïdes,  les  commer- 


rm'J  rayons  médullaires.  — fl)  fibres  libériennes.  — cc)  tissu  cellulaire. 
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çants  se  servent  de  la  nolion  de  la  fracture,  pour  apprécier  la  valeur 
d’un  Quinquina.  L’expérience  justifie  cette  manière  de  voir.  Elle  a 
montré:  L'que  plus  la  fracture  transversale  d'un  Quinquina  s'approche 
de  la  forme  subéreuse , plus  on  peut  présumer  qu'il  renferme  de  la 
cinchonine;  que  plus,  au  contraire,  elle  s’approche  de  la  forme  cour • 

tement  fibreuse,  plus  on  devra 
être  porté  à croire  qu’il  ren- 
ferme de  la  quinine. 

En  se  basant  sur  ces  obser- 
vations, Weddell  avait  conclu 
que  la  quinine  se  trouve  prin- 
cipalement dans  le  liber,  « ou, 
pour  parler  plus  exactement, 
dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
posé aux  fibres  du  liber,  et  que 
la  cinchonine  occupe  plus  parti- 
culièrement le  tissuqui  constitue 
la  tunique  ou  enveloppe  cellu- 
laire proprement  dite  ». 

Cari  Miiller  a cherché  à dé- 
terminer le  siège  des  alcaloïdes, 
dans  ces  écorces,  et  il  est  arrivé 
à un  résultat  assez  satisfaisant- 
Voici  un  résumé  de  son  Mé- 
moire, que  nous  empruntons  à 
la  Revue  bibliographique  de 
la , Soc.  bot.  de  France  (t.XIY, 
1867,  p.  27). 

« Wigand  avait  conclu  de 
ses  observations,  que  les  alca- 
loïdes de  l'écorce  de  Cinchona 
se  trouvent  dans  les  parois  des 
cellules  libériennes,  parce  que 
ces  organes  ont  la  propriété  de 
fixer  d’une  manière  remar- 
quable la  matière  colorante  de 
la  solution  de  Cochenille.  Mais 
Muller  a remarqué  que  la  paroi  des  cellules  parenchymateuses  pos-  ’ 
séde  la  même  propriété  à un  plus  haut  degré.  Pour  décider  entre 
les  deux  sortes  d’organes,  il  a résolu  de  les  isoler,  afin  d’opérer  sépa- 
rément sur  chacune  d’elles.  Pour  cela,  il  a d’abord  divisé  en  tranches 
minceset  verticales  l’écorce  à étudier;  puis,  il  a mis  ces  tranches  dans 
une  bouteille,  avec  des  lames  spirales  de  fil  de  fer  et  du  grés  ; en  se- 
couant le  tout,  il  arrivait  cà  réduire  le  parenchyme  en  petits  fragments 
et  à en  séparer  les  fibres  libériennes,  sans  cependant  briser  celles-ci. 


Fia.  630.  — Coupo  longituninalc  d'une  portion 
du  liber  du  Cinahona  pubescens 
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Ensuite,  il  introduisit  le  sable  et  les  fragments  ainsi  obtenus  dan6  un 
appareil  composé  d’une  cornue  à deux  tubulures,  d’une  allonge  et  d’un 
récipient  à deux  tubulures  rempli  d’eau.  L'une  des  deux  tubulures  de 
la  cornue  communiquait  avec  le  soufflet  d’une  lampe  d’émailleur  : la 
cornue  reçut  le  sable  chargé  des  fragments  de  tissu  végétal.  La  souf- 
flerie une  fois  établie,  les  fragments  de  parenchyme  et  les  fibres  libé- 
riennes, de  poids  différents,  furent  entraînés  par  le  courant  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’appareil;  en  réitérant  plusieurs  fois  l’opération, 
l’expérimentateur  parvint  à les  séparer.  On  arriva  ainsi  à reconnaître 
que  le  parenchyme  de  l’émrce  de  Ginchona  Calisaya  renferme 
9,876  0/0  de  quinine  hydratée  amorphe  (C40  fl2‘  Az2  O2  -f-  6HO),  tandis 
que  le  liber  n’en  contient  que  2,462  0/0.  » 

Ces  résultats  ont  été  contrôlés  par  P.  Caries,  qui  est  arrivé  aux 
résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


NOMS  DE  QUINQUINAS 


Calisaya.  — Belles  écorces  . 

Calisaya.  — Écorces  plus! 
menues . . .1 

Colombia. — Périilerme  épais! 
et  parenchymateux ! 

Nouvelle-Grenade.  — Très  J 
fibreux;  liber  abondant.  .1 


Quinquina  rouge  vif. 


Quinquina  rouge  succirubral 
(Planchon) ' 

Huanuco 


Loxn. 


C/3 

W 

2 

'H 

COUCHES 

PRINCIPES 

H 

X 

W 

C/3 

W 

O 

05 

O 

U 

•M 

EXTERNE 

U 

CS 

< 

-w 

S 

R 

W 

Z 

H 

z: 

z 

w 

s 

a 

j 

Quinine 

20  40 

23  40 

)) 

13  20 

Cino.honine 

6 40 

5 20 

)) 

4 S0 

Quinine 

17  70 

20  70 

)) 

14  40 

Cinchonine 

4 S0 

4 40 

» 

3 60 

Quinine 

8 10 

24  00 

11  10 

0 60 

Cinchonine 

3 60 

5 50 

4 80 

3 20 

Quinine 

2 01 

3 90 

traces 

0 00 

Cinchonine 

11  20 

7 60 

8 40 

8 00 

Quinine,  Cinchonine  et 

20  25 

21  60 

11  20 

14  80 

Quinidinc 

Quinine  impure..  . . 
Cinchonine 

10  00 
34  70 

19  60 
17  00 

12  00 
11  00 

0 40 
10  00 

Quinine 

traces 

traces. 

)) 

0 00 

Cinchonine  et  Cincho- 

nidine 

51  40 

47  00 

)) 

45  70 

Quinine 

traces . 

traces . 

)> 

0 00 

Cinchonine  

2 20 

1 40 

)) 

traces 

La  teneur  des  écorces  de  Quinquina,  en  alcaloïdes,  paraît 
être  en  rapport  avec  l’altitude  et  l’exposition.  L’on  a remarqué 
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que  les  meilleures  écorces  viennent  d’arbres  soumis  à l’in- 
fluence de  froids  tempérés  et  dont  le  liber  a fait  place  à un 
développement  proportionnel  plus  grand  du  parenchyme.  La 
lumière  exerce  aussi  une  action  considérable  sur  la  produc- 
tion des  principes  actifs.  L’observation  a montré,  en  effet, 
que  les  parties  les  moins  éclairées  sont  les  plus  riches.  Ainsi 
s explique  la  plus  grande  richesse  des  racines  et  les  excel- 
lents résultats  obtenus  par  le  moussage . 

D autre  part,  P . Caries  a montré  que,  dans  les  écorces 
sèches,  soumises  à l’action  de  la  lumière  ou  à celle  de  l’humi- 
dité, la  quinine  diminue  d’une  manière  très  sensible. 

Lorsqu'ils  sont  grossièrement  pulvérisés  et  chauffés  dans 
un  tube  à réaction,  les  vrais  Quinquinas  fournissent,  d’après 
Grahe,  une  vapeur  pourpre  violacé,  qui  se  condense  en 
une  matière  liquide,  de  couleur  pourpre  très  foncé. 


PRINCIPES  IMMÉDIATS  LES  PLUS  IMPORTANTS 


Les  Quinquinas  contiennent  des  acides  : Quinique  : Qui- 
notannique  et  Quinovique,  et  divers  alcaloïdes  : Quinine . 
Quinidine , Cinchonine , Cinchonidine  ou  Cuscocincho- 
nine,  etc. 

En  1800,  le  docteur  Gomès,  de  Lisbonne,  et  Pfaff  un  peu 
plus  tard  obtinrent  un  produit  impur,  qu’on  appella  Cin- 
chonin.  En  1820,  Pelletier  et  Caventou  reconnurent  la  na- 
ture basique  de  ce  produit  et  le  décrivirent  sous  le  nom  de 
Cinchonine . V ers  la  même  époque,  ces  chimistes  parvinrent 
a isoler  la  Quinine  l’un  des  agents  thérapeutiques  les  plus 
précieux  h 


1 Fluckiger  parait  attribuer  la  découverte  de  la  quinine  à Gomès  (1800-1802). 
. lais  la  substance  (Cinchonino)  obtenue  par  Gomès  était  un  produit  impur 
contenant  a la  fois  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  Les  propriétés  alcalines 
de  cette  substance  furent  étudiées  par  Houton-Labillardière,  lorsque  Ser- 
tuerner  eut  montre  (1810)  l’alcalinité  de  la  morphine.  Rapporter  la  découverte 
de  a quinine  a Gomes  serait  aussi  injuste  que  d’atttribuer  à Seguin  celle 
de  la  morphine,  sous  pretexte  que  ce  savant  avait  trouvé  ce  dernier  alcaloïde, 
en  meme  temps  que  Sertuerner.  Quand  ils  découvrirent  la  quinine  (1820)  et 
montrèrent  la  composition  du  Cinchonino  de  Gomès,  Pelletier  et  Caventou 
avaient  déjà  découvert  (1818)  la  strychnine  et  la  brucine.  De  là  à rechercher 
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Ces  deux  alcaloïdes  sont  ordinairement  accompagnés  d’un 
troisième,  la  Quinidine , qui  est  isomérique  avec  la  quinine, 
Erdmann  a trouvé,  dans  le  China  de  Huanuco  plana, 
une  nouvelle  base,  la  Huanoquine,  qui,  d’après  Gosmann, 
serait  isomérique  avec  la  cinchonine. 

La  Pseudoquinine  de  Mengarduque  pourrait  se  placer  ici. 
D’après  Grimer,  le  China  nova  renfermerait  un  alcaloïde 
particulier  ; ce  chimiste  pense  également  avoir  isolé  du  Quina 
de  Carthagène  une  base  cristalline  nouvelle. 

La  Pitoxine,  base  dépourvue  d’amertume,  fondant  à 120° , 
et  se  sublimant  ensuite  en  aiguilles  fines,  a été  trouvée  par 
Perett,  dans  le  Quina  Pitoxa. 

Mill  appelle  Blanquinine , une  base  végétale  qu’il  a 
extraite  de  l’écorce  du  Cinchona  ovali folia. 

Pelletier  et  Coriol  ont  retiré  d’une  écorce  venant  d’Arica  et 
vendue  comme  Quinquina,  un  nouvel  acali  organique,  YAri- 
eme,  dont  la  formule,  adoptée  aujourd’hui,  (G23  IÏ26  A/,2  O4), 
en  fait  un  isomère  de  la  brucine, 

La  Cinchovatine , obtenue  des  Quinquinas  blancs,  par 
Manzini,  serait  identique  avec  l’aricine,  d’après  Winckler; 
Hesse  la  dit  identique  avec  la  Cinchonidine. 

Le  Quina  de  Para  renferme,  d’après  Winckler,  un  alcali 
résineux,  la  Paricine , qui  parait,  selon  Jacquemin,  être  à 
l’aricine  ce  que  la  quinoïdine  est  à la  quinine.  Hesse  l’a  reti- 
rée des  eaux  mères  qui  ont  laissé  déposer  la  Quinamine 
extraite  du  C . succirubra.  C’est  une  poudre  jaune  pâle, 
soluble  dans  l’éther,  qu’elle  colore  en  jaune,  mais  dont  elle 
se  sépare  par  absorption  d’oxygène.  Hesse  lui  attribue  la 
formule  C1CH18  Az2  O2.  Flückiger  la  croyait  identique  avec 
la  Bibirine,  la  Buxine  et  la  Pèlosine  ; selon  Hesse,  elle 
en  diffère  par  les  caractères  suivants  : 

La  Paricine  fond  à 116°  ; la  Bibirine  à 200°  . Le  pétrole 
dissout  la  Paricine  et  non  la  Bibirine.  L’acide  sulfurique 
dissout  la  Paricine  et  se  colore  en  jaune  verdâtre;  l’acide 


et  à déterminer  le  principe  actif  du  Quinquina.il  n’y  avait  qu'un  pas  : c’est 
ainsi  que  les  deux  illustres  Français  devinrent  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Au  reste,  dans  son  'Traité  de  chimie  (traduction  française,  t.  V,  1831), 
Berzèlius  rapporte  à ces  deux  savants  la  découverte  de  la  quinine. 
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nitrique  la  résinifie,  Lo  chlorure  de  sodium  et  l’iodure  de 
potassium  en  excès  précipitent  les  sels  de  Paricine. 

L Acide  Cincho-tannique  est  un  corps  amorphe,  ana- 
logue au  tannin  du  Cachou  et  précipitant  aussi  en  vert  les 
sels  ferriques.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther;  ses 
solutions  se  décomposent  aisément,  surtout  en  présence  d’un 
alcali,  et  il  seproduit  une  matière  rouge,  floconneuse,  appelée 
Rouge  Cinchonique.  L’acide  Cinchotannique  distillé  donne 
de  la  Pyrocatéchine  (Flücldger). 

L’Acide  Qcinovique  (C24  H38  O4  ) cristallise  en  écailles 
hexagonales,  solubles  dans  l’alcool,  surtout  à chaud,  insolu- 
bles dans  l’eau,  l’éther,  le  chloroforme.  Rambold  l’a  signalé 
dans  la  racine  de  Tormentille. 

L Acide  Quinique  (C7  H12  H6  + H20)  cristallise  en  prismes 
obliques  à baserhombe,  incolores,  transparents,  d’une  saveur 
acide,  solubles  dans  l’eau,  surtout  à chaud,  peu  solubles  dans 
l’alcool,  moins  encore  dans  l’éther.  Il  fond  cà  155°  , perd  de 
1 eau  en  donnant  une  masse  vitreuse,  qui  brunit  à 280°  et  se 
décompose  ensuite  en  benzine,  acide  benzoïque,  acide  phé- 
nique,  acide  salicyleux,  goudron  et  hydroquinon  incolore. 

L’oxydation  de  l’acide  quinique,  par  le  peroxyde  de  man- 
ganèse et  l’acide  sulfurique,  produit  de  la  Quinone  (G6  H4  O2), 
qui,  en  présence  des  agents  fixateurs  de  l’hydrogène,  se 
convertit  en  Hydroquinone  incolore  (G6  H6  Ô2).  Ges  deux 
corps  mélangés  donnent  naissance  à 2 (GG  H5  O2)  ou  G12  H10  O4 
( Hydroquinone  verte),  dont  les  cristaux  possèdent  le  reflet 
miroitant  des  élytres  de  certains  Coléoptères. 

Le  brome,  en  agissant  sur  l’acide  quinique,  détermine  l'éli- 
mination d’un  peu  hydrogène,  sous  forme  d’acide  bromhy- 
d ri  que  et  d’eau,  en  même  temps  qu’il  se  forme  de  Y acide 
Carbohydroquinonique  (C7HG04). 

La  Quinine  (G2j  II24  Az2  O2)  est  une  substance  blanche, 
mciistallisable,  mais  pouvant  former  des  hydrates  cristallisés 
Elle  est  inodore,  très  amère  et  ramène  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide.  Elle  se  dissout  dans  2266  parties  d’eau 
a -p  15",  dans  760  parties  d’eau  bouillante,  dans  P, 33  d’al- 
cool  a -h  15°,  dans  22‘\632  d’éther  pur  et  dans  P, 9259 
de  chloroforme.  (J.  Regnauld.)  Quelques  huiles  grasses  et 
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volatiles  la  dissolvent  aussi.  Son  pouvoir  rotatoire,  qui  est  de 
— 126°, 7 à 22°,  diminue  par  l’élévation  de  la  tempéra- 
ture, mais  augmente  en  présence  des  acides.  Elle  forme,  avec 
l’eau,  trois  hydrates  : H2  O,  2 II2  O,  3 H2  O.  Les  acides  azo- 
tique et  sulfurique  la  dissolvent,  sans  la  colorer;  mais,  à 
chaud,  la  solution  rougit,  puis  noircit. 

La  Quinine  est  biacide,  c’est-à-dire,  exige  2 molécules 
d’un  acide  monobasique  ou  1 molécule  d’un  acide  bibasique. 

Cet  alcaloïde  fond  à 120°  et  donne,  par  refroidissement, 
une  masse  diaphane,  résinoïde,  électrique  par  frottement.  Il 
suffit  de  quelques  degrés  au-dessus  de  120°,  pour  en  volati- 
liser une  partie,  sans  décomposition.  L’application  brusque  de 
la  chaleur  en  produit  la  destruction,  avec  résidu  charbonneux 
et  dégagement  de  composés  ammoniacaux  et  autres. 

Le  chlore  convertit  cette  base  en  une  substance  rouge; 
l’iode  s’y  combine  et  forme  Y lodoquinine.  Lorsque,  à une 
solution  de  Quinine  dans  un  acide,  on  ajoute  de  l’eau  chlorée 
récente,  puis  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  on  voit  se  déve- 
lopper une  teinte  vert-émeraude  (Dallèiochine).  tout  à fait 
caractéristique,  qui,  si  l’on  n’a  pas  mis  d’ammoniaque  en 
excès,  passe  au  violet  et  au  rouge,  par  de  nouvelles  addi- 
tions de  chlore. 

Si,  à la  solution  de  sulfate  de  Quinine,  on  ajoute  une  dis- 
solution d’hypochlorite  de  chaux  additionnée  d’acide  chlor- 
hydrique et  qu’on  y verse  ensuite  de  l’ammoniaque,  il  se 
précipite  une  poudre  verte. 

Lorsque,  dans  une  dissolution  de  Quinine  mêlée  d’eau 
chlorée  exempte  d’acide  chlorhydrique,  on  ajoute  du  ferro- 
cyanure  de  potassium  en  poudre  fine,  il  se  produit  une  teinte 
rose,  qui  passe  au  rouge  foncé  et  qui  devient  verte  par  l’ac- 
tion de  la  lumière.  Cette  teinte  est  obtenue  également,  si 
l’on  substitue  au  cyanure,  soit  de  l’eau  de  chaux,  soit  de  l’eau 
de  baryte  et  même  du  phosphate  ou  du  borate  de  soude. 

La  Quinine,  que  l’on  fait  bouillir  avec  de  l’oxyde  puce  de 
plomb,  en  ayant  soin  d’instiller  goutte  à goutte  de  l’acide 
sulfurique,  se  transforme  en  un  produit  rouge,  la  Quinètine 
(E.  Marchand). 

Chauffée  avec  de  la  potasse,  elle  dégage  de  la  Qioinolèine. 
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Enfin,  les  iodures  des  radicaux  alcooliques  s’y  combinent 
directement,  pour  donner  naissance  à des  iodures  des  nou- 
velles bases  : Mètliylquinine , Ethylquinine,  etc. 

Lorsqu’on  dissout  delà  Quinine  dans  un  acide,  on  remarque 
à la  surface  du  liquide  un  reflet  opalin  caractéristique.  Ces 
dissolutions  salines  précipitent  par  les  alcalis;  elles  fournis- 
sent, avec  le  tannin  et  avec  l’iodure  ioduré  de  potassium, 
des  réactions  complémentaires  de  moindre  importance. 

La  Quinine  n’est  pas  employée  en  thérapeutique,  en  raison 
de  sa  faible  solubilité.  On  lui  préfère  ses  sels,  dont  les  plus 
usités  sont  : le  sulfate , le  bisulfate , le  chlorhydrate , le 
ferro-citrate , le  tannate , le  valèrianate,  et  le  bromhy- 
drate. 

Le  Sulfate  de  Quinine  ou  Sulfate  basique  de  Quinine 
(2  [G20  H24  Az2  O2],  S O4  H2  -G  7 H2  O),  se  présente  en  cristaux 
nacrés,  incolores,  flexibles,  très  fins,  prismatiques,  appar- 
tenant au  type  clinorhombique.  Ce  sel  s’effleurit  rapidement 
à l’air,  en  perdant  six  molécules  d’eau;  à la  température  de 
120°,  il  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  (7  molécules).  Il 
se  dissout  dans  740  parties  d’eau  à + 13°,  dans  30  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  60  parties  d’alcool  à 85°;  il  est  plus  soluble 
dans  l’alcool  bouillant  et  très  soluble  dans  la  glycérine  ; l'éther 
n’en  dissout  que  des  traces.  Il  contient  74,31  0/0de  Quinine; 
soumis  à l’action  de  l’air  humide,  il  peut  absorber  39  0/0 
d’eau.  Le  sulfate  du  bon  aloi  ne  doit  perdre  que  12  0/0  d’eau, 
quand  on  le  dessèche  entre  100  et  105°. 

Divers  procédés  ont  été  proposés,  pour  la  recherche  de  la 
Quinine.  On  a déjà  indiqué  le  procédé  par  l’eau  chlorée  et 
l’ammoniaque.  Zeller  propose  de  remplacer  l’eau  chlorée  par 
l'eau  de  brome  : la  réaction  est  4 fois  plus  sensible. 

Pour  l’essai  du  sulfate  commercial,  Hesse  recommande  le 
procédé  suivant  : Agiter,  pendant  10  minutes,  0,5  de  sulfate 
avec  10  centimètres  cubes  d’eau  à 50°;  laisser  refroidir,  fil- 
trer; à la  moitié  de  la  solution  ajouter  1 centimètre  cube 
d’éther  et  5 gouttes  d’ammoniaque;  agiter.  Si,  au  bout  de 
2 heures,  l’éther  contient  des  cristaux,  le  sulfate  contenait  de 
la  Cinchonine.  (V.  plus  loin  l’art.  Quinidine.) 

Selon  Oppermann,  en  présence  de  l’acide  tartrique,  les 


QUINQUINAS  - PRINCIPES  IMMEDIATS  847 

sels  de  Quinine  ne  sont  pas  précipités  par  les  bicarbonates 
alcalins,  qui  précipitent  alors  les  sels  de  Cinchonine. 

Le  Sulfate  neutre  de  Quinine  ( Bisulfate  ou  mieux  Sul  - 
fate  acide  : G20  H24  Àz2  O2,  SO4  H2  -f-  7 H2  O),  se  présente 
sous  formes  d’aiguilles  soyeuses,  ayant  l’aspect  de  l’amiante 
ou  en  prismes  rectangulaires,  soit  tronqués,  soit  pyramidés. 
Ce  sel  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  sulfate  commercial. 
C’est  lui  que  l’on  obtient,  quand  on  dissout  le  sulfate  basique 
avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 

Hesse  a obtenu  le  véritable  Bisulfate  de  Quinine  : 
G20  H24  Az2  O2, 2 (SO4  H2) + 7 H2  O.  Ce  composé  est  plus  so  - 
luble dans  l’eau;  il  ne  semble  pas  être  usité  en  médecine. 

L c Chlorhydrate  de  Quinine  :2(C20H24Az2  O2, H Cl)  — l— 3II20 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  assez  solubles  dans  l’eau, 
surtout  par  addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique. Ce  sel  contient  8 à 9 0/0  de  quinine  de  plus  que  le 
sulfate  et  il  est  ainsi  plus  actif  ; selon  Binz,  on  doit  le  pré  - 
férer à ce  dernier,  parce  qu’il  est  plus  soluble  et  mieux 
absorbable.  Kerner  et  Binz  recommandent,  pour  les  injec- 
tions de  quinine  sous  la  peau,  l’emploi  du  chlorhydrate  de 
quinine  amorphe , qui  est  très  soluble,  rapidement  absorbé, 
et  provoque  très  vite  les  phénomènes  d’ivresse  ; il  est,  en 
outre,  beaucoup  moins  cher. 

Le  Bromhydrate  de  Quinine  a été  préconisé,  par  Gubler, 
pour  les  injections  hypodermiques.  Ce  sel  est  plus  riche  en 
quinine  que  le  sulfate;  il  est  plus  soluble  et,  paraît -il,  ne  pro- 
voque pas  d’accidents  inflammatoires,  quand  on  l’injecte  sous 
la  peau. 

Les  autres  sels  de  Quinine  ne  possèdent  aucun  avantage 
sur  les  précédents,  bien  qu’ils  soient  officinaux  et  qu’ils 
aient  été  préconisés  par  certains  auteurs.  Cependant,  l’on 
prétend  que  le  tannate  de  Quinine  fatigue  moins  les  voies 
digestives  et  le  système  nerveux.  Il  semble,  néanmoins,  que, 
en  raison  même  de  son  insolubilité  et  bien  qu’il  soit  sans 
doute  moins  irritant,  ce  sel  doit  produire  un  effet  contraire 
et  que  son  action  doit  s’établir  avec  trop  de  lenteur. 

La  Quinoïdine,  que  Sertucrner  avait  trouvée  dans  les 
eaux  mères  de  la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  est  un 
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produit  de  l’altération  des  alcaloïdes  du  Quinquina,  sous  l’in  • 
fluence  de  la  lumière.  Cette  altération  se  produit  pendant  la 
dessiccation  des  écorces  de  Quinquina  au  soleil  et  pendant  le 
travail  de  fabrication  du  sulfate  de  quinine. 

Pasteur  a montré  que  la  Quinoïdine  est  un  mélange  de 
résines,  de  matières  colorantes,  de  Quinine,  de  Cinchonine 
et  de  deux  nouvelles  bases,  la  Quinidine  et  la  Cinchoni - 
cline.  Parmi  ces  alcaloïdes,  c’est  la  Quinidine  qui  paraît 
prédominer  : Ileijningen  en  a trouvé  de  50  à 60  0/0  dans  la 
Quinoïdine. 

La  Quinidine  ( Conquinine , de  Hesse)  a été  distinguée, 
pour  la  première  fois,  par  O.  Henry  et  A.  Delondre,  comme 
alcaloïde  distinct,  existant  dans  le  Quinquina;  Winckler  la 
trouva  dans  les  Quiquinas  Huamalies,  Maracaïbo  et  Bogota  ; 
enfin  Pasteur  la  découvrit  dans  la  Quinoïdine. 

La  Quinidine  est  une  substance  cristallisant  en  prismes 
rhomboïdaux  obliques,  efflorescents,  fusibles  à 160°,  solubles 
dans  1500  parties  d’eau  froide  et  dans  750  parties  d’eau  chaude. 
Elle  dévie  à gauche  les  plans  de  polarisation. 

Comme  elle  est  isomère  de  la  quinine,  ses  sels  présentent 
la  plus  grande  analogie  avec  les  sels  de  cette  base.  Toutefois, 
le  sulfate  de  Quinidine  n’est  pas  précipité  par  l’oxalate  d’am- 
moniaque, tandis  que  le  sulfate  de  quinine  l’est  à peu  près 
complètement,  ce  qui  permet  aux  chimistes  de  signaler  la 
présence  delà  Quinidine  dans  le  sulfate  de  quinine  du  com- 
merce. 

La  présence  du  sulfate  de  Quinidine,  dans  le  sulfate  de 
Quinine,  est  décelée  également  par  le  chloroforme.  On  sait 
que  le  sulfate  de  Quinidine  se  dissout  dans  20  parties  de 
chloroforme,  tandis  qu’il  faut  1000  parties  de  ce  liquide, 
pour  dissoudre  le  sulfate  de  quinine. 

La  Q uinicine , autre  isomère  de  la  quinine,  a été  obtenue  c 
par  Pasteur,  en  chauffant,  pendant  quatre  heures  à 120°,  du 
sulfate  de  quinine  humide,  additionné  d’acide  sulfurique. 
Elle  présente  un  aspect  résineux,  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et,  chose  remarquable,  dévie  à droite  la 
lumière  polarisée. 

La  Cinchonine  (C19H22Az20)  cristallise  en  gros  prismes 
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quadrilatères,  réfractant  fortement  la  lumière,  d’une  sa- 
veur presque  nulle,  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  insolubles  dans  l’éther  : ce  dernier  caractère  donne 
le  moyen  d’en  constater  la  présence  dans  le  sulfate  de 
quinine. 

Cette  base  dévie  à droite  la  lumière  polarisée  et  se  vola 
tilise  sans  décomposition,  quand  on  la  soumet  à l’action  de  la 
chaleur. 

Le  chlore  ou  le  brome  forment,  avec  elle,  la  Cincho- 
nine bichlorèe  et  la  Cinchonine  bibromèe , qui,  unies, 
la  première  avec  l’acide  bromhydrique  et  la  seconde  avec 
l’acide  chlorhydrique,  donnent  des  corps  à la  fois  isomères  et 
isomorphes,  mais  non  identiques.  C’est  le  premier  exemple 
d’isoméro-morphisme  indiqué  par  Laurent. 

L'iode  produit  avec  elle  Y loclocinchonine ; l’acide  sulfu 
riquc  et  l’oxyde  puce,  la  Cinchonine  rouge ; la  potasse  fon- 
due, la  Quinoléine  ; les  iodures  alcooliques,  des  sels  de 
Mêthyl,  ou  d ' Ethglcinchonine . 

Les  sels  de  la  Cinchonine  précipitent  par  le  cyanure 
jaune,  mais  le  précipité  blanc  jaunâtre  disparait  à l’ébullition, 
pour  donner,  par  refroidissement,  d'abondants  cristaux 
en  lames  aplaties  cunéiformes,  d’un  jaune  d’or  éclatant.  Cette 
réaction  fournit  un  caractère  précieux,  pour  distinguer  la 
Cinchonine  des  autres  alcaloïdes  végétaux. 

La  Cinchonidine,  isomère  de  la  cinchonine,  a été  décou- 
verte par  Winckler,  dans  le  Quinquina  de  Maracaïbo.  Elle 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  et  dévie  à gauche  le  plan 
de  polarisation.  A une  température  élevée,  d’après  Pasteur, 
ses  sels  se  convertissent  en  sels  de  Cinchonicine , autre 
isomère  déjà  obtenu  par  ce  chimiste,  à l’aide  du  même  agent 
physique  sur  le  sulfate  de  cinchonine.  Ce  nouvel  alcaloïde  est 
visqueux,  amer,  insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’al- 
cool ; il  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée. 

Howard  a établi  que  la  Cinchonidine  fournie  par  le  C.  suc- 
cirubra  possède  des  propriétés  fébrifuges  prononcées.  De- 
puis cette  époque,  cet  alcaloïde  est  employé,  concurremment 
avec  la  quinine,  dans  les  Indes  anglaises  et  dans  les  hôpi- 
taux de  Londres. 
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Le  tableau  ci-  dessous  donne  le  moyen  de  distinguer  les  uns 
des  autres  les  principaux  alcaloïdes  des  Quinquinas. 


, . lévogyre,  pré.ijiilée  par  l’oxalate  rl'am- 

Alcaloides  fournissant  de  la  l moniaque;  le  sulfate  ne  se  dissout  que 
Dalleiochine  ; Cristaux  } dans  1,000  parties  de  chloroforme.  . . . 
hydratés;  solution  fluo- y dextrogyre,  non  précipitée  par  l’oxalale 

rcscent0 ' d’ammoniaque;  le  sulfate  se  dissout  dans 

20  parties  de  chloroforme 


hydratés;  solution  lévogyre. 


Alcaloïdes  ne  fournissant  1 
pas  de  la  Dalleiochine.  ; 
Solution  non  florescente;  j 
cristaux I 

\ 


facile:  s )lu-f lévogyre..  . 

non  hydratés;  \ ,U°“  aquiuse.(dextrogyre. 
solubilité  ' faible  ’ solution  aqueuse 

dans  l’éther.  / Iévo£yre 

f presque  nulle;  solution 
aqueuse  dextrogyre.  . . 


Quinine. 

Quinidine. 

Cusconine. 

Aricine. 

Quinamine, 

ClNCIIONIÜlNE 

ClNCIlONINE. 


QUINQUINAS  U U CO  HMEKCK 

L’histoire  des  Quinquinas  est  encore  très  embrouillée.  Ces 
écorces  peuvent  tellement  varier,  suivant  les  conditions 
d altitude  et  de  nature  du  sol,  ou  d’âge  et  d’exposition  delà 
plante  qui^  les  fournit,  qu’on  a souvent  donné  des  noms 
différents  a des  ecoi  ces  provenant  d’arbres  de  même  espèce, 
ou  bien  encore  à celles  qui  sont  tirées  des  branches  et  du 
tioncd  un  même  arbre.  Selon  Weddell,  certaines  écorces  de 
Quinquinas  gris,  qu'on  rapportait  autrefois  à une  espèce 
particulière,  sont  les  écorces  des  jeunes  branches  de  plu- 
sieurs espèces  différentes,  plus  tard  rouges  ou  jaunes. 

On  admet  depuis  longtemps  trois  groupes  de  Quinquinas 
médicinaux  : Quinquinas  gris,  Quinquinas  jaunes , Quin- 
quinas rouges.  Ces  appellations  si  commodes  ont  été  appli- 
quées malheureusement  à des  écorces  de  nature  et  d’efficacité 
bien  différentes.  « On  a confondu,  sous  le  nom  de  Quinquina 
gris,  les  jeunes  écorces  de  sept  ou  huit  Cinchona,  parce 
qu  elles  sont  toutes,  à cet  âge,  plus  ou  moins  grises  à l’exté- 
îieui.  On  a donné  le  nom  de  Quinquina  jaune  aux  écorces 
grosses  et  moyennes  des  Cinchona  Calisaya,  micrantha , 
Condaminea  et  cordi folia;  enfin  le  nom  de  Quinquina 
rouge  a été  appliqué  aux  écorces  des  Cinchona  succirubra, 
nitida,  scrobiculata  et  magni folia  ou  oblongi folia,  dont 
la  dernière  est  si  complètement  dépourvue  d’alcaloïdes,  qu’on 
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l’a  rangée  avec  raison  au  nombre  des  faux  Quinquinas.  » 
(Codex.) 

Ces  diverses  raisons  ont  amené  les  rédacteurs  de  la  Phar- 
macopée française  à préciser  les  écorces  qui  peuvent  être 
utilement  employées  en  médecine,  et  le  Codex  admet  seule  - 
ment  quatre  Quinquinas  officinaux,  obligatoires  pour  les 
pharmaciens,  savoir  : le  Quinquina  gris  de  Loxa,  le  Quin- 
quina gris  Huanuco,  le  Quinquina  Calisaya,  le  Quin- 
quina rouge,  VERRUQUEUX  ou  NON  VERRUQUEUX.  G’est  düIlC 
à l’étude  de  ces  quatre  sortes  d’écorces  que  nous  nous  appli- 
querons surtout. 

Nous  croyons  toutefois  utile  de  donner  un  aperçu  des 
principales  écorces  commerciales  et  nous  empruntons  à Otto 
Berg  (Pharmazeutische  Waarenhunde ) un  tableau  qu 
résume  les  caractères  généraux  des  vrais  Quinquinas. 

Les  quelques  notions  que  nous  avons  données  plus  haut,  sur 
l’aspect  et  la  constitution  des  Quinquinas,  serviront  à faire 
comprendre  la  nature  et  la  valeur  des  caractères  employés 
parle  savant  professeur  de  Berlin. 


I Tubes  ou  demi-tubes,  à surface  externe  blanchâtre,  grise,  gris  brun,  brune  et  finement 
gercée;  surface  interne  rouge  brun;  cassure  égale  en  doliors  et  en  dedans,  à fins 
éclats Quinquinas  bruns  ou  gris  : 

A.  Écorces  offrant,  sous  la  prriderme,  un  anneau  résineux  foncé  : 

1°  Tubes  blanchâtres  en  dehors  et  pourvus  de 

sillons  longitudinaux 

2"  Tubes  gris  en  dehors  et  pourvus  de  gerçures 
écartées,  presque  annulaires 

B.  Ecorces  n'offrant  pas  d'anneaux  résineux,  sous 
le  périderme  : 

1°  Tubes  le  plus  souvent  noirs  et  à rides  écailleuses. 

2”  Tubes  d’un  brun  hêpa  tique,  pour  vus  de  si  I Ions  Ion* 
gitudinaux  et  présentant  des  verrues  subéreuses. 

3"  Tubes  presque  unis,  pâles  en  dehors  et  à cas- 
sure grossièrement  fibreuse 

II  Tubes  ou  plaques  jaunes  ou  orangésà  leur  face  interne, 
à cassure  fibreuse  ou  à éclats  non  résistants  : 

A.  Cassure  courte,  à éclats  vitreux Quinquinas  jaunes  ou  orangés. 

i”  Tubes;  suber  rugeux  et  stratifié,  avec  des  des- 
sins en  forme  d’ecussons  carrés O.  Calisaya  roulé. 

2°  Plaques  ; écailles  du  suber  jaunes,  stratifiées  : 

a)  Creux  de  la  face  externe  du  suber  réguliers 

. ou  indistincts Q.  Calisaya  plat 

b)  Creux  de  la  face  externe  du  suber  irréguliers.  Q.  Calisaya  morada 

B.  Cassure  courte,  à fins  éclats: 

i*  Suber  stratifié,  spongieux - Q.  Pitaya  de  Duenavenluta. 

2 • Couche  subéreuso  épaisse,  molle Q.  Pitaya  de  Savamlla. 

Couche  subéreuse  mince,  molle,  blanc  jaunâtre.  Q.  fauve,  dur,  léger. 


Q.  Huanuco. 

(J.  Loxa. 

Q.  P se  do- Loxa. 
Q.  Huamalies . 

(J.  Jaen  pale. 
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C.  Cassure  à gros  éclats  ; suber  tabulaire  1 mince, 
mrm,  blanc  jaunâtre,  verruqueux  : 

1#  L!î)er  de  couleur  jaune  d’ocre Q.  jaune  subéreux,  dur. 

2’  Liber  de  couleur  cannelle q.  Cusco. 

U.  Cassure  à longs  éclats  : 

1°  Suber  mince,  rugueux, dur,  gercé;  liber  rouge 

brun.  • • • Q.  Calisaya  fibreux. 

2*  Couche  subéreuse  molle,  variant  du  jaune 


d'ocre  pâle  au  blanc  d'argent  : 

a)  Liber  jaune  d’ocre Q.  jaune  fibreux. 

b)  Liber  rouge Q.  rubigineux. 

III.  Tubes  ou  demi-tulxs,  plu3  rarement  plaques  d’un 

rouge-brun  foncé;  cassure  à longs  éclats Quinquinas  rouges. 

A.  Couche  subéreuse  molle,  spongieuse, verruqueu  e, 

de  couleur  rouge  brun ’ 0.  rouge  subêreux. 

B.  Suber  fort  rugueux,  mamelonné,  offrant  des  ger- 
çures longitudinales q rouge  rfl(r 


L)ciiis  1g  tableau  ci  dessus,  nous  avons  traduit  rigoureti- 
sement  les  dénominations  que  O.  Berg-  a appliquées  aux 
divers  Quinquinas;  ces  dénominations  sont  à peu  près 
celles  que  Bergen  avait  proposées.  On  en  trouvera  la  syno- 
nymie plus  loin. 


quinquinas  obis  ou  bruns 

On  désigne,  sous  ce  nom,  des  écorces  riches  en  cinchonine 
et  provenant  surtout  des  jeunes  branches.  Ils  se  présentent 
sous  forme  de  tubes,  dont  l’ épaisseur  varie  depuis  celle  d’une 
plume  à écrire  jusqu’à  celle  du  pouce.  Leur  surface  externe, 
de  couleur  rouge  brun,  avec  des  points  blancs  pulvérulents 
ou  écailleux,  est  pour\ ue  de  gerçures,  ainsi  que  de  crevasses 
longitudinales  et  transversales  peu  profondes  ; les  couches 
internes  sont  generalement  brunes.  Leur  cassure  transversale 
est  plutôt  régulière  que  fibreuse  et  parfois  résineuse.  Enfin, 
ils  ont  une  saveur  plus  astringente  qu’amère  et  ils  donnent 
une  poudre  d’un  fauve  grisâtre,  plus  ou  moins  pâle. 


J Mohl  appelle  suber  tabulaire  les  couches  du  périderme  qui  alternent  avec 
celles  du  suber  polyédrique , mais  qui  se  développent  aussi  isolément  dans 
quelques  ecorces,  soit  a leur  périphérie,  de  manière  à remplacer  l’épiderme 
qui  a disparu  soit  dans  1 épaisseur  même  de  l’enveloppe  cellulaire  ou  liber, 
qu  il  mine  et  dont  il  occasionne  l’exfoliation  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérai). e Selon  \\  eddel],  ce  tissu  est  remarquablement  développé  dans 
ecorce  du  6’.  lanafoio , Mut,  où  il  forme  des  cloisons  d’aspect  m caJè entre 
les  strates  de  sa  portion  exfoliée-  pVo  1 • • 1 , > enu<- 

ressortent  sur  la  trancha  a î ?•  1 encoie  lui  qui  forme  les  lignes  qui 

escortent  sur  la  tranche  de  la  partie  morte  extérieure  de  l’écorce  du  C Calt- 

saya.  Ce  suber  ne  parait,  au  reste,  dans  les  écorces  de  Cmchona,  différer  en 
rien  du  suber  développé  dans  les  circonstances  ordinaires 
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Quinquina  Huanuco.  — « Généralement  ce  Quinquina  a la 
forme  de  tubes  régulièrement  cylindriques,  de  5 à 20  milli- 
mètres de  diamètre.  Les  petits  tubes  sont  recouverts  d’un 
périderme  finement  fendillé,  d’un  gris  un  peu  bleuâtre  et 
bien  adhérent  au  liber,  qui  est  compacte,  rougeâtre  et  comme 
formé  de  couches  agglutinées.  Les  grosses  écorces  sont  exté- 
rieurement d’un  gris  blanchâtre;  elles  ont  des  fissures  plus 
prononcées  et  présentent,  en  outre,  de  distance  en  distance, 
des  fentes  transversales  plus  marquées.  Le  liber  est  générale- 
ment épais,  d’apparence  ligneuse  et  d’un  fauve  un  peu  orangé, 
qui  se  ternit  avec  le  temps.  Le  Quinquina  Huanuco  contient 
0,012  à 0,020  de  cinclionine  (en  moyenne  0.027).  C’est  l’es- 
pèce de  Quinquina  gris  qu’il  faut  préférer,  pour  l’usage  de  la 
médecine.  » (Ancien  Codex.) 

O.  Berg  donne  aux  Huanucos  les  caractères  suivants  : 
Tubes  enroulés  en  spirale,  quelquefois  roulés  sur  les  deux 
bords,  â face  externe  d’un  brun  rougeâtre  pâle,  avec  une 
teinte  blanchâtre.  Ces  tubes  offrent  de  fines  crevasses  trans- 
versales, ainsi  que  des  rides  et  des  sillons  longitudinaux  ; 
leur  face  interne  est  de  couleur  brun- cannelle;  sous  le  péri- 
derme se  montre  un  anneau  résineux  foncé... 

Les  Quinquinas  Huanuco  sont  fournis  par  plusieurs  espèces 
de  Cinchona , qui  croissent  dans  le  district  de  Huanuco 
(Pérou).  Ils  nous  arrivent  par  le  port  de  Lima,  d’où  le  nom 
de  Quinquinas  de  Lima , qu’ils  portent  encore  parfois,  dans 
le  commerce. 

Parmi  les  arbres  qui  fournissent  ces  écorces,  les  mieux 
connus  sont  le  C.  nitida,  Ruiz  et  Pav.,  le  C.  peruviana, 
IIow.  et  le  C.  micrantha.  Ruiz  et  Pav. 

Fliickiger  considère  le  C.  nitida  et  le  C.  peruviana 
comme  des  variétés  du  C.  micrantha.  Il  rapporte  à la  même 
espèce  le  C.  australis , Wedd.,  qui  fournit  une  sorte  de 
Calisava  inférieur  et  le  C.  scrobiculata,  H.  et  B.,  qui  pro- 
duit Y Ecorce  rouge  de  Cusco  ou  Ecorce  de  Santa- Anna. 

1°  Ecorces  du  C.  nitida.  — Ces  écorces  sont  plates  ou  roulées. 

A.  — Écorces  roulées  du  Q.  nitida.  (Q.  Loxa  brun  compacte , de 
Guibourt).  — Ces  e'corces  sont  très  denses  et  garnies  d’un  périderme 
rugueux,  inégal,  marqué  de  sillons  transversaux  et  d'excroissances 

Cauvet,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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subéreuses,  qui  n’existent  pas  dans  les  autres  sortes  de  Huanuco.  Leur 
lace  externe  est  couverte  de  Lichens  blancs,  qui  donnent  à cette  partie 
une  couleur  lustrée  particulière,  lorsqu’il  sont  humides,  d’où  leur 
nom  de  Cascarilla  lustrosa. 

Cette  écorce  a donné  à Howard  2 0/0  de  cinchonine.  On  lui  préféré 
les  deux  autres  sortes  de  Huanuco. 

B.  — Écorces  plates  du  Q.  nitida  (Q.  Huanuco  plat, sans  épi- 
derme, de  Del.  et  Bouch.).  — Ges  écorces  offrent  la  constitution 
suivante  : « La  surface  est  d'un  jaune  fauve  uniforme,  à sillons  longi- 
tudinaux moins  prononcés  que  sur  les  écorces  de  Calisaya.La  texture 
de  la  surface  externe  n’est  pas  aussi  serrée  que  celle  de  ce  dernier. 
La  fracture  transversale  est  d'un  jaune  plus  rouge;  les  libres  sont 
courtes,  mais  ne  se  détachent  pas  facilement.  » (Delondre  et  Bou- 
chardat.)  Quand  on  mâche  cette  écorce,  l'amertume  se  développe 
promptement;  la  saveur  en  est  légèrement  piquante,  sans  astriction. 
L’épaisseur  des  écorces  est  de  6 à 10  millimétrés.  Malgré  sa  belle 
apparence,  ce  Quinquina  ne  fournit  que  6 grammes  de  sulfate  de 
quinine  et  12  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilogramme. 

« Il  se  récolte  à Huanuco  et  vient  par  le  port  du  Callao,  en  surons 
de  70  à 75  kilogrammes.  » 

2°  Écorces  du  C.  peruviana.  — Ges  écorces  sont  plates  ou  roulées. 

A.  — Écorce  roulée  du  Q.  peruviana  (Quinquina  rouge  de  Lima, 
de  Guibourt  ; Quinquina  Huanuco  jaune  pile,  de  De  1.  et  Bouch.).  — 
Gette  écorce  est,  d’après  Howard, moins  rugueuse  que  celle  du  O. ni- 
tida, mais  beaucoup  moins  lisse  que  celle  du  C.  micrantha.  Son 
épiderme  est  de  couleur  blanche,  teintée  çà  et  là  de  Lichens  bruns  ou 
couleur  de  rouille.  Elle  ressemble  beaucoup  au  Calisaya  et  ne  s'en 
distingue  réellement,  que  par  ses  bords  obliquement  coupés  et  par 
l'absence  d’un  Lichen  (Ilypochnus  rubrocinctus)  commun  sur  le 
Calisaya.  La  surface  interne  est  rouge  brun  ou  couleur  de  rouille  ; elle 
est  lisse,  chez  lesjeunes  écorces,  un  peu  fibreuse,  chez  les  écorces  plus 
âgées.  La  fracture  est  nette  et  résineuse;  la  saveur  amère,  astringente 
et  aromatique  ; l'odeur  particulièrement  suave. 

« Cette  écorce  nous  arrive  de  Cuchero,  par  la  voie  de  Lima.  » 
(Planchon.)  Howard  y a Irouvé  3 0/0  d'alcaloïdes,  dont  : 1,46  de  cin- 
chonine et  1 ,5 i de  cinchonidine,  de  Wittstein. 

B.  — Ecorce  plate  du  Q.  peruviana  (Quinquina  Huanuco  jaune 
pâle , de  Del.  et  Bouch.).  Gette  écorce  est  épaisse  de  4 à 10  millimètres. 
« La  surface  externe  est  d’un  jaune  pâle,  avec  quelques  crêtes  saillantes 
et  quelques  sillons  longitudinaux  peu  marqués  ; la  surface  interne  est 
d'un  jaune  plus  pâle  encore.  La  texture  est  unie  et  serrée  ; la  cassure 
est  à fibres  courtes.  L'amertume  est  prompte  à se  développer,  un  peu 
styptique,  avec  un  goût  légèrement  aromatique.  » (Del.  et  Bouch.) 

Cette  écorce  est  rare  dans  le  commerce.  Delondre  et  Bouchardat 
en  ont  retiré  6 grammes  de  sulfate  de  quinine  et  10  grammes  de  sul- 
fate de  cinchonine,  par  kilogramme. 


quinquinas  gris  ^55 

Une  écorce  de  Huanuco  du  commerce,  paraissant  due  au 
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aplaties,  très  dé- 
veloppées , brun 
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cortical  ( b ) est 
composé  de  cellu- 
les généralement 
déprimées,  irré- 
gulières, d’aspect 
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éléments  irréguliers.  Ges  fibres  (fig.  658,  A,  D),  sont  assez 
grandes  et  présentent  un  lumen  à peine  apparent;  leurs  pa- 
rois sont  marquées  de 
stries  concentriques 
nombreuses,  serrées  et 
de  quelques  rares  ca- 
naux. Le  liber  renferme 
aussi,  dans  sa  portion 
externe,  quelques  sclé- 
rules,  d’ordinaire  moins 
développées  que  celles 
du  parenchyme  cortical. 
Les  rayons  médullaires 
sont  proportionnelle- 
ment étroits  et  formés 
de  2 ou  3 rangées  de 
cellules  tangentielles. 

3°  Ecorces  du  C.  micran- 
tha.  Ges  écorces  sont  plates 
ou  roulées. 

A.  — Ecorce  roulée  nu 
Q.  mi  eu  a n tu  a (Quinquina 
cle  Lima  gris  brun , de 
Guib.  ; Quinquina  Hua- 
nuco  roulé  avec  épiderme,  de  Del.  et  Bouch.).  — Cette  écorce  est 
décrite  par  Guibourt,  comme  suit  : « Écorces  sous  forme  de  tubes  longs, 
bien  roulés,  de  la  grosseur  d’une  plume  à celle  du  petit  doigt,  offrant 
très  souvent  des  rides  longitudinales  formées  par  la  dessiccation.  La 
surface  extérieure  est,  en  outre,  médiocrement  rugueuse,  souvent 
presque  privée  de  fissures  transversales,  ayant  une  teinte  générale  gris 
foncé,  mais  avec  des  taches  noires  ou  blanches,  et  portant  çà  et  là  les 
mêmes  Lichens  que  les  Quinquinas  de  Loxa.  Le  liber  est  d’un  jaune 
brunâtre  foncé  et  comme  formé  de  fibres  agglutinées.  La  saveur  en 
est  amére,  astringente,  acidulé  et  aromatique  ; l'odeur  est  celle  des 
bons  Quinquinas  gris.  » 

Delondre  et  Bouchardat  en  ont  retiré  2 grammes  de  sulfate  de 
quinine  et  8 à 10  grammes  de  sulfate  de  cinchonine, par  kilogramme. 

b'-  Écorce  plate  du  Q.  micrantha  (Q. jaune  orangé, et  Écorce 
de  C.  micrantha,de  Guibourt;  Gascarilla  motoso'.o,  de  Carabaya  ; 
Queppo  cascarilla  et  Gascarilla  verde,  des  Boliviens).  Cette  écorce 
arrive  mélangée  au  Calisaya.  « Elle  est  d’une  densité  peu  considérable 
et  constituée  par  le  liber  seul  ou  par  le  liber  et  la  tunique  celluleuse, 


Fig.  65S.  — Huanuco  (détails). 
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celle  ci  se  présentant  généralement  sous  une  forme  demi-fongueuse  et 
imparfaitement  exfoliée.  Face  externe  inégale,  anfractueuse,  offrant 
souvent  des  concavités  ou  des  sillons  digitaux  superficiels,  analogues 
à ceux  du  Quinquina  Calisaya  et  séparés  par  des  éminences  irré- 
gulières, de  texture  subéreuse,  beaucoup  plus  rarement  lisse  par  la 
persistance  de  toute  l’épaisseur  de  la  tunique  celluleuse;  d’un  jaune 
orangé  clair  et  grisâtre.  Face  interne  à fibres  assez  marquées,  de  la 
même  couleur  que  la  face  externe,  mais  d’une  nuance  plus  vive.  Frac- 
ture transversale  fibro-filandreuse  dans  toute  son  épaisseur  ou  plus 
ou  moins  subéreuse  au  dehors.  Fracture  longitudinale  peu  esquil- 
leuse,  à surface  presque  mate.  Saveur  assez  fortement  amère  et  se 
développaut  promptement,  un  peu  piquante,  à peine  stvptique. 

« Dans  les  écorces  un  peu  âgées,  le  périderme  offre  une  particularité 
remarquable  : il  présente  très  peu  d’épaisseur  et  semble  formé  par  la 
tunique  subéreuse  seule;  mais,  entre  cette  couche  extérieure  et  le 
derme,  on  trouve  très  souvent  une  matière  pulvérulente  rougeâtre, 
qui  en  forme  partie  également  et  qui  résulte  de  la  destruction  de  la 
tunique  celluleuse.  Il  n'v  a pas  ici,  en  un  mot,  desquamation  ou  exfo- 
liation, comme  dans  les  autres  espèces,  mais  bien  décomposition.  » 
(Weddell.) 

Ces  Quinquinas  arrivent  de  la  province  péruvienne  de  Huanuco,  par 
Lima,  et  sont  livrés  en  caisses  au  commerce.  Dans  les  balles  d’origine, 
on  leur  trouve  presque  toujours  réunis  les  Quinquinas  Huamalies  et 
de  Jaën  pâle. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Erdmann  a retiré  du  Huanuco 
plat  un  alcaloïde  isomérique  avec  la  cinchonine,  acaloïde  qu’d  a 
appelé  Iluanoquine  ou  Huanokine  ; selon  de  Vry,  ce  serait  de  la 
cinchonine  très  pure. 

Reichard  a trouvé  dans  100  parties  d'écorce  de  Huanuco  : quinine, 
0,854;  cinchonine,  2,240;  ammoniaque,  (’,08G ; acide  quinique,  8,985; 
acide  quinovique,  1,73(5;  acide  quinotanuique,  0,515;  acide  oxalique, 
0,152;  acide  humique,  27,088,  elc. 

L’infusé  de  Huanuco  n’est  pas  troublé  par  la  gélatine  ; le  tartre  stibié 
et  la  teinture  de  noix  de  galles  le  précipitent;  le  chlorure  de  fer  lui 
donne  une.  teinte  jaune  verdâtre. 

L’importance  officinale  du  Quinquina  Iluanuco  nous  a porté  à entrer 
dans  de  longs  détails  sur  cette  sorte  et  ses  différentes  variétés.  Nous 
parlerons  plus  brièvement  des  autres  sorles  de  Quinquinas  gris. 

Les  écorces  du  G.  umbellulifera,  Pav.,  qui  se  trouvent  souvent 
mêlées  au  Huanuco,  s’en  distinguent  par  leurs  sillons  longitudinaux 
larges  et  plats.  Elles  n'existent  pas  dans  le  commerce,  selon  Flückiger. 
qui  rapporte  le  C.  umbellifera  au  groupe  des  Ginchonæ  rugosæ. 

Quinquina  australis  (Cockabamba  Bar  h des  Anglais).  Cette  écorce 
est  fournie  par  le  C.  australis , Wedd,  que  Flückiger  regarde  comme 
une  espèce  de  la  souche  des  C.micrantha, mais  dont  H.  Bâillon  fait  une 
variété  du  C.  nitida.  Le  C.  australis  croit  vers  le  19« degré  de  latitude 
Sud,  dans  la  Bolivie.  Son  écorce  se  rencontre  parfois  isolément  dans 
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le  commerce  anglais,  oû  on  l'appelle  Cochabamba  Bark ; plus  souvent  I 
elle  se  trouve  mêlée  au  Calisaya.  En  Bolivie,  on  la  nomme  Cascarilla 
de  la  Mordillera  ou  de  Piray  et  Cascarilla  de  Santa-Cruz. 

L Écorce  de  Quinquina  australes  est  en  fragments  ou  en  éclats, 
dont  la  plus  grande  longueur  ne  dépasse  guère  6 à 7 centimètres,  ordi- 
nairement très  brisés, plats,  un  peu  cintrés  et  comme  usés  à leurs  extré- 
mités. Elle  est  généralement  privée  de  périderme  et  presque  réduite 
au  liber,  que  recouvre  un  mince  parenchyme,  de  couleur  brun  jaunâtre, 
finement  ridé  en  long.  Son  épaisseur  varie  de  1 à 3 millimètres.  Quand 
il  existe,  le  périderme  est  fongueux,  brun-rouille,  parfois  un  peu  gri 
sàtre;  l’épaisseur  de  l ecorce  varie  de  3 à G millimètres 

La  face  interne  est  d un  fauve  clair  ou  foncé  et  présente  des  stries  I 
fines,  serrées,  non  continues.  La  cassure,  fauve  rougeâtre,  assez 
grossière,  mais  à fibres  ordinairement  courtes,  se  rapproche  assez  de 
celle  des  Quinquinas  vieux  et  chancis. 

O.  Berg  lui  attribue  la  structure  suivante  : parenchyme  cortical  assez 
épais;  canaux  sêveuxfSaftrôhren)  étroits;  fibres  dispersées, en  dehors, 
mais  disposées  en  file,  en  dedans,  comme  dans  le  C.  scrobiculata. 

Holmes  et  Flûckiger  disent  que  cette  écorce  est  de  qualité  inférieure. 
Toutefois, G.  Planclion  pense  qu’on  l'a  délaissée  peut-être  plus  qu’elle 
ne  le  mérite. 

Quinquina  de  Loxa  ( Quinquina  de  Loxcl  gris  brun,  do  I 
Guibourt).  — Tubes  spiralés  ou  enroulés  sur  les  deux  bords, 
minces,  gris  ou  gris  brun  en  dehors,  ponctués  de  blanc,  de 
giis  brun  ou  de  noir,  offrant  de  lines  crevasses  transversales, 
écartées,  plus  ou  moins  annulaires  et  des  rides  longitudinales. 

Ces  tubes  ont  une  couleur  brun-cannelle  en  dedans  et  pré- 
sentent, sous  un  mince  périderme,  un  anneau  résineux  foncé. 

O.  Berg  dit  que  le  Quinquina  de  Loxa  vrai  est  formé  par 
les  jeunes  écorces  des  Cinchona  Uritusinga,  Pav.,  C.  Con- 
daminea , Humb.,C.  Chahuarg itéra , Pav.,  C,  macrocal //x, 
Pav.,  C.  conglomérats  Pav.,  C . glandulifera  R.  et  Pav.! 
r.  heterophylla , Pav.,  C.  ldnuta , R.  et  Pav.,  C.  Palton , 
Pav.,  C.  microphylla , Pav. 

Les  écorces  des  C.  macrocalyx  et  C.  Condaminea  y pré- 
dominent ; celles  de  C.  Uritusinga  y sont  plus  rares  : ces 
deinièi es  se  trouvent  parfois  isolément,  dans  le  commerce. 

On  admet  aujourd'hui,  que  les  diverses  écorces  de  Q Loxa 
sont  fournies  parle  C.  offtcinalis , L.,  auquel  Howard  attribue 
les  variétés  suivantes  : 


1°  C.  offtcinalis,  Uritusinga,  How.  (C.  Uritusinga,  ■ 
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2°  C.  officinalis,  Bonplancliana,  How\,  qui  fournit  les 
écorces  de  Gliahuarguera,  que  Pavon  appelait  Arnarilla  ciel 
Rey  et  Colorado,  ciel  Rey  ; 

3°  C.  officinalis,  Condaminea,  How.  (C.  Chahuar- 
y liera,  R et  Pav.). 

Près  du  C.  of/îcinalis , G Planchon  met  les  Cincliona 
suivants,  qui  n’en  sont  peut-être  que  des  variétés  : 

1°  C.  Palton,  Pav.,  de  la  province  de  Loxa; 

2°  C.  crispa,  Tafalla  (C.  Condaminea,  var.  crispa; 
C.  officinalis,  var.  crispa.  Howard),  qui  habite  aussi  la 
province  de  Loxa  ; 

3°  C.  macrocalycc,  Pav.,  qui  vient  de  Cuença  (Equateur). 

Les  écorces  fournies  par  ces  diverses  variétés  seront  étu- 
diées rapidement. 

1°  Le  C.  off.,  Urithsinga  produit  l’écorce  décrite  par  Guibourt, 
sous  le  nom  de  Q.  rougk  fibreux  du  roi  d’Espagne  (Cascarilla  fine, 
de  Uritusinga  ; Original  or  old  Loxa  Bark,  de  Pe reira).  Cette  écorce 
était  jadis  la  plus  estimée.  Elle  est  brune  en  dehors,  avec  des  verrues 
tubéreuses  et  des  fissures  transversales,  peu  profondes,  qui  ne  font  pas 
le  tour  de  l’écorce. 

Ce  Quinquina  a une  saveur  plus  astringente,  que  celle  des  autres 
sortes  du  même  groupe.  Howard  y a trouvé  une  forte  proportion 
d’alcaloïdes. 

2°  Le  C.  off.,  Bonpl andian a fournit  deux  des  écorces  appelées,  par 
Pavon,  ('.  Chahvarguera  : 

A.  — Amarilla  del  Rey  (Q.  de  Loxa  jaune  fibreux  et  Q.  jaune 
de  la  Condamine,  de  Guibourt;  H.  O.  Crown  Bark,  or  Yellow 
Crown  Bar  h,  de  Pereira)  : 

Ecorces  minces,  roulées,  grosses  comme  une  plume  d'Oie,  avec  un 
épiderme  fin,  gris  fauve,  une  cassure  nette  en  dehors,  un  peu  fibreuse 
en  dedans;  la  face  interne  a l’aspect  et  la  finesse  de  la  Cannelle  de 
Ceylan.  Sa  face  externe  offre  quelques  fissures  transversales,  presque 
parallèles.  Cette  écorce  a une  odeur  aromatique,  faible  et  une  saveur 
amère,  qui  se  développe  lentement,  un  peu  styptique,  mais  non 
acerbe.  Elle  est  rarement  pure. 

B.  Coi.orada  del  Rey  (Q.  gris  compacte  et  Q.  rouge  de  la  Con- 
damine, de  Guibourt;  lied  Crown  Bark,  de  Pereira)  : 

Ecorces  minces,  bien  roulées,  plus  épaisses  que  les  précédentes,  mais 
de  même,  grosseur,  avec  un  épiderme  fin,  brun-marron,  offrant  des 
jilaques  argentines  et  de  très  petits  Lichens.  Ce  Quinquina  est  ridé  et 
porte  d’assez  nombreuses  fissures  ; sa  face  interne  est  d’un  jaune  gri- 
sâtre, parfois  un  peu  rouge  ; sa  cassure  est  nette,  en  dehors,  un  peu 
filamenteuse  en  dedans. 
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Ces  deux  sortes  d’écorces  sont  riches  en  alcaloïdes.  Selon  Broughton 


Fig.  659.  — Section  transversale  d'une  écorce  de  Quinquina  de  Loxa 


celles  du  C.  off.,  Bonplandiana , angustifolia,  cultivé  dans  les  Indes, 
en  fournissant  jusqu’à  8,  0/0,  dont  7,1  de  quinine. 
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rectangulaires  et 
gentiels,  bruns  et 


3°  Le  C.  off .,  Condaminea  produit  le  Q.  Chahüarguera  type 
(Q.  Huamalies  mince  et  rougeâtre , de  Guibourt  (?);  Rusty  Crov:n 
Bark,  de  Pereira)  : écorce  roulée,  à épiderme  blanchâtre  ou  grisâtre, 
pouvant  être  rayée  par  l’ongle,  striée  en  long,  non  sillonnée  en  travers, 
avec  quelques  verrues  de  couleur  rouille,  parfois  nombreuses  et  en 
séries  régulières.  On 

suppose  que  cette  sorte  B 

est  le  Quinquina  qui  fut 
prescrit  à la  comtesse 
ciel  Cinchon.  Il  contient 
2 à 3 0/U  d'alcaloïdes, 
surtout  constitués  par 
de  la  cinchonidine. 

La  structure  du  Loxa 
varie  nécessairement 
avec  la  provenance  de 
cette  écorce.  Celle  du 
C.  offic. , Uritusinga 
(fig.  659)  offre  les  carac- 
tères ci-après  : lo  pè- 
riderme  (a)  formé  d’é- 
léments irrégulièrement 
tai- 
fon- 

gueux  en  dehors,  dis- 
posés en  couches  con- 
centriques peu  nom- 
breuses, souvent  sépa- 
rées par  du  suber  tabu- 
laire brun-rougeâtre 
gorgé  de  résine;  2°  pa- 
renchyme cortical  (h) 
assez  développé,  com- 
posé de  cellules  langen- 
tielles,  minces,  parmi 
lesquelles  se  voient  quel- 
ques canaux  séveux  ar- 
rondis (fig.  660,  C),  plus 
grands  ou  plus  peti’s 
que  les  cellules  ambian- 
tes. Selon  Berg,  ces  ca- 
naux occupentl’exlrémité  des  faisceaux  libériens  ; 3»  liber(c,  et  fig.  660,1)) 
peu  développé,  constitué  par  des  faisceaux  assez  mal  définis,  surtout 
formés  par  un  lissu  cellulaire,  à minces  parois  et  traversé  par 
quelques  fibres  de  grandeur  variable,  ordinairement  isolées  et  espacées, 
plus  rarement  réunies  par  2 ou  3.  Les  éléments  du  parenchyme  libérien 
sont  irréguliers,  ovales  ou  subarrondis  et  beaucoup  plus  petits  que 


Fis.  660.  — Quinquina  Loxa  (détails). 
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ceux  du  parenchyme  cortical  (fig.  659, b).  Les  fibres  (fig.  660  a.  d)  ont  des 
parois  épuisés,  que  traversent  2-3-4  canaux  issus  du  lumen,  qui  est 

punctiforme.  Enfin,  les  rayons  médullaires  (B)  sont  composés  de  1 ou 

2 rangées  de  cellules,  le  plus  souvent  radiales.  Dans  Je  G.  Chahuar- 
quera,  le  parenchyme  cortical  paraît  dépourvu  de  canaux  séveux  le 
liber  est  plus  développé,  les  fibres  sont  plus  égales  et  plus  rapprochées- 

Les  Quinquinas  de  Loxa  nous  arrivent  de  l'Equateur,  par  Lima, 
Payta  ou  Guayaqml.  ’ 

La  saveur  du  vrai  Loxa  est  franchement  amére  et  astringente.  Se- 
lon Bouchardat,  il  renferme  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 

,e  C'  crisPa-  Tafalla,  produit  la  sorte  appelée,  par  Guibourt,  Quin- 
quixa  jaune  du  roi  d Espagne  (Fine  ou  Silvery  Crown  Bar  h,  de 

ereira;  Quina  fina  de  Loja , de  Pavon)  : écorce  en  tubes  grêles 
recouverts  de  Lichens  crustacés,  blancs  et  jaunes,  sur  un  fond  noirâtre 
ou  argente  et  marquée  de  nombreuses  crevasses  transversales  ; sa  cas- 
sure transversale  est  vitreuse  et  brillante.  Elle  a une  odeur  de  tabac 
La  teneur  en  alcaloïdes  de  cette  sorte  ne  semble  pas  justifier  le  haut 
prix  auquel  elle  est  vendue. 

L ecorce  du  C.  P ait  on,  Pav.,  est  employée  à la  fabrication  de  la 
quinine.  Ou  regarde  le  C.Palton  comme  une  variétédu  C.macrocalyx. 

Quinquina  Pseudo-Loxa  ou  de  Jaën  nigricans  (Quinquina  Loxa  in- 
ferieur, Guib.).  - Tubes  noirs  ou  brun  foncé  au  dehors,  rarement 
parsemés  de  points  blanchâtres  et  pourvus  de  crevasses  transversales 
régulières,  très  rapprochées,  assez  profondes,  ainsi  que  de  rides  lon- 
gitudinales nombreuses  et  anastomosées,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
ride  et  si  lonne.  Leur  face  interne  est  d’un  brun-cannelle  foncé  : ils 
n ont  pas  d anneau  résineux,  sous  le  périderme. 

Cette  sorte  est  généralement  mêlée  au  Quinquina  de  Loxa.  Selon 
\V  inck  er,  e le  renferme  0.009  de  quinine  et  0,036  de  cinchonine.  Son 
infusé  trouble  fortement  une  solution  de  gélatine;  l’infusé  de  noix  de 
ga  les  le  trouble  à peine  ; le  tartre  stibié  le  rend  légèrement  opalescen', 
et  te  chlorure  de  fer  le  colore  en  vert. 

D après  Howard,  ce  Quinquina  contient  seulement  0.2  à 0 75  0/0 
d alcaloïdes,  principalement  constitués  par  de  l’aricine. 

L origine  de  ces  écorces  paraît  être  fort  controversée.  O.  Ber"  les 
attribue  aux  C.  nitida,  R.  et  Pav.,  C.  stupea , Lav.,  C.  scrobiculala. 
H.  B.  Cette  détermination  ne  semble  pas  fondée.  Flückiger  les  rapporte 
au  C Humboldtiana , Lamb.  G.  Planchon  partage  celte  opinion,  mais 
i dit  que  Je  6.  macrocalyx  fournit  aussi  des  écorces  de  celte  sorte. 

G.  I lanchon  décrit,  sous  la  rubrique  Quinquina  de  Jaën , une 
deuxieme  sorte  designée  sous  le  nom  de  Quinquina  pale  de  Jaën  et 
qui  est  produite  par  le  G.  pubescens , Vahl  L Ce  Quinquina  est  forte- 

n' 31101  ^ d Arica  au  C.  pubescens.  Nous  verrons  plus 

ce  te  même  de  Guzco  est  fourni  par  la  variété  Pelletieriana  de 

vent  uroduire  d*r  <!"’ e Rl  m ' e,  °"c  due  le  pubescens  ou  ses  variétés  peu- 
vent piodmre  des  ecorces  très  différentes.  1 
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ment  tordu,  gris  cendré  ou  jaune  pâle  en  dehors,  brun-cannelle  à la 
face  interne  ; il  a une  cassure  nette  ou  fibreuse,  une  odeur  de  tan,  une 
saveur  faible,  amère  ou  astringente  et  contient  2 0/0  d’alcaloïdes,  sur- 
tout constitués  par  de  la  Cinchonine. 

Quinquina  Huamalies  (Quinquina  Havane , du  commerce  français). 
— Ce  Quinquina,  pour  lequel  Guibourt  admet  six  sortes,  est  décrit  de 
la  manière  suivante,  par  Bouchardat  : 

« Le  Quinquina  de  Huamalies  se  rencontre  en  écorces  toujours 
roulées.  Les  plus  fines  sont  légères,  minces,  disposées  eu  longs  tubes 
toujours  roulés,  dont  les  plus  fins  n’ont  souvent  pas  plus  de  2 mil- 
limètres de  diamètre.  La  teinte  générale  de  ce  Quinquina  est  le  gris 
terreux  ; son  épiderme  est  gris  noirâtre,  gris  foncé  ou  rosé,  presque 
uni  ou  légèrement  ridé  longitudinalement;  les  fissures  transversales 
sont  rares  ; la  cassure  est  blanchâtre,  la  poudre  presque  blanche,  la 
saveur  amère  et  désagréable.  Les  grosses  écorces  de  Quinquina  Hua- 
malies sont  recouvertes  d’un  épiderme  strié,  blanchâtre,  quelquefois 
rosé  ou  recouvert  d’une  matière  pulvérulente,  ocreuse  ; elles  différent 
beaucoup  des  écorces  les  plus  fines.  » 

Beaucoup  de  ces  écorces  offrent,  sur  leur  face  externe,  des  rangées 
longitudinales  de  protubérances  ou  verrues  rougeâtres,  qui  semblent 
être  des  expansions  de  la  couche  corticale  sous-péridermique.  En 
Allemagne,  on  attache  beaucoup  d’importance  à ce  caractère. 

Les  Huamalies  sont  principalement  caractérisés  : 1°  par  leur  légè- 
reté ; 2°  par  la  consistance  presque  spongieuse  de  leur  face  externe, 
qui  offre  de  nombreux  sillons  longitudinaux  ; 3°  par  les  verrues  ci- 
dessus  mentionnées. 

« Guibourt  et  Bergen  distinguent  une  variété  de  Quinquina  Hua- 
malies,  designée  sous  le  nom  de  ferrugineux.  Elle  est  caractérisée 
par  sa  couleur  d’ocre,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  cependant 
L’épiderme  est  d'un  gris  noirâtre;  mais,  le  plus  souvent,  il  est  usé  par 
le  frottement  et  fait  place  à la  couleur  de  rouille  de  l’écorce.  Cet  épi- 
derme est  comme  tuberculeux  ou  verruqueux,  sans  fissures  ou  offrant 
des  fentes  transversales  assez  rapprochées.  L’écorce  est  grosse  comme 
le  pouce,  fibreuse  ou  ligueuse,  assez  légère,  d’une  odeur  qui  rappelle 
celle  delà  véritable  Angusture  et  d’une  saveur  amère  et  nauséabonde. 
D'après  Henry,  cette  variété  contient  beaucoup  de  cinchonine.  » 
(Bouchardat). 

La  richesse  de  ces  écorces,  en  principes  actifs,  est  assez  variable; 
elles  contiennent,  en  général,  peu  ou  pas  de  quinine  et  de  0,85  à 
6 grammes  de  cinchonine,  par  kilogramme. 

Howard  rapporte  les  Quinquinas  Huamalies  ferrugineux  et  gris  terne 
(de  Guibourt)  au  C.  pubescens,  fs  purpurea  (C.  purpurea,  R.  et  Pav). 
Certains  d’entre  eux  ont  été  attribués  au  C.  Humboldtiana , qui, 
selon  Flückiger,  produit  le  Quinquina  Pseùdo-Loxa  (v.  p.  862).  Ce 
dernier  auteur  rattache  le  C.  purpurea  au  groupe  des  Cinchonse 
ovatx.  Il  dit  que  le  Q.  Huamalies  n’est  pas  importé  aujourd'hui; 
nous  croyons  devoir  ajouter  : du  moins  sous  ce  nom. 
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L écorce  de  Quinquina  Hu&malies  nous  a offert  la  constitution 
suivante  (fig.  661)  : Au-dessous  d’uu  suber  (a)  à mailles  affaissées,  se 
montre  un  parenchyme  cortical  (b)  très  irrégulier,  au  sein  duquel 


Fio.  CGI.  — Section  transversale  d’une  écorce  de  Quinquina  Iluamaliej. 


se  v oient  de  nombreuses  sclerules,  à parois  peu  épaisses,  généralement 
isolées,  mais  disposées  en  sériés  tangentielles,  mal  définies;  quelques- 
unes  de  ces  sclerules  se  montrent  dans!  la  portion  externe  du  liber.  Ce 
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dernier  (c)  est  peu  épais  et  traversé  par  des  rayons  médullaires  formés 
de  2 ou  3 rangées  de  cellules  tangentielles.  Les  fibres  libériennes 
(fig.  662,  A)  sont  assez  développées,  de  grandeur  inégale,  disposées 
en  groupes  de  3 ou  4,  et  rangées  en  séries  linéaires  plus  ou  moins 
tortueuses. 


QUINQUINA  JAUNES  OU  ORANGÉS 

Les  écorces  de  ce  groupe  sont  fournies  par  les  troncs  et  les 
branches  de  différentes  espèces  de  Cinchona.  Elles  sont,  en 
général,  uniquement  ou  en  majeure  partie  constituées  par  du 
liber;  aussi  leur  texture  est -elle  fibreuse  ou  esquilleuse.  Leur 
couleur  est  jaune  d’ocre  ou  brun -cannelle  et  leur  saveur 
plutôt  amère  qu’astringente.  Elles  contiennent  surtout  de  la 
quinine  ou  de  la  quinidine. 

O.  Berg  divise  les  Quinquinasjaunes  en  plusieurs  groupes, 
dont  le  plus  important  est  désigné,  depuis  longtemps,  sous  la 
rubrique  : Quinquinas  jaunes  royaux.  Ces  dernières  écorces 
se  présentent  sous  forme  de  « tubes  à suber  rugueux,  foncé 
et  profondément  crevassé,  ou  presque  entièrement  débarrassés 
du  suber,  plus  ou  moins  aplatis,  parsemés  d’écailles  subé- 
reuses plates,  provenant  des  sillons  du  suber;  liber  ferme, 
brun  clair,  à cassure  en  éclats.  » (O.  Berg.) 

Quinquina  Calisaya  vrai.  — Les  écorces  de  ce  nom  sont  four  - 
nies par  le  C.  Calisaya , Wedd.,  qui  croit  dans  le  Pérou  et 

Cauvet,  Mat.  métl.,  t.  II. 
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dans  la  Bolivie.  On  en  connaît  deux  sortes  commerciales, 
dénommées  selon  qu’elles  sont,  soit  roulées,  soit  plates  ou 
cintrées. 

1°  Le  Calisaya  roulé  se  présente  sous  forme  de  tuyaux, 
provenant  de  branches  assez  jeunes,  roulés  sur  eux-mêmes- 
et  toujours  pourvus  de  leur  périderme.  Ce  dernier  est  profon- 
dément crevassé  et  facile  à séparer  du  liber,  sur  lequel  il  laisse 
de  légers  sillons,  qui  répondent  aux  fentes  péridermiques. 

La  profondeur  des  crevasses  du  périderme  distingue  le 
Galisaya  du  Huanuco,  dont  il  se  différencie,  d’ailleurs,  par 
son  liber  plus  fibreux,  plus  amer  et  moins  astringent. 

Ces  caractères  n’ont  pas  grande  valeur,  bien  qu’ils  aient 
été  adoptes  par  le  précédent  Codex.  Si  l’on  compare,  en 
effet,  le  Calisaya  roulé  aux  gros  échantillons  de  l’ccorce  du 
C.  Peruviana  (Q.  Huan  uco  ja  une  'paie,  de  Delondre  et 
Bouchardat),  on  voit  que  le  premier  en  diffère  seulement,  par 
ses  bords  coupés  carrément  et  parla  présence  de  Y Ihjpochnus 
rubrocinctus,  qui  n’existe  jamais  surl’Huanuco;  ce  dernier 
a,  en  outre,  ses  bords  taillés  en  biseau. 

Le  Calisaya  roulé  est  devenu  rare.  Sa  richesse  en  alca- 
loïdes en  fait  l’un  des  meilleurs  fébrifuges. 

Le  Galisaya  roulé  offre  la  structure  suivante  : 

Périderme  épais,  formé  de  plusieurs  couches,  que  sépare 
un  suber  tabulaire  brun  ; liber  assez  développé , dont 
les  fibres  sont  généralement  isolées,  mais  parfois,  d’ailleurs, 
rapprochées  et  toujours  disposées  en  séries  radiales,  au 
sein  d’un  tissu  cellulaire  gorgé  de  matières  résineuses.  Les 
couches  libériennes  contribuent  à la  composition  du  péri- 
derme, car  l’on  trouve  des  fibres  dans  les  portions  les  plus 
internes  de  ce  dernier  tissu.  Les  fibres  sont  peu  régulières, 
et  leur  section  transversale  est  souvent  allongée  dans  le 
sens  du  rayon  ; elles  sont  pourvues  de  stries  concentriques 
très  fines  et  très  serrées  et  d’un  lumen  punctiforme  ou  li- 


néaire. 


2°  Le  Galisaya  non  roulé  peut  se  rencontrer  sous  deux 
formes  : a)  absolument  plat  ou  un  peu  flexueux,  toujours 
privé  de  périderme  et  à peu  près  réduit  au  liber  seul  : on  le 
dit  alors  mondé ; t-j)  cintré  et  pourvu  d’un  périderme, 
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tantôt  intact , tantôt  plus  ou  moins  raclé.  Cette  sorte  corn  - 
prend  donc  trois  catégories  d’écorces  : 

a)L e Calisaya  'plat  ou  mondé  se  présente  en  morceaux 
pesants,  irréguliers  et  réduits  presque  exclusivement  au 
liber,  dont  la  texture  est  compacte  et  uniforme.  La  face 
externe  est  d’un  jaune-orangé  pâle,  un  peu  ferrugineux, 
avec  quelques  taches  plus  foncées.  Cette  face  est  marquée 
de  crêtes  arrondies,  peu  saillantes,  que  séparent  des  dépres- 
sions longitudinales,  rappelant  à l’esprit  les  traces  laissées 
par  les  doigts  sur  l’argile  détrempée,  d’où  le  nom,  d’ailleurs 
impropre,  de  sillons  digitif ormes  donné  à ces  dépressions. 
La  face  interne  a une  texture  fibreuse,  serrée,  parfois  un  peu 
ondulée  et  une  couleur  fauve. 

Ces  écorces  sont  souvent  brisées  et  de  grandeur  variable; 
les  plus  grossespeuvent  être  longues  de  30  centimètres,  larges 
de  8 à 10  centimètres  et  épaisses  de  4 à 8 millimètres.  Enfin, 
leur  cassure  transversale,  uniformément  fibreuse,  offre  des 
fibres  saillantes,  courtes,  très  aiguës,  qui  se  détachent  aisé- 
ment, pénètrent  sous  la  peau  et  y causent  d’assez  vives  déman- 
geaisons. 

Le  bon  Calisaya  plat  fournit  3,5  à 4 0/0  de  sulfate  de 
quinine.  On  recommande  de  le  choisir  compact,  pesant, 
épais  de  3 à 5 millimètres  et  pourvu  d’une  forte  amertume 
Il  faut  rejeter  les  écorces  très  minces,  légères  et  grossière- 
ment fibreuses,  qui  contiennent  moins  d’alcaloïdes. 

(3)  L c Calisaya  cintré , à pèriderme  intact  comprend  des 
écorces,  dont  l’épaisseur  varie  de5  à IG  et  même  18  millimè- 
tres. Les  plus  épaisses  sont  tantôt  nues  en  dehors  et  de  cou- 
leur brune  très  foncée,  tantôt  couvertes  de  Lichens  et  alors 
d’un  gris  argenté.  Leur  pèriderme  offre  des  crevasses  longi- 
tudinales, souvent  profondes  de  1 centimètre,  non  continues, 
avec  quelques  courtes  fissures  transversales,  étroites,  ayant  à 
peine  1 millimètre  de  profondeur.  Sur  la  section  transver- 
sale, ce  pèriderme  atteint  environ  la  moitié  de  l’épaisseur 
:otale  ; il  se  distingue  du  liber,  par  sa  coloration  brun-rou- 
^eâtre  foncé. 

Les  écorces  minces,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  ont 
eur  pèriderme  tantôt  intact  et  brun  clair,  avec  des  Lichens 
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gris  argenté,  tantôt  raclé  en  partie,  mais  offrant  toujours  de 
grandes  plaques  garnies  de  Lichens  gris. 

La  face  interne  de  toutes  ces  écorces  est  très  finement 
striée.  Elles  ont  une  cassure  esquilleuse,  courte,  et  leurs  fibres 
se  délitent, quand  on  veut  les  couper  au  couteau.  Leur  péri- 
derme  est  formé  de  couches  assez  régulièrement  espacées, 

mais  non  continues  ; deux 
de  ces  couches  s’anasto- 
mosent souvent  à angle 
aigu,  pour  en  constituer 
une  seule. 

y)  Le  Calisaya  cintré 
à périderme  raclé  paraît 
avoir  été  mondé  au  couteau. 
Celui-ci  a mis  à nu  un  pa- 
renchyme brun , mais  a 
laissé,  par  places,  de  faibles 
portions  d’un  périderme 
semi- lisse  et  d’un  gris- 
jaunâtre  fauve.  La  face 
interne  est  esquilleuse, 
assez  grossièrement  fibreuse 
et  de  couleur  cannelle. 

Le  Quinquina  Calisaya 
plat  (fig.  663)  est  presque 
exclusivement  constitué  par 
le  liber  reconnaissable  à la 
disposition  de  ses  fibres  et 
aux  rayons  médullaires, 
dont  il  est  parcouru.  Le  périderme  forme,  à sa  face  externe, 
une  mince  couche  brune,  très  colorée,  qui  disparaît  par  places. 

Le  liber  est  composé  d’un  tissu  homogène,  dont  les  cellules 
sont  d’autant  plus  gorgées  de  matières  résineuses,  qu’elles 
sont  plus  rapprochées  du  suber. 

Les  rayons  médullaires  sont  inégalement  espacés  et 
formés  de  cellules  rougeâtres,  souvent  2-sériées  au  voisinage 
de  la  zone  cambiale,  3-4-sériées  vers  le  milieu  de  la  couche 
libérienne  et  surtout  au  voisinage  du  suber;  ces  cellules, 

.mM 


A.  Jû£//V  r - 

Fia.  663.  - Coupe  transversale  de  Quinquina 
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d’abord  radiales,  deviennent  plutôt  carrées,  à mesure  que  l’on 
se  rapproche  du  périderme. 

La  section  des  fibres  est  plutôt  allongée,  dans  le  sens  du 
rayon,  que  régulièrement  polyédrique.  Ges  fibres  sont,  en 
général,  isolées  et  disposées  en  séries  assez  régulières,  paral- 
lèles aux  rayons  médullaires  ; rarement  elles  sont  rapprochées 
en  petits  groupes;  au  voisinage  de  la  zone  cambiale,  elles 
semblent  parfois  rangées  en  séries  tangentielles,  d’ailleurs 
ordinairement  espacées.  Elles  ont,  du  reste,  à peu  près  la 
même  grosseur  ; toutefois,  quelques-unes  d’entre  elles  sont 
plus  petites  que  les  autres.  Leur  lumen  est  punctiforme, 
leurs  parois  offrent  des  couches  concentriques  très  fines, 
très  serrées,  avec  des  canaux  très  étroits. 

Weddell  a donné  une  excellente  figure  de  la  section  trans- 
versale du  Quinquina  Calisaya,  figure  que  l’on  consultera 
avec  fruit  ( Hist . nat.  des  Quinquinas , pl.  II.  fig.  33. 
V.  aussi  plus  haut  p.  635-636). 

Reichart  a trouvé,  dans  100  parties  de  Quinquina  Calisaya 
plat  : quinine,  2,701  ; cinchonine,  0,264  ; ammoniaque,  0,137  ; 
acide  quinique,  6,944;  acide  quinovique,  0,684;  acide  qui - 
notannique,  3,362;  acide  oxalique,  0.138,- acide  humique, 
16,355,  etc. 

Dans  100  parties  de  Calisaya  roulé,  le  même  auteur  a 
trouvé:  quinine,  0,659;  cinchonine,  0,327;  ammoniaque, 
0,123;  acide  quinique,  6,944  ; acide  quinovique,  0,679;  acide 
quinotannique,  2,162;  acide  oxalique,  0,144;  acide  humique, 
27,345,  etc. 


Quinquina  Calisaya,  var.  Morada.  — Celte  écorce  est  presque  toujours 
mêlée  au  Quinquina  Calisaya,  dont  il  est  souvent  difficile  de  la  dis- 
tinguer. Ses  propriétés  sont,  au  reste,  très  voisines  de  celles  du  Cali- 
saya vrai.  Elle  est  fournie  par  le  C.  Boliviana,  Wedd. 

Weddell  lui  attribue  les  caractères  suivants  : 

« Q.  noui.é.  Eu  tout  semblable  au  Calisaya  roulé. 

« Q.  plat.  Formé  par  le  liber  seul,  moins  épais  en  général  que  le 
« Calisaya,  mais  d'une  égale  densité.  Sillons  digitaux  de  la  face  exté- 
« rieure  moins  profonds  que  dans  l’espèce  que  je  viens  de  nommer;  un 
« peu  plus  confluents  et  les  crêtes  qui  les  séparent  plus  arrondies;  d’un 
« jaune  fauve  brunâtre,  avec  des  nuances  un  peu  verdâtres,  dans  quel- 
« ques  points.  Face  interne  à grain  assez  droit,  de  couleur  fauve,  un 
« peu  orangée  ou  rougeâtre.  » 
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Selon  Flückiger,  le  Calisaya  de  Bolivie  est  plus  mince  que  le 
Galisaya  vrai,  a une  structure  plus  serrée  et  contient  de  nombreux 
laticifères,  qui  manquent  dans  le  Calisaya. 

Q.  Calisaya  fibreux.  (Q.  rouge  de  Cuzco , de  Delondre  et  Bouchardat; 
Cascarilla  colorada  de  Cuzco  et  Case,  color.  de  Santa  Anna , 
des  indigènes).  — Cette  écorce  est  fournie  par  le  C.  scrobiculata, 
H.  et  B.,  var.  a.  genuina,  Weddel,  qui  habite  le  Pérou.  G.  Planchon 
la  décrit  de  la  manière  suivante  : « Les  écorces  jeunes  ont  l’aspect 
des  Quinquinas  de  Loxa  : elles  sont  roulées  un  peu  différemment  les 
unes  des  autres;  leur  surface  extérieure  est  pourvue  d’une  croûte  plus 
ou  moins  rugueuse,  offrant  toutes  les  teintes,  depuis  le  blanc  jusqu’au 
noir.  La  surface  du  liber,  souvent  dénudée  par  la  chute  de  petites 
plaques  du  périderme,  présente  une  couleur  rouge-brun  plus  ou  moins 
foncé.  Ce  liber,  bien  qu’assez  compacte  et  se  cassant  assez  net,  montre 
toujours  de  nombreuses  fibres,  très  visibles  à l'œil.  C’est  le  Quinquina 
de  Loxa  rouge  marron , de  Guibourb.  Les  écorces  plus  âgées  et 
plates  sont  l’un  des  Calisayas  légers  du  commerce.  Elles  sont  un  peu 
moins  denses  et  plus  minces  que  le  Calisaya  vrai.  La  surface  exté- 
rieure, d’un  brun  obscur,  est  marquée  de  quelques  impressions  trans- 
versales, très  légères  et  de  cavités  remplies  d’une  matière  fongueuse 
ou  de  verrues  irrégulières, ou  encore  de  sillons  digitaux,  analogues 
à ceux  des  Calisaya,  mais  moins  profonds  et  séparés  par  des  crêtes 
moins  saillantes;  la  surface  interne,  à grain  fin  et  droit,  est  d’un  jaune 
orangé;  la  fracture  transversale,  plus  ou  moins  celluleuse  à l’extérieur, 
présente,  à la  partie  interne, des  fibres  longues  et  flexibles,  relativement 
grêles  et  disposées  en  séries  radiales.  (V.  p.  837,  838,  fig.  653,  654).  La 
saveur  est  amère  et  astringente.  » 

Ces  Quinquinas  arrivent  mêlés  au  Calisaya.  Selon  Delondre  et 
Bouchardat,  cette  écorce  donne  4 grammes  de  sulfate  de  quinine  et 
12  grammes  de  sulfate  de  cinchonine,  par  kilogramme.  Les  écorces 
roulées  ne  donnent  que  de  6 à 8 grammes  de  cinchonine. 

Q.  de  Cusco  (Quinquina  de  Cuzco  et  Q.  d'Arica , de  Guibourt; 
Q.  jaune  de  Cuzco , de  Del.  etBouch.;  China  rubiginosa,àeBergen ; 
Cuzco  Bark  elAricaBark,  de  Pereira;  Cargua-Cargua  et  Cascarilla 
amarilla , des  indigènes).  — Cette  écorce  est  quelquefois  donnée  comme 
Calisaya.  Elle  est  en  tubes  ou  en  morceaux  cintrés,  de  couleur  can- 
nelle, partiellement  recouverts  par  un  périderme  jaune  blanchâtre, 
mince,  irrégulier  dans  les  vieilles  écorces.  Son  liber  a une  cassure  à 
gros  éclats  irréguliers.  (Pour  la  structure,  v.  p.  839,  840,  fig.  655,  656.)  J 

Ce  Quinquina  est  produit  par  le  C.pubescens , Pelletieriana,  Wedd., 
qui  habite  les  forêts  de  Sanla-Anna,  près  de  Cuzco;  Guibourt  le  croit 
identique  avec  l'écorce  d’Arica,  de  Pelletier  et  Corriol.  Il  renferme  un 
alcaloïde  particulier,  1 ' Aricine  ou  Cinchovatine  de  Mancini. 

L’Aiucine  (G23  H2f>  Az 2 04)cristallise  en  aiguilles  blanches,  brillantes,  ! 
transparentes,  inodores,  non  volatiles;  sa  saveur,  d'abord  nulle,  devient 
plus  lard  amère,  avec  une  sensation  brûlante  et  astringente.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau,  plus  soluble  que  la  cinchonine  dans  l'alcool  et 
dans  l’éther  ; l’acide  azotique  concentré  la  colore  en  vert  intense. 
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ft.  jaune  fibreux  {Q.  de  Carthagène  et  Q.  de  Colombie). 
— Sous  ce  nom  général,  on  décrit  diverses  écorces  four- 
nies par  le  C.  Condaminea,  o,  lancifolia,  Wedd.  (C.  lan~ 
cifolia,  Mutis),  qui  croît  dans  la  Nouvelle-Grenade,  sur  le 
versant  oriental  des  Andes,  au  S. -S. -O.  de  Bogota  et  à une 
altitude  de  2,500  à 3,000  mètres.  Les  écorces  du  C.  lanci- 
folia  sont  généralement  riches  en  quinine;  mais  leur  rende- 
ment en  alcaloïdes  est  augmenté  ou  diminué,  selon  la  latitude, 
la  température,  la  localité,  la  nature,  l’altitude  et  l’expo- 
sition du  sol,  de  sorte  que  la  proportion  de  quinine  qu’on  en 
retire  varie  entre  10  grammes  et  35  grammes,  par  kilo- 
gramme d’écorce.  Selon  Rampon,  la  quantité  de  quinine 
varie  aussi,  avec  la  partie  de  l’arbre  d’où  l’on  a retiré 
l’écorce.  Leur  couleur  varie  du  jaune  plus  ou  moins  foncé  à 
l’orangé  plus  ou  moins  vif  ; leur  grosseur  varie  également, 
depuis  l’écorce  plate,  épaisse  de  7à8  millimètres,  jusqu’aux 
tuyaux  roulés,  semblables  à la  Cannelle.  Leur  surface  externe 
présente  aussi  un  aspect  tout  différent,  suivant  qu’elle  a été 
grattée  jusqu’aux  vraies  couches  corticales,  ou  suivant  qu’on 
lui  a laissé  tout  ou  partie  de  son  épiderme  micacé,  souvent 
épais,  ou  même  de  ses  Lichens  et  de  ses  Mousses.  Aussi,  en 
a-t-on  fait  à tort  beaucoup  d’espèces,  dans  les  livres  et  dans 
la  droguerie. 

Ces  diverses  sortes  offrent  les  caractères  communs  suivants  : 
« Leur  surface  externe  subéreuse  est  le  plus  souvent  assez 
tendre  pour  que  l’ongle  puisse  la  pénétrer;  elle  porte,  soit  un 
périderme  blanchâtre  ou  micacé,  soit  et  le  plus  souvent  de 
simples  débris  de  ce  périderme  répandus  çà  et  là  en  petites 
plaques.  L’écorce  est  tendre  et  friable;  la  texture  est  fibreuse 
et  les  fibres  sont,  suivant  les  variétés,  plus  ou  moins  longues 
ou  plus  ou  moins  fines. 

« Ces  écorces  présentent,  en  général,  des  fibres  corticales 
disposées  à la  fois  en  séries  rayonnantes  et  en  couches 
concentriques.  Cette  dernière  disposition  est  surtout  prononcée 
dans  les  couches  extérieures  du  liber.  Les  pores  de  ces  fibres 
sont  d’ordinaire  très  marqués.  L’écorce  moyenne  est  plus  ou 
moins  développée  et  contient,  ainsi  que  le  liber,  des  cellules 
à résine  ou  à cristaux.  Dans  les  jeunes  écorces,  on  retrouve 
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la  disposition  des  éléments  fibreux  en  couches  concentriques. 
Beaucoup  de  cellules  sont  encore  béantes  et  en  voie  de  for- 
mation ; çà  et  là  quelques  vaisseaux  laticifères  et,  dans  les 
deux  zones  internes,  des  cellules  à résine.  » (Planchon.) 

Ce  Quinquina  est,  en  général,  tenace,  friable,  très  fibreux, 
avec  des  fibres  plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  fines. 

Il  est  peu  chargé  de  tannin  et  son  élaboration  est  très  facile.  Il 
donne  un  sulfate  très  blanc,  très  pur,  très  léger  et,  sous  ces 
divers  rapports,  il  est  supérieur  au  Calisaya  lui-même  ; aussi 
est-il  fort  recherché  par  les  fabricants,  qui  paient  les  variétés 
riches  6 à 8 fr.  le  kilogramme. 

Les  variétés  de  cette  catégorie  prennent,  dans  le  commerce, 
le  nom  de  Quinquina  Colombia,  tandis  que  les  variétés  d’un 
faible  rendement  sont  ordinairement  désignées  sous  le  nom 
impropre  de  Quinquina  Carthagène . 

Les  sortes  commerciales  suivantes  sont  rapportées  au 
C.  lancifolia  : 

Calisaya  de  Santa- Fé  de  Bogota  (Del.  et  Bouch.)  — Écorces 
roulées,  très  menues,  d’une  épaisseur  de  4 millimètres  ou  moins,  à 
face  externe  celluleuse,  d’un  jaune  un  peu  rougeâtre,  et  offrant  des 
fibres  courtes,  que  le  doigt  détache  aisément,  sous  forme  d'une  poussière 
prurieute.  Elles  fournissent  30  à 32  grammes  de  sulfate  de  quinine  et 

3 à 4 grammes  de  sulfate  de  cinchonine,  par  kilogramme.  G.  Plan- 
chon pense  quelles  viennent  des  environs  de  Popnyan. 

Quinquina  jaune  okangé  roulé  (Del.  et  Bouch.).  — Ecorces  longues, 
minces,  roulées,  ressemblant  à celles  de  la  Cannelle  de  Ceylan,  à cas- 
sure résineuse  en  dehors,  fibreuse  en  dedans,  avec  une  saveur  amère 
franche.  Elles  fournissent  38  grammes  de  sulfate  de  quinine  et 

4 à 5 grammes  de  sulfate  de  cinchonine.  Elles  sont  souvent  mêlées  au 
Quinquina  orangé  en  grosses  écorces. 

Quinquina  jaune  orangé  df.  Mutis,  de  Delondre  et  Bouchardat  ou 
Quina  Colombia  du  commerce  (Quinquina  orangé  de  Mutis,  de  Gui- 
Lourt;  Caquetla  Bark,  de  Pereira;  Quina  naranjada  et  Quina  pri- 
mitiva,  de  Mutis  ; China  / lava  fibrosa , de  Gœbel  et  Kunze).  — Ecorces  . 
un  peu  cintrées,  de  2 à 8 millimètres  d'épaisseur,  d'un  jaune  orangé  rou- 
geâtre, plus  foncées  en  dehors,  à cassure  finement  fibreuse,  sauf  vers 
l’extérieur  où  elle  est  subéreuse.  Elles  fournissent  15  à 16  grammes  de 
sulfate  de  quinine,  par  kilogramme;  mais  quelques  échantillons  en 
donnent  de  24  à 30  grammes. 

Quinquina  jaune  de  Mutis  (Del.  et  Bouch.);  Quinquina  Colombia, 
du  commerce.  — Ecorces  à face  externe  ridée  en  long,  à face  interne 
jaune  ocreux , sillonnée  et  à cassure  moins  unie  que  dans  la  sorte 
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précédente.  Rampon  en  a envoyé  un  échantillon  contenant  de  28  à 
32  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme.  Habituellement, 
elle  fournit  12  à 14  grammes  de  sulfate  de  quinine  et  5 ou  6 grammes 
de  sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  Carthagène  ligneux  ou  Q.  Carthagène,  du  commerce. 
— Écorces  d'un  jaune  rougeâtre  en  dehors,  avec  quelques  plaques  mi- 
cacées et  de  couleur  jaune  fauve  en  dedans;  cassure  à fibres  longues 
et  flexibles;  amertume  persistante,  sans  astringence.  Ces  écorces  four- 
nissent de  15  à 20  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

G.  Planchon  rattache  avec  doute,  à ce  groupe,  un  Quinquina  à 
quinidine  envoyé  par  Rampon,  qui  le  rapporte  au  Quinquina  rouge 
de  Mutis  (Del.  et  Bouch.).  Cette  écorce  fournit,  par  kilogramme,  15  à 
22  grammes  d'alcaloïdes,  dont  14  à 15  de  quinidine. 

Quinquina  Pitayo.  — Cette  sorte  est  fournie  par  le  C.  Condaminea, 
s Pitayensis , Wedd.  (G.  lanceolata,  Bentli.  ; C.  corymbosa , Karst.), 
qui  habite  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  présente  une  variété  jaune  et 
une  variété  rouge  brun,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  couleur. 
« Ce  sont  des  écorces  lourdes,  dures,  compactes,  à fibres  très  serrées, 
donnant  une  poudre  à peu  près  inoffensive  au  toucher...  Elles  ren- 
ferment une  forte  proportion  de  tannin  et  de  matière  colorante...; 
d’habiles  analyses  et  le  traitement  en  grand,  chez  les  fabricants,  ont 
démontré  que,  abstraction  faite  de  la  cinchonine,  ces  Quinquinas 
donnaient,  suivant  la  forme  et  la  grosseur  de  l'écorce,  de  25  à 
40  grammes  de  sulfate  de  quinine,  par  kilogramme.  » (Rampon,  cité 
par  G.  Planchon.) 

Selon  Rampon,  la  variété  brune,  qui  jadis  arrivait  en  grosses  écorces, 
ne  vient  plus  guère  que  sous  forme  de  petites  écorces  brisées,  brune  % 
dures,  compactes,  tourmentées,  d’une  odeur  aromatique  particulière, 
ressemblant  à celle  de  la  vieille  rose.  Sous  cette  forme  et  quand  il  est 
sans  mélange,  ce  Quinquina  est  d’une  grande  richesse  ; il  donne  quel- 
quefois 45  grammes  de  sulfate,  par  kilogramme  et  il  atteint,  dans  ce 
cas,  un  prix  plus  élevé  que  celui  du  Calisaya. 

D’après  Phœbus.  les  Quinquinas  Pitayo  ont  un  derme  souvent  formé 
du  liber  seul,  ou  par  le  liber  avec  une  portion  d'écorce  moyenne;  plus 
rarement,  ils  présentent  les  trois  parties  de  l’écorce;  les  fibres  corti- 
ca'es  sont  isolées,  comme  dans  le  Calisaya  ; on  y trouve  çà  et  là  quel- 
ques cellules  à cristaux. 

On  peut  rapprocher  du  Q.  Pitayo  la  sorte  connue  sous  le  nom  d’AL- 
maguer,  sorte  dans  laquelle  une  partie  de  la  quinine  est  remplacée 
( par  de  la  cinchonine.  Cette  sorte  est  attribuée  à une  variété  du  C.  Pi- 
I tayensis. 

On  peut  rapprocher  aussi  de  ce  groupe  le  Quinquina  Maracaibo,  de 
Delondre  et  Bouchardat  (Q.  Carthagène  jaune  pale,  de  Guibourt) 
produit  par  le  C.  cordifolia , Wedd.,  Mut.  et  Humb.  (C.  lutea, 
I Pav.  ; C.  Tucujensis,  Ivarst,;  C.  pubescens,  a cordata,  DC.  ; C.  Gou- 
\dotiana,  Klotzsch),  arbre  habitant  toute  la  région  à Cinchotia. 
I Cette  écorce  arrive  de  la  Nouvelle-Grenade,  par  Maracaibo.  Elle  se 
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présente  en  morceaux  irréguliers,  tordus,  jaune  pâle,  à face  externe 
ridée  en  long,  avec  quelques  lambeaux  nuancés  et  à face  interne 
très  irrégulière  ; sa  structure  est  grossière,  ligneuse  et  comme  formée 
de  plaques  agglutinées  (Planchon). 

Ce  Quinquina  ne  fournit  guère,  par  kilogramme,  que  2 à 3 grammes 
de  sulfate  de  quinine  et  10  à 12  grammes  de  sulfate  de  cinchonme. 
On  ne  peut  donc  songer  à l’utiliser.  Toutefois,  Rampon  dit  1 avoir 
employé  avec  succès,  à défaut  d’autre,  en  en  élevant  la  dose  et  fai- 
sant réduire  la  décoction  avec  du  jus  de  citron.  On  le  trouve  rarement 
dans  le  commerce,  du  moins  sous  son  nom. 

La  Faculté  de  Lyon  possède  quatre  échantillons  de  Q.  Pitayo  : 
1°  Écorces  très  brisées,  semblant  avoir  été  concassées,  minces,  les 
unes  plates,  les  autres,  plus  nombreuses,  cintrées  ou  en  tubes  très 
petits.  Les  plus  gros  fragments  ont  à peine  1 à 2 centimètres  de 
long,  sur  1 centimètre  de  large;  leur  épaisseur  ne  dépassé  guere 
1 millimètre  et  leur  teinte  générale  est  brun  fauve. 

2»  Fragments  de  deux  sortes  : 

a)  Les  uns  plus  gros,  irréguliers,  plus  ou  moins  cintrés,  longs  de 
5 centimètres  au  plus  et  dont  l'épaisseur  varie  de  1,5  à 4 millimètres. 
Leur  face  interne  est  tantôt  nue  et  d’un  brun  rougeâtre,  tantôt  et 
plus  souvent  munie  d'un  périderme  épais,  gris  noirâtre,  fréquemment 
crevassé  en  travers  et  parfois  taché  de  gris  fauve. 

R)  Écorces  très  minces,  enroulées,  de  couleur  générale  brune,  nues 
ou  garnies  d'un  périderme  brun  ou  gris,  finement  strié  en  long, 
parfois  fendillé.  Elles  ont  une  cassure,  soit  très  courte  et  peu  ou 
point  fibreuse, soit  assez  courte  en  dehors  et  très  longuement  fibreuse 
en  dedans, où  elle  présente  des  plaques  d'aubier  enlevées  au  couteau. 

Celte  écorce  et  la  précédente  (n'>  1)  semblent  devoir  être  rapportées 
à la  variété  brune , signalée  par  Rampon.  Leur  o leur  aromatique, 
agréable,  rappelle  peut-être  de  loin  celle  de  la  rose  sèche  (Rampon); 
en  tout  cas,  elle  diffère  beaucoup  de  celle  des  Quinquinas. 

3o  Fragments  d’écorces  généralement  plats  ou  à peine  cintrés, 
parfois  un  peu  recourbés  en  dehors  et  qui  ont  été  coupés  en  long  ou 
en  travers;  les  plus  gros  sont  à peine  longs  de  4 centimètres  et 
larges  de  2,5  centimètres.  Leur  face  externe  est  tantôt  nue  , de 
couleur  ocracée  et  marquée  de  rides  longitudinales,  irrégulières, 
tantôt  pourvue  d'un  périderme  grisâtre,  plus  ou  moins  lerrugineux, 
généralement  sillonné,  avec  quelques  lunules  peu  saillantes.  La  lace 
interne,  de  couleur  cannelle,  est  finement  fibreuse,  rarement  unie, 
plus  souvent  striée  en  long,  avec  des  brisures  des  couches  libériennes. 
L’épaisseur  de  ces  fragments  est  souvent  inférieure  à 1 millimètre, 
chez  les  plus  gros,  elle  peut  atteindre  5 millimètres.  Cette  écorce  est 
lourde  et  compacte;  elle  a une  cassure  courte,  esquilleuse  en  dedans, 
grenue  en  dehors.  Examinée  à la  loupe,  sur  une  section  transversale, 
elle  se  montre  composée  : 1°  d'une  section  extérieure,  à ti»su  compacte, 
offrant  quelques  zones  tangentielles  ; 2°  d'une  portion  interne  moins 
dense,  finement  radiée. 
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4o  Le  quatrième  échantillon  est  étiqueté  Pitayo  Bark  fair  (Écorce 
de  Pitayo  belle).  Il  se  compose  de  morceaux  diversiformes,  surtout 
plats  ou  à peine  cin- 
trés ; quelques-uns 
seulement  sont  en- 
roulés, petits,  min- 
ces, et  offrent  l'aspect 
de  certains  Quin- 
quinas de  Lima  : un 
seul  a plus  de  2 centi- 
mètres de  diamètre 
transversal. 

Les  morceaux  plats 
sont  nus  ou  garnis 
d’un  périderme,  soit 
gris,  soit  blanchâtre, 
ordinairement  strié 
en  long,  rarement  un 
peu  verruqueux.Leur 
face  interne  est  as- 
sez grossièrement  fi- 
breuse et  de  couleur 
cannelle  clair.  Leur 
cassure  est  courte 
et  grenue  en  dehors, 
fibreuse  en  dedans. 

La  section  transver- 
sale, aplanie  au  cou- 
teau, se  montre  for- 
mée d'un  tissu  peu 
compact,  comme  po- 
reux, finement  radié 
en  dedans,  avec  quel- 
ques bandes  taugen- 
tielles,  brunâtre  à 
l’extérieur,  plus  pâle 
à l'intérieur. 

Cette  écorce  res- 
semble assez  à cer- 
tains Calisaya  eu 
éclats,  mais  ses  fibres 
paraissent  plus  gros- 
sières. 

Les  deux  dernières 
sortes,  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  paraissent  pouvoir  être  rapportées  à la  variété  jaune 
de  Rampon. 


Fia.  G64.  — Section  transi crsale  d'une  éc  rca  de  Q.  Pitayo. 
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Examinée  sur  une  section  transversale,  l’écorce  de  Pitayo  offre  la 

constitution  suivante  (ûg.  664)  ; ..... 

Le  suber(a),  lorsqu’il  existe,  se  compose  de  cellules  très  deprimees, 
vides  ou  contenant  une  matière  jaunâtre;  ces  cellules  sont  disposées 
en  séries  radiales  et  tangentielles  et  pourvues  de  parois  minces,  les 

antéro-postérieures  un  peu  plus  épaisses. 

Le  parenchyme  cortical  (b)  est  formé  de  cellules  ovales-ariondies, 
tangentielles,  à paroi  peu  épaisse,  de  couleur  jaune  rougeâtre  et 
vides  ou  contenant  une  matière  jaunâtre.  En  de  certains  points,  le 
parenchyme  juxtaposé  au  suber  est  subérifié  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande. 


L eliber  (c)  est  épais  et  constitué  par  des  faisceaux  appointis,  plus  ou 
moins  larges,  séparés  par  des  rayons  médullaires  (fig.  665,  B-D)  à l,plus  ( 
souvent  2 ou  3 séries  de  cellules  quadrilatères,  un  peu  allongées  radia- 
lement.  Dans  les  faisceaux  épais,  le  parenchyme  cortical  forme  sou-  A 
vent  des  intrusions  profondes,  faciles  à distinguer  du  parenchyme 
libérien.  Ce  dernier  se  compose  de  cellules,  délicates,  beaucoup  plus  j 
petites,  irrégulièrement  polyédriques,  a i milieu  desquelles  se  voient^ 
des  fi  lires  (A.-C)  peu  nombreuses,  ordinairement  isolées  et  distantes, 
rarement  réunies  par  deux  et  toujours  disposées  en  files  onduleuses, 
Dans  les  écorces  anciennes,  la  proportion  des  fibres  est  plus  grande,  j 
Écorce  de  Carabaya.  — Selon  Pereira,  on  a importé  à Londres,  vers  j 
1846  et  pendant  les  années  suivantes,  sous  le  nom  Carabaya  Bark j 
des  écorces  qui  furent  employées  en  place  de  Calisaya,  pour  la  fabri- 
cation du  sulfate  de  quinine.  Ce  quinquina  ne  vient  plus  guère  en 
Europe  aujoud’hui.  Il  est  produit  par  le  C.  elliptica,  Wedd.,  arbre 
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de  la  province  de  Carabaya  (Pérou).  Il  est  d’un  brun  de  rouille  et  se 
présente  sous  deux  formes  : roulé  et  plut. 

Le  Carabaya  roulé  (Carabaya  Quills,  des  Anglais;  Quinquina 
Carabaya  roulé  avec  épiderme,  de  Delondre  et  Bouchardat)  est  en 
morceaux  gros  comme  le  doigt  de  longueur  variable,  gris  rougeâtre 
et  sillonné.  Parfois,  ce  Quinquina  est  dépourvu  de  périderme  et  pré- 
sente une  couleur  vert-thé  : c’est  le  Tea-green  Carabaya  Quills,  des 
Anglais. 

Le  Carabaya  plat  (Fiat  Carabaya,  des  Anglais;  Quinquina  Ca 
rabaya  plat,  sans  épiderme,  de  Delondre  et  Bouchardat)  est  formé 
presque  exclusivement  de  liber,  tantôt  noirâtre,  avec  des  verrues  plates, 
couleur  de  rouille,  tantôt,  de  couleur  foncée  et  couvert  d'une  pous- 
sière jaunâtre.  Sa  face  interne  est  de  couleur  jaune  orangée. 

Ce  Quinquina  contient  3à4  0/0  d’alcaloïdes  : quinine,  quinidine  (t 
cinchonine. 

Weddell  rattache  à la  souche  du  C.  Pitayensis  le  G.  hirsuta, 
R.  et  Pav.,  arbre  grêle  des  montagnes  élévées  du  Pérou  et  dont 
l'écorce  se  trouve  très  rarement  dans  le  commerce,  où  on  la  nomme 
Cascarilla  delgada. 

Ce  Quinquina  est  en  fragments  roules,  très  fins,  ayant  à peine 
2 à 3 ligues  de  diamètre,  un  peu  raboteux,  fi-surés  en  travers  et 
couverts  de  Lichens  blanchâtres, qui  leur  donnent  une  teinte  gris  clair, 
mais  à couleur  de  rouille,  là  où  manquent  les  Lichens  ; leur  face  interne 
est  jaune  pâle  1 1 leur  cassure  nette,  résineuse,  avec  quelques  fibres 
très  petites,  vers  l’intérieur.  Celte  écorce  est  amère,  aromatique  it 
sans  doute  de  bonne  qualité;  mais  on  ne  la  récolte  guere,  à cause  du 
peu  de  profit  qu’en  retirent  les  Cascarilleros,  en  raison  de  sa  finesse 
et  du  temps  qu’exige  son  exploit  ition. 


QL1N  Q t I N A S RO  L C.  H S 

Les  écorces  de  ce  nom  sont  surtout  caractérisées  par  leur 
coloration  rouge  brun.  Elles  offrent  d’ordinaire  un  périderme 
épais,  verruqueux  ou  non  et  un  liber  fibreux,  rougeâtre, 
très  développé. 

Le  nom  de  Quinquina  rouge  (China  colorada , des  His- 
pano-Américains), d’abord  appliqué  à un  grand  nombre 
d’écorces,  a été  réservé  à deux  seulement  de  ces  dernières, 
que  l’on  distingue  en  Quinquina  rouge  verruqueux  et 
Quinquina  rouge  non  verruqueux,  selon  que  leur  face 
externe  est  pourvue  ou  dépourvue  de  saillies  ayant  l’aspect 
de  verrues. 

1°  Quinquina  rouge  non  verruqueux.  — Cette  sorte  se  pré- 
sente sous  deux  formes  : 
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a)  En  morceaux  enroulés,  plus  ou  moins  longs,  n’ayant 
guère  que  1 ou  2 centimètres  de  diamètre  et  qui  offrent  tous 
les  caractères  extérieurs  du  Huanuco,  mais  dont  la  face 
interne  est  rougeâtre. 

p)  En  plaques  cintrées,  ordinairement  privées  de  péri- 
derme  externe,  parfois  même  dépourvues  de  périderme 
interne  et  réduites  au  liber  seul  : leur  face  extérieure  offre 
alors  une  coloration  rouge-brun  clair.  Quand  il  existe,  le 
périderme  externe  est  de  couleur  brun  clair,  un  peu  fendillé, 
faiblement  verruqueux,  très  mince  et  exfoliable.  Le  péri- 
derme interne  est  brun  foncé,  marqué  de  rides  ou  de  sillons, 
que  séparent  des  côtes  plus  ou  moins  saillantes,  coupées  de 
fissures  transversales  très  fines  et,  en  général,  courtes.  La 
face  interne  est  brun -cannelle  et  lisse  ou  finement  striée. 

Ces  écorces  ont  une  cassure  assez  courte,  rouge  fauve  en 
dedans,  brune  en  dehors  (cercle  résineux  des  auteurs).  En 
raison  de  leur  coloration  plus  faible,  elles  sont  désignées, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Quinqicina  rouge  paie . 

L’origine  botanique  du  Quinquina  rouge  non  verruqueux 
fut  longtemps  incertaine.  Attribué  par  les  uns  au  C.  nitida , 
R.  et  Pav.,  il  était  rapporté,  par  les  autres,  à une  variété  . 
rouge  du  C.  micrantha.  On  sait  aujourd’hui  qu’il  est  fourni 
par  le  C.  succirubra. 

2°  Le  Quinquina  rouge  verruqueux  se  présente,  soit  en  pla-  j 
ques,  soit  en  éclats  ordinairement  grands  et  roulés  ou  cintrés. 
Les  écorces  de  cette  sorte  sont  remarquables  parleur  colora- 
tion générale  rouge,  surtout  à la  face  interne  et  par  leur  épais  - 
seur, qui  peut  atteindre  17  millimètres.  Toutefois,  l’épaisseur 
des  plaques  actuelles  du  commerce  ne  dépasse  guère  5 à 
1 0 millimètres. 

a)  Les  plus  épaisses  offrent  habituellement  un  périderme 
brun  rougeâtre,  fendillé,  recouvert,  par  places,  de  Lichens 
blancs  grisâtres  et  portant  de  nombreuses  excroissances! 
d’aspect  verruqueux,  grises  ou  brun  rougeâtre.  Leur  face* 
interne  est  rouge,  finement  striée  et  fibreuse.  La  section 
transversale  montre  : 1°  un  périderme  subéreux,  rougeâtre;  ; 
2°  une  zone  irrégulière,  d’un  brun  noir  brillant  ( cercle  ré- 
sineux,des  auteurs),  constituée  par  le  parenchyme  cortical 
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plus  ou  moins  affaissé  et  subérisé,  que  traversent  des  lignes 
rougeâtres,  espacées  ou  rapprochées  ;3°  un  liber  proportion- 
nellement très  épais,  rouge  brun,  très  fibreux,  dont  les  fais- 
ceaux sont  séparés  par  des  rayons  médullaires  à peine  appa- 
rents, même  à la  loupe. 

Dans  cette  sorte, com- 
me  dans  la  variété  sui- 
vante, les  fibres  libé- 
riennes sont  très  fines, 
se  dissocient  aisément, 
pénètrent  dans  la  peau 
et  y causent  de  vives 
démangeaisons. 

p)  Les  écorces  les  plus 
minces  sont  souvent 
pourvues  d’un  périder- 
me  extérieur,  facile- 
ment exfoliable,  assez 
mince,  parfois  un  peu 
verruqueux  et  coupé 
de  crevasses  peu  pro- 
fondes. Le  périderme 
interne  est  rouge-brun 
foncé,  strié  en  long  et 
garni  de  verrues  peu 
développées.  Il  recouvre 
une  couche  corticale 
occupant  environ  le  1/3 
de  l’épaisseur  totale.  La 
face  interne  de  l’écorce 
est  de  couleur  rouge 
brun  et  finement  striée. 

Lacassureest  assez  nette 
en  dehors,  mais  fibreuse 
et  en  éclats  assez  courts,  dans  la  portion  libérienne.  La 
section  aplanie  au  couteau  offre  aussi  un  cercle  résineux, 
mais  plus  mince  que  dans  la  sorte  précédente. 

Le  Quinquina  rouge  verruqueux  est  produit  aussi  par  le 


Fio.  GGG.  — Goupe  transvcrsale  de  Quinquina 
verruqueux. 
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C . succirubra,  Pav.,  qui  croît  sur  les  pentes  occidentales 
du  Ghimborazo.  Cette  écorce  doit  fournir  au  moins  3 0/0  de 
sulfates  d’alcaloïdes,  dont  2 de  sulfate  de  quinine. 

Examiné  sur  une  section  transversale,  le  Quinquina  rouge 
verruqueux(fig.666),  se  compose  d’un  périderme  brun  foncé, 
au  sein  duquel  on  voit  parfois  des  lambeaux  du  parenchyme 
cortical  préexistant.  Ce  périderme  est  séparé  du  parenchyme 
cortical,  par  une  étroite  zone  de  suber  tabulaire,  clair  ou 
incolore.  Il  est  interrompu,  de  distance  en  distance,  par  le 
parenchyme  sous-jacent,  qui  fait  saillie  à sa  surface,  sous 
forme  de  mamelons  nus  ou  encore  munis  d’une  faihle  couche 
péridermique. 

Le  parenchyme  cortical,  très  développé,  est  composé  de 
cellules  à peu  près  quadrilatères,  plus  ou  moins  colorées  par 
de  la  résine  ou  du  phlobaphène. 

Les  cellules  du  liber  sont  peu  différentes  les  unes  des 
autres,  un  peu  irrégulières  et  beaucoup  plus  petites  que  celles 
du  parenchyme  cortical.  Les  fibres,  d’abord  assez  rares  et 
disposées  par  séries  espacées,  au  voisinage  de  la  couche 
corticale,  se  multiplient  et  se  rapprochent,  à mesure  que  l’on 
s’avance  vers  la  face  interne  de  l’écorce,  où  elles  sont  très 
nombreuses,  quoique  toujours  assez  visiblement  disposées 
en  séries  radiales.  Ces  fibres  sont  rarement  réunies  par 
petits  groupes;  presque  toujours  elles  sont  isolées  les  unes 
des  autres,  par  l’interposition  des  cellules  du  tissu  cellulaire 
libérien. 


Les  rayons  médullaires  sont  à peine  visibles  au  voisinage 
de  la  face  interne,  où  ils  sont  formés  par  2 ou  3 séries 
de  cellules  étroites  et  radiales;  ils  s’élargissent  ensuite  et 
se  montrent  composés  de  cellules  carrées  ou  tangent ielle s, 
plutôt  que  radiales  et  de  couleur  plus  foncée  que  celle  du 
tissu  ambiant. 

Reichard  a trouvé,  dans  100  parties  d’écorce  : qui- 
nine, 0,955;  cinchonine,  0.289;  ammoniaque,  100;  acide 
quinique,  6,019;  acide  quinovique,  0,222  ; acide  quinotan- 
nique,  3,179  ; acide  oxalique,  0,330,  etc. 

Au  groupe  des  Quinquinas  rouges,  on  peut  rapporter  le 
Quinquina  rubigineux  et  le  Quinquina  Lucumæf olia. 
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La  culture  des  Cinchona  a été  tentée  par  les  Hollandais  à 
Java;  par  les  Anglais,  dans  l’Inde,  à Ceylan  et  même  à 
Sainte-Hélène;  par  les  Français,  à l'ile  de  la  Réunion,  etc. 
Cette  culture  a parfaitement  réussi  et  les  écorces  qu’on  en  a 
obtenues  tiennent  aujourd’hui  une  large  place  dans  les  mar- 
chés d’Europe.  C’est  pourquoi  nous  croyons  bien  faire  en  les 
décrivant,  leurs  caractères  n’ayant  pas  encore  été  exposés 
dans  les  traités  élémentaires,  du  moins  en  France. 

Les  Cinchona  rémunérateurs,  cultivés  dans  les  Indes, 
appartiennent  à 3 espèces  : C.  officinalis,  C.  Calisaya, 
C.  succirubra.  Le  C.  Pahudiana  fut  d’abord  cultivé  en 
grand  à Java,  où  il  réussit  à merveille.  Mais  cet  arbre  pro- 
duit des  écorces  riches  seulement  en  acide  cincho-tannique, 
et  pauvres  en  alcaloïdes  ; aussi  sa  propagation  n’a  -t-elle  pas 
été  continuée. 

A l’origine,  les  écorces  des  Cinchona  cultivés  dans  l’Inde 
étaient  récoltées  selon  le  mode  employé  en  Amérique,  et  l’ana- 
lyse les  avait  montrées  au  moins  aussi  riches  en  alcaloïdes 
que  les  écorces  américaines.  Toutefois,  comme  on  reconnut 
que  la  teneur  en  alcaloïdes  augmente,  dans  les  écorces  mises 
à l’abri  de  la  lumière,  Mac-Ivor,  directeur  des  plantations 
des  Neilgherries,  eut  l’idée  de  recouvrir  de  mousse  le  tronc 
et  les  branches  des  Cinchona.  Cette  expérience  donna  les 
meilleurs  résultats.  D’autre  part,  les  recherches  faites  sur  la 
répartition  des  alcaloïdes  permit  de  constater  que  ceux-ci  sont 
plus  abondants  au  sein  du  tissu  cellulaire,  que  dans  le  liber. 
On  essaya  donc  d’écorcer  successivement  les  diverses  parties 
du  tronc  et  des  branches,  avec  l’espoir  que,  en  recouvrant  de 
mousse  les  parties  lésées,  l’écorce  nouvellement  reproduite 
serait  plus  riche  en  principes  utiles. 

Le  succès  justifia  cette  manière  de  voir. 

Par  l’emploi  de  ces  diverses  pratiques,  on  est  arrivé  à 
verser  dans  le  commerce  des  écorces  ayant,  plusieurs  ori- 
gines et  qui  ont  reçu  des  noms  différents  : 1°  écorces  non 
soumises  au  moussage  (unmossed  Bark , dès  Anglais  ; 
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2°  écorces  soumises  au  moussage  (mossed  Barli)  ; 3°  écorces 
provenant  du  premier  écorçage;  4°  écorces  reconstituées 
(reneicecl  Barli). 

Les  écorces  de  la  lre,  de  la  2e  et  de  la  4e  catégories  sont 
faciles  à déterminer.  Celles  de  la  3e  se  reconnaissent  aux 
caractères  ci-après  : 1°  leur  face  interne  présente  toujours 
des  traces  d’arrachement  ; 2°  leur  face  externe , souvent 
(non  toujours)  garnie  de  Lichens,  offre  à la  fois  une  zone 
péridermique  et  une  couche  corticale  bien  définies  ; 3°  ces 
écorces  ne  possèdent  qu’une  faible  portion  du  liber. 

Enfin,  on  rencontre  fréquemment,  dans  le  commerce,  des 
écorces  provenant  des  racines.  Ces  dernières  appartiennent 
surtout  au  groupe  des  écorces  de  la  3e  et  delà  4e  catégorie; 
elles  paraissent  fournies  principalement  par  le  C.  Calisaya, 
var.  Ledgeriana,  et  parle  C.  succirubra. 

Nous  décrirons  ces  diverses  écorces,  en  les  rapportant  à 
l’espèce  qui  les  produit  et  sous  les  rubriques  : Mossed , 
JJnmossed , Renewed. 


C.  o ffi  c in  ali  s 

Mossed  et  Unmossed  Barli.  — Les  écorces  de  ces  deux  sortes  se 
distinguent  seulement  en  ce  que  leur  face  externe  est  garnie  ou  non 
de  Lichens,  soit  crustacés,  soit  foliacés,  soit  fruticuleux,  parfois  même 
de  Mousses.  Leur  aspect  varie  avec  l'âge. 

Les  plus  jeunes  se  présentent  sous  forme  de  tubes  ordinairement 
fins,  ridés  ou  striés  en  long,  non  fissurés  en  travers,  bruns  en  dehors 
et  d'un  fauve  brunâtre  sur  leur  face  interne,  qui  est  finement  striée.  Ces 
écorces  sont  épaisses  de  1 /2  à 1 millimètre;  leur  cassure  est  courte, 
grenue  en  dehors,  brièvement  fibreuse  en  dedans. 

Les  plus  anciennes  sont  tantôt  finement  sillonnées  en  long,  tantôt  à 
la  fois  sillonnées  et  marquées  de  fissures  transversales  assez  courtes, 
peu  profondes,  souvent  rapprochées.  Leur  face  externe  est  brune  ou 
brun  grisâtre  et  toujours  pourvue  de  Lichens  plus  ou  moins  dévelop- 
pés. La  face  interne,  de  couleur  fauve,  soit  clair,  soit  foncé,  offre  de 
fines  stries  dues  à la  saillie  des  faisceaux  libériens.  L'épaisseur  de  ces 
écorces  varie  de  1 à 3 millimètres  ; leur  cassure  est  grenue  et  brune 
en  dehors,  très  courtement  fibreuse  en  dedans. 

Ces  écorces  sont  roulées,  soit  sur  un  de  leurs  bords,  soit  sur  leurs 
deux  bords  et  parfois  enroulées  plusieurs  ensemble,  comme  la  Can- 
nelle de  Ceylan. 

Les  Écorces  moussées  sont  àpeu  près  toujours  dépourvuesde  Lichens: 
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elles  en  présenlent  seulement  quelques  rares  et  faibles  plaques.  Leur 
face  externe,  d’un  brun  noirâtre,  plus  ou  moins  taché  de  gris,  est 
rugueuse , mais  non  verruqueuse  ; elle  offre  des  fissures  transversales 
peu  profondes  et  plus  ou  moins  nombreuses.  La  face  interne  est  fauve 
rougeàlre.  Leur  cassure  est  courte,  grenue  en  dehors,  un  peu  fibreuse 
en  dedans.  L’épaisseur  de  ces  écorces  varie  de  2 à 3 millimètres  ; leur 
section  transversale  montre  une  zone  extérieure  brune  et  un  liber  gris 
jaunâtre,  finement  strié. 

Renewecl  Bark.  — Ecorces  plates  ou  cintrées,  irrégulièrement 
courbées  en  dehors,  parfois  semi-tubuleuses,  épaisses  de  2 à 3 ou 
4 millimètres.  Leur  face  externe, brune  ou  gris  rougeâtre,  est  couverte 
de  verrues  allongées,  ordinairement  appointies  à leurs  extrémités, 
et  dont  chacune  offre  une  fissure  brun  rougeâtre,  linéaire  ou  ovale- 
allongée,  à bords  soit  taillés  à pic,  soit  légèrement  évasés.  Leur  face 
inlerne  est  fauve  jaunâtre  et  leur  cassure  grenue,  un  peu  compacte  en 
dehors,  courtement  fibreuse  en  dedans. 

La  section  transversale  offre  : 1°  un  périderme  brun  rougeâtre  ; 
2°  un  parenchyme  cortical  (?)  nul  ou  compacte  et  de  couleur  gris  jau- 
nâtre; 3°  un  liber  gris  brun,  à faisceaux  ondulés,  traversés  par  une  ou 
plusieurs  zones,  soit  brunes,  soit  brun  jaunâtre. 

C.  G alisaya 

Les  écorces  de  cette  sorte  sont  à peu  près  toujours  pourvues  de 
périderme. 

1°  Celles  qui  en  sont  dépourvues  ont  une  couleur  brun  fauve.  Leur 
face  externe  est  finement  sillonnée  plissée  en  long,  avec  des  stries 
transversales,  tantôt  longues,  tantôt  punctiformes  et  ayant  l'aspect  de 
lenticelles.  Leur  face  interne  est  lisse  et  finement  striée  ; leur  cassure 
est  courte  en  dehors,  assez  longuement  fibreuse  et  en  éclats,  en  dedans. 
Leur  épaisseur  ne  dépasse  guère  2 millimètres.  La  section  transversale 
offre  une  mince  zone  brune  extérieure,  recouvrant  un  tissu  jaune-rosé 
très  pâle,  dans  la  majeure  partie  de  la  section  interne. 

2°  Presque  toutes  les  écorces  munies  de  périderme  ont  un  faciès 
identique  à celui  des  écorces  américaines,  quand  leur  épaisseur  dé- 
passe 2 millimètres.  Cette  épaisseur  varie  ordinairement  de  2 à 4 mil- 
limètres; elle  atteint  6 millimètres,  dans  une  écorce  reçue  de  Londres, 
sous  la  rubrique  : Calisaya  de  La  Paz,  Antilles  (?). 

Le  périderme  est  facile  à détacher,  dans  les  écorces  un  peu  âgées; 
il  est  assez  adhérent  chez  les  plus  jeunes.  Ce  périderme  est  grisâtre 
ou  brun,  selon  qu'il  porte  ou  non  des  Lichens,  toujours  marqué  de 
stries  ou  de  saillies  longitudinales  irrégulières;  il  est  coupé  de  fissures 
transversales,  dont  l’épaisseur  varie  avec  l'âge  de  l’écorce.  Là  où 
manque  le  périderme,  l’écorce  est  brune  et  présente  des  impressions 
digiti  formes,  plus  ou  moins  apparentes. 

La  face  interne  est  plus  pâle. La  cassure  est  fibreuse  et  assez  courte. 
La  section  transversale  est,  d’ordinaire,  jaune-chamois  très  clair  et 
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bordée,  en  dehors,  par  une  zone  plus  ou  moins  compacte,  de  couleur 
souvent  brun  foncé  (Cercle  résineux , des  auteurs). 

Les  écorces  les  plus  minces  sont  habituellement  ridées  en  long  et 
pourvues  de  fissures  linéaires,  très  courtes,  sériées  comme  des  lenti- 
celles,  ou  mieux  définies  et  de  longueur  variable,  mais  atteignant  le 
parenchyme  sous-jacent. 

Ces  écorces  semblent  provenir  de  branches  ou  de  troncs  jeunes,  à 
développement  rapide  et  qui  ont  été  soumises  à un  écorçage  préalable. 
Leur  section  transversale,  fauve,  offre  la  zone  noirâtre  extérieure  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Cercle  résineux. 

Quinquina  Ledgeriana 

Le  Quinquina  de  ce  nom  est  fourni  par  le  C.  Calisaya,  var.  Led- 
geriana, actuellement  cultivé  dans  l’Inde  et  que  l’on  dit  originaire 
de  Caupolican  (Bolivie). 

Cette  écorce  est  actuellement  très  répandue  dans  le  commerce; 
sa  richesse  en  alcaloïdes  en  fait  l'une  des  plus  précieuses  sortes  de 
Quinquina.  On  la  retire  à la  fois  des  racines  et  des  tiges. 

A.  — L’Egorge  des  racines  est  tantôt  pourvue,  tantôt  dépourvue 
de  périderme. 

1°  Les  écorces  privées  de  périderme  se  composent  d’écailles  diversi- 
fiâmes, enlevées  au  couteau,  généralement  très  minces,  plates  et 
planes,  ou  contournées  et  repliées  sur  elles-mêmes,  de  couleur  fauve 
brunâtre  en  dehors,  d’un  fauve  ocracé  en  dedans.  Formées  presque 
exclusivement  de  parenchyme  cortical,  elles  offrent  une  cassure  ordi- 
nairement nette;  parfois,  néanmoins,  cette  cassure  est  fibreuse  vers  la 
face  interne  de  l’écorce,  lorsque  l’excision  a atteint  la  portion  la  plus 
extérieure  du  liber.  La  plupart  de  ces  écorces  ont  été  mondées  par 
raclage  et  sont  ainsi  dépourvues  de  suber.  Quelques-unes  seulement 
sont  garnies  d’un  périderme  brun  fauve  ou  brun  grisâtre,  crevassé  ou 
rugueux  et  portant  quelques  petits  Lichens  crustacés.  Ces  dernières 
sont,  d’ailleurs,  presque  aussi  minces  que  les  autres.  La  présence  de 
Lichens,  à leur  surface,  nous  porte  à les  considérer  comme  provenant 
de  la  base  de  la  tige. 

Cette  sorte  paraît  être  la  plus  commune  dans  le  commerce  français. 
Nous  l’avons  toujours  rencontrée  chez  les  principaux  droguistes  de 
Lyon.  Elle  contient  2 à 3 0/0  d’alcaloïdes.  Son  prix  relativement  peu 
élevé  doit  la  faire  rechercher,  pour  les  préparations  pharmaceutiques. 

2°  Lorsqu'elle  est  pourvue  de  périderme,  l’écorce  déracinés,  se  pré- 
sente en  morceaux  assez  courts,  plats,  cintrés  ou  roulés;  leur  face 
externe,  toujours  brune  ou  brun-jaunâtre  foncé,  est  tantôt  plus  ou  moins 
verruqueuse,  tantôt  presque  lisse  et  finement  striée.  Les  morceaux  striés 
sont  généralement  roulés  et  beaucoup  plus  minces,  que  les  morceaux 
plats,  dont  l'épaisseur  peut  atteindre  4 millimètres,  mais  ne  dépasse 
guère  2 à 3 millimètres,  en  général.  Leur  face  interne  est  lisse  ou 
très  finement  striée  en  long  et  de  couleur  brun-cannelle.  Leur  cas- 
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sure  est  brune  et  grossière  en  dehors,  oourtemenl  fibreuse  et  brun 
jaunâtre  en  dedans. 

Sur  une  section  transversale,  cette  écorce  se  montre  composée  d’un 
périderme  étroit  et  d’un  parenchyme  peu  épais,  au  sein  duquel  se 
terminent  les  fais- 
ceaux libéiûens,  qui 
sont  très  effilés  et 
flexueux  à leur  ex- 
trémité. 

A l’examen  mi- 
croscopique , cette 
sorte  offre  la  struc- 
ture suivante  (fig 
167)  : 

Le  suber  manque 
à peu  près  toujours. 

La  portion  exté- 
rieure du  parenchy- 
me cortical  (a)  est 
composée  de  cellules 
peu  differentes  des 
cellules  sous-jacen- 
tes, mais  subérisées 
et  affaissées,  ovales- 
allongées,  ou  très 
étroites  et  allongées 
tangentiellement. 

Cette  portion  con- 
stitue parfois,  à elle 
seule,  tout  le  paren- 
chyme. Plus  ordi- 
nairement, le  paren- 
chyme cortical  est 
assez  épais  et  formé 
de  cellules  ovales- 
tangentielles , entre 
lesquelles  se  voient 
des  méats  intercel- 
lulaires. Ces  cellules 
ont  des  parois  inco- 
lores, peu  épaisses,  et 
leur  cavité  contient  une  matière  rougeâtre.  Lorsque  le  parenchyme 
cortical  est  très  développé,  il  renferme  quelques  laticiféres  (fig.  668,'  A), 
parfois  à peine  plus  grands  que  les  cellules  voisines,  parfois  au  con- 
traire, beaucoup  plus  développés  et  souvent  pourvus  d'une  paroi  plus 
épaisse.  Ces  laticiléres  (fig.  667,  b)  sont  très  disséminés,  au  sein  de  la 
portion  extérieure  du  parenchyme  ; ceux  qui  occupent  le] voisinage  du 


Fio.  667.  — Section  transversale  d’une  écorce  de  racine 
do  C.  Ledgeriana « 
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liber  sont  disposés  en  deux  zones  parallèles,  à éléments  espacés  ou 
non  et  ordinairement  alternes  d’une  zone  à l’autre. 

Le  liber  (c)  est  plus  ou  moins  épais,  selon  que  l’écorce  a été  raclée 
ou  non  et  selon  que  le  morceau  examiné  comprend  tout  ou  seulement 
partie  des  couches  libériennes.  Sauf  dans  les  vieilles  écorces,  qui  ont 
fourni  une  première  récolte,  les  faisceaux  libériens  sont  appoinlis  à 
leur  extrémité  et  séparés  par  des  rayons  médullaires,  très  évasés  au 
voisinage  du  parenchyme,  mais  composés  de  2 ou  3 rangées  de  cellules, 
dans  le  reste  de  leur  étendue.  Ces  cellules  sont  irrégulièrement 


Kio.  6GQ,  — c.  Ledgeriana  (détails). 


cubiques  ou  rectangulaires,  à grand  axe  surtout  tangentiel.  Le  paren- 
chyme des  faisceaux  (fig.  668,  D)  est  formé  de  cellules  déliées,  polygo- 
nales. Il  est  traversé  par  quelques  fibres  (B)  ordinairement  assez 
petites,  tantôt  isolées,  tantôt  rapprochées  par  2 ou  par  3 et  à lumen 
étroit  (a)  ou  large  (b,  c). 

Dans  les  écorces  en  écailles,  le  liber  comprend  à peine  le  1/6  de 
l’épaisseur  totale  ; dans  les  autres  écorces,  il  est  au  contraire,  beaucoup  - 
plus  épais, f en  général,  que  les  autres  parties. 

B.  — L Ecorce  des  tiges,  se  présente  en  morceaux  d’aspect  variable.  ' 
Tantôt  ces  morceaux  sont  courts,  plats,  cintrés  ou  roulés  et,  soit  nus 
et  mondés  au  couteau,  soit  pourvus  d’un  périderme;  tantôt  ils  peuvent  i 
avoir  jusqu’à  30  centimètres  de  longueur;  ils  sont  toujours  pourvus  i 
de  périderme  et  roulés  sur  eux-mêmes.  Leur  face  externe  est  brune, 
souvent  fissurée  en  travers,  crispée,  striée  ou  plissée  en  long  et  nue 
ou  garnie  de  Lichens,  soit  crustacés,  soit  foliacés;  ces  derniers  sont 


QUINQUINAS  DES  INDES 


887 

parfois  très  grands,  d'un  blanc  argenté  en  dessus,  noirs  et  fuligineux 
en  dessous.  Dans  les  morceaux  privés  de  périderme,  la  face  externe  a 
une  teinte  brun-cannelle. 

L'aspect  de  la  face  interne  varie  selon  le  mode  adopté  pour  la  récolte. 

1°  Dans  les  morceaux  courts,  elle  offre  d’ordinaire  un  grand  nombre 
de  cassures  équidistantes  ou  non,  sinueuses  et  dentelées-éeailleuses 
sur  le  bord  libre,  qui  est  formé  de  fibres  rompues  : on  voit  que  ces 
écorces  ont  été  détachées  avec  un  couteau,  de  la  portion  libérienne 
sous-jacente,  qu’on  a laissée  sur  l’arbre.  Les  morceaux  de  cette  caté- 
gorie ont  une  cassure  nette,  devenant  fibreuse  au  voisinage  de  la  face 
interne. 

2°  Dans  les  morceaux  longs,  la  face  interne  est  fauve  rougeâtre  ou 
brun-cannelle  et  marquée  de  fines  stries  fibreuses,  disposées  en  long; 
cette  face  est  dépourvue  des  cassures  dentelées,  constatées  dans  la 
première  sorte  : on  reconnaît  que  ces  morceaux  ont  été  détachés  d’un 
coup  et  qu’ils  comprennent  toute  l’épaisseur  des  couches  corticales. 
Leur  cassure  est  brune,  grenue  en  dehors,  fibreuse  en  dedans. 

Les  écorces  de  tige  du  G.  Ledcjeriana  sont  presque  toujours  fort 
minces  : celles  qui  sont  privées  de  périderme  ont  à peine  1/2  à 1 mil- 
limètre d’épaisseur  ; chez  celles  qui  en  sont  pourvues,  l'épaisseur 
moyenne  varie  entre  1 et  2 millimètres  et  peut  atteindre  exceptionnelle- 
ment de  3 à 5 millimètres.  Ces  écorces  fournissent  jusqu'à  85  gram- 
mes d’alcaloïdes,  par  kilogramme.  Leur  constitution  anatomique  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  du  Galisaya  d’Amérique  : 

Sauf  dans  les  jeunes  écorces,  le  suber  manque  toujours. 

Le  périderme  est  parfois  très  mince;  plus  souvent,  il  est  formé  de 
plusieurs  couches,  entre  lesquelles  s’intercalent  des  cellules  corticales 
brunes  ou  d’un  jaune  rougeâtre.  Les  couches  du  périderme  sont  très 
brunes  en  dehors,  brun  rougeâtre  en  dedans  et  formées  de  cellules 
quadrilatères-allongées,  assez  régulièrement  disposées  en  séries  ra- 
diales et  tangenlielles;  les  parois  antéro-postérieures  de  ces  cellules 
sont  épaisses,  tandis  que  leurs  parois  latérales  sont  minces. 

Le  parenchyme  sous-jacent  est  d’épaisseur  variable.  Les  cellules 
qui  le  constituent,  d’abord  assez  petites,  s’élargissent  rapidement.  Ces 
cellules  sont  ovales  et  pourvues  de  parois  peu  épaisses  ; elles  sont  rem- 
plies d’une  matière  rougeâtre.  Le  parenchyme  cortical  renferme  quel- 
ques très  rares  laticiféres  plus  ou  moins  affaissés  et,  parfois,  une  fibre 
isolée,  plus  petite  que  les  fibres  libériennes. 

Le  liber  est  beaucoup  plus  épais  que  le  parenchyme.  11  est  constitué 
par  des  faisceaux  étroits  ou  larges,  appointis  à leurs  extrémités,  entre 
lesquelles  pénètre  le  parenchyme  cortical.  Les  rayons  médullaires  sont 
formés  par  des  cellules  grandes,  allongées  tangentiellement.  Le  tissu 
des  faisceaux  se  compose  de  cellules  irrégulièrement  arrondies  ou  po- 
lygonales, plus  petites  que  celles  des  rayons  et  pourvues  de  parois 
très  déliées.  Les  fibres  y sont  disposées  en  séries  radiales  simples; 
elles  sont  de  grandeur  inégale,  ordinairement  isolées  et  plus  ou  moins 
distantes,  parfois  rapprochées  en  file,  au  nombre  de  2 ou  3 : assez 
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rarement,  on  en  trouve  2 juxtaposées  tangentiellement.  Dans  la  partie 
interne  du  liber,  les  rayons  médullaires  se  composent  de  2 ou  3 séries 
de  cellules,  tantôt  carrées,  tantôt  radiales. 

Chez  quelques  écorces,  le  parenchyme  cortical  manque  presque 
complètement.  On  voit  alors  les  rayons  médullaires  se  continuer  jus- 
qu'au périderme,  au  voisinage  duquel  se  montrent  quelques  fibres, 
mais  toujours  rares  et  isolées.  Dans  ce  cas,  le  parenchyme  ne  contient 
pas  de  laticifères. 


C.  succirubra 

Les  écorces  de  cette  espèce  proviennent,  soit  de  la  racine,  soit  du 
tronc  et  des  branches.  Elles  sont  beaucoup  moins  colorées  et  plus 
minces,  que  les  écorces  du  C.  succirubra  d’Amérique.  Toutes  sont 
caractérisées  par  leur  face  interne  brun  pâle,  ainsi  que  par  leur  section 
grisâtre  et  compacte. 

A.  — Les  Écorces  de  racines  se  trouvent  en  morceaux  irréguliers, 
plats,  cintrés  ou  roulés  et  diversement  tordus,  épais  de  2 à 4 millimètres, 
ordinairement  assez  petits,  mais  pouvant  être  longs  de  10  à 15  cen- 
timètres et  larges  de  5 centimètres.  Leur  face  externe,  brun-fauve 
clair,  est  garnie  de  verrues  de  grandeur  variable,  d’ailleurs  peu  dé- 
veloppées et  disposées  en  séries  longitudinales.  Le  périderme  est 
adhérent,  mais  peut  se  détacher  par  plaques,  eu  mettant  à un  tissu 
fauve  rougeâtre.  Leur  face  interne  est  lisse  et  de  couleur  cannelle 
clair.  Coupées  en  travers,  elles  se  montrent  composées  d’un  périderme 
fauve,  d'un  parenchyme  cortical  compact,  corné,  brun  foncé  et  d’un 
liber  à faisceaux  minces,  bruns,  séparés  par  un  tissu  blanchâtre.  Ces 
faisceaux  atteignent  souvent  le  périderme. 

B.  — Les  Écorces  de  tiges  se  présentent  sous  trois  états  : Mossed , 
Unmossed  et  Renevoed. 

Mossed  Bark.  — Les  écorces  moussées  se  présentent  en  tubes  de 
couleur  brun-rougeâtre  très  foncé  en  dehors  et  de  grosseurs  diverses. 

Les  plus  petites  offrent  des  stries  déliées,  coupées  de  quelques  fissures 
transversales,  à peineapparenies  et  ne  peuvent  être  distinguées  des  fins 
Loxas.  Les  autres  sont  plus  ou  moins  ridées  en  long  et  pourvues  de 
crêtes  peu  saillantes  ou  de  taches  fauves,  soit  arroudies,  soit  ellipti- 
ques. Presque  toutes  portent  des  fissures  transversales,  longues  ou  - 
courtes,  et  espacées  ou  rapprochées.  Leur  cassure  est  nette  en  dehors,  ; 
fibreuse,  mais  courte  en  dedans. 

La  section,  aplanie  au  couteau,  la  montre  composée  des  parties  sui-B 
vantes  (fig.  669)  : lo  un  périderme  brun  fauve  (a  et  fig.  670,  e)  très 
mince;  2°  un  parenchyme  (?)  compact,  semblant  peu  distinct  du  liber 
et  de  couleur  fauve  très  pâle;  3°  un  liber  formé  de  faisceaux  déliés, 
brun  rougeâtre  et  dont  la  portion  moyenne,  plus  sombre,  est  chargée 
de  matière  colorante.  Ces  faisceaux  atteignent  souvent  le  périderme; 
leurs  extrémités,  alors  très, effilées,  sont  séparées  par  l'interposition  du 
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parenchyme  cortical,  qui  donne  à cette  partie  sa  coloration  plus  claire, 
a portion  interne  du  liber  est  d’un  rose  pâle  et  à peu  près  dépourvue 


de  matière  colorante.  Les  fibres  libériennes  (fig.  670)  gont  irrégulière- 
ment appointes  (a)  et  pourvues  d’un  lumen  étroit  (d),  mais  parfois  plus 
Cauvet,  Mat.  méd.:  t.  II.  -q 
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ou  moins  large  (b,  c);  quelques-unes  se  voient  au  sein  du  parenchyme 
cortical.  Celles  qui  occupent  le  liber  (f)  sont  disposées  eu  séries  simples, 
souvent  interrompues. 

Unmossed  Bark. — Les  écorces  non  soumises  au  moussage  différent 
des  autres,  par  la  présence  de  Lichens,  soit  crustacés,  soit  et  très  rare- 
ment foliacés,  qui  leur  donnent  une  teinte  grise  ou  brun  cendré.  Parfois 
plisséesou  ridées,  elles  sont  le  plus  souvent  coupées  de  fissures  déliées, 
longitudinales  et  surtout  transversales,  qui  divisent  leur  surface  eu 
carrés  irréguliers,  ordinairement  très  petits.  Leur  périderme  semble 
plus  épais  et  leur  liber  plus  pâle  que  dans  les  écorces  moussées. 


Fio.  670.  — C.  succirubra  (détails). 


Reneioed  Bark.  — Les  écorces  de  ce  genre  se  présentent,  tantôt  en 
fragments  assez  courts,  plats  et  dont  l’épaisseur  varie  de  2 à 4 mil- 
limètres, tantôt  en  écailles  très  minces,  diversement  contournées,  ayant- 
à peine  1 millimètre  d’épaisseur,  tantôt,  enfin,  en  tuyaux  de  15  milli- 
mètres de  diamètre  et  épais  de  2 millimètres. 

Celles  de  la  première  et  de  la  troisième  sortes  sont  de  couleur  brun 
rougeâtre  en  dehors,  et  garnies  de  crêtes  ou  de  verrues  irrégulières, 
ovales-allongées,  amincies  à leurs  extrémités  : ces  crêtes  sont  tout  à 
fait  analogues  à celles  que  nous  avons  signalées  à la  surface  des  écorces 
du  C.  officinalis  renouvelées.  Leur  face  interne  est  finement  striée  et 
plus  pâle  que  la  face  externe.  La  cassure  est  courte,  assez  nette  en 
dehors,  brièvement  esquilleuse  en  dedans  : la  section  transversale  offre 
un  périderme  à peine  apparent,  brun  fauve  ; un  parenchyme  cortical 
très  compact,  corné,  blanc  grisâtre;  un  liber  fauve  clair,  souvent  sé- 
paré du  parenchyme  par  une  mince  zone  rousse. 

Les  écorces  en  forme  d’écailles  sont  parfois  garnies  d’un  périderme 
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extrêmement  mince,  exfoliable,  gris,  strié  ou  fendillé  ; plus  souvent, 
elles  sont  nues,  de  couleur  fauve  rougeâtre,  finement  striées  ou  mar- 
quées de  très  faibles  sillons  digitaux;  rarement  elles  sont  fissurées. 
La  face  interne,  plus  claire,  offre,  en  général,  les  fines  cassures  écail- 
leuses, signalées  dans  l’écorce  de  racine  de  C.  Ledgeriana. 

L'échantillon  que  nous  venons  de  décrire  vient  de  Java;  il  contient 
9,8  0/0  d’alcaloïdes,  dont  1,5  de  quinine. 


Faux  Quinquinas 


On  comprend  généralement,  sous  ce  nom,  des  écorces 
astringentes  et  toniques,  fournies  par  des  végétaux  du  groupe 
des  Cinchonées  vraies,  mais  n’appartenant  pas  au  genre  Cin- 
chona.  Presque  toutes  ces  écorces  sont  dépourvues  d’al- 
caloïdes et  leurs  propriétés  fébrifuges  sont  milles  ou  dou- 
teuses. Une  seule  fait  exception  à cette  règle  : c’est  celle  que 
Flückiger  a appelée  Quinquina  cuprea.  L’importance 
commerciale  de  cette  écorce,  en  raison  de  sa  teneur  en  alca- 
loïdes, nous  fait  un  devoir  de  la  décrire  avec  soin.  Nous 
mentionnerons  seulement  les  autres  faux  Quinquinas. 


Quinquina  cuprea.  — Cette  écorce  semble  avoir  été  entrevue  par 
Howard,  dès  1857.  Hesse,  le  premier,  montra  qu’elle  renferme  plusieurs 
des  alcaloïdes  spéciaux  aux  vrais  Quinquinas,  dont  elle  se  distingue 
par  son  aspect,  sa  coloration,  sa  texture,  sa  densité,  etc.  En  1871,  Flü- 
ckiger fit  connaître  sa  composition  anatomique  et,  se  basant  sur  la  teinte  de 
cuivre  terni  qu'elle  possède,  il  lui  imposa  le  nom  de  Quinquina  cuprea. 

D’abord  rare  et,  sans  doute,  confondu  ou  mélangé  avec  des  écorces 
de  qualité  inférieure,  le  Quinquina  cuprea  s'affirma  comme  sorte,  lors- 
qu’il fut  avéré  que  sa  teneur  en  alcaloïdes  était  supérieure  à celles  de 
beaucoup  de  Quinquinas  vrais 

Une  maison  allemande  de  Buccaramanga  (Etat  de  Sanlander)  en 
garda  longtemps  le  monopole.  Mais  l'origine  de  cette  écorce  ne  tarda 
pas  à être  dévoilée,  dès  que  sa  richesse  en  alcaloïdes  eut  été  reconnue. 
L’on  sut  alors  que  l’arbre  à Cuprea  croît  sur  les  montagnes  de  la  Paz, 
chaînon  du  rameau  oriental  des  Cordillères,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Magdalena,  qu’il  sépare  de  son  affluent,  le  Suarez.  Selon  Flückiger. 
l’altitude  à laquelle  vit  cet  arbre  y varie  entre  1600  et  4200  pieds; 
la  meilleure  écorce  proviendrait  des  stations  comprises  entre  2200  et 
3200  pieds.  Comme  les  arbres  à Cuprea  de  cette  région  menaçaient 
d’être  rapidement  détruits,  on  les  rechercha  en  d’autres  points  des  Cor- 
dillères, et  l'on  finit  par  les  retrouver  sur  le  versant  Est  du  rameau 
oriental  de  ces  montagnes,  dans  les  vallées  des  cours  d’eau  tributaires, 
de  l’Orénoque.  Dans  cette  dernière  région,  l’arbre  à Cuprea  est  surtout 
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abondant  sur  les  bords  du  Meta  et  du  Guaviare,  rivières  qui  bornent, 
la  première  au  Nord,  la  deuxième  au  Sud,  les  vastes  plaines,  appe- 
lées Llanos,  comprises  entre  les  Cordillères  et  l'Orénoque.  Cet  arbre 
vit,  dans  cette  contrée,  aune  altitude  qui  varie  entre  200  et  1000  mètres. 

Les  Cuprea  furent,  dès  lors  expédiés  de  deux  régions  subandines 
distinctes  : 

1°  Celle  du  Nord  ou  de  Buccuramanga,  située  dans  la  partie  infé- 
rieure du  bassin  de  la  Magdalena  et  occupant  l’un  des  rameaux  du 
versant  occidental  des  Cordillères  orientales; 

2°  Celle  du  Sud  ou  des  Llanos , comprenant  les  vallées  et  les  plaines 
comprises  entre  l’Orénoque  d’une  part  et,  d’autre  part,  les  rivières  Meta 
et  Guaviare,  qui  descendent  du  versant  Est  des  Cordillères  orientales. 

Arnaud,  qui  a étudié  soigneusement  les  caractères  et  la  constitution 
des  écorces  de  ces  deux  provenances,  a fait  voir  qu  elles  sont  identiques 
et  qu’elles  se  distinguent  aisément  des  vrais  Quinquinas,  par  leur  com- 
pacité et  leur  densité  plus  grandes,  ainsi  que  par  leur  composition 
chimique.  Il  a montré  que,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  elles  diffèrent 
des  Quinquinas  de  la  Colombie  : 1°  parla  forte  proportion  de  quini- 
dine  qu’elles  renferment,  tandis  que  cette  base  existe  à peine  ou  n’existe 
pas  du  tout,  dans  les  vrais  Quinquinas;  2°  par  l'absence  de  la  cin- 
chonidine,  qui  existe,  au  contraire,  dans  les  Quinquinas  de  la  Colombie. 

Tandis  qu’il  poursuivait  ses  recherches  sur  les  Cuprea  de  Buccara- 
manga,  Arnaud  trouva,  dans  un  lot  d'écorces  de  cette  provenance,  des 
écorces  offrant  une  densité  supérieui’e  à celle  des  autres.  Ces  dernières, 
examinées  au  point  de  vue  de  leur  composition,  se  montrèrent  dépourvues 
de  Quinine,  mais  l’analyse  y fit  découvrir  une  base  nouvelle,  qu’Arnaud 
appela  Cinchonamine. 

Les  Cuprea  furent  rapportés,  par  Triana,  à deux  espèces  du  genre 
Remijia  : le  B.  pedunculata , Triana,  et  le  R.  Purdieana,  Wedd. 
Triana  paraissait  attribuer  à l’habitat  et  à l’altitude  les  différences 
observées  dans  la  compacité  et  la  composition  chimiques  des  deux 
sortes  d’écorces.  Il  établit,  en  effet,  que  les  deux  espèces  de  Remijia, 
bien  que  vivant  l’une  et  l’autre  dans  le  bassin  de  la  Magdalena,  ne 
croissent  pas  ensemble  et  offrent  des  stations  distinctes  : le  R.  pedun- 
culata habitant  les  montagnes  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Magda- 
lena, tandis  que  le  R.  Purdieana  se  trouve  seulement  sur  la  rive 
gauche  de  ce  lleuve,  dans  la  région  voisine  d Antioquia. 

Toutefois,  G.  Planchon  montra,  par  l’élude  comparée  de  rameaux 
de  ces  deux  espèces  et  de  l’écorce  des  deux  sortes  de  Cuprea,  que  le 
Cuprea  à quinidine  provient  du  R.  pedunculata,  tandis  que  le  Cuprea 
à Cinchonamine  est  fourni  par  le  R.  Purdieana. 

Les  Cuprea  du  commerce  se  rapportent  donc  à deux  catégories  : 

1°  Les  Faux  Cuprea  ou  Cuprea  à Cinchonamine , qui  viennent 
des  environs  d’Antioquia  et  sont  produits  par  le  R.  Purdieana; 

2°  Les  Vrais  Cuprea  ou  Cuprea  à Quinine  et  à Quinidine , fournis 
par  le  R.  pedunculata,  et  qui  sont  originaires  de  trois  régions  distinctes, 
d’ou  leur  subdivision  en  trois  groupes  : 1°  les  Cuprea  de  Buccara- 
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manga , 2°  les  Cuprea  des  L'anos  du  nord , 3°  les  Cuprea  des  Llanos 
du  sud. 

Bien  qu’ayant  la  même  composition  chimique,  ces  trois  sortes  diffè- 
rent sensiblement,  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  alcaloïdes.  Le 
tableau  ci-dessous,  qui  comprend  la  moyenne  des  nombreuses  analyses 
faites  par  Arnaud,  montre  que  les  meilleures  écorces  viennent  de  Buc- 
caratnanga  et  les  moins  bonnes  des  Llanos  du  Nord.  Néanmoins, 
Arnaud  a trouvé  que  certains  lots  de  Cuprea  des  Llanos  du  Sud  sont 
presque  aussi  riches  que  les  écorces  de  Bucearamanga. 

La  quantité  analysée  est  de  100  grammes. 


CUPREA 

QUININE 

QUINIDINE 

CINCHON1NE 

TOTAL 

De  Bucearamanga 

1,46 

0,4S 

0,54 

2,48 

Des  Llanos  du  Nord.  . 

0,58 

0,51 

0,68 

1,77 

Des  Llanos  du  Sud 

0,78 

0,48 

0,87 

2,13 

Comme  nous  l'avons  dit,  plus  haut,  Triana  rapporte  les  différences 
observées,  dans  la  teneur  en  alcaloïdes,  à la  diversité  des  conditions  de 
végétation.  Il  pense  que  les  Remijia  se  trouvent,  sous  ce  rapport, 
dans  le  même  cas  que  les  Cinchona  officinaux  : pour  les  uns,  comme 
pour  les  autres,  dit-il,  la  proportion  des  alcaloïdes  augmente  à mesure 
que  les  arbres  approchent  de  la  limite  supérieure  de  végétation  et 
qu’ils  sont  mieux  protégés  par  la  grande  forêt.  Selon  cet  auteur,  c'est 
à la  coexistence,  dans  les  Cuprea,  d’une  proportion  souvent  presque 
égale  de  quinine  et  de  quinidine,  qu’est  due  l'obtention  du  prétendu 
alcaloïde  découvert,  par  Whiffen,  alcaloïde  appelé  Homoquinine , 
par  Howard  et  Hodgkin  et  Ultraquinine,  par  Whiffen,  Paul  etCown- 
ley.  Barret  et  Wood  ont  montré  que  ce  principe  est  une  combinaison 
de  quinine  et  de  quinidine. 

Outre  leur  couleur  spéciale,  les  Cuprea  se  distinguent  par  les  carac- 
tères suivants  : 1°  leur  compacité,  qui  est  très  grande;  2°  Yappa- 
rence  cornée  de  leur  cassure  transversale,  surtout  quand  la  section 
a été  régularisée  avec  le  coût  au:  Arnaud  dit  que  toutes  les  cellules 
sont  gorgées  d’une  matière  gommo-résineuse,  qui  fait  défaut  (?)  dans 
les  Quinquinas  ordinaires;  3°  leur  densité,  qui  est  supérieure  à celle 
de  tous  les  vrais  Quinquinas,  dont  la  plupart  flottent  sur  l'eau,  tan- 
disque  les  Cuprea  s’y  enfoncent.  Les  Quinquinas  Calisaya  et  Pitayo 
font  seuls  exception  à cette  régie  et  ne  flottent  pas. 

En  prenant  l'eau  pour  unité,  et  commençant  par  le  plus  dense  des 
Quinquinas  qui  flottent,  Arnaud  a reconnu  que  les  écorces  ci-après  ont 
la  densité  suivante  : 

Q.  succirubra  : 0,915;  Calisaya  : 1,021  à 1,064;  Pitayo  : 1,077; 
Cuprea  de  Bucearamanga  : 1,128;  Cuprea  des  Llanos  du  Sud  : 
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1,160;  Cupreades  Llanosdu  Nord  : 1,179;  Quina  à Cinchonamine  : 
1,320. 

La  densité  plus  grande  des  Cuprea,  surtout  du  Cuprea  à Cinchona- 
mine, doit  être  attribuée  à la  compacité,  que  leur  donne  la  matière 
gommo -résineuse,  dont  ces  écorces  sont  gorgées. 

La  structure  des  deux  sortes  de  Cuprea  (à  Quinidine , à Cinchona- 
mine) a été  surtout  étudiée  par  G.  Planchon,  qui  examina  comparati- 
vement, comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  Cuprea  et  des  écorces  de 
rameaux  d’origine  authentique,  provenant,  les  unes  du  R.  peduncu- 
lata,  les  autres  du  R.  Purdieanu. 

Dans  les  diverses  publications,  où  il  a traité  des  écorces  de  Cuprea, 
notamment  dans  son  mémoire  Die  Chinarinden  (1883)  et  dans  sa 
Pharmacognosie  des  Pflamenreiclies , Flückiger  ne  s'est  guère 
occupé  que  du  Cuprea  à Quinidine.  Il  en  a fait  connaître  la  constitution 
et  a donné  une  figure  fort  intéressante  de  la  section  transversale  de 
cette  écorce.  Quant  au  Cuprea  à Cinclionanime,  il  dit  n’avoir  pu  s’en 
procurer,  et  il  le  décrit  d'après  G.  Planchon. 

Voici  un  résumé  de  la  description  que  G.  Planchon  fait  des  deux 
sortes  de  Cuprea  : 

La  face  externe  du  Cuprea  vrai  est  le  plus  souvent  privée  de  suber  : 
quand  il  existe,  ce  suber  est  grisâtre;  quand  le  suber  manque,  cette  face 
offre  une  coloration  générale  rougeâtre.  La  face  interne  est  un  peu 
plus  brune.  La  cassure  est  grenue,  ni  fibreuse,  ni  feuilletée;  les  fibres 
qu’on  y voit  sont  d’un  jaune  brillant,  qui  tranche  sur  le  fond  rougeâtre 
du  tissu.  La  saveur  se  développe  peu  à peu  et  devient  franchement 
amère. 

La  section  tran versai e offre  les  caractères  ci-après  : 

1°  Suber  formé  de  cellules  tubulaires  très  épaisses,  à cavité  centrale 
très  petite,  remplie  d’une  matière  rougeâtre  ; 

2°  Parenchyme  cortical  contenant  de  nombreuses  cellules  pierreuses, 
à grand  diamètre  tangentiel,  soit  isolées,  soit  réunies  par  petits  groupes. 

3°  Couche  libérienne  composée  de  deux  zones  nettement  définies  : 
a)  une  externe , essentiellement  constituée  par  des  fibres  courtes,  à pa- 
rois épaisses  et  à cavité  contenant  une  matière  rougeâtre:  cesfibres  sont 
serrées  les  unes  contre  les  autres  et  disposées  en  séries  radiales  si- 
nueuses, ordinairement  simples,  que  séparent  des  rayons  médullaires  à 
cellules  tangentielles  ; (3)  une  interne , presque  exclusivement  formée 
d’un  parenchyme  à cellules  radiales,  dont  quelques-unes  contiennent 
des  cristaux  ; ce  parenchyme  est  traversé  par  quelques  fibres,  d’ailleurs 
rares,  parfois  même  nulles. 

La  face  externe  du  Cuprea  a Cinchonamine  a une  couleur  générale 
brun-cannelle.  Parfois  munie  d’un  suber  crevassé,  gris,  avec  quelques 
fissures  transversales  irrégulières,  elle  en  est  plus  souvent  dépourvue; 
elle  est  alors  brun  rougeâtre,  presque  lisse,  avec  quelques  fines  rides 
et  quelques  élevures  peu  saillantes.  La  face  interne  est  plus  pâle  et 
légèrement  striée  en  long.  La  cassure,  nette  dans  la  moitié  extérieure, 
paraît  finement  et  courtement  fibreuse  dans  l’autre  moitié,  qui  est  mar- 
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quée  de  stries  perpendiculaires  aux  faces.  Examinées  à la  loupe,  ces 
deux  portions  semblent  être  à peu  près  égales  : l’externe  se  montre 
composée  de  zones  concentriques;  l’interne  est  sillonnée  de  lignes 
sinueuses,  radiales. 

Sur  une  section  transversale,  le  faux  Guprea  offre  la  structure  suivante, 
d'après  Planchou  : 

1°  Là  où  manque  le  suber,  se  voit  un  tissu  formé  de  10  à 12  séries 
de  cellules  minces,  polygonales,  contenanant  de  fins  granules  d’amidon. 

2°  Le  parenchyme  sous-jacent  se  compose  de  cellules  plus  grandes 
et  à grand  axe  tangentiel,  surtout  manifeste  dans  certaines  cellules  à 
contenu  jaunâtre  et  disposées  en  zones  concentriques,  dont  la  colo- 
ration tranche  nettement  sur  les  cellules  voisines  et  explique  la  dispo- 
sition zonaire  de  cet  e partie  de  l’écorce.  Ce  parenchyme  contient  de 
très  rares  cellules  pierreuses. 

3°  La  portion  interne  ou  libérienne  est  tout  entière  occupée  par 
des  fibres  assez  régulièrement  disposées  en  files  sinueuses,  que  séparent 
des  rayons  médullaires  formés  de  4 à 5 rangées  de  cellules  : ces 
rayons  s'élargissent,  en  se  rapprochant  du  parenchyme  extérieur.  Les 
fibres  sont  peu  allongées,  le  plus  souvent  obtuses,  parfois  courtes 
comme  des  cellules  pierreuses  et  pourvues  d’une  paroi  épaisse,  avec 
un  lumen  sensible. 

Les  Cuprea  différent  des  Quinquinas,  par  leurs  fibres  pourvues 
d'une  cavité  très  manifeste  et  disposées  en  séries  radicales  inin- 
terrompues. Dans  les  Quinquinas,  les  fibres  sont  pleines  ou  possè- 
dent un  lumen  à peine  sensible; elles  sont  tantôt  isolées,  tantôt  répar- 
ties en  petits  groupes,  au  milieu  du  parenchyme  des  faisceaux. 

Le  Cuprea  vrai  se  distingue  du  Cuprea  faux  : 1°  per  son  parenchyme 
cortical,  offrant  des  cellules  pierreuses;  2°  par  son  liber  formé  de  deux 
zones  dissemblables  : l 'externe  essentiellement  composée  de  fibres  et 
parfois  aussi  contenant  des  cellules  pierreuses;  l’interne  presque  uni- 
quement cellulaire,  toujours  privée  de  cellules  pierreuses  et  ne  ren- 
fermant pas  de  fibres  ou  n'en  renfermant  qu'un  nombre  restreint. 

Dans  le  Cuprea  faux,  la  totalité  du  liber  est  occupée  par  des  fibres. 

11  existe,  dans  le  droguier  de  la  Faculté  de  Lyon,  trois  échantillons 
de  Cuprea,  provenant  de  la  collection  Chantre  : 

1°  Le  premier  est  étiqueté  : Quinquina  Cuprea.  Il  se  compose  de 
trois  écorces  longues  de  12,  18  et  20  centimètres,  larges  de  2,5  à 3 et 
5 centimètres,  épaisses  de  2 à 3 millimètres.  Ces  écorces  sont  cintrées, 
de  couleur  brun  rougeâtre  ou  rouge  cuivreux  sur  leur  face  externe, 
qui  est  mondée  au  couteau,  ou  garnie  d’un  périderme  brun-rouge  clair, 
enlevé  par  places  et  marqué,  en  d'autres,  de  coupures  transversales, 
faites  avec  un  instrument  tranchant.  Leur  face  interne,  de  couleur  brun- 
cannelle  clair,  est  finement  striée  en  long  ou  munie  de  côtes  aiguës 
plus  ou  moins  saillantes.  La  cassure  est  courte  et  brièvement  fibreuse 
en  dedans,  grenue  en  dehors.  Sur  une  section  transversale,  aplanie  au 
couteau,  elles  offrent  une  structure  compacte,  luisante,  brun-rouge 
foncé,  que  la  loupe  montre  composée  de  2 ou  3 zones  (parallèles  aux 
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faces,  etde  nombreuses  lignes  radiales, jaunes,  sinueuses,  très  étroites, 
mais  s’élargissant  au  voisinage  de  la  face  externe. 

Cet  échantillon  renfermait  une  écorce  de  couleur  rouge  cuivreux, 
marquée  de  sillons  longitudinaux  et  de  fentes  transversales.  L’examen 
microscopique  de  cette  écorce  a montré  qu’elle  provient  d’un  Cinchona; 
la  grandeur  et  la  rareté  de  ses  fibres  nous  portent  à la  rapprocher  des 
Huamalies  ; 

2° Le  deuxième  lot  est  étiqueté:  Cuprea  du 


Pérou.  Il  se  compose 
de  morceaux  d’écorces 


longs  de  3 à 10  centi 


■ 


: 


mètres,  de  largeur  très 
variable,  irréguliers, 
presque  tous  cintrés, 
de  couleur  brun-can- 
nelle, les  uns  très  min- 
ces, les  autres  d’une 
épaisseur  variant  de 
2 à 5 millimétrés.  La 
plupart  de  ces  écorces 
sont  couvertes  en  tout 
ou  partie  d’un  épider- 
me gris  brun,  d'aspect 
variable,  tantôt  fen- 
dille en  long  et  en 
travers  et  découpé  en 
très  petits  carrés  irré 
guliers,  tantôt  crible 
de  verrucosités  à peine 
saillantes.  Les  écorces 
minces  sont  nues  ou 
munies  d'un  épiderme 
grisâtre,  ponctué  ou 
i on  et  finement  striées 
en  long  ou  en  travers. 
Lu  structure  anatomi 
que  de  ces  écorces  est 
identique  à celle  des 
précédentes; 

3°  Le  troisième  lot 
est  étiqueté  : Cuprea 
Bark ; Remijia  Pur 
dieana , arrivé  à Lon- 
dres en  décembre  1881 
Il  se  compose  de 
débris  très  irréguliers, 
dont  le  plus^grand  n’a 

guère  qu’une  longeur  de  5 centimètres  ; leur  épaisseur  varie  de  1 à 4 mil 


: 

: 


Fio.  071.  - 


Section  transversale  du  Quinquina 
Cuprea. 
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limètres.  Ces  écorces  ont  une  coloration  brun  rougeâtre,  peu  ou  point 
cuivreuse.  Leur  périderme,  en  général  finement  strié,  est  parfois  muni 
de  verrucosités  plus  grandes  que  celles  des  écorces  du  deuxième  lot. 

Bien  que  rapportées  au  R.  Purdieana , ces  écorces  ne  nous  ont  offert 
qu’un  seul  spécimen  possédant  les  caractères  que  G.  Planchon  attribue 
au  Cuprea  à Cinchonamine. 

Cuprea  vrai.  — L’étude  que  nous  avons  faite  des  Cuprea  vrais  ci- 
dessus  ne  nous  a pas  permis  d’y  trouver  tous  les  caractères  de  struc- 
ture, que  G.  Plan— 
chon  et  Flückiger  y 
ont  signalés.  Voici 
ce  que  nous  avons 
vu  (fig.  671)  : 

Le  suber  manque 
toujours. 

Le  périderme  (a). 
lorsqu’il  existe,  est, 
en  général,  consti- 
tué par  des  cellules 
plus  ou  moins  affais- 
sées, déformées  et 
brunies.  Flückiger 
et  G.  Planchon  ont 
signalé,  dans  le  su- 
ber, l’existence  de 
cellules  de  deux  sor- 
tes : les  unes  (altérer 
Kork , de  Flückiger) 
situées  tout  à fait  à 
l'extérieur,  de  forme 
discoïdale  et  em- 
pilées comme  des 
pièces  de  monnaies; 
les  autres  (jüngerer 
Kork , de  Flückiger) 
quadrilatères,  dépri- 
mées, un  peutangen- 
tielles,  très  épaisses,  formant  une  zone  continue,  composée  de  3 à 
4 séries  d’éléments  superposés  radialement.  Dans  toutes  nos  observa- 
tions, sauf  une  ou  deux  fois  (?),  il  nous  a été  impossible  de  voir  ces 
cellules  spéciales.  Tout  porte  à croire  que  les  Cuprea  en  sont  rare- 
ment pourvus  et  que  leur  présence  ou  leur  absence  ne  constituent  pas 
uu  caractère  absolu  d’identité  spécifique. 

Le  parenchyme  cortical  (b)  est  peu  épais;  il  secompose  decellules 
assez  irrégulières,  quadrilatères,  souvent  langentielles,  pourvues  de 
parois  minces  et  à contour  plus  ou  moins  coloré.  Il  contient  toujours 
un  certain  nombre  de  cellules  pierreuses, ordinairement  tangentielles 
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et  beaucoup  plus  grandes  que  les  cellules  ambiantes.  Le  parenchyme 
corlical  est  parfois  tellement  réduit,  que  l’écorce  est  presque  consti- 
tuée par  le  liber  seul. 

Le  liber  est  formé  de  deux  parties  distinctes,  mais  inégales  : 

1°  Une  zone  extérieure  (c,  et  fig.  672,  C)  essentiellement  composée 
de  libres  disposées  en  files  très  rapprochées,  simples,  rarement  dou- 
bles, ondulées,  souvent  comme  anastomosées  et  dont  l'ensemble  forme 
une  soi  te  de  lacis  dense.  L’intervalle  de  ces  files  est  garni  de  cellules 
polygonales,  irrégulières,  un  peu  plus  petites  et  à minces  parois.  Les 
faisceaux  sont  séparés  par  des  rayons  médullaires  formés  de  2 ou  3 
langées  de  cellules  radiales.  Au  milieu  du  parenchyme  libérien,  mais 
surtout  vers  sa  portion  externe,  se  voient  un  certain  nombre  de  cellules 
pierrreuses,  ordinairement  plus  petites  que  celles  du  parenchyme  cor- 
tical. Les  fibres  du  liber  (fig.  672,  A,  B),  sont  courtes,  obtuses  et  pour- 
vues d’une  cavité  relativement  grande,  remplie  d’une  matière  rou- 
geâtre . 

2°  Une  zone  interne  ( d , et  fig.  672  D),  d'épaisseur  variable,  mais 
toujours  plus  mince  que  la  zone  extérieure.  Cette  partie  du  liber  est 
caractérisée  par  l’absence  presque  complète  de  fibres;  lorsqu’elles  exis 
tent,  celles-ci  sont  disposées  en  files  simples,  espacées  et  bien  distinc- 
tes. La  zone  interne  se  compose  presque  exclusivement  d’un  paren- 
chyme à cellules  minces,  polygonales,  beaucoup  plus  petites  que  celles 
de  la  zone  externe  fibreuse  et  paraissant  être  de  nature  cribreuse.  Au 
milieu  de  ce  tissu,  se  voient  quelques  cellules  à cristaux;  selon  Flüc- 
kiger,  on  en  trouve  aussi  dans  la  zone  extérieure.  Ce  parenchyme  est 
traversé  par  des  rayons  médullaires,  à cellules  radiales  disposées  sur 
deux  rangées. 

Flückiger  rapproche  la  structure  des  Cuprea  vrais  de  celle  de  l’écorce 
du  Cascarilla  magnifolia , Wedd.  Ces  deux  sortes  d’écorces  se  rap- 
prochent assez,  en  effet,  par  la  constitution  anatomique.  Elle  diffèrent 
cependant,  en  ce  que,  dans  le  Cascarilla  : 1°  les  séries  de  fibres  libé- 
riennes sont  moins  denses  et  en  files  moins  bien  définies;  2°  la  portion 
interne  du  liber,  qui  en  est  à peu  près  dépourvue,  est  beaucoup  plus 
développée  et  a une  épaisseur  presque  aussi  grande  que  la  portion 
externe;  3»  les  cellules  pierreuses  ont  des  parois  minces.  A ces  carac-  ' 
tères  différentiels,  le  savant  professeur  de  Strasbourg  ajoute  la  forme 
des  cellules  du  suber,  qui  sont  minces,  dans  le  Cascarilla  et  très  épais- 
ses, dans  les  Cuprea.  4o  Enfin,  en  examinant  la  figure  du  Ladenberqia 
magnifoha,  de  O.  Berg  (Case,  magnifolia,  Wedd.),  nous  n’y  voyons 
pas  indiquée  la  présence  des  cellules  à cristaux,  qui  existent‘dans  la 
portion  interne  du  liber  du  Cuprea  vrai. 

Cuphea  A Cinchonamine.  — Le  seul  spécimen,  que  l’étude  micros- 
copique des  divers  Cuprea  nous  ait  permis  de  rapporter  à ce  type  est 

une  ecorce  dépourvue  de  suber.  1 

Le  parenchyme  cortical  est  formé  de  deux  sortes  de  cellules  • les 
unes  polygonales  et  à minces  parois;  les  autres  très  allongées  tangen- 
tiellement  et  remplies  d une  matière  brun  rougeâtre.  Ce  tissu  est  semé 
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de  cellules  pierreuses  tangentielles,  très  longues,  à paroi  peu  épaisse 
et  à cavité  remplie  de  matière  rougeâtre.  Il  contient  un  très  petit 
nombre  de  sclérules  analogues  à celles  des  vrais  Cuprea. 

Le  liber  se  compose  aussi  de  deux  parties,  mais  très  inégales  et 
dont  l’interne,  très  mince,  est  constituée  par  un  tissu  cellulaire  rou- 
geâtre, absolument  privé  de  fibres.  La  portion  externe  est  essentielle- 
ment constituée  par  des  faisceaux,  que  séparent  d’étroits  rayons  médul- 
laires et  qui  abondent  en  fibres  très  rapprochées,  mais  distinctes,  non 
disposées  en  files,  ni  en  réseaux,  et  séparées  par  les  cellules  du  pa- 
renchyme libérien.  L'abondance  des  fibres,  au  sein  du  parenchyme, 
fait  que  celui-ci  semble  très  rare. 

N.  B.  — Toutes  les  écorces,  dont  nous  avons  décrit  les  caractères 
extérieurs  et  la  structure,  n'ont  été  étudiées  qu’après  nous  être  assuré, 
en  les  plongeant  dans  l'eau,  qu’elles  gagnent  immédiatement  le  fond 
de  ce  liquide.  Cet  essai  préalable  nous  a permis  de  séparer,  des  divers 
lots  examinés,  un  certain  nombre  d’écorces,  dont  l’aspect  différait, 
d’ailleurs,  sensiblement  de  celui  des  Cuprea  vrais.  Il  ne  nous  semble 
pas  nécessaire  d’en  parler. 


Faux  Quinquinas  anciens.  — Les  faux  Quinquinas  propre- 
ment dits  sont,  comme  on  l’a  vu,  remarquables  par  le  fait 
qu’ils  ne  contiennent  pas  d’alcaloïdes.  Les  mieux  connus 
sont  les  suivants  : 

1°  Le  Quinquina  nova  ou  Quinquina  rouge  de  Mutis, 
produit  par  le  Cascarilla  magnifolia,  Wedd.  (Cinch. 
magnifolia , Ruiz  et  Pav.  ; Cinch.  ohlongifolia , Mutis; 
Cinch.  heterocarpa,  Karst.  ; Lcidenbergia  heterocarpa , 
Klotzsch),  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  écorce,  longtemps 
regardée  comme  écorce  de  Quinquina  rouge,  ne  contient  pas 
d’alcaloïdes  et  renferme  de  Y acide  Kinovique. 

2°  Le  Quinquina  blanc  de  Mutis,  fourni  par  le  Casca- 
rilla macrocarpa,  Wedd.  (Cinch.  macrococarpa , Valil  ; 
Cinch.  ovali folia,  Mutis;  Ladenbergia  macrocarpa , 
Klotzsch). 

3°  Le  Quinquina  de  Paraguatan,  qui  provient  du  Con- 
daminea  linctoria,  DC.  (Macrocnemum  tinctoriam,  H. 
et  B.).  Cette  écorce  est  nommée  Socchi,  au  Pérou;  selon 
Guibourt,  elle  se  trouve  au  Musée  britannique,  sous  le  nom 
de  Cinchona  laccifcra.  Holmes  ne  mentionne  pas  cette 
appellation. 

4°  Le  Quinquina  Piton  ou  de  Sainte-Lucie,  retiré  de 
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P Exostemma  floribundum,  Ræm.  et  Schult.  (Cinch.  fio - 
ribunda,  Swartz),  qui  croit  aux  Antilles. 

5°  Le  Quinquina  Caraïbe  ou  des  Antilles,  fourni  par 
P Exostemma  Caribæum , Ræm.  et  Schult.,  des  Antilles. 

6°  Le  Quinquina  bicolore (Pitoya  Bark,  des  Anglais), 
que  L’Herminier  rapportait  au  Melanea  racemosa,  et  qui 
paraît  être  produit  par  le  Stenostomum  acutatum,  DC. 

La  substitution  de  ces  diverses  écorces  à celles  des  vrais 
Quinquinas  est  fort  rare.  Beaueoup  plus  souvent,  on  délivre 
de  mauvaises  sortes  ou  des  écorces  épuisées,  en  place  de 
Quinquinas  de  bon  aloi.  Dans  ces  deux  cas,  la  notion  de 
structure  ne  donne  aucun  renseignement  utile.  Comme  la 
valeur  des  Quinquinas  réside  exclusivement  dans  leur  teneur 
en  alcaloïdes,  le  seul  moyen  pratique  à employer  est  d’en 
faire  le  dosage.  Grahe,  de  Ivasan,  a indiqué  un  moyen  simple 
et  rapide  de  s’assurer  que  les  Quinquinas  à examiner  con- 
tiennent des  alcaloïdes.  Il  suffit  de  placer  le  Quinquina  dans 
un  tube  à essai,  que  l’on  soumet  ensuite  à la  flamme  d’une 
lampe  à alcool.  Il  se  produit  alors  des  vapeurs  rouges,  qui  se 
condensent,  au  sommet  du  tube,  en  un  liquide  rouge  carmin 
ou  violacé.  Les  Quinquinas  épuisés  et  les  faux  Quinquinas 
ne  donnent  pas  cette  réaction,  qui  ne  peut,  d’ailleurs,  donner 
que  des  renseignements  approximatifs. 

Parmi  les  procédés  très  nombreux,  conseillés  pour  le 
dosage  des  alcaloïdes,  trois  sont  surtout  recommandables  : 
1°  celui  de  Glénard  et  Guillermond;  2°  celui  de  de  Vrij  ; 
3°  celui  de  Baudrimont.  Voici  le  procédé  de  de  Vrij  : 

A 20  grammes  de  poudre  desséchée  à 100°,  ajoutez  un 
lait  de  chaux  fait  avec  chaux  éteinte  5 grammes,  eau 
50  grammes  ; desséchez  légèrement  le  mélange  et  traitez-le 
par  200  centimètres  cubes  d’alcool  concentré  bouillant  ; 
filtrez  ; lavez  par  deux  fois  le  résidu,  avec  100  centimètres 
cubes  d’alcool,  mélangez  les  liquides  alcooliques  et  précipitez- 
en  le  sulfate  de  chaux,  par  addition  de  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  dilué.  Filtrez,  distillez  et  mêlez,  dans  une 
capsule,  le  résidu  de  la  distillation,  l’alcool  distillé  (?)et  l’eau 
de  lavage  de  l’appareil.  Chauffez  ce  mélangea  l’étuve,  jusqu’à 
disparition  de  l'alcool  et  filtrez.  Les  matières  grasses  et 
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l’acide  quinovique  restés  sur  le  filtre  sont  lavés  avec  de  l’eau 
légèrement  acidulée  ; l’eau  de  lavage  est  mêlée  au  liquide 
filtré  : le  mélange  contient  tous  les  alcaloïdes,  à l’état  de  sul- 
fates acides  ; il  est  réduit  à 50  centimètres  cubes  et  traité, 
encore  chaud,  par  un  léger  excès  de  soude  caustique.  Lavez 
le  précipité,  avec  très  peu  d’eau  et  comprimez- le  dans  du 
papier  buvard.  Pesez  après  dessiccation.  En  multipliant, 
par  5,  le  poids  obtenu,  on  connaît  la  proportion  d 'alcaloïdes 
mélangés , contenus  dans  100  parties  d’écorce.  Pulvérisez 
la  masse  et  traitez-la  par  10  fois  son  poids  d’éther,  qui  en 
dissout  une  partie  seulement  : 

(a)  La  partie  insoluble  étant  convertie  en  sulfate  neutre, 
on  la  traite  par  l'iodure  de  potassium,  qui  sépare  la  quini- 
cline.  La  liqueur  étant  additionnée  de  tartrate  de  potasse  et 
de  soude  donne  un  précipité  cristallin  de  tartrate  de  cm- 
chonidine ; enfin,  la  liqueur-mère,  traitée  par  la  soude 
caustique,  laisse  précipiter  la  cinchonine . 

(£)  La  liqueur  éthérée  est  évaporée;  puis  le  résidu  est  re- 
pris par  10  fois  son  poids  d’alcool  faible,  additionné  de  1/20 
de  son  volume  d’acide  sulfurique  dilué  ; filtrez,  chauffez 
doucement  et  ajoutez  de  la  teinture  d’iode,  tant  qu’il  se  pro- 
duit un  précipité  à'iodosulfate  de  quinine  (IIérapathite, 
d’Haidinger  : 4 [G20  H24  Az2  O]  -+-  3 [H2  SO>]  + I4  H-  3 HI)  : 
100  grammes  de  ce  composé,  desséché  à 100°,  contiennent 
56,5  grammes  de  quinine. 

La  liqueur  mère,  d’où  l'on  a précipité  l’Hérapathite,  est 
additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfureux , puis 
chauffée  pour  en  séparer  l’alcool  et  traitée  par  la  chaux 
caustique.  Celle-ci  précipite  les  alcaloïdes  amorphes,  entre 
autres  la  Quinamine. 


Propriétés  médicinales  des  Quinquinas. 

Les  vrais  Quinquinas  sont  prescrits  sous  forme  de  poudre,  d'extrait 
mou  ou  sec , de  sirop  à l'eau  ou  au  vin , de  teinture,  de  vin, 
d'in  fusé  et  de  décodé. 

Le  Quinquina  qui  a servi  à la  préparation  du  vin  n’est  pas  épuisé 
et  peut  être  traité,  pour  en  obtenir  les  alcaloïdes. 

Le  macéré  de  Quinquina  est  surtout  tonique  ; l’infusé  est  plus  aclil  ; 

Caijvut,  Mat.  méd.,  t.  II.  üt 


902  rubiacèes 

Je  décocté  1 est  davantage  encore,  mais  il  est  trouble  et  difficilement 
avalé  par  les  malades  : on  l'administre  surtout  en  lavements  ou  en 
fomentations. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  emploie  avec  succès,  comme  fébrifuge, 
une  préparation  de  Quinquina  connue  sous  les  noms  de  Résine  ou 
Resinoïde  de  Quinquina , A' Extrait  résineux  de  Quinquina  et  de 
Magistère  de  Quinquina.  Cette  préparation  paraît  être  formée  de 
la  matière  grasse  du  Quinquina  et  du  rouge  cinchonique,  combiné  avec 
une  forte  proportion  des  alcaloïdes. 

En  traitant  par  digestion  le  Quinquina  Calisaya,  avec  de  l'eau  distillée, 
et  évaporant  ensuite  la  liqueur  à 56°,  jusqu’à  consistance  sirupeuse, 
on  obtient  la  Liqueur  antinévralgique  ou  Essence  de  Quinquina 
de  Battley. 

Cette  liqueur  se  conserve  bien  ; mais,  selon  Bouckardat,  on  en  assure 
la  conservation  en  y ajoutant  1 0/0  d’éther. 

G est,  dit-on,  l’un  des  remèdes  les  plus  puissants  contre  la  névralgie. 

L action  physiologique  des  Quinquinas,  envisagée  dans  les  produits 
des  écorces  (poudres,  extraits,  vins,  sirops,  etc.)  diffère  [de  celle  des 
alcaloïdes  (quinine,  cinclionine  et  leurs  sels),  par  une  activité  moindre 
et  par  des  propriétés  toniques  et  astringentes,  dont  les  alcaloïdes  sont 
dépourvus  et  qui  sont  dues  aux  principes  tanniques. 

Les  poudres  et  extraits  de  Quinquina  se  caractérisent  physiologi- 
quement par  une  sensation  de  franche  amertume,  à laquelle  néanmoins 
le  goût  s’habitue.  Dans  l’estomac,  ils  éveillent  un  sentiment  de  chaleur  et 
de  pesanteur,  indice  d’un  commencement  d’irritation,  qui,  à dose  éle- 
vée, va  quelquefois  jusqu  au  vomissement  : le  Quinquina  rouge  provoque 
même  parfois  la  diarrhée.  Appliquée  sur  les  muqueuses,  la  poudre  de 
Quinquina  est  astringente.  Légèrement  irritante  sur  les  plaies,  elle 
active  le  bourgeonnement  cellulaire  et,  par  le  tannin  quelle  contient, 
modifie  favorablement  les  phénomènes  de  putridité.  A dose  modérée, 
les  préparations  de  Quinquina  se  bornent  d’ordinaire  à des  effets  sti- 
mulants et  toniques  : elles  réveillent  l'appétit,  facilitent  les  digestions 
et  excitent  utilement  le  système  ganglionnaire,  ainsi  que  les  fonctions 
nutritives  et  les  fonctions  de  relation.  A dose  plus  élevée,  on  voit 
s ajouter  bientôt  à ces  effets  les  phénomènes  dus  à l’absorption  des 
principes  alcaloïdes  et  à leur  action  sur  le  système  nerveux,  que  nous 
retrouverons  bien  plus  accentuée  dans  l’étude  des  sulfates  de  quinine 
et  de  cinclionine  : ce  sont  des  bourdonnements  d'oreilles, des  tintouins, 
de  la  surdité,  des  troubles  de  la  vision,  de  la  céphalagie,  etc. 

Les  alcaloïdes  possèdent  au  plus  haut  degré  Ja  plupart  des  propriétés 
que  nous  signalons  dans  les  écorces,  avec  cette  différence  que  la 
cinclionine  et  ses  sels  nécessitent  des  doses  presque  doubles  de  celles 
de  la  quinine,  pour  l'obtention  d’effets  analogues.  A dose  un  peu  élevée 
ou  longtemps  continuée,  ils  ont  encore  l’inconvénient  d'enflammer  l’esto- 
mac, de  donner  lieu  à des  douleurs  gastro-intestinales  et  d'occasion- 
ner delà  diarrhée,  avec  coliques.  Passés  par  l'absorption, dans  les 
secondes  voies  et  pour  peu  que  la  dose  en  soi  1 un  peu  élevée,  ces  sels 
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donnent  lieu  à un  état  qu’on  a appelé  Ivresse  quinique.  Cet  état  est 
caractérisé  par  des  phénomènes  cérébraux,  tels  que  vertiges,  bour- 
donnements d'oreilles,  surdité,  vomissements,  etc.,  même  obnubila- 
tion intellectuelle.  Ces  phénomènes  sont,  du  reste, passagers  et  sans  gra- 
vité; ils  sont  généralement  attribués,  parles  physiologistes,  à un  cer- 
tain degré  d’anémie  cérébrale,  plutôt  que  de  congestion  et  semblent 
dus  à un  resserrement  spasmodique  des  capillaires  artériels.  Ils  sont 
indépendants  et  antagonistes  même  de  l’action  irritante  locale. 

11  résulte  des  recherches  de  Briquet,  qu’à  petites  doses  et  à inter- 
valles éloignés,  le  sulfate  de  quinine  produit  une  accélération  de  la  cir- 
culation : le  pouls  devient  plus  fréquent  et  plus  fort  ; les  mouvements 
respiratoires  sont  également  précipités.  Cette  accélération  est,  au  con- 
traire, remplacée  par  des  effets  tout  opposés,  quand  les  doses  sont  for- 
tes et  administrées  à la  fois  ou  successivement.  Ainsi,  de  1 à 3 gram- 
mes par  jour,  le  sulfate  de  quinine  occasionne  un  ralentissement 
progressif  des  battements  du  cœur  et  du  pouls,  une  diminution  de  la 
température  appréciable  par  le  thermomètre.  Une  période  d’exci- 
tation cérébrale,  d’autant  plus  prononcée  que  le  sel  a été  plus 
directement  introduit  dans  la  substance  nerveuse,  correspond  à cette 
première  période  d’excitation  circulatoire.  A celle,  de  ralentissement 
du  pouls  et  de  réfrigération,  correspondent  des  symptômes  d’hyposthé- 
nisation  et  de  sédation  du  système  nerveux.  Ces  symptômes  peuvent 
aller  depuis  l’ivresse  quinique  et  l’anémie  cérébrale  qui  l'occasionne, 
jusqu'au  coma,  au  collapsus  et  à la  mort,  lorsque  les  doses  sont  suffi- 
santes. Les  différences  d’action,  observées  selon  que  les  doses  sont 
faibles  ou  fortes,  entraînent  des  effets  d’excitation  ou  des  effets  anti- 
pyrétiques, qui  sont  journellement  utilisés  en  thérapeutique. 

Le  sulfate  de  quinine  modifie  le  sang  à la  longue.  D'après  Briquet,  la 
fibrine  y serait  augmentée  et  les  globules  diminués;  Mélier, Monneret, 
Legroux,  trouvent  qu’il  devient,  au  contraire,  plus  ténu,  plus  fluide. 

Les  Quinquinas  sont  antiputrides;  il  faut  attribuer  ces  effets  aux 
principes  tanniques,  et  surtout  aux  sels  de  quinine  qui  s'opposent  par 
eux-mêmes  aux  fermentations  putrides  et  virulentes.  On  s'explique  ainsi 
les  bons  effets  de  ces  substances,  dans  les  maladies  infectieuses  : typhus, 
fièvre  puerpérale. 

L’absorption  des  sels  de  quinine  et  leur  passage  dans  les  sécrétions 
salivaire  ou  urinaire  sont  rapides  : l’on  sait  que  leur  présence,  dans 
ces  liquides,  a longtemps  été  révélée  par  le  précipité  de  couleur  rouge 
orangé,  que  fournit  l'iodure  de  potassium  ioduré.  Toutefois,  cette  colo- 
ration pouvant  se  produire  dans  une  urine  qui  ne  contient  pas  trace 
de  sel  quinique,  il  vaut  mieux  employer  le  procédé  recommandé  par 
Hepp.  Ce  procédé  consiste  à précipiter  les  urines  par  l’acide  lannique, 
à recueillir  le  précipité  sur  un  filtre  et  à le  mêler  à de  l’eau  de  chaux. 
On  évapore  ensuite  à l’étuve  et  l’on  reprend  le  tout  par  l’éther  alcoo- 
lisé ; on  ajoute  à la  liqueur,  d’abord  de  l’eau  chlorée,  puis  quelques 
gouttes  d ammoniaque,  et  1 on  voit  se  produire  une  coloration  verte, 
qui  révèle  la  présence  de  la  quinine. 
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L'élimination  du  sulfate  de  quinine,  par  les  urines,  s’accompagne 
quelquefois,  du  côté  des  reins  et  de  la  vessie,  d’une  irritation  analogue 
à celle  que  l'usage  longtemps  continué  de  ce  sel  produit  dans  1 estomac 
et  dans  l'intestin. 

Les  effets  thérapeutiques  des  préparations  de  Quinquina  sont  innom- 
brables. Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  comme  fébrifuges  et 
antipériodiques,  ces  préparations  sont  presque  les  spéciques  des  mala- 
dies intermittentes  de  cause  paludéenne  et  autre;  que  les  sels  de  qui 
nine  sont  préférés,  par  les  médecins,  pour  combattre  et  réprimer  les 
accès  périodiques,  tandis  que  les  préparations  de  Quinquina,  suscepti- 
bles d’une  administration  plus  prolongée  et  possédant  des  propriétés 
plus  toniques,  sont  choisies  pour  le  traitement  des  accidents  consécu- 
tifs à l’impaludisme  et  à la  cachexie  qu’il  entraîne.  Enfin,  par  le  sul- 
fate de  quinine  à haute  dose,  l’on  obtient  les  effets  antipyrétiques, 
que  Briquet  a rendus  évidents  et  qui  le  font  journellement  administrer 
dans  les  rhumatismes  articulaires  aigus  et  dans  certaines  fievres  con- 
tinues. Ses  qualités  antiputrides  et  antifermentescibles,  jointes  aux 
précédentes,  l’ont  rendu  extrêmement  précieux  dans  les  maladies 
aiguës  de  nature  infectieuse,  et  l’on  en  retire  des  effets  utiles  incontes- 
tés dans  les  maladies  typhiques,  pyrogéniques,  dans  les  fièvres  trau- 
matiques, etc.  . 

Quant  au  choix  à faire,  entre  les  diverses  préparations,  on  se  rappel- 
lera : 1°  que  les  écorces  du  Quinquina  Calisaya  sont  plus  riches  en  qui- 
nine et,  par  conséquent,  plus  utiles  comme  fébrituges;  2o  que  les  écorces 
du  Quinquina  gris  renferment  plus  de  cinclioniue  et  sont  plus  utiles 
comme  toniques;  3°  que  les  Quinquinas  rouges,  très  astringents  et  in- 
termédiaires aux  précédents,  par  leur  composition,  sont  préférés  pour 
l’usage  externe;  4°  enfin,  que  les  sels  de  cinclioniue  ont  une  activité 
moitié  moindre  que  ceux  de  quinine  et  exigent,  en  conséquence,  des 
doses  doubles. 


Écorce  de  Coto 

On  trouve  sous  cc  nom,  dans  le  commerce,  deux  écoicesj 
provenant  (?)  delà  Bolivie,  offrant  une  structure  et  une 
composition  analogues  ou  à peine  différentes  et  dont  1 origine 

botanique  est  encore  inconnue.  ^ I 

Celle  qui  fut  importée  la  première  à Londres  y avait  été 
expédiée  comme  étant  une  sorte  de  quinquina,  sous  le  nom 
de  China  Coto.  R.  Martens  (de  Hambourg)  la  reçut  plus  tard 
de  la  province  des  Missions  (Bolivie),  ou  on  1 emploie,  a 
l’intérieur,  sous  forme  de  teinture,  contre  la  diarrhée  et, 
à l’extérieur  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes.  Cette  écorce 
fut  successivement  étudiée  par  Jobst,  Wittstein  et  Hartz,  au 
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point  de  vue  de  sa  composition  chimique  et  de  ses  carac- 
tères distinctifs.  Albertoni,  Gieilt,  Rohrer,  Burkart,  Balz, 
Dujardin-Beaumetz,  etc.,  ont  fait  connaître  ses  propriétés 
médicinales. 

La  deuxième  écorce  fut  envoyée  à Jobst  et  Hesse,  avec  la 
mention  qu’elle  provenait  des  bords  du  fleuve  Mapiri  (Boli- 
vie). Cette  sorte  diffère  à peine  de  la  précédente.  Mais 
comme  son  action  est  plus  faible,  et  comme  l’analyse  chi- 
mique y a montré  l’existence  d’un  principe  spécial,  bien  que 
très  voisin  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  Coto  vrai,  Jobst  et 
Hesse  ont  donné  ci  cette  deuxième  écorce  le  nom  de  Para- 
coto,  pour  la  distinguer  du  Coto  primitif,  qu’ils  appellent 
Ecorce  véritable  de  Coto . 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’origine  de  l'écorce  de  Coto  est 
encore  inconnue.  Elle  a été  attribuée,  par  Martens,  à un 
Cinchona  et,  par  Wittstein,  à une  Laurinée  ou  à une 
Térébinthacée  ; l’auteur  de  l’article  Coto,  du  Dictionnaire 
de  Dujardin-Beaumetz,  suppose  qu’elle  est  fournie  par  une 
Pipéracée.  S’il  était  permis  d’émettre  une  opinion,  dans  une 
question  si  obscure,  nous  rapporterions  plus  volontiers  le  Coto 
à une  Magnoliacée,  en  raison  de  la  structure,  de  l’odeur  et  de 
la  saveur  de  cette  écorce. 

Selon  Jobst  et  Hesse,  l’écorce  de  Coto  est  en  fragments 
irréguliers,  longs  de  0m,6,  larges  de  0m,0G  et  épais  de  8 à 
14  milllimètres  ; elle  a une  couleur  brun-cannelle  rosé,  plus 
foncée  en  dedans.  Elle  est  généralement  privée  delà  partie 
externe  ; son  odeur  rappelle  un  peu  celle  de  la  cannelle;  sa 
saveur  est  pénétrante.  Sa  structure  est  irrégulière  et  grenue 
en  dehors,  où  elle  se  fend  en  éclats  assez  plans  ; elle  est  cel- 
lulaire et  à fibres  grossières  en  dedans,  où  elle  se  fend  en 
éclats  non  plans. 

Le  Droguier  de  la  Faculté  do  Lyon  possède  un  spécimen 
de  chacune  des  deux  sortes  de  Coto.  Comme  ces  spécimens 
offrent  à peu  près  les  caractères  attribués  par  Jobst  et 
Hesse  aux  écorces  do  Coto  et  de  Paracoto.  nous  allons  les 
décrire,  en  faisant  ressortir  les  très  légères  différences  qui 
existent  entre  la  description  donnée  par  ces  savants  et  la  nôtre. 

1°  Coto  véritable.  — Fragment  d’écorce  long  de  185  mil- 
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limètrcs,  large  de  5 centimètres,  épais  de  10  à 14  milli- 
mètres. Sa  face  externe  est  semi-lisse  par  places,  faiblement 
verruqueuse  en  d’autres,  tantôt  dénudée  et  alors  couleur  de 
rouille,  tantôt  pourvue  d’un  périderme  gris  brun,  avec  des 
plaques  d’un  Lichen  crustacé,  blanc  grisâtre.  Sa  face  interne 
brun  foncé,  offre  quelques  arêtes  plus  ou  moins  vives,  dues  à 
la  saillie  des  faisceaux.  La  section  longitudinale,  de  couleur 
brun  roux,  est  grenue  et  rude,  avec  quelques  fibres,  vers 
l’extérieur;  elle  est  grossièrement  fibreuse  en  dedans. 

Sur  une  section  transversale,  faite  à la  scie,  cette  écorce 
se  montre  constituée  de  la  manière  suivante  : 

Le  'périderme  est  mince,  brunâtre  et  s’appuie  presque 
directement  sur  le  liber. 

Le  liber  comprend  la  plus  grande  partie  du  diamètre 
transversal.  Il  se  compose  de  faisceaux  de  grosseur  variable, 
mais  surtout  étroits,  que  séparent  de  nombreux  rayons  mé- 
dullaires. Ges  rayons,  très  minces  dans  la  majeure  partie  de 
leur  longueur,  s’élargissent  beaucoup  au  voisinage  du  péri  - 
derme et  se  transforment  en  une  sorte  de  parenchyme.  Les 
faisceaux  libériens  sont  donc  effilés  en  dehors  ; mais  ils  ne 
sont  pas  appointis  à leur  extrémité,  qui  est  toujours  tronquée, 
par  l’intercalation  des  zones  péridermiques.  Tout  le  liber 
est  criblé  de  très  petits  îlots  blanchâtres,  irrégulièrement 
répartis  en  apparence,  mais,  en  réalité,  disposés  en  zones 
tangentielles  très  rapprochées.  Ceux  qui  occupent  le  péri- 
derme sont  beaucoup  plus  développés  et  franchement  tan- 
gentiels, 

Le  Goto  a une  odeur  complexe  de  cannelle,  d’anis  et  de 
camphre,  qui  rappelleassez  bien,  sauf  par  son  odeur  camphrée, 
celle  de  certaines  écorces  expédiées  de  la  Colombie  comme 
écorce  de  Winter.  Elle  a une  saveur  très  piquante,  forte- 
ment camphrée,  d’abord  un  peu  (très  peu)  sucrée  et  à peu 
près  dépourvue  d’amertume.  Formée,  comme  nous  le  ver- 
rons, d’éléments  disparates  et  souvent  grossiers,  elle  se  ; 
délite  aisément,  quand  on  la  coupe  : il  s’en  dégage  alors  une 
poussière  très  âcre,  qui  provoque  l’éternuement. 

Examinée  sur  une  section  transversale,  l’écorce  de  Coto  se  montre 
composée  des  éléments  ci-après  (tig.  673). 
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Fio.  673.  - Section  transversale  d'une  écorce  de  Goto, 
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lo  périderme  (a) jaune-brun  verdâtre,  formé  de  cellules  minces,  apla- 
lies  et  divisé  souvent  en  zones  étroites,  par  l'intercalation  de  cellules 
brunes,  très  épaisses. 

2°  Parenchyme  cortical  (b)  presque  entièrement  détruit,  à cellules 
jaunâtres  ou  brunâtres,  peu  épaisses.  Ce  tissu  est  rempli  d’ilots  de 
cellules  pierreuses  (fig.  674.  C),  jaune-,  très  grandes,  à paroi  épaisse  et  à 
lumen  linéaire  déchiqueté.  Ces  cellules  sont  allongées  tangentiellement 
et  disposées  en  files  radiales,  un  peu  obliques.  Le  parenchyme  cortical 


Fig  674.  — Coto  (détails). 


renferme  aussi  des  amas  de  fibres  épaisses  (fig.  674,  A),  à lumen  puncti- 
forme, beaucoup  plus  petites  que  les  sclérules  et  immergées  dans  un 
lissu  lignifié.  11  est  traversé  par  des  bandes  étroites  et  plus  ou  moins 
anastomosées,  formées  par  l'épaississement  de  certaines  cellules  : 

3°  Liber  (c)  essentiellement  constitué  par  un  tissu  cellulaire  jaune,  à 
fins  éléments,  au  milieu  duquel  se  voient  de  nombreuses  cellules  à huile 
(Œlzellen)  vides  ou  à contenu  brun  jaunâtre  et  bordées  par  des  cellules 
plus  petites  que  celles  du  tissu  ambiant.  Le  parenchyme  libérien  est 
divisé  en  couches  concentriques  étroites,  par  l’interposition  de  bandes 
presque  parallèles  (fig.  674,  B),  formées  de  1 ou  2 séries  de  cellules 
brunes,  épaisses,  lignifiées  et  à grand  axe  tangentiel.  Ce  tissu  est  coloré 
par  une  matière  soluble  dans  les  alcalis  et  évidemment  de  la  nature  des 
Phlobaphènes.  Au  sein  de  ce  parenchyme,  se  montrent  de  nombreux 
îlots  de  fibres  et  parfois  aussi  de  sclérules,  soit  emmêlées,  soit  et  plus 
souvent  disposées  en  amas  distincts.  Le  liber  est  traversé  par  des  rayons 
médullaires  (fig.  674  B),  jaune  pâle,  très  ondulés,  ordinairement  obli- 
ques et  presque  toujours  assez  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces 
rayons  sont  formés  de  2 ou  3 rangées  de  cellules  radiales  ; parfois,  mais 
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rarement,  surtout  au  voisinage  du  suber,  ils  comprennent  4 ou  5 séries 
de  cellules. 

Nous  avons  reçu  d’Angleterre  une  écorce  de  Coto  portant  la  men- 
tion : Showing  Crystals  (montrant  des  cristaux).  Cette  écorce  pré- 
sente, en  effet,  sur  sa  fracture  longitudinale,  des  points  blancs,  brillants, 
ayant  toute  l’apparence  de  cristaux.  Mais  les  recherches  faites  à cet 
égard  ne  nous  ont  pas  permis  d’y  voir  un  seul  corps  de  cette  nature. 
Les  amas  de  cellules  pierreuses  ou  de  fibres  nous  ont  montré  seulement 
des  corps  blancs,  plus  éclatants  et  plus  translucides  que  les  sclérules, 
très  allongés  tangentiellement,  les  uns  formés  par  une  sclérule  simple, 
à cavité  irrégulière,  les  autres  constitués  par  un  assemblage  de  sclérules 
soudées  et,  par  suite,  offrant  autant  de  cavités  distinctes.  Ces  der- 
nières sont  tondeuses, avec  des  angles  saillants,  occupant  le  milieu  de 
chaque  sclérule.  Il  est  à croire  que  ce  sont  là  les  prétendus  cristaux 
signalés  ci-dessus. 


2°  Paracoto. — Plusieurs  fragments,  soit  rompus,  soit  cou- 
pés avec  une  scie  ; le  plus  grand  n’a  que  10  centimètres  de 
long;  leur  longueur  varie  de  1,5  à 3 centimètres  et  leur 
épaisseur  de  1 à 2 centimètres.  La  face  externe  est  pourvue 
d’un  périderme  ordinairement  raclé,  mais  parfois  intact  et 
crevassé.  Ce  périderme  est  grenu  et  d’épaisseur  variable  : 
tantôt  cette  épaisseur  est  à peine  de  1 millimètre  et  tantôt 
elle  atteint  presque  la  moitié  du  diamètre  transversal  de 
l’écorce.  La  face  interne  est  rude  au  toucher,  grossièrement 
fibreuse  et  de  couleur  moins  foncée  que  celle  du  Goto. 

La  section  longitudinale  est  plutôt  raboteuse  que  fibreuse. 
La  section  transversale  est  irrégulière,  courte,  non  sensible- 
ment fibreuse.  Cette  section,  aplanie  au  couteau,  a une  teinte 
plus  pâle  que  dans  le  Goto  : elle  est  ordinairement  criblée  de 
pores  peu  profonds,  dus  à l’arrachement  de  cellules  pierreuses. 
Ges  dernières  sont  groupées  en  îlots,  assez  peu  nombreux  au 
sein  du  périderme,  très  nombreux  dans  le  liber  et  alors,  soit 
répartis  sans  ordre  apparent,  soit  disposés  en  bandes  tan- 
gentielles,  presque  continues. 

Le  Paracoto  a une  odeur  un  peu  analogue  à celle  du  Coto, 
mais  plus  faible,  moins  pénétrante,  peu  ou  point  camphrée, 
peu  ou  point  anisée.  Sa  saveur,  d’abord  à peine  amère, 
devient  rapidement  camphrée,  très  piquante  et  très  persis- 
tante; elle  détermine  une  vive  irritation  à la  gorge.  La 
sensation  camphrée  est  assez  fugitive. 
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D’après  Jobst  et  Hesse,  le  Paracoto  est  en  morceaux  pou- 
vant avoir  70  centimètres  de  long,  sur  4 à 7 centimètres  de 
large,  et  12  à 18  millimètres  d’épaisseur.  Il  ressemble  abso- 
lument au  Goto,  mais  son  périderme  blanchâtre  est  fréquem- 
ment creusé  de  sillons  longitudinaux  profonds  ; son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  muscade,  et  sa  saveur  est  légèrement  brillante. 

La  constitution  histologique  du  Paracoto  est  analogue  à 
celle  du  Goto.  Il  semble  seulement  que  les  sclérules  y sont 
plus  nombreuses  et  les  cellules  à huile  moins  abondantes. 
Cette  écorce  est  également  colorée  par  du  phlobaphène. 

Les  expériences  de  Burkart  ont  montré  que  le  Paracoto 
possède  les  propriétés  du  Goto,  mais  à un  plus  faible  degré. 

L’analyse  a montré,  dans  l’écorce  de  Goto,  la  présence  de 
trois  substances  cristallisables  : la  Cotoïne,  la  Dicotoïne  et 
V acide  Piper onylique,  de  l’amidon,  du  tannin,  une  matière 
cristalline  d’odeur  camphrée,  etc. 

L’examen  du  Paracoto  y a fait  découvrir  aussi  de  Y acide 
Pipêronylique , en  même  temps  que  des  principes  nouveaux  : 
Paracotoïne,  Hydrocotoïne,  Ijeucotine , une  Iluile  essen- 
tielle, etc. 

De  ces  diverses  substances,  la  Cotoïne  et  la  Paracotoïne 
seules  semblent  douées  de  propriétés  physiologiques  impor- 
tantes. 

La  Cotoïne  (G22  H18  O6)  cristallise  en  aiguilles  jaunâtres, 
non  volatiles,  fusibles  à 130°,  de  saveur  amère,  solubles  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  et  dans  l’eau  bouillante,  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  dans  la  benzine  et  dans  le  pétrole 
léger.  Elle  se  dissout,  avec  coloration  jaune,  dans  les  alcalis, 
d’où  les  acides  la  précipitent.  Les  acides  la  dissolvent  et  se  co- 
lorent diversement  : l’acide  azotique  concentré  se  colore  en 
rouge  de  sang  ; l’acide  sulfurique,  en  brun  ; l’acide  chlorhy- 
drique en  jaune  pur. 

Sa  solution  aqueuse  est  neutre.  Elle  réduit,  à froid,  les  sels 
d’or  et  d’argent,  ainsi  que  la  liqueur  de  Fehling  ; le  sous  -acé- 
tate de  plomb  la  précipite  et  les  sels  ferriques  la  colorent  en 
brun. Traitée  parla  potasse  en  fusion,  la  Cotoïne  donne  de 
l’acide  benzoïque  et  une  huile  à odeur  d’amandes  amères. 

La  Paracotoïne  (G19  H12  0e)  cristallise,  dans  l’alcool 
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bouillant,  en  lamelles  jaunes  et,  dans  l’eau  bouillante,  en 
lamelles  incolores.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  le  chloro- 
forme, l’alcool  bouillant,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  dans 
la  benzine,  le  pétrole  léger  et  l’eau  bouillante,  insoluble 
dans  l’ammoniaque.  Elle  fond  à 152°  et  se  sublime  en  la  - 
melles jaunes.  La  baryte  bouillante  la  transforme  en  acide 
Paracoto'ique  (G19  H14  O7).  Distillée  avec  une  lessive  con- 
centrée de  potasse,  elle  fournit  une  substance  cristallisable, 
la  Paracoumahydrine  (G9  H8  O3). 

Les  expériences  du  Dr  Burkart,  avec  les  teintures  alcoo- 
liques de  Goto  et  de  Paracoto,  ont  montré  que  ces  deux 
écorces  ont  une  action  physiologique  analogue,  mais  que  la 
seconde  est  moins  active.  Gomme  cette  dernière  est  de  beau- 
coup la  plus  commune  dans  le  commerce,  c’est  elle  qui  fut 
le  plus  fréquemment  employée,  d’où  la  divergence  des 
opinions  qui  se  produisirent,  au  sujet  de  l’efficacité  du  Goto. 

Selon  le  IP  von  Gieitl,  l’écorce  de  Goto  est  un  spéci- 
fique contre  la  diarrhée , dans  ses  modifications  les  plus 
différentes.  Le  D1'  Burkart  a expérimenté  la  poudre  et  la 
teinture  de  Goto.  Il  a trouvé  que  la  poudre,  à la  dose  de  0,5 
à 1 gramme,  produit  des  nausées,  une  sensation  de  brûlure 
dans  l’estomac  et  même  le  vomissement.  A la  dose  de 
1 gramme,  la  sensation  de  brûlure  est  très  vive  et  persiste 
quelque  temps,  même  après  le  rejet  de  la  matière.  La  tein  - 
ture (1:9)  produit  des  sensations  plus  violentes  ; elle  possède 
une  saveur  très  âcre  et  pénétrante  ; employée  en  frictions, 
elle  détermine  une  hyperhémie,  avec  sentiment  de  brûlure. 

Avec  la  poudre  et  la  teinture  de  Paracoto,  les  effets  pro- 
duits sont  analogues,  mais  beaucoup  plus  faibles  et  il  en  faut 
employer  des  quantités  beaucoup  plus  grandes,  pour  arriver 
au  même  résultat.  La  différence  si  grande,  existant  entre 
les  effets  des  préparations  obtenues  avec  ces  deux  écorces  et, 
d’autre  part,  la  difficulté  de  distinguer  la  poudre  ou  la  tein- 
ture de  Paracoto  de  la  poudre  ou  de  la  teinture  de  Coto,  a 
porté  Burkart  à employer  la  Cotoïne  et  la  Paracotoïne. 

Selon  Burkart  et  Albertoni,  la  Cotoïne  et  la  Paracotoïne 
se  dissolvent  dans  la  bile,  sont  absorbées  à la  surface  de  l’in- 
testin et  sont  éliminées  par  l’urine. 
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Donnée  à la  dose  de  0sr,05  répétée  toutes  les  deux  ou 
trois  heures,  ou  à celle  de  0,1  à 0,5  dans  120  grammes  d’une 
potion  apropriée,  la  Cotoïne  s’est  montrée  un  antidiarrhéique 
éminent,  surtout  contre  les  catarrhes  chroniques. 

Quant  à la  Paracotoïne,  Burliart  dit  en  avoir  obtenu  les 
meilleurs  résultats,  à la  dose  de  0,1  à 0,2,  répétée  de  2 en  2 
ou  de  3 en  3 heures,  dans  les  catarrhes  intestinaux  aigus  ou 
chroniques  et  dans  deux  cas  de  choléra  nostras.  Le  profes- 
seur Balz,  de  Tokio  (Japon),  rapporte  que  le  Dr  Grerts, 
d’Yokohama,  a prescrit,  avec  succès,  la  Paracotoïne  dans 
5 cas  de  choléra  asiatique,  dont  un  grave,  à la  dose  répétée 
de  0,2.  La  petite  quantité  de  Paracotoïne  que  possédait  le 
Dr  Gœrts  ne  permit  pas  à ce  médecin  de  continuer  ses  inté- 
ressantes expériences. 

Burkart  avait  conseillé  d’employer  la  Cotoïne  en  injection 
hypodermique,  contre  le  choléra.  Mais  la  rareté  de  l’écorce 
de  Coto  vrai  déterminant  la  rareté  de  la  Cotoïne  et,  d’autre 
part,  la  certitude  que  la  Paracotoïne  agit  de  la  même  ma- 
nière, quoique  à dose  plus  élevée,  ont  porté  Balz  à lui  subs- 
tituer cette  dernière.  Toutefois,  la  Paracotoïne  étant  peu 
soluble  dans  l’eau,  même  bouillante,  il  indique,  comme  véhi- 
cule, un  mélange  à parties  égales  d’eau  et  de  glycérine.  Il  est 
évident  que,  dans  ce  cas,  la  dissolution  sera  faite  à chaud  et 
devra  être  injectée  à la  température  la  plus  élevée  possible. 
La  dose  à injecter  sera  calculée  d’après  le  degré  de  solubilité 
de  la  Paracotoïne  à cette  température,  solubilité  que  l’on 
aura  constatée  au  préalable. 

Les  expériences  physiologiques  de  Burkart  ont  montré  que 
les  autres  principes  contenus  dans  les  écorces  de  Coto  et  de 
Paracoto  ont  des  propriétés  identiques  à celles  de  la  Cotoïne 
et  de  la  Paracotoïne,  mais  infiniment  plus  faibles.  L’ordre 
décroissant  de  ces  principes  serait  le  suivant  : Cotoïne,  Para- 
cototoïnc,  Oxyleucotine,  Leucotine,  et  Hydrocotoïne.  Il  est 
donc  indispensable  de  n’employer  la  Cotoïne  et  la  Paraco- 
toine  qu’a  l’état  de  pureté  absolue,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à 
des  mécomptes.  C’est,  sans  doute,  à la  présence  de  matières 
presque  inertes,  dans  ces  deux  substances,  que  sont  dus  les 
résultats  si  contradictoires  obtenus  par  divers  médecins. 
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S’il  est  vrai  que  la  Cotoïne  et  la  Paracotoïne  pures  sont 
des  antidiarrhéiques  certains;  si  surtout  l’efficacité  de  la 
Paracotoïne  contre  le  choléra  est  constatée  un  jour,  on  ne 
saurait  nous  blâmer  d’avoir  donné  à cet  article  une  telle 
étendue. 


CAPRI  FOLI  ACÉES 
Sureaux 

Les  plantes  du  genre  Sureau  ( Sambucus , Tourn.)  sont 
des  herbes  vivaces,  des  arbustes  ou  des  arbres  croissant 
dans  les  régions  tempérées  des  deux  Continents.  Leurs 
feuilles  opposées,  imparipinnées,  à folioles  dentées  ou  laci- 
niées,  sont  souvent  pourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  ordi- 
nairement blanches  ou  d’un  blanc  crémeux,  sont  disposées 
soit  en  grappes,  soit  en  cymes  corymbiformes,  souvent  uni- 
pares  à l’extrémité  des  rameaux  ; le  fruit  est  une  baie  à 
3 ou  5 graines  contenant  chacune  un  embryon  périspermé 
à radicule  supère. 

Les  plus  usitées  de  ces  plantes  sont  : 

1°  Le  Sureau  commua  {Sambucus  nigra , L.  ; S.  maderen- 
sis , Lowe  ; Elder  et  Bore  Tree,  des  Anglais)  est  un  arbuste 
ou  un  petit  arbre  indigène  de  l’Europe  centrale  et  méditerra- 
néenne, où  il  peut  atteindre  une  hauteur  de  plus  de  5 mètres. 
Ses  feuilles,  ordinairement  privées  de  stipules,  sont  composées 
d’une  foliole  terminale  et  de  2 à 4 folioles  opposées,  ovales 
ou  oblongues-lancéolées,  arrondies  à la  base,  aiguës  ou  acu- 
minées  au  sommet.  Ses  fleurs,  d’un  blanc  crémeux  et  très 
odorantes,  sont  disposées  en  cymes  corymbiformes,  à divi- 
sions premières,  ternées  ou  quinées  : les  latérales  sont  ses- 
siles,  ou  brièvement  pédicellées  ; les  terminales  portées  sur 
un  pédoncule  allongé. 

Le  fruit  est  une  baie  noire,  à suc  rouge -pourpre. 

Le  Sureau  fleurit  en  juin  et  fructifie  en  septembre.  Les 
feuilles , X écorce,  les  fleurs  et  les  fruits  du  Sureau  sont 
employés  en  médecine. 


CAPRIFOLIACEES 


914 

L’Ecorce  est  toujours  dépouillée  de  son  épiderme  et  dési- 
gnée, pour  ce  motif,  sous  les  noms  de  deuxième  écorce  ou 
d'écorce  interne.  On  choisit  de  préférence  celle  des  rameaux 
de  l’année,  qui  est  grisâtre  et  pointillée  et  qui  paraît  plus 
active.  Cette  écorce  est  usitée,  sous  forme  de  décoction,  comme 
un  purgatif  hydragogue.  On  ne  la  trouve  guère  à l’état  sec, 
dans  le  commerce.  Elle  est  au  nombre  des  substances  offi- 
cinales de  la  Pharmacopée  de  Dublin. 

Les  Baies  sont  également  purgatives  et  servent  à la  pré- 
paration d’un  extrait  mou,  appelé  Rob  de  Sureau , qui  entre 
dans  le  Sirop  de  Salsepareille  composé  des  Hôpitaux 
militaires  français.  A la  dose  de  15  grammes,  ce  rob  est 
purgatif.  Bentley  et  Trimen  rapportent  qu’en  Angleterre  on 
prépare,  avec  ces  baies,  un  vin  domestique  appelé  Elder  ou 
Elderberry  Wine,  et  qu’elles  servent  à adultérer  le  vin 
de  Porto.  Chacun  sait  qu’en  France,  avant  l’introduction  des 
matières  colorantes  d’origine  minérale,  le  suc  de  Sureau  était 
fréquemment  employé  pour  la  coloration  artificielle  du  vin. 

Les  Feuilles  fraîches  et  les  fleurs  non  épanouies  ont  une 
odeur  désagréable  et  sont  purgatives.  Elles  sont  inscrites, 
comme  officinales  dans  la  Pharmacopée  de  Dublin  et  servent 
à la  préparation  d’un  onguent  rafraîchissant,  ainsi  qu’à  celle 
de  VOleum  viride , et  de  l' Unguentum  Sambuci  foliorum 
ou  Unguentum  Sambuci  viride , des  boutiques  anglaises. 
Selon  Christison,  les  feuilles  de  Sureau  peuvent  déterminer 
l’empoisonnement  chez  les  enfants. 

Les  Fleurs  fraîches  ont  une  odeur  forte  et  désagréable, 
qui,  par  la  dessiccation,  devient  plus  faible  et  plus  douce. 
Leur  saveur  est  mucilagineuse et  amère.  En  France,  on  ré- 
colte et  l’on  fait  sécher  les  inflorescences  entières  ; en  Angle- 
terre  on  laisse  les  inflorescences  se  flétrir  un  peu  et  on 
les  secoue,  pour  en  détacher  les  corolles,  que  l’on  sépare 
ensuite  des  pédoncules  par  un  criblage.  La  dessiccation  des 
fleurs  doit  être  rapide  et  il  convient  de  les  conserver  dans 
un  lieu  sec.  A l’humidité,  en  effet,  elles  perdent  leur  coloration 
jaune  caractéristique  et  prennent,  au  bout  de  peu  de  temps, 
une  teinte  noirâtre. 

Les  fleurs  de  Sureau  fournissent  une  petite  quantité 
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d’une  essence  incolore,  de  consistance  butyreuse,  plus  légère 
que  l’eau,  ayant  l’odeur  des  fleurs  fraîches  et  qui  s’altère 
rapidement  à l’air.  A la  température  de  0°,  elle  se  prend 
en  une  masse  cristalline  ; son  point  d’ébullition  parait  fort 
élevé.  Les  fleurs  sont  usitées  à l’intérieur,  comme  diaphoréti- 
ques  et,  àl’extérieur,  comme  résolutives,  en  lotions  ou  fumiga- 
tions, surtout  dans  les  cas  d’inflammation  de  la  conjonctive. 

2°  L’Yèble  (S.  Ebulus,  L.)  et  le  Sureau  à Grappes  (S.  ra- 
cemosa,  L.)  ont  les  mêmes  propriétés.  La  souche  del’Yèble 
est  réputée  violemment  purgative. 

3°  Le  Sureau  du  Canada  (S.  canadensis,  L.;  Common 
American  Elder,  des  Anglais)  est  une  plante  vivace,  demi- 
ligneuse,  qui  croît  dans  l’Amérique  du  Nord,  depuis  le 
Canada  jusqu’au  sud  des  Etats-Unis.  La  tige  est  à peine 
ligneuse,  haute  de  5 à 10  pieds,  peu  rameuse  et  pourvue 
d’une  moelle  très  développée.  Les  feuilles  sont  longues  de  6 
à 12  pouces  et  pourvues  de  3 à 5 paires  de  folioles  opposées 
(non  compris  la  terminale),  dont  les  inférieures  sont  souvent 
ternées  ; les  folioles  sont  légèrement  atténuées  à la  base,  très 
acuminées  au  sommet  et  fortement  serretées.  Les  fleurs,  d’un 
blanc  pur,  sont  disposées  en  une  inflorescence  analogue  à 
celle  du  Sureau  noir,  mais  plus  grande  et  plus  Lâche;  elles 
ont  une  odeur  spéciale,  agréable,  moins  forte  que  celle  des 
fleurs  du  Sureau  noir. 

Le  Sureau  du  Canada  possède  les  mêmes  propriétés  que 
notre  Sureau.  Ses  fleurs  sont  officinales  aux  Etats-Unis,  sous 
les  noms  de  Flores  Sambuci  et  de  Elder  Floicers.  L’écorce 
interne  fraîche  est  un  cathartique  actif;  ses  fruits,  appelés 
Elder  Ferries,  sont  réputés  diaphoniques  ; ils  servent, 
comme  ceux  du  Sureau  noir,  «à  faire  du  vin. 


VALÉRIANÉES 
Racine  de  Valériane 

La  Valériane  officinale  ou  Valériane  sauvage  (Valeriana 
officinalis,lj.\  V.  angusti folia.  Tausch;  V .sambuci folia. 


91G 


VALÈKIANÊES 


Mik.)  est  une  plante  herbacée,  vivace,  commune  clans  les  bois 
humides,  sur  le  bord  des  marais  et  des  fossés  de  presque  toute 
l’Europe,  et  qui  s’étend  jusqu’au  Japon,  à travers  l’Asie.  On 
la  cultive,  pour  l’usage  médical,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  dans  divers  Etats  de  l’Amérique,  du  Nord.  Sa 
hauteur  varie  de  50  centimètres  à lm  ,50  et  même  2 mètres. 

En  Angleterre,  on  en  coupe  les  rameaux  aériens,  pour 
l’empêcher  de  fleurir  et  on  l’arrache  en  automne.  C’est  alors, 
selon  Zeller,  qu’elle  contient  le  plus  d’essence. 

Au  reste,  la  Valériane  cultivée  est  moins'estimée  que  la 
Valériane  sauvage  et  même,  pour  cette  dernière,  on  préfère 

la  racine  des  plantes  qui 
ont  poussé  dans  les  lieux 
secs,  à celle  qui  est  récol- 
tée dans  les  marécages. 

La  partie  de  la  plante 
que  l’on  appelle  Racine  de 
Valériane  (flg.  G75)  est 
constituée  par  l’ensemble 
de  la  souche  souterraine, 
des  stolons  qu’elle  émet  et 
des  radicelles  qu’elle  porte. 

Elle  se  compose  de  deux 
parties  : 1°  un e supérieure, 
généralement  creuse  au- 
centre  et  entourée  par  la 
base  desséchée  des  feuilles 
radicales,  qui  y forment  des  collerettes  rapprochées  les 
unes  des  autres;  2°  une  inférieure , de  laquelle  nais- 
sent de  nombreuses  radicelles.  De  l’aisselle  des  gaines 
foliaires,  naissent  des  stolons  horizontaux,  blanchâtres, 
pourvus  de  feuilles  réduites  à leur  gaine  et  terminés  par  un 
bourgeon  conique,  qui  se  développera  plus  tard  en  une  tige 
florifère.  Les  radicelles  sont  subcharnues,  renflées  à la  base 
et  munies  de  fibrilles  radicellaires.  Ces  radicelles  sont  peu 
odorantes  et  d’un  blanc  grisâtre,  à l’état  frais;  parla  dessic- 
cation, elles  brunissent,  se  couvrent  de  rides  longitudinales 
et  prennent  une  odeur  forte,  désagréable,  sui  generis , qui 


Fig.  G'5.  — Racine  de  Valériane 
officinale. 
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attire  les  Chats.  Aussi  est-il  nécessaire  de  garantir  soigneu- 
sement cette  substance  contre  leurs  atteintes. 

Si  l’on  fait  une  section  transversale  de  la  partie  inférieure 
de  la  souche,  on  la  trouve  composée  des  éléments  ci- 
après : 

1°  Un  épiderme,  formé  par  une  série  simple  de  cellules  à 
minces  parois;  2°  un  parenchyme  cortical  pourvu  de  nom- 
breux méats  et  dont  les  cellules  contiennent  de  la  fécule,  avec 
des  goutelettes  d’une  huile  jaunâtre;  3°  une  Kernscheide, 
à cellules  tangentielles,  contenantde  l'huile  essentielle  ; 4°  des 
faisceaux  fibro -vasculaires  irrégulierrs  assez  petits,  sépa- 
rés par  d’étroits  rayons  médullaires  et  composés  : a)  d’un 
liber  arrondi  en  dehors,  constitué  par  un  mélange  de  fibres 
molles  et  de  parenchyme  libérien  ; (3)  d’un  bois  formé  de  vais- 
seaux ponctués  et  de  fibres  parenchymateuses,  non  ligni- 
fiées; 5°  une  moelle  à cellules  polyédriques,  contenant  de 
la  fécule  et  de  l’huile,  mais  qui,  résorbées  plus  tard,  laissent, 
au  centre  de  la  souche,  un  vide  plus  ou  moins  grand. 

Les  stolons  offrent  une  constitution  analogue,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  des  faisceanx,  naturellement  moins 
nombreux. 

La  composition  des  radicelles  est  un  peu  différente  : 
1°  La  couche  épidermique  est  formée  de  deux  parties  : une 
extérieure,  à cellules  petites,  assez  épaisses,  bombées  en 
dehors;  une  intérieure  ( sous-.èpiderme ),  à cellules  plus 
grandes  que  celles  du  parenchyme  juxtaposé  et  contenant  de 
grosses  gouttes  d’une  huile  jaunâtre,  qui  se  concrète  plus 
tard,  tandis  que  ces  cellules  et  celles  du  parenchyme  voisin 
s’affaissent,  brunissent  et  prennent  l’aspect  d’un  faux  liège; 
2°  le  parenchyme  cortical  et  la  Kernscheide  offrent  la 
même  constitution  que  dans  la  souche  ; 3°  les  faisceaux 
ligneux,  au  nombre  de  cinq,  dans  les  jeunes  racines,  alternent 
avec  autant  de  faisceaux  libériens.  Dans  les  racines  plus  âgées, 
les  faisceaux  secondaires,  plus  développés,  occupent  la  ma- 
jeure partie  du  cylindre  central  et  forment  un  cylindre 
presque  continu,  autour  d’une  moelle  très  étroite. 

La  racine  de  Valériane  contient  une  huile  volatile,  de 
Y acide  Valêrianique,  une  résine,  etc. 
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Bouchardat  a émis  l’opinion  que  l’huile  volatile  et  l’acide 
valérianique  ne  préexistent  pas  dans  la  racine  et  qu’ils  s’y 
forment  par  une  réaction  analogue  à celle  qui  produit  l’es- 
sence d’amandes  amères  et  l’acide  cyandrique.  Pierlot  admet, 
au  contraire,  que  ces  deux  principes  se  trouvent  dans  la 
racine  fraîche  : la  racine  sèche  est  plus  odorante  que  la 
racine  fraîche,  dit -il,  parce  que  ces  principes  deviennent 
plus  odorants,  à mesure  qu’ils  se  déshydratent. 

Il  semble  démontré  que  l’acide  valérianique  est  un  pro- 
duit d’oxydation  de  l’essence  et  ne  préexiste  pas  dans  la 
racine  fraîche.  On  sait,  en  effet,  que  la  racine,  peu  odorante 
au  moment  où  on  l’arrache,  acquiert  une  odeur  de  plus  en 
plus  forte,  à mesure  qu’elle  se  dessèche.  D’autre  part,  en 
distillant  des  racines  fraîches.  Schoonbroodt  en  a obtenu  une 
eau  à réaction  neutre  et  une  essence  d’odeur  très  faible,  qui 
devient  acide  à l’air,  et  acquiert  une  odeur  très  forte. 

L’Huile  volatile  de  Valériane,  récente,  est  fluide,  sou- 
vent verdâtre,  plus  ordinairement  jaune  pâle  ou  jaune  brun. 
Elle  s’épaissit  avec  le  temps.  Elle  a une  densité  de  0,90  à 
0,96,  une  réaction  acide  assez  marquée  et  une  odeur  forte, 
caractéristique.  Son  pouvoir  rotatoire  est  nul.  Elle  bout  à 
200°,  mais  ne  se  volatilise  qu’à  400°.  Distillée,  elle  laisse  un 
résidu  acide,  contenant  de  l’acide  malique,  une  résine  et  un 
sucre,  qui  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  (Schoonbroodt). 
Elle  se  dissout,  en  toutes  proportions,  dans  l’alcool  absolu  et 
dans  son  poids  d’alcool  à 85°.  La  Santaline  la  dissout  fort  peu. 
Traitée  par  l’iode,  sa  température  s’élève  à peine,  et  il  se 
dégage  quelques  vapeurs  grisâtres.  L’acide  azotique  la  colore 
d’abord  en  rouge-pourpre,  puis  en  violet  ou  même  en  bleu,  j 
L’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  foncé,  avec  élévation 
de  la  température  et  formation  de  quelques  vapeurs  : sous  | 
l’action  de  la  chaleur,  le  mélange,  d’abord  un  peu  trouble,  1 
se  colore  en  rouge-framboise  et  s’éclaircit. 

L’essence  de  Valériane  est  formée  par  un  mélange  de  5 0/0  | 
à* acide  Valérianique , de  25  0/0  de  Valérène  (C10  H16)  et 
de  70  0/0  de  composés  oxygénés,  facilement  résinifîables,  i 
parmi  lesquels  on  a signalé  le  Valèrol  (G6  Hi0  O)  et  un 
Camphre  (G10  H18  O)  identique  au  Bornêol. 
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Le  Yalérène  paraît  être  une  substance  analogue  à l’essence 
de  térébenthine  : c’est  le  Bornéène  de  Gerhardt. 

L’Acide  Valérianique  (G5  H10  O2),  ou  Acide  Valérique, 
futdécouvert,  en  1817,  dansl’liuile  de  Marsouin,  par  Ghevreul, 
qui  le  nomma  acide  Phocènique  ou  Delphinique.  Penz,  en 
1819,  et  Grote,  en  1830,  retirèrent  de  l’essence  de  Valériane 
un  acide  qu’ils  appelèrent  acide  Valérianique.  Ettling  et 
Trommsdorff  montrèrent  ultérieurement  l’identité  de  ces 
deux  acides. 

L’acide  Valérique  a été  retrouvé  depuis,  dans  un  grand 
nombre  de  substances  et  il  a été  obtenu  dans  beaucoup  de 
réactions.  Selon  Gerhardt,  il  est  produit  par  le  Valérol;  mais 
d’après  Pierlot,  l’action  de  l’air  et  celle  de  la  potasse,  sur 
le  Valérol,  ne  donnent  pas  d’acide  valérianique. 

Cet  acide  a la  composition  et  la  plupart  des  propriétés  de 
l’acide  produit  par  l’oxydation  de  l’alcool  amylique,  dont  il 
diffère  en  ce  que  le  sel  de  baryum  de  l’acide  artificiel  est 
I incristallisable  (Stalmann). 

L’acide  Valérianique  se  développe  progressivement  dans 
l’essence,  à mesure  que  celle-ci  vieillit  au  contact  de  l’air. 

L’acide  Valérianique  est  un  liquide  mobile,  incolore,  de 
I saveur  acide  et  bridante,  d’odeur  spéciale,  rappelant  à la 
fois  celle  de  la  Valériane  et  celle  de  l’acide  butyrique.  Il 
produit  une  tache  blanche  sur  la  langue,  tache  le  papier, 
I brûle  avec  une  flamme  fuligneuse,  bout  à 175°  et  ne  se  soli  - 

I"  difie  pas  à — 15°.  Sa  densité  est  de  0,9555,  à 0°  et  de  0,9558, 
à-h  15°.  Il  se  dissout  dans  30  parties  d’eau,  à -h  12°,  se  mêle 
en  toutes  proportions  à l’éther  et  à l’alcool  et  est  très  solu- 
ble dans  l’acide  acétique;  enfin,  il  dissout  le  camphre, 
quelques  résines  et  le  phosphore,  mais  non  le  soufre.  Quand 
on  le  sépare  d’un  valérate,  dissous  dans  l’eau,  il  se  présente 
sous  forme  d’un  liquide  huileux,  hydraté  (G5  H10  O2  -h  H2  O), 
d’une  densité  de  0,950. 

L’acide  Valérianique  est  monobasique  et  forme  des  sels 
neutres,  ordinairement  onctueux  au  toucher,  à peu  près 
inodores  à l’état  sec,  mais  ayant  une  odeur  valérianée,  quand 
■ ils  sont  humides.  Ges  sels  sont  presque  tous  solubles  dans 
$ l’eau  ; leur  saveur,  d’abord  sucrée,  devient  ensuite  brù- 
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lanto;  les  acides  minéraux  et  beaucoup  d’acides  organiques 
les  décomposent.  Pourjjl’usage  pharmaceutique,  on  préfère- 
l’acide  obtenu  de  la  Valériane  à celui  qui  provient  de  l’oxy- 
dation de  l’alcool  amylique. 


La  racine  de  Valériane  est  prescrite  sous  forme  de  poudre , d liydi  o- 
lat , d'infusion,  de  teinture  alcoolique  ou  ètliêrée , d'extrait,  de 
sirop,  etc.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations  officinales. 

La  Valériane  est  un  excitant  général  laible,  dont  1 action  se  porte 
particulièrement  sur  le  cerveau.  Administrée  à haute  dose,  elle  occa~ 
sionne  un  peu  de  céphalalgie,  d’incertitude  de  la  vue  et  de  la  myotilité, 
d'où  quelques  vertiges  très  fugaces.  On  l'a  vantée  dans  1 hystérie,  1 hy - 
pochondrie,  certaines  migraines  et  d'autres  névroses.  On  a guéri, 
avec  la  Valériane,  des  fièvres  intermittentes,  rebelles  aux  préparations 
de  quinquina  : on  l’associe  avec  avantage  à ce  précieux  médicament. 
On  l’a  aussi  employée  dans  certaines  fièvres  graves,  présentant  des 
symptômes  ataxiques  ; mais  c’est  surtout  comme  antispasmodique,  que  la 
racine  de  Valériane  et  ses  préparations  méritent  de  fixer  1 attention  des 
praticiens.  La  racine  de  Valériane  est  fort  utile  dans  la  série  intermi- 
nable des  accidents  nerveux,  qui  naissent  sous  l’empire  des  affections 
hystériques  et  vaporeuses,  soit  que  ces  accidents  se  montrent  réunis, 
soit  qu’ils  apparaissent  isolés. 

Toutefois,  sans  mettre  en  doute  les  résultats  obtenus  dans  quelques 
névroses  et,  en  particulier,  dans  des  cas  d’épilepsie,  Rossbach  se  refuse 
à admettre  que  la  Valériane  exerce  une  action  curative  sur  1 hystérie. 
Il  dit  que  les  bons  effets  provoqués  par  l'action  de  celte  racine,  dans 
les  ac  -ès  spasmodiques,  ayant  pour  siège  certains  groupes  musculaires, 
ne  prouvent  rien  ; car  les  interventions  thérapeutiques  les  plus  diverses, 
mais  capables  d’agir  psychiquement  sur  les  malades,  peuvent  supprimer 
momentanément  plusieurs  des  manifestations  de  1 hystérie.  Pour  sa 
part,  il  rejette  toute  intervention  médicamenteuse,  sauf  la  médica- 
tion causale,  et  prétend  être  arrivé  à de  bien  meilleurs  résultats,  en 
suivant  ce  principe.  Au  reste,  Gowers  (De  l'épilepsie,  trad.  par  A.  Cai- 
rier)  ne  lui  accorde  qu'une  médiocre  confiance,  contre  les  convulsions 

hystéroïdes.  J 

Reissner  dit  que  les  effets  de  l'acide  \ alérianique  sont  analogues  a 
ceux  des  acides  gras,  notamment  de  1 acide  formique,  s il  est  vrai 
qu’à  doses  élevées,  son  emploi  provoque  une  inflammation  des  reins. 

Les  valérianates  les  plus  employés  sont  : le  valërianate  de  zinc,  le 
valérianate  d' ammoniaque  et  le  valërianate  de  quinine.  Les  deux 
premiers  sont  réputés  utiles  dans  le  traitement  des  névroses.  Devay 
prétend  que  le  valérianate  de  quinine  est  un  spécifique  éminent  contre 
les  fièvres  ataxiques  malignes.  Rossbach  dit,  cependant  et  sans  doute 
avec  raison,  que  ce  sel  n’offre  aucun  avantage  qui  puisse  le  faire  pré- 
férer au  sulfate  ou  au  chlorhydrate  de  quinine.  Quant  au  valérianate 
de  zinc,  il  le  regarde  comme  superflu.  On  a essayé  aussi  les  valeria • 
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nates  de  bismuth , de  fer, de  manganèse , d'atropine  : ce  dernier  est 
d'un  maniement  dangereux  ; les  autres  ne  sont  guère  employés,  et  l’on 
n’a  aucun  renseignement  précis  sur  leur  action  physiologique. 

La  Résine  de  Valériane  est  noire,  très  âcre  et  d'une  odeur  de  cuir; 
c'est  l’un  des  principes  actifs  de  la  racine. 

Barailler  a expérimenté  l'essence  de  Valériane  sur  l’homme  sain  et 
sur  l’homme  malade.  Sur  l'homme  sain,  elle  produit  de  la  paresse 
intellectuelle,  de  l’assoupissement,  un  sommeil  profond,  l'abaissement 
du  pouls,  puis  son  élévation,  et  la  plus  grande  abondance  des  urines.  A 
la  dose  de  10  à 20  gouttes,  chez  l’homme  malade,  elle  modifie  rapide- 
ment la  stupeur,  la  somnolence  et  le  coma  de  cause  adynamique,  qui 
compliquent  les  lièvres  graves.  Enfin,  elle  modifie  cerlains  états  ner- 
veux, tels  que  vertiges,  hystéricisme,  asthme  essentiel,  etc.  Baraillier 
la  prescrit  sous  forme  de  potions  et  de  saccharui’e.  Selon  Grisar,  elle 
produit  les  mêmes  effets  que  l’essence  de  térébenthine  : céphalalgie, 
vertiges,  bourdonnements  d'oreilles,  assoupissement.  Elle  paralyse  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  et  peut,  comme  les  térébenthines,  suppri- 
mer les  convulsions  de  la  strychnine. 


Grande  V alériane 


La  Grande  Valériane  ou  Valériane  Phuf V.  Pim , L.)  différé 
do  la  précédente, par  sa  souche  plus  grosse,  ses  feuilles  infé- 
rieures simples,  entières, 
oblongues- elliptiques,  lon- 
guement pétiolécs  : les  cau- 
linaires  inférieures  lyrées- 
pinnatifides,  les  moyennes 
pinnatiséquées,  à segments 
lancéolés.  Ses  fleurs  sont 
blanches  et  hermaphro- 
dites. 

Sa  Souche  (fig.  176)  est 
grosse  comme  le  doigt,  d’un 
gris  brunâtre,  ordinaire- 
ment nue  d’un  côté,  où  elle 
est  marquée  de  dépressions 

semi-circulaires,  indices  des  Kia.  G7C  _ Racilie  Valérianc  Phu 
points  d’attache  de  feuilles 

tombées  et  garnie,  sur  le  côté  opposé  ( V inférieur),  de 
radicelles,  disposées  en  trois  rangées;  ces  radicelles,  d’abord 
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charnues  et  grisâtres  à l’extérieur,  blanches  à l’intérieur, 
sont  ensuite  grises  en  dehors  et  de  couleur  foncée  en  dedans. 
Cette  souche,  primitivement  simple,  donne  ensuite  naissance 
à des  divisions  plus  ou  moins  nombreuses,  généralement 
issues  de  la  lace  intérieure  de  la  souche  mère,  et  qui  s’étalent 
obliquement  au  pourtour  de  celle-ci. 

Cette  racine  a une  odeur  de  Valériane,  faible,  mais  désa-  1 
gréable  ; ses  propriétés  médicinales  sont  moins  prononcées. 

Les  Anciens  la 
désignaient  sous 
les  noms  de  Phu 
et  de  Nard  de 
Crète. 

Nards 

Les  Anciens  dé-  I 
signaient,  sous  ce 
nom,  des  racines  i 
de  diverses  pro- 
venances : 1°  le  J 
Nard  de  Crète , ’ 
fourni  par  la  Va-1 
lériane-Phu,  ci- 
dessus  décrite  ; 

2°  le  Nard  cel- 
tique  et  3<>  le  ' 
Nard  indien , au-  1 
quel  on  a substi 
tué  plusieurs  au-  | 
très  racines,  qqe 
nous  décrirons 

Fio.  677.  - Valériane  ou  Nard  celtique.  S0US  Tllbrique 

de  Faux  Nards,  i 

Le  Nard  celtique  est  la  souche  de  la  Valériane  celtique  (V. 

celtica,  L.  ; fig.  677),  plante  des  montagnes  du  Tyrol  et  de  j 
L Suisse.  Cette  souche  est  habituellement  mêlée  à celle  du 
V.  saxatilis. 
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On  la  trouve,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  paquets 
ronds  ou  plats,  remplis  de  Mousses  et  de  terre.  Dégagée  de 
ses  impuretés,  elle  se  montre  composée  d’une  souche  menue, 
longue  de  3 à 5 centimètres,  couverte  d’écailles  blanchâtres 
et  garnie  de  quelques  fines  radicelles  brunes,  unilatérales, 
qui  manquent  souvent.  Elle  a une  saveur  très  amère  et  une 
odeur  forte,  bien  différente  de  celle  de  la  Valériane,  odeur 
que  les  Orientaux  trouvent  agréable.  J.  Chatin  avoue  qu’il 
partage  leur  opinion. 

Les  rhizomes  du  V.  saxatilis  sont  plus  longs  et,  comme 
ils  sont  entourés  de 
débris  de  feuilles,  leur 
diamètre  semble  plus 
grand.  Les  nombreux 
filaments,  dont  ils  sont 
couverts,  les  font  res- 
sembler au  vrai  Nard 
indien. 

Le  Nard  celtique  est 
inusité  aujourd’hui  ; il 
entre  dans  la  composi- 
tion de  la  Thériaque. 

Nard  indien  ou  Spica 
nard.  — Cette  substance 
était  fort  estimée  des 
dames  romaines,  qui  la 
regardaient  comme  un 
aromate  très  précieux. 

Son  usage  paraît  s’ê- 
tre maintenu  dans  le 
Népaul. 

LeSpicanard  (fig.678) 
est  fourni  par  le  Na?'~ 
dostachys  Jatamansi , 

DC.  (Val.  Jatamansi , Jones,  Val.  spica , Vahl).  Il  est 
très  rare  dans  le  commerce.  Il  « se  compose  d’un  tronçon 
de  racine  très  court,  épais  comme  le  petit  doigt,  d’un  gris 
noirâtre,  surmonté  d’un  paquet  de  fibres  rougeâtres, 


Fia.  678.  — Nard  Jatamansi. 
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fines  et  dressées,  qui  imitent  un  épi  de  la  grosseur  et  de 
la  longueur  du  petit  doigt.  Cet  épi  est  ordinairement  un 
peu  ovoïde  ou  renflé  au  milieu  et  aminci  aux  extrémités; 
les  fibres  dont  il  se  compose  offrent  souvent  encore  la  dispo- 
sition, en  réseau  des  nervures  foliaires.  Elles  sont  effècfhe- 
ment  constituées  par  le  squelette  desséché  des  feuilles,  qui 
entourent  le  collet  de  la  plante  et  qui  se  détruisent  chaque 
année.  L’odeur  du  Spicanard  est  forte,  agréable,  très  per- 
sistante et  analogue  à celle  du  Nard  celtique;  la  sa'seur  en 
est  amère  et  aromatique. 

« En  coupant  l'épi  longitudinalement,  on  trouve  au  centre 
un  corps  ligneux,  formé  d’une  écorce  grise  et  d’une  partie 
intérieure  blanche,  spongieuse  et  friable.  Ce  corps  ligneux 
est  souvent  réduit  à l’état  pulvérulent  par  les  Insectes  ou 
manque  entièrement.  Ayant  une  fois  ouvert  un  épi,  dont  la 
racine  était  bien  conservée,  je  lui  ai  trou\e  une  odeur  très 
marquée  de  Valériane.  » (Guibourt.) 

Dans  l'Inde,  on  tient  le  Spicanard  en  grande  estime;  on 
l’emploie  contre  l’épilepsie  et  contre  l’hystérie.  On  en  fait  une 
teinture,  avec  5 onces  de  racine,  pour  2 pintes  d alcool. 

Il  est  inusité  en  Europe. 

Faux  Nard  indien.  — Cette  substance  correspond  au  Nard 
du  Gange  de  Dioscoride.  On  en  connaît  deux  variétés,  qui 
sont  fournies  par  la  même  plante  : le  Nard  radie ant  et  le 
Nard  foliacé. 

Le  Nard  radicant  (fig.  670)  est  constitué  par  une  souche 
brune,  dure,  ligneuse,  grosse  comme  une  plume  d’Oie,  renflée 
et  articulée  de  distance  en  distance,  comme  celle  des  Souchets. 
Cette  souche  se  divise,  en  haut,  en  3 ou  4 rhizomes  pouvant 
atteindre  une  longueur  de  20  centimètres  et  couverts  par  les 
débris  de  feuilles  radicales,  qui  sont  formées  défibrés  brunes, 
dressées,  parallèles  ; chacun  de  ces  rhizomes  est  terminé  par 
une  touffe  de  feuilles  verdâtres.  La  partie  inférieure  de  la 
souche  est  hérissée  de  radicelles  brunes  et  chevelues.  Le 
Nard  radicant  a une  odeur  assez  analogue  à celle  du  Nard 
celtique,  mais  plus  faible  et  désagréable. 

Le  Nard  foliacé  (fig.  680),  comme  l’a  établi  Guibourt, 
est  un  état  jeune  du  Nard  radicant.  Il  est  constitué  par  une 
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sorte  d epi  foliacé,  jaunâtre,  que  termine,  en  arrière,  une 
courte  racine  ligneuse,  pourvue  de  radicelles  chevelues 

jaunes.  Son  odeur  est  plus  aromatique  et  plus  agréable,  que 
celle  du  Nard  radicant.  1 


tia.  670.  — Nard  radicant  do  l’Inde. 


Fig.  680  — Nard  foliacé  do  l’Inde. 


Guibourt  rapportait,  avec  doute,  le  Faux  Nard  indien  au 
""f°st,afysS’-™Wora  1.  Cliatin  pense  que  cette  sub- 

Monorô  v P r S°U,  d Un°  Valéri»"éc,  mais  bien  une 
Monocotj  ledone  non  deternnnee.  Toutefois,  H.  Bâillon  dit 

Càuvet,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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que  le  Nardostachys  grandiflora  fournit  un  taux  Nard, 

usité  dans  l’Inde. 

Faux  Nard  du  Dauphiné  (fig.  681) 


— On  substitue  au  Nard 
indien  le  rhizome  de  la 
Victoriale  longue  (Al- 
lium  victoriale , L.), 
qui  lui  ressemble  beau- 
coup. Cette  substance 
(A)  est  fusiforme,  grosse 
et  longue  comme  le  pe- 
tit doigt,  d'un  gris  de 
souris;  elle  est  inodore 
et  possède  une  saveur 
terreuse.  Elle  est  formée 
extérieurement  de  fibres  • 
très  fines,  disposées  en 
un  réseau  losangique. 
Une  section  longitudi- 
nale médiane  (B)  la  mon- 
tre constituée  par  une 
série  de  bulbes  superpo- 
sés, dont  2 supérieurs, 
bien  définis,  les  autres 
plus  ou  moins  affaissés. 
Les  bulbes  supérieurs, 
pris  ensemble,  ont  une 
forme  arrondie  et  sont 
séparés  par  une  ligne 
roussâtre,  horizontale. 
Le  bulbe  inférieur  est  plus  déprimé,  mais  plus  large  que  le 
plus  élevé,  lequel  est  surmonté  par  le  bourgeon  du  bulbe  qui 
le  surmontera  à son  tour,  l’année  suivante.  Cette  structure 
et  surtout  le  défaut  d’odeur  ne  permettent  pas  de  confondr 
le  Faux  Nard  du  Dauphiné  avec  le  Nard  indien. 


Fia.  681  —Faux  Nard  du  Dauphiné. 
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Racine  de  Pissenlit 

Le  Pissenlit  ou  Dent  de  Lion  (Taraxacum  dens  Léonin , 
Desf.  ; Leontodon  Taraxacum , L.  \Tar.  officinale , Willd.  ; 
Ixoni.  vulgare , Lamk.;  Dandelion , des  Anglais)  est  une 
plante  à souche  vivace,  épaisse,  courte,  souvent  ramifiée  et 
terminée  par  une  racine  charnue,  longue  et  pivotante.  Cette 
plante  est  commune  dans  toute  l’Europe,  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l’Asie  et  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Rarement  employé  en  France,  où  on  le  dit  apéritif  et  toni- 
que, le  Pissenlit  est  très  usité  en  Angleterre,  comme  un 
laxatif  doux  et  tonique,  surtout  contre  les  maladies  du  foie. 

!On  en  prescrit  la  racine  et  les  feuilles,  sous  forme  de  suc  ou 
d’extrait.  La  racine  est  rapidement  piquée  par  les  vers  et  doit 
être  renouvelée  chaque  année. 

Marmé  signala,  dans  la  tige  et  dans  les  feuilles  du  Pissenlit, 
| une  certaine  quantité  d 'Inosite  (C12  H'24  O12).  Polex  a retiré 

Ide  la  racine,  en  1839,  une  substance  qu’il  obtint,  sous 
I forme  de  cristaux  verruqueux  : cette  matière  est  sans  doute 
Ile  principe  que  Kromayer  y trouva,  en  1864,  et  qu’il 
nomma  Taraxacine.  Le  même  auteur  en  a extrait  aussi  une 
autre  substance,  qu’il  a appelée  Taraxacèrine,  et  qui  res- 
semble à la  Lactucèrine. 

La  Taraxacine  forme  des  cristaux  étoilés,  de  saveur 
I amère,  un  peu  âcre,  peu  soluble,  dans  l’eau  froide,  mais  fort 
I soluble,  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool  et  dans  l’ éther. 

Selon  Dragendorff,  la  racine  de  Pissenlit  contient  24  0/0 
Id’inuline,  en  automne;  celle  que  l’on  récolte  au  printemps 
■ renferme  plus  de  Taraxacine,  mais  moins  d’inuline  et  de 
1 caoutchouc. 

Enfin,  T.  et  H.  Smith  ont  montré  qu’il  se  produit  beaucoup 
I de  marmite,  dans  le  suc  de  la  racine  exposé  à l’air,  tandis  que 
■ la  racine  fraîche  n’en  fournit  pas  du  tout. 

Holmes  dit  que  la  racine  de  Taraxacum  est  parfois  falsifiée, 
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avec  celle  de  1 ' Apargia  hispida,  Willd.  ( Leontodon  hispi- 
dus , L,;  Bough  Hawkbit. , des  Anglais).  Cette  dernière  s’en 
distingue,  en  ce  qu’elle  est  pâle,  ridée  à la  surface,  coriace  . 
et  ne  se  brise  pas  facilement. 

Laitues 

Plusieurs  espèces  du  genre  Lactuca  fournissent  des  pro- 
duits utilisés  en  médecine.  Telles  sont  les  suivantes. 

Laitue  officinale  ( Lactuca  sativa,  L.).  — Plante  annuelle, 
glabre,  non  épineuse,  haute  de  5 à 10  décimètres  ; teuilles  ' 
inférieures  obovées,  les  caulinaires  amplexicaules,  à oreillettes  I 
obtuses;  côte  dorsale  des  feuilles  ordinairement  lisse,  sans 
aiguillons;  fleurs  jaunes,  en  capitules  pauciflores,  disposés  en 
corymbes  irréguliers  ; involucre  ovoide,  allongé,  imbriqué, 
glabre,  à folioles  ovales-allongées,  presque  obtuses;  récep 
tacle  plan,  portant  12  à 15 fleurs;  fruits  ovoïdes,  comprimé*, 
striés,  couronnés  par  une  aigrette  stipitée. 

Comme  toutes  ses  congénères,  cette  Laitue  contient  un 
grand  nombre  de  laticifères  disposés  en  un  ou  deux  cercles 
de  tubes  ramifiés  et  anastomosés  entre  eux.  Ces  vaisseaux, 
sont  assez  rapprochés  de  la  surface  de  la  tige,  pour  que  lai 
moindre  piqûre  les  atteigne  et  détermine  l’écoulement  d une 
grande  partie  du  latex.  Ce  dernier  est  blanc,  épais  et  cré- 
meux ; il  se  dessèche  à l’air,  sous  forme  de  gouttelettes  ou 
masses  d’un  roux  brunâtre. 

La  Laitue  officinale  est  émolliente  et  sédative.  Le  suc 
obtenu  par  expression  de  son  écorce,  à l’époque  de  la  florai- 
son, sert  à préparer  un  extrait  assez  souvent  employé,  comme 
sédatif,  sous  le  nom  de  Thridcice.  C’est  avec  les  tiges  de  cette 
même  Laitue,  que  l’on  prépare  Y Eau  distillée  de  Laitue. 
Enfin,  le  suc  laiteux  de  cette  plante,  étant  desséché  au  soleil, 
constituait  la  Thridace  du  I)1'  François  et  le  Lactucarium 
du  Dr  Duncan. 

Laitue  gigantesque  (L.  altissima,  Bieb.).  — Tige  pouvant 
atteindre  3 mètres  de  haut,  droite,  glabre;  feuilles  denticu- 
lées,  les  inférieures  sinuées,  les  supérieures  lancéolées,  munies 
d’oreillettes  dirigéees  en  arrière,  acumi nées,  glabres;  fleurs 
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jaunes,  en  corymbe  irrégulier  ; capitules  grands,  àpédicelles 
bractéolés  et  à écailles  extérieures  plus  longues  que  les  inté- 
rieures; fruits  noirs,  brièvement  rostres.  Cette  plante,  origi- 
naire du  Caucase,  est  cultivée  aujourd’hui  aux  environs 
de  Clermont-Ferrand,  pour  l’extraction  du  Lactucarium 
d’Aubergier. 

Laitue  vireuse  (L.  virosa,  L.).  — Tige  élancée,  haute  de 
15  à 18  décimètres,  raide,  glauque,  souvent  visqueuse  par  le 
haut  et  purpurine.  Feuilles  inférieures  obovées-oblongues, 
sagittées,  non  lobées,  sinueuses-dentées , très  grandes,  dis- 
posées en  rosette  et  à nervures  épineuses  sur  la  face  inférieure  ; 
les  caulinaires  oblongues,  sinuées  ou  dentées,  étalées  ho- 
rizontalement (ce  qui  distingue  cette  plante  de  la  Laitue 
sauvage,  dont  les  feuilles  sont  un  peu  tordues  à la  base,  de 
manière  à ce  que  leurs  faces  soient  latérales  et  leurs  bords 
dirigés  l’un  vers  le  ciel,  l’autre  vers  le  sol)  : ces  feuilles  sont 
amplexicaules.  avec  des  oreillettes  obtuses  (non  pointues) 
et  une  nervure  dorsale  aiguillonée,  Fruits  noirs,  elliptiques, 
à faces  5 -striées  et  à marge  membraneuse , assez  large , gla- 
bres vers  le  sommet  et  terminés  par  un  bec  filiforme,  aussi 
long  qu’eux. 

Le  suc  laiteux,  obtenu  par  incision  de  cette  plante,  est  âcre, 
très  amer  et  doué  d’une  odeur  vireuse,  très  nauséabonde . 

« Si  l’on  veut  chercher,  parmi  les  Laitues,  un  succédané 
de  l’opium,  c’est  cette  espèce  qui  devrait  être  préférée.  » 
(G-uibourt.) 

Toutes  les  espèces  de  Laitue  paraissent  capables  de  fournir 
du  Lactucarium.  Maish  en  a retiré  du  L.  elongata , Muhl. 

Thridace. — Le  suc  de  Laitue  cultivéefX.  sativa)  fut  expé- 
rimenté d'abord  par  Goxe  (de  Philadelphie),  qui  en  fit  con- 
naître les  propriétés,  en  1799,  sous  k nom  de  Opium  de 
Laitue.  Cette  étude  fut  continuée,  en  Ecosse,  par  Duncan, 
Young,  Anderson,  Scudamore,  etc.;  en  France,  par  divers 
médecins,  surtout  par  Bidault  de  Yilliers.  Le  suc  était  obtenu 
par  incision  des  tiges  delà  plante.  On  lui  avait  donné  le  nom 
de  Thridace  (ôciûaç,  Laitue). 

La  Thridace  était  donc,  à l’origine,  une  substance  tout  à fait 
analogue  à la  préparation  qu’Aubergier  retira  de  la  Laitue 
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gigantesque,  mais  peut-être  moins  active,  puisqu’elle  prove- 
nait exclusivement  de  la  Laitue  cultivée.  On  la  considérait 
comme  un  hypnotique  précieux  et  elle  était  fréquemment 
usitée.  Mais  elle  tomba  en  désuétude  et  fut  abandonnée, 
comme  étant  presque  inerte,  lorsque  le  Codex  français,  sui- 
vant les  indications  de  Caventou,  eut  prescrit  de  la  préparer 
avec  le  suc  exprimé  des  tiges.  Par  l’évaporation  du  suc 
retiré  de  l’écorce,  comme  le  voulait  Béral,  nous  avons  pré- 
paré, chez  Magnes-Lahens,  une  Thridace  infiniment  plus 
active,  mais  moins  efficace,  toutefois,  que  celle  que  l’on 
obtient  par  incision  directe  des  tiges,  ainsi  que  le  recomman- 
dait Coxe.  L’incision  directe  des  tiges  ne  fournit  guère,  en 
effet,  que  le  latex,  tandis  que  l’expression  de  l’écorce  donne, 
en  même  temps,  tout  le  suc  contenu  dans  le  parenchyme 
cortical  ou  libérien.  C’est  sans  doute  dans  une  telle  Thridace 
que  Magnes-Lahens  a trouvé  18  à 20  0/0  de  glucose. 

La  Thridace  est  surtout  prescrite,  sous  forme  de  sirop 
ou  de  pilules,  comme  un  calmant  et  un  hypnotique  légers. 

Lactucarium.  — Cette  substance  a été  surtout  mise  en 
honneur  par  Aubergier,  (1841)  qui  l’obtint  de  la  manière 
suivante  : Faites  des  incisions  transversales  aux  tiges  de  la 
Laitue  gigantesque,  à l’époque  de  la  fioraison  ; recueillez 
dans  un  verre  le  suc  laiteux  qui  s’en  écoule;  laissez  coaguler 
le  suc,  retirez-le  du  verre  et  divisez-le  en  rondelles  peu 
épaisses,  que  vous  ferez  ensuite  sécher  sur  des  claies. 

Au  moment  où  il  s’échappe  des  incisions,  le  suc  a la  cou- 
leur et  la  consistance  de  la  crème.  Il  se  coagule  bientôt,  se 
colore  en  jaune,  puis  en  brun  et  se  dessèche  assez  vite,  en 
perdant  71  0/0  de  son  poids  et  se  couvrant  parfois  d’efflores- 
cences de  mannite. 

Le  Lactucarium  d’Aubergier  est  en  pains  du  poids  de 
80  à 50  grammes,  de  teinte  plus  ou  moins  brune  et  à cassure 
résineuse  jaunâtre  ou  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé;  son 
odeur  est  forte,  un  peu  hircine  ; sa  saveur  extrêmement 
amère.  Quand  on  le  divise  dans  l’eau,  la  liqueur  prend,  sous 
l’influence  des  alcalis,  une  teinte  rose  caractéristique  et  perd 
son  amertume.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  ; l’alcool  à 50° 
en  dissout  la  partie  active. 
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Le  Lactucarium  est  recueilli  également  en  Écosse  et  en 
Allemagne,  où  on  l’appelle  Lactucarium  germanicum,  par 
opposition  à la  substance  que  Notlinagel  appelle  à tort 
Lactucarium  gallicum  et  qui  n’est  autre  que  la  Thridace 
ou  suc  de  la  Laitue  cultivée. 

Le  Lactucarium  d’Allemagne  est  en  morceaux  angu- 
leux, plus  ou  moins  contractés  et  irréguliers,  d’un  brun-rou  - 
geâtre  foncé  au  dehors,  opaques  et  comme  cireux  en  dedans. 
Quand  il  est  récent,  sa  cassure  est  d’un  blanc  crémeux  ; à 
l’air,  elle  devient  jaune,  puis  brune.  Il  a une  saveur  très 
amère,  une  odeur  forte,  désagréable,  rappelant  celle  de  l’o- 
pium (Flückiger). 

Le  Lactucarium  d’Allemagne  est  obtenu  de  la  Laitue  vi- 
reuse,  cultivée  aux  environs  de  Zell,  sur  la  Moselle,  entre 
Goblentz  et  Trêves.  On  l’y  obtient  de  la  manière  suivante  : 
en  mai,  quand  la  plante  commence  à fleurir,  on  la  coupe  à 
30  centimètres  environ  au  dessous  du  sommet  et  l’on  recueille, 
avec  le  doigt,  le  suc  d’abord  blanc,  puis  brun,  qui  s’en 
écoule.  On  ravive  chaque  jour  la  surface  de  section,  jus- 
qu’en septembre.  Le  suc  ainsi  obtenu  est  placé  dans  des 
vases  hémisphériques  en  terre.  Lorsqu’il  est  assez  dur, 
pour  qu’on  puisse  le  renverser  en  une  seule  masse,  on  le 
retire  du  vase  et  on  le  fait  sécher  au  soleil.  Enfin,  on  le 
brise  en  morceaux,  dont  on  achève  la  dessiccation  à l’air,  sur 
des  châssis.  Selon  Flückiger,  ce  Lactucarium  se  vend,  à Zell, 
de  12  à 30  marks  le  kilogramme  et  on  en  exporte  annuelle- 
ment de  300  à 400  kilogrammes. 

Le  Lactucarium  d’Ecosse  se  présente  sous  forme  de 
masses  terreuses,  irrégulières,  de  couleur  brun  foncé  et  ayant 
au  plus  25  millimètres  de  longueur.  Son  odeur  est  la  même 
que  celle  du  Lactucarium  d’Allemagne. 

Il  existe,  paraît-il,  un  Lactucarium  de  Russie,  mais  qui 
ne  vient  pas  en  France  et  dont  le  prix  est  très  élevé.  Cette 
substance  est  peut-être  la  même  que  le  Tchingel  de  Malatia, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Selon  Aubergier,  le  Lactucarium  contient  une  matière 
neutre,  cristallisable,  qu'il  a appelé  Lattucine,  de  l’aspara- 
gine, de  la  mannite,  une  matière  cristallisable  se  colorant  en 
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vert  par  les  sels  de  fer,  une  résine  électro- négative 
combinée  à la  potasse,  une  résine  indifférente,  de  l’acide 
ulmique  (?),  de  la  myricine,  de  la  pectine,  de  l’albumine, 
des  sels  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  etc.  Ch.  Magnes- 
Laliens  y a trouvé  8 à 9 0/0  de  glucose. 

La  Lactucine  est  un  produit  mal  défini,  qui  fut  d’abord 
isolé  par  Buchner  (1832),  puis  par  Walz  (1837),  ensuite  par 
Aubergier,  enfin  par  Louis.  La  Lactucine  obtenue  par  ces 
différents  chimistes  est  loin  d’être  identique  ; ce  principe 
employé  comme  médicament  ne  peut  donc  présenter  aucune 
garantie. 

Selon  Aubergier,  la  Lactucine  est  le  principe  actif  du 
Lactucarium.  Elle  se  dissout  à peine  cà  froid,  dans  l’eau,  davan- 
tage à chaud  et  se  sépare,  par  le  refroidissement,  en  paillettes 
nacrées  ressemblant  à l’acide  borique  ; elle  est  soluble  dans 
l’alcool  fort  ou  faible  et  se  charbonne  à la  chaleur,  sans  se 
sublimer;  sa  dissolution  s’altère  sous  l’influence  des  alcalis 
et  son  amertume  se  perd  sans  retour. 

D’après  Lenoir,  la  Lactucine  d’ Aubergier  est  une  substance 
impure,  qu’il  ne  faut  pas  regarder  comme  le  principe  actif 
du  Lactucarium  : ce  principe  serait,  suivant  lui,  un  alcaloïde 
organique,  non  découvert,  qu’il  appellerait  aussi  Lactucine. 
Lenoir  a séparé  du  Lactucarium  une  substance  cristalline, 
inodore,  insipide  et  sans  action  sur  l'économie  animale,  qu’il 
a nommée  Lactucone . 

Suivant  Kromayer,  la  Lactucine  cristallise  en  tables  rhom- 
biques  ou  en  écailles  nacrées  ; elle  a une  savenr  amère,  est 
jaune,  fusible,  soluble  dans  80  parties  d’eau  froide,  un  peu 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  acétique,  peu  soluble  dans 
l’éther.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  une  substance  rési- 
neuse et  l'acide  sulfurique  la  brunit.  Sa  formule  serait  : 
G22  H28  O8  (Kromayer)  ou  G40  H48  O13  (Walz). 

Selon  Louis,  le  Lactucarium  renferme,  outre  la  Lactucone 
de  Lenoir  (Lactucèrine  de  Walz).  de  V acide  Lactucique 
et  de  la  Lactucine,  qui  serait  réellement  le  principe  actif  du 
Lactucarium. 

Mouchon.  pharmacien  à Lyon,  prétend  avoir  obtenu  de  la 
Lactucine  pure,  qu’il  a proposé  de  substituer  au  Lactucarium. 
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dont  elle  aurait  les  propriétés.  Mouchon  n’a  pas  encore, 
que  nous  sachions,  fait  connaître  le  procédé  qu’il  emploie, 
pour  l’extraction  de  sa  Lactucine  ; aussi  les  formules  qu’il  a 
proposées,  pour  son  administration,  ne  peuvent-elles  pas  être; 
adoptées.  Nous  pensons,  avec  Réveil,  qu’on  ne  peut  accorder 
de  confiance  à un  principe  immédiat  imparfaitement  défini. 

Les  avis  sont  très  partagés,  relativement  à la  valeur  thérapeutique 
du  Lactucarium,  ce  qui  tient  sans  doute  aux  divers  modes  employés 
pour  la  préparation  de  ce  produit.  Garrod  dit  l’avoir  prescrit,  sans  ré- 
sultat, à la  dose  de  lsr,80,  répétée  3 et  4 fois  par  jour. 

Selon  d’autres,  le  Lactucarium  peut  être  employé  dans  tous  les  cas 
où  l’on  veut  produire  une  sédation,  sans  recourir  à un  agent  aussi 
énergique  que  l'opium.  D’après  Bertrand,  « jamais  son  usage,  même 
prolongé  et  à des  doses  assez  fortes,  n’est  suivi  de  douleurs  de  tête, 
de  bourdonnements,  de  l’injection  de  la  face,  du  sentiment  de  mal- 
être général,  ainsi  que  de  l’élévation  et  de  la  dureté  du  pouls,  qui  succè- 
dent presque  inévitablement  à l'action  un  peu  soutenue  de  l’opium; 
on  n’aperçoit  rien,  enfin,  de  la  congestion  et  de  l'excitation  cérébrales 
déterminées  par  ce  dernier.  » (Cité  par  Bouchardat.) 

Selon  Fronmüller,  la  Lactucine  est  un  hypnotique  inconstant,  que 
l’on  administre  aux  doses  de  0,5 à 2,5;  elle  ne  produit  pas  d’autres  phé- 
nomènes narcotiques  et  amène  un  peu  de  constipation.  Le  même  auteur 
admet  que  le  Lactucarium  possède  des  propriétés  hypnotiques, aux  doses 
de  0,5  à 1,8.  Toutefois,  contrairement  à l'opinion  de  Bertrand,  il  dit 
que  cette  substance  peut  produire  des  bourdonnements  d’oreilles,  des 
vertiges,  de  la  céphalalgie,  avec  pesanteur  de  tête,  ainsi  que  la  dila- 
tation de  la  pupille  et  souvent  des  sueurs  abondantes. 

Les  expériences  de  Schvvorzoff  et  Sokolowski,  faites  avec  l’extrait  de 
Laitue  vireuse  injecté  sous  la  peau,  chez  les  animaux  à sang  froid  et 
chez  des  Mammifères,  ont  donné  les  résultats  ci-après  : 

Les  mouvements  volontaires  et  réflexes,  ainsi  que  la  sensibilité  dimi- 
nuent progressivement  et  s’éteignent.  Les  effets  observés  paraissent 
dus  à l’affaiblissement  de  la  respiration  et  de  lacirculation,  qui,  d'abord 
activées,  finissent  par  s’affaiblir.  La  mort  serait  due  à la  paralysie 
cardiaque.  La  somnolence  et  la  dépression  finales  semblent  dépendre 
de  cet  affaiblissement,  plutôt  que  d’une  action  directe  du  poison  sur 
le  cerveau. 

Aubergier  a proposé  d’administrer  le  Lactucarium  sous  diverses 
formes  ; extrait  alcoolique , pâte,  pilules , sirop. 

Selon  Rossbach,  le  Lactucarium  est  un  médicament  superflu,  bien 
inférieur  à l’opium  et  au  chloral. 

On  retire,  par  incision  de  la  racine  du  Chondrilla  gra- 
minea.  un  suc  lactescent,  que  les  habitants  de  Kapoulou- 
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Haraman  recueillent,  après  sa  concrétion,  et  dont  ils  font  de 
petites  masses  en  forme  de  noyaux  de  dattes.  Ges  masses, 
étalées  en  lamelles  ellipsoïdales,  constituent  le  Tch  ingel - 
Sâkesey , de  Beybazar,  sorte  de  caoutchouc  gris  bleuâtre, 
servant  de  masticatoire  chez  les  Orientaux. 

Le  Tcliingel  de  Malatia,  usité  dans  le  Kurdistan,  est  en 
lames  minces,  arrondies,  repliées  sur  leurs  bords  et  douées 
d’une  odeur  vireuse.  Il  est  produit  par  une  Garduacée. 


Racine  de  Chic  orée 


Cette  racine  est  fournie  par  la  Chicorée  sauvage  ( Chicorium 

Intybus,\j.  ; fig.  682),  plante 
à tige  très  rameuse,  haute 
de  3 à 10  décimètres,  à 
feuilles  roncinées  et  à fleurs 
bleues,  plus  rarement  roses 
ou  blanches.  La  Chicorée  est 
commune  en  Europe. 

La  Chicorée  sauvage  croit 
le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  vagues  et  incultes.  Sa 
racine  est  pivotante,  grosse 
comme  le  doigt,  grisâtre  en 
dehors,  blanche  à l’intérieur, 
et  possède  une  saveur  amère, 
mucilagineuse.  Ses  Feuil- 
les, très  amères  aussi,  lors- 
qu’elles sont  bien  dévelop- 
pées, sont  dépourvues  d’o- 
deur, quoique  elles  fournis- 
sent un  hydrolat  odorant. 
Quand  elles  sont  jeunes,  leur 
amertume  est  moins  pronon- 
cée ; on  peut  alors  les  man- 
ger, soit  en  salade,  soit  cuites. 

Soumise  à l’étiolement,  cette  plante  devient  grêle  et  effilée  : 
on  l’appelle  alors  Barbe  de  Capucin. 


Fio.  C82.  — Chicorée  sauvage. 
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La  Racine  de  Chicorée  sauvage  se  présente,  dans  le 
commerce,  en  fragments  d’environ  1 centimètre  de  longueur 
et  d’épaisseur,  d’un  gris  pâle  en  dehors,  blancs  et  striés  de 
brun  en  dedans.  Son  écorce,  dont  l’épaisseur  égale  environ 
la  moitié  du  rayon  total,  offre  des  faisceaux  libériens  très 
déliés,  appointis  et  séparés  par  des  rayons  médullaires  en 
continuité  avec  ceux  du  bois.  Ce  dernier  est  jaunâtre,  assez 
résistant  et  traversé  par  de  nombreux  rayons  médullaires, 
composés  de  2 ou  3 rangées  de  cellules. 

Sur  une  section  transversale,  cette  racine  se  montre 
constituée  par  les  éléments  ci-après  : 1°  un  suber  recouvrant 
un  parenchyme  cortical,  à cellules  allongées  tangentielle - 
ment;  2°  un  liber  formé  de  couches  alternatives  de  paren- 
chyme lâche  et  de  fines  cellules  entourant  les  laticifères; 
3°  un  bois  composé  de  larges  vaisseaux  et  de  fibres  ligneuses 
à parois  épaisses.  Le  centre  de  la  racine  est  occupé  par  du 
tissu  cellulaire,  au  sein  duquel  se  voient  quelques  vais- 
seaux. Les  cellules  corticales  contiennent  de  l'inuline. 

La  racine  de  Chicorée  entre  dans  le  Sirop  de  Chicorée  ou 
de  Rhubarbe  composé.  On  la  croit  dépurative  et  laxative. 

On  en  cultive  une  variété  (Cich.  Intybus,  var.  sativum), 
à feuilles  inférieures  oblongues,  sinuées- dentées.  La  racine 
de  cette  variété,  étant  torréfiée  et  moulue,  constitue  la 
substance  que  l’on  désigne,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  Café  -Chicorée.  L’emploi  de  ce  prétendu  café  avait  sa 
raison  d’étre,  au  commencement  de  ce  siècle,  lorsque  les 
denrées  coloniales  avaient  atteint  un  prix  excessif.  Cet 
usage  s’est  perpétué  jusqu’à  ce  jour,  bien  que  la  Chicorée  ne 
possède  en  aucune  façon  l’arome  délicieux  du  café  véritable. 
L’infusion  de  Chicorée  a une  saveur  amère,  âcre  et  nau- 
séabonde et  renferme  une  quantité  d’extrait  soluble,  plus 
considérable  que  celle  qui  est  contenue  dans  l’infusion  du 
café;  aussi  a-t-elle  une  intensité  de  coloration  plus  grande. 
C’est  évidemment  à cette  propriété  que  la  Chicorée  doit  son 
usage,  que  rien  ne  justifie,  cependant. 

La  racine  de  Chicorée  moulue  est  fréquemment  mélangée 
au  café  torréfié  et  moulu.  L’on  excuse  cette  fraude,  en  disant 
que  le  mélange  est  vendu  moins  cher  et  que,  d’autre  part, 
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l’infusion  de  Cliicorée  est  salubre  et  nourrissante  : or,  sous 
prétexte  de  bon  marché,  le  bénéfice  reste  au  vendeur  ; en 
outre,  il  parait  démontré  que  l’infusion  de  Chicorée  est 
parfois  laxative  et  que  la  digestion  en  est  plus  difficile  ; enfin 
cette  infusion,  étant  privée  de  caféine  et  de  l’arome  propre 
au  café,  ne  peut  produire  l’effet  stimulant  et  le  sentiment  de 
bien-être,  que  procure  celle  du  café. 

Le  Café-Chicorée  lui-même  est,  d’ailleurs,  fréquemment 
falsifié  de  toutes  les  manières  et  l’on  ne  saurait  trop  recom- 
mander d’en  bannir  l’usage. 

Nous  avons  indiqué  (t.  II,  p.  822  à 825)  les  moyens  de 
déceler  sa  présence,  dans  le  Café  moulu. 


Racine  de  Bardane 

Cette  racine  est  fournie  par  la  Grande  Bardane  ou  Herbe  aux 
teigneux (Lappa  major , Gaertn.  ; Arctium  Lappa.  L.  ; A. 
majus,  Schk.;  Lappa  officinalis,  Ail.),  plante  bisannuelle, 
haute  de  10  à 16  décimètres,  rameuse,  à feuilles  inférieures 
très  grandes,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  tomenteuses 
en  dessous,  et  à capitules  terminaux,  solitaires,  rougeâtres, 
entourés  de  bractées  munies  d’une  pointe  crochue. 

La  Bardane  croit  sur  les  bords  des  chemins,  dans  les  ruines 
les  décombres,  etc.  On  peut  substituer  à sa  racine  celles  de 
la  Bardane  commune  (Lappa  minor , DC.)  et  de  la  Bardane 
cotonneuse  (L.  tomentosa,  Lamk.),  qui  ont  les  mêmes  pro- 
priétés. 

La  Racine  de  Bardane  (fig.  683)  est  charnue,  grosse 
comme  le  doigt,  noire  au  dehors,  blanche  au  dedans,  de 
saveur  douceâtre,  austère  et  nauséeuse,  d’odeur  désagréable, 
augmentant  par  la  dessiccation. 

Dans  le  commerce,  elle  se  présente  sous  forme  de  rouelles 
pourvues  d’une  écorce  grisâtre  et  sillonnée  en  dehors,  blan- 
châtre en  dedans,  et  dont  l’épaisseur  égale  environ  le  tiers 
du  rayon  total.  Le  bois  est  traversé  par  des  radiations 
étroites  et  brunes,  qui,  partant  du  centre  de  la  racine, 
atteignent  la  zone  combiale,  puis  se  continuent,  en  s’amin- 
cissant jusque  dans  la  couche  corticale  externe;  parfois, 
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cependant,  ces  radiations  n’ atteignent  pas  le  milieu  de  la 
racine,  qui  est  alors  occupé  par  une  sorte  de  moelle.  Ces 
radiations  sont  formées  par  des  faisceaux  libéro-ligneux, 
dont  l’aspect  général  est  fusiforme,  avec  la  portion  la  plus 
renflée  s’appuyant  à la  zone  généra- 
trice ; elles  sont  séparées  par  des 
rayons  médullaires  de  couleur  plus 
claire.  La  masse  ligneuse  a une  teinte 
générale  un  peu  jaunâtre. 

Examinée  sur  une  section  transver  - 
sale,  la  racine  de  Bardane  se  montre 
composée  des  éléments  ci  après  : 1°  un 
suber  brun  grisâtre,  formé  de  plu- 
sieurs rangées  de  cellules  quadrila 
tèrcs  allongées  ; 2°  un  parenchyme 
cortical . à cellules  lâches,  allongées 
tangentiellement  ; 3°  un  liber  con- 
stitué par  des  faisceaux  appointis  en 
dehors,  séparés  par  de  larges  rayons 
médullaires  et  composés  surtout  d’un 
parenchyme  à cellules  allongées  ver  - 
ticalement : ce  parenchyme  contient 
un  petit  groupe  de  fibres  à extré- 
mités terminées  en  biseau  ; 4°  les  fais  - 
ceaux  ligneux  comprennent  des  fibres 
d’un  petit  calibre,  à paroi  peu  épaisse, 
ainsi  que  d’assez  nombreux  vaisseaux 
rayés  et  ponctués,  d’autant  plus  dé- 
veloppés qu’ils  sont  plus  rapprochés  du  cambium  ; 5°  les 
rayons  médullaires  ont  des  cellules  larges  et  plus  grandes 
que  les  fibres  ligneuses. 

Le  parenchyme  des  diverses  parties  de  la  racine  contient  de 
l’inuline,  mais  pas  d’amidon,  ni  de  réservoirs  oléo- résineux. 

La  Racine  de  Bardane  peut  être  confondue  avec  la  racine 
de  Belladone.  Elle  s’en  distingue  en  ce  que,  dans  la  Belladone, 
les  radiations  sont  plus  larges,  moins  nombreuses,  n’atteignent 
pas  le  centre  et  ne  dépassent  pas  la  zone  génératrice;  les 
cellules  y sont  beaucoup  plus  grandes  et  remplies  de  fécule  en 

Cauvet,  Mat.  méd.,  t.  U. 


t'io  683.  — Racine 
de  Bardane. 
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grains;  enfin,  les  vaisseaux  y sont  proportionnellement  plus 
nombreux. 

La  racine  de  Bardanc  contient  de  1 inuline,  du  carbonate  et 
du  nitrate  de  potasse,  ainsi  qu’une  matière  céro-oléagineuse, 
verdâtre,  soluble  dans  l’éther  et  qui  forme  la  base  d’un 
remède  secret,  employé  contre  la  calvitie.  Cette  racine  est 
prescrite  contre  les  maladies  de  la  peau  et  contre  le  rhuma- 
tisme, sous  forme  de  décoction  : on  en  prépare  un  extrait 
et  un  'sirop . Son  décocté,  employé  en  lotions,  jouit  de  la  pro  - 
priété  d’apaiser  le  prurit  dartreux. 

Les  Feuilles  de  Bardane  sont  réputées  plus  actives  que 
les  racines  ; on  les  a appliquées  sur  les  ulcères,  les  croûtes 
laiteuses  et  sur  les  plaques  de  la  teigne.  Selon  Percy,  leur 
suc,  uni  à de  l’huile,  d’olive  favorise  la  cicatrisation  des  plaies 
et  des  ulcères  atoniques. 

Enfin,  en  Angleterre,  on  emploie  les  semences  de  Bardane 
comme  sudorifiques. 


Fleurs  de  Carthame 

Le  Carthame  ou  Safranum,  Safran  bâtard,  Faux  Safran  ( Car - 

thamus  tinctorius,  L.;  Safjlotoer  et  Bastard  Saff'ron,  des 
Anglais)  est  une  plante  annuelle,  originaire  de  l’Orient. 
On  la  cultive  en  France  et  en  Allemagne,  pour  ses  fleurs,  qui 
servent  dans  la  teinture.  Elle  offre  les  caractères  suivants 
(fig.  684)  : 

Tige  haute  de  3 à 6 décimètres,  dressée,  cylindrique, 
glabre,  peu  rameuse  ; feuilles  sessiles,  ovales-aiguës,  den- 
ticulées,  glabres.  Capitules  globuleux,  solitaires,  terminaux; 
involucre  renflé  à sa  base,  formé  d’écailles  imbriquées,  très 
serrées  inférieurement  : les  extérieures  herbacées,  obovées , 
obtuses , simples , entières  ; les  moyennes,  scarieuses  à la 
base,  herbacées  au  sommet  ; les  internes,  scarieuses,  mucro- 
nées  ; réceptacle  sétacé.  Fleurs  à tube  très  long,  d’abord 
colorées  en  jaune  foncé,  puis  en  jaune  orangé  pur.  Fruits 
o\oides,  tetragones,  glabres,  lisses,  sans  aigrette. 

On  connaît  deux  variétés  de  Carthame,  l’une  à grandes 
fleurs,  l’autre  à petites  fleurs. 
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Les  fleurs  de  Carthame  ( Saflor , du  commerce)  sont  ré- 
coltées aux  mois  de  juillet  et  d’août.  Le  mode  de  préparation 
varie  selon  les  localités.  Assez  habituellement,  on  les  dessèche 
à l’ombre  et  on  les  en- 
tasse dans  des  sacs,  qui 
sont  conservés  dans  un 
lieu  sec.  En  Egypte,  où 
l’on  cultive  la  variété  à 
grandes  fleurs,  elles  sont 
d’abord  exprimées  entre 
des  pierres,  puis  lavées 
à l’eau  courante,  expri- 
mées de  nouveau  entre 
les  mains  et  séchées  à 
l’ombre,  sur  des  nattes. 

Cette  pratique  a l’avan- 
tage d’en  éliminer  la 
majeure  partie  de  la 
matière  colorantejaune, 
qui  n’a  aucune  utilité  et 
dont  la  présence  nuit  à 
la  teinture  en  rose  ou 
en  rouge.  Cette  matière 
est,  en  effet,  soluble 
dans  l'eau,  comme  nous 
l’avons  dit,  tandis  que  la 
substance  rouge  y est 
insoluble. 

Un  bon  Safranum  doit  être  dépourvu  de  corps  étrangers 
(paille,  sable,  etc.),  avoir  une  belle  couleur  rouge-feu  et  ne 
pas  contenir  de  fleurs  jaunes  ou  noires. 

On  en  connaît  quatre  sortes  dans  le  commerce  : 


Fig.  084.  — Carthame. 


1°  Le  Saflor  d'Egypte , qui  est  le  plus  estimé  et  qui  con- 
tient deux  fois  plus  de  matière  colorante  que  les  autres.  Il 
est  en  masses  fortement  comprimées,  d’un  rouge- brun  foncé 
uniforme  et  exhalant  une  odeur  forte,  particulière. 

On  l’expédie,  par  Alexandrie,  en  balles  d’environ  350  kilo- 
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grammes  couvertes  d’une  toile  bleue,  qu’entoure  une  cage  de 
roseau  enveloppée  elle-même  dans  une  toile  grossière. 

2°  Le  Saflor  d'Espagne  est  en  balles  de  forme  et  de  poids 
variables;  il  est  composé  de  fleurs  d'un  rouge  très  foncé, 
peu  serrées,  très  odorantes,  souvent  mêlées  de  fleurs  noires. 

3°  Le  Saflor  indien  est  en  galettes  circulaires,  aplaties, 
d’un  rouge  vif,  surtout  à l’intérieur  et  contenant  parfois  du 
sable.  Il  arrive  en  balles  de  75  à 150  kilogrammes,  couvertes 
d’une  toile  fine,  qu’entoure  une  enveloppe  de  roseaux,  appe- 
lée gunny.  11  est  très  estimé. 

4°  Le  Saflor  de  Batavia  est  formé  de  fleurs  rouge  foncé, 
agglomérées  en  masses  parla  pression,  et  souvent  mélangées 
de  fleurs  noires.  Il  est  moins  riche  que  le  Saflor  de  l’Inde. 

Les  fleurs  du  Carthame  sont  usitées  en  teinture  et  servent 
à falsifier  le  Safran.  Nous  avons  indiqué  les  moyens  de  déce- 
ler cette  fraude  (v.  t.  I,  p.  450).  Elles  contiennent  trois  prin- 
cipes colorants,  dont  deux  jaunes  : l’un  abondant,  soluble 
dans  l’eau  froide,  soit  pure,  soit  acidulée,  l’autre  insoluble 
dans  l’eau  et  soluble  dans  les  alcalis.  Le  troisième  principe, 
qui  est  seul  utilisé,  est  soluble  dans  l’eau  alcalisée,  d’où  les 
acides  végétaux  le  précipitent.  Ce  dernier  principe  est  rouge. 
Il  existe  en  très  faible  proportion,  dans  le  Carthame  et  a reçu 
les  noms  de  Carthamine  ou  d’acide  Carthamique. 

La  Carthamine  pure  (C14  H16  O7)  est  une  matière  pulvéru  - 
lente, verte  h la  surface  et  d’un  éclat  métallique,  quand  on  la 
voit  en  masse,  mais  d’un  beau  rouge  pourpré,  quand  elle  est  en 
couches  minces.  Elle  rougit  le  tournesol  humide  ; elle  est  peu 
soluble  dans  l’alcool,  encore  moins  dans  l’éther,  insoluble 


dans  l’eau  et  dans  les  acides;  elle  forme,  avec  les  alcalis, 
une  dissolution  jaune  ou  incolore,  que  les  acides  précipitent 
en  rose.  Cette  matière  teint  la  soie  en  un  rose  très  beau,  mais 
que  le  soleil  blanchit  promptement.  Elle  sert  à la  préparation 
du  ronge  végétal,  employé  à la  toilette  de  certaines  daines. 
Les  Fruits  de  Carthame,  connus  sous  le  nom  de  graine 


de  Perroquet , sont  purgatifs  et  fournissent  une  huile  très 


amère  et  purgative,  employée  dans  l’Inde,  à l’exterieur, 


contre  les  rhumatismes,  la  paralysie,  etc. 
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RACINE  DE  BEHEN  — CHAMÆLÈONS 


Racine  de  Behen 

Les  Arabes  préconisent,  comme  tonique  et  aphrodisiaque, 
la  racine  du  Centaurea  Rehen,  L.,  que  l’on  trouve  décrite, 
dans  les  anciens  traités  de  matière  médicale,  sous  le  nom  de 

Behen  blanc. 

G.  Planchon  (dans  Guibourt  et  G.  Planchon)  la  décrit  de 
la  manière  suivante  : racine  blanche  et  charnue,  mondée  au 
couteau  de  sa  partie  corticale,  qui  y a laissé  l’impression  de 
fibres  tortueuses,  disposées  en  réseau.  Toute  la  racine  a été 
gorgée  d’un  suc  gommo-miellé,  qui  lui  communique  un  peu 
de  translucidité  et  lui  conserve  une  consistance  molle  et  pâ- 
teuse, sous  le  couteau . Elle  est  mucilagineuse,  faiblement  sucrée 
et  très  faiblement  amère.  Elle  ne  contient  pas  d'amidon. 

Cette  racine  n’est  évidemment  pas  celle  que  les  anciens 
employaient,  sous  le  nom  de  Behen  blanc  et  que  Pomet  dit 
être  grisâtre  en  dessus,  un  peu  blanche  en  dedans,  presque 
insipide,  mais  développant  une  amertume  assez  désagréable, 
quand  on  la  garde  un  peu  dans  la  bouche.  Pomet  recommande 
de  la  choisir  grosse,  non  cariée  et  difficile  à rompre. 

La  racine  de  Behen  a été  presque  toujours  falsifiée,  en 
Europe,  avec  celles  du  Cucubalus  Behen , L.,  du  Silene 
Behen , L..et  du  Silene  Armeria,  L. 

Chamæléons 

Les  Grecs  désignaient,  sous  ce  nom.  deux  Carduacées  re- 
marquables par  leurs  propriétés  médicinales  : l’une,  appelée 
Chamæléon  blanc,  acaule,  à capitule  de  Cinara  et  fournie 
par  Y Atractylis gummifera,  L.:  l’autre,  nommée  Chamæléon 
noir,  caulescente,  à inflorescence  corymbiforme,  à fleurs  d’un 
bleu- hyacinthe  et  produite  par  le  Cardopathium  corym- 
bosum , DC. 

A l’époque  de  la  Renaissance,  les  botanistes  voulurent 
rapporter  les  Chamæléons  à deux  plantes  qu’ils  trouvaient 
chez  eux. 

Celle  qu’ils  appelèrent  Chamæléon  blanc  est  le  Carlina 
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subacaulis , accmlis , DG.  (Carlina  acaulis  magno  flore 
albo , G.  Bauhin),  plante  acaule,  à feuilles  très  grandes,  dé- 
coupées, spinescentes  sur  les  bords,  étalées  sur  le  sol,  entre 
lesquelles  apparaît  un  capitule  volumineux,  à involucre  épi- 
neux et  à fleurs  blanches  ou  purpurines.  Sa  racine  est  pivo- 
tante, grosse  comme  le  pouce,  brune  au  dehors,  blanche  au 
dedans,  d’odeur  forte,  aromatique  et  de  saveur  âcre,  non 
désagréable.  Pomet  l’appelle  Car  line  blanche. 

Leur  Chamæléon  noir  est  le  Carlina  subacaulis,  caules- 
cens,  DG.  (Cari,  elatior  ou  Chamæléon  albus  vulgaris , 
Glus.),  qui  diffère  delà  précédente,  par  son  capitule  moins 
grand,  porté  sur  une  tige  haute  d’environ  30  centimètres. 
La  racine  de  cette  plante  est  sans  doute  celle  qui  fournit  la 
racine  de  Carline  du  commerce. 

La  Racine  de  Carline  du  commerce  est  en  fragments  longs 
de  10  cà  20  centimètres,  épais  de  5 à 15  millimètres,  de  cou- 
leur brun  noirâtre,  fortement  sillonnés  et  souvent  surmontés 
par  la  base  de  3 à 4 tiges.  Elle  est  subcylindrique  ou  aplatie, 
mais  offre,  d’ordinaire,  une  sorte  de  rupture  longitudinale, 
qui  atteint  parfois  le  centre  de  la  racine  et  qui  est  à peu  près 
exclusivement  occupée  par  des  fibres  grossières,  anastomo- 
sées, de  couleur  gris  fauve. 

L’écorce  est  peu  épaisse  relativement  au  bois,  dont  elle 
est  séparée  par  une  zone  cambiale  foncée  ; sa  portion  libérienne 
est  formée  de  faisceaux  fibreux,  limités  par  des  rayons  médul- 
laires assez  épais,  au  sein  desquels  se  voient  des  lignes  radiales 
brunes,  constituées  par  des  lacunes  remplies  d’une  matière 
oléo-résineuse.  Le  bois  se  compose  de  faisceaux  jaunâtres, 
poreux;  il  est  traversé  par  des  rayons  médullaires,  contenant 
aussi  des  lacunes  oléo-résineuses.  Enfin,  le  centre  delaracine 
est,  d’ordinaire,  occupé  par  une  sorte  de  moelle  assez  étroite. 

La  racine  de  Carline  noire  a une  odeur  et  une  saveur  aro- 
matiques spéciales,  que  Guibourt  dit  rappeler  à la  fois  celles 
des  racines  de  Bardane  et  d’Aunée.  On  y a trouvé  de  1 Inu- 
line,  une  résine  et  une  huile  volatile. 

Les  vrais  Ghamæléons  ont  été  découverts  par  Belon  et 
par  Maranta. 

Le  Chamæléon  noir  ( Cardopathium  corymbosum , DG.) 
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est,  selon  Spach,  une  trinité  spécifique,  dont  chaque  variété 
possède  une  aire  distincte  : le  Car  cl.  orientale , habite  la 
Thrace,  la  Macédoine,  l’Archipel  grec;  le  Card.  apulum , 
l’Apulie;  le  Card.  Fontanesii,  la  Tunisie. 

Sa  racine  est  un  agent  narcotico-âcre,  violent,  que  l’on 
peut  employer  à l’extérieur  contre  les  affections  cutanées, 
psoriques  et  mycodermiques.  Selon  Maranta,  les  femmes  de 
l’Apulie  se  servent  de  son  suc,  pour  détruire  les  Poux  ; d’au- 
tre part,  Belon  rapporte  que  ce  suc  est  tellement  âcre,  que, 
appliqué  sur  la  peau,  il  l’enflamme  beaucoup  plus  que  ne 
sauraient  le  faire  les  Orties. 

Le  Chamæléon  blanc  (Atractylis  gummifera , L.;  Carlina 
gummifera,  Less.;  Acarna gummifera , Brot.)  est  répandu 
sur  tout  le  pourtour  européen  et  algérien  delà  Méditerranée, 
la  côte  de  France  exceptée.  C’est  une  espèce  rustique,  s’ac- 
commodant de  tous  les  terrains. 

L’action  vénéneuse  si  prononcée  de  la  racine  d’ A tractylis 
et  le  silence  que  gardent  les  auteurs  français  à son  égard 
nous  font  un  devoir  de  résumer  les  deux  importants  mémoires 
que  le  pharmacien  militaire,  E.  Lefranc,  a publiés  dans  les 
t.  XIII  et  XIV  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France  (Séances,  p.  48  et  146)  : 

Racine  fusiforme,  grosse  comme  le  bras  et  longue  de  25 
à 30  centimètres;  feuilles  très  grandes,  souvent  longues  de  3 
à 6 décimètres,  simples,  très  découpées,  spinescentes,  glabres 
en  dessus,  légèrement  tomenteuses  en  dessous,  étalées  à la 
surface  du  sol;  capitule  à folioles  épineuses,  à réceptacle 
fovéolé,  fimbrillifère  ; ovaire  surmonté  par  une  aigrette  cadu- 
que de  soies  unisériées,  très  longues.  Les  fleurs  paraissent 
en  automne,  après  la  dessiccation  des  feuilles. 

La  racine  de  Y Atractylis  (en  arabe  el  Heddad)  est  d’un 
brun  jaunâtre  en  dehors  et  marquée  de  stries  fines  et  serrées; 
le  liber  et  le  corps  ligneux  sont  d’un  blanc  jaunâtre  uniforme, 
compacts,  succulents,  plus  parenchymateux  que  fibreux. 
Cette  racine  peut  être  rompue  à la  main.  A l’état  frais,  son 
odeur  est  balsamique,  un  peu  nauséabonde;  sa  saveur, 
d’abord  douceâtre,  puis  chaude  et  âpre,  laisse  ensuite  une 
sensation  d’àcreté  très  persistante  à barrière -gorge. 
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((  Au  moment  de  la  plus  grande  activité  de  la  végétation 
foliacée  de  YAtractylis  gummifera,  à peine  une  section 
transversale  d’une  racine  fraîchement  récoltée  a-t-cllc  été 
pratiquée,  que  l’on  voit,  de  toute  la  partie  végétante  des  cou- 
ches corticales  et  dans  toute  l’épaisseur  des  couches  ligneuses, 
principalement  dans  les  intervalles  circulaires  des  couches, 
annuellement  formées,  perler  des  gouttelettes  d’un  suc  laiteux, 
visqueux,  qui  se  coagule  et  se  solidifie  promptement  à l’air. 
Ge  suc  s’échappe  aussi  en  larmes  de  l’écorce  blessée  ou  sca- 
rifiée et  se  montre  encore,  par  exsudation,  sur  les  bords  du 
réceptacle,  à l’époque  de  la  fructification  : il  forme,  sur  ces 
points,  des  concrétions  jaunâtres,  d’apparence  gommeuse,  in- 
sipides et  inodores,  parfois  du  volume  d’une  noisette.  Nous 
considérons  le  suc  en  question  comme  étant  le  latex  de  cette 
racine,  bien  que  les  vaisseaux  qui  le  charrient  ne  présentent 
pas  l’organisation  des  laticifères  proprements  dits.  Si,  lors- 
qu’il s’échappe  du  corps  de  la  racine,  sa  saveur  participe  un 
peu  de  l’âcreté,  qui  est  propre  à cette  dernière,  une  fois  con- 
crète, il  s’est  dépouillé  de  tout  principe  âcre  ; il  est  devenu 
insipide  et  inodore,  comme  le  sont  les  concrétions  recueillies 
sur  les  bords  du  réceptacle.  La  substance,  soit  de  celles-ci, 
soit  des  larmes  coagulées,  recueillies  sur  une  racine  scarifiée, 
présente  des  propriétés  physiques  et  chimiques  qui  se  rappro- 
chent de  celles  du  caoutchouc  proprement  dit  : insolubilité 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  solubilité  dans  1 éther  et  dans  la 
benzine,  etc.  ; malaxée  entre  les  doigts,  elle  développe  1 o- 
deur  du  caoutchouc  et  s’étire  en  fils.  Il  n’y  aurait,  entre 
celles  ci  et  celles-là,  qu’une  différence  d’état  physique  : ici, 
cette  sorte  de  caoutchouc  est  émulsionnée  en  globules,  dans 
un  peu  d’eau  de  végétation;  là,  elle  est  à l’état  compacte, 
élastique,  sans  mélange  d’eau.  Dans  ce  cas,  elle  se  présente 
en  larmes  translucides,  jaunâtres;  dans  l’autre,  en  larmes 
blanchâtres  et  opaques (v.  t.  II,  p.  403). 

« En  même  temps  que  ce  latex,  on  remarque,  dans  les 
lacunes,  que  les  éléments  des  tissus  cellulaire  et  fibro-vascu- 
laire  laissent  entre  eux.  çà  et  là,  des  amas  d’une  matière 
jaune  orangé,  semi-concrétée.  Quant  à l’ensemble  de  son 
organisation,  cette  racine  a pour  caractère,  malgré  sa  nature 
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vivace  et  son  apparence  extérieurement  ligneuse,  d’être  plus 
parenchymateuse  que  ligneuse.  En  effet,  tout  le  corps  fibreux 
est  formé  de  tissu  utriculaire  allongé  en  réseau,  à parois  peu 
épaisses  et  peu  résistantes,  et  les  produits  transitoires  de 
l’activité  végétale  y abondent,  comme  dans  le  tissu  cellulaire 
proprement  dit.  Les  faisceaux  des  fibres  corticales  et  les 
faisceaux  vasculaires  présentent  seuls  une  certaine  résistance  ; 
4s  faisceaux  fibreux  du  liber  sont  anastomosés  et  forment 
un  réseau  à mailles  serrées,  qui  enveloppe  exactement  le  corps 
ligneux  ; les  faisceaux  vasculaires  se  composent  de  vaisseaux 
llexueux.  Ceux-ci  et  ceux-là  ont  une  teinte  jaune  clair,  qui, 
sur  une  coupe  longitudinale,  tranche  sensiblement  sur  le  fond 
blanchâtre  des  tissus  parenchymateux.  Les  vaisseaux  sont 
ponctués  et  rayés.» 

Selon Lefranc,  les  alcalis  libres  ou  carbonatés  (ammoniaque, 
eau  de  chaux,  potasse,  soude)  donnent  à la  racine  A’Atroc- 
il/lis,  une  coloration  jaune-citron  générale,  mais  plus  foncée 
dans  les  points  qui  correspondent  aux  dépôts  interstitiels  de 
sucs  propres.  Les  persels  de  fer  colorent  cette  racine  en  vert 
sale:  l’acide  sulfurique  la  colore,  par  places,  en  rouge  gro- 
seille vif  : cette  dernière  coloration  est  passagère. 

Lefranc  a trouvé,  dans  la  racine  d ' Atractylis  : de  l’inu- 
line,  du  sucre  de  canne,  du  glucose,  une  matière  colorante 
jaune  (tannin  vert),  une  sorte  de  caoutchouc,  une  matière 
balsamoïde,  âcre  (caoutchouc  et  huile  essentielle  en  partie 
résinifiée?),  du  glycose  amylique  (?),  un  principe  éthéré, 
amylique  (???),  du  G lycosoamylsulf  arnylamate  de  potasse  (?) 
( Acide  Atractyliqueï ),  un  principe  toxique,  narcotico- 
âcre,  très  fugace  (?),  de  l’Asparagine,  etc. 


La  racine  de  Y Atractylis  est  très  vénéneuse  et  l'on  connaît  un  cer- 
tain nombre  de  cas  d’empoisonnement  déterminés  par  son  ingestion. 
On  rapporte  aussi,  que  les  femmes  arabes  së  servent  parfois  de  sa 
décoction,  mêlée  à du  lait,  pour  se  débarrasser  de  leurs  maris. 

v.  Le  lait,  atractylisé  de  façon  à être  une  boisson  mortelle,  à la  dose 
de  500  grammes,  a une  couleur  café  au  lait  très  clair  ; l’odeur  en  est 
balsamique,  presque  agréable,  bien  que  légèrement  vireuse;  mais 
cette  dernière  impression  n’est  sensible  que  pour  un  odorat  exercé. 
Quant  à la  saveur,  douceâtre  et  sucrée  au  passage  du  liquide,  elle  laisse 

53. 
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ensuite  dans  la  bouche  et  l'arriére-bouche  une  sensation  d’âcreté  vive 
et  persistante.  » (Lefranc.) 

Selon  Lefranc,  « les  principes  toxiques  de  l'Atractylis  ne  semblent 
pas  apporter  de  trouble,  dans  la  digestion  des  substances  alimentai- 
res, auxquelles  ils  sont  naturellement  mêlés,  dans  la  racine,  ou  de 
celles  qui  accompagnent  celle-ci.  Les  accidents  toxiques,  dans  leur 
apparition  et  leur  marche,  sont  d’autant  plus  prompts,  plus  précipités 
et,  par  suite,  plus  violents,  que  l’aliment  qui  sert  de  véhicule  au  poison 
est  de  moindre  quantité  et  de  digestion  plus  facile  et  plus  entière. 

« L’invasion  du  poison  en  quelques  heures,  ou  de  douze  à vingt- 
quatre  heures,  après  l’ingestion  de  l’aliment  empoisonné,  selon  1 âge 
et  la  force  du  sujet,  la  quantité  et  la  nature  de  la  substance  alimentaire 
choisie  comme  véhicule  du  poison,  et,  dans  tous  les  cas,  la  mort  dans 
quarante-huit  ou  cinquante  heures,  la  dose  étant  de  80  à 100  grammes 
de  racine  fraîche,  tel  serait  le  pronostic  de  l’empoisonnement  par  la 
racine  de  l'Atractylis  gummifera. 

« Les  réactions  de  ce  poison,  sur  l'économie  animale,  sont  celles  des 
narcotico-àcres.  En  effet,  les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont  : 
d'une  part,  des  vertiges,  de  l'assoupissement,  de  la  stupeur,  le  ralen- 
tissement de  la  circulation,  la  difficulté  de  respirer,  des  accidents  con- 
vulsifs; de  l’autre,  des  extravasations  sanguines  des  muqueuses  nasales, 
stomacale,  intestinale,  vésicale  même. 

« Dans  le  genre  narcotico-âcre,  l’espèce  Atractylis  gummifera 
trouverait  sa  place  à côté  de  l'espèce  Champignons  vénéneux. 

« La  mort  par  une  asphyxie  progressive,  déterminée  par  les  spasmes 
de  plus  en  plus  prolongés  des  muscles  respirateurs,  ne  serait  pas  le 
moindre  danger  à combattre,  dans  l’empoisonnement  par  l'Atractylis. 
Les  contractions,  qui  saisissent  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  mem- 
bres, agissent  aussi  sur  les  sphincters;  nous  avons  trouvé  à 1 autopsie, 
chez  la  plupart  des  Chiens  tués  parla  racine  de  Y Atractylis,  des  ves- 
sies distendues  par  l’urine  (celle-ci,  toujours  très  colorée,  très  char- 
gée d'épithélium,  très  albumineuse)  et,  dans  les  intestins,  des  matières 
fécales  moulées,  enveloppées  d'une  bouillie  de  sang  épaissie  ; dans 
quelques  cas  seulement,  il  y avait  eu,  au  moment  de  la  mort,  issue 
d'urine  et  de  matières  fécales  mêlées  de  sang,  sans  doute  par  relâche- 
ment des  sphincters. 

« Dans  le  traitement  de  cet  empoisonnement,  en  même  temps  qu’on 
prescrit  les  évacuants  purgatifs  et  diurétiques,  les  bains  de  siège,  etc., 
on  doit  mettre  en  œuvre  les  antispasmodiques  : éther  et  chloroforme, 
tout  en  réveillant  les  forces  vives  de  l'économie,  très  déprimées,  par 
des  toniques  et  des  excitants  diffusibles,  qui  provoqueront  très  utile- 
ment la  transpiration. 

« Mes  recherches  sur  la  nature  physique  et  chimique  de  ce  poison 
ont  été  infructueuses.  Toutefois,  il  ressort  des  accidents  sérieux  d'em- 
poisonnement, que  j’ai  éprouvés,  après  avoir  manipulé  pendant  deux 
jours  une  dissolution  éthérée  des  principes  balsamique  et  vireux  de 
cette  racine,  dans  un  laboratoire  très  petit  et 'non  ventilé,  que  cette 
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substance  serait  soluble  dans  l’éther  et  non  moins  volatile  que  cet 
agent. 

« Le  produit  balsamique,  qu’un  traitement  par  l’éther  enlève  au  suc 
retiré  par  expression  de  la  racine  fraîche  préalablement  broyée,  déve- 
loppe, lorsqu’il  vient  d'être  obtenu,  une  odeur  qui  rappelle  assez  celle 
de  la  conicine.  La  muqueuse  nasale  s’irrite,  si  l'on  respire  de  très 
près  cet  extrait  éthéré  et,  d’une  semblable  investigation,  on  ressent 
promptement  du  malaise. 

« Cette  propriété  du  principe  essentiellement  toxique  de  la  racine 
d 'Atractylis,  de  se  dégager  promptement  et  facilement,  dans  l’atmos- 
phère, ressort  encore  des  faits  suivants  : 

« Cette  racine,  soit  par  une  dessiccation  de  quelques  jours  à l'air 
libre,  soit  par  l’action  d’une  décoction  prolongée,  pendant  dix  à vingt 
minutes,  perd  beaucoup  de  l’énergie  de  ses  qualités  toxiques  ; nous 
l’avons  constaté  dans  maintes  expériences  faites  sur  des  Chiens.  Tou- 
tefois, il  résulte  de  ces  observations  qu’une  dessiccalion  ou  une  coc- 
hon complète  ne  sauraient  la  purger  entièrement  de  principes  nuisibles, 
ni  en  faire  jamais  un  aliment  sain.  Tous  les  animaux  expérimentés, 
après  deux  ou  trois  jours  d'un  régime  composé  de  racine  cuite  mêlée 
à la  viande  hachée  et  du  lait  que  nous  avons  fait  bouillir  pendant  un 
quart  d’heure,  sur  de  menus  fragments  de  celle  même  racine,  la  quantité 
de  racine  étant  portée  chaque  fois,  d’une  façon  comme  de  l’autre, 
à 100  ou  150  grammes,  ces  animaux,  dis-je,  Unissaient  par  éprouver 
pour  ce  genre  d’aliment  un  tel  dégoût  qu’ils  n’y  revenaient  que  pous- 
sés par  la  faim.  Encore,  dans  ce  cas,  leur  estomac  n’entrait-il  pas  tou- 
jours en  composition  : ils  avaient  des  nausées  en  mangeant  et  des 
vomissements  le  plus  souvent  suivaient.  Quand  l'aliment  était  supporté 
et  digéré,  l’animal  était  tourmenté  d’une  soif  vive  et  ses  exciéments 
moulés  se  montraient  maculés  de  sang. 

« C'est  que,  si  cette  racine  possède  un  principe  vireux,  âcre,  sus- 
ceptible de  s’éliminer  par  la  dessiccation  à l’air  libre,  ou  mieux  encore 
par  l’action  d’une  température  de  100°  suffisamment  prolongée,  elle 
contient  encore  une  sorte  de  baume  concrêt,  très  âcre,  qui  ne  peut 
disparaître,  ni  dans  un  cas,  ni  dans  l’autre.  » (Lefranc.) 

Desfontaines  avait  dit  de  Y Atractylis  : Radix  et  receptaculum 
aquct  ebulliente  coctum , cum  butyro  et  oleo  mixtum,  optimum 
præbet  nutrimentum.  Lefranc  suppose  que  cette  opinion  résulte  d’un 
faux  renseignement,  ou  de  la  transposition  d'une  note  relative  au  Cinara 
acaulis,  dont  les  Arabes  mangent  la  racine  et  le  réceptacle,  sous  le 
nom  de  Tefran.  Les  observations  que  nous  venons  de  citer  démontrent 
combien  la  croyance  de  Desfontaines  est  erronée  et  avec  quel  soin  il 
faut  proscrire  de  l’alimentation  laiacine  de  Y Atractylis  y unirai  fera. 
Pendant  notre  séjour  à Conslantine,  nous  avons  été  témoin  de  l'empoi- 
sonnement de  six  enfants,  par  la  racine  de  Y Atractylis,  qu'ils  avaient 
mangée,  en  croyant  avoir  affaire  à celle  du  Cinara  acaulis  Leux  de 
ces  enfants  moururent.  Invité  par  le  juge  d’instruction,  à assister  à l’au- 
topsie, sur  la  demande  du  D1'  Lacassagne,  la  présence  d’extravasations 
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sanguines,  sur  la  muqûeuse  gastro-intestinale  et  les  commémoratifs  de 
l’empoisonnement,  nous  permirent  d'établir  les  causes  réelles  de  la 
mort  Nous  ne  saurions  donc  trop  vivement  appeler  l'attention  des 
médecins  de  l’Algérie  à cet  égard,  les  symptômes  provoqués  permet- 
tant de  reconnaître  la  nature  de  ce  poison. 


Racine  de  Costus 


Dioscoride  connaissait  trois  racines  de  ce  nom  : le  Costus 
Arabique , qui  est  blanc,  léger,  très  suave;  1 Indien,  qui  est 
noir,  léger  et  plein;  le  Syriaque , qui  est  pesant,  couleur  de 
buis  et  d’odeur  fatigante.  Pline  en  cite  deux  sortes  : une  noire, 
l’autre  blanche ; cette  dernière  est  la  meilleure.  Selon  Garcias 

et  Bontius,  le  Costus 
vient  de  l’Inde  et  il 
n’en  existe  qu 'une 
seule  espèce.  Voici 
ce  qu’en  dit  Guibourt. 

« Le  Costus  des 
officines  est  une  ra- 
cine qui,  lorsqu’elle 
est  entière,  paraît  na- 
piforme,  non  articu- 
lée, ni  fibreuse,  assez 
pesante  ; elle  est 
terminée  supérieure- 
ment par  une  tige,  qui 
est  fibreuse  à l’exté- 
rieur et  remplie  par 
une  moelle  blanche. 

« La  grosseur  de 
cette  racine  varie, 
depuis  celle  du  petit 
doigt,  jusqu’à  54 
millimètres  de  dia- 
mètre. Elle  est  grise 
à l’extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  de  l’Iris;  mais  il  s’y  mêle  une  odeur  d eBouc,  qui  donne 
à la  première  beaucoup  de  force  et  de  ténacité,  Sa  saveur  est 
assez  fortement  amère  et  un  peu  âcpe. 
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Fio.  685.  — Costus  des  officines. 
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« La  racine  de  Costus  (fig.  685)  est  rarement  entière  ; ordi- 
nairement elle  est  brisée  en  tronçons  irréguliers,  devenus 
aussi  gris  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  et  qui  offrent,  dans 
leur  cassure  un  grand  nombre  de  cellules  remplies  d’une  sub- 
stance rouge,  transparente,  probablement  de  nature  gommo- 
résineuse.  La  substance  même  de  la  racine  est  criblée  d’une 
infinité  de  pores  visibles  à la  loupe,  surtout  après  qu’on  a 
dissous,  par  l'eau  et  l’alcool,  la  matière  soluble  qui  les  rem- 
plit. Ce  caractère  est  commun  à la  racine  de  Turbith,  à la- 
quelle, d'ailleurs,  le  Costus  ressemble  beaucoup;  mais  le 
Turbith  est  inodore  et  le  Costus  possède,  comme  je  l’ai  dit, 
une  forte  odeur  d’iris  et  de  Bouc  mêlés. 

« Enfin,  la  racine  de  Costus  offre  un  caractère  remarqua- 
ble, qui  doit  nous  mettre  sur  la  voie  de  son  origine  botanique  : 
la  plupart  des  morceaux  sont  à moitié  ouverts  sur  le  côté 
et  sont  souvent  comme  rongés  jusqu’au  centre.  Ceux  des  mor- 
ceaux. qui  n’offrent  pas  encore  cette  solution  de  continuité, 
sont  au  moins  déprimés  d’un  côté,  ce  qui  indique  un  caractère 
non  accidentel  et  qui  tient  à l’organisation  même  du  végétal.  » 
(Guibourt.) 

Guibourt  avait  supposé  que  cette  racine  est  produite  par 
une  plante  voisine  des  Carlines.  Cette  plante  a été  découverte, 
en  effet,  aux  environs  de  Cachemire,  par  le  Dr  Falconer, 
qui  l’a  appelée  Aucklanclia  Costus.  Jacquemont  l’avait  trou- 
vée, en  1831,  dans  la  même  localité  et  J.  Decaisnel’a  décrite 
sous  le  nom  d ' Aplotaxis  Lappa. 

La  Racine  de  Costus  est  excessivement  rare  en  Europe;  elle 
était  jadis  très  usitée,  comme  aphrodisiaque  et  odoriférante. 
Elle  n’entre  plus  guère,  aujourd’hui,  que  dans  la  thériaque. 


Arnica 

L’Arnica  (fig.  686)  aussi  appelé  Doronic  d’Allemagne,  Plan- 
tain des  Alpes  et  Plantain  des  Vosges,  Tabac  des  montagnes, 
Panacée  des  Chutes,  etc.  (Arnica  mofitana,  L.  ; Doronicum 
mont  an-uni  et  B.  oppositi  folium , Lamk.;  Boron.  Arnica, 
Pesf.)  est  une  plante  des  prairies  humides  des  montagnes  de 
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l’Europe  centrale,  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie.  Ses  carac- 
tères sont  les  suivants  : 

Souche  oblique;  tige  haute 
de  2 à 5 décimètres,  dressée, 
simple  ou  peu  ramifiée  au 
sommet  et  portant  1 ou  2 paires 
de  feuilles  opposées,  étroites; 
feuilles  inférieures  étalées  en 
rosette , ovales-oblongues  ou 
lancéolées,  sessiles,  raides, 
entières,  pubescentes,  5-ner- 
viées  ; capitules  grands,  ter- 
minaux, solitaires  à l'extré- 
mité de  la  tige  et  des  rameaux  ; 
involucre  campanulé,  à folioles 
égales,  imbriquées  sur  deux 
rangs  et  à réceptacle  alvéolé; 
fleurs  jaunes,  odorantes,  à 
ligules  tridentées , étalées  ; 
branches  du  style  épaisses, 
conoïdes,  pointues  et  pubes- 
centes ; akènes  cylindriques, 
atténués  au  som- 
met,scabres,  cou- 
ronnés par  une 
aigrette  de  poils 
dentés,  raides, 
unisériés. 

On  en  emploie  la 
racine  (souche), 
les  feuilles  et  les 
J leurs . 

La  Racine 
n’ Arnica  du  com- 
merce est  en  frag- 
ments cylindra- 
cés.  longs  de  2 cà 
5 ou  6 centimètres,  d’une  épaisseur  de  2 à 3 millimètres,  con- 
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Fif.  686.  — Arnica  montana. 
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tournes,  de  couleur  brune  et  surmontés  par  les  restes  des 
feuilles  radicales  ; leur  face  supérieure  présente  des  anneaux 
frangés,  constitués  par  les  écailles  foliacées  du  rhizome; 
leur  face  inférieure  donne  attache  à d’assez  nombreuses 
radicelles  rougeâtres,  longues  d’environ  10  centimètres  et 
de  1/2  millimètre  d’épaisseur. 

Cette  racine  a une  saveur  âcre,  aromatique  et  une  odeur 
assez  forte,  qui  s’amoindrit  par  la  vétusté.  Selon  Hanbury, 
elle  ne  contient  pas  d’amidon,  ni  d’oxalate  de  chaux,  ni 
d’inuline  ; toutefois,  Dragendorf  y a trouvé  10  0/0  d’inuline. 
On  y a signalé  une  huile  essentielle,  de  la  résine,  du  tannin 
et  un  principe  spécial,  appelé  Arnicine,  qui  paraît  être  plus 
abondant  dans  les  (leurs. 

Sur  une  section  transversale,  la  racine  d’ Arnica  se  montre 
composée  des  éléments  ci- après  : 1°  une  écorce  brune  au 
dehors,  blanchâtre  en  dedans  ; 2°  un  bois  formé  de  faisceaux 
jaunâtres,  séparés  par  d’étroits  rayons  médullaires  et  entou- 
rant une  moelle  blanchâtre,  volumineuse.  L’écorce  est  sépa- 
rée du  bois,  par  une  mince  zone  cambiale  brune;  elle  pré- 
sente, dans  le  voisinage  de  cette  zone,  une  série  de  lacunes  ou 
de  glandes  à contenu  oléo -résineux,  généralement  disposées 
par  paires,  vis-à-vis  des  faisceaux.  Ceux-ci  sont  essentielle- 
ment constitués  par  des  fibres  épaisses,  de  couleur  vert  jaunâ- 
tre et  par  des  vaisseaux  épars  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant. 

Les  radicelles  offrent  une  composition  peu  différente,  sauf 
que  l'écorce  y est  proportionnellement  plus  épaisse  et  que  la 
moelle  y manque  ou  à peu  près. 

La  racine  d’Arnica  est  réputée  excitante,  antiseptique  et 
résolutive. 

Les  Feuilles  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
amère,  aromatique.  On  les  emploie,  sous  forme  de  poudre, 
comme  sternutatoires. 

Les  Fleurs  sont  surtout  reconnaisables  à leurs  demi- 
lleurons  d’un  jaune  doré  et  à leurs  akènes  noirs,  aigrettés  ; 
leur  odeur  est  forte,  mais  agréable.  Les  soies  fines,  qui  sur- 
montent les  akènes  causent  de  violents  éternuements,  quand 
on  agite  les  fleurs  sèches.  La  présence  constante  de  ces  soies, 
dans  les  fleurs  sèches,  oblige  à passer  l’infusion  d’Arnica,  à 
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travers  un  tamis  très  fin,  pour  éviter  l’action  irritante  qu  elles 
exercent  sur  la  gorge,  lorsqu’on  avale  ces  infusions,  sans 
recourir  à ce  moyen. 

Les  fleurs  d’ Arnica  sont  émétiques  à haute  dose;  c'est  un  stimulant 
énergique  du  système  nerveux.  Stoll  les  disait  fébrifuges  et  les  appelait 
le  Quinquina  des  pauvres.  L’infusé  et  la  teinture  d Arnica  sont  un  ; 
remède  populaire  contre  les  coups  à la  tête  et  contre  les  chutes,  d’où  le 
nom  de  Panacée  des  chutes  (panacea  lapsorum),  que  lui  donna  Ferh. 
On  les  emploieà  l’extérieur,  sous  forme  de  compresses  ou  à l’intérieur. 

Les  effets  de  l’Arnica  (racines  et  fleurs)  sont  les  suivants  : « Sur  la 
peau,  cuisson  et  rougeur  légère  ; à l’intérieur  : cuisson  dans  la  bouche, 
sensation  de  chaleur  et  de  douleur  à l’estomac,  évacuations  alvines  plus 
abondantes,  pesanteur  de  tête,  vertiges,  sommeil  inquiet,  accélération 
des  battements  du  cœur,  augmentation  de  la  sécrétion  delà  sueur  et  des 
urines  (Jôrg).  Sous  l’influence  de  doses  très  élevées  (2  grammes,  d’après  : 
Jorg;  30  grammes  d’après  Barbier),  il  se  produirait  des  défaillances, 
avec  perte  de  connaissance,  affaiblissement  extrême  et  convulsions. 
Les  fleurs  et  les  racines  d’Arnica  paraissent  donc  agir  à la  manière-' 
de  l'essence  de  térébenthine.  » (Nothnagel.)  Malgré  des  propriétés - 
aussi  énergiques,  ce  médicament  n'est  plus  guère  employé  a 1 inté- 
rieur, sauf  par  les  homéopathes,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à ce  quonla* 
administré  un  peu  à tort  et  à travers.  Quant  à son  efficacité,  contre 
les  contusions,  elle  est  contestée  par  beaucoup  d observateui  s et  l 
Nothnagel  n’hésite  pas  à considérer  1 Arnica  comme  un  médicament 
superflu.  L’étude  de  ses  propriétés  devrait  être  reprise. 

L’Arnica  a fourni  à l’analyse  : une  résine,  de  l’acide  gal- 
lique,  une  matière  colorante  jaune,  une  liuile  bleue,  de  la> 
saponine,  une  huile  essentielle  jaune,  de  1 Arnicine.  etc. 

L’Arnicine  est  une  substance  encore  peu  connue.  Selon 
Basticlc,  qui  l’a  retirée  des  fleurs,  en  1851,  c’est  un  prin- 
cipe alcalin,  non  volatil,  de  saveur  amère,  peu  soluble  dans 
l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  et  formant, 
avec  l’acide  chlorhydrhique,  un  sel  cristallisable. 

En  1861,  Walz  a retiré  des  feuilles  et  des  fleurs  une 
substance  différente,  qui  se  présente  en  masse  amorphe, 
jaune,  de  saveur  âcre,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  soluble  dans  les  liqueurs  alc&-< 
lines  et  précipitée,  par  le  tannin,  de  sa  dissolution  alcoolique. 
Cette  substance  a pour  formule  C20  H30  O4,  selon  Walz  et, 
selon  d’autres  chimistes,  G35  H54  O7.  Les  acides  dilués  la  dé 
composent.  On  ne  connaît  pas  ses  propriétés  physiologiques. 
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Enfin,  Lebourdais  a obtenu  des  fleurs  d’Arnica  une  matière 
très  amère  et  en  consistance  de  térébenthine,  qu’il  dit  être 
Y Arnicine. 

L’Arnicine  a été  préconisée  comme  fébrifuge.  Elle  est 
inusitée. 

L’Huile  essentielle,  retirée  par  Sigel  de  la  racine  d’Ar- 
nica, a pour  formule  C°  H9  O.  Elle  paraît  formée  par  un 
mélange  de  divers  principes,  dont  le  plus  important  est  YE- 
ther  dimèthylique  de  Thymolhy droquinone . L’eau  d’où 
on  la  retire  contient  de  Y acide  Isobutyrique  (Flückiger). 

Selon  Holmes,  la  racine  d’Arnica  est  falsifiée  avec  la  racine 
de  Benoîte  ( Geum  urbanum).  Cette  dernière  est  beaucoup 
plus  grosse,  garnie  de  radicelles  sur  tout  son  pourtour  et 
possède  une  saveur  astringente,  avec  une  odeur  de  Girofle. 


Camphre  de  Ngaï  ou  Camphre  de  Blumea 

On  extrait,  à Canton,  du  Blumea  balsamifera , DG. 
(Conyza  balsamifera.  L.  ; Ngaï , des  Chinois),  une  sorte  de 
Camphre  employé  en  médecine  et  servant  aussi  à parfumer 
les  encres  de  Chine  de  qualité  supérieure. 

Le  Ngaï  habite  l’Asie  tropicale.  C’est  une  plante  sous-fru- 
tescente à la- base,  à rameaux  cylindriques,  velus  ou  laineux, 
à feuilles  pétiolées,  oblongues  ou  elliptiques,  dentées,  velues 
sur  la  face  supérieure,  laineuses  à la  face  inférieure  et  à 
pétioles  munis  d’appendices  linéaires-lancéolés.  Ses  capitules 
sont  disposés  en  une  panicule  corymbiforme  divariquée  et 
pourvus  d’un  involucre  d’écailles  velues,  linéaires-aiguës, 
rigides. 

Les  propriétés  du  Camphre  de  Ngaï  ont  été  déjà  étudiées 

(v.  t.  I,  p.  630). 


Tanaisie 

La  Tanaisie  (Tanacetum  vulgare,  L.:  fig.  687)  est  une 
plante  commune,  en  Europe,  sur  le  bord  des  routes,  les 
lieux  incultes,  etc.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tiges  nombreuses,  simples  ou  rameuses,  hautes  de  6 à 15 
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décimètres  ; feuilles  pinnatiséquées,  à segments  incisés,  glabres 
ou  peu  velus,  d’un  vert  jaunâtre;  capitules  hémisphériques, 

disposés  en  corymbes,  ho- 
mogames,  rarement  hétéro- 
games  : les  fleurs  femelles 
sont  alors  placées  à la  cir- 
conférence et  3-4-dentées  ; 
involucre  imbriqué;  récep- 
tacle nu,  convexe  ; corolles 
jaunes,  généralement  5- den- 
tées ; akènes  obconiques,  ses- 
siles,  surmontés  d’une  coro- 
nule  membraneuse,  dentée. 

La  Tanaisie  a une  odeur 
forte,  désagéable,  un  peu 
camphrée  ; ses  sommités  sont 
employées  comme  vermi- 
fuge. Elle  renferme,  entre 
autres  principes,  une  huile 
volatile  abondante  et  une 
substance  amère,  jaunâtre,  la  Tanacètine.  Peschier  a trouvé, 
dans  le  résidu  de  la  distillation  de  la  Tanaisie,  un  acide 
cristallisable,  qu’il  a appelé  acide  Tanacètique.  Marletta  a 
extrait  aussi  de  la  Tanaisie  un  acide  cristallisable  ( ac . Ta- 
naisique ),  qu’il  dit  être  aussi  actif  que  la  Santonine  et  que 
l’on  peut  prescrire  aux  mêmes  doses. 

L’Essence  de  Tanaisie  a une  odeur  repoussante,  une 
saveur  amère  et  brûlante.  Cette  essence  est  un  anthelmin- 
thique  certain  ; mais,  administrée  à dose  un  peu  élevée,  elle 
provoque  une  inflammation  gastro-intestinale,  détermine  des 
convulsions  et  peut  amener  la  mort. 

Armoise  commune 

L’Armoise  ( Artemisia  vulgaris , L.;  fig.  688)  est  une 
plante  vivace,  commune  dans  les  lieux  incultes  de  l’Europe 
et  du  nord  de  l’Asie.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tiges  nombreuses,  cannelées,  rougeâtres,  rameuses, 


Eio  GS7.  — Tanaisie  vulgaire. 
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hautes  de  1 à 2 mètres,  feuilles  alternes,  pinnatipartites  à 
segments  lancéolés,  entiers  ou  incisés,  vertes  en  dessus 

nlnwnliov  /if  j * 


blanches  et  tomenteuses  en 
dessous , les  supérieures  cà 
divisions  presque  linéaires  ; 
capitules  presque  ovoïdes, 
sessiles,  glomérulés,  axillai- 
res et  dont  l’ensemble  simule 
un  long  épi  Ces  divers  épis 
constituent,  une  sorte  de 
panicule  au  sommet  de  la 
tige  ; les  corolles  sont  nues 
et  de  couleur  rouge-pâle. 

( Les  Feuilles  d 'Armoise, 
sèches,  sont  aisément  recon- 
naissables à leur  forme  et  à 
la  différence  de  coloration  de 
leurs  deux  faces.  Leur  sa- 
veur est  aromatique  et  un 
peu  amère  ; elles  sont  à peu 
près  inodores. 

On  les  emploie  fréquem- 
ment, dans  la  médecine popu  - 
laire,  comme  emménagogues. 

La  Racine  d’ Armoise  a été  préconisée,  en  Allemagne 
contre  1 epilepsie  et  la  chorée.  ° ’ 


I io.  G8S.  — Arraoiso  vulgaire. 


Absinthes 

Amis  décrirons,  sous  cette  rubrique,  un  certain  nombre 
de  plantes  appartenant  au  genre  Artemisia  et  crue  l’on 
appelle  Absinthes,  Aurone,  Gènipis. 

Grande  Absinthe  ou  Aluinef^rA  Absinthium,  L.-  fig  089) 

, . ,>IanV!vace’  glaucescente,  à tige  dressée,  rameuse 
eudles  inferieures  bi-tri-pinnatifides,  à segments  obtus  : les 
supérieures  do  plus  en  plus  petites;  les  raméales  simples- 
outes  ces  feuilles  sont  molles,  blanchâtres,  douces  au 
toucher  ; capitules  globuleux,  blanchâtres,  penchés,  axillaires 
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et  dont  l’ensemble  figure,  au  sommet  de  la  tige,  une  sorte  de 
panicule  ; fieursjaunes. 

L’Absinthe  exhale 
une  odeur  aromatique 
forte  } sa  saveur  est 
très  amère.  Elle  con  - 
tient  un  principe  amer 
(Absintlüne),  divers 
sels  à base  de  potasse 
et  surtout  une  huile 
volatile:  E ssence 
cl'  Absinthe. 

'L’Absinthine  ou 
Amer  d' Absinthe, 
(G16  H23  O2,  Luck)  de 
Gaventou  se  présente 
à l’état  pur,  selon  Du- 
quesnel,  en  cristaux 
prismatiques,  incolo- 
res, inodores  et  de  sa- 
veur extrêmement 
amère.  Elle  se  distin- 
gue de  la  Quassine  et 
de  la  Colombine , parla 
coloration  bleue  qu’elle 
prend,  a\7ec  l’acide 
sulfurique.  Incomplè- 
tement purifiée,  c’est 
une  poudre  jaunâtre, 
plus  facilement  solu- 
ble dans  les  divers 
liquides  de  l’économie 
et  qu’on  emploie  de 
préférence,  pour  l’u- 

l’io.  6S9. — Sommité  d’ Absinthe.  SUg6  médical.  GcttC 

substance  paraît  effi- 
cace, pour  augmenter  ou  rétablir  l’appétit  et  combattre  la 
constipation.  L’amer  d’ Absinthe  était  réputé  posséder  les 
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propriétés  fébrifuges  de  la  plante.  L’Absinthine  pure  ne 
semble  pas  avoir  été  étudiée  à ce  double  point  de  vue. 
Duquesnel  dit  qu’associée  au  fer  (protochlorure),  elle  en 
facilite  l’assimilation. 

L’Essence  d’Absinthe  (G10  H16  O)  est  un  liquide  vert, 
d’odeur  pénétrante  et  de  saveur  brûlante. 

Elle  a une  densité  de  0,973  à -h  24°,  bout  à 205°  et  dévie 
à droite  la  lumière  polarisée.  Selon  Gladstone,  elle  est  com- 
posée de  3 principes  : i°  un  hydrocarbure  (Tèrèbène  : Ci0H16), 
bouillant  à 160°;  2°  une  matière  oxygénée  (Absintliol  : 
G10  H1G  O),  bouillant  à 195°;  3°  une  huile  bleue  (Azulène, 
de  Piesse),  qui  bout  entre  270°  et  300° 

L’Absinthol  estisomérique  avec  le  Camphre,  mais  ne  donne 
pas  d’acide  camphorique,  par  l’action  de  l’acide  nitrique. 

L’Essence  cL’Absinthe  est  clouée  d'une  redoutable  activité.  A la  dose 
de  3 grammes,  elle  provoque  des  accès  épileptiques,  chez  les  Chiens  et 
détermine  la  mort.  Elle  paraît  agir  à la  fois,  sur  la  moelle  épininière, 
sur  la  moelle  allongée,  et  peut-être  sur  les  lobes  optiques.  Si  on  l’in- 
jecte dans  une  veine,  après  avoir  sectionné  la  moelle  épinière,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  moelle  allongée,  celle-ci  est  excitée  la  pre- 
mière et  il  se  produit  des  spasmes  des  muscles  de  la  face,  en  même 
temps  que  la  bouche  écume.  Plus  tard,  apparaissent  des  spasmes 
toniques  et  cloniques  du  tronc,  avec  expulsion  d’urines  et  de  matières 
fécales.  On  dit  que,  pendant  ces  accès,  le  fond  de  l’œil,  le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  sont  fortement  hyperhémiés,  en  même  temps  que  les 
papilles  seraient  dilatées.  Des  phénomènes  de  même  ordre  se  mani- 
festent chez  les  hommes  qui  font  abus  delà  liqueur  d' Absinthe  et  qui 
sont  sujets  à des  crises  convulsives,  analogues  à celles  de  l’épdepsie. 
Avant  la  production  de  cet  état,  que  l'on  appelle  Absinthisme,  l’abus 
de  l’Absinthe  détermine  des  nausées  et  des  vomissements,  de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges,  des  phénomènes  d’ivresse,  de  la  confusion  des 
idées  et  du  narcotisme. 

La  Liqueur  d’Absinthe  est  préparée  de  diverses  manières. 
On  en  connaît  plusieurs  sortes  : U Absinthe  fine,  préparée 
avec  les  Génipis  ; Y Absinthe  ordinaire , préparée  avec  la 
Grande  Absinthe,  les  diverses  Aurones,  les  Absinthes  mari- 
time et  politique  ; Y Absinthe  commune , qui  est  faite  avec 
de  l’essence  d’Anis  et  de  l’alcool  de  qualité  inférieure, 
que  l’on  colore  avec  le  suc  d’herbes  quelconques  (Orties, 
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Epinards, etc.).  Cette  Absinthe  artificielle  est  assez  facile 
à reconnaître  et,  quoi  qu’en  dise  E.  Baudrimont,  plus  com 
raune  qu’on  ne  le  pense,  chez  les  débitants. 

Si  l’on  distille  cette  liqueur,  avec  précaution,  l’odeur  du 
produit  permet  de  reconnaître  la  nature  de  l’essence,  quand  on 
est  familier  avec  ces  déterminations;  d’autre  part,  le  produit 
étant  additionné  de  potasse,  puis  réduit  au  8e,  par  évapo- 
ration et  enfin  traité  par  l’acide  sulfurique  affaibli,  il  s’en 
dégage  une  odeur  en  rapport  avec  la  nature  de  l’alcool  em- 
ployé. Un  traitement  par  l’éther,  soit  direct,  soit  sur  le  liquide 
distillé,  fournit  un  moyen  de  détermination  plus  facile  de 
l’huile  essentielle.  Enfin,  l’odeur  et  la  saveur  du  résidu  de  la 
distillation  donnent  des  notions  sur  la  substance,  qui  a servi 
pour  colorer  la  liqueur. 

L’usage  prolongé  de  la  liqueur  d'Absintke  amène  des  désordres 
très  graves  et  diversement  appréciés,  dont  nous  avons  parlé,  sous  le 
nom  d 'Absinthisme.  Si  l’on  x'éfléchit  à la  composition  difféi-ente  des 
liqueurs  d’Absinthe,  on  comprendra  que  les  Absinthes  vraies  déter- 
minent  des  symptômes  d’absinthisme  et  d’alcoolisme  à la  fois,  tandis 
que  les  Absinthes  communes  pi'oduisent  surtout  des  phénomènes 
d’alcoolisme,  d'autant  plus  redoutables,  que  l'alcool  employé  est  plus 
impur,  ou  de  qualité  plus  inférieure. 

Jadis  on  incinérait  l’Absinthe,  pour  en  obtenir  ce  que  l’on 
appelait  le  sel  d' Absinthe , sel  que  l’on  croyait  fébrifuge  et 
qui  n’était  que  du  carbonate  de  potasse. 

La  Grande  Absinthe  est  un  tonique  et  un  stimulant  éner- 
gique; on  l’emploie  dans  la  dyspepsie  et  contre  l’aménorrhée 
ou  la  leucorrhée  dépendant  de  causes  débilitantes.  Elle  est 
estimée  également  comme  fébrifuge,  anthelminthique  et 
emménagogue.  On  la  prescrit  sous  forme  d e poudre,  d 'in- 
fuse, A extrait,  d 'hydrolat,  de  vin,  de  teinture  et  de  sirop, 

Son  huile  essentielle  l’est  parfois  aussi,  à la  dose  de  quel- 
ques gouttes. 

Le  Génipi  vrai  (Art.  glacialis,  L.;  fig.  690),  le  Gén.  blanc 
(Art.  mutellina,  Willd.)et  le  Gén.  noir  (Art.  spicata,  Jacq.; 
fig.  691),  pourraient  être  substitués  à l’Absinthe;  ils  parais- 
sent lui  être  supérieurs  en  activité. 

L’Absinthe  maritime  (Art.  maritima,  L.),  plante  des  plages 
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maritimes  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  du 
Danemark,  diffère  de  la  Grande  Absinthe,  par  ses  feuilles  à 
segments  beaucoup  plus  étroits,  son  odeur  plus  agréable  et  sa 


Fia.  G90.  — Génipi  vrai. 


Fia.  691.  — Génipi  noir. 


saveur  moins  amère.  Ses  feuilles  sont  entièrement  coton- 
neuses. 

Cette  plante  croit  abondamment  dans  les  marais  de  la 
Saintonge,  d’où  son  nom  ancien  de  Santonicum.  C’est  le 
vermifuge  par  excellence  de  nos  départements  de  l’Ouest. 
On  pourrait,  sans  inconvénient,  en  substituer  les  capitules 
à ceux  du  Semen  Contra. 

La  Petite  Absinthe  ou  Absinthe  pontiqu %(Art.pontica,  L.; 
üg.  692)  a des  feuilles  cotonneuses  seulement  en  dessous 
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et  se  distingue  ainsi  facilement  de  la  précédente.  Elle  a une 
odeur  forte,  moins  agréable  que  celle  de  l’Absinthe  mari- 
time et  une  saveur  moins  amère 
que  celle  de  la  Grande  Absinthe. 
On  l’emploie  aux  mêmes  usages, 
mais  elle  est  moins  estimée. 

Aurone  mâle  ou  Citronnelle  (Art. 
Abrotanum,  L.)  — Sous-arbris- 
seau du  midi  de  l’Europe,  à tiges 
rameuses,  et  à feuilles  2-3-pinnées, 
dont  les  segments  sont  laciniés,  li- 
néaires, ponctués  et  grisâtres  sur 
les  deux  faces; capitules  subsessiles, 
solitaires  à l’aisselle  des  feuilles, 
penchés,  globuleux,  simulant  une 
sorte  d’épi,  le  long  des  rameaux 
supérieurs;  fleurs  nues  et  jaunâtres. 

L’ Aurone  mâle  a une  odeur 
citronnée  et  camphrée,  forte.  On 
confond  parfois  avec  elle,  sous  le 
même  nom,  deux  plantes  très  ana- 
logues, par  leur  forme  et  leurs 
propriétés,  Y Art.  procera.  Willd. 
et  Y Art*  paniculata,  Lamk. 

On  apppelle  Aurone  femelle  ou 
Santoline  ( Santolina  Chamæcy - 
parissus , L.)  une  plante  du  midi 
de  la  France,  dont  l’odeur  est  très  pénétrante  et  la  saveur 
amère,  très  aromatique.  La  Santoline  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  les  Absinthes  et  que  la  Tanaisie.  On  l’emploie 
parfois,  pour  préserver  les  étoffes  de  l'attaque  des  Insectes, 
d’où  son  nom  vulgaire  de  Garde-Robe. 

Semen-contr  a 

Le  Semen-contra  ( Semencine , Barbotine ; Worniseed , 
des  Anglais)  est  une  substance  vermifuge*  constituée  par  les 
capitules deplusieurs  espèces  du  genre  A rtemisia,  mais  fournie 


Fig.  G9Ï.  — Sommité  de  petite 
Absinthe. 


SEMEN-CONTRA 


961 


surtout  par  Y Art.  maritima,  var.  Stechmannicina,  Besser 
(A.  maritima,  var.  pauciflora,  Ledeb.  ; A.  Lercheana , 
Ivar.  et  Kir.;  d.  pauciflora , Weber).  Il  est  probable  que 
d autres  Artemisia  en 
produisent  également, 
et  il  parait  certain  que 
l’^4.  Cina,  de  Berg,  est 
l’une  des  sources  du 
Semen-contra.  En  effet, 
cette  espèce  qui  avait 
été  créée,  par  Bore, 
sur  l'examen  de  la 
substance  ofdcinale,  fut 
trouvée  par  Petzhold, 
entre  la  mer  d’Aral  (t 
le  lac  Balkasch  ; elle  a 
été  décrite  soigneuse- 
ment par  Wilkomm. 

On  sait  également 
que  le  Semen-contra  de 
Barbarie  est  rapporté, 
par  Batka,  à Y A.  Sic- 
beri,  Besser  (A . glomc- 
rata , Sieber;  A.  con- 
tra, L.?),  et,  par  Berg, 
à VA.  ramosa,  Smith. 

Lkl  . pauciflora , 

Weber  (fïg.  693),  est 
une  plante  vivace,  haute 
de  20  à 30  centimè- 
tres, frutescente  à la 
base,  d’où  naissent  des 
branche  dressées,  d’abord 
feuilles  inférieures  sont 


1 lu.  G93.  — Artemisia  pauciflora. 

dabres  : 


laineuses,  puis  giaDres  ; ses 
. assez  longuement  pétiolées  et 

profondément  divisées  en  segments  linéaires;  les  supé- 
leures  sont  très  réduites,  sessiles  et  à 3 ou  5 divisions  linéai- 

stinirSeS+CaP  U CS  S°nt  axillaires’  sessiles  ou  brièvement 
stipites,  très  petits,  avec  2 à 5 fleurs  et  répartis  sur  les 

Gau vet,  Mat.  mèd„  t.  II 
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rameaux,  en  groupes  spiciformes,  courts.  Le  Semen  contia 
est  constitué  par  ces  capitules,  récoltés  avant  leur  épanouis- 
sGincnt. 

h’ A.  pauciflora  croit  dans  les  deserts  des  Kiighiz, 
au  voisinage  du  Don,  et  dans  les  régions  tra\  ei  sées  par  le 
Volga  inférieur. 

Les  anciens  traités  de  Matière  médicale  mentionnent 
3 sortes  de  Semen-contra  : 1°  du  Levant ; 2°  de  Russie ; 
g0  de  Barbarie. 

L’incertitude  où  l’on  est  encore,  sur  les  espèces  ou  les 
diverses  variétés,  qui  produisent  cette  drogue,  permet,  jus- 
qu’à un  certain  point,  de  maintenir  une  telle  division. 

1°  Semen-contra  du  Levant.  — Cette  sorte  (fig.  694), 
que  l’on  appelait  improprement  Semen-contra  d Alep  et 
Sem.  d: Alexandrie,  parce  qu’elle 
nous  arrivait  de  ces  deux  villes, 
provenait  des  régions  situées  à 
l’Est  de  la  Perse  ou  de  la  Perse  elle- 
même.  Actuellement,  elle  vient  de 


Kio.  694.  — Semen-contra  : A,  capitule  entier 
grossi  ; B,  bractée  de  ce  capitule  isolée  et 
grossie  davantage. 


Fig.  695.  — Artemisia  Ciiia, 
d’après  Guibourt. 


la  Bucliarie,  par  Nijni-Nowgorod,  d’où  on  l’expédie  à 
Moscou  et  à Saint-Pétersbourg  et,  de  là,  dans  toute  l’Europe. 
Selon  Berg,  il  serait  fourni  par  VA  . Cina{ fig.  695).  Selon 
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Bentlev  et  Trimen,  il  serait,  au  contraire,  produit  surtout 
par  VA.  pauciftora. 

Ce  Semen-contra  (fig.  694,  A)  est  verdâtre,  lorsqu’il  est 
récent;  mais  il  devient  rougeâtre  en  vieillissant.  Il  est  com- 
posé : 1°  d’environ  un  tiers  de  capitules  gros  comme  le  quart 
d’un  grain  d’ Avoine,  ovoïdes -allongés,  striés,  obtus  à leurs 
extrémités,  composés  d’écailles  scarieuses  (B),  imbriquées, 
tuberculeuses  à leur  surface  et  d’un  jaune  verdâtre  : ces 
capitules  ne  contiennent  qu’un  petit  nombre  de  fleurs  toutes 
hermaphrodites;  2°  d’un  tiers  de  courtes  sommités  rabou- 
gries, couvertes  de  capitules  globuleux,  à peine  formés  ; 
3°  enfin  de  corps  étrangers  divers  : pédoncules  glabres  et 
débris  végétaux. 

Il  possède  une  odeur  très  forte  et  très  aromatique,  une 
saveur  amère,  un  peu  âcre. 

2°  Semen-contra  de  Russie.  — Cette  sorte,  actuellement 
très  rare,  présente  deux  variétés. 

a)  Capitules  bruns,  couverts  d’un  duvet  aranéeux,  rare  et 
dont  les  bractées  internes  sont  pourvues  de  grosses  glandes 
jaune-orangé.  Cette  variété,  appelée 
Cina  indien,  est  fournie  par  VA. 
pauciflora , Stechm,  et  peut-être 
aussi  par  VA . monogyna , Waldst. 
et  Kit.,  var.  (3,  microcephala,  DC. 

b)  Capitules  couverts  d’un  duvet 
aranéeux.  très  dense,  qui  leur  donne 
un  aspect  cotonneux.  Il  est  attribué 
àl’A.  Lercheana , Stechm.,  var.  (B 
Gmeliniana,  DC. 

Ce  Semen-contra  vient  des  step- 
pes du  Volga. 

3°  Semen  contra  de  Barbarie. 

— Il  est  fourni  par  VA.  ramosa, 

Smith  (fig.  696),  plante  des  Cana- 
ries et  du  Maroc.  On  a vu  que 
Batka  le  rapporte  â VA.  glornerata , Sieb.  (A.  Sieberi, 
Bess.),  qui  croît  en  Palestine.  Ce  Semen-contra  se  com- 
pose de  pédoncules  hachés  et  de  capitules  toujours  réunis 


Fio.  COJ.  — Artemisia  ramosa, 
d'après  Guibourt. 
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plusieurs  ensemble,  à l’extrémité  des  rameaux;  ces  capi- 
tules sont  à peine  développés,  jamais  isolés  et  recouverts  d’un 
duvet  blanchâtre  ou  grisâtre. 

Il  est  plus  petit,  plus  léger  que  le  précédent  et  moins  estimé. 

Le  Semen-contra  peut,  au  besoin,  être  remplacé  dans  la 
pratique,  parles  capitules  àeY  Art.galhcà,  usité  en  Provence, 
sous  le  nom  de  Sanguenié  ou  de  Sanguenita,  et  par  ceux  de 
l'Aurone  des  Champs  (Art.  campestris , L.),  ou  de  la  Grande 
Absinthe,  qui  servent  parfois  â le  falsifier.  L’amertume  qui  se 
développe  dans  la  bouche,  lorsqu’on  agite  simplement  le 
Semen-contra  mêlé  de  capitules  d’ Absinthe,  suffit  à faire 
reconnaître  la  présence  de  ces  derniers.  Le  Semen-contra 
pur  ne  développe  pas  d’amertume,  quand  on  l’agite. 

Nous  empruntons  à G.  Planchon  ( Traité  pratique,  etc., 
des  drogues  simples)  le  tableau  suivant,  qui  résume  les 
caractères  essentiels  des  divers  Semen-contra. 


\ 


nulle  ou  à peine  marquée  ; ( lancéolés-allongés 
capitules I ovales-obtus.  . . . 

visible  à la  loupe  ; capitules  allongés 


épaisse  ; capitules. 


isolés 

réunis  plusieurs  ensemble 


A.  Cina. 

A.  Vahliana. 

A.  pauci/lora. 
A.  monogyna. 
A.  Lercheana,  R 
Gmeliniana. 
A.  ramosa. 


Le  Semen-contra  renferme  une  huile  volatile  (1  0/0),  une 
résine  amère,  et  surtout  1.5  à 2 0/0  d’un  principe  particu- 
lier, que  Alms  a nommé  Santonine. 

L’Huile  volatile  de  Semen-contra  est  un  liquide  jaune- 
pâle  ou  jaune  brun,  qui  bout  à 175°  et  qui  possède  une  odeur 
et  une  saveur  caractéristiques;  elle  brunit  et  s’épaissit,  à 
l’air.  Selon  Kraut,  elle  est  surtout  constituée  par  une  sorte  de 
Camphre  (Camphre  de  Cinæbene , de  Hirzel  : C10  H18  O), 
qui  abandonne  de  l’eau,  par  la  distillation,  et  se  résout  ainsi 
en  G10  II16 -h  II2  O.  Cette  essence  parait  avoir  les  propriétés  du 
camphre;  elle  ne  semble  pas  avoir  été  utilisée  en  médecine. 

La  Santonine  (C15  H18  O3)  cristallise  en  prismes  hexago- 
naux, aplatis,  allongés,  brillants,  ou  en  houppes  entrelacées. 
Elle  est  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  assez  soluble  dans  l’alcool  froid  et  dans 
l’essence,de  térébenthine  ; le  chloroforme  en  dissout  presque 
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le  quart  de  son  poids.  Elle  fond  entre  163°  et  170°  et  donne 
un  liquide  incolore,  qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en 
une  masse  cristalline  ; elle  se  volatilise  à chaud,  en  répandant 
une  odeur  aromatique  et  brille  sans  laisser  de  résidu.  L’acide 
sulfurique  forme,  avec  elle,  une  dissolution  rouge.  Elle  se 
combine  aux  bases  et  donne  des  sels  cristallisables  ( Santo - 
nates),  avec  la  chaux,  la  baryte  et  l’oxyde  de  plomb.  Quand 
on  la  chauffe  avec  une  base  alcaline,  de  l’eau  et  de  l’alcool, 
la  liqueur  devient  rouge  et  abandonne,  par  le  refroidissement, 
un  sel  en  aiguilles  soyeuses,  d’abord  rouges,  puis  blanches. 

Lorsqu’on  la  fait  bouillir,  pendant  douze  heures,  avec  une 
solution  saturée  de  baryte,  elle  se  transforme  en  un  acide 
( acide  Santonique  : C15  H20  O4),  que  l’on  isole  au  moyen  de 
l’acide  chlorhydrique  et  do  l’éther.  Cet  acide  décompose  les 
carbonates;  il  ne  prend  pas,  avec  la  potasse  alcoolique,  la 
coloration  violette,  que  l’on  obtient  alors  avec  la  Santonine. 

Selon  Hesse,  en  faisant  digérer  une  solution  alcoolique  do 
Santonine,  avec  du  carbonate  de  soude,  jusqu’à  décoloration 
du  mélange,  neutralisant  par  de  l’acide  chlorhydrique  et 
reprenant  par  l’éther,  on  en  sépare  un  acide  spécial  (acide 
Santoninique).  Cet  acide  est  isomère  de  l’acide  Santonique  de 
Cannizaro  et  Sestini  ; mais  il  est  capable  de  se  dédoubler  en 
eau  et  en  Santonine,  sous  l’action  d’une  température  de  120° 
ou  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique,  ce  que  l’on  n’a  pu 
obtenir  avec  l'acide  Santonique.  Aussi  Hesse  considère-t-il 
la  Santonine  comme  un  anhydride  de  l’acide  Santoninique. 

Exposée  à la  lumière,  la  Santonine  se  colore  en  jaune  et  ses 
cristaux  se  divisent  en  fragments.  Le  même  phénomène  se 
prtxluit  sous  l’influence  des  rayons  bleus  ou  violets  du  spectre. 
On  admet,  assez  généralement  , que  ce  changement  de  couleur 
n’est  pas  accompagné  d’une  altération  de  la  Santonine.  Tou- 
tefois, Sestini  dit  que  la  Santonine  jaune  ou  Photo-Santonine 
a un  point  de  fusion  inférieur,  en  même  temps  qu’une  com- 
position différente  : G23  H34  O6  (?). 

La  solution  alcoolique  delà  Santonine  a une  saveur  amère. 

La  Santonine  a été  falsifiée  avec  de  la  gomme , du  sucre , 
de  l 'acide  borique  et  de  la  crème  de  tartre  soluble  (Tar- 
ir aie  borico-potassique). 
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Ces  falsifications  sont  aisées  à reconnaître  : 

1°  En  traitant  le  mélange  par  l’eau  : la  gomme , le  sucre  et 
la  crème  de  tartre  entreront  en  dissolution,  tandis  que  la 
Santonine  restera  indissoute  : 

a)  La  gomme  sera  précipitée  de  la  liqueur,  par  addition 
d’alcool  ; 

b)  Le  sucre  sera  décelé,  en  faisant  bouillir  le  liquide  avec 
un  peu  d’acide  sulfurique  dilué  et  traitant  ensuite  par  la  liqueur 
de  Fehling; 

c)  Le  tartrate  borico- potassique  sera  déterminé  par 
les  réactions  ordinaires  de  ce  sel  et  aussi  en  soumettant  le 
mélange  à la  flamme  de  l’alcool,  qui  prendra  une  coloration 
verte  (ac.  borique). 

2°  Si  l’on  soumet  le  mélange  de  sucre  et  de  Santonine  à 
l’action  du  chloroforme,  celui-ci  laissera  le  sucre  indissous 
et  dissoudra  la  Santonine,  qui  pourra  ainsi  être  dosée. 

Le  même  traitement  fera  connaître  la  composition  des 
pastilles  de  Santonine  au  sucre, mais  non  celledes  pastilles 
au  chocolat.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  traiter  la  pastille 
par  le  chloroforme,  évaporer,  puis  reprendre  par  le  sulfure  de 
carbone,  qui  dissout  la  matière  grasse  et  laisse  la  Santonine. 

3°  Le  chloroforme  ne  dissolvant  pas  Y acide  borique , per- 
met de  le  séparer  de  la  Santonine. 

Ruspini  indique  les  moyens  ci-après,  pour  déterminer  la 
falsification  par  l’acide  borique  : 

Santonine  pure.  — On  la  fait  fondre  à une  légère  chaleur, 
sur  un  peu  de  papier  blanc  ; si  elle  est  pure,  elle  doit  bientôt 
se  liquéfier,  sans  crépitation , en  laissant  le  papier  un  peu 
gras;  en  se  refroidissant,  la  matière  cristallise  en  masses 
d’une  couleur  jaune. 

Santonine  et  acide  borique.  — Fondue  également  à une 
légère  chaleur,  sur  du  papier,  elle  se  gonflera,  en  crépitant 
légèrement,  comme  le  font  les  sels  qui  perdent  leur  eau  de 
cristallisation  ; le  papier  offrira  également  un  enduit  gras  de 
Santonine,  tandis  que  l'acide  borique,  privé  de  son  eau,  se 
séparera  sous  forme  de  poudre  blanche. 

En  essayant  la  Santonine  au  chalumeau,  si  elle  renferme 
de  l’acide  borique,  die  colorera  en  vert  la  flamme  de  l’alcool. 
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On  a observé  plusieurs  cas  d’empoisonnements  par  l’ad- 
ministration de  Santonine  mêlée  de  strychnine.  Aussi  con- 
vient-il des’assurer  de  la  pureté  de  cette  substance  (v.  t.  II, 
p.  655). 

Le  Semen-contra  est  administré  sous  forme  de  poudre, 
d’infusé,  de  biscuits,  de  dragées,  etc.  On  le  dit  fébrifuge. 
La  Santonine  parait  avoir  aussi  cette  propriété. 

La  Santonine  détermine  une  légère  diurèse,  et  l’urine  prend  une 
teinte  jaune  verdâtre,  qui  passe  au  l’ouge  pourpre,  par  addition  d’un 
alcali;  Falck  attribue  cette  coloration  à un  produit  d'oxydation,  encore 
peu  connu,  qu’il  appelle  Xantliopsine. 

A la  dose  de  0,05,  chez  les  enfants,  et  de  0,3  à 0,5,  chez  les  adultes, 
il  se  produit  un  état  de  dyschromatopsie,  qui  a été  décrit  par  Rose  : 
les  différents  objets  à couleurs  peu  accentuées  sontd’abord  perçus,  avec 
une  teinte  bleuâtre;  plus  tard,  les  corps  les  plus  éclairés  semblent  jaunes, 
en  même  temps  que  le  violet  et  même  le  bleu  cessent  d'être  perçus.  Si 
la  dose  a été  plus  forte,  les  différences  de  couleur  ne  sont  plus  distin- 
guées, même  celles  qui  sont  les  plus  opposées  et  il  se  produit,  sur- 
tout à l'obscurité,  de  singulières  hallucinations  de  la  vue.  Ces  effets 
paraissent  dus  à une  excitabilité  "exagérée  des  fibres  nerveuses  sen- 
sibles au  violet,  excitabilité  qui  devient  de  la  paralysie  de  ces  fibres, 
d'où  la  cécité  pour  le  violet. 

Au  reste,  l’accommodation  reste  intacte  et  il  n’y  a pas  d'amblyopie. 

On  prétend  que  ces  troubles  de  la  vue  sont  souvent  accompagnés  de 
la  perception  d'une  odeur  de  patchouly  ou  de  violette. 

Il  se  produit  de  la  lourdeur  de  tête,  sans  perte  de  la  conception, 
une  sorte  d'ivresse,  faible  d'ailleurs,  parfois  des  nausées  et  des  vo- 
missements, qui  se  dissipent  au  grand  air. 

A dose  toxique,  le  point  d'attaque  a son  siège  initial  au  niveau  du 
mésocéphale,  c'est-à-dire,  entre  les  2e  et  71-1  nerfs  crâniens:  il  se  produit 
alors  des  contractions  de  la  peau.  Plus  tard,  faction  atteint  la  moelle 
allongée  et  se  traduit  par  des  convulsions  des  muscles  cervicaux,  ainsi 
que  de  ceux  du  tronc  et  des  membres.  Les  convulsions  observées  ressem- 
blent à celles  de  l’épilepsie  et  rappellent  celles  que  détermine  le  cam- 
phre. Los  plus  vives  inquiétudes  sont  duesà  la  paralysiede  la  respiration. 

Ces  phénomènes  d'intoxication  ne  sont  pas  très  rares  ; mais  les  cas 
de  mort  sont  heureusement  très  peu  fréquents.  La  première  indication 
à remplir,  c’est  de  faire  vomir  et  de  combattre  ensuite  les  symptômes. 
La  paralysie  de  la  respiration  sera  combattue  par  la  respiration  arti- 
licielle  (Binz). 

Racines  de  Pyrèthre 

On  connaît  deux  racines  de  ce  nom  : 

1°  La  vraie  Pyrèthre  (Anacyclas  Pyrethrum,  Sclirad.  ; 
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Anthémis  Pyrethrum,  L.)  est  une  plante  de  la  région  médi- 
terranéenne, commune  en  Turquie,  en  Asie  et  surtout  en 
Afrique.  Elle  ressemble  beaucoup  à laCamomille  romaine, 
dont  elle  diffère  surtout,  par  ses  capitules  pourvus  d’un  seul 

rang  de  fleurs  largement  ligulées  et 
étalées,  blanches  en  dessus,  pourpres 
en  dessous. 

Sa  racine  (Pellitory  Root , des  An- 
glais; Bertramiourzel , des  Allemands, 
flg.  697),  nous  est  rapportée  sèche 
de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie.  Elle  se 
présente  en  morceaux  cvlindro- coni- 
ques, longs  de  6 à 15  centimètres, 
épais  de  10  à 12  millimètres,  parfois 
surmontés  par  les  restes  des  feuilles 
inférieures  et  garnis  de  quelques  radi- 
celles. Cette  racine  est  brune  et  ridée 
en  dehors,  blanchâtre  en  dedans  ; sa 
texture  est  compacte,  cassante  et  sa 
cassure  radiée. 

Elle  offre  une  écorce  mince,  très 
adhérente  au  bois,  dont  la  sépare 
une  zone  cambiale  très  mince  ; de 
larges  rayons  médullaires  occupent 
l’intervalle  des  faisceaux  ligneux.  La 
moelle  manque.  L’écorce  et  les  rayons 
médullaires  sont  occupés  par  de  nom- 
breux canaux  résineux,  dispersés  sans  ordre  dans  le  paren 
chyme. 

Sur  une  section  transversale,  la  racine  de  Pyrèthre  se 
montre  composée  des  éléments  ci-après  : 

Suber.  à cellules  brunes,  minces  et  aplaties;  paren- 
chyme',  cortical , à cellules  minces,  allongées  tangentiellement 
et  traversé  par  d’assez  nombreux  canaux  oléo-résineux,  dont 
les  parois  sont  formées  pàr  une  gaine  de  petites  cellules 
sécrétantes  ; le  corps  central  est  constitué  par  un  nombre 
variable  de  faisceaux  vasculaires,  à peu  près  exclusivement 
composés  de  vaisseaux  réticulés,  courts  et  à mince  paroi  ; 
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i cos  faisceaux  partent  du  centre  de  la  racine  et  s’étendent, 
en  rayonnant,  vers  l’écorce  ; ils  sont  séparés  par  des  ra}*ons 
médullaires,  à éléments  fins  et  serrés.  Le  centre  est  occupé 
par  deux  masses  vasculaires  distinctes,  entre  lesquelles 
s’interpose  une  bande  non  interrompue  de  parenchyme. 

Selon  de  Lanessan,  on  trouve  souvent  des  tiges  souterraines 
mélangées  aux  racines  de  Pyrèthre.  Ces  tiges  se  distingue- 
raient par  l’existence  d’une  moelle,  par  l’absence  de  Kern- 
'Scheidc  et  par  la  multiplicité  plus  grande  des  faisceaux.  Si 
l’on  s’en  rapporte  aux  figures  de  racine  de  Pyrèthre,  don- 
nées par  G.  Planchon,  celle-ci  ne  possède  pas  de  Kernscheide; 
les  faisceaux  y sont  terminés,  au  voisinage  de  l'écorce,  par- 
une  section  droite  et  n’ont  pas,  en  ce  point,  l'aspect  fibro  -libé- 
rien que  leur  prête  la  section  figurée  par  de  Lanessan. 

La  racine  de  Pvrèthre  a une  saveur  âcre  et  brûlante,  une 
odeur  forte,  irritante  et  désagréable,  quand  on  la  respire  en 
masse  et  si  elle  est  encore  récente.  Cette  âcreté  est  due  à un 
principe  résinoïde,  que  Parisel  a nommé  Pyrèthrine , mais  que 
Koene  a montré  être  formé  par  trois  substances  : une  résine 
brune , une  huile  brune  et  une  huile  jaune.  On  prétend  que 
la  racine  contient  une  huile  volatile;  cependant  ni,  Parisel,  ni 
Koene  n’en  font  mention.  Selon  Koene,  la  racine  de 
Pyrèthre  renferme:  Principe  âcre , 2,52;  Inuline,  58: 
gomme,  9 ; ligneux , 20  ; Tannin , des  traces,  etc.  Le  principe 
âcre  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Gette  racine  ressemble  un  peu  à la  racine  de  Pissenlit.  Elle 
s’en  distigue,  par  une  écorce  plus  mince  et  par  son  méditul- 
lium,  que  traversent  de  longs  rayons  médullaires  blancs, 
avec  de  nombreux  points  résineux.  La  structure  histolo- 
gique de  ces  deux  racines  est,  d’ailleurs,  très  différente. 

On  a prétendu  aussi  que  la  racine  de  Pyrèthre  est  parfois 
falsifiée  avec  celle  de  la  Ptarmique.  Nous  n’avons  jamais 
constaté  cette  fraude,  qui  n’est,  d’ailleurs,  pas  mentionnée 
par  Guibourt,  ni  par  Holmes. 

La  racine  Je  Pyrèthre  est  un  irritant  énergique.  Appliquée  sur  une 
muqueuse,  elle  en  affaiblit  la  sensibilité,  en  agissant  sur  les  branches 
nerveuses  superficielles,  qu'elle  déprime;  c’est  à cette  propriété  que 
sont  dus  ses  effets  dans  l'odontalgie.  On  sait  qu'il  suffit  d'en  mettre  un 
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fragment  dans  la  dent  cariée,  pour  faire  cesser  la  douleur.  Il  se  peut 
aussi,  que  cette  racine  agisse  alors  comme  caustique,  à la  façon  de  la 
créosote.  Son  action  sialagogue  l'avait  fait  recommander  jadis,  contre 
les  paralysies  de  la  sensibilité  ou  de  la  motilité,  qui  ont  pour  siège  la 
cavité  buccale.  Mais  elle  est  tombée  en  désuétude,  sous  ce  rapport,  et 
sans  doute  avec  raison.  Il  est  difficile  d’admettre  que,  dans  les  affec- 
tions de  ce  genre,  elle  puisse  avoir  des  effets  utiles  : un  l’évulsif,  qui 
affaiblit  la  sensibilité  nerveuse,  semble  alors  plutôt  contre-indiqué. 

La  racine  de  Pyrèthre  sert  à préparer  un  aloolat,  une 
teinture  alcoolique,  une  teinture  ètlièrèe , un  vinaigre , 
employés  surtout  comme  dentifrices  ou  odontalgiques.  Les 
fabricants  de  vinaigre  s’en  servent,  dit- on,  pour  donner  du 
montant  à leurs  produits. 

Nous  avons  lu,  avec  surprise,  dans  un  livre  classique,  que 
les  fleurs  de  la  Pyrèthre  entrent  dans  la  composition  de  cer- 
taines poudres  insecticides.  Ces  fleurs  ne  sont  jamais- 
employées  à cet  usage,  du  moins  à notre  connaissance  et 
nous  n’avons  jamais  appris  que,  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  (surtout  àTebessa,  où  la  Pyrèthre  est  très  commune, 
et  d’où  on  l’exporte  en  Tunisie)  on  récolte  autre  chose  que  la 
racine.  On  verra  plus  loin  que  la  Poudre  dite  de  Pyrèthre 
est  préparée  avec  les  capitules  des  Pyrethrum  roseum  et 
P.  carneum. 

2°  La  Pyrèthre  d’Allemagne  (Anacyclus  offtemarum , 
Hayne)  est  une  plante  annuelle,  dressée,  à capitules  pourvus 
d’un  gros  disque  et  à fruits  offrant  des  ailes  cartilagineuses, 
non  transparentes.  Cette  espèce,  cultivée  en  Prusse,  en  Saxe 
et  en  Boliêmè,  n’a  pas  été  trouvée  à l’état  sauvage.  Sa  racine 
est  grisâtre,  pâle,  plus  longue,  et  beaucoup  moins  épaisse 
que  celle  de  la  Pyrèthre  ordinaire;  elle  présente  toujours, 
à sa  portion  supérieure,  un  grand  nombre  de  bases  de  pédon- 
cules foliaires.  Cette  racine  ne  se  trouve  pas  dans  le  com- 
merce français.  Celle  que  nous  avons  reçue  d’Allemagne  est 
en  paquets  formés  de  racines  grêles  plus  ou  moins  tor- 
tueuses et  diversement  emmêlées.. 

La  Racine  de  Y Anacyclus  ofjîcinarum , Hayne,  est  em- 
ployée en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  en  place 
de  celle  de  la  Pi  1 ethre  vraie,  que  les  Allemands  appellent 
Pyrethrum  romanum,  pour  la  distinguer  de  la  racine  de 
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YAnacyclus  officinarum , qu'ils  nomment  Pyrethrum 
germanicum. 

D’après  G.  Planchon  elle  ne  diffère  de  notre  Pyrèthre 
que  par  les  caractères  suivants  : 

« L’écorce  ne  contient  qu’un  cercle  de  lacunes  oléifères; 
ce  cercle  est  placé  dans  les  couches  extérieures  de  l’écorce, 
contre  une  ligne  dense  et  un  peu  plus  foncée,  qui  sépare  de  la 
partie  externe  une  portion  corticale  beaucoup  plus  épaisse. 
Ces  glandes  oléifères  ne 
se  rencontrent  pas  dans 
les  rayons  médullaires 
de  la  zone  ligneuse.  » 

La  Pyrèthre  d’Alle- 
magne a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  Pyrèthre 
de  France,  mais  elle  ne 
lui  ressemble  par  aucun 
de  ses  caractères  exté- 
rieurs. Selon  H.  Bâil- 
lon, sa  saveur  brûlante 
se  développe  seulement 
après  une  mastication 
assez  prolongée. 

Matricaire  officinale 

La  Matricaire  offici- 
nale (Pyrethrum  Par- 
thenium , Smith.;  Ma- 
tricaria  Parthenium , 

L.  ; flg.  698)  est  une 
plante  du  sud  de  l’Eu- 
rope, commune  sur  les 
vieux  murs  et  dans  les 

• Fig.  698. — Matricaire. 

graviers. 

Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tiges  hautes  de  6 à 10  décimètres,  cannelées,  rameuses  ; 
feuilles  pétiolées,  un  peu  velues,  pinnatiséquées,  à segments 
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pinnatifides,  dentés;  capitules  terminaux,  en  corymbe  lâche; 
réceptacle  nu  et  convexe  ; involucre  hémisphérique,  à 
écailles  imbriquées  ; fleurs  extérieures  blanches  et  femelles, 
disposées  sur  une  seule  série;  fleurs  du  disque  jaunes, 
hermaphrodites,  fertiles,  pourvues  d’un  style  à branches  non 
appendiculées  ; akènes  anguleux,  non  aigrettes. 

La  Matricaire  aune  odeur  forte  et  désagréable,  une  saveur 
amère  et  chaude.  Elle  est  employée  comme  stimulant,  contre 
la  leucorrhée.  Elle  renferme  une  huile  volatile  jaunâtre, 
d’une  odeur  très  forte. 

Fleurs  de  Pyrèthre  du  Caucase 

On  emploie,  sous  ce  nom,  comme  insecticide,  les  fleurs 
pulvérisées  do  trois  espaces  de  plantes  : le  Pyrethrum 
caucasicum  (P . Willemoti,  Ducli.).  que  l'on  retire  delà 
Dalmatie;  le  P.  roseum,  Bieb..  qui  vit  en  Arménie  et  le 
P.  carneum,  Bieb.,  qui  croit  en  Perse. 

Le  P.  caucasicum  est  l’espèce  la  plus  estimée.  C’est  une 
plante  couverte  de  poils  mous,  blanchâtres,  qui  se  retrou- 
vent sur  les  bractées  involucrales.  On  en  expédie  les  capi- 
tules, soit  seuls,  soit  accompagnées  d’un  pédoncule  long  ou 
court,  strié  longitudinalement,  renflé  et  creux  au  sommet. 

Ces  capitules  offrent  un  involucre  à bractées  pluri-sériées, 
imbriquées,  lancéolées- aiguës,  d’un  jaune  blanchâtre  sur  leur 
milieu,  avec  une  marge  scarieuse,  brun  noirâtre.  Les  fleurs 
de  la  périphérie  (demi -fleurons),  au  nombre  de  15  à 20,  sont 
femelles  et  pourvues  d’une  languette  terminée  par  3 dents 
obtuses-arrondies.  Les  fleurs  du  disque  sont  jaunâtres,  nom- 
breuses, hermaphrodites  et  présentent  5 étamines,  à filets 
grêles,  brusquement  renflés  au  voisinage  de  l'anthère  corres- 
pondante, qui  est  surmontée  par  un  appendice  provenant 
du  connectif  prolongé. 

Le  P.  carneum  et  le  P » roseum  se  distinguent  du  P.  cau- 
casicum, par  leurs  anthères  privées  d' appendice  terminal- 
Les  deux  premières  se  différencient,  par  la  coloration  de  la 
corolle  des  demi-fleurons  et  surtout  par  les  étamines,  qui 
sont  exsertes,  dans  le  P.  carneum  et  incluses,  au  contraire, 
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dans  le  P.  roseum.  Ces  deux  dernières  plantes  ont,  d’ailleurs, 
les  propriétés  insecticides  de  la  Pyrèthre  du  Caucase,  mais 
à un  degré  un  peu  inférieur. 

La  poudre  des’tleurs  de  ces  plantes  forme  la  base  des 
diverses  poudres  insecticides,  si  fort  employées  de  nos  jours, 
contre  les  Punaises,  Puces,  Mouches,  Charançons,  etc.  Ces 
poudres  portent  différents  noms,  que  nous  n’avons  pas  à 
énumérer;  la  plus  connue  est  Y Insecticide  Vicat. 

La  poudre  de  Pyrèthre  est  nécessairement  falsifiée.  On  en 
trouve  même  souvent  dans  le  commerce,  qui  est  vendue  à un 
taux  moins  élevé  que'  le  prix  d’achat  des  fleurs,  et  qui  n’a  au- 
cune valeur.  Cette  poudre  est  préparée, 
soit  avec  des  fleurs  de  Pyrèthre  trop 
vieilles  ou  gâtées,  soit  en  mélangeant 
à la  poudre  de  Pyrèthre  des  poudres 
quelconques  (sciure  de  bois,  poudre 
de  Synanthérées  diverses,  etc.).  La 
détermination  de  ces  mélanges  est  le 
plus  souvent  impossible;  tout  au  plus 
peut-on  affirmer  s’il  y a ou  non  de  la 
poudre  de  Pyrèthre,  celle-ci  étant 
aisément  reconnue  à la  forme  particulière  des  grains  de 
pollen  de  la  Pyrèthre,  qui  sont  arrondis  et  couverts  d’ai- 
guillons à base  très  large  (fig.  699),  ce  qui  leur  donne  l’as- 
pect de  fruits  de  Thuya. 

D’autre  part,  si  l’on  se  reporte  à la  constitution  histo- 
logique des  capitules,  on  concevra  que  la  poudre  ne  peut 
contenir  que  des  éléments  peu  épais,  savoir  : des  fragments 
épidermiques,  à cellules  irrégulièrement  polyédriques  ; du 
parenchyme  à minces  parois  ; quelques  vaisseaux  (surtout 
des  trachées)  ; des  fibres  assez  allongées,  mais  déliées  ; un 
petit  nombre  de  cellules  pierreuses , provenant  de  l’invo- 
lucre ‘ou  du  pédoncule;  enfin,  du  pollen  reconnaissable  à sa 
forme  spéciale  et  des  débris  du  tissu  de  recouvrement  des 
pétales  ( èpibléma ),  tissu  formé  de  cellules,  dont  la  portion 
extérieure  proéminente  fournit  ces  sortes  de  papilles,  qui 
donnent  aux  pétales  leur  aspect  velouté. 


Fig.  fiOO.  — Pollen 
de  Pyrèthre. 


C \ u vet,  Mat.  méd.,  t.  II. 
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Camomille  commune 

La  Camomille  commune  ou  Camomille  d'Allemagne  (Mat-ri- 
caria  Chamomilla,  L.  ; Gemeine  Kamillen,  des  Alle- 
mands ; fi  g.  700)  est  une  plante  commune  en  Europe,  dans  les 

moissons.  Elle  offre  les  caractères 
suivants  : Plante  haute  de  3 à 4 déci- 
mètres, verte,,  glabre,  à tiges  rameu-1 
ses,  diffuses  ou  dressées;  feuilles  bi- 
pinnatiséquées,  à segments  linéaires, 
écartés  et  étalés,  planes  sur  le  dos; 
capitules  hétérochromes,  terminaux,  à 
pédoncules  nus  ; écailles  de  l’involucre 
scarieuses;  ligules  ordinairement  dc- 
llécliies,  blanches,  beaucoup  plus  lon- 
gues que  l’involucre  ; « akènes  jaunâ- 
tres, à cinq  côtes  sur  la  face  interne, 
à dos  lisse,  sans  côtes  et  sans 
rides  ; réceptacle  conoïde,  creux . » 
(Kirschleger.) 

La  Camomille  commune  peut  être 
confondue  avec  le  Matricaria  ino- 
dora , L.,  dont  les  feuilles  sont  cana- 
liculèes  sur  le  dos,  les  capitules  plus 
gros,  avec  des  ligules  étalées,  les 
akènes  brun  noirâtre , à trois  côtes 
blanchâtres,  très  saillantes  sur  la 
face  interne,  rugueux  sur  le  dos  et 
marqués,  au  sommet,  de  deux  glan- 

Fia.  700.  — Camomille  -V  7 , . . ■ _ J 

commune.  des  d'abord  jaunes,  puis  noires.  » 

(Kirschleger.)  En  outre,  la  Camomille 

commune  esttrès  aromatique,  tandis  que  la  Camomille  inodore 

est  sans  odeur,  comme  son  nom  1 indique.  Les  Anthémis  \ 

Coticlaet  Anth.  arvensis  s’en  distinguent  par  leur  récea I 

tacle  palêacè. 

Les  Fleurs  de  la  Camomille  commune  ont  une  odeur 
agréable,  lorsqu’elles  sont  sèches  et  une  saveur  peu  amère; 
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elles  sont  très  employées  en  Allemagne,  comme  toniques  et 
antispasmodiques.  On  en  extrait,  par  distillation,  une  huile 
volatile  bleu  foncé,  opaque  et  souvent  visqueuse,  de  saveur 
amère,  aromatique. 

Rectifiée,  I’Essence  de  Camomille  commune  est  transpa- 
rente, fluide,  d’un  bleu  indigo  et  d’une  odeur  agréable.  Elle 
a une  densité  de  0,92  à 0,93,  est  soluble  dans  8 ou  10  par- 
ties d’alcool  à 85°  et  dissout  l’iode,  avec  une  légère  éléva- 
tion de  température  seulement.  Aussi,  est -il  possible  d’en 
reconnaître  la  falsification  par  l’essence  de  térébenthine  ou 
par  l’essence  de  citron,  qui  réagissent  violemment  sur  l’iode 
et  font  même  explosion,  si  elles  s’y  trouvent  mêlées  en  forte 
proportion.  Cette  essence  est  ordinairement  vendue  en  place 
de  l’essence  de  Camomille,  qui  est  verte.  Sa  coloration  bleue 
passe  au  vert,  puis  au  brun,  sous  l’influence  de  l’air  et  de 
la  lumière. 

Elle  se  compose  : 1°  d’une  huile  oxygénée,  à odeur  de 
Camomille  et  qui  distille  entre  150°  et  105°;  2°  d’un  hydro- 
carbure fluide,  incolore,  rappelant  l’essence  de  térébenthine  ; 
3°  d’une  matière  oléagineuse , bleue  (Azulène),  qui  forme 
la  ma  cure  partie  de  l’essence,  qui’distille  vers  302,°  en  émet- 
tant des  vapeurs  bleues  et  que  les  acides  et  les  alcalis  font 
virer  au  vert;  4°  d’une  faible  quantité  d ’ acide  Capriquc. 


Camomille  romaine 

La  Camomille  romaine  (Anthémis  nobilis , L.  ; fig.  701), 
I est  une  plante  du  sud  et  de  l’ouest  de  l’Europe,  souvent  cul- 
I tivée  pour  l’usage  de  la  médecine. 

I Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Plante  vivace,  touffue,  à tiges  ascendantes,  velues, 

I rameuses,  d’un  vert  blanchâtre;  feuilles  pinnatiséques,  à 

■ segments  laciniés,  un  peu  velus  ; rameaux  florifères  nus  au 

■ sommet;  capitules  terminaux;  fleurs  extérieures  blanches, 
H ligulées,  femelles;  fleurs  du  disque  hermaphrodites;  invo- 
01  lucre  à folioles  peu  nombreuses,  imbriquées  ; réceptacle 

II  conique,  à paillettes  concaves,  lancéolées-obtuses,  scarieuses 
fl  sur  les  bords;  corolles  cylindriques,  élargies  inférieurement 
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en  une  sorte  de  coiffe,  qui  enveloppe  le  sommet  de  l’ovaire; 
akènes  nus,  obscurément  tétragones. 

La  Camomille  romaine  est  amère  et  odorante,  ses  fleurs  j 

tubuleuses  deviennent  ligulées  ( fleurs  doubles),  par  la  cul- 
ture ; elles  sont  alors 
plus  estimées  dans  le 
commerce. 

Les  Fleurs  (capituA  1 
les)  de  Camomille  ont 
une  odeur  balsamique, 
pénétrante,  agréable  et 
une  saveur  amère.  On 
les  emploie  comme  sto-| 
machiques,  carminati- 
ves  et  antispasmodiques. 
Elles  sont  aussi  réputées 
fébrifuges.  On  les  admi- 
nistre à l’intérieur,  sous 
forme  d 'infusion,  plus 
rarement  de  poudre, 
d'extrait  ou  de  sirop. 
Leur  infusé,  pris  en 
grande  quantité,  est 
usité  comme  émétique, 
en  Suède  et  en  Angle- 
terre ; il  est  parfois 
aussi  employé,  en  em- 
brocations, contre  les 
maladies  vénériennes. 
Enfin,  en  faisant  infuser 

ces  fleurs,  dans  l’huile  d’olive,  on  prépare  une  lmil ef Huile 
de  Camomille) exclusivement  réservée  pour  1 usage  externe. 

Elles  fournissent,  par  distillation,  une  huile  essentiel* 
verte , qui,  par  l’exposition  au  soleil,  se  colore  en  jaune 
brunâtre,  tandis  qu’il  s’y  produit  un  depot  abondant. 
Demarçav  a montré,  en  1873,  que  cette  essence  est  un 
mélanse  d’angélate  et  de  valérate  butylique  et  amylique. 
L’Esse  mge  de  Camomille  romaine  distille  entre  180°  et 


Cia.  701  — Camomille  romaine. 
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210°;  elle  est  dextrogyre  et  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é- 
' ther.  On  la  prescrit  parfois,  à la  dose  de  quelques  gouttes. 

Cambouliscs  a retire  de  la  Camomille  double  une  petite 
quantité  d’un  acide  amer,  qui  cristallise  sous  forme  de 
prismes  en  aiguilles  et  qu’il  croît  identique  avec  l 'acide 
Anthémique  obtenu,  par  Pattone,  de  Y Anthémis  arvensis. 

Timbal-Lagrave  dit  qu'on  substitue,  à la  Camomille 
romaine  les  fleurs  du  Clir  ysanthemum  Parthenium  et  du 
Matricaria  parthenioides.  Ces  plantes  ont  des  capitules 
plus  petits,  globuleux,  une  odeur  forte,  pénétrante,  désa- 
gréable, des  ligules  extérieures  non  réfléchies.  La  seconde  a 
un  réceptacle  non  paléacé. 


A u n é e 

I/Aunée  officinale  ou  Grande-Âunée  (Inula  Ilelenium,  L.  ; 
Corvisartici  Ilelenium , Mér.)  est  une  grande  et  belle  plante 
des  prairies  humides  et  des  lieux  ombragés,  commune  dans 
l’Europe  centrale  et  méridionale,  d’où  elle  s’étend  au  nord  de 
l’Inde  et  à la  Sibérie. 

La  Souche  souterraine  de  V Année,  improprement  appelée 
Racine  d’Aunée,  est  la  seule  partie  de  la  plante  usitée  en 
médecine.  Elle  est  constituée  par  un  axe  assez  court,  gros  et 
charnu,  qui  se  divise  bientôt  en  plusieurs  axes  secondaires 
charnus,  pouvant  avoir  un  diamètre  de  3 à 5 centimètres, 
d’une  couleur  jaune  pâle  ou  roussâtre  en  dehors,  blanchâtre 
à l’intérieur.  Son  odeur  est  aromatique,  camphrée,  avec  un 
mélange  particulier  d’odeur  do  violette,  tout  à fait  caracté- 
ristique; sa  saveur  ert  aromatique,  âcre,  un  peu  amère.  Elle 
conserve  ces  propriétés,  quand  elle  a été  désséchée  avec  soin. 

On  la  trouve,  dans  le  commerce,  en  rouelles  diversement 
contournées  ou  en  tronçons  provenant  de  la  division  longi- 
tudinale de  la  racine  en  plusieurs  parties.  Quelle  que  soit  leur 
forme,  ces  fragments  sont  de  couleur  gris  clair  et  cassants  ; 
leur  cassure  est  lisse  et  comme  cornée.  La  section  transversale 
y montre  un  tissu  en  apparence  homogène,  mais  dans  lequel 
on  distingue  une  écorce  assez  mince,  formée  de  3 parties  : 
une  externe , subéreuse  : une  moyenne,  plus  claire  et  paren- 
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chymateuse  ; une  interne,  foncée  et  striée  radialement.  Le 
bois  se  compose  de  faisceaux  fibro-vasculaires  brunâtres, 
disposés  radialement  et  séparés  par  de  longs  rayons  médul- 
laires. La  moelle  n’est  pas  nettement  définie  ; elle  offre  de 
grandes  cellules  polygonales  et  est  traversée  par  quelques 
vaisseaux.  Toutes  les  parties  parenchymateuses  de  la  racine 
d’Aunée  sont  occupées  par  des  canaux  oléo -résineux,  dont  le 
pourtour  est  formé  de  cellules  sécrétantes,  plus  petites  que 
celles  du  tissu  ambiant  ; ces  canaux  sont  très  nombreux  et 
disséminés  sans  ordre  apparent. 

La  racine  d’Aunée  contient  une  résine  molle,  âcre  ; une 
huile  volatile  liquide  ; un  stéaroptène,  probablement  dérivé 
de  l’huile  volatile  et  que  l’on  avait  considéré  comme  un 
principe  distinct,  sous  le  nom  à' Hêlènine  ; enfin,  une  sub- 
stance particulière  (Inuline),  ayant  la  composition  de 
l’amidon. 

L’Hélénine  est  une  huile  volatile  concrète,  cri stalli sable, 
incolore,  qui  se  condense  au  sommet  du  chapiteau  de  l’alam- 
bic, dans  lequel  on  distille  l’Année  avec  de  l’eau,  mais  qui  ne 
tarde  pas  à disparaître,  si  l’opération  est  continuée.  On  l’ob- 
tient également,  en  chauffant  une  tranche  mince  delà  racine; 
elle  se  montre  aussi,  sous  forme  d’efflorescences,  à la  sur- 
face des  racines  conservées  dans  un  vase  clos.  Elle  a une 
saveur  aromatique,  une  odeur  faible,  fond  à 72°  et  se  dissout 
dans  l’alcool,  ainsi  que  dans  l’éther,  mais  non  dans  l’eau. 

Kallen  a montré  que  l’Hélénine  est  formée  d’un  corps 
liquide,  YAlantol  et  de  deux  substances  cristallisables, 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  YHèlênine  propre  et 
Y Anhydride  Alantique. 

L’ H élénine  proprement  dite  : n (G6  H8  O2)  est  un  com- 
posé indifférent,  inodore,  de  saveur  fade,  fusible  à 110°, 
soluble  dans  l’alcool,  presque  insoluble  dans  l’eau  et  cristal 
lisable  en  longues  aiguilles. 

L 'Anhydride  Alantique  (G15  H2’  O2)  cristallise  en 
aiguilles  prismatiques,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau,  très 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  fond  à GG°,  bout  à 
275'*  et  peut  être  sublimé. 

UAlantol  (G10  II10  O)  est  une  sorte  de  camphre  liquide. 
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jaunâtre,  ayant  une  odeur  et  une  saveur  aromatiques, 
analogues  à celles  de  la  Menthe  poivrée.  Il  bout  vers  200° 
et  donne  du  Cymène  (G10  H14),  quand  on  le  distille  sur  le 
penta -sulfure  de  phosphore. 

L 'Inuline  (G12  IT20  O10)  est  un  principe  analogue  à l’amidon, 
mais  qui  en  diffère  par  ses  propriétés.  Dans  les  plantes 
vivantes,  elle  est  dissoute  dans  le  suc  cellulaire;  par  la  dessic- 
cation, elle  se  dépose  en  masses  amorphes,  non  colorées  par 
l’iode  et  qui  n’intluencent  pas  la  lumière  polarisée.  Elle  se 
dissout  dans  l’eau  bouillante,  mais  se  dépose  ensuite  par 
refroidissement.  L’acide  azotique  ne  la  transforme  pas  en  un 
composé  explosible.  Sa  proportion  varie  avec  l’époque  de 
l’année.  Dragendorif  en  a retiré  44  0/0  de  la  racine  d’Aunée, 
en  octobre,  et  seulement  19  0/0,  en  hiver. 

L’inuline  offre  la  propriété  de  s’agglomérer,  sous  certaines 
influences,  en  niasses  cristallines  ou  Sphèro-cristaux.  La 
production  de  ces  masses  est  surtout  facilitée,  en  faisant 
macérer  des  fragments  de  racine  dans  l’alcool  fort.  Les  coupes 
minces  de  ces  fragments  étant  alors  immergées  dans  l’acide 
acétique,  pendant  quelques  minutes,  puis  placés  sur  le  porte- 
objet,  avec  de  la  glycérine  acétique,  il  est  souvent  aisé  de 
voir  que  les  sphéro- cristaux  obtenus  sont  formés  d’aiguilles 
cristallines  radiées. 

L’inuline  a été  retrouvée  dans  un  certain  nombre  de 
Synanthérées  et  dans  quelques  familles  voisines  : Gampanu- 
lacées,  Lobéliacées,  Goodénoviées.  Stylidiées.  Sachs  a 
montré  son  existence  dans  les  Acetabularia  (Algues).  On 
a signalé  aussi,  dans  l’Aunée,  l’existence  d’environ  37  0/0 
d’un  principe  actif,  amer. 


L’Aunée  doit  ses  propriétés  toniques  et  excitantes  à l Hélénine  et 
à la  résine  molle.  On  la  prescrit  dans  l’atonie  des  organes  digestifs, 
dans  les  catarrhes  sans  fièvre,  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la 
vessie  et  des  voies  urinaires;  elle  agit  comme  diurétique  et  diaphoré- 
tique;  on  l'emploie,  à l'éxtérieur,  en  décoction  concentrée,  contre  la 
gale.  Elle  apaise,  dit-on,  presque  instantanément  les  démangeaisons 
dartreuses.  Ou  la  donne  sous  forme  de  poudre,  de  vin,  de  teinture, 
d’extrait,  de  conserve.  L’Héléuine paraît  utile,  pour  combattre  les  affec- 
tion catarrhales  des  voies  respiratoires,  surtout  dans  les  cas  de  dyspnée 
ou  d’ortliopnée. 
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Eupatoire  d’Avicenne 

L’Eupatoire  d’Avicenne  ou  Eupatoire  Chanvrin  ( Eupato - 
riurn  cannabinum,  L.)  est  une  plante  commune,  en  Europe, 
dans  les  lieux  marécageux,  où  elle  atteint  une  hauteur  de  10 
à 15  décimètres. 

Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Tiges  raides,  rameuses,  plus  ou  moins  velues;  feuilles 
opposées,  à 3 ou  5 folioles  serrctées,  ovales-lancéolées  ; capi- 
tules terminaux,  pauciflores,  en  corymbes  un  peu  serrés; 
involucre  cylindrique,  glabre,  à 10  écailles  ; fleurs  d’un 
pourpre  pâle,  à style  saillant,  profondément  bifurqué,  barbu 
à la  base;  akènes  obconiques,  surmontés  d’une  aigrette 
simple,  à poils  dentelés,  incisés,  unisériés. 

La  Racine  d’Eupatoire  est  fibreuse  et  blanchâtre.  A l’état 
frais,  elle  exhale  une  odeur  aromatique,  assez  analogue  à celle 
du  Panais  et  possède  une  saveur  amère,  aromatique  et  pi- 
quante. Elle  agit  comme  un  éméto-cathartique  assez  violent, 
d’où  son  emploi  par  les  anciens,  contre  les  hydropi sies  passives. 
Il  paraît,  toutefois,  qu’elle  perd  une  partie  de  ses  propriétés, 
si  on  la  récolte  au  moment  de  la  fructification  Bien  qu’elle 
ait  été  vantée  par  Boerhaave,  cette  plante  est  tombée  en  dis- 
crédit en  Europe.  Cependant,  la  plupart  des  observateurs,  qui 
en  ont  fait  usage,  lui  ont  reconnu  une  action  purgative  et 
tonique,  utile  dans  le  traitement  de  l’hydropisie  et  des  engor- 
gements atoniques  du  foie. 

D’autre  part,  le  Dr  Lejeune  a préconisé  les  fomentations 
aqueuses,  préparées  avec  les  sommités  fleuries  de  l’Eupatoire 
d’Avicenne,  comme  moyen  curatif  de  l’hydropisie  du  scrotum. 
Le  même  médecin  prétend  que  l’infusion  de  fleurs  (4  à 8 gr. 
par  jour)  a souvent  guéri  les  toux  opiniâtres,  qui  succèdent  à 
une  grippe  négligée.  En  rapportant  ces  résultats  et  se  basant 
csur  les  bons  effets  obtenus,  par  Chabert , de  l’emploi  du  Guaeo 
ontre  le  choléra,  Guibert  dit  qu’il  conviendrait  de  s’assurer 
si  l’Eupatoire  de  notre  pays  produirait  une  réaction  analogue. 

Il  paraît  que  les  fleurs  et  les  fruits  de  cette  plante  ont  été 
préconisés,  aux  environs  de  Moscou,  comme  un  prophylac- 
tique de  la  rage. 
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Aya-Pana 

L’ Aya-Pana  (Eupatorium  triplmerve,  Vahl.;  Eup . 
Aya-Pana.  Vent.)  est  une  plante  indigène  du  Brésil,  mais 
que  H.  Bâillon  dit  être  originaire  de  l’Asie  tropicale.  Elle  a 
été  transpoi tée,  par  le  capitaine  Baudin,  à l’Ile-de-France, 
où  elle  s’est  beaucoup  multipliée. 

On  cultive  l’ Aya-Pana,  pour  ses  feuilles,  que  l’on  emploie 
en  infusion,  comme  stimulantes  et  diaphorétiques. 

Les  Feuilles  d’Aya-Pana  sont  lancéolées,  entières,  triner- 
viées,  longues  de6  à 8 centimètres  et  de  couleurvert  jaunâtre. 
Elles  ont  une  saveur  amère,  aromatique  et  une  odeur  analogue 
à celle  de  la  Fève  Tonka. 

Elles  ne  sont  plus  usitées  en  Europe,  et  Holmes  ne  les 
mentionne  même  pas  dans  son  catalogue. 

Les  feuilles  de  quelques  autres  espèces  d’Eupatoires  ont 
aussi  une  odeur  agréable;  telles  sont  celles  de  VE.  Dalea. 
L.  ( Critonium  Dalea , DG.),  de  la  Jamaïque,  qui  exha- 
lent une  odeur  de  vanille  très  suave,  et  celles  de  VE.  aro- 
matisans,  DG.,  de  Cuba,  qui  servent  à parfumer  les  cigares 
delà  Havane. 


Herbe  à la  fièvre 

L’Herbe  à la  fièvre  (Eupatorium  perfoliatum,Vi.  ; E. 
connatum , Michx,;  E.  salviæfolium,  Sims.;  Boneset  ou 
Bonsett .Thoroughicort eXCrossicort,  des Anglo- Américains) 
est  une  herbe  vivace,  à tige  vigoureuse,  dressée,  cylindrique, 
velue,  haute  de  2 à 4 pieds  (anglais),  rameuse  à son  extrémité- 
supérieure  ; ses  feuilles  sont  opposées,  connées  par  leur  base, 
qui  estsagittée,  aiguës  au  sommet;  ses  capitules  sont  blancs, 
très  nombreux  et  disposés  en  cymcs  corymbiformes,  portées 
à l’extrémité  des  rameaux  supérieurs,  qui  sont  opposés 
croisés.  Les  fleurs  s’épanouissent  de  juillet  à septembre. 

Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  lieux  marécageux 
de  l’Amérique  du  Nord,  où  elle  s’étend  depuis  la  Nouvelle- 
Ecosse,  jusqu’à  la  Floride.  On  en  emploie  les  feuilles  et  les 
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fleurs,  qui  ont  une  saveur  franchement  amère.  Elle  est  offi- 
cinale aux  États-Unis,  sous  le  nom  d’Eupatorium. 

Peterson  y a trouvé  un  principe  amer , une  résine,  une 
matière  cristalline , de  la  gomme , du  tannin,  etc. 

Bickley  en  a retiré  des  traces  d’une  huile  volatile  et  de 
Y acide  gallique.  11  a proposé  le  nom  d ' Eupatorine,  pour 
en  désigner  le  principe  amer,  principe  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  substance  complexe  que  les  médecins  éclecti- 
ques des  États-Unis  appellent  aussi  Eupatorine. 

Selon  Rafines,  I’Eupatorine  est  une  matière  résiniforme, 
brune,  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  les  acides,  a\ec 
lesquels  elle  forme  des  sels  (?).  Peut-être  faut-il  rapprocher  ] 
cette  substance  de  celle  que  Righini  retira  des  sommités 
fleuries  de  l’Eupatoire  chanvrin  et  qu’il  nomma  également 
Eupatorine.  Toutefois,  selon  Righini , cette  dernière  était 
blanche,  pulvérulente,  de  saveur  amère  et  piquante,  inso- 
luble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  et  dans  1 éther. 
Elle  différait  donc  beaucoup  de  l’ Eupatorine  de  Rafines. 

Le  Boneset  est  inusité  en  Europe;  mais  il  est  très  réputé  aux  Etats- 
Unis,  comme  tonique  et  diaphorétique ; il  est  vomitit  à haute  dose. 
Les  Indiens  l’emploient  contre  les  fièvres  intermittentes.  En  infusion 
chaude,  il  détermine  de  larges  vomissements,  suivis  de  sueurs  pio- 
luses  et,  ensuite,  d’une  acüon  apéritive.  On  le  recommande,  à cet  effet, 
contre  la  grippe  et  le  rhumatisme  aigu.  Kii  substance  (1  gr.  à ) 
ou  en  infusion  froide  (30  gr.  d’intusé)  souvent  répétée,  il  agit  comme! 
tonique,  contre  la  dyspepsie  et  dans  tous  les  états  où  les  amers  sont 
recommandés.  Enfin,  on  le  prescrit,  comme  éméto-cathartique,  sous 
forme  de  décodé  (30  pour  1,000),  que  l’on  dmne  à la  dose  de  250  à r 
500  grammes  et  même  plus. 

L 'E.  teucrii folium,  Willd.fJî.  pilosum,  Walt.;  h . vcrbenæ folium , 
Michx.)  paraît  avoir  les  mêmes  propriétés.  Il  a une  saveur  moins 
amère  et  moins  désagréable.  . 

Les  feuilles  de  VE.  glutinosum,  Lamk.,  sont  employées  à Quito, 
sous  le  nom  de  Matico,  aux  mêmes  usages  que  le  Matico  vrai,  auquel 
elles  ressemblent  assez;  mais  elles  sont  plus  velues,  en  dessous,  que 
les  feuilles  de  YArtanthe  elongata.  Selon  Lindley  (cité  par  Holmes,, 
ces  feuilles  sont  un  excellent  hémostatique  et  amèneifc  la  guérison 

rapide  des  plaies.  I 

On  emploie,  aux  États  Unis,  sous  les  noms  de  G ravel-Root  et  de 
Trumpet-Root,  la  racine  de  YEup.  purpureurr , L.,  contre  les 
affections  chroniques  de  la  vessie  et  de  l’ urèthre  et  pour  combattre 
l’atonie  des  organes  génito-urinaires.  Selon  Bigelow,  cette  racine  est 
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amère,  aromatique  et  astringente.  Elle  agit  comme  diurétique,  d’où 
son  nom  populaire  (Grarel-Root  : Racine  à la  gravelle). 

Guaco 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  désigne,  sous  le  nom  générique 
de  Guaco,  toutes  les  substances  réputées  propres  à guérir  la 
piqûre  des  Serpents  venimeux.  Sur  les  bords  del’Orénoque, 
le  Guaco  le  plus  estimé  est  la  racine  d’une  Aristoloche,  qui 
pourrait  être  Y Aristolochia  Milhomens,  mais  que  Martin 
rapporte  à VA.  cymbifera  et  autres  espèces  du  même  genre. 

Plusieurs  Eupcitorium  de  la  section  Mikania  sont 
réputés  comme  Guaco.  Tels  sont  : VE.  parviflorum , Aubl., 
qui  est  aussi  appelé  Guaco  morado ;YE.  opiferum , H.  Bn. 
(Mikania  opifera,  Mart.)  ou  Erba  de  Cobra,  des  Brési- 
liens; YE.  s aturei folium.  Lamk.;  YE.  scandens,  L.;  enfin, 
YE.  officinale , H.  Bn  (Mikania  offcinalis , Mart.;  Curaçao 
de  Jesu,  de  Bio-Janeiro),  qui  est  un  tonique  puissant,  souvent 
substitué  au  quinquina  d’après  H.  Bâillon. 

Le  plus  estimé  de  ces  Guaco  paraît  êtreYE.  parviflorum, 
Aubl.,  auquel  H.  Bâillon  donne  comipe  synonymes  : E.vincæ- 
folium,  Lamk.  ; E amarum,  Vahl.;  Mikania  amara,  W.; 
Mik.  Guaco , H.  B.;  M.  Huaco,  deBieux;  M.  Taf ’allana, 
H.  B.  K.;  M.  Tafallæ,  Spreng  ; M.  aryyrostigma,  Miq.  ; 
M.  stipulaia , Sch.  bip.;  M.  corni folia,  G.  Don 

On  lui  attribue  les  caractères  suivants  : 

Plante  grimpante,  longue,  rameuse,  à branches  rondes  et 
poilues;  feuilles  pétiolées,  ovales,  subacuminées,  hérissées  en 
dessous,  longues  de  15  à 25  centimètres  et  munies  de  den- 
telures espacées  ; involucre  formé  de  4 folioles  épaisses, 
aiguës,  hérissées  en  dehors  ; fleurs  au  nombre  de  4 seule- 
ment dans  chaque  capitule,  hermaphrodites,  à style  et  à 
stigmates  très  longs  ; akènes  pentagones,  glabres,  surmontés 
d'une  aigrette  simple;  réceptacle  nu. 

Le  Guaco  croît  au  Mexique,  aux  Antilles,  dans  l’Amérique 
centrale  et  dans  la  Colombie,  où  on  le  cultive,  dans  les  jardins, 
jusqu’à  une  altitude  de  2,400  mètres. 

Les  Feuilles  de  Guaco  fraîches  ont  une  odeur  forte,  très 
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désagréable  ; sèches , elles  sont  inodores,  mais  très  amères; 
quand  on  les  a pulvérisées,  elles  ont  une  légère  odeur  de 
Semen-contra.  On  en  a retiré  un  principe  neutre (Guacine), 
incri stallisable,  blond,  très  amer,  inodore,  soluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  ainsi  que  dans  l’eau  chaude,  d’où  il  sej 
précipite  à froid. 

Les  Indiens  s'inoculent  le  suc  de  ces  feui.les  et  en  boivent  deux  cuil- 
lerées. pour  se  prémunir  contre  les  morsures  des  Serpents  venimeux. 
Afin  de  proroger  les  vertus  de  la  plante,  ils  prennent  de  ce  suc  cinq 
ou  six  fois  par  mois  et,  en  oulre,  portent  habituellement  sur  eux  uuel 
ou  deux  de  ces  feuilles,  dont  l'odeur  seule  sufrit,  disent-ils,  pour  pro-| 

duire  un  effet  stupéfiant  sur  les  Serpents.  _ . . 

Eu  1831,  Chabert,  médecin  en  chef  de  l'armée  mexicaine,  ht  con- 
naître l’action  prompte  et  presque  miraculeuse  du  Guaoo,  contre  la 
morsure  des  Serpents  et  proposa  d'administrer  cette  substance  contre 

la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  la  rage.  . 

Les  expériences  faites  en  France,  avec  le  Guaco,  n ont  pas  ete  as»ez 
nombreuses,  pour  fixer  sur  la  valeur  thérapeutique  de  ce  médicament. 
Toutefois,  les  médecins  américains  se  louent  tellement  de  son  adminis- 
tration, qu’on  devra  l'essayer  à nouveau.  . . 

Selon  Posada-Arango,  le  Guaco  paraît  sans  efficacile,  si  on  1 admi- 
nistre après  la  piqûre  des  Serpents.  11  serait,  au  contraire,  1res  e,h- 
cace  comme  prophylactique,  quand  on  le  donne  par  la  bouche  ou  par 

la  méthode  endermique.  .....  . , . 

On  prescrit  le  Guaco  sous  forme  d infusion  et  de  tenitui  . 


Racine  de  Liatris 

Cette  racine  est  produite  par  le  Liatris  spicata , Willd. 
(Serratula  spicata . L ).  Elle  est  usitée  comme  diurétique 
et  antisyphilitique,  dans  l’Amérique  du  Nord.  Elle  es  tre| 
réputée  contre  les  morsures  des  Crotales,  dou.  sans  doute, 
les  noms  populaires  qu’on  lui  donne  : Button  *na^c 
root  (Serpentaire  à bouton)  et  Demi  s Bit  (mors  du  diable). 
Ou  l’applique  sur  h blessure,  ou  on  la  fait  prendre  en  décoc- 
tion, dans  du  lait.  Le  nom  de  DeviCs  Bit  est  donne  aussi* 
la  Scabicuse,  en  Angleterre. 

La  racine  de  Liatris  est  en  morceaux  gros  comme  une 
noix,  souvent  garnis  de  débris  de  feuilles;  elle  elle  est  grise 
au  dehors,  jaunâtre  en  dedans  et  possède  une  d’odeur  tereH 
benthiriée.  ainsi  qu’une  saveur  chaude,  amère. 


SEMENCES  DE  CALAGERI 
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Selon  Holmes,  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  du  Chuqui- 
raguci  insignis,  II.  et  B.,  de  la  Colombie,  sont  fort  estimées 
des  Indiens,  qui  les  emploient  sous  forme  de  décoction,  contre 
certaines  lièvres. 


Semences  de  Calagéri 

On  désigne,  sous  ce  nom.  ou  sous  celui  de  K allé  Z eerie, 
les  akènes  du  Vernonia  anthelminthica,  AVilld.  (Ascari- 
cida  anthelminthica , Cass.).  Ces  akènes  sont  longs  de 
5 millimètres,  étroits,  amincis  et  coniques  inférieurement, 
élargis  par  le  haut  en  une  sorte  de  disque  blanchâtre,  reste 
de  l’aigrette  simple  qui  les  surmontait;  leur  surface  est  sil— 
lonée,  brune,  légèrement  velue.  Les  semences  de  Calagéri 
sont  amères  et  inodores;  on  les  a préconisées  comme  anthel- 
minthiques. 

Les  Vern.  Chinensis , cinerea,  via  lis,  Uni  folia,  etc., 
passent  pour  toniques,  stomachiques  et  diaphoniques  (H. 
Bâillon). 
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morintannique,  I,  550. 
mucique,  I,  163. 
myristique,  446,  578; 
11,  170,  194. 

nitrofrangulique,  II,  329. 
octylique,  II,  388. 
oenanthylique,  I,  5S8. 
oléique,  I,  67;  II,  22,  194, 
471. 

oléopbosphorique,  I,  4. 
ophélique,  I,  649. 
oxalique,  I,  89,  215;  II, 
47  4,  506. 

oxycopahuvique,  II,  484 
oxyllnoléique,  II,  194 
oxyphénique,  I,  502. 
oxypicrique,  II,  447. 
palmitique,  I,  165,  382, 
511;  II,  194,  471,  708. 
papavèrique,  II,  36. 
parabanique,  I,  116. 
paracotoique,  il,  911. 
paramaléique,  I,  30 
pélargonique,  II,  184. 
phénique,  I,  502,  593. 
phényl-sulfurique,  1,504. 
phocènique,  II,  919. 
phosphorique,  I,  126. 
picrique,  II,  474. 
pinique,  I,  481/482. 
pipérique,  I,  512. 
pipéronylique,  II,  910. 
polygalique,  II,  207. 
protocatèchique,  II,  29S, 
426,  525. 
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Acide  ptèritannique, 1, 24 'i. 
prussique,  II,  542 
punico-tannique,  II,  57 1 . 
pyrocatéchique,  I,  245; 

II,  434,  535. 
quartènylique,  II,  553. 
quercitannique,  I,  539; 
II,  558. 

quinique,  II,  S42. 
quino-tannique,  II,  535, 
842. 

quinovique,  II,  c 32,  842, 
844,  900. 

ratanhia-tannique,ll,  210, 
rhabarharique,  I,  662. 
rhæadique,  I,  36. 
rhéumique,  I,  662,  C63. 
ricinique,  I,  585. 
ricinoléique,  I,  586. 
ricinolique,  I.  586. 
roccellique,  I,  241. 
rosolique,  I,  502;  II,  129. 
rubérythrique,  II,  "783. 
rubinique,  II,  526,  725. 
rutinique  ou  rutique,  II, 
184. 

salicyleux,  I,  530  ; 550. 
salicylique,  II,  550,  576. 
santonique,  II,  965. 
scammonolique,  II,  645. 
sclérotinique,  I,  207. 
sclérotique,  I,  209. 
sêbacique,  I,  588. 
sennatannique,  II,  505. 
sinapoléique,  II.  28. 
sphacélinique,  I,  207. 
sphacèlique,  I,  210. 
staphisagrique,  II,  77, 
stéarique,  I,  67,88,  169, 
170;  II,  142. 

stéarophanique,  II,  142, 
stictinique,  I,  238. 
strycbniquc,  II,  657. 
succinique,  I,  4SI,  510; 
II,  113. 

sumbulamique,  II,  359. 
sumbulique,  II,  359. 
sylvique,  I,  481,  4S2. 
tanaisique,  II,  954. 
tannaspidique,  I,  264. 
tartrique,  II,  112,  290. 
térébintho  - phosphoreux 
I,  490. 

thapsique,  II,  3S8. 
thébolactique,  II,  54. 
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Acide  tiglinique,  I,  592. 
tiglique,  I,  592. 
toluique,  II,  734. 
tropique,  II,  678,  685. 
turpèthalique,  11,640. 
turpèthique,  11,640. 
urique,  I,  126. 
valérianique,  I,  592;  II, 
917. 

valérique,  II,  354. 
vanillique,  I,  265. 
virginéique,  II,  207. 
Acidité,  II,  111. 

Acipenser  IIuso,  1, 118. 
Ruthenus,  I,  118. 
Sewruga,  I,  118. 
stellatus,  I,  118. 

Sturio,  I,  118. 

Ackawa,  I,  633. 

Acole  Ongounou,  II,  724. 
Acolytine,  II,  82,  S4. 
Aconelline,  II,  83.  * 
Aconine,  II,  84. 

Aconit,  II,  77. 

Anthore,  11,77. 
féroce,  II,  80. 
à grandes  fleurs,  II,  80. 
hétérophylle,  II,  82. 
Napel,  II,  71.  72,  78. 
tue-loup,  II,  81. 
Aconitine,  II,  48,  82. 
Aconitum  Anthora,  II,  77. 
Canunarum,  II,  80. 
ferox,  II,  80. 
heterophyllum,  II,  82. 
Lycoctonum,  I,  162;  II, 
81,83. 

Napellus,  I,  162;  II,  7S. 
neomontanum,  II,  80. 
paniculatum,  II,  80. 
Storckeanum,  II,  80. 
variegatum,  II,  80. 

Acore  vrai,  I,  267. 

Acorine,  I,  269. 

Acorus  Calamus,  I,  267. 
Acrocarpus  crinalis,  1, 222. 
Acrodiclidiura  Camara,  I, 
633. 

Acroides  resinifera,  1,  443, 
Acrostichum  Iluacsaro,  I, 
248. 

Actæa  racemosa,  II,  85. 

spicata,  I,  395  ; II,  85,  86. 
Actée  en  épi,  II,  71,  85. 
à grappes,  II,  85. 


Adansonia  digitata,  II.  221 
Adansonine,  II,  231 
Adenanthera  pavonina,  I 
465. 

Adiantum  Capillus  Veneri: 

I,  249. 

pedatum,  1,  249. 
tenerum,  I,  249. 
Adonide,  II,  64. 

d’automne,  I,  304,  376. 
Adoninidine,  II,  65. 
Adonis,  II,  64. 
sestivalis,  II,  64. 
cpennina,  II,  64. 
autumnalis,  I,  304;  Il 
64. 

capensis,  II,  64. 
flammea,  II,  64. 
gracilis,  II,  64. 
hirsuta,  II,  64. 
knowltonia,  II,  46 
vernalis,  II,  64,  71.  ■ 
vesicatoria,  II,  64.  ’ 

Adragante,  II,  449, 
du  commerce,  11,  449. 
en  lilets,  II,  452. 
en  plaques.  11,  452. 
en  sortes,  II,  452. 
fausse,  II,  453. 

(pseudo)  II,  4 49.  H 
de  Syrie,  II,  452, 
vraie,  II,  449. 
Adragantine,  II,  452. 
Adrias,  II,  385. 

Æcidium  Berberidis,  1, 316 
Ægle  Mannelos,  II,  294. 
Ænas,  I,  124. 

afer,  I,  131. 

Æsculine,  II,  3,  297. 
Æsculus  llippocastanum 

II,  296. 

African  Cubebs,  II,  157. 
Élèmi,  II,  422. 

Myrrh,  II,  414. 
Tragacanth,  II,  453. 
Agali-Ujavé,  II,  724. 

Noungore,  11,  724. 
Agapanthus  umbellatus,  I- 
402. 

Agar-Agar,  I,  227, 

Garang,  I,  227. 

Agaric  blanc,  I,  216, 
Agaric  du  Chêne,  I,  217. 
Agaricus  gambosus,  1,415, 
Oreades,  II,  546. 


l'athotes  Chirayta,  11,647. 
I jathophyllum  aromati- 
cutn,  î,  631. 
l'ave  cubensis,  I,  441. 
lie,  I,  ISi, 

l'neaude  Scythie,  1,152. 
Itropyrum,  I,  204. 

I acutum,  I,  280. 

Imnceum,  I,  280. 
loungens,  I,  280. 

1-epens,  I,  278. 

■ :rostemma  Githag»,  I, 
I 304;  II,  1. 
B'rostemmine,  II,  3. 
Bides  vignes,  I,  301,313 

| pi,  I,  579. 

B ‘elle  ponctuée,  II,  741. 
■t-Aja,  I,  227. 

Biwan,  II,  339. 
Bvain-ka-phul,  II,  340. 

B van,  II,  339. 

Ijga  reptans,  II,  591. 
Imtol,  II,  978. 

■ <ane,  II,  729. 

B ûzzia  anthelininthica,  II. 

■ 538. 

i nzzie  anthelminthique, 

■ 11,538. 

■ mmen,  I,  61. 

Bmmine,  I,  21,61,  62. 

■ :ol,  II,  108,  111,  134. 

■ bsolu,  II,  134. 

■ rnylique,  II,  113,136. 

I enzylique,  II,  439. 

I I utylique,  II,  118,  136. 
Baprylique,  I,  588. 

■ oniférylique,  I,  265. 

Be  Betteraves,  II,  135. 

■ ïssai  de  P),  II,  135. 
Halsifié,  II,  136. 
fle  grains,  II,  135. 
Biélyssique,  I,  3>3. 

H léthylique,  I,  501. 

■ lyricique,  I,  165. 

■ ctylique,  I,  588. 

■ hlorylique,  II,  502. 

H s pomme  de  terre,  II. 

I 

Bropvlique,  II,  113,  136. 
lictifié,  II,  134. 

Hoolat  de  Cochlearia,  II. 

■ 20. 

B 3 Mélisse  composé,  II, 

■ 772. 

■ 3 Lavande,  II,  771. 
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Alcoomètre-œnomètre,  II, 
116. 

Aldéhyde  cinnamique,  I. 
613. 

Adéhydes,  II,  113. 

Aldiana,  II,  509. 

Aletris  farinosa,  II,  595. 
Aleurite  des  Moluques,  I, 
600. 

Aleurites  ambinux,  I,  600. 

cordata,  I,  600. 

Algue  de  Java,  I,  227. 
Algues,  I,  218. 

Alhagi  Camelorum,  II,  454, 
576,  616. 

Alhagi  à la  manne,  11,454. 
Alhagi  Maurorum,  II,  454. 
Aliboutier  officinal,  11,735. 
Alizarine,  II,  782. 

Alkanna  tinctoria,  II,  593. 
Allamanda  verticillata,  II, 
602. 

Alliaire  officinale,  I,  34. 
Alliaria  officinalis,  I,  34 
Allium  victoriale,  II,  936. 

vineale,  I,  313. 
Almaguer,  II,  S73. 

Almond  Legumine,  H,  540. 
Alnus  glutinosa,  I,  531. 
Aloe,  I,  403. 
africana,  I,  412. 
arborescens,  I,  412. 
barhadensis,  I,  411. 
Commelyni,  I,  412. 
elongata,  I,  411. 
ferox,  I,  412. 
indica,  I,  409,  411. 
linguæformis,  I,  412. 
littoralis,  I,  410,  411. 
mitræformis,  I,  412. 
nobilis,  I,  412. 
officinalis,  I,  408. 
perfoliata,  I,  408,  411, 
412, 

I’erryi,  I,  408. 
plicatilis,  I,  412. 
purpuraceus,  I,  408.  412. 
soccotrina,  I,  403,  407, 
409. 

spicata,  I,  412. 
sulcata,  I,  412. 
supralævis,  I,  412. 
vera,  I,  408,  411. 
■vulgaris,  I,  410,411. 
Aloès,  I,  403. 
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Aloès  des  Barbades,  1,411. 
de  Bombay,  I,  407,  411, 
caballin,  I,  410,  413. 
du  Cap,  I,  413. 
de  Curaçao,  I,  411. 
from  Iladramant,  410. 
hépatique,  I,  408,  410. 

de  Zanzibar,  I,  413. 
des  Indes,  I,  410. 

orientales,  I,  407. 
de  la  Jamaïque,  I,  411. 
de  Jetferabad,  I,  410. 
de  Moka,  I,  409. 
de  Natal,  I,  412. 
noirs,  I,  413. 
opaque,  I,  406,  408. 
soccotrin,  I,  407,  408. 
succotrin,  I,  407. 
translucide,  I,  406,  403. 
de  Zanzibar,  I,  407,  409. 
Aloêtine,  I,  414 
Aloexylum  Agallochum,  I, 
039;  11,472. 

Aloïne,  I,  413. 

Aloïnées,  II,  64. 
Alopecurus,  I,  204. 

Alosa  Menhaden,  I,  74. 
Alpinia  Cardamomum,  II, 
100. 

Galanga,  I,  458. 
officinarum,  I,  457. 
Alpiste,  I,  331,  353,  376. 
Alstonia  Bark,  II,  603. 
constricta,  II,  602,  007, 
609. 

scholaris,  11,602, 603,607, 
609,  610,  614. 
Alstonicine,  II,  610. 
Alstonidine,  II,  610, 
Alstonine,  II,  610. 

Althæa  narbonnensis,  II, 
247. 

officinalis,  II,  246. 
rosea,  II,  247. 
Alstroemeria  Lictu,  I,  457. 
Altingia  excelsa,  I,  533. 
Aluine,  II,  955. 

Alum-Root,  II,  195. 

Alun,  II,  113. 

Alyxia  stellata,  II,  622. 
Amadou,  I,  217. 

du  Xylostroma,  I,  218. 
Amandes,  II,  539. 
amères,  II,  542. 
de  Barbarie,  II,  542 


Amandes  douces,  II,  539. 
de  France,  II,  542. 
de  Sicile,  II,  542. 

Amandier,  II,  540. 

Amandine,  II,  540. 

Amargoso,  II,  204. 

Amarilla  del  Rey,  H,  859. 

Amaryllidèes,  I,  444. 

Amaryllis  Belladona,  I,  444* 
equestris,  I,  444. 

Amarytlirine,  I,  241. 

Amaun  Patcheh  Arisee,  I, 
501. 

Ambre  gris,  1, 112. 
jaune,  I,  508. 

Ambréine,  I,  113. 

Amelliky,  II,  820. 

Amer,  II,  118. 
d'absinthe,  If,  950. 
d’érytbrine,  I,  241. 
de  Rhubarbe,  1,  002. 

American  Ipecacuanba,  T, 
500. 

Penny  royal,  II,  775. 
Valerian,  I,  202 

Amide,  I,  415. 

Amidon,  I,  53,  102,  271, 
291,  350. 
d’Alpiste,  I,  331. 
d’ Avoine,  I,  220. 
de  Blé,  I,  270,  320,  359. 

en  aiguilles,  I,  277. 
de  Fèveroles,  I,  338. 
de  Fèves,  I,  339. 
des  Floridées,  I,  275. 
de  Gesse,  I,  343. 

Apliaca,  I,  344. 

Chiche,  1,  343. 
de  Haricots,  I,  340,  300. 
de  l’Ivraie,  I,  359,  303. 
de  I.enlilles,  I,  342. 
de  M-.ïs,  I,  277,  330,  360. 
de  Millet,  1,  331. 
de  Mudar,  II,  591. 
de  Nielle,  I,  304. 

«l'Orge,  I,  322,  399. 
de  Pois,  I,  341. 

chiches,  I,  342. 
de  Pommes  de  t ;rre,  1,365. 
de  Riz,  I,  277,  327,  359. 
de  Sarrazin,  I,  332. 
de  Seigle,  I,  3?4,  359. 
de  Sorgho.  1,  332. 
de  Vesce,  I,  342. 
lubie,  1,  274. 
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Ammi,  II,  338. 

Copticum,  II,  339. 
majus,  11,  340. 
odore  Origano,  11,  340. 
Ammoniaque,  I,  97,  110, 
502. 

Ammophila,  1,  204 
Amome,  I,  405. 

en  grappe,  I,  405. 
Amomées,  I,  453- 
Amomis  acris.  II,  578 
oblongata,  II,  578. 
Pimenta,  II,  57  N 
piment oides,  II.  578. 
Amomuin  aromaticum,  I, 
468. 

Cardamomum,  I,  405. 
Korarima,  I,  468. 
maximum,  I,  407. 
Melegueta,  409. 
subulat'im,  1,  468. 
xanthioides,  I,  468. 
Ampèlidées,  II,  107. 
Ampelodesmos  tenax.  I, 

204. 

Amygdaline,  II,  542. 
Amygdalus  communis,  II 
539. 

Amylo-cellulose,  I,  2 '3. 

dextrine,  I,  274. 

Amyrine,  11,  420. 

Amyris  ambrosiaca,II,  418. 
Carann»,  II,  423. 
elemifera,  II,  419 
Gileadensis,  II,  400. 
Opobalsamum,  II,  400. 
tomentosa,  II,  421 . 
Anacampte  pyramidale,  1, 
25S. 

Anacamptis  pyramidalis,  I, 
258. 

Anacarde  orientale,  II,  400. 
Anacardiées,  II,  405. 
Anacardiers,  II,  405. 
Anacardium  occidentale,  II, 
405. 

Anacyclus  oftk inarum,  II, 
909. 

Pyrethrum,  II,  907. 
Analyse  des  galles,  I,  153. 
Anamirta  Cocculus,  11,142, 
144. 

Anainirtine,  II,  142,  143 
144. 

Anchietea  salutaris,  11,8. 


Anchusa  italien,  II,  590. 
officinnlis,  II,  590.  1 
tinctoria.  II.  590. 
Anchusine,  II,  594- 
Anda  Gomesii,  I,  000.  J 
Anderjow,  II,  010. 
Araroba,  II,  400. 

Andira  anthelminthica,  1 
460. 

racemosa,  II.  400. 
Andrograpbis,  II,  750.3 
paniculata,  II,  750.  i 
Androineda  mariana,  1,16 
poliil’olia,  II,  574. 
Andromèdèes,  II.  571  r 
Andropogon,  I,  270. 
Calamus  aromaticus, 
285. 

citratns.  1,285,280,  237. 
coloratus,  I,  2~0. 
eriophorns,  II,  20.  ; 

tlexnosus.  I,  280. 
Iwarankusa,  I,  2 0.  A 
laniger.  I,  284. 
Martini,  I,  285,  280.  J 
muricatus,  I,  284. 
Nardus,  I,  2;>7,  280. 
Olivieri,  I,  284. 
Pachnodes,  I,  285. 
Schœnanthus,T,  285,  28 
II,  190. 

Ane,  I,  18 

Anémone  des  prés,  II,  • 
Anémone  pratensis,  II,* 
Pulsatilla,  II,  03. 
Anémones,  11,02 
Anémonine,  II,  03. 
Anetb,  11,  300. 

Anèlhol,  IL  314,  350.  a 
Anethum  Fceniculum, 
347,  349. 

graveolens,  11,  300. ■ 
Sowa,  II,  300, 
Angelica  Arcbangelica, 
352. 

mosebata,  II,  357.  -J 
sylvestris,  II,  354.  1 
Angèlicine,  II,  354. 
Angèli([ue,  II,  352. 
de  Bohème.  11.  352. 
des  jardins,  11,  352, 
sauvage,  II.  354. 
Angræcum  fragans,  1,  2 
Anguilla  Pekinensis,  I,  1 
Anguille,  I,  19. 
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gusture  du  Brésil,  II, 

181. 

fausse.  Il,  179. 

.•raie,  II,  155,  175,  177. 
gusturine,  II,  170 
guza.  II,  302. 
hvdride  alantique,  II, 
977 

lammarylique , I,  507. 
iba  guianensis,  11,  423. 
iline,  I,  502. 
imè  dure  orientale,  II. 
47  7. 

endre  d'Amérique,  II, 
47S. 

■is  étoilé,  II,  91. 
ert,  II,  342. 
d’Albi,  II,  344 
d’Espagne,  II,  344. 
de  Malte,  II,  344. 
de  Russie,  II,  344. 
de  Touraine,  1 1,  314 
sette  de  Bordeaux,  II. 
91. 

>ma  Moringa,  II,  302. 

)na  Cherimolia.  II,  88. 
itermedia.  II,  89. 
mricata.  II,  87. 

■ticulata,  II.  8s. 
quamosa.  11.87. 
tnacées,  II,  37. 
me  écailleuse,  11,  S7. 
îivmos  sempervirens, 
11,024. 

hemis  arvensis,  II,  974 
otula,  II,  974. 
ibilis-,  II,  975. 
yretbruni,  II.  96S. 
Iiostema  Aubryanuin,  1, 
595. 

hoxanthum,  II,  201. 
iar,  I,  558. 
iarine,  I,  559. 
ans  toxicaria,  I,  558. 
dote  Avilla,  II,  311 
lésons,  II,  311. 

;qua,  II,  311. 
ifles,  II,  574. 
lacbine,  II,  317. 
lus.  I,  124.  132. 
rgia  bispida,  11,  928. 
is.  I,  148, 153. 
incnsis,  I,  1 19. 
staciæ,  1,  151. 
rodescine,  II,  298. 

Cauvet,  Mat.  înéd.,  t. 
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Apigènine,  II.  33s. 

Apiine,  II,  337. 

Apiol,  II,  337. 

Apiunt  graveolens,  IL  335, 
339. 

iuvolucratum,  IL  339. 
Petroselinum,  II,  339. 
Aplotaxis  Lappa,  II,  94a. 
Apocynées,  II,  002. 

Ap  o cy  n u in  and  ro  saur  i l'o  - 

lium,  11,022. 
eannabinum,  II,  022. 
Apornorphine,  II,  59. 
Aporéline,  1,  002. 

Apple  Wood.  IL  290. 
Aquifoliacées,  II,  310. 
Aquilaria  Agallocha,  1, 639. 
Malaccensis,  II,  039. 
secundaria,  I,  039. 
Aquilarinôes,  I,  638. 
Arabian  Myrrh,  II,  414. 
Arabine,  II,  510,  511. 
Arachide,  IL  469. 

Arachis  hypogæa,  II,  409. 
Arachnodiseus  ornatus,  I, 
229. 

Arak,  I,  282. 

Aralia  nudicaulis,  I,  441. 
Araliacées,  II,  395. 

Arariba  rubra,  II,  400. 
Araroba,  II,  400. 

Arbol  a brea,  II,  419 
Arbor  alba,  II,  579. 

toxicaria,  I,  558. 
Arbousier,  I,  520;  11;  572 
Arbre  aveuglant,  1,  599 
à chapelet,  II,  205. 
à la  fièvre,  II,  581. 
à l’huile  du  Japon,  I,  000. 
à pipa,  IL  401. 
à poix,  II,  419. 
à la  sorcière,  II,  312. 
à suif,  I,  599 
à la  vache,  1, 557. 
au  corail,  I,  578. 
sa  nt,  II,  205. 

Arbutine,  II,  749. 

Arbutus  Uva-ursi,  II,  739. 
Arcanson,  I,  498. 
Archangelica  officinalis,  IL 
353. 

Arclium  Lappa,  II,  930. 

majus,  II,  930. 
Arctostaphylos  Uva-Ursi, 
II,  739. 

IL 


Arctuvine,  II,  740. 

Arec,  I,  380. 

Areca  Gateclm,  I,  380;  II, 
525. 

oleracea,  I,  387. 

Arenga  farinifera,  I,  387. 
Argémone  du  Mexique,  II, 
35. 

Argemone  Mexicana,  11,95. 
Arghel,  II,  500. 

Arguel,  II,  500. 

Aricine,  II,  843,  802,  870. 
Arisæma  utile,  II,  10. 
Aristoloche  Clématite,  I, 
044. 

crénelée,  I,  045. 
longue,  I,  044. 
ronde,  I,  644. 
Serpentaire,  I,  645. 
Aristolochia,  I,  044. 
Clematitis,  I,  044. 
cymbifera,  I,  048. 
fœtida,  I,  048 
geminiflora,  I,  048. 
grandiflora,  I,  048. 
hastata,  I,  047. 
longa,  I,  644. 
maxima,  I,  048. 
officinalis,  I,  047. 
Pistolochia,  1, 045. 
polyrrhizos,  auriculari- 
bus  foliis,  I,  047. 
I’seudo-Serpentaria , I, 
047. 

reticulata,  I,  055,  048. 
rotunda,  I,  644. 
Serpentaria,  I,  645,  047. 
tomentosa,  I,  048. 
trilobata,  I,  648. 
Aristolochiacées,  I.  642. 
Aristolochir.e,  I,  048. 
Annadille  officinale,  I,  192. 
Armadilla  officinalis,  I, 
192. 

Armoise  commune  ou  vul- 
gaire, II,  954. 

Arnebia  perennis,  II,  594. 
tinctoria,  II,  594 
tingens,  II,  594. 

Arnica,  II,  71,  949. 

montana.  11,949. 

Arnicine,  11,951,  952. 
Aroïdées,  l.  260. 
Arrhenaterum,  I,  204. 
Arrow-root,  I,  453. 
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Arrow-root  (African),  1, 
453. 

des  Antilles,  I,  453. 
Bermuda,  I,  453. 
de  Calcutta,  I,  455. 
East-lndian,  I,  455. 
Jamaica,  I,  453. 
de  l’Inde  ou  du  Malabar, 

I,  455. 

de  Portland,  I,  267. 
Saint-Vincent,  I.  453. 
Sandwich  Island,  I,  456. 
de  Taiti,  I,  455,  456. 
de  Travancore,  I,  455. 
Artabothrys  suaveolens , 

II,  89.” 

Artanthe  adunca,  II,  528. 
elongata,  I,  526. 
mollicoma,  I,  524. 
trichostachya,  I,  523. 
Artemisia  Abrotanum,  II, 

960. 

Absinthium,  II,  955. 
campestris,  II,  964. 

Gina,  II,  961. 
contra,  II,  961. 
gallica,  II,  964. 
glacialis,  II,  958. 
glomerata,  II,  961. 
Lercheana,  II,  961,  963. 

Gmeliniana,  II,  964. 
maritima,  II,  958,  961. 

Stechmanniana,  11,958. 
monogyna,  II,  963. 
microcephala,  II,  963. 
Mutellina,  II,  958. 
paniculata,  II,  960. 
pauciflora,  II,  961. 
pontica,  U,  959. 
procera,  II,  960. 
ramosa,  II,  961. 

Sieberi,  II,  961,  963. 
spicata,  II,  958. 

Vahliana,  II,  964. 
vulgaris,  II,  954. 
Artlirolobium  scorpioides, 
II,  455. 

Artocarpèes,  I,  557. 

Arum  maculatum,  I,  266. 

vulgare,  I,  266,  267. 
Arundo  Donax,  I,  281. 

Phragmites,  I,  282. 
Asa-fœtida,  II,  362. 
Disgunensis,  362. 
nauséeuse,  II,  369. 
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Asagræa  officinalis,  I,  398. 
Asaret  d’Europe,  I,  642. 
Asarine,  I,  643. 

Asarite,  I,  643. 

Asarone,  I,  643. 

Asarurn,  I,  642. 

canadense,  I,  643,  648. 
europæum,  I,  642. 
Asclépiade,  II,  594. 
Asclépiadèes,  II,  594. 
Asclepias  asthmatica,  II, 
600. 

Gontrayerva,  II,  637. 
gigantea,  II,  597. 
incarnata,  II,  596. 
procera,  II,  597. 
Pseudo-Sarsa,  II,  601 
tuberosa,  II,  595. 
Asclépiadine,  II,  596. 
Asclètine,  II,  596. 
Asiminier,  II,  87. 
Asparagine,  I,  281,  415;  II, 
247. 

Asparagus  amarus,  I,  415. 
marinus,  I,  415. 
officinalis,  I,  415. 
scaber,  I,  415. 

Asperge,  I,  415. 

Aspergillus  glaucus,  I,  296. 
Aspic,  II,  771. 

Aspidine,  I,  244. 

Aspidium,  I,  242. 

coriaceum,  248. 

Aspidium  Goldieanum,  I, 
246. 

marginale,  I,  246. 
Oreopteris,  I,  246. 
spinulosum,  I,  246. 
Aspidosamine,  II,  621. 
Aspidosperma  Quebracho, 
II,  618. 

Aspidospermatine,  11,621. 
Aspidospermine,  II,  620. 
Asplénium  Adiantum  ni- 
grum,  1,  249. 

Ruta  muraria,  I,  249. 
Trichomanes,  I,  249. 
Astacus  fluviatilis,  I,  193. 
Asterolytes,  I,  645. 
Astaphis  Agria,  II,  75. 
Astragalus  adscendens,  I, 
181  ; II,  449. 
ammodytes,  II,  449. 
aristatus,  II,  450. 
Boissieri,  II,  456. 


brachycalyx,  II,  449. 
creticus,  II,  450.  - J 
cylleneus,  II,  450.5 
eriocaulon,  II,  449. 
florulentus,  I,  1S2. 
gummifer,  II,  449,  453. 
Kurdicus,  II,  449. 
microcephalus,  II,  4' 
Parnassii,  II,  450. 
pycnocladus,  II,  449. 
pycnophyllus,  II,  449. 
stomatodes,  II,  449.  ' 

verus,  II,  449. 
Astrantia  major,  II,  71. 
Astringence,  II,  118. 
Athamanta  cretensis, 
351. 

Atherosperma,  I,  556. 
moschata,  I,  556. 
Novæ-Zelandiæ,  I,  5 
Sassafras,  I,  556. 
sempervirens,  I,  556. 
Athvrium  Eilix-femina, 
246. 

Atisine,  II.  82. 
Atractylis  gummifera, 
403,  941,  943. 
Atraphaxis  spinosa,  563 
Atropa  Belladona,  II,  6 
Atropine,  II,  163,  684. 
Atropine  légère,  II,  678 
lourde,  11,  678. 
Atrosine,  II,  684. 
Aubours,  II,  435. 
Aucklandia  Gostus,  II,  S 
Aulnée  officinale,  II,  t 
Aurantiacées,  II,  284. 
Aurantiine,  II,  287. 
Aurélia  catiadensis,  II,  £ 
Aurone,  II,  955. 
des  champs,  II,  964. 
femelle,  II,  960. 
mâle,  II,  960. 
Australian  Copal,  I,  507 
Dammar,  I,  507. 
Manna,  II,  583. 
Pepper,  I,  528. 
Sassafras,  I,  557. 
Avena  saliva,  I,  204,  î 
Avoine,  I,  288,  325,  • 
376. 

Awa,  I,  528. 

irai,  I,  52S, 

Axine,  I,  183. 
Axocuillin,  I,  182. 


xonge,  I,  58,  68. 
ya-Pana,  II,  981. 
ydendron  Laurel,  I,  633. 
zadirachta  indica,  11,203. 
zadirine,  II,  2'A. 
zalea  pontica,  1, 162. 
zolitmine,  I,  241. 
zaola  Leerii,  II,  726. 

ibeurre,  I,  23. 
îblah  d’Égypte,  II,  521. 
de  l’Inde,  II,  523. 
du  Sénégal,  II,  523. 
iblahs,  II,  523. 
ictyrolobium  Fistula,  II. 
491. 

idzenge,  I,  152 
idiane,  II,  91. 
idshab  Salep,  I,  261. 
eobotrvs  lanceolata,  II, 
587.' 

picta,  II,  587. 

-lel  (fruit  de),  II,  294. 
jguenaudier  (feuilles  de), 
11,  507,  74  4. 
ihmia,  II,  259. 
lies  de  Bourdaine,  II,  320. 
de  Genièvre,  I,  470. 
jaunes  de  Chine,  II,  184. 
de  Laurier,  I,  635. 
de  Nerprun,  II,  318. 
de  Sureau,  II,  914. 
de  Troène,  11,  319. 
lisonges,  1,  152. 
il,  II,  224. 

ilanites  ægyptiaca,  II, 
587. 

ilantium  chrysotrichum, 
I,  252. 

ilanus  myrepsica,  11,302. 
data,  II. '729,  731. 
bâtard,  II,  731. 

Galimata  ou  blanc,  II, 
730. 

Lucuma,  II,  73). 
Neesberry,  II,  731. 
ilaustes,  I.  564. 
il-Kurai,  II,  372, 
ilsamea  Meccar.ensis,  II, 
406. 

ilsamodendron  africa- 
nura,  II,  403. 
Agallocha,  II,  409. 
Ehrenbergiànuin,  II,  409. 
Gileadense,  II,  406,  411 
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Balsamodendron  Mukul,  II, 
409,  414. 

Myrrba,  II,  409,  411. 
Opobalsanum,  II,  407, 
409,  411. 

Roxburghii,  II,  409. 
species,  II,  411. 

Baneia  Abelmoschus,  II, 
250. 

Bandoline,  1,225;  II,  564. 
Bangwell-zctta,  II,  141. 
Banksia  abyssinica,  II, 
554. 

Baobab,  II,  221. 

Bar,  I,  10. 

Barbaloïne,  I,  414. 

Barbe  de  capucin,  II,  934. 
Barbeau,  I,  8. 

Barbotine,  II,  960. 

Barbue,  I,  19. 

Bardane,  II,  936. 
commune,  II,  936 
cotonneuse,  II,  936. 
Bariga,  1,628. 

Baromez,  I,  252. 

Barosma,  II,  170. 
betulina,  II,  170,  172 
crenala,  11,  171,  172. 
crenulata,  II,  171, 172. 
Eckloniana,  II,  173. 
pulchella,  II,  172. 
serratifolia,  II,  172 
erenatum,  II,  170. 
crenulatum,  II,  170. 
Barras,  I,  487. 

Basengi,  I,  152. 
Basiliospermum  polyan  - 
drum,  I,  595. 

Bassia  butyracea,  II,  723. 
latifolia,  II,  724. 
longifolia,  II,  723. 
paliida,  II,  726. 

Parkii,  IL  723,  729 
Batata  de  Purga,  II,  517. 
Bassorine,  H,  367,  4‘2. 
Bastard  Cedar,  II,  202. 

Saffron,  II,  938. 

Batavian  Rhubarb,  I,  66  ). 
Baume  d’Angélique.  11,354. 
du  Caire,  II,  407. 
du  Canada,  I,  483. 
des  Carpathes,  I,  487. 
de  Copahu,  II,  480. 
Eocot,  II,  271. 
de  Giléad,  II,  406,  409. 
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Baume  de  Gorjun  ou  de 
Gurjun,  II,  257,  488. 
de  Hardwickia,  II,  488. 
de  Hongrie,  I,  487. 
de  Judée,  II,  406. 
Liquidambar,  1,  532. 
de  Marie,  II,  270,  272. 
de  la  Mecque,  II,  406. 
nerval,  T,  609 
du  Para,  II,  481. 
de  San-Paulo,  II,  481. 
du  Pérou,  II,  424. 
blanc,  II,  424,  425; 426. 
en  coque,  II,  426. 
liquide,  II,  424,  420. 
noir,  II,  424. 
solide,  H,  424,  430. 
de  Riga  ou  des  Carpa- 
thes, I,  487. 

de  San -Salvador,  II,  426. 
de  San-Sonate,  blanc,  II, 
424,  43). 

Storax,  II,  735. 
de  Tolu,  II,  424,  425,431. 
de  Venezuela,  II,  481. 
vert,  II,  270. 
des  Antilles,  II,  272 
Baumes  des  Myroxylon,  II, 
424. 

Baynilla  pompona,  I,  263. 
Bazghanj,  I,  152. 

Bdellium,  II,  408. 
d’Afrique,  II,  408,  412. 
de  l’Inde,  II,  409,  412. 
opaque,  II,  414. 

Beaver  Tree,  IL  C0. 
Bèbèerine,  I,  632;  II,  147. 
Bébéeru,  I,  631. 
Béconquille,  II,  795. 
Bôdéguars,  I,  137,  146;  II, 
557. 

Behen  blanc,  II,  911. 
Belgauin,  I,  600. 
Belladone,  H,  680, 
Belladonine,  IL  684. 

Bellis  perennis,  IL  50 ï. 
Relly  Benzoin,  II,  732. 
Belone  megalostigma,  I, 

119,  120. 

Ben  ailé,  II,  303. 

aptère.  II,  302. 

Bengal  purse  isinglas,  I. 

120. 

Quince,  II,  294. 

Benjamin  Bush,  I,  636. 


1000 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Benjoin,  II,  731. 
amydagloïde,  II,  733. 
commun,  II,  733. 
inféiieur,  II,  732. 
moyen,  II,  732 
de  Siam,  ou  à odeur  de 
vanille,  II,  732. 
en  sortes,  II,  733, 
de  Sumatra,  II,  732. 
supérieur,  II,  732. 

Benoîte,  II,  519. 

Benzine,  I,  489,  501,  502 

Benzoin  officinale,  II,  731. 

Berbêridèes,  99. 

Berbérine,  II,  86,  89,  100, 
101,  139,  112. 

Berberis,  II,  104. 
aristata,  II,  102, 103. 
asiatica,  II,  102,  103. 
chitria,  II,  102. 
indica,  II,  102,  103 
Lycium  II,  101,  102,  103. 
tinctoriâ,  11,  102. 
vulgaris,  II,  99,  102. 

Bergamote,  II,  281. 

Bergamotier,  II,  281. 

Bergaptène,  II,  285. 

Ber  tram  vurzel,  II,  968. 

Besanna  et  Besenna,  11,538. 

Beta  vulgaris,  I,  131.  282. 

Bétel,  I,  5'26. 

lîeth  Root,  I.  442. 

Betula  alba,  I,  531 . 
lenta,  I,  532. 

Bètulacèes,  I,  531. 

Beurre.  I,  21.  23,  25,  66. 
artificiel,  I,  51,  55. 
de  Bambara,  II,  723. 
de  Bambone,  II,  723. 
de  cacao,  II,  241. 
deDika,  II,  169,  170. 
de  Galam,  II,  723. 
d’Illipé,  II,  723 
de  Kanya,  II,  275. 
de  Kokum,  II,  273. 
de  margarine  Mouriès,  I. 
58. 

de  noix  muscade,  I,  608. 
de  Palme.  I,  382. 
de  Persil,  II,  337. 
de  Shea,  II,  723. 

Bevilacqua.  Il,  333. 

Bhang.  I,  511,  545. 

Bibirine,  I,  632;  II,  843. 

Bibiru,  I,  632. 


Bichlorhydrate  de  citrène, 

I,  490. 

de  térèbenthène,  I,  490. 
Bicinna,  II,  538. 

Bièvre,  I,  107. 

Bigaradier,  II,  251. 
Bignonia  sempervirens,  II, 
625. 

Bignoniacèes,  II,  757. 
Bihydrate  de  cajeputène, 

II,  580. 

Bi-hydratcde  térèbenthène. 
I,  491. 

Bikh,  II,  81. 

Bird  Pepper,  II,  697. 
root,I,  442. 

Bissa-BÔL  II,  412,  415. 
Bistorte,  1,  649. 

Bisulfate  de  quinine,  II, 
847. 

Bitartrate  de  potasse,  II. 
138. 

Bitter  Ash,  II,  165. 

Biltera  febrifuga,  II,  166, 
167. 

Bittérine.  IL  166. 

Bitume  de  succin,  I,  509. 
Bixa  Orellana,  II,  9. 
Bixacées,  II,  9. 

Bixine,  II,  10. 

Black  Aider,  II,  317. 

Boy  Gum,  I,  443. 

Gohost,  IT,  85. 

Root,  II,  754 
Snake  Root.  II,  85. 
Blanc  de  Baleine.  I,  66, 
67. 

américain,  I,  87. 
anglais,  I,  87. 
brut,  I,  86. 
filtré,  I,  86. 
français,  I,  86. 
pressé,  I,  86. 
purifié,  I,  86. 
d’œufl,  38. 
Blanquinine,  II,  843. 

Blé,  I,  288,  289,  318.  361, 
376. 

noir,  I,  332. 
de  Vache,  I,  305. 

Bleu  alcalin,  II,  130,  131. 
de  Méthyle,  II,  130,  131. 
de  Méthylène,  II,  132. 
de  Prusse,  II,  222. 

Blood  Root,  II,  32. 


Blooming-Spurge,  I,  56( 

Elue  Cohosh.  II,  104. 

Flag  Root,  I,  417. 

Blumea  balsamifora, 

630. 

Boa-tam-payarg,  II,  23:  r' 
232. 

Bocco.  IL  170. 

Bœuf,  I,  17. 

Bois  d’Agalloche  d’Air  1 
boine,  I,  599. 
d’Aigle  (faux),  I,  599.  ^ 

d’Aloès,  I.  599,  639. 

vrai,  I,  639,  472. 
amer,  II,  166. 
d'Angico.  II,  457. 
d'anis,  I,  633. 
du  Brésil  ou  de  Fernan:  ' 
bouc,  IL  474. 
de  Calambac  vrai,  I,  63: 
faux.  I,  599. 
de  Californie,  II,  474. 
de  Campèche,  II,  472.  r' 
Corail,  II,  465. 
de  Couleuvre,  IL  659.  'P 
de  Fernambouc,  II,  47! 
de  Garo,  I,  639. 
de  Gayac,  II,  186,187. 
d'Inde,  IL  472, 
de  Lima,  IL  474. 
des  Moluques,  I.  591. 
de  Nicaragua,  II,  174. 
de  Panama,  II,  559. 
de  Pavane,  I.  591. 
purgatif,  I,  591. 
de  Quassia,  IL  161,  I 
de  Quassia  de  la  Jamai 
que,  II,  165. 
de  Surinam,  H,  164.  ' 
de  Quèbracho  (rouge) 

II,  617. 

de  Rhodes,  II,  646. 
de  Rose  des  Canaries, II 
646. 

Saint,  II,  187. 
de  Saint-Martin,  IL  16(1 
de  Sainte-Marthe, II,  174 
de  Santal,  I,  639. 
de  Sappan.  IL  474. 
de  Sassafras,  1,  634. 
de  Surinam,  II,  164. 
de  Terre-Ferme,  II,  474 
de  vie,  II,  187. 
de  Vomiquier.il,  658. 

Boldine,  1,  556. 


Ido,  1,  555. 

rbor  olivifera,  I,  555. 
Idoa  fragrans,  I,  555. 

.dll,  I,  t)JD. 

adue  gris,  II,  475. 
aune,  II,  475. 
rai,  II,  475 
aducine,  II,  476. 
aeset,  II,  981. 
aplandia  trifoliata,  II, 
175. 

isett,  II,  981. 
ocham-tam-paijang,  II, 
232. 

)koo,  II,  170. 

•e  Tree,  II,  913. 

•néène,  I,  549,  629. 
•néol,  I,  629. 

•raginées,  II,  5S9. 
rago  ofticinalis,  11,580. 
swellia  Bhau-Uaiiann , 
II,  416, 

larteri,  II,  415,  417. 
rereana,  II,  41r,  420. 
labra,  II,  416. 
apyrifera,  II,  4 1 C. 
acra,  II,  417. 
errata,  II,  416. 
imitera,  II,  415,  416. 
rytis  grisea,  I,  295. 
igies  stéariques,  I,  70. 
dllon,  1,  4. 

3 viande,  I,  5. 
lanc,  II,  748. 
gh  Hankbit,  II,  928. 
,leau  blanc,  I,  .331 . 
aux,  I,  532. 
i-Net'â,  II,  385 
.quet,  II,  111. 
rdaine,  II,  320. 
rgeons  de  Gassia,  1, 624. 
î Peuplier,  I,  330. 
ï Baumier,  I,  530. 

3 Sapin,  I,  475. 
rguèpine,  II,  319. 
rrache,  II,  589. 
a,  I,  263 

/dichia  virgilioides,  II, 
433. 

vnian’s  Root,  II,  552. 
-Berry,  II,  742. 
chypodium,  I,  204 
chyscélines,  I,  173. 
connotia  oflicinaruin,  I. 
278. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Brai  sec,  I,  498. 

Brasilian  Pipe  Isinglas,  I, 

121. 

Ribbon  Isinglas,  1, 121. 
Brasiline.  II,  474. 

Brassica  alba,  II,  27. 
campestris,  II,  22. 

oleifera,  II,  22. 
juncea,  II,  26. 

Napus,  oleifera,  II,  21. 
nigra,  II,  23,  27. 
Brayeraabvssinica.il,  554. 

anthelminthica,  II,  554. 
Bréane,  II,  423. 

Bréidine,  II,  420. 

Bréine,  II,  420. 

Brésil,  II,  128. 

Brésiline,  II,  474. 

Brésillet  des  Indes,  11,474. 
Brindones,  II,  274. 
Brindonia  indica,  II,  273. 
Brinvillière,  II,  664. 
Brochet,  I,  8. 

Broni hydrate  de  quinine, 
II,  847. 

Brosiinum  Galactodendron, 
I,  557. 

utile,  I,  557. 

Brosmius,  1,  74. 

Brou  de  noix,  I,  538. 
Brucine,  II,  656. 

Brun  d’Aniline,  II,  132. 
Bryoïdine,  II,  420. 

Bryone,  II,  305. 

Bryonia  dioica,  II,  305. 
Bryonine,  II,  306. 
Bryorétine,  II,  306. 

Bubon  Galbanum,  II,  378. 
IIucco  large,  II,  172. 

long,  II,  172. 

Buchu,  II,  170. 

faux,  II,  172. 

Buchus,  II,  311. 

Buchinka,  11,311. 

Buck  Nut-meg,  I,  633. 
Bugbar.e,  II,  85. 

Bugle,  II,  591. 

Buglosse,  II,  590. 

Buis,  I,  633. 

Bulbe  ;i  gratter,  I,  493. 
de  Colchique,  I,  389. 
de  Scillé,  I,  400. 

Bumelia  nigra,  II,  731 
Bumèlie  noire,  IL  731. 
Bunias  Erucago,  1, 307,  370. 
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Bunium  Carvi,  II,  340. 
Buranhem,  IT,  724. 
Busgunsch,  I,  152. 
Busserolle.  II,  739. 

Butea  frondosa,  I,  189;  II, 
535. 

parviflora,  II,  535- 
superba,  11,  535. 
Buttnériacées,  II,  234. 
Bntton  Snakeroot,  II,  984. 
Bulua,  II,  144. 

Butylène,  I,  574. 

Butyrine,  I,  27,  78. 
Bulyroléine,  I,  30. 
Butvrospermum  niloticum, 
II,  723. 

Parkii,  II,  723. 

Buxacées,  I,  003. 

Buxine,  II,  147. 

Buxus  sempervirens,  I, 
603. 

Bux  Vood,  II,  398. 

Caacica,  1,  561. 

Caapeba,  II,  145. 

Caapia,  1,  554. 

Caatia,  I,  561. 

Cabacinho,  II,  311. 

Cabaiet,  I,  643. 

Cabessa,  I,  628;  11,234 
Cabombacées,  II,  61. 
Cacao,  H.  234. 
de  Bahia,  II,  245. 
de  Berbice,  II,  244. 
de  Bourbon,  II,  245. 
du  Brésil  ou  de  Para,  IL 
245. 

Caraque,  II,  244. 
de  Cayenne,  II,  244. 
de  Cuba,  II,  245. 
de  la  Côte-Ferme,  11,244. 
d’Esequibo,  11,244. 
de  la  Guadeloupe,  II, 
245. 

de  Guatemala,  II.  244. 
de  Guavaquil,  II,  244. 
de  la  Guavra,  IL  244. 
de  Haïti,  il,  245. 
des  Iles,  II,  245. 
de  la  Jamaïque,  IL  245. 
de  Maracaïbo,  H.  24  4. 
Maragnon,  II,  244. 
Martinique,  II,  244, 
de  Para,  II,  245. 
de  Porto-Cabello,  11.244. 
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Cacao  de  Saint-Domingue, 
II,  245. 

Soconusco,  II,  244. 
Trinité,  II,  244. 

Cacao  bicolor,  II,  236 
sylvestris,  II,  236. 

Cacaos  terrés,  II,  243. 

non  terrés,  II,  243. 
Cacaos têarine,  II,  241. 
Cacaotier,  II,  234. 

Cachou  d’Arec,  I,  381;  II, 
525,  526. 

blanc  enfumé,  II,  529. 
brun  noirâtre,  amylacé, 
II,  527. 

intermédiaire,  II,  527. 
orbiculaire,  II,  527. 
du  Bengale,  II,  522. 
de  Ceylan,  II,  527. 
de  Colombo,  II,  527. 
d’Hyderabad,  II,  529. 
du  Pégu,  II,  528. 
en  boules,  II,  527. 
en  manière  d’écorce  d’ar- 
bre, II,  529. 

terne  et  parallèlipipède, 
II,  529. 

Cachous,  II,  525. 
de  l’Acacia  Càtechu,  II, 
527. 

de  l'Areca  Catechu,  I, 
38 1 ; II,  526. 

du  Nauclea  Gambir,  II, 
530. 

Cachundè,  I,  113. 
Cacotbéline,  II,  180. 

Cade,  I,  472. 

Cæsalpinia  babamensis,  II, 
474. 

bijuga,  II,  474. 

Bonduc,  II,  475. 
Bonducella,  1 1.  475. 
Brasiliensis,  II,  474. 
coriaria,  II,  474. 
crista,  II,  474. 
echinata,  II,  474. 
Sappan,  II,  474. 
vesicaria,  II,  474. 
Cæsalpinièes,  II,  465. 

Café,  II,  810. 
amarello,  II,  811. 

Bahia,  II,  816. 

Boengi,  II,  818. 
Bourbon,  II,  813,  817. 
Cap-Haïtien,  II,  814. 
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Café  du  Cap-Vert,  IL  816. 
Capitania,  II,  815. 

Ceylan,  II,  817. 

Chicorée,  II,  935. 
Gosta-Rica,  II,  815. 
décortiqué,  II,  812. 
du  Gabon,  11,816. 
du  Planteur,  11,  817. 
du  Soudan.  II,  223. 
en  cerise,  II,  812. 
en  parche,  II,  812; 
Gonaïves,  II,  814. 
Guadeloupe,  II,  815. 
Guatèmala,  II,  815. 

Haïti,  II,  814. 

Havane,  II,  815. 

Java,  II,  818. 

La  Guayra,  II,  815. 
Libéria,  II,  816 
Macassar,  II,  SIS. 
Malabar,  II,  817. 
Mangalore,  II,  817. 
Manille,  II,  818. 
marron,  II,  810. 
Martinique,  II,  813,  814 
Mayotte,  II,  817. 

Moka,  II,  813,  816. 

Môle,  II,  814. 

Monrovia,  II,  816. 
Mysore,  II,  S17. 
Nicaragua,  II,  815. 
Nilgbeirie,  II,  817. 
Nossi-Bè,  II,  817. 
Padang,  IL  818. 

Port  de  l'aix,  II,  814. 
Porto-Cabello,  II,  815. 
Porto-Rico,  IL  815.  ; 
Puré-l’uré,  II,  S18. 

Rio.  II,  815. 

Ni. nez,  II,  816. 
Saint-Domingue,  II,  814. 
Saint-Marc,  II,  S14. 
San-Thomè,  II,  816. 
Santiago  deCuba,  11,815. 
Santos,  II,  815. 
Savanilla,  11,  815. 

Tahiti,  II,  818. 
Tellitcherry,  II,  817. 
Vermelho,  II,  811. 
Wynaad,  II,  817. 
Zamboanga,  II,  8)8. 
Caféier  de  Libérie,  11,  811. 
de  Maurice,  II,  810. 
ordinaire,  II,  810. 
Caféine,  II,  219,  317,  818. 


Caféone,  IL  819. 

Cafés  de  l’Afrique  occid 
taie,  II,  816. 
orientale,  II,  816. 
de  l’Amérique,  814,  ) Ci 
centrale,  II,  815. J 
du  Sud,  II,  815  j 
de  l’Ancien  Continent.  0 
813. 

des  Antilles,  1 1,  814.  ù 
de  l’Arabie.  Il,  816  G 
en  crocos,  II,  813. 
gragés,  II,  813. 
de  l’Inde  et  de  ses  I 
11,  817. 

jaunâtres,  II,  S13. 
du  Nouveau  Contin  ft 
11.  813. 

de  l’Océanie,  II,  817. 
trempés,  II,  813. 
verts,  11,  813. 

Gagna  fistola  de  pur 
II,  493. 

Cail-Cedra,  IL  200. 
Cail-Cèdrin,  II,  200. 
Cajeputène,  11.  580. 
Cajeputol,  II,  5ï0. 

Cakes,  11,  46. 

Cake  Gamboge,  266.  ; 
Calabarine,  II,  461. 
Calaguala,  1,  247. 
Calamagrostis,  1.  204. 
Calambac  vrai,  1.639. 
Calamus  aromaticusj, 
268.  650, 

Draco,  I,  384. 
Calcispongiées,  1, 194. 
Calisaya  cintré,  à pèridr 
intact,  II,  S67.  • 
raclé,  II,  868. 
fibreux,  II,  870. 
non  roulé,  II,  866.  1 
plat  ou  mondé,  II, 
roulé,  II,  866. 
de  Santa- Fé  de  Bog 
II,  872. 

Callichrome  musqué,!, 
Cailicocca  Ipecacuanbi 
795. 

Callitris  quadrivalvis. 
475. 

Calluna,  IL  740. 

Calomel  végétal,  H, 
Calophvllum,  II,  270. 
Cala  ha.  II,  270,  271, 
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Calophyllum  Inophyllum, 
II,  270,  272. 

Mariæ,  II,  272. 
Tacamahaca,  II,  270. 
Calotropis  gigantea^  II, 
597. 

procera,  II,  597,  614. 

Gain  ara  Nut-meg,  I,  633 
Cambogia  (lutta, H, 262, 263. 
Camelina  saliva,  II,  21. 
Caméline  ordinaire,  II,  21. 
Gainellia,  IL  221. 
Sasanqua,  II,  215. 

Thea,  II,  213. 
theifera,  II,  213. 
Camelliacées,  II,  213. 
Camomille  commune,  IL 
97  i. 

d’Allemagne,  11,974. 
romaine,  II,  975. 
Cainpagnoc,  I,  579. 
Gampèehe,  II,  126. 
Camphora  officinarum,  I. 
624. 

Camphre,  I.  624. 
d’Anis,  11,  350. 
artificiel,  I,  490,  628. 
d’Asarum,  I,  613 
de  Uarosma,  II,  174. 
de  Barus,  1,628. 
de  Bergamote,  II,  284. 
du  Blumea.  I,  628,  630; 
II,  953 

de  Bornéo,  1,628;  II,  26.'. 
brut,  I,  625. 
de  Chine,  J,' 625. 
de  Cmrebene,  II,  974. 
de  Cubèbe,  I,  521. 
droit,  1,  627. 
de  Formose,  I,  625. 
gauche,  I,  627. 
inactif,  I,  627. 

(i’Iris,  I,  446. 
du  Japon,  I,  625. 
monohromé , I.  626 
de  N’g„i,  I,  628.  630;  II, 
953. 

de  Persil,  II,  338. 
rafriné,  I,  626. 
Camphrène,  I,  626. 

Canang,  II,  89. 

Gananga  Joberliana,II,661. 
Canard,  1,  19. 

Canarium  commune,  II,  419. 
Canehalagua,  11,652, 


Gandleberry  tree,  I,  600. 

Caneficier,  II,  491. 

Canela  do  Mato,  1,633. 
Novo  Granatensium,  I, 
633. 

Ganelo,  II,  98. 

Canella  alba,  II,  276. 
axillaris,  II,  182. 
Winterana,  II,  276. 

Canellacées,  II,  96,  276. 

Canna  coccinea,  I,  455. 
edulis,  I,  454,  455. 

Canna  Starch,  I,  455. 

Cannabéne,  I,  545,  546. 

Cannabine,  I,  545,  546. 

Cannabinées,  I,  543. 

Cannabis,  I,  543. 
indica,  I,  543. 
sativa,  I,  543. 

Canne  de  Provence,  1,  281. 
a sucre,  I,  282. 
de  Batavia,  I,  283. 
créole,  I,  2S3 
d’Otahiti,  I,  283. 
violette,  I,  284. 

Cannelier  de  Ceylan,  I,  611. 
de  Chine,  I,  015. 

Cannelle  blanche,  II,  96, 
276,  280 

du  Brésil,  I,  613. 
de  Cayenne,  I,  613. 
de  CeylaD,  I,  611.  612. 
de  Chine,  I,  615. 
giroflée,  I,  635. 
de  l’Inde,  I,  613. 
de  Madras,  I,  613. 
de  Malabar,  1,613. 
mate,  I,  614. 
de  Padang,  I,  618. 
de  Tellicherry,  I,  613 

Cantharide  officinale,  1,124. 
pointillé?,  1.  131. 

Cantharidide? , I,  12.3. 

Canlharidiens,  I,  123. 

Cantharidine,  I,  126. 

Cantharis,  I,  124. 
aftinis,  I,  130. 
amethystina,  I,  131. 
collaris,  I,  130. 
dimediata,  I,  130. 
dubia,  I,  1 30. 

Dussaultii,  I,  131. 
erythroceplmla,  I,  130. 
fiavicornis,  I,  131. 
fucata,  I,  130. 


îoo;* 

Cantharis  hirtipes,  I,  134. 
ianthina,  I,  131. 
Leprieurii,  I,  131. 
rugipennis,  I,  131. 
sulcata,  I,  131. 
verticalis,  1, 130. 
vesicatoria,  I,  124. 
vestita,  1,  131. 
vittata,  I,  131. 

Caoutchouc,  I,  572. 
des  huiles,  I,  575;  11,194. 

Gaoutchëne,  I,  574. 

Caoutchine,  1,  574. 

Cape  Saffron,  II,  755. 

Capey  Barbados,  I,  411. 

Capillaire  du  Canada,  I, 
249. 

du  Mexique,  I.  249. 
de  Montpellier,  I,  249. 
noir,  I,  249. 

Capillaires,  I,  24S. 

Capillarimètre,  II,  115. 

Capitaine,  I,  122. 

Capivi,  II,  481. 

Caprifoliacèes,  II,  913. 

Caprine,  I,  27. 

Caproine,  I,  27. 

Gapsaicine,  II,  699. 

Capsicine,  II,  698. 

Gapsicum,  II,  695. 
annuum,  II,  695. 
cordiforme,  II,  696. 
fastigiatum,  II,  696. 
frutescens,  II,  696. 
grossum,  II,  696. 
indicum,  II,  695. 
longum,  II,  696. 
minimum,  II,  696. 

Capsules  de  Pavot  blanc, 
II,  37. 

Capura,  II,  260. 

Garabus  auratus,  I,  129. 

Caractères, de  l’opium. II, 53. 

Caramel,  I,  284. 
artificiel,  II,  125. 

Caragne,  II,  423. 
blanche,  II,  423. 

Carcapulli,  II,  261. 

Cardamine  amara,  II,  10. 

Cardamome,  I,  465. 
bâtard  de  Birma,  I,  467, 
de  Siam,  1,  467. 
du  Bengale,  1,  468. 
de  Ceylan,  I,  466. 
épineux,  I,  467. 
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Cardamome  grand,  I,  466. 
ailé  de  Java,  I.  467. 
du  Korarima,  I,  468. 
de  Malabar  long,  I,  466. 
petit,  I,  466. 
moyen,  I,  466. 
du  Népaul,  I,  468. 
petit,  I,  466. 
sauvage,  I,  467. 
de  Siam,  I,  465 
Cardamomum  majus,  1,  468. 
Cardopathium  apuluin,  II, 
943. 

corymbosum,  II,  9*1, 9i2. 
Fontanesii,  II,  943. 
orientale,  II,  943. 
Cardinale  bleue,  II,  780. 
Garex  arenaria,  I,  271, 281, 
44t. 

Carie,  I,  302,  317. 

Carlina  acaulos,  magno 
flore  albo,  II,  942. 
elatior,  II,  942. 
gummifera,  II,  913 
subacaulis  acaulis.11,942. 
caulescens,  II,  942. 
Carline  blanche,  II,  942. 
Carmin,  I,  177. 

Carminé,  I,  176, 179. 
Carminoïde  de  Bèral,  II, 
594. 

Carnauba,  I,  383. 

Carolinia  Pink,  II,  663. 
Carotte,  II,  389. 

Carottine,  II,  389. 

Caroube  de  Judée,  I,  151. 
Carpobalsamum,  408. 
Carrageen,  I,  224. 

Carteria,  I,  173. 
lacea,  I,  189. 

Larreæ,  I,  191,  192. 
Mexicana,  I,  192. 
Carthame  des  teinturiers, 
I,  450;  II,  938. 
Carlhamine,  II,  940. 
Carthamus  tinctorius,  II, 
938. 

Caruin  Ajowan,  II,  339. 
Carvi,  II,  340. 

Copticum,  II,  339. 
Carvène,  II,  342. 

Carvi,  II,  340. 

Carvol,  II,  361. 

Carya,  I,  538. 
alba,  I,  53S. 
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Carya  olivæforrnis,  I,  538. 

Garyophyllées,  II,  1. 

Caryophylline,  II,  576. 

Caryophyllus  aromaticus, 
‘il,  573. 

Caseara  sagrada,II,  321. 

Cascarellia,  1, 175. 

Gascarilla  del  Angostura, 
II,  175. 

de  la  Cordillera,  II,  858. 
de  Santa- Cruz,  11,858. 
lustrosa,  II,  854. 
inacrocarpa,  II,  899. 
inagnifolia,  II,  898,  89.). 
motosolo,  II,  856. 
verde,  11,  853. 

Cascarille,  I,  596. 
blanchâtre,  I,  597. 
de  Cuba,  I,  597. 
térèbinthacée,  I,  598. 

Cascarilline,  I,  596. 

Caséine,  I,  28,  29,  30,  61. 

Caséum,  I,  21,  29.  30,  52. 

Cassave,  I,  580. 

Casse  en  bâtons,  II,  491. 
en  noyaux.  II,  492. 
mondée,  II,  492. 
petite,  d’Amérique,  II, 
493. 

Cassia  acutifolia,  II,  495. 
alba,  II,  277. 
angustifolia,  II,  495. 
æthiopica,  II,  495,501. 
bacillaris,  II,  499. 
Brasiliana,  II,  493. 
brevipes,  II,  508. 
buds,  I,  624.  • 
cana,  II,  498. 
cathartioa,  II,  499. 
Ehrenbergii,  496. 
elongata,  II,  496. 
emarginata,  II,  499. 
Fistula,  II,  491,  51 4. 
genuina.  II,  496. 
grandis,  II,  493. 
lanceolata,  II,  493,  495, 
493,  498,  501. 
lenitiva,  II,  493,  494,  500, 
501. 

acutifolia,  II,  495. 
obtusifolia,  II,  494. 
lignea,  I,  615,  617,  618. 

Jamaicensis,  II,  876. 
ligustrina,  II,  499. 
marylandica,  II,  50S. 


Cassia  medica,  II,  495. 
medicinalis,  II,  493,  495. 
502. 

Ehrenbergii,  II,  49o. 
genuina,  II,  496. 
Royleana,  II,  496. 
moschata,  II,  493. 
obovata,  11,493,496  500. 
genuina,  II,  497. 
obtusata,  II,  497. 
platycarpa,  II,  497. 
obtusa,  II,  497. 
obtusata,  II,  497. 
obtusifolia,  II,  499. 
occidentaHs,  II,  509. 
ovalifolia,  II,  508. 
ovata,  II,  495. 
pubescens,  II,  498. 
Schimperi,  II,  493,  498. 
Senna,  II,  494,  496,  497.' 
tomentosa,  II,  498. 
vt  ra,  I,  617. 

Cassuvium  pomilerum.  II 
405. 

Castigliona  lobata,  I,  575. 
Castillon,  I,  572. 

Castor  liber,  I,  106. 

Oil,  I,  583,  587. 
Castoréum,  1, 106. 
d’Amérique,  I,  108. 
de  la  baie  d’Hudson,  I. 
108. 

du  Canada,  I.  108. 
de  Russie,  I,  108,  109. 
de  Sibérie,  1,  108,109. 
Castorine,  1,  109. 
Cataplasmes  de  Lelièvre. 
I,  225. 

Catapuce,  I,  571. 
Catéchine,  11,525,  532. 
Cathartine,  II,  319,327,505. 
CathartocarpusBacillus,II. 
499. 

Brasilianus,  II,  409.  * . ; 
emarginatus,  II,  499.  - 
Fistula,  II,  491. 
Cathartomannite,  II,  505. 
Caulophyllin,  II,  104. 
Gaulophyllum  thalictroi  • 
des,  U,  104. 

Cecropia  peltata,  1,  575. 
Cédratier,  II,  286. 

Cédrats,  II,  286. 

Cèdre  rouge,  1,  474. 
Cedrela  febrifuga,  II,  201. 


édrélacées,  II,  200. 
èdrine,  II,  169. 
édron,  II,  168. 
elaslrus  ceriferus,  I,  184, 
188. 

endres  du  vin,  II,  113. 
enomyce  pyxidata,  I,  238. 
entaurea  Behen,  11,991. 
entaurée  de  l’Amérique  du 
Nord,  II,  6)2. 
eniauri-rêsine,  II,  651. 
petite,  II,  650. 
jntroceras  clavulatum,  I, 
229. 

îpliœlis  emetica,  II,  *95. 
Ipecacuanha,  II,  795. 
.•phalaria  syriaca,  I,  309. 
'plièlide  Ipecacuanha,  II, 
795. 

•po  de  Cobras,  II,  145. 
ira  de  Palma,  I,  383. 
'ramium,  I,  229. 
ciliatum,  I,  229. 
Helminthocorton,  I,  221. 
rubrum,  I 225. 

■rasine,  II,  511. 
rasus  I.auro-Gerasu?,  II, 
545. 

serolina,  11,546. 
■ratophorus  Leerii,  II, 
726. 

■rbera  Allouai,  II,  622. 
Manghas.  II,  622. 
Tangbin,  II,  623. 
Thevstia,  II,  622. 
venenifera,  II,  622. 
créai  es,  I,  288. 
rêbrine,  I,  61. 
résine,  I,  169,  172. 
rine,  I,  164,  206. 

•risier  de  Virginie,  II, 
54  i. 

rococcus.  I,  173. 

Quereus,  I,  183. 
rocotne,  1, 132. 
le  Sohefler,  I,  132. 
roléine,  I,  101,  165,  184. 
roplaste,  I,  173,  1S3. 

Je  l'Inde,  I,  184. 
lu  Petit-Houx,  I,  184 
rosplastes  Cassiae,  I. 
183. 

'eriferus,  I,  183,  184. 
Psidii,  1, 1S3. 
lusci,  I,  183,  184. 
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Cérosie,  I,  283,  284. 
Cérotate  de  oèryle,  I,  188. 
Gérotène,  I,  ISS. 

Céroxyle  des  Andes, I,  383. 
Géroxyline,  I,  383. 
Cestoides,  I,  S. 
adultes,  1, 13. 
hydatiques,  I,  14. 
Ceterach.  I,  2 49. 

officinarum,  l,  249. 
Cétine,  I,  87. 

Cétoine  dorée,  I,  129. 
Cetonia  aurr.ta,  I,  129 
Celraria  islandica,  1,232. 
Cétrarin,  I,  235. 

Gèvadille,  I,  398. 
Chærophvllum  bulbosum , 
II,  391. 

temulum,  II,  391. 
Chamælèon  blanc,  II,  943. 
noir,  II,  941. 

Chamælèon  albus,  II,  942. 

vulgaris,  II,  942. 
Chamæléons,  II,  941. 
Chanvre  commun,  I,  543. 
de-.  Calcutta,  II.  257. 
indien,  1,543. 
du  Canada,  II,  622. 
Charas,  I,  545. 

Charbon  des  Céréales,  I, 
302,  307. 

Chardinia  xcranthemoides, 
11,  546. 

Chardon  Roland  ou  rou- 
lant, II,  334. 

Chasmanthera  Columba,  II, 
139. 

palinata,  II,  139. 
Châtaigne,  I,  356,  375. 
Chaulmoogra,  II,  18. 
Chavica  Betle,  I,  526. 
oflicinarum,  I,  525. 
Roxburghii,  I,  526. 
Ckay-Root,  II,  785. 
Chaya-vair,  II,  784,  785. 
Checkerberry,  II,  742. 
Chelbenah,  II,  377. 
Chélérythrine,  11,34. 
Chélidoiue,  1 1,  33. 
Ghélidonine,  II,  34. 
Chelidonium  majus,  II,  33. 
Chélidoxanthine,  II,  34. 
f'helonanthus  species,  II, 
654. 

Chêne  blanc,  I,  540. 
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Chêne  à glands  doux,  I, 
540. 

liège,  1,540. 

Rouvre,  I,  538. 

Véiani,  I,  541. 
Ghénopodées,  I,  666. 
Chenopodium  Quinoa,  II, 
197. 

Vulvaria,  I,  666. 

C.hermes  mannifer,  I,  180. 

vermilio,  1, 180. 

Cheval,  I,  18. 

Cheveux  de  Vénus,  11,74. 
Chevrotain  porte-musc,  I, 
92. 

Chia,  II,  768. 

Ghia-Pinoli,  II,  768. 
Chicorée  sauvage,  II.  934. 
Chicotin,  1,  307. 

Chien,  I.  18. 

Chiendent  ordinaire,  1,278. 
pied  de  Poule,  I,  278, 
2S0. 

Chillies,  II,  697. 

China  colorada,  11,877. 
Goto,  II,  00 i. 
de  Huanuno  plana,  II.  843. 
nova.  II,  S43. 
rubiginosa.  II,  870. 
Chiococea  anguifnga,  II, 
807. 

racemosa,  H,  803. 
Chiquinti  on  Chicantee,  F. 
41. 

Chiratine,  II,  649. 
Cniratogénine,  II,  649. 
Chirayta,  II,  649. 

Chirette,  II,  649. 

Chironia  angularis,  II,  052. 
Centaurium,  II,  650. 
chilensis,  II.  652. 

Chitine,  I,  121. 

Chlora  perfoliata.  II.  652. 
Chloran-thus,  II,  221. 

inconsuicuus,  II,  215,  220. 
Chlorhydrate  di  piloear- 
pine,  II,  163. 
de  quinine,  II,  847. 
Chlorogénine,  II,  784. 
Chloroginâte  dépotasse  et 
de  caféine,  II.  818. 
Chocolat,  II,  236,  245. 
Chocolat  des  pauvres,  IT, 
170. 

Choice  Dielytra,  11,31. 
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Cholestérine,  I,  61,97,207; 
II,  708. 

Ghondrilla  graminea,  II, 
933. 

Chondrodendron  tomento- 
sum,  II,  145. 

Ghondrus  crispus,  T,22i. 
mamillosns,  I,  224. 

Chonemorpha  antidysen- 
terica,  II,  612. 

Ghoo-Cha,  II,  216. 

Chota-Chiretta,  II,  650. 

Chouï-la-Chu,  I,  188 
tong-lsin,  1,  188 

Carysanthemum  Partlie- 
nium,  I,  630 ; II,  977. 

Chrvsarobine , 1,  662;  II, 
466,  467. 

Chrysobalanus  Icaco,  II, 
'587. 

Chrysomela  fastuosa,T,129. 

Chrysophane,  I,  662. 

Chrysopbyllum  glyey- 
phlœum,  II,  724. 

Ghrysorhamnine,  II,  319. 

Chrysotoluidine,  II,  72 

Ghuen-lin,  II,  "2. 

Ghuquiragua  insignis,  II, 
985. 

Churrus,  I,  545. 

Chynlen,  II,  73. 

Cibotium  Baromez,  I,  252. 
Chamissoi,  I,  252. 
glaucum,  I,  252. 
Menziezii,  I,  252. 

Cicer  arietinum,  I,  341. 

Cichorium  Intybus,  II,  935. 

Cicuta  major,  II,  390. 

Cicutine,  il,  392. 

Cidre,  II,  119. 

Ciguë,  II,  390 
d’eau,  II.  345. 
grande,  II,  390. 
officinale,  II,  390. 
vireuse,  11,  353. 

Cimicifuga  fœtida,  II,  86. 
racemosa,  II,  S5. 

Cina  indien,  II,  963. 

Cinara  acaulis,  II,  947. 

Cinchona,  II , 830. 
australis.  II,  853. 
boliviana,  II,  S69. 
Calisaya,  11,835,  836,  865, 
881,  883. 

Ledgeriana,  II,  S84. 


Cincliona  Chahuarguera,  II, 
858,  859,  862. 
Gondaminea,  II,  858. 
lancifolia,  II,  871. 
Pitayensis,  II,  873. 
conglomerata,  II,  858. 
cordifolia,  II,  873. 
corymbosa,  II,  873. 
crispa,  II,  859,  862. 
elliptica,  II,  877. 
glandulifera,  II,  858. 
Goudotiana,  II,  873. 
heterocarpa,  II,  899. 
heterophylla,  II,  858. 
hirsuta,  11,858,  877, 
Ilumboldtiana , II.  86.’, 
863. 

laccifera,  II,  899. 
lanceolala,  II,  873. 
lancifolia,  II,  S71,S72. 
macrocalyx,  II,  858,  8o9, 
862. 

niacrocarpa,  II,  899. 
magnifolia,  II,  899. 
micrantha,  II,  853,  85, 
878. 

microphylla,  II,  858. 
nitida,  li,  853,  862,  878. 
oblongifolia,  II,  899. 
ofdcinalis,  II,  858,  8S1, 
882. 

Bonplandiana,  II,  859, 
860. 

Gondaminea,  II , 859, 
861. 

Uritusinga.  II,  S5S,  859, 
S6I. 

ovalifolia,  II,  899. 
ovata,  II,  834. 
Pahudiana,  II,  881. 
Palton,  II,  858,  859,  862. 
Peruviana,  II,  853,  854, 
855. 

Pitayensis,  11,873. 
pubescens,  II,  839,  840. 
862. 

Pelletieriana,  II,  870. 
purpurea,  II,  863. 
scrobiculata,  II,  837,  83S, 
853,  862,  870. 
stupea,  II.  862. 
succirubra,  II,  878,  880, 
881,  888. 

Tucujensis,  II,  873. 
Uritusinga,  11,858. 


Cinchonamine,  II,  892. 
Cinchonicine,  11,849. 
Cinchonidine,  II,  842,  84 
901. 

Cinchonin,  II,  842. 
Cinchonine,  II,  842,  848. 
Cinchovaline,  II,  843,87 
Cinnabar,  I,  386. 
Cinnamate  cinnamyliqu 

I, 536 

Cinnaméine,  II,  42S. 
Cinnamodendron  axillai 

II,  279,  282. 
corticosum  , II,  96,  î 

279. 

Cinnamomum  aromaticui 
I,  615. 

Burmanni,  1, 518. 
Camphora,  I,  524,  528. 
Cassia,  I,  615,  624. 
Gulilawan,  I,  623. 

rubrum,  I,  624. 
iners,  1, 61S,  624. 
Javanicum,  1.  624. 
Kiamis,  I,  624. 
Malabathrum,  I,  624. 
obtusifolium,  I,  618.  •: 
parviflorum,  I,  61S. 
Sintok,  I,  624. 
sylvestre  americariui 
‘ 1,633. 

Tamala,  I,  618,  624 
AVightii,  1,  011. 
xanthoneuron,  I,  624. 
Zeylanicum,  I,  611,  0< 
Cinq  racines  apéritivcs, 
416. 

Cipipa,  I,  580. 

Cipo-Gruz,  11,807. 

Cire,  1,  66,  (>7,  99,  159,11 
animale,  I,  169. 
blanche,  1, 165,  166. 
de  Bourgogne,  I,  168. 
de  Bretagne,  I,  107.  . 
de  Garnauba,  I,  383.  J 
de  Cèroxyle,  I,  383. 
de  Chine,  1,  188. 
de  Hambourg,  1,168. 
de  Myrica,  I,  172,  511. 
de  Normandie,  1,167. 
de  Russie,  I,  168. 
des  Andaquies,  1. 168. 
des  Antilles,  I,  168.  • 1 
des  Etats-Unis,  I,  168- 
des  Landes,  1,  167.  1 
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re  d’insectes,  1, 188. 
d’Italie,  I,  168. 
du  Gâtinais,  1, 168. 
du  Japon,  I,  172. 
du  Levant,  I,  168. 
du  Sénégal,  1, 168. 
fils,  I,  187. 
fossile,  I,  169. 
graine,  I,  182. 
jaune,  I,  165. 

du  commerce,  I,  165. 
végétale,  I,  169,  172. 
de  Sumatra,  I,  553. 

I vierge,  I,  166. 
issampelos  Pareira,  II, 
145,  147,  151,  152,  15i. 
I :stinées,  II,  14. 
listus  creticus,  II,  14. 

I cyprius,  II,  14. 

ladaniferus,  II,  14,  15. 
litrate  de  fer  ammoniacal, 


II,  289. 

aitrène,  1,491. 

Aronnelle,  11,772,  960. 

| Oil,  I,  286. 

Bitronellol,  I,  286. 

I itronnier,  II,  285. 

■ itrons,  II,  286. 

Bitrullus  Colocynthis,  II, 


■ 3(9. 

■ vulgaris,  II,  310. 

Iitrus,  II  284. 

Aurantium,  II,  284,  291. 

amara,  11,291. 
Bergamia,  II,  284. 
Bigaradia,  II,  291. 
decumana,  II,  287. 
Limonium,  11,285. 
medica,  II,  285,  286. 

I vulgaris,  II,  291. 

Bivette,  I,  103. 

B d’Afrique,  I,  104. 

B de  Guinée,  I,  105,  106. 

I de  Hollande,  I,  105. 

I du  Brésil,  I,  105. 

I occidentale,  1, 105. 

B ordinaire,  I,  104. 
Blavalier  épineux,  II,  156. 
B laviceps,  I,  203. 

B purpurea,  I,  200,  203. 

■ lématine,  II,  63. 

I lématis  vitalba,  II,  62. 
Blématite  des  haies,  II, 62. 
Blëmatites,  II,  62. 
Bioporte,  I,  192. 


Clous  de  girolle,  II,  573. 
Clupea  Ilarengus,  I,  73. 

Sardina,  I,  73. 

Coaltar,  I,  502. 

saponiné,  I,  503  ; II,  4. 
Coarse  Gamboge,  II,  266. 
Coca,  II,  197,  229. 

Cocaïne,  11,198. 

Cocca  Gnidia,  I,  636. 
Coccidés,  I,  169. 

Coccine,  173,  179. 
Coccoloba  uvifera,  I,  636  ; 
II,  537. 

Coceuline,  II,  144. 
Cocculuscordifolius,lL154. 
flavescens,  II,  140. 
palmatus,  II.  139. 
peltatus,  II,  140. 
suberosus,  II,  142. 
toxiferus,  II,  660. 
Cochabamba  Bark,  II,  857. 
Coccus,  I,  173,  501. 
Adonidum,  I,  180. 
Axinus,  I,  182. 

Cacti,  I,  174,  176. 

Caricæ,  I,  184. 
ceriferus,  I,  184,  186. 
Hameli,  I,  179. 

Ilicis,  I,  178. 
infectorius,  1, 17S. 
Lacca,  I,  189. 
manniparus,  I,  23S. 
Pé-la,  I,  180. 

Polonicus,  I,  179. 
HuscijI,  184. 

Sinensis,  I,  184. 
sylvestris,  1,  186. 
Cochenille,  II,  126,  134. 
à manne,  I,  180. 
argentée,  I,  175. 
artificielle,  I,  177. 
d’Algérie,  I,  176. 
d'Arménie,  I,  179. 
d'Espagne,  I,  176. 
de  Honduras,  I,  176. 
de  Java,  1, 176. 
de  la  Laque,  I,  189. 
de  la  Vera-Cruz,  I,  176. 
des  Canaries,  1, 176. 
des  serres,  I,  180. 
du  Mexique,  1, 174. 
grise,  I,  175. 
jaspée,  I,  175. 

Meztèque,  I,  176. 
mexicaine,  I,  173. 


Cochenille  noire,  I,  175. 
ordinaire,  I,  173. 
de  Pologne,  I,  179. 
rouge,  I,  176. 
sylvestre,  I,  176. 
Cochléaria  officinal,  11,17. 
Cochlearia  anglica,  II, 
17. 

Armoracia,  II,  18. 
danica,  II,  17. 
officinalis,  II,  17. 
Cochlospermum  tincto- 
rium,  II,  828. 

Coco,  II,  447. 

Cocos  nucifera,  I,  381. 
Cocotier,  I,  381. 

Codaga  Pala,  II,  612. 
Codéine,  II,  54,  55,  59. 
Cœnure,  I,  14. 

Cœur  de  Bœuf,  II,  87. 
Coffea  arabica,  II,  810. 
Aenghalensis,  11,810. 
liberica,  II,  810. 
macrocarpa,  II,  811. 
mauritiana,  II,  810. 
racemosa,  II,  810. 
stenophylla,  II,  810. 
vulgaris,  II,  810. 
Zanguebarica,  II,  810. 
Cognassier  ordinaire,  II, 
563. 

Coings,  II,  563. 

Cola  acuminata,  II,  223. 
cordifolia,  II,  226. 
Duparquetiana,  11,226. 
ficifolia,  II,  226. 
heterophylla,  II,  226. 
laurifolia,  II,  226. 
Colchicacées,  I,  389. 
Colchicéine,  I,  390. 
Colchicine,  I,  390. 
Colchicum  autumnale , I, 
389. 

variegatum,  I,  392. 
Colchique  d’automne,  I, 
38-J. 

Colle  de  Chine,  I,  227. 
en  boules,  I,  120. 
d’ècailles,  du  Sénégal,  I, 
122. 

de  la  Guyane,  1, 121. 
de  peau,  I,  100. 
de  Poisson,  I,  117. 
Anglaise,  I,  119. 
du  Bengale,  I,  227. 
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Colle  de  Poisson  vitreuse, 

I,  122. 

du  Japon,  I,  227,  22*. 
du  Machoiran,  1,120, 122. 
Collidine,  II,  67». 
Collocalia,  I,  63. 
esculenta,  I,  63. 
fuciphaga,  1,  63. 
Gollodion,  II,  254 
Colocynthine,  11,309. 
Colombino,  II,  139. 
Colombo,  11,  139. 
de  Marietta  ou  d’Amé- 
rique, IL  140,  654. 
Colophane,  I,  43S,  498. 

fausse,  I,  498. 
Golophène,  1 1,  287. 
Colophonia  Mauritiana,  II, 
420. 

Colophonone,  1,498. 
Coloquinte,  II,  309. 
Colorada  del  Iley,  II,  859. 
Colostrum,  I,  30. 

Collsfott,  I,  643. 

Columb.a  Bitter,  II,  1S9. 
Columnea  cerifera,  I,  184. 

testudinata,  I,  184. 
Colutea  arborescens,  II, 
507. 

Colza,  11,22,  26 
Comb:  êtacées,  II,  584. 
Common  American  Elder, 

II,  915. 

Frankincense,  I,  487,  488 
Conipte-goutte-pipette,  II, 
110." 

Comptonia  asplenifolia,  I, 
512. 

Conchinine,  II,  848. 
Concombre,  II,  310. 
d’âne,  II,  306. 
sauvage,  II,  306. 
Condaminea  tinctoria,  II, 
899. 

Condurango,  II,  590. 
Conessine,  II,  610,  017. 
Cônes  de  Houblon,  I,  547. 
Conglutine,  II,  540. 
Congre,  1,  19. 

Conhydrine,  II,  393. 
Gonicine,  II,  345,  392. 
Conifères,  l.  409. 
Coniférine,  I,  265. 

Couine,  IL  392,  6f9 
Conium  maculatum,  11,390. 


Coniza  balsainifera,  I,  630. 
Conserve  de  casse,  II,  492. 
de  cynorrhodons,  11,557. 
de  roses,  II,  558. 
Consolida  major,  II,  591. 
media,  II,  591. 
ir.inor,  II,  592. 
regalis,  II,  592.- 
Gonsoude,  591. 
Contrayerva,  1,  554. 

(ionval lamarétine,  I,  417. 

G onvallamarine,  1, 410, 417. 
Convallaria  inaialis,  1,416. 
Convallarine,  I,  410,  417. 
Convolvulacées,  11,  0:9. 
Convolvuline,  II,  032. 
Convoi vulinol,  II,  632. 
Convolvulus  hirsutus,  II, 
040. 

Mechoacanna,  II,  037. 
Nil,  II,  637. 
officinalis,  11,629. 
Orizabensis,  II,  634. 
sagittifolius,  II,  041. 
Scammonia,  II,  640,  042. 
scoparius,  II,  046. 
syriacus,  1 1 , 040. 
Turpethum,  II.  039. 
Conylène,  11,393. 

Conyza  squarrosa,  H,  749. 
Conyze  squareuse,  IL  749. 
Gopahu,  II,  '80. 
des  Antilles,  II,  483. 
du  B.ésil,  11,  483. 
de  Cayenne,  II,  484. 
de  la  Colombie,  11,  483. 
de  Maracaibo,  II,  483, 
484. 

de  Para,  II,  484. 
de  Savanille,  II,  4S3. 
Copaïba,  IL  481. 

Copaifera,  II,  425. 
Beyrichii,  II,  481. 
bijuga,  IL  481. 

Blancheli,  II,  482. 
cordi folia,  II,  481. 
coriacea,  II,  481. 
glabra,  II,  482. 
grandifolia,  IL  482. 
Guianensis,  II,  482. 
•Jacquini,  II,  481. 
Jussieui,  11,  481,  482. 
Langsdorffii,  II,  4SI. 
laxa,  II,  481,  482. 

Martii,  II,  481. 


Copaifera  mullijuga,  I 
480. 

nitida,  II,  481.  482. 
oblongifolia.  11,  482.  ‘ 
officinalis.  II,  4SI. 
pubillora,  II,  481. 
rigida,  11,  481. 

Sellowii,  II,  481,  482. 
Copal,  11,  477. 
blanc,  II,  479. 
d’Akkrah,  II,  479. 
d’Algarobo,  1 1,  480.  . 
d’Amérique.  II,  479.  fl 
d’Angola,  II,  479. 
de  Benguela,  II,  479. .J 
de  Bombay,  II,  477.  1 
du  Brésil,  II,  479. 
de  Calcutta,  II,  478. 9 
de  Cayenne,  II,  479.  , 
du  Congo,  II,  479. 
de  la  côte  occidental 
d’Afrique,  H,  478.  ï 
orientale  d’Afrique,  L 
477. 

dur,  II,  477. 
de  Gatchy,  II,  480. 
de  Gatoba,  II,  480.  ; 
de  l’Inde,  II,  260,  477. 
de  Lisbonne,  II,  479.- J 
de  Madagascar,  II,  477 
du  Mexique,  11,  480.  ■ 
de  Mozambique,  IL  477 
de  Sierra-I.eone,  11,  471 
du  Zanguebar,  II,  477 
Copalchi,  L 598. 

Copalm  Balsam,  I,  532. 
Copalme,  I,  532. 

Gopayer  officinal,  II,  481 
Copernicia  cerifera,  I,  31: 
Coprah,  I,  381. 

Copti*,  II,  72. 

Root,  II,  73. 

Teeta,  II,  72,  74. 
trifolia,  II,  74. 

Coque  du  Levant,  II,  142 
Coquelicot,  II,  30. 
Coquelourde,  II,  03. 
Goquenaudier,  1,  030.  , 
Coques,  I,  137.  148. 
Coralline  blanche,  I,  223 
officinale,  1,222,  223. 
Corallodendriue,  II,  4 65 J 
Corchorus  capsularis,  H 
257. 

Corchorus  olitorius,II,257 


eegonus  leucichthys,  I, 
119. 

•ète  potagère,  II,  257. 
extile,  11,  257. 

•iamyrtine,  II,  300. 
riandre,  II,  393. 

•inndrum  nuiculatum,  II. 
390. 

•iandram  sativum,  II. 
393. 

’iaria  myrtifolia,  II,  “-99. 
epalensis,  II,  300. 
armentosa,  II,  300. 
riariées,  II,  299. 

■n  Rose,  II.  30. 
rnées,  II,  398 
nine,  II,  399. 

•nus  cireinata,  II,  399. 
.orida,  II,  398,  399. 
sericea,  II,  399. 
mutine,  I,  207,  210. 
rcâilla  Emerus,  II,  151. 
corpioides,  I,  312;  II, 
151. 

aria,  II,  151. 
ronille  faux  séné,  II, 
151. 

corpioide,  II,  151. 

•arièe,  II,  151 
rossol,  II,  87. 
rps  de  Mitscherlich,  II, 
239. 

rroyère,  II,  299. 
t'tex  granati,  II,  501. 
Tliyiniainatis,  I,  521;  II, 
738. 

rvisaria  Ilelenium,  II, 
977. 

rydaline,  II,  31. 
rydalis  tuberosa,  II.  31. 
rylus  Avellana,  I,  511. 
rypha  ceril'era,  1,  383. 
scinium,  II,  117. 
’enestratum,  II,  111,153. 
sso,  II,  U'j3. 

stus  arabique,  II,  010, 
(518. 

orticosus,  II,  270. 
luicis,  II,  270. 
ndien,  II,  918. 
syriaque,  II,  918. 
to  vrai,  II,  905. 
toine,  11,  910. 
ton.  II,  252. 
poudre,  II,  251. 

Cauvkt,  Mat.  ruéd,,  t. 
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Gotoneaster  nummularia, 
11,  563. 

Cotonnier  des  Barbades, 
en  arfire,  II,  252. 
à feuille  de  vigne,  II, 
253 

herbacé,  II,  252. 
du  Pérou,  II,  253. 
Couaque,  I,  580. 

Couleuvre,  I,  19. 
Couleuvre©;  II,  305. 

Coulri,  I,  5(51. 

Coumarine,  I,  2(55;  II,  109. 
(502. 

Coumarouna  odorata,  II, 
1(58. 

Coury,  II,  527 
Cousso,  II,  553. 
d’âne,  II,  551. 
rouge,  11,551. 

Goutoubea  rainosa,  II,  (>53. 

spicata,  II.  653. 

Goutz  ou  Cabotz.  II,  553. 
Cowdie  Guni,  I,  508. 
Covhage,  II,  158. 
Cranesbill,  II,  195. 
Cranson,  II,  12. 

Crataeva  Marmelos,  II, 
191. 

Créatine,  I,  3. 

Créatinine,  I,  3. 

Crème,  I,  23. 

de  tartre,  II,  111,  138. 
Crèmomètre,  1, 12. 

Créosol.  1,  502,  505. 
Créosote,  1,  502,  505. 
du  Goudron  de  Pin,  I, 
505. 

Crésol,  I,  501,  502. 

Cresson  amer,  II,  1(5. 

de  fontaine,  II,  15. 
Crêsylol,  I,  505. 

Crevai,  II,  750. 

Crinum  asiaticuin,  I,  103. 
Critonium  l)alea,  II,  981. 
Crocine,  I,  119. 

Crocus  sativus,  I,  118. 

vernus,  I,  150,  151. 
Grossvort,  II,  981. 

Croton,  I,  591. 
halsamiferum,  1,  597. 
Gascarilla,  1,  595,  597. 
Uraco,  I,  387. 

Eiutheria,  1,595,597. 
hibiscifolius,  1,  387. 

II. 
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Croton  Jamalgota,  I,  591. 
lacciferum,  1, 1S9. 
line  are,  I.  597. 

Malambo,  I,  599. 
micans,  I,  597. 
Moluccanum,  I,  (500. 
niveus,  I,  598. 
oblongifolium,  I,  595. 
Pavana,  I,  591. 
polyandrum,  I,  595. 
Pseudo-China,  I,  59S. 
sebiferuni,  I,  599. 
suberosum,  I,  597. 
Tiglium,  I,  591. 

Crotonol,  I,  593. 

Crucifères,  II,  15. 
Cryptopine,  II,  51,  57,  59. 
Cubeba  canina,  I,  522. 
crassipes,  I,  523. 

Clusii,  I,  523. 

Lowong,  I,  523. 
officinalis,  I,  519. 
Wallichii,  I,  523. 

Cubèbe.  I,  519. 
africain,  I,  523;  II,  157. 
de  Guinée,  I,  523. 
Cubébine,  I,  521. 

Cubilose,  I,  (il. 

Cucubalus  Behen,  II,  911. 
Cucumis  Colocvnthis,  II, 
309. 

Melo,  11,311.’ 
sativus,  II.  310. 

Gueurbita  Pepo,  II,  310. 
Cucurbita'  ées,  I,  305. 
Cudljear,  I,  211. 

Culilawan  des  Papous,  1, 

021. 

rouge,  I,  021. 
vrai.  1,  023. 

Culvers’  Physic,  IJ,  751. 
Cumène,  I,  501. 

Cumin,  II,  382. 
Cuminaldéhyde,  II,  381. 
Cumin  d’Ethiopie,  II,  333. 

noir,  II,  71. 

Cuminul,  II,  381. 

Cuminum  Cvminum,  II, 
382. 

hispanicum,  II,  582. 
Cummon  Garden  Mint,  II, 
760. 

Cumolène,  I.  489. 

Cunila  pulegioides,  11,775. 
Cuparyba,  II,  181. 

57 
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Guprea  Bark,  II,  896. 
deBuccaramanga,  11,893. 
à Cinchonamine,  11,894. 
898. 

des  Llanos  du  Nord,  II, 
893. 

du  Sud,  II,  893. 
vrai,  II,  895,  897. 
Cupulifères,  I,  538. 
Curaçao  de  Hollande,  II, 
294. 

de  Jesu,  II,  983. 

Curare,  II,  660. 

Curarine,  II,  661.  . 

Curcas  purgans,  I,  575. 
Gurcuma,  I,  461. 
du  Bengale,  I,  462. 
de  Chine,  I,  462. 
de  Cochin,  I,  462. 
de  Java,  I,  402. 
long,  I,  461,  462. 
de  Madras,  1,  462. 
oblong,  I,  46. 
rond,  I,  461. 

Curcuma  angustifolia,  I, 
455. 

aromatiea,  I,  464. 

Bezaar,  I,  464. 
domestica  major,  I,  461. 

minor,  1,461. 
leucorrhiza,  I,  455. 
longa,  I,  461,  462. 
minor,  I,  462. 
rubescens,  I,  455. 
tinctoria,  I,  461. 
Zedoat'ia,  I,  464. 
Curcumine,  I,  463. 
Cuscocinchonine,  II,  S42. 
Cusparia,  I,  598. 

Cusparia  febrifuga,  II,  175. 
Cusparine,  II,  175. 

Cycas  circinalis,  I,  387. 

revoluta,  I,  387. 

Cydonia  vulgaris,  II,  563. 
Cymëne,  I,  489,  626;  II, 
3S3,  776. 

Cymol,  11,350,  383  , 979. 
Cynanchum  Arghel,II,  5C6. 

monspeliacum,  644. 
Cynips,  I,  137, 146,  154. 
gallæ  tinctoriæ,  I,  137. 
Quercus  calycis,  I,  139. 
Rosæ,  , 146. 

Cynodon  Dactylon,  I,  2S0. 
Gynodine,  I,  281. 
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Cynoglosse,  II,  502. 
Cynoglossum  officinale,  II, 
502. 

Cynometra  Agallocha,  II. 
472. 

Cynorrhodon,  II,  576. 
Cypéracées,  I,  270. 
Gyperus  esculentus,  I,  270, 
hexastachys,  I,  270. 
longus,  I,  270. 
pertenuis,  I,  270. 
rotundus,  I,  270. 
Gypripédin,  I,  262. 
Cypripedium  pubescens,  I, 
262,  648. 

Cypselus  Apns,  I,  65. 
Gysticerque,  I,  8,  14, 15,16. 
Cytise  des  Alpes,  II,  435. 

faux  Èbénier,  II,  435. 
Cytises,  II,  433. 

Cytisine,  II,  435. 

Gytisus  alpinus,  II,  435. 

Laburnum,  II,  435. 
Gytoblaste,  I,  437. 

Cytode,  I,  436. 

Dactylis,  I,  204. 

Dactylon  officinale,  I,  280. 
Dalbergia  monetaria,  I, 
387. 

Dallèiochine.  II,  845. 
Daman  du  Cap,  I,  111. 
Dammar,  I,  505. 
aromatique,  I,  508. 
austral,  I,  507. 

Batu,  I,  507. 
blanc,  II,  260. 
de  l'Inde,  I,  507  ; II,  260. 
des  Indes  orientales,  II, 
260. 

delà  Nouvelle-Calédonie, 

I,  SOS. 

de  la  Nouvelle  Zélande, 
I,  507. 

Puti,  I,  507. 

Dammara  alba,  I.  507. 
australis,  I,  507,  508. 
Moori,  I,  508. 

Orientalis,  1, 507  ; II,  260. 
Dammarane,  I,  508. 
Dammaryle,  I,  507. 
Dandelion,  II,  927. 
Danaïdine,  II,  830. 

Danaïne,  II,  830. 

Danais  fragrans,  II,  829 


Daphné  alpina,  I,  637,  ( 
cannabina,  I,  638. 
Gnidium,  I,  636. 
Laureola,  I,  632. 
Mezereum,  I,  637,  63t 
Tarton-raira,  1,  638. 
Daphnètine,  I,  637. 
Dapbnine,  I,  637. 
Datiscine,  II,  708. 

Datte  du  désert,  II,  5871 
Dattes,  I,  379. 

Dattier,  I,  379. 

Datura,  II,  32. 
alba,  II,  675. 
arborea,  II,  675. 
fastuosa,  II,  675. 
ferox,  II,  671. 
lsevis,  II,  675. 

Metel,  II,  675. 
Stramonium,  II,  671. 
Tatula,  II.  675. 
Daturaline,  11,674. 
Daturine,  II,  673,  67S. 
Daturoline,  11,  674 
Daucus  Carotta,  II,  389. 
Daucus  de  Crète,  II,  351 
Dawamesc,  I,  544. 
Deerberry,II,  742. 
Delphine,  II,  75. 
Delphinine,  11,76. 
Delphinium  Consolida, . 
82;  502. 

Staphisagria,  II,  75. 
Delpbinoidine,  II,  76. 
Delphisine,  II,  76. 

Dent  de  Lion,  II,  927. 
Dériès,  11,385. 
Détermination  de  la  nati 
de  l'alcool,  II,  121. 
Devil's  Bit,  II,  984. 

Devil  Tree,  II,  603. 
Dextrine,  I,  272,  277. 
Dextrocarvol,  II,  361. 
Dextroglucose,  11,  24. 
Dextrose,  I,  272. 
Diagrède,  II,  640. 
Dianthus  Caryophylli 
II,  1. 

Diascordium,  1,649;  11,1' 
Diaspine,  I,  173. 

Dicentra  formosa,  II,  31 
Dichopsis  Gutta,  II,  725 
Dicotoine,  II,  910. 
Dicotylédones,  I,  469. 
Dictame  blanc,  II,  185. 


Dictamnus  albus,  11,  185. 

Fraxinella,  II,  185. 
Dieypellium  caryophylla- 
tum,  I,  695. 
JietTenbachia  Seguine,  II, 
661. 

ligitale  pourprée,  II,  746. 
Jigitaléine,  II,  751. 
Digitalide,  II,  749,  752. 
ligitalin,  II,  749,  752. 
Digitaline,  II,  749,  752. 
ligitalirétine,  II,  749. 
ligitalis  purpurea,  11,746. 
>igitalose,  749,  752. 
•igitaria  Dactvlon,  I,  280. 
stolonifera,  I,  280. 
ligitogéniue,  II,  751. 
igitonèins,  II,  751. 
ûgitonine,  II,  751. 
igitorésine,  II,  751. 
igitoxine,  11,751 . 
ilatomètre  alcoolique,  II, 
115. 
indon,  I,  19. 
iosmèes,  II,  170. 
iosmine,  II,  175. 
ip,  I,  4S7. 

(Virgin),  1,487. 
ipholis  à feuilles  de  Saule, 
II,  730. 
pholis  galicifolia,  II,  730. 
plolepis  crallæ  tinctoriæ, 
1,  137. 

pterix  odorata,  II,  468. 
oppositifolia,  II,  469. 
pteropus,  II,  469. 
ptérocarpées,  II,  257. 
pterocarpus  alatus,  II, 
258. 

gracilis,  II,  258. 
ip.canus,  11,258. 
indicus,  II,  257. 
revis,  II,  257. 
ittoralis,  II,  258. 

•etusus,  II,  258. 
rinervis,  II,  258. 
rispidus,  II,  25S. 
uberculatus,  II,  528 
urbiuatus,  II,  257. 
;eylanicus,  11,258. 

•ca  palustris,  1,  638. 
sébate  de  sodium,  I,  588. 
:erneston  gummiferum, 
I,  372. 
ques,  1,  2, 
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I)iss,  I,  204,  206. 

Distylium  racemosum,  I, 
150 

Dita  Bark,  II,  603. 

Ditaïne,  II,  606,  607. 
Ditamine,  II,  607. 

Ditarinde,  II,  603. 

Dividivi,  II,  474. 

Doctors  Guni,  II,  400. 
l)okhn,  I,  288. 

Dolichos  pruriens,  II,  458. 

urens,  II,  456. 
Dompte-venin,  II,  594. 
Dorade,  I,  8. 

Doradille,  I,  249. 

Dorema  Ammoniacum,  II, 
371,  372,474. 

Aucheri,  II,  371,  372. 
hirsutum,  II,  372. 
Doronic  d’Allemagne,  II, 
949. 

Doronicum  Arnica,  II,  949. 
montanum,  II,  949. 
oppositifolium,  II,  949. 
Dorriborri,  II,  89. 

Dorsch,  1,  75. 

Dorstenia  brasiliensis,  I, 
554. 

Cayapia,  I,  554.  ' 
Contraverva,  I,  554 
Iloustoni,  I,  554. 
multiformis,  I,  554. 
Dosage  de  l’acide  lactique 
libre,  I,  47. 

de  la  glycérine,  II,  120. 
de  la  lactine,  I,  48. 
du  beurre,  I,  46,  47. 
du  tannin,  I,  155. 
Douce-amère,  II,  68S. 
Doundaké,  II,  826. 
de  Boké,  II,  827. 
de  Sierra-Leone,  II,  1-27. 
Doundakine,  II,  828,  829. 
Doura,  I,  288,  331. 

Douve,  I,  8. 

Dracæna  Draco,  II,  386, 
418. 

Dracocephalum  eanarien- 
se,  II,  773. 
moldavicum,  II,  773. 
Draconine,  I,  387. 
Dracontium  fœtidum,  1,267. 
Dracunculus  vulgaris,  I, 
267. 

Dragonniers,  I,  386,  417. 
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Dragon’s  Blood  in  sticks,  I, 
385. 

Drimys,  I,  598. 
axillaris,  II,  99. 
chilensis,  II,  98. 
granatensis,II,92,  95,97. 
mexicana,  II,  98. 

Winteri,  II,  92,  95,  97. 
Droga  amara,  II,  757. 

Drop  wort,  I,  552. 

Dryandra  cordata,  I,  600. 
Dryobalane  Camphrier,  II, 
‘ 260. 

Dryobalanops  aromatica , 
‘ I,  628. 

Camphora,  I,  628,  II,  260. 
Duboisia,  II,  700. 
Hopwoodii,  II,  703. 
myoporoides,  II,  700. 
Pituri,  II,  703. 
Duboisine,  II,  701. 
Dulcamarétine,  II,  690. 
Dulcamarine,  II,  690. 
Dulcine,  II,  721. 

Dulcite,  II,  721. 

Dulcose,  II,  721. 

Dura,  I,  331. 

Dutcb-trimmed  Rhubarb, 

I,  660. 

East  Indian  Myrrh,  II,  414. 
purse  isinglas,  I,  120. 
rollet  leaf  isinglas,  I, 
120. 

Eau  de  Cologne,  II,  765. 
de  Luce,  I,  510. 
distillée  d’amandes  amè- 
res, II,  544. 
de  Laitue,  II,  928. 
de  Laurier-cerise,  II. 
245. 

de  fleurs  d’Oranger,  II, 
292. 

de  roses,  II,  559. 
de  goudron,  I,  501. 
de  la  reine  de  Hongrie, 

II,  765. 

de  Mélisse  des  Carmes, 
II,  772. 

Eau  de  vie,  II,  134,  135. 
Eau  de  vie  Allemande,  II, 
640. 

de  Genièvre,  I,  461. 
de  Gentiane,  II,  647. 
Ebullioscope,  II,  114. 
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Ecailles  des  Fougères, 1,251. 
Ecballium  agreste,  II,  306. 
Ecboline,  I,  208. 

Ecgonine,  II,  199. 
Echicaoutchine,  11,607. 
Echicèrine,  II,  607. 
Echinocoque,  I.  14. 
Echinops,  I,  157. 

persicus,  I,  158. 

Echinus  philippinensis,  I, 
600. 

Echirétine,  II,  607. 
Echitamine,  II,  607. 
Echitéine,  II,  607. 

Echites  antidysenterica,  II, 
612. 

scholaris,  II,  602. 

Echitine,  II,  607. 

Echium  vulgare,  II,  590. 
Eclaire  (grande),  11,33. 
Ecorce  d’Alcornoque,  II, 
433. 

d’Alstonia,  11,  602. 
d’Australie,  II,  607. 
constricta,  II,  602,  607. 
scholaris,  II,  602,  603. 
d’Alyxia,  II,  622. 
d’Angusture,  II,  175. 
du  Brésil,  II,  181. 
fausse,  II,  177. 
vraie,  II,  175. 
d’Athérosperma.  I,  557. 
de  Badiane,  II,  91. 
de  Baobab,  II,  229. 
de  Bèbèoru,  I,  631,  639; 
IL  607. 

de  Bouleau  blanc,  I,  531. 

doux,  1.  532. 
de  Bourdaine,  II,  324. 
de  Buis,  I,  604. 
de  Buranhem,  II,  724. 
de  Ciïl-Cédra,  II,  200. 
de  Calotropis  gigantea, 
II,  598. 

procera,  II,  597. 
de  Garabaya,  II,  876. 
Caryocostine,  II,  9S. 
de  Cascarille,  I,  595. 
de  Chachaca,  II,  98. 
de  Chêne,  I,  538. 
de  Ginnamodendron,  II, 
279. 

de  Citron,  11,  286. 
de  Clavalier  jaune,  II, 
155. 


Ecorce  de  Gopalchi,I,  597, 
598;  II,  181. 

Cornouiller  d’Amérique, 
II,  39S. 

de  Coto,  II,  283,  904. 
de  Culilawan  rouge,  I, 
62). 

vraie,  I,  623. 
de  Cuzco,  II,  832. 

rouge,  II,  853. 
de  Doundaké,  II,  826. 
de  Bokè,  II,  S27. 
de  Sierra-Leoue,  II, 
827. 

de  Duboisia,  II,  701. 
d Epine-Vinette,  II,  n65. 
d’Esenbeckia,  II,  176. 
d'Eucalyptus,  II,  582. 
de  fausse  Angusture,  II, 
177. 

de  Frêne,  II,  721. 
de  Garou,  I,  636. 
de  Gayac,  II,  188. 
de  Geoffrèe  de  la  Jamaï- 
que, 11,  465. 

de  racine  de  Grenadier, 
II,  564. 

de  Guaranhem,  II,  724. 
d’Hamamèlis,  II,  312. 
d’Holarrhena  antidysen- 
tenica  612. 

d’Illicium  Griffithii.il ,92. 
de  Loxopterygium,  II, 
618- 

, de  Lycium,  II,  101. 
de  Magnolia,  II,  90. 
de  Malambo  I,  598. 
de  Mançone,  II,  509. 
de  Margosav  U,  203. 
de  Marronnier,  II,  297. 
de  Massoy,  I,  624. 
de  Mélèze,  1,  476 
de  Mèzérèon,  1,  636. 
de  Monésia,  II,' 724. 
de  Mudar,  II,  597. 
de  Mulunga,  II,  464. 
de  Mûrier,  I,  551;  II, 
565. 

de  Mussenna,  11,538. 
de  Noyer,  I,  537. 
d’orange  amère,  II,  293. 
d’Orme  pyramidal,  1,  542. 

rouge,  1,  542. 
de  Palo  piquante,  II,  98. 
de  Panama,  II,  552. 


Ecorce  de  Paratudo  arc 
matique,  11,  2S2. 
de  Peuplier,  I,  530. 
de  Piscidia,  II,  463. 
de  Prinos,  II,  317. 
de  Québracho,  II,  61S. 
sacrée,  II,  321. 
de  Santa-Anna,  II,  853. 
de  Sassy,  11,  509. 
de  Saule,  I,  529. 
de  Simarouba,  II,  167. 
de  Sintoc,  1,  624. 
de  Soymida,  II,  201.  . 
de  Thapsia,  II,  385. 
de  Tilleul,  11,  256. 
de  Tulipier,  II.  89. 
de  Win  ter  du  commerc 
II,  96. 

fausse,  II,  96,  97,  28’ 
vraie,  II,  92. 
de  Wrightia,  II,  615. 
Ecume  de  mer  artificiel! 
1.  31. 

Egi,  1,  152. 

Elæis  guineensis,  I,  382. 

melanococca,  1,  383. 
Elœococca  verrucosa, 
600. 

Elaïdine,  I,  67. 

Elaphrium  elemiferum, 
420. 

tomentosum.  Il,  421. 
Elatërine,  II,  3r,8. 
Elatërium,  11,306. 
anglais,  11,  307. 
de  France,  11,  307. 
Elder,  II,  913. 

Berries,  11,  915. 
Flowers,  II,  915. 
Klderberry-Wine,  II,  914. 
Electuaire  de  casse.  11,4' 
Catholicum  double, 
491,  493. 

de  copahu  composé, 
530. 

Diaphœnix,  II,  351.  ,j| 
lénitif,  11,  491,  493. 
Mithridate,  I,  284.  J 
Eléments  sarceux,  I,  2 
Elèmi  de  l’Afrique  occidi 
taie,  11,  420. 
du  Brésil,  11,  418. 
de  Cevlan,  II,  420.  * 
de  l’Inde,  IL  420. 
de  Manille,  11.  419. 


|31émi  de  Maurice,  II,  420. 
du  Mexique,  II,  420. 
en  pains,  II,  418. 
en  roseau,  11,  418. 
faux,  IIj  419. 

ISlémine,  II.  41  S. 
lîlettaria  Gardamoinum,  I, 
467. 

I major,  I,  467. 

I.îleutheria  Bark,  I,  595, 

|ïïl  Ileddah,  U,  943 

IClixir  de  Garus,  II,  413. 
Ellébore  d Amérique,  I, 
393. 

I blanc,  1,  592. 

I des  marais,  I,  393. 

I vert,  I,  395. 

Idmblica  ofiicinalis,  II,  584 
limétine,  II,  789,  805. 

I anodine,  I,  602. 

I implâtre  de  Ciguë,  II.  376. 

I de  diachylon,  II,  376. 

I de  Janin,  I,  571 . 

I de  Lecomte,  I,  571. 

I mercuriel  de  Vigo,  1, 537  : 

1 II,  409. 

I de  poix  de  Bourgogne,  I, 
I 384. 

I de  styrax,  1, 537. 

I vésicatoire,  I,  136. 

I mpleurum  serrulatum,  11 
I 172,  173. 

I mpois,  I,  272,  277. 

I mulsine,  II,  540. 

■ ncens,  II,  415. 

I d’Afrique,  II,  417. 
femelle,  II.  418. 

I de. l’Inde,  il,  417. 
des  Juifs,  II,  736. 
mâle,  II,  418. 

Bnchea  reticulatum,  1,523. 
Bndocladia  vernicata,  I, 
I 229. 

Bndodeca  Serpentaria,  I. 
647. 

Ingi,  I,  152. 

B oeautre,  I,  370. 

B Derian,  I,  19. 

B pibléma,  I,  414. 

Baices  d’Auvergne,  I,  518. 
Bpidendrum  Vanilla,  1,202, 
B 263. 

Bnlobium  angustifolium, 
I II,  220. 

Bpine-Vinette,  II.  99. 


TARI  H ALPHABÉTIQUE 

I Eponge  à la  cire,  I,  199. 
à la  ficelle,  I,  199. 
blonde  de  l’Archipel,  I, 
197. 

de  Syrie,  I,  197. 
brune  de  Barbarie,  I,  198. 
de  Bahama,  I.  198. 
commune,  I,  198. 
fine  douce  de  l’Archipel, 

I,  190. 

Grecque,  I,  197. 
de  Gerbi,  I,  198. 
de  la  Havane,  1,198. 
de  Marseille,  I,  198. 
de  Salonique,  I,  197. 
de  Syrie,  I,  196. 
de  Venise,  I,  197. 
de  Zerbi,  I,  19S. 

Eponges,  1,  194. 
calcinées,  I,  199. 

Epurge,  I,  571. 

Erba  de  Cobra,  II,  983. 

Ergot,  1,  200,  202,  313,  377. 
d’Avoine,  I,  206. 
du  Blé,  1,  204,  205. 
du  Uiss,  I,  204,  200. 
du  Riz,  I,  204,  200. 
du  Seigle,  1 200,  204. 

Ergotine,  1.  206,  207,  20S 
de  Bonjean,  I,  207. 
de  M'enzel,  I,  208. 
de  AViggers,  I,  207. 
d’Yvon,  I,  214, 

Ergotinine,  I,  207,  209. 

Ergotisme,  1,  213. 

Ericacées,  II,  739. 

Ericerus,  1, 173. 
ceriferus,  I,  186. 

Pe-la,  I,  186. 

Ericinol,  II,  740. 

Ericoiine,  II,  740. 

Erva  das  Cobras,  I,  561. 

Eryngium  campestre,  II, 
334. 

Ervsimmn  officinal,  II,  20. 

Erythræa  Centaurium,  II, 
650 

chilensis,  II,  652. 

Erythrina  Corallodendron, 

II,  465. 

Piscipula,  II,  463. 
spinosa,  II,  465. 

Erythrine,  II,  465. 

Erythrocentaurine,  II,  651. 

Erythrophléine,  II,  509. 
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Erythrophlœum  Couminga, 

II,  509. 

guineense,  II,  509. 
Erythrorêtine,  I,  062. 
Erythroxylées,  II,  197. 
Erythroxylon  Coca,  II,  197. 
Esculétine,  11,298. 
Esculine,  II,  297. 
Esenbeckia  febrifuga,  11, 
157,  158,  181. 
Esenbeckine,  II,  1SI. 

Esèré,  II,  459. 

Esèrine,  II,  163,  462. 

Esprit  devin,  11,134. 

de  succin,  I,  510. 
Essence  d’Absinthe,II,957. 
d’Acore,  I,  269. 
d’amandes  amères, II, 543. 
d’Andropogon,  I.  285;  II, 
501. 

d’Aneth,  II,  361. 
d’Angusture  vraie,  II, 
176. 

d’Anis,  II,  344. 
d’Aspic,  II,  771. 
de  Bergamote,  11,284. 
de  bois  de  Rhodes,  11,561 . 
de  Iloldo,  1,  555. 
de  Bornéo,  I,  029. 
de  Cajeput,  II,  579. 
de  Camomille  commune, 
II,  975. 

romaine,  II  976. 
de  Cannelle,  I,  612. 
de  Carvi,  II,  342. 
de  Citronelle.  I,  286. 
de  Citrons,  II.  286,  287. 
de  Coriandre,  II,  395. 
de  Cumin,  II,  383. 
d’Eucalyptus,  II,  582 
de  Fenouil,  II,  349. 
amer,  II,  350. 
doux,  II,  350. 
de  Saxe,  II,  350. 
de  feuille  de  Cannel- 
lier,  I,  613. 

de  feuilles  d’Oranger,  II, 
293. 

de  fleurs  d’Oranger,  II, 
292. 

de  Gaulthèrie,  I,  532;  II, 
742. 

de  Genièvre,  I,  471. 
de  Géranium,  II,  196, 560. 
des  Indes,  I,  2S5,  561. 
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Essence  de  Girofle,  II,  575. 
de  Ilardwickia,  II,  488. 
d’Hedeosma,  II,  775. 
de  Lavande,  II,  770. 
de  macis,  I,  610. 
de  Marjolaine,  II,  774. 
de  Matricaire,  I,  627  ; II, 
972. 

de  Menthe  crépue,  II, 
764. 

poivrée,  II,  762. 
allemande,  II,  764. 
anglaise,  II,  764. 
chinoise,  II,  762. 
française,  II,  764. 
japonaise,  II,  763. 
de  Mirbane,  II,  544. 
de  Monarde,  II,  769. 
de  Moutarde,  II,  24. 
de  muscade,  I,  60S. 
de  néroli,  II,  293. 
d’Oranges,  II,  291. 

amères,  II,  294. 
d’orangette,  II.  294. 
d'Origan,  II,  774. 
de  Palmarosa,  I,  285. 
de  Pélargonium,  II,  196, 
560. 

de  Petit-grain,  II,  294. 
de  Portugal,  II,  291. 
de  Pouliot,  II,  764. 
de  Quinquina  de  Battlev, 
II,  902. 

déraciné  de  Gannellier,I, 
613. 

de  Reine-des-prés,  1,530, 
de  Romarin,  II,  766. 
de  Roses,  II,  196,  559. 
de  Rue,  II,  184. 
de  Sabine,  I,  474. 
de  Santal,  I,  641. 
de  Sassafras,  I,  634. 
de  Sauge,  IL  76S. 
de  Semen-rontra,  II,  964. 
de  Serpolet,  II,  777. 
de  Tanaisie,  II,  954. 
de  Thé,  II,  219. 
de  Thym,  II,  776. 
de  Valériane,  II,  918. 
de  Verveine  des  Indes,  I, 
287. 

de  Winter-Green,II,  742. 
Ether  acétique,  II,  113. 
caprique,  IL  113. 
caprylique.  II,  113. 


Ether  œnanthique,  II,  111, 
113. 

Ethiops  végétal,  I,  219. 
Ethyl-cinchonine,  II,  849. 

quinine,  II,  826. 

Eucaline,  II,  583 
Eucalyptène,  11,  582. 
Eucalyptol,  II,  582. 
Eucalyptolène.  II,  582. 
Eucalyptus  amygdalina,  I, 
443. 

citriodora,  II,  536. 
corymbosa,  II,  536. 
dumosa,  II,  583. 
globulus,  II,  581. 

Kino,  II,  536 
mannifera,  II,  583. 
oleosa,  II,  580. 
resinifera,  II,  536,  583. 
rostrata,  II,  536. 
viminalis,  II,  583. 
Eucheuma  horridum,  I, 
228. 

spinosum,  1,  228. 

Eugenia  acris,  II,  578. 
caryophyllata,  II,  573. 
Pimenta,  II,  577. 
Eugénine,  II,  576 
Eugénol,  11,575 
Eulophia,  I,  261. 
campeslris,  I,  261. 
herbacea,  I,  261. 
Eupatoire  d’Avicenne,  II, 
980. 

chanvrin,  U,  980. 
de  Mésué,  II,  704. 
Eupalotine,  II,  982. 
Eupatorium  amarum,  Il 
983. 

aromatisans,  II,  9S1. 
Aya-Pana,  11,  981. 
Cannabinum,  II,  980. 
connatum,  II,  981. 
Dalea,  II,  981 
glutinosum,  II.  982. 
officinale,  II,  983. 
opiferum,  II,  983. 
parviflorum,  II,  983. 
perfoliatum,  II,  981. 
pilosum,  II,  982. 
purpureum,  11,982. 
salviæfolium,  II,  981. 
satureifolium,  II,  983. 
scandons,  11,  983. 
teueriifolium,  1I,'9S2. 


Eupatorum  triplinerve,  I 
981. 

verbenæfolium,  II,  98- 
vincæfolium,  U,  983. 
Euphorbe,  I,  559. 
à fleurs  en  tète,  I,  55i 
pilulifère,  I,  561,  5'; 
566,  967. 

résinifère,  I,  568. 
Euphorbia,  I,  559. 
antiquorum,  1,  56S. 
Baumieriana,  I,  568. 
Ganariensis,  I,  568. 
cereiformis,  I,  560. 
cotinifolia,  I,  569. 
heptagona,  I,  530. 
hirta,  I,  560,  561. 
hypericifolia,  I,  560. 
Ipeeacuanha,  I,  550. 
Lathyris,  I,  560,  571. 
linearis,  I,  560. 
officinarum,  I,  568. 
parvifiora,  I,  500,  561. 
pilulifera,  I,  561. 
resinifera,  I,  568. 
thyinifolia,  I.  560. 
virosa,  I,  560. 
Euphorbiaeées,  I,  559. 
Euphorbone,  I,  570. 
Euryangium  Sumbul, 

357 . 

Eustachia  alba,  II,  754. 
Evodia  febrifuga,  II,  ltf 
181. 

Ravensara,  I,  637. 
Evodine,  IL  182. 
Evonymine,  II,  328. 
Dvonymite,  II,  721. 
Evonymus  atropurpurei 
II,  328 

Europæus,  II,  328. 
Examen  d’une  farine 
Blé,  I,  345. 

Excæcaria  Agallocha, 
559. 

Exogonium  purga,  II,  G- 
Exostemma  caribæum, 
900. 

fioribundum,  II,  900. 
Extrait  de  bourgeons 
Vigne,  II,  108, 
de  casse,  II,  492. 
fluide  d’Alstonia,  II,  6 
d’Hamamèlis,  II,  3. 
de  Gelsèmium,  II,  6 
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Extrait  de  Lyeium,  II,  101. 
de  Monésia,  II,  724. 
de  Ratanhia,  II,  210. 
résineux  de  Quinquina, 
II,  902. 

ou  sue  de  réglisse,  II, 
448 

de  viande,  I,  5. 
du  vin  rouge,  II,  112. 

Vaam,  I,  260. 

''aba  vulgaris,  I,  336. 
<'agara  piperita,  II,  156. 
Vagopyrum  vulgare,  I, 

332. 

Vagus  sylvatica,  I,  541. 
i'aham,  I,  266. 

Vaines,  I,  541. 

'aisao.  1, 19. 

l'aise  Golophong,  I,  498. 
falsification  de  la  farine 
de  Blé,  1,  300 
du  vin,  II,  118. 
farine,  I,  289. 

'l'arme  d’Adonide  d’au- 
tomne,!, 304. 
d’Alpiste,  I,  331. 
d’Avoine,  I,  325. 
de  Blé,  I,  289. 
de  Châtaignes,  I,  345. 
de  Féveroles,  I,  336. 
de  Gesse  Aphaca,  I,  344 
Chiche  I,  343. 
cultivée,  I,  343. 
de  grosses  Fèves. I,  338. 
de  Haricots,  I,  339. 
d’ivraie,  I,  303 
des  Légumineuses,  I, 

333. 

de  Lentilles,  I,  342. 
de  Lin,  II,  194. 
de  Maïs,  1,  329. 
de  Manioc,  II,  159. 
de  Millet,  1,  331. 
de  Moutarde  noire,  II,  26. 
de  Moutarde  blanche,  I, 
307. 

de  Nielle,  I,  304. 
d’Orge,  I,  322. 
de  Pois,  I,  3*1. 

Chiche,  I,  341. 
de  Riz,  1,  327. 
de  Roquette  (fausse),  I, 
307. 

de  Rougelle,  1,  305. 


Farine  de  Sarrazin,  I,  332. 
de  Seigle,  I,  324. 
de  Sorgho,  I,  331. 
de  Vesce,  I,  342. 

Farines  avariées,  I,  295. 
Fasoghou  Feshoock,  II, 
376. 

Fausse  Buglosse,  II,  590. 
Ichthyocolle  en  feuilles, 
I.  123. 

en  lyre,  1, 123. 
racine  d’Hellèbore,  11,71. 
Faux  Jalap,  II,  635. 

à odeur  de  rose,  II, 
636.. 

rouge,  II,  636. 

Nards,  II,  922. 
du  Dauphiné,  II,  926- 
Indien,  II,  924. 

Pareira  Brava,  II,  151. 
commun,  II,  147,  151. 
inerte,  II,  148. 
Quinquinas,  II,  830,  891. 

anciens,  II,  899. 
Safran,  II,  :'.3S 
Fécule  (amidon),  1,271. 
d’Arrow-root,  I,  453. 
de  Cacao,  11,242. 
de  Pea,  I,  465. 
de  Pomme  de  terre,  I, 
277,  344,  375;  II,  693. 
de  Tolomane,  I,  454. 
Fécules  diverses,  I,  318  à 
343. 

(détermination  des),  I, 
356  à 361. 

(figures  des),  I,  376,  377. 
(tableau  des),  I,  378 
Fédègosa,  II,  509. 

Fenouil,  II,  347. 
d’Ours,  II,  351. 
doux  majeur,  II,  348. 

mineur  d’Italie,  II,  349. 
d’eau,  II,  345. 
de  Florence,  II,  348. 
Indien,  II,  349. 

Sauvage,  II,  349. 
tortu,  II,  350. 
vulgaire  d’Allemagne,  II, 
343. 

Fenu-grec,  II,  436. 
Fernamboue,  II,  128,  474. 
Feronia,  II,  284. 
Elephantum,  II,  295,  296, 
516,  520. 
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Ferreirea  spectabilis.  II 

210. 

Ferula  alliacea,  II,  362. 
Asa  fuetida,  II,  362. 
Disgunensis.il,  364. 
erubesrens,  II,  378. 
fœtidissima,  11,363. 
galbanifera,  11,378. 
galbanillua,  II,  378. 
gummosa,  II,  378, 
Jaeschkeana,  II,  362. 
Narthex,  II,  362,  364, 
365,  371. 

Opopanax,  II,  361. 

. orientalis,  II,  362,  370. 
persica,  II,  369. 
rubrieaulis,  II,  379. 
Schair,  II,  379. 
Scorodosma,  II,  363. 
Sumbul,  II,  357. 
Szowitziana,  II,  369. 
teterrima,  II,  362. 
Tingitana,  II,  371,  376, 
385. 

Feuillea  eordifolia,  11,310. 
Feuilles  d’Airelle ponctuée, 
II,  507. 

d’Arghel,  II,  506. 
d’Armoise,  II,  955. 
d’Arnica,  II,  951. 

• d’Aya-Pana,  II,  98t. 
de  Baguenaudier,  II,  507, 
744. 

de  Bardane,  II,  938. 
de  Bouillon  blanc, II,  74S. 
de  Bourrache,  II,  748. 
de  Bucco,  II,  170. 
de  Buis,  I,  604. 
de  Busserolle,  II,  739. 
de  Chicorée,  II,  934. 
de  Consolide.  II,  748. 
de  Conyze,  II,  749. 
de  Digitale,  II,  747. 
d’Eucalyptus,  11,581. 
de  Frêne,  II,  72t. 
de  la  Globulaire  Tur- 
bitli,  II,  507. 
de  Guaco,  II,  983. 
de  Guimauve,  II,  247. 
de  Laurier-Cerise,  II, 
545. 

de  Ményanthe,  II,  652 
de  Monarde,  II,  769. 
de  Niaouli,  II,  580. 
de  Noyer,  I,  538. 
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Feuilles  d’Oranger,  II,  291, 
292. 

de  Pyroie,  II,  741 . 
de  Redotil.  II,  299,  508. 
de  Stramoine.  II,  673. 
de  Sureau,  11,  9l4. 
de  Tabac,  II,  665. 
de  Téphrosia  11,  506. 
de  Tilleul,  II,  236. 
de  Tylophoro,  II,  600. 
de  Vigne,  II,  108 
Fève,  I,  354,  368,  3/7. 
de  Calabar  ou  Fève  d’é- 
preuve, II,  458. 
d’enfer,  I,  575. 
de  Pichurim,  1,  633 
de  Saint-Ignace,  II,  658. 
du  Bengale.  I,  153;  II, 
585. 

du  Mexique,  IL  237, 
Torka,  II,  46S. 
Féveroles,  1,333,  377. 

Fever  AVood,  I,  636. 

Fèves  de  Pi  •hurhn,  I,  633. 
bâtardes,  I,  633. 
vraies,  I,  6 3. 

Fiber  zibethious,  I,  110. 
Fibrilles,  I,  1. 

Fibrine  musculaire,  I,  3. 
Fibroïne,  I,  195. 
Fibrospongiées,  1. 194.  * 
Ficaire,  I,  243. 

Ficus  Carica,  I,  552. 
cerifera,  I,  553. 
elastica,  1,  575. 
elliptica,  I,  575 
indica,  I,  189,  575. 
prinoides,  1,  575. 

Radula,  I,  575. 
religiosa,  I,  189,  575. 
Figues,  I,  552. 
blanches  ou  marseil- 
laises, I,  553. 
caques  du  .lapon,  H,56S. 
grasses,  I,  553. 
violettes,  I,  553. 

Figuier,  I,  552. 

des  Hottentots,  IL  340. 
Filaires,  I,  8. 

Filipendule,  II,  551. 
Filixoline,  I,  245. 
l'inest  Bombay  long -lon- 
gue isinglas,  I,  120. 
Flambart,  I,  68,  69. 
Flambe,  I.  447. 


Fleurage,  I,  518. 

Fleurs  d’Ajwain,  II,  340. 
d’Arnica,  II,  951. 
de  Camomille  commune, 
II,  974. 

romaine,  II,  976 
de  Cannellier,  I.  624. 
de  Carlhame,  I,  450;  II, 
938. 

de  Colchique,  I,  389. 
de  Guimauve,  IL  247. 
de  Coquelicot,  II,  36. 
de  Grenadier,  I,  450;  II, 
564. 

de  Lychnis  dioica,  11,2. 
de  Lyperia,  I,  451  ; II, 
755. 

de  Mauve,  II,  248. 
de  Narcisse  des  prés,  I, 
444. 

d’Œillet  rouge,  II,  1. 
d’Oranger,  II,  291,  292. 
pectorales,  II,  36. 
de  Petite  Centaurée,  II, 
651 . 

de  Pensée  sauvage,  II, 
678. 

de  Prunier  rouge,  II,  217. 
de  Pyrèthre,  11,  972. 
de  Saponaire,  II,  2. 
de  Souci,  I,  450. 
de  Sureau,  II,  914. 

du  Canada,  II,  915. 
de  Thé,  II,  214,  216. 
de  Tilleul,  II,  255. 
de  Violette,  II,  5. 

Fié  de  Queynel,  I,  624. 

Floxvering  Dog-Wood,  II, 
398. 

Fluavile,  II,  729. 

Fœniculum  capillaceum,  II, 
347. 

dulce,  II,  348. 
mediolanense,  II,  349. 
of'licinale,  11,  348,  349. 
Panmorium,  II,  349. 
vulgare,  II,  347. 

Fcenum  Camelornm,  1,  284. 

F’ollicules  de  Séné,  II,  504 
d'Alep,  II,  504. 
de  Moka,  II,  504. 
de  la  l’althe,  II,  504. 
de  Tripoli,.  II,  504. 

Fongine,  I,  206. 

Foot  Benzoin,  II,  732. 


Formiate  de  propylamim 

I.  207,  211. 

Fougère  femelle,  I,  246. 
impériale,  I.  246. 
mâle,  I.  242. 

Fougères,  I,  242. 

Fouraha,  II,  272. 
Fragariavesca,  11,220,  54. 
F’ragon,  I,  416. 

Fraisier  commun,  II,  22- 
548. 

Franguline,  11,  328,  329. 
Frasera  carolinensis , 1 
140,  654. 

Walteri,  II,  140. 
Frassinetti,  H,  716. 
Fraxétine,  II,  722. 

Fraxine,  IL  297,  722. 
Fraxinelle,  II,  185. 
Fraxinine,  11,  722. 

Fraxinus  excelsior, II,  22.'  , 
721. 

Ornus,  II,  716. 
rotundifolia,  II,  716. 
sinensis,  I,  187,  188. 
French  Berries,  11,  321. 
Frêne  amer,  11,  165. 
épineux,  de  l’Amèriqu 

II,  155. 

à fleurs,  IL  716. 
à feuilles  rondes,  II,  71 
à manne,  II,  716. 
Fromagers,  1,23,  29. 
Fromagère,  II,  249. 
Froment,  T.  288,  289. 

rampant,  I,  228. 

Fruits  d’Ammi,  H.  339. 
d’Angélique,  il,  335. 
d’Anis  étoilé,  11,  91. 

vert,  II,  343. 
de  Bael  ou  de  Bêla,  . 
294. 

de  Carthame,  II,  940. 
de  Carvi,  II,  341. 
de  Daucus  de  Crète,  i 

351. 

de  Fenouil,  H,  348. 
de  Livèche,  II,  352. 
de  Persil, 11,  337. 
de  Phellandrie,  II,  35 
de  Prinos.  IL  317. 
de  Sèséli  de  Marseill 
IL  350. 

Frutex  terribilis,  IL  7! 
Fuchsine,  II,  124,  129,  12 


Fucus  ceramioides,  I,  284. 
crispus,  I,  22-4. 
Helminthocorton,  I,  221. 
lichénoïde,  I,  225. 
polymorphus,  1,  22-4. 
serratus,  I,  219. 
siliquosus,  1,220,221. 
spinosus,  1,  227,  228. 
vesiculosus,  I,  21s,  219, 
221. 

Fuh-ling,  1,214. 
Fulmi-coton,  11.  254. 
Fulwa,  11,723. 

Fuhvara,  II,  723. 

Fumaria  capreolata,  11,30. 
media,  II,  30. 
oflicinalis,  11,29. 
parvillora.  11,  30. 
spicata,  II,  30. 

Vaillantii,  II,  30. 
Fumariacèes,  II,  29. 
Fumarine  II,  30. 
Fumeterre  officinale,  II, 
29. 

IFurcellaria  fastigiata,  I, 
225. 

Fusanus  spicatus,  I,  642. 
Fuscl-oil,  II,  136. 
i-Fustet,  II,  400. 

Gaduine,  I,  78. 

Gadus,  I.  74. 

Æglefinus,  I,  75. 
Callarias,  I,  75. 
carbonarius,  1,75. 
Merlangus,  I,  75. 
Merlucius,  1,75. 

Molus,  I,  75. 

Morrhua,  I,  74. 

Gaiac.  II,  186. 

saint,  II,  191 . 

Gaiacène,  II,  190. 

Gaïacol,  11,  190. 

Gaiol,  I,  502. 

Gala,  II,  641. 

üalactodendron  utile,  I, 
557. 

Galanga,  I,  457. 
de  la  Chine,  I,  457. 
grand,  I,  458. 
léger,  I,  457. 
officinal,  I,  457. 
moyeu,  1,  457. 
petit,  I,  457. 
major,  I,  458. 
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Galbanum,  II,  377. 
en  larmes,  II,  380. 
en  masses,  II,  380. 
liquide,  II,  3S1. 
mou,  II,  380. 
officinale,  II,  378. 
persan,  II,  379. 
sec,  II,  380. 

Galipea  Cusparia,  II,  175. 

ofrtcinalis,  II,  175. 
Galipot,  I,  169,  487. 

Galium,  II,  784. 

Mollugo,  II,  784. 
verum,  II,  784. 

Galle  corniculée,  I,  146, 
147. 

de  Chine,  II,  400. 
de  France,  I,  141. 
d’Istrie,  I,  140. 
de  Morée,  I,  140. 
de  Smyrne,  I,  138. 
en  artichaut,  I,  142. 
en  cerise,  I,  142. 
en  groseille,  I,  143. 
lisse,  I,  141. 
marmorine,  I,  140 
noire  et  cornue  des  Pis- 
tachiers, I,  151, 
ronde  des  feuilles  de 
Chêne,  I,  142. 
de  Chêne  Rouvre,  I, 
141. 

de  l’Yeuse,  I,  141. 
Galles,  I,  137,  148. 
artificielles,  I,  154. 
blanches  d’Alep,  I,  138. 
d’Alep,  I,  137. 

on  sortes,  138. 
de  Bokhara,  I,  149,  159. 
de  Chine,  I,  149. 
des  Myrobolans,  I,  247, 
152.  ‘ 

des  Pistachiers,  1,  149. 
151. 

des  racines  du  Chêne,  I, 
146,  147. 

des  Tamarix,  I,  149,  153. 
du  Japon,  I,  149. 

J indigènes,  I,  149. 
noires  d’Alep,  I,  13S, 
siliquiformes,  I,  151. 
vertes  d’Alep,  I,  138. 
vraies,  I,  137. 

Gallons;  d'Avèlanède,  I, 
144 
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Gallons  de  Hongrie,  1,139. 
de  Vallonée,  I,  144. 
du  Levant,  I,  144. 
du  Piqmont,  I,  139.’ 
Gambir  cubique,  clair,  II, 
531. 

Gambirs,  II,  530. 

Ganja,  I,  .'.44. 

Ganza,  I,  544. 

Garance,  II,  781. 

Garcinia  acuminata,  II, 
262. 

Cambogia,  II,  268. 
cambogioides,  II,  262. 
celebica,  II,  273. 
elliptica,  II,  262. 
Gaudichaudii,ll,262,  268, 
Gutta,  II,  262. 
indica,  II,  273. 

Kola,  II,  227. 
lateriflora,  II,  262. 
lobulosa,  II,  2o2. 

Morella,  II,  261,  262,  267. 
pedicellata,  II,  261,262, 
268. 

sessilis,  II,  261,  267. 
pictoria,  II,  262,  267, 
26S. 

purpurea,  II,  273. 
i'ravancorica,  II,  268, 
269. 

Xanthochymus,  II,  269. 
Gardénia  florida,  II,  215. 
Garde-robe,  II,  960 
Garden-Sage,  IL  767. 

, Thyme,  II,  775. 

Garo,  I,  639. 

Garou,  I,  636. 

Gaultheria  humilis,  II,  742. 
procuuabens,  I,  532,  II; 
742. 

repens,  II,  742. 

Gaulthêrie  couchée,  II,  742. 
Gaulthèrilène,  II,  742. 
Gayac,  II,  186. 

Gayacol,  1,505;  II,  190. 
Gayac,  II,  87,  169,  z97. 

saint,  II,  299. 

Gaz  Alèfi,  I,  182;  II,  721. 
Anjabin,  I,  1S1. 

K h on  sa  ri,  1, 182. 

Gélose,  I,  226,  228. 
Geelbrick,  1,  121. 

Geele  Blomeetjes,  II,  755, 
Geissospermine,  II,  622, 

57. 
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Geissospermum  V ellosii,  II, 
622. 

Gélatine,  I,  3S,  10C» , 162, 
163. 

de  Chine,  I,  227. 
du  Japon,  I,  227. 
lourde,  I,  231. 

Gelidium,  I,  222. 
corneuin,  I,  227,  229. 
polycladum,  I,  229. 
spiniforme,  I,  228. 
Gelsémine,  II,  627. 
Gelsemium  lucidum,  II, 
62  i. 

nitidum,  II,  624. 
sempervireus,  II,  C2i. 
Gemeine  Kamillen,  II,  974 
Gibier,  I,  18. 

t Genêt  à balais,  II,  434. 
d’Espagne,  II,  43'». 
herbacé,  II,  434. 
purgatif,  II,  434 
des  teinturiers,  II,  433. 
Genêts,  II,  433. 

Genévrier,  commun,  I,  469. 

Oxycèdre,  I,  472. 

Génipi  blanc,  II,  953. 
noir,  II,  958. 
vrai,  II,  958. 

Génipis,  II,  955. 

Genista,  juncea,  II,  434. 
purgans,  II,  434. 
sagittalis,  II,  434. 
scoparia,  II,  434. 
tinctoria,  11,433. 

Gentiana  acauîis,  II,  653. 
Chirayta,  11.649. 
lutea,  II,  647. 
pannonica,  II,  648. 
peruviana,  II,  652. 
punctata,  II,  648. 
purpurea,  II,  648. 
Gentiane,  jaune,  II,  647. 
Gentianées,  II,  647. 
Gentianin,  II,  647. 
Gentianine,  II,  648. 
Gentiogénine,  II,  648. 
Gentiopicrine,  II,  648. 
Gentisin,  II,  648. 

Gentisine,  II,  648. 

Geotfrée  de  la  Jamaïque, 
11,465. 

Geolfroya  inermis,  II,  465. 
Jarnaiencis,  11,465. 
tu  a.  II,  466. 


Géraniacèes,  II,  195. 
Gèranine,  II,  196. 

Géraniol,  II,  196. 

Géranium  maculatum,  II, 
195. 

Radula,  I,  286. 

Géranium  taché,  II.  195. 
Gesse  Aphaca,  I,  344,  377. 
blanche,  1,  374. 

Chiche,  1,  343,  374,  377. 
cultivée,  343,  377. 

Jarosse,  I.  355. 
Getah-Lahoë,  I,  553. 
Getaiba,  II,  480. 

Geum  urbanum,  II,  549. 
Ghee  et  Ghi,  II.  723. 
Ghittagemou,  II,  261. 
Gigartina  acicularis,  1,425. 
llelmiuthocorton,  I,  221, 
222. 

horrida,  I,  227. 
mamiBosa,  I,  225. 
spinosa,  1,  227,  223. 
Gilbayer,  I,  121. 

Gilbi  i -lier,  I,  221 . 

Gillenia  stipulacea,  11,551. 

trifoliata. 

Gin,  I,  471. 

Gingembre,  I,  458. 
blanc,  I,  458,  460. 
des  Barbades,  I,  4'9. 
du  Bengale,  I,  459. 
de  Calicut,  I,  459. 
de  Cochin,  1,  459. 
cortiquè,  I,  459. 
décortiqué,  I,  459, 
gris,  I,  458,  460. 
de  la  Jamaïque,  I,  459. 
jaune  de  Pernambuco,  I, 
462. 

du  Malabar,  I,  459. 
noir,  I,  459. 
de  Sierra  Leone,  459. 
Ginger  uncoated,  I,  469. 
Gin-Seng,  II.  395. 

du  Canada,  396. 

Girofle  de  Bourbon,  II,  574. 
de  Cayenne,  II,  574. 
des  Moluques,  II,  574. 
Girofles,  II,  573. 

Giroflier,  II,  573. 

Givre,  I,  264. 

Glaciale,  II,  134. 
Glæopeltis  tenax,  I,  229. 
Glaïadine,  II.  117. 


Glaïeul  bleu,  1,  447. 

Glaucie  rouge,  II,  35. 
Glaucier  jaune,  II,  35. 
Glaueine,  II,  35. 

Glaucium,  II,  51. 
corniculatum,  II,  35. 
luteum,  II,  30,  35. 
Glaucopicrine,  II,  35. 
Globulaire  commune,  II, 
744. 

Turbith,  II,  743. 
Globularia  Alypum,II,743. 

vulgaris,  II,  744. 
Globulariées,  II,  713. 
Gloiopeltis,  I,  229. 

tenax,  I,  229. 

Glomeris,  I,  192. 

Glucose,  I,  272;  II,  542.  j 
Gluten,  I,  291,  350. 

d'indigo,  II,  446. 
Glyceria,  I,  201. 

Glycérine,  I,  67,  88  ; II,  1 1. 
Glycocolle,  I,  196. 

Glycose  lactique,  I,  31. 
Glycosmiscitrifolia,II,  32  » 
Glycosoamylsulfamylama  - 
te  de  potasse,  11,  945 
Glycyrrhiza  échina  ta,  il 
448. 

glabra,  II,  4 45,  443. 
glandulifera,  II,  448. 
Glycyrrhétinc,  II,  440.  . 
Glycyrrhizine,  II,  416. 
Glyzine,  II,  447. 

Gnavelle,  II,  179. 

Gnidia  pini  folia,  I,  033. 

simplex,  1,638. 
Goémons,  I,  2iS. 

Golden  Seal,  II,  66. 

Gold  Thread,  II,  74. 
Gombo,  II,  250. 

Gommart,  II,  401. 

Gomme  d’Aoajou,  II,  106 
Acroïdes,  I,  143. 
Adragante,  II,  449,  510 
en  filets  ou  vermieulèè 
II,  452. 

en  plaques,  II,  452.  J 
en  sortes,  U,  452.  fl 
Ammoniaque  fausse  O' 
d Afrique,  II,  376.  1 
vr  fie,  II,  371,  374.  1 
en  larmes,  11,  371.  * 
en  masses,  II,  371.  ■ 
Angico,  II,  522. 


I Gomme  arabique,  II,  513, 
514. 

vraie,  II,  514. 

I astringente  de  Butea,II, 
530. 

de  Gambie,  II,  533. 

I d’Australie,  II.  522. 

I de  Barbarie,  II,  ' 13,  520. 
I du  bas  du  fleuve,  11,517. 
I de  Bassora,  II,  453,  510, 
523. 

de  Bushire,  II,  521. 
de  Caramanie,  II,  453. 

I du  Gap,  II,  513,  521 . 

I de  Cochon,  II,  400. 
de  Docteur,  II,  400. 
Èléphantine,  11,  296,  510. 
I de  Féronia,  II,  296. 

friable,  II,  518. 

I Galam,  II,  517. 

I Gedda,  II.  513,  511,  515. 
1 Geltania,  II,  725 
I de  Gonaké,  1 1,  519. 

I Gutte,  II,  200. 

en  bâtons,  II,  264. 
en  gâteaux,  II,  200, 
en  masses,  II,  266. 
de  Ceylan,  II,  268. 
du  Mysore,  II,  268. 
de  Siam,  II,  204. 
de  Travancore,  11,269. 

I du  haut  du  fleuve,  11,518. 

de  l’Inde,  II,  296,  513,520. 
I Kikekunemalo,  II,  480. 
I de  Iiuisache,  11,523. 

I de  Kutera,  II,  453. 

I Laque,  I,  190. 

I de  Lierre,  II,  397. 

I Iignirode,  IL  517. 

I Look,  II,  480. 

I . luisante,  II,  518. 

I mamelonnée,  11,  518. 
fl  Mezquite,  II,  522. 

■ de  Mossul.  II,  453. 

I d’Olivier,  II,  705. 

I pelliculee,  II.  518. 

■ de  Perse,  II,  521. 

■ Pseudo  - Adragante,  II, 
I . 453. 

I résine  d’Kuphorbe,  1,503. 
■ des  Rosacées,  I,  510. 
H-Salabredda  ou  Sala  - 
Brada,  II,  518. 

I du  Sénégal,  11,  513,  517. 
I du  Sennaar,  II.  513. 
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de  Sennari,  II,  513,  510. 
séraphique,  II,  369. 
de  Souakim,  II,  513,  519. 
de  Sumatra,  II,  725. 
Tacamahac,  II,  271 . 
Talka,  11,519. 

Turiqu'  , II,  514,  515. 
verte,  II,  510,  518. 

Gommes,  II,  510. 
vraies,  II,  510. 

Gonolobus  Gondurango,  II, 
596. 

Googul,  I T,  41 4. 

Goose  Skin,  II,  478. 

Gossyparia,  1,173. 180,  181. 
manniparus,  I,  180. 

Gossypium,  II,  252. 
anomalum,  II,  253. 
arboreum,  II,  252. 
harbadense,  II,  253. 
herbaceum,  II,  252. 
peruvianum,  II,  253. 
vitifolium,  II,  253. 

Goudron,  I,  475,  500. 
de  Bouleau,  I,  531. 
de  houille,  I,  502. 
minéral,  1,  503. 

Gouet,I,  206. 

Goujon,  I,  19. 

Gourou,  II,  223. 

Grabeaux  de  Poivre , I , 
518. 

Gracilaria,  I,  229. 
confervoides,  I,  227. 
lichei.oides,  I,  225 

Graine  d’écarlate,  I,  179. 
de  Paradis,  I,  409. 

Graines  d'Abelmoscli,  II, 
250. 

d’Ambrette,II,  250. 
d’Andrinople,  II,  321. 
d’Angora,  II,  321. 
d’Avignon,  II,  320. 
de  Bessarabie,  II,  321. 
de  Bondur,  II,  475. 
faux,  II,  475. 
vrai,  II,  475. 
deCroton,  I,  591. 
d’Espagne,  U,  320. 
de  Gynocarde,  II,  13. 
de  Hongrie,  II,  320. 
d’iskilip,  II,  321. 
d’Ispaghula,  11,  588 
d’Italie.  II,  320. 
de  Kaladana,  II,  637. 
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Graines  du  Levant,  II, 
321. 

des  Médiciniers,  1,  575. 
de  Morée,  II,  320. 
de  Moutarde  blanche,  II, 
27. 

noire,  II,  23. 

de  l’Inde,  11,  20. 
sauvage,  II,  26. 
de  Morée,  II,  320. 
de  Perse,  11,321. 
de  Ricin,  1,  582.  583. 
de  Stramoine,  II,  673. 
de  Tilly,  I,  591. 
deTokat,  11,321. 
de  Turquie,  II,  320. 
de  Valachie,  II,  321. 
Graisse,  I,  4,  66;  117. 
d’Homme,  I,  67. 
de  Porc,  I,  68. 
de  Veau,  I,  58. 
Graminées,  I,  271. 

Grana  Gnidia,  I,  636. 
Granatèes,  II,  564. 

Grand  Pignon  d'Inde,  I, 
576. 

Grande  Absinthe,  II,  955, 
964 

Aunèe,  II,  977. 

Bardane,  II,  936. 

Giguë,  II,  396. 

Eclaire,  II,  33. 

Fougère.  I,  246. 

Mauve,  II,  24s. 
Valériane,  II,  921. 
Véronique,  II,  754. 
Granulose,  1,  273. 

Grass  Oil  of  Nimar,  I,  285 
Grateloupia  filicina,  I,  222. 
Gratiola  ot'ficinalis,  II,  745. 
Gratiolacrine,  11,  746. 
Gratiole,  II,  745. 

Gratiolin,  II,  746. 
Gratioline,  I,  740. 
Gratiosoline,  II,  746. 
Gravel-root,  II,  982. 
Green-heart,  I,  632, 
Grenadier,  I,  450;  II,  564. 
Grenadine,  II,  571. 
Grenouille,  I,  19. 

GrifFes  de  Girofle,  II,  575. 
Grondin,  I,  8. 

Gros-Chiendent,  1, 278,  280. 
Gros  Pois  pouilleux.  II, 
456. 
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Ground  I.ily,  1,442. 

Raspberry,  II,  66. 

Grout,  I,  237. 

Gruau  d'Avoine,  I,  287. 
Guacine,  II,  984. 

Guaco,  1,  648  ; II,  9S3. 

morado,  II,  983. 

Guad,  II,  238. 

Guajacum,  officinale,  II,  187. 

sanctum,  II,  191. 
Guanidine,  I,  116. 

Guanine,  1,  116. 

Guano,  I,  114. 
ammoniacal,  1, 115. 
d’Amérique,  I 115. 
du  Pérou,  I,  115. 
terreux,  I,  115. 

Guarana,  11,  301 . 

u va,  II,  301. 

Guaranhem,  II,  724. 
Guaranine,  II,  219. 
Guibourtia  copallifera,  II, 
478. 

Guigne  des  côtes,  II,  681. 
Guilandina  Bonducella,  II, 
475. 

echinata,  II,  474. 
Guimauve  officinale,  II,  246. 
Gulancha,  II,  154. 
Gule-Pistah,  1, 152 
Gum  Thus,  I,  487,  4*8. 
Gunjab,  I,  544 
Gunny,  11,940. 

Gunpoxvder,  II,  216. 
Guttæfera  vera,  II,  261. 
Gutta-percha,  II,  725. 

tuban,  11,  7î5. 
Guttifères,  IL  260. 
Gymnocladüs  Ganadensis, 
II,  3. 

Gynocarde,  II.  13. 
Gynocardia,  II,  13. 

odorata,  II,  13. 
Gypsophvlla  strulhium  , 

11,3.' 

Gvrophora  pustulata,  I, 
238. 

Vellea,  I,  238 

Habbi,  y,  553. 

Habhal  habassi,  I,  468. 
llæmanthus  toxicarius,  I, 
444. 

Hæmatoxylon  Campechia- 
num,  II,  472. 


table  alphabétique 

I Ingénia  abyssinica,II,  554. 
llai-Thao,  I,  228,  231,  232. 
Hamamélide  de  Virginie, 
II,  311. 

Ilamamélidèes,  II,  311. 
Hamamèlin,  II,  315. 
Ilamamelis  virginica,  II, 

311. 

Hancornia  speciosa,  I,  575. 
Haricot,  I,  339,  354,  372, 
377. 

Harmaline,  II,  185. 

Ilarmel,  II,  185. 

I-Iarmine,  II,  185. 

Haschisch,  I,  554. 
Haschischine,  I,  544. 
Hashab,  11,  513. 

Ilashish,  1,  544. 
liazeline,  II,  315. 

Ilead  Benzoin,  II,  732. 
Hebradendron  Cambogioi- 
des,  II,  262. 

Iledeosma  pulegioides,  II, 
775. 

Iledera  Hélix.  II,  397. 
Iledysarum  Alhagi.  II,  454. 
Meil,  I,  468. 

Ilèlènine,  II,  978. 

Hellébore  blanc,  JI.  71. 
fétide,  II,  70. 
noir,  I,  395;  II,  67. 

faux,  I,  395;  II,  71. 
vert,  11,69. 

Ilelléboréine,  11,  69 
Hellébores,  II,  67. 
Hellèborésine,  II,  68. 
Ilelléborètine,  II,  69. 
Ilellèborine,  II,  69. 
llelleborus  fœtidus,  II,  70. 
niger,  I,  395  ; II,  67. 
viridis,  I,  395;II,  69,  71. 
Itèmatèine,  II,  473. 
Hèmatine,  II,  473. 
llématobies,  I,  8. 
ITématoxyline,  II,  473. 
Hemidesmus  indicus,  1 ,441  ; 
II,  601. 

Hêmihydrat-e  de  Damma- 
ryle,  I,  507. 
Ilérapatliite,  II,  901. 

Ilerba  culobrina,  I,  561. 
de  Nossa  Senhora,  II, 
145. 

pedicularia,  II,  75. 

Herbe  à serpents,  I,  561. 


Herbe  aux  'chantres,  11,20, 

21. 

aux  cuillers.  II,  17. 
à la  fièvre,  II,  981. 
aux  gueux,  II,  63. 
au  pauvre  homme.  II. 
745. 

aux  poux,  II,  75. 
aux  puces,  II,  589. 
à la  reine,  II.  666. 
de  Saint-Christophe,  II, 
85. 

du  soldat,  II,  527. 
aux  teigneux,  II,  93G.„|l 
Ilermodactes,  I,  392. 
llerniaria  glahra,  11,  179. 
Ilerpestes  Colubrina,  II, 
162. 

gralioloidi  s,  II,  162. 
Monniera,  II,  162. 
Iîerreria  Sarsaparilla,  I, 
441. 

Hespérètine,  II,  286. 
Hespèridées,  II,  284. 
Iîespéridine,  II,  286,  293. 
Hess.  II,  401. 

Heterolis,  1.  1 17. 

Hêtre.  1,  54  t. 

Ileudelotia  African?.,  II 
408. 

Hevea  Guianensis,  I.  572. 
575. 

Hévèène,  I,  574. 

Hibiscus  Abelmoschr.s.  II 
250. 

esculentus,  II,  250. 
Syriacus,  I.  187;  11,250 
Hing,  II,  366. 

Hingra,  II,  366. 
Hippocastanéès,  11,296.  ■ 
Hoang-Nàn,  II,  181,  658j 
Hog-Gum.  II.  273,  400  J 
IIolcus  saccharatus,  I,  332 
Ilomoquinine,  II,  893. 
Homopyrocatèchine,  1,502 
Honeycombe  Brasilian  isin 
glas,  I,  121. 

Hopfenbittersaure,  I,  550 
Hordeum,  1,  204. 

Houblon,  II,  548. 

Houx,  11,  316. 

Hoxvqua  Mixture,  II,  217 
Huaneras,  1,  114. 

Iluano,  1,  114. 
Huanoquine,  II,  543,  85?,  . 
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Huanuco,  II,  SGG. 

Iluile  d’amandes,  II,  54i. 
d’abricots,  II,  541. 
d’Arachides,  II,  471. 
d’Aspic,  II,  771. 
de  Baleine,  I,  72,  SO,  SG; 
II,  22. 

de  Ben,  II,  304. 
de  bois,  I,  600;  II,  237. 
de  Buchuri,  I,  337. 
de  Cachalot,  I,  72.  70. 
de  Cade,  I,  472. 
de  Camèliiïo,  II, 21. 22, 23. 
de  Camiri,  I,  600. 
de  Camomille,  II.  97G. 
de  camphre,  I,  625,  627. 

de  Bornéo,  I,  620. 
de  Gochin,  1,  3SS. 
de  Coco,  I,  3S1. 
de  Colza,  11,22. 
de  Coton,  II,  254. 
de  Croton,  I,  592. 
de  Curcas,  I,  57S. 
de  Dauphin,  I,  72. 
empyreumatique,  T,  500. 
d’Enfer,  II,  709. 
d’Epurge,  I,  571. 
d’ergot,  I,  211. 
ètlièrèe  de  Fougère  mâle, 
1,  245. 

de  Faîne,  1,542;  II,  39. 
de  foie,  I,  73. 
de  Morue,  I,  74. 
artificielle,  I,  80. 
blanche,  I,  76,  77,  84. 
médicinale  supérieure, 
I,  76. 

blonde,  I,  76,  77. 
ordinaire,  I,  77. 
brune,  I,  76,  77. 
claire,  I,  77. 
décolorée  artificielle- 
ment, I.  84. 
jaune,  I.  76. 
noire,  I,  76,  77. 
vierge,  1,  76. 
vraie.  I,  79. 
de  Raie.  I,  74. 
de  Requin,  I,  74. 
infernale,  1,  57S. 
d’Illipè,  11,  723 
iodée  de  Personne,  I,  83 
de  Jusquiame,  II,  679. 
de  Kokum,  I,  600. 
t)e  I.agor,  I,  382, 


Huile  lampante,  11,708. 
de  Laurier,  I,  635. 
légère,  I,  501. 
lourde,  I,  501. 
de  Lin,  II,  22,  104. 
de  Liquidambar,  1,  532. 
de  Macassar,  II,  89 
de  Marmottes,  II,  468. 
de  Marsouin,  I,  72. 
de  Millepertuis,  II,  284. 
de  Mohwa,  II,  724. 
de  Mucilage,  II,  4.1/ . 
de  Navette,  II,  21. 
de  noisette,  I,  541. 
de  noix,  I,  537. 
d’Œillette,  II,  22,  39. 
d’œuf,  I,  62. 
d’olives,  II,  234,  707. 
de  Palma-Christi,  I,  583, 
587. 

de  palme,  I,  382. 
de  Phoque,  I,  73. 
de  pied  de  Bœuf,  I,  71. 
de  Cheval,  I,  71 . 
de  Mouton,  I,  71. 
de  Porc,  I,  71. 
de  Pignon  d’Inde,  I,  577, 
590. 

de  Poisson,  I,  73,  79  ; 
H,  22. 

de  poix,  I,  439. 
de  Porc,  I,  70. 
de  raze,  1,  488. 
de  Ricin,  I,  583,  5S7  ; II, 
25,  293. 

de  Sassafras,  I,  633. 
de  Sésame,  II,  39,  757. 
de  storax,  I,  537. 
de  Succin,  I,  510. 
de  Templin,  I,  487. 
de  tourbe,  I,  £03. 
tournante,  II,  709. 
d’Yallah,  II,  724. 

Huiles,  I,  66. 

des  Cupulifères,  I,  541. 
Huile  volatile  d’Arnica, 
II,  953 

d'Aspic,  II,  771. 
de  Barosma,  H,  74. 
de  Chanvre,  I,  546. 
de  Cubèbe,  I,  521. 
d’Origan,  blanche,  II, 
774. 

de  Semen-contra,II,964 
cle  succin,  I,  510, 
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Huile  volatile  de  Thym 
blanche,  II,  776. 
rouge,  II,  776. 
de  N alèriane,  II,  918. 
de  M’inter-Green,  II, 
742. 

Humulus  Lupulus,  1,  547. 
Ilcvanglin,  II,  72. 
Ilyalolæna  Scverzovii,  II, 
357. 

ITybanthus  ipecacuanha, 

1 1,  8. 

Hycleus  Argus,  I.  133. 

Billbergii,  I,  131. 
Ilyrlatides,  I,  14. 
Hydnocarpus,  II,  13. 
inebrians,  II,  13. 
venenata,  II,  13. 
\Vightiana,II,  13. 
Ilydrastin,  II,  67. 
Ilydrastine,  II,  66. 
Hydrastis  canr.densis,  II, 
66. 

Hydrate  d’essence  de  téré- 
benthine, I,  491. 
de  phènyle,  I,  503. 
Ilydrobryorétine,  II,  306. 
Itydroeotharnine,  II,  59. 
Hydrocotoïne,  II,  910. 
Hydrocotyle  asiatica,  II, 
333. 

rotundifolia,  II,  334. 
Hydromel  vineux,  I,  164. 
Ilydroquinone,  II,  740,  844. 
verte,  II,  844, 

Hydrure  de  benzoyle,  II, 
542. 

de  cannabène,  I,  545,  546. 
de  salicyle,  I,  530;  II. 
550, 

Ilygrine,  II,  198. 
Hygrocrocis,  II,  118. 
Ilymenæa  Candolleana,  II, 
479. 

conl'ertifolia,  II,  479. 
Courbaril,  II,  479. 
latifolia,  II,  479. 
Martiana,  II.  480. 
Olfersiana,  11,479. 
Sellowiana,  II,  449. 
stilbocarpa,  II,  479,  480. 
venosa,  II,  479. 
verrucosa,  II,  477. 
Ilyoscyamine,  II,  677. 
amorphe,  II,  678, 
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Ilyoscyamus  agrestis,  II, 
676,  679. 
al  bus,  II,  679. 
insanus,  II,  679. 
niger,  II,  676. 
pallidus,  11,  679. 
Ilyoscine,  II,  678. 
Ilyperanthera  aptera,  II, 
302 

Moringa,  H,  302. 
Ilypèricinées,  II.  283. 
llypericum  perforatum,  II, 
283. 

quadrangulum,  II,  237. 
tetrapterum.  11,  284. 
llypnea  divaricata,  1,  227. 
llypochnus  rubrociuctus, 
11,866. 

Hypoquébrachine,  II,  621. 
Ilyracéum,  I,  111. 

Ilyrax  Gapensis,  I,  111. 

Iboga,  II,  663. 

Icaja,  II,  662. 

Ichthyocolle,  I,  117. 
de  Cayenne,  I,  120. 
de  Chine,  I,  120. 
de  l'Inde,  I,  119,  121. 
de  Morue,  I,  122. 
de  Russie,  I,  117. 
du  Brésil,  1,  120,  121, 
en  carotte,  I,  118. 
en  cœur,  1, 118. 
en  collier,  I,  11S. 
en  feuilles,  I,  118. 
en  lyre,  I,  118. 
en  tablettes,  1, 119. 
fausse,  I,  121 . 
russe,  I,  121. 

Ic.ca  Abilo,  II,  419. 
altissima,  II,  423. 
Caranna,  II,  419. 
decandra.  II,  422. 
Guianensis,  II,  423. 
heptaphylla,  II,  423. 
Icioariba,  II,  418. 
viridiflora,  II,  419. 
Ricane,  II,  423. 

Iciquier  Cèdre  de  la  Guyane, 
II,  423. 

Idris  Yaghi,  I,  285. 
Igasurine,  II,  657. 

Ignatia  amara,  II,  658. 
Ignatiana  Philippina,ll,658. 
llex  aquifolium,  II,  316. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

111  ex  Paraguayensis,  11,316. 

voniitoria,  II,  317. 
llirine,  1 1,  316. 

Ilicinëes,  II.  316. 
Ilixanthine,  II,  316. 
lllieiées,  II,  98. 

Uliciuni  anisatum,  II,  91. 
Floridanum,  II.  £1. 
parviftorum,  II,  91. 
religiosum,  II,  91. 

Illipé,  II,  723. 

Impératoire,  H,  355. 
Imperatoria  Ostruthium, 
II,  355. 

Indian  Bael  II,  294. 

Balm,  I,  442. 

Barberry,  II,  109. 

Bread,  I,  214. 

Ginger,  I,  G 4 3. 

Milissa  Oil,  1,  287. 
Tobacco,  II,  719. 

Walnut,  I,  600. 

Indican,  II,  441. 
Indiglucine,  II,  440. 

Indigo,  II,  128,  130,  131, 
222,  437. 
brun,  II,  440. 
rouge,  II,  440, 

Indigos  d’Afrique,  II,  443. 
d'Amérique,  II,  443. 
d'Asie,  II,  441. 
du  Bengale,  11,441. 
du  Brésil,  II,  444. 
Caraque,  II,  443.1 
de  Chine,  II,  443. 
d’Egypte,  II,  443. 
Guatemala,  II,  443. 
de  l'Ile-de-France,  II, 
443. 

de  Java,  II,  442. 
de  la  Louisiane,  II,  444, 
de  Madras,  II,  442. 
de  Manille,  II,  442. 
du  Mexique,  II,  444. 
de  la  Nouvelle  Grenade, 
II,  444. 

de  l'Océanie,  II,  443. 
d’Oudes,  II,  442. 
du  Sénégal,  II,  443. 
Indigofera  Anil,  II,  438. 
argentea,  II,  438. 
Caroliniana,  II,  438. 
dispertna,  II.  438. 
hirsula,  II,  438. 
tinctoria,  II,  437. 


Indigotier  bâtard,  II,  488- 
Indigotier,  II,  440. 

Inée,  II,  623. 
lnèine,  II,  624. 

Inga  biglobosa.il,  223. 
Inimboy,  II,  475. 

Inosite,  II,  108,  927. 
Insecticide  Yicat,  II,  973. 
Inula  Helenium,  II,  977.  J. 
Inuline,  II,  937,  979. 
lodocinchonine,  II,  849,  ' 
Iodoquinine,  II,  845. 
lodosulfate  dé  quinine,  II, 
901. 

lonidium,  II,  8. 
brevicaule,  II,  8. 
heterophyllum,  II,  8. 
Ipecacnanha,  II,  8. 

Itubu,  II,  8. 

Marculii,  II,  8. 
mycrophyllum,  II,  8. 
parviflorum,  II,  8. 

Poaya,  II,  8. 
suftrulicosum,  II,  S. 
Ipecac  spurge,  I,  560. 
Ipècacuanha  amylacé,  II, 
787 

annelè  majeur,  II,  795, 
797. 

mineur,  II,  795,  797. 1; 
blanc,  II,  S,  787. 
du  Brésil,  II,  797. 
brun,  II,  798. 
de  Carthagène,  II,  792, 
799. 

gris,  II.  795. 
blanc,  II,  799. 
cendré  glvcirrhizè,  II, 
792. 

noirâtre,  II,  798. 
rouge,  II,  798. 
rougeâtre,  II,  798. 
ligneux.  II.  8. 
des  Mines  d’or,  II,  789. 
mou,  II,  792. 
de  la  Nouvelle-Grenade, 
II.  799. 

officinal,  II.  795. 
ondulé,  II,  786. 
sauvage,  II,  600. 
slrié,  II,  789. 
majeur,  II,  792. 
mineur,  II,  789. 
noir,  II,  789. 
violet,  II,  792. 
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pecacuanlia  glyeyphloea, 
II,  792. 

oflicinalis,  II,  795. 
oe-Tabacco,  II,  192. 

>o,  I,  553. 

>omæa  cœruloa,  II,  538. 
ilissecta.  II,  5-46. 

•lalapa,  II,  629. 

Nil,  II,  637. 

Orizabensis,  II,  034. 
purgans,  II,  629. 
siinulans,  II,  635. 
Turpethum,  II,  639. 
■iartea  antlicola,  I,  383. 
•idées,  1,  445. 

•idine,  1,  447. 

•illium  pendulum,  II,  88. 
ris  commun,  I,  -447. 
faux  Acore,  I,  269. 
fétide,  I,  447. 
de  Florence,  I,  445,  446. 
jaune,  I,  457. 

•'.s  fœtidissima,  I,  447 
. germanica,  I,  445,  456. 
Nepalensis,  I,  446. 
pallida,  I,  445,  446. 
Pseudo-Acorus,  I,  417, 
269. 

versicolor,  I,  447. 

•isine,  1,  447. 

•vingia,  Barteri,  II,  170. 
;atis  tinctoria.  II,  438. 
hpingo,  I,  633. 
skilip,  II,  643. 
ocajeputène,  II,  5S0. 
.odulcite,  II,  184. 
•onandraGutta,II,232,725. 
pulchra,  II,  726. 
mpelletiérine,  11,571. 
;paghul,  II,  589. 
raie,  I,  302. 
enivrante,  I,  376. 
resse  quinique,  II,  903 

iborandi,  I,  523;  II,  15S, 
160,  163. 

de  Uio-.Ianeiro,  I,  523. 
.borandine,  I,  525;  II, 
102. 

iborine,  I,  525. 
idali.  II,  826. 
iggery,  I,  282 
ilap,  II,  208,  259,  513. 
digité,  II,  635. 

(faux)  rouge,  II,  636. 


Jalap  (faux)  à odeur  de 
rose,  II,  636. 
fusiforme,  II,  634. 
léger,  II,  634. 
male,  II,  634. 
de  Tampico,  II,  516. 
Jalapine,  II,  635,  6 45. 
Jalapinol,  II,  635. 

Jamaica  Dogwood,  II,  463 
Japanese  isinglas,  I,  229 
230. 

Jasminum  Sambac,  11,215. 
Jaspeadas,  I,  175 
Jatamansi,  II,  923. 
Jateorhiza  Calumba,  II, 
13J. 

Miersii,  1T,  139. 
palmata,  II,  139. 
Jatropha,  I,  575. 

Gurcas,  I,  182,  575. 
dulcis,  I,  579. 
elastica,  I,  572. 
gossypifolia,  I,  579. 
Manihot,  1,580. 
mitis,  I,  579. 
multirida,  I,  578. 
stipulacea,  I,  5S0. 

Jaune  d’œuf,  I,  38. 
de  Rhubarbe,  I,  662 
solide,  II,  130. 
Jeffersoriia,  diphylla,  II, 
105. 

Jcrvine,  I,  393. 

Jeukbol,  I,  403. 

Jordan  Almonds,  II,  540. 
Jouz-Masdl,  II,  675. 

Juca  amarga,  I,  580. 

dulce,  I,  579. 

Juglandèes,  I,  537. 

Juglans  cinerea,  I,  537, 
538. 

nigra,  I,  537. 
regia,  I,  537. 

Jujube,  II,  317. 

Jujubier,  II,  317. 

Ju-ks,  I,  120. 

Juncus  odoratus,  I,  284. 

J unipèt ine,  I,  471 . 
Juniperus  cominunis,  I, 
469. 

Oxicedrus,  I,  472. 
Phœnicea,  I,  474. 

Sabina,  I,  473. 
Virginiana,  I,  474. 
Jusquiame  blanche,  11,679. 
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Jusquiame  dorée,  II,  697. 
noire,  II,  676. 

Justicia  paniculata,  11,756. 

Jute,  II,  257. 

Kabarga,  I,  97. 

Kadukaï,  I,  153. 
pno,  I,  153. 

Kæmpféride,  I,  '-58. 

Kaimak,  II,  641. 

Ka-la-Chu,  I,  1S8. 

Kalmia  angustifolia,  1,162. 
birsuta,  I,  162. 
latifolia,  I,  162;  II,  741. 

Kalumb,  II,  139. 

Kamala,  I,  606. 
de  Fliickiger,  I,  602. 

Kandal,  II,  372. 

Kanna  Ghoraca,  II,  261 

Kapila,  I,  601. 
podi,  I,  601. 

Karabé,  I,  50S. 

Kârâm,  II,  414. 

Kardol,  II,  400. 

Karinghota,  II,  168. 

Kariyat,  II,  756. 

Kassu,  II,  526. 

Ivasura  no  fuu,  I,  112. 113. 

Kauri,  I,  507. 

Gum,  I,  507. 

Fine,  I,  507 
résine,  I,  507. 

Kawa,  I,  528. 

Ivawahine,  I.  529. 

Kawine,  I,  529. 

Kava  Senegalensis,  II,  200. 

Keratophorus  Leerii,  11, 
726. 

Kcrma-i- Anguza,  II,  367. 

Kermes,  1,  173,  178. 
animal,  I,  178. 

Vermilio,  I,  178. 

Khorasani  Ajwan,  II,  340. 

Kif,  I,  544 

Kinnab,  II,  37S. 

Kino,  d:Afrique,  11,533. 
d’Amboine,  II,  533. 
d’Australie,  II,  536. 
du  Bengale,  II,  535. 
de  la  Colombie,  II,  538. 
de  Gambie,  II,  533. 
de  l’Inde,  II,  533. 
de  la  Jamaïque,  II,  537. 
liquide,  II,  537. 
de  Maduga,  II,  535. 
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Kino  Malabar,  II,  533. 
de  New-York,  II,  538. 
de  Palas,  II,  535. 

Kinos,  II,  525,  532. 

Kirâta-tikta,  II,  649. 

Kokkorokou,  11.223. 

Kola,  II,  223. 
amer,  II,  227. 

Bitter,  II,  227. 
blanc,  II,  227. 
faux,  II,  227. 
male,  II,  227. 
rouge,  II,  225. 
vrai,  II,  226. 

Kosine,  II,  555. 

Kouindnga,  II,  599. 

Koumys,  I,  31. 

Kouri,  1,  507. 

Kourou,  II,  223. 

Kousséine,  II,  555. 

Koussine,  II,  555. 

Kousso,  II,  553. 
d’âne,  II,  515. 
femelle,  II,  554. 
mâle,  II,  554. 
rouge,  II,  554. 

Ivrameria  argentea,II,  212. 
cistoidea,  II,  213 
Granatensis,  II,  211. 
Ixina,  II.  211,  212. 
secundifiora,  II,  213. 
sparlioides,  II,  212. 
tomentosa,  II,  211 . 
triandra,  II,  209, 213. 

Krauzemünzol,  II,  764. 

Kréosol,  II,  191. 

Kubanca,  I,  335. 

Kus-Ivus,  I.  284. 

Kwoso,  II,  553. 

Labiées,  II,  759 
' Labrus  Vetula,  1, 119. 

Laburnine,  II,  425. 

Lactalbumine,  I,  25,  28, 
29,  30 

Lactine,  I,  21,  30,  31. 

Lactobutyromètre,  I,  45. 

Lactodensimètre,  I,  39. 

Lactoprotéine,  I,  28,  30. 

Lactoscope,  I,  32. 

Lactose,  1,  31. 

Lactuca  altissima,  II,  G2S. 

Lactuca  sativa,  II,  928. 

Lactuca  virosa,  11,  929. 

Lactucarium,  IJ,  928,  930. 
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Lactucarium  d’Allemagne, 
II,  931. 

d’Aubergier,  II,  929. 
d’Ecosse.  Il,  931. 
Germanicum,  II,  931. 
de  Russie,  II.  931. 

Lactucèrine,  II,  927. 

Lactucine,  II,  931,  932. 

Lactucone,  II,  932. 

Ladanum  ou  I.abdanum, 
II,  14, 

en  masses,  II,  14. 
en  rouleaux,  II,  14. 
in  tortis,  II,  14. 

Ladenbergia,  II,  834. 
heterocarpa,  II,  899 
macrocarpa,  II,  899. 
magniifolia,  II,  898. 

Ladies’  Slipper,  I,  262. 

Laiche  des  sables,!,  271. 

Lait,  I,  21 . 
de  beurre,  I,  23 
écrémé,  I,  23. 
de  Poule,  I,  62. 

Laitue  gigantesque,  II,  928. 
officinale,  II,  928. 
vireuse,  II,  929. 

Laitues,  II.  92S. 

Lamb’s  Quarter,  1,  442. 

Laminaire  digitée,  I,  220 
saccharine,  I,  221.  229. 

Laminaria  bulbosa,  I,  221. 
digitata.  I,  220. 

Houstoni,  I,  220. 
saccharina,  I,  221,  229. 

Lanhoa,  II,  215,  216. 

Lapathum  hortense,  I,  649. 

Lappa  major,  II,  936. 
minor,  II,  933. 
oflicinaiis,  II,  936. 
tomentosa,  II,  936. 

Laque,  I,  189,  190. 
blanche,  I,  186 
de  l’Arizona,  I,  191. 
en  bâtons,  I,  190. 
en  écailles,  I,  191. 
en  grair s,  1, 190. 
du  Mexique,  I,  192. 
en  plaques,  I,  191. 
en  sortes,  I,  190. 

Lard,  I,  68. 

Laricine,  I,  269. 

Large  Flowering  Spufge, 
I,  560. 

Larjnus,  I,  157. 


Larinus  maculatus,  I,  158. 
nidifi  ans,  1, 157. 
subrugosus,  I,  157. 
Larix  decidua,  1,477. 

Europæa,  I,  476. 

Larrea  Mexicana,  I,  191# 
Laser,  II,  384. 

Laserpitium,  II,  384. 
Chironium,  II,  361. 
gummiferum,  II,  385.  .' 
Siler,  II,  385. 

Lastrœa  Filix  mas,  I, 
242. 

La-tchong,  I,  187. 

Latsen,  I,  187. 

Lathyrus  Aphaca,  I,  344. 
Cicera,  1, 343. 
sativus,  1,  3 13. 
l.audanine,  II,  59. 
Laudanosine,  II,  59. 
Laurelia  sempervirens,  ,1, 
556. 

Laurencia,  I,  229. 

papillosa,  1, 229. 

Laurier  d'Apollon,  I,  635.' 
cerise,  II,  545. 
commun,  I,  635. 
rose,  11,  610. 

Laurine,  I,  592,  636. 
Laurinèes,  1,  619. 
Lauroglosse  à odeur  de 
Bouc,  I,  258. 

Lauroglossum  hircinum,  I, 
258. 

Laurostéarine,  I,  635. 
Laurus  Benzoin,  I,  636;  II, 
731. 

Camphora,  I,  624. 
Cassia,  I,  611,  615, 
cinnamomoides,  1,  633. 
Cinnamomum,  I,  611.  J 
Culilawan,  I.  623. 
nobilis,  1,  635;  IL  220. 
Sassafras,  I,  634. 
Lavande  mâle,  II,  771. 
officinale,  II,  770. 

Spic,  11,  771. 

Stocchas,  II,  772. 
Lavandula  angustifolia,  IL 
770. 

latifolia,  II,  771. 
officinalis,  11,  770. 
Pyrenaica,  11,  770. 

Spica,  II,  770,  771. 
Stœchas,  II,  772, 
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Lavandula  vera,  II,  770. 
vulgaris,  II,  770. 

Lavement  à la  viande,  I,  6. 
au  pancréas,  I,  fi. 

Lécanines,  I,  173. 

Lecanium  Persicæ,  I,  180. 

Leeanora  esculenta,  1,238. 
tartarea,  I.  240. 

Ledum,  II,  711. 

Légumine,  II,  503,  81S. 

Légumineuses,  II,  424. 

L,emon  Grass,  l,28ô. 

Juice,  II,  286 
Oil,  I,  287. 

^entille  à la  Reine,  I,  355 
large,  blonde,  I,  353. 
petite.  I,  355. 

• .entilles,  I,  312.  37 3,  377. 
.entisque,  II,  401. 

.eontice  thalictroides,  II. 
104. 

.eontodon  hispidus,  11.928. 
Taraxacum,  II,  927. 
vulgare,  II,  927. 

.epas  Myrti,  I,  184. 
^eptandra  Virginies,  II, 
751. 

œptandrine,  II,  751. 
.eptomitus,  1,  36. 

..eucine,  I,  195,  195 - 
.eucotine,  II,  910. 
.evisticum Ligusticum,  li, 
351. 

oflicinale,  II,  351. 

,e\va,  II,  45. 

.iane  Bœuf,  II,  829. 
du  Condor,  II,  596. 
jaune,  II,  829. 
niatris  spicatn,  IL  ‘.  SI. 
.ibidibi,  II,  474. 

-ichen  esculentus,  1,  23S. 
parietinus,  I.  23S. 
pulmonarius,  I,  237. 
pustulatus,  1,  241. 
pyxidatus,  1,  238. 
de  Ceylan  amylacé,  1,225. 
d'Islande,  I,  232. 
des  murailles,  I,  233. 
pulmonaire,  I,  237. 
pyxidé,  I,  238. 
ichènine,  I,  235. 
icliens,  I,  232. 
peu  usités,  I,  237. 
ickxveed,  II,  775. 

.icuala  spinosa,  I,  384. 


Lie,  II,  110. 

Lierre,  II,  397. 

du  Canada,  II,  401. 
I.ie-tea,  II,  222. 

Lignum  scholare,  II,  603. 
Ligusticum  Ajo\van,II,  339. 
latifolium,  II,  385. 
Levisticum,  II,  351.' 

1 igustrum  glabrum,  I,  187 
lucidum,  I,  187,  188. 
vulgare,  II,  319. 

Lilas  de  Chine,  II,  205. 
Liliacées,  I,  400. 

Limonade  citrique,  II,2S9. 
citro- magnésienne,  II, 
289. 

Limonine,  II,  237. 

Limons,  II,  286. 

Lin  ordinaire,  II,  192. 
Linées,  II,  192. 

Linum  usitatissimum,  II, 
192. 

I.ippia  citriodora,  I,  287. 

I .iqueur  d'Absinthe,  II,  957. 
antinèvralgique  de  Bat- 
tley,  II,  902. 
de  Gowland,  II,  544. 
I.iquidambaracèes.  I,  532. 
I.iquidambar  d’Amérique, 

I,  532. 

blanc,  I,  533. 
liquide,  I,  532. 
mou,  I,  533. 

Altingia,  I,  533. 
formosana,  I,  533. 
imberbe,  I,  534. 
orientalis,  1,534,  537:  II, 
737. 

styracillua,  I,  532. 
I.iriodendrine,  II,  90. 
Liriodendron  tulipifera,  IL 
S9. 

I.isang,  I,  104. 

I.isianthus  sempervirens, 

II, 624. 

Litharge,  II,  113. 
Litho'permum  tinctorium, 
II,  593. 

I.ivèche,  II,  351. 

Llaveia,  I,  173,  182 
Axinus,  1,182. 
I.obèlacrine,  II,  779. 
I.obelia  Caoutchouc,  1,575. 
cardinalis,  II,  781. 
coccinea,  II,  731. 
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I.obelia  decurrens,  II,  781. 
Feuillei,  II,  781. 
infla'a,  II,  781. 
pinifolia,  11,781. 
splendens,II,  781. 
stricta,  II,  781 
syphilitica,  11,780. 
urens,  II,  778. 
Lobéliacèes,  IL  777. 
Lobèliatiine,  II,  779. 

Lobélie  brûlante,  II,  778. 

enflée,  II,  778. 

Lobéline,  11,  779. 

Lobus  echinodes,  II,  475. 
Loeular,  I,  290. 
Lugaidaeèes,  II,  654. 
Lo-kao,  11,321. 

Lolium,  I,  304. 

Italisum,  I,  30  i. 
linicola,  1 304. 
perenne,  I,  304. 
temulenlum,  I,  302. 
Lonicera  Marylandica,  II, 
663. 

Periclymenum , II,  689. 
Loroglosse  à odeur  de 
Bouc,  I,  25S. 

Loroglossum  hircinum,  I, 
25S. 

Lota,  I,  74. 

Lotte,  1,74. 

Loxoptèrygine,  II,  618. 
Loxoptervgium  Lorentzii, 
II,  617. 

Luban  Bedowi,  II,  416. 
Matti,  II,  417,  41S,  420. 
Meyetti,  II,  417,  420. 
Sheheri,  II,  416. 
Lucioperca  faudra,  1,74. 
Lucuma,  II,  729. 
marmelade,  II,  730. 
glycyphlœa,  II,  724. 
mammosa,  IL  724,  730. 
Luffa,  I T,  311. 

purgans,  II,  311. 
Lukrabo,  II.  13. 

Lump  Brasilian  isinglas,  I, 

12!. 

Dragon’s  Blood,  I,  385. 
Lupin  blanc,  1,  374. 
Lnpulin,  I,  548. 

Lupuline,  I,  550. 

Lupuhte,  1,  550. 

Lutidine,  II,  670. 

Lychnis  dioica,  II,  2. 
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Lycoctonine,  II,  82,  84. 
Lycoperdon,  I,  215. 

giganteum,  I,  21  S. 
Lycopode,  I,  253,  254. 
Lycopodiacées,  I,  253. 
Lycopodiuin  clavatum,  I, 
253. 

Lycopsis  arvensis,  II,  590 
Lydus,  1, 132. 
algiricus,  I,  134. 
flavipennis,  1, 134. 
Lyperia  crocea,  1,451;  II, 
755. 

Lys  d’eau,  II,  61. 

Lytta,  I,  124. 
adspersa,  I,  131. 
atomaria,  1, 131. 
collaris,  I,  130. 
dubia,  1, 130. 
epicauta,  I,  131. 
erythrocephala,  I,  130. 
punctata,  1,  131. 
segetum,  1,  131. 

Syriaca,  1, 131. 
vesicatoria,  I,  124. 
vidua,  I,  131. 

Macacassé,  II,  509. 
Macaranduba,  II,  731. 
Macène,  I,  611. 

Macis,  I,  600,  611. 
Macquerel  Mint,  If,  760. 
Macrocnemum  tinctorium, 
11,899. 

Macropiper  methysticum , 
I,  523. 

latifolium,I,  52S. 
Macrotine,  II,  S6. 

Mresa  picta,  II,  587. 
Magistère  de  quinquina,  II, 

902. 

Magnolia  acuminata,  II, 
90. 

auriculata,  II,  90. 
glauca,  II,  90. 
grandiflora,  II,  90. 
Magnoliacées,  II,  S9. 
Magydatis,  II,  384. 
Maha-tita,  II,  756. 
Mahmira,  II,  73. 

Mais,  I,  2S8,  328,  367,  376. 
blanc,  I,  353,  371. 
jaune,  I,  353. 

Majorant,  II,  773. 

Majun,  I,  544. 


Malabathrum,  I,  624. 
Maladie  de  la  gomme,  II, 
512. 

des  vins,  II,  117. 
Malicorium,  II,  504. 
Mallotus  Philippinensis,  I, 
600. 

Malnommée,  I,  561. 

Maltose,  I,  272 
Malva  Alcea,  II,  250. 
glabra,  II,  248. 
moschata,  II,  250. 
rolundifolia,  11,249. 
svlvestris,  II,  248. 
Malvacées,  II,  246. 

Man,  I,  181. 

Mandiaca,  I,  580. 

Mandiiba,  I,  530. 
Mangostana  Cambogia,  II, 
268. 

Morella,  II,  261. 
Maniguette  d'Acra,  I,  465, 
469. 

du  Cap  des  Palmes,  I, 
469. 

de  Sierra-I.eone,  I,  469 
Manihot  Aipi,  579. 
dulcis,  I,  579 
edulis,  I,  580. 
utilissima,  I,  580;  11,546. 
Manilla  thin  cake  isinglas, 

I,  120. 

Manioc,  I,  579. 
amer,  I,  580. 
doux,  I,  579. 
ordinaire,  I,  580. 

Manna  a Cannolo,  II,  717. 
di  corpo,  II,  721. 
di  fronde,  II,  721. 
de  hasta,  II,  15. 

Manne,  II,  716. 

Alhagi,  II,  454,  721. 
des  Astragales,  I,  181. 
d’Australie,  II,  583,  721. 
de  Briançon,  1,477,721. 
Capacy,  II,  719. 
céleste,  I,  238,  721. 
de  Chêne,  I,  541  ; II,  721. 
de  Cotoneaster,  II,  562. 
du  Diarbékir,  I,  541. 
Géracy,  II,  719. 
grasse,  II,  719. 
des  Hébreux,  1, 181,  238; 

II, 721. 

en  larmes,  11,719. 


Manne  Lerp,  II,  583,  721. 
du  Liban,  II,  721, 
de  Perse,  II,  454. 
du  Sinai,  I,  181  ; II,  721. 
en  sorte,  II,  719. 
de  terre,  II,  721. 

Mannite,  II,  718,720. 
Mannitose,  II,  720. 

Manobi,  II,  470. 

Mao-cha,  II,  216. 
Maquereau,  i,  19. 

Maranta  arundinacea,  I, 

453,  4du. 

Galanga,  I,  438. 
indica,  I,  453. 
Mara-Munjil,  II,  141. 

Marc,  II,  109. 

Margarine,  I,  27,  54,  67," 
78. 

Margosa,  II,  204. 

Bark,  11,203. 

Margosine,  II,  204. 
Margousier,  II,  204. 
Marjolaine,  II,  774. 
douce,  II,  774. 
sauvage,  II,  774. 
MarkinkNuts,  II,  406. 
Marron  d’Inde,  II,  298, 
Marronnier  d’Inde,  II,  296, 
Massaranduba,  II,  731. 
Mastic,  I,  475;  II,  401. 
de  Bombay,  II,  403. 
Indien,  II,  403. 
romain,  H,  403. 
à la  Gutta-Percha,II,730 
Mastichine,  II,  721. 
Maslicine,  II,  402. 

Mastix  Ankathi,  II,  403.  j 
à la  gut  ta- percha  de 
Defays,  II,  ‘<30. 
Mastocarpus  mamillosus. 
I,  225. 

Maté,  II,  229,  316. 

Matias  Bark,  1,  599. 
Matico,  I,  526;  II,  9S3.  -. 
Matières  colorantes  du  vin, 

II,  111. 

extractives  du  vin,  II, 

III. 

Matricaire  ofticinale,  II, 

971. 

Matricaria  Chamomilla,  IL 
974. 

inodora,  IL  974. 
parthenioides,  II,  977. 


Matricaria  Parthenium,  II, 
971. 

Mauve  Alcée,  II,  250. 
en  arbre,  II,  250, 
glabre,  II,  248. 
musquée,  II,  250, 
noire,  II,  128. 
petite  ou  à feuilles  ron- 
des, II,  249. 
sauvage,  II,  248. 
lauvaniline,  II,  132. 
l’bantamaré,  II,  509. 
l’boundou,  II,  6G2. 
léchoacan,  II,  637. 
léconidine,  II,  54. 
léconine,  II,  54,  57. 
lèconium,  I,  35. 
lédecine  des  Pigeons,  II, 
754. 

Ièdicinier  des  Barbades, 
1 , 0,0. 

cathartique,  I,  575. 
d'Espagne,  I,  578. 
sauvage,  I,  571,  579. 
fèdulline,  I,  67. 
lelaleucaCajuputi,  II,  579 
ericifolia,  II,  580. 
I.eucadendron,  II,  579. 
linearifolia,  II,  580. 
minor,  II,  579. 
saligna,  II,  579. 
viridifiora,  II,  580. 
lélampyrite,  II,  721. 
[elampyrum  arvense,  I, 
305.“ 

lelanea  racemosa,  II,  900. 
lélasse,  I,  163,  164 
leles  Taxus,  I,  102. 
lélette  vénéneuse,  I,  8. 
léléze.  I,  476. 

■ éfézitose,  I,  477,  H. 
itelia  Azadirachta,  11,  203. 
Azedarach,  II,  204. 
Indica,  II,  203. 

Cèliacées,  II,  203. 
éline,  II,  184.. 
ielipona  Amaltea,  1,160. 
fasciata,  I,  100. 
favosa,  I,  160. 
l’ulvipes,  I,  160. 
pallkîa,  I,  160. 
tetragona,  1 , 160. 
èlipones,  II,  160,  164. 
elissa  officinalis,  II,  772 
pulegioides,  II,  775. 
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Mélisse  moldavique,  II, 
773. 

officinale,  II,  772. 
turque,  II,  773. 

Mélissine,  I,  165. 

Mèlitose,  II,  583. 
Melobosia,  I,  229. 
Mélochie,  II  , 257. 

Mèloé  de  mai,  I,  135. 
Pros^arabée,  I,  134. 
rugueux,  I.  135. 

Tuccia,  I,  135. 
varié,  I,  135. 

Meloe,  I,  134. 
autumnalis,  I,  135. 
Gallica,  I,  134. 
maialis,  1, 145. 
I’roscarabmus,  I,  134. 
rugosus,  I,  135. 
variegatus,  I,  135. 
vesicatorius,  1, 124. 
Mèloéites,  I,  123,  134. 
Melon,  II,  344,  347. 
Ménispermées,  II,  139. 
Ménispermine,  II,  143. 
Menispermum  Cocculus,  I, 
162;  II,  142. 

C.alumba,  II,  139. 
palmatum,  II,  139. 
Mentha,  II,  759. 
crispa,  II,  761. 
glabra,  II,  760. 
hircina,  II,  759. 
officinalis,  II,  759. 
piperita,  II,  759. 
Pulegium,  II,  761. 
spicata,  II,  768. 
sylvestris,  760. 
viridis,  II,  760. 

Menthe  anglaise,  II,  759. 
des  jardins,  II,  760, 
poivrée,  II,  759, 
blanche,  II,  760. 
noire,  IL  760. 
crépue,  II,  761 
verte  ou  romaine,  II, 
760. 

Menthène,  II,  762. 
Menthes,  II,  759. 

Menthol,  II,  762. 
Mônyanthe,  II,  652. 
Menyanthes  trifoliata,  II. 
652. 

Mènyanthine,  II,  653. 
Mercure  végétal,  II,  731. 
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Mère  de  girofle,  II,  574. 

Merlan,  I,  19. 

Mesembrianthemum,  rris- 
tallinum,  II,  234. 

Métamorphine,  II,  59. 

Métastyrol,  I,  535. 

Méthyl-cinchonine,  II,  849. 

Méthyl-conirine,  II,  394. 

Mèthyl-hydroquinone,  II, 
740.  ‘ 

Méthyl-pelletiérine,  II,  571. 

Méthyl-quinine,  II,  846. 

Méthysticine,  I,  526. 

Méum,  11,351. 

Meum  Alhananticum,  II, 
351. 

Mézèréum,  I,  630. 

Michelia  Champacca,  II, 
89,  90. 

Miel,  I,  157. 
commun,  I,  159. 
d’Alsace  I,  loi. 
d’Angoulôme,  I,  160. 
d’Argenne,  I,  161. 
d’Avignon,  I,  161. 
de  Bourbon,  I,  160. 
de  Bretagne,  1,  161. 
de  Champagne,  I,  161. 
de  Géorgie,  I,  161. 
de  Goutte,  1, 159. 
de  la  Guyanne,  I,  160. 
de  la  Havane,  I,  161. 
de  la  Picardie,  I,  161. 
de  la  Touraine,  I,  101. 
de  la  vallée  do  Chamouny, 
I,  160. 

de  l’ile  Maurice,  I,  160. 
de  Madagascar,  1,100. 
de  Narbonne,  1,  160. 
de  Normandie,  I,  161. 
de  pierre,  I,  161. 
de  Seigle,  I,  200 
de  Sologne,  1, 161 . 
de  Tamarix,  I,  181. 
d s Baléares,  I,  160. 
des  Landes,  1, 161. 
du  Chili,  1,  161. 
du  Darfour,  I,  160. 
du  Gâtinais,  I,  161. 
du  mont  Hyinette,  1, 160. 
fin,  I,  159. 
vierge,  I,  159. 

Mikania  amara,  II,  983. 
argyrostigma,  II,  983. 
corni folia,  II,  983. 
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Mikania  Guaco,  II,  983. 
Iluaco,  II,  983. 
officinalis,  II,  983. 
opifera,  II,  983. 
stipulata,  II,  983. 
Tafallana,  II,  9e3. 
Mil-IIomens,  I,  648. 

Mil  (gros),  I,  332. 
Milk-Weed,  1,  G50. 
Millepertuis,  II,  283. 

Millet,  I,  288. 
blanc,  I,  331,  353,  371, 
376. 

de  Gafrerie,  I,  332. 
gros,  1,  331 
d’Inde  (grand),  I,  331. 
jaune,  I,  354,  372. 
Mimosa  einerea,  I.  1S9. 

Sénégal,  II,  513. 
Miniosées,  II,  509. 
Mimusops  Balata,  II,  730. 

elata,  II,  731. 
Minjak-Kenangen,  II,  89. 
Mismee-Bitter,  II,  73. 
Mismi-Tita,  II,  73. 
Mocasssin  Plant,  I,  26?. 
Mbelle  de  Bjeuf,  I,  67. 
Moelles,  1,  66. 

Mohr  Meddu,  II,  416. 
Molva,  I,  74. 

Momiri,  II,  74. 

Momordica  Iilateriuni,  ,11, 
306. 

Luffa,  II,  311. 

Monarda  lutea,  II,  769. 

punctata,  II , 769. 
Monarde  ponctuée,  11,769. 
Monésia,  II.  724. 

Monésine,  II,  724. 
Monimiacées.  I,  555. 
Monniera  trifoliata,  I,  523  ; 
II,  162. 

Monnina  polystachia,  II, 
208. 

Monninine,  1 1,  208. 
Monocotylèdones,  1,257. 
Monohydrate  de  térében- 
thène,  I,  494. 

Monosulfure  d’allyle,  II, 
3C8. 

Monodora  myristica,  II, 
89. 

Moota,  I,  270. 

Morées,  I,  551. 

Morelle,  II,  690. 
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Morinda  citrifolia,  II,  823. 
Doundaké,  II,  828, 
longiflora,  II,  S28. 
umbellata,  II,  786. 
Moringa  aptera,  II,  302 
nux  Behen,  II,  302. 
oleifera.  Il,  302. 
pterygosperma,  II,  302. 
Moringées,  II,  302. 
Moronobea  coccinea,  II, 
272. 

Morphine,  II,  42,  54,  58. 
Morue,  I,  19. 

Morus  alba,  I,  551 
nigra,  I,  551. 

Moschidés,  I,  92. 

Moschus  moschiferus,  I, 
92. 

Mosi,  I.  237. 

Mossa,  I,  237. 

Mossed  Bark,  II,  882. 
Mouillage  du  vin,  II,  119. 
Mouille,  I,  30.  36. 
Mountain  Ginnanion,  II, 
279. 

Damson,  II,  167. 

Thea,  II,  742. 

Moussaohe,  1,  580,  58l. 
Mousse  de  Geylan,  I,  225. 
de  Corse,  I,  221. 
d’Irlande,  I,  224. 
de  Jafna.  I,  225. 
du  Japon,  I,  228.  ’ 

perlée,  I.  224. 

Moût,  IL  109. 

Moutardes,  I,  307;  11,138. 
Moutarde  des  Allemands, 
II,  20. 

blanche,  I,  307. 

des  champs,  I,  307,  309; 

II,  27. 

noire,  I,  309:  II,  19,  23 
sauvage,  II,  226. 

Mouton,  I,  1S. 

Mucilages,  II,  510. 

Mucor  Mucedo,  I,  298. 
Mucorinèes,  I,  298. 

Mucuna  pruriens,  II,  458. 
prurita,  II,  458. 
urens,  II,  456. 

Mudar,  II,  597. 

Mudarine,  II,  600. 

Muguet,  I,  416. 

Mulunga,  II,  465. 
Mulunguine,  II,  465. 


Mulet,  I,  18,  19. 

Mundubi,  II,  470. 

Mung-Yu,  I,  120. 

Munjeet,  II,  784. 

Munjistine,  II,  785. 

Muræna,  I,  7 4. 

Mûre,  I,  551. 

Mûres  des  haies,  II,  548.  ' 
noires,  I,  551. 

Mûrier  blanc,  I,  551. 
noir,  I,  551. 

Mus,  I 237. 

Musc,  I,  92 
artificiel,  I,  102,  510. 
d’Assam,  1,  95, 
du  Bengale,  I,  95. 
de  Chine,  1 , 94. 
de  la  chasse  royale,  I, 
94. 

de  Nankin,  I,  94. 
de  Russie,  1 , 97. 
de  Sibérie,  I,  97. 
du  Tonquin,  I,  95. 
du  Yun-nan,  I,  96. 
en  vessie,  1,  94,  98. 
hors  vessie.  I,  94,  100.  » 
indigène,  I,  102. 
Ivabardin,  I,  97. 

Muscade,  1,  606. 
de  Cayenne,  I,  009. 
cultivée,  I,  609. 
femelle,  I,  609. 
longue,  I,  609. 
mâle,  I,  609. 

des  Moluques,  I,  605,  608. 
sauvage,  I,  609. 

Muscades  de  Galabash, 
II,  89. 

Muscadier  aromatique,  I, 
605. 

Muscari,  I,  313. 
comosum,  I,  313. 

Muscarine,  II,  163. 

Musculine,  I,  3. 

Muscus  catharticus,  I,  237.' 

Mustagi-rumi,  II,  403. 

Mycose,  I,  157,  207,  210. 

Mygale  Moscovita,  1,  iH> 

Mylabre  bleuâtre,  I,  133. 
de  la  Chicorée,  1,133.  j 
de  l’Olivier,  I,  133. 
du  Sida,  1,  133. 
variable,  I,  132. 

Mylabris,  I,  132. 

Billbergii,  I,  134. 
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lylabris  Cichorii,  I,  133. 
cyanescens,  I,  133. 
flexuosa,  I,  133, 

Indica,  1,  133. 

Oleæ,  1, 133. 
pustulata,  1, 133. 

Sidæ,  I,  133. 
variabilis,  I,  132. 
lylabrites,  I,  123,  132. 
lyodocarpus,  II,  353. 
lyolenime,  1,  2. 
lyosine,  I,  3. 

■lyrcia  acris,  II,  373 
lyrica,  1, 169. 
cerifera,  I.  511. 
cordifolia,  I,  511. 
gale,  I,  511. 
Pensylvanica,  1,511. 
Ilyricées,  I,  511. 
lyricine,  1,  164,  165,  184. 
lyristica  aromatica,  1,605. 
fragrans,  I,  605. 
moschata,  I,  605. 
oflicinalis,  1,605. 
tonientosa,  1,  609. 
lyristicées,  I,  605. 
lyristicène,  1,  611. 
lyristicol,  I,  609. 
lyrisline,  I,  578,  592,  608 
lyrobalans,  II,  584. 
d’Amérique,  11  587. 
bâtards,  II,  587. 
Bellerics,  II,  587. 
Chébules,  11,586. 
citrins,  II,  384. 
d'Egypte,  11,  587. 
Emblies,  II,  584. 
indiens,  II,  586. 

Monbins,  11,  587. 
lyrobalanus  Belleriea,  11. 
537. 

Chebula,  II,  586. 
citrina,  I,  153;  11,584 
lyroliroma  fragrans,  I, 
263. 

[yronatedepotassc.il,  24. 
lyrosine.  11,  24. 
lyrospermum  balsamife- 
ruin,  II.  426. 
Hanburyanum,  11,  431. 
Pereirre,  II,  425,  426. 
peruil’erum,  II,  424,  426. 
pubescens,  11,  425,  426. 
punctatum,  II,  427. 
Sansonatense,  II,  426. 


Myrosperinum  Toluiferum, 
II,  431. 

Myroxocarpine,  II,  431. 
Myroxylon  Perelrac,  II, 
426,  430. 

peruiferum,  II,  427. 
punctatum,  II,  427. 
Toluifera,  II,  431. 
Myrrhe,  II,  409. 
d’Arabie,  11,  412. 
choisie,  II,  4 11. 
fausse,  II,  411. 
des  Indes  orient.,  11,412. 
onguiculée,  II,  411. 
en  sortes,  II,  411. 
Myrsine  Africana,  II,  588, 
Myrsinées,  II,  587. 
Myrtacées,  II,  573. 
Myrtille,  II,  128. 

Myrtus  acris,  II,  578. 
caryophyllata,  II,  578. 
Caryophyilus,  II,  573. 
Leucadendron,  IT,  579. 
Pimenta,  II,  577. 
pimentoides,  II,  578. 
Tabasco,  II,  579. 
Myxospongiées,  1, 194. 
My-yu,  I,  120. 

Nagur  ’Moota,  I,  270. 
Namizin  Goro,  II,  227. 
Nangoué,  II,  223. 

Nannary  Root,  II,  601. 
Napelline,  II,  81,  82,  83. 
Naphtaline,  I,  489,  502. 
Narcéine,  II,  54,  56,  59. 
Narcisse  des  prés,  I,  444. 
Narcissus  Pseudo-Narcis- 
sus.  I,  444. 

Narcitine,  I,  444. 
Narcotine,  II,  54,  56,  59. 
Nard  cei  tique,  II,  922. 
de  Crète,  II,  922. 

(faux)  du  Dauphiné,  II, 
926. 

foliacé  de  l’Inde,  If,  924. 
Un  Gange,  II,  924. 
indien,  II,  922,  923. 

faux,  II,  924. 
radicant  de  l’Inde.  II, 
924. 

X a rdo s t achy s grand i fl o ra, 
II,  925. 

Jatamansi,  II.  923. 

Nards,  II,  922. 


Narthex,  II,  371. 
Asa-fœtida,  II,  362. 
Silphium,  II,  385. 
Nashur,  II,  45. 

Nasturtium  officinale,  II, 
13. 

Nataloïne,  I,  414 
Nauclea,  I,  381. 

Gamhir,  11,  428,  430. 
Navet  du  diable,  11,  305. 
Navette,  II,  21,  26. 
Neb-Neb,  11,  513. 

N’caza,  II,  662. 

Neetandra  cinnamomoides, 

I,  633. 

cymbarum,  I,  633. 
Puchury  major,  I,  633. 

minor,  I,  633. 

Rodiei,  I,  631. 

Negras,  1.  175. 
Némognathites.  I,  123. 
Nemognathus,  I,  132. 
Nêpaline,  II,  81. 
Nephrodium,  I,  242. 
Nerium  antidysentericum, 

II,  612. 

Oleander,  II,  610. 
tinctorium,  II,  012. 
Nerprun,  II,  318. 

des  teinturiers,  II,  320. 
Ngourou,  II,  223. 

Nhandi.  I,  528. 

Nhandirobe,  II,  310. 
Niaouli,  II,  580. 

Nicotiana  Tabacum,  1,  665. 
Xicotianine, II,  667. 
Nicotine,  II,  657. 

Nid  d’Hirondelle,  I,  69,  117. 
Nielle,  I,  3(J4,  376;  II.  1. 
Nigella  arvensis,  II,  74. 
Damascena,  II,  74. 
saliva,  II,  74. 

Nigelle  des  champs,  II,  74. 
cultivée,  II,  74. 
de  Damas,  II,  74. 

Nil,  II,  63S. 

Nim,  II,  203. 

Bsrk,  II,  203. 

Gum,  II,  203. 
Nithophyllum,  ],  229. 
N'itrober.zine.  II,  544. 
Nitroglycérine,  I,  90. 

Noir  animal,  I,  102. 

de  fumée,  I.  505. 
Noirprun,  II,  31S. 
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Noisetier,  I,  541. 

Noisettes,  I,  541. 

purgatives,  I,  579. 

Noix.  d’Acajou,  II,  405. 
d’Arec,  I,  380. 
de  Bancoul  ou  des  Mo- 
luques,  I,  600. 
de  Ben  blanches,  II,  303. 

grises,  II,  303. 
de  galle,  1, 137. 
de  girolle,  I,  631. 
de  Gourou  ou  du  Soudan, 
11,  223. 

Hickory,  I,  53S. 
de  Kola,  II,  223 
muscade,  I,  605. 
de  Cayenne,  I,  609. 
des  Moluques,  I,  605 
Pacanes,  I,  538. 
de  Ravensara,  I,  631. 
vomique,  II,  654. 

Noona,  II,  786 
Nopaleries,  I,  174. 

Nopals,  I,  174. 

Noyer,  I,  537. 

Nunnary,  II,  601. 

Vayr,  I,  441. 

Nymphæa  alba,  II,  61. 

blanc,  II,  61. 
Nymphèacées.  II,  61. 

Ocotea  Pichurim,  I,  633. 
CEil  de  Bourrique,  II,  456. 
Œillet  rouge,  I,  1 . 
Œuanthe  Phellandrium,  II, 
345. 

Œnanthol.,  I,  5S8;  II,  4S7. 
Œnocyanine,  II,  126. 
Œnomëtres,  II,  114. 

Œsipe,  I,  67. 

Œsipus  humida,  I,  67. 
Œuf,  I,  59. 

Oidium  aureum,  I,  299. 
Oie,  I,  19. 

Oil  of  Géranium,  I,  285. 
Ginger  Grass,  I,  285. 
Verbena,  I,  287. 
Oldenlandia  umbellata,  II, 
784,  785. 

Olea  europæa,  II,  705. 
fragans.  Il , 215,  217. 
gallica,  II,  705. 

Oleaster,  II,  705. 
Oléandrine,  II,  611. 
impure,  II,  611. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Oléine,  I,  27,  61,  66,  7S; 
II , 707. 

Oléinôes,  II,  705. 

Olen,  II,  781. 
Oîèo-margarine,  I.  54. 
Oléomètre,  II,  711, 
Oléorésine  de  Copahu,  II, 
480. 

d’Hardwickia,  II,  48S. 
Oliban,  II,  403,  415. 

Olives,  II,  705. 

Olivier,  II,  705. 

Olivile,  II,  706. 

Oléine,  II,  705. 
Ombellifèrone,  I,  637;  II, 
368,  381. 

Ombéné,  II,  223. 
Ombre-Chevalier,  I,  20. 
Onaye,  II,  623. 

Ondatra,  I,  110. 

Onguent  Basilicum,  I,  500. 
de  Laurier,  I,  635. 
l’opulèum,  I,  530 
de  Styrax,  I,  537. 
Oniscus  Asellus,  1, 192. 
Onosma  echioides,  II,  594. 
Ooshâk,  II,  372. 

Opaque  Bdellium,  II,  414. 
Ophelia  angustifolia,  II, 
650. 

Chirata  ou  Chirayta,  II, 
649,  650. 

densifolia,  II,  650. 
elegans,  II,  650. 
lurida,  II,  649. 
multiüora,  II,  650. 
pulchella,  II,  650. 
Ophioxylon  serpentinum, 
II.  73. 

Ophrys  Abeille,  I,  258. 
api  fera,  I,  258. 
anthropomorpha.  I,  25S. 
arachnites,  I,  2ô8. 
Araignée,  1,  258. 

Homme  pendu,  I,  258. 
Opianine,  II,  59. 

Opium,  II,  40. 
de  l’Asie  Mineure,  11,  40. 
de  Bènarès,  II,  45. 
du  Bengale,  II,  45. 
de  Chine,  II,  46. 
de  Constantinople,  II,  42. 
d Egypte,  II,  43. 
d’Europe,  II,  47. 
de  l’Inde,  II,  45. 


Opium  de  Malva,  II,  46. 
de  Patna,  II.  45. 
de  Perse,  II,  43. 
de  Smyrne,  II,  40. 
Thébaique,  II,  43. 
de  Turquie,  11,  42. 

Opoidia  galbanifera,  II, 
378. 

Opopanax,  II,  361. 
en  larmes,  11,  362. 
en  masses,  II,  362. 
Persicum,  IL  362. 

Opuntia  cochinillifera,  I, 
174. 

Tuna,  1, 174. 
vulgaris,  1, 174. 

Orange,  II,  290. 
amère  IL  292. 

Orangeade,  II,  290. 

Oranger,  II,  290,  291. 

Orange  Root,  II,  66. 

Orangettes,  II,  292. 

Orcanette,  II,  594. 

Orcanettine,  II,  594. 

Orcéine,  I,  241. 

Orchidées,  I,  257. 

Orchis  bouffon,  I,  257. 
brun,  I,  257. 
à deux  feuilles,  I,  257. 
à feuilles  larges,  I,  257. 
mâle,  I,  257. 
militaire,  I,  257. 
pyramidal,  I,  258. 
taché,  I,  258. 

Orchis  arachnites,  I,  258. 
bi folia,  I,  257. 
fusca,  I,  257, 
lalifolia,  I,  257. 
maculata,  1,  258. 
mascula,  I,  257. 
militaris,  1,  257. 

Morio,  1,  257. 
pyramidalis,  I,  258. 

Orcéine,  l,  241. 

Orcine,  1,  241. 

Oreille  d’homme,  I,  643.  41 

Oreodaplme  opifera,  I,  033.^ 

Orelline,  II,  11. 

Organs,  II,  761. 

Organy, 11,  773. 

Orge,  1,  288,  321,  352,  366,.. 
370,  376. 
mondé,  I,  287. 
perlé,  I,  287. 

Origan  vulgaire,  II,  773.  ’ 


Iriganum  Creticum , II, 
77.4. 

Majorana,  II,  774. 
vulgare,  II,  773. 

>riza  sativa,  I,  204. 

>rme,  I,  542. 

à trois  feuilles,  II,  156. 
pyramidal,  I,  542. 
rouge,  I,  542. 
rne,  II,  716. 

rnithogalum  maritimum, 
I,  400. 

■ scilloides,  I,  403. 
rnithopus  scorpioides,  II, 
455. 

rnus  Europæa,  II,  716. 
rosélone,  II,  356. 
rseille,  1,239,  241;  11,128. 

120,  134, 
d’Angola,  I,  240. 
d’herbes,  1,  240. 
de  la  Réunion,  I,  240. 
de  l’Inde,  I,  240. 
de  Madagascar,  I,  240. 
de  Madère,  I,  240. 
de  mer,  I,  240. 
de  Mogador,  1,240. 
de  Norwège,  I,  241. 
de  Suède,  I,  240. 
de  terre,  I,  240. 
le  Valparaiso,  I,  240. 
les  Canaries,  I,  240. 
les  Iles,  I,  240. 
les  Pyrénées,  I,  240. 
lu  Cap  Vert,  1,  240. 
vale,  II,  768. 
calcinés,  I,  169. 
mazome,  I,  126. 
aheite  Salep,  I,  436. 
)lithus,  I,  121. 
îacuiatus,  1, 120. 
-poey-tse,  I,  149. 
rouparia  Gambir,  11,530. 
yacanthine,  II,  101. 
ycamphre,  I,  626. 
okèrite,  I,  169. 

’.hyma  Cocos,  1,214,442. 
lerota  Virginica,  II,  754. 
onia  corallina,  II,  84. 
fficinalis,  II,  84. 
n,  I,  289. 

Iditionnè  de  farines  di- 
verses, 1,  370. 

! Dika,  II,  169. 


TABLE  ALPHABETIQUE 

Pakoë-Kidang,  1,252. 
Palachiuin  Borneense,  II, 
726. 

Gutta,  II,  725. 
oblongifolium,  II,  726. 
Treubii,  II,  726. 
Palamoud,  II.  245. 
Palétuvier,  11,538. 

Palma  Cbrisli,  1,  582. 
Palmier  Avoira,  I,  382. 
Palmiers,  I,  379. 

Palmitine,  I,  67,  577,  578, 
592. 

Palo,  II,  154. 
matras,  I,  599. 
de  Vacca,  I,  557. 
piquante,  II,  98. 

Panacée  des  chutes,  11,949. 
Panaquilone,  II,  397. 

Panax  Gin-Seng,  II,  395. 
quinquefolius,  II,  208, 
395,  396. 

Pancaga,II,  333. 

Pancratium  maritimum,  I, 
444 

Panicaut,  II,  334. 

Panicum  Dactylon,  I,  280. 

Miliaceum,  I,  331. 

Panne,  1,  68. 

Pao  de  aguila,  I,  639. 
Pereira,  II,  622. 

Seringa,  I,  572. 

Papaver  album,  II,  37. 
glabrum,  II,  40. 
nigrum,  II,  38. 

Rhœas,  I,  36,  33. 
somniferum,  II,  37,  40. 
Papavéracées,  II,  32. 
Papavèrine,  II,  38,  54,  55, 
59. 

Papavérosine,  II,  38. 

Papier  rubéiiant  de  Mar- 
letta,  I,  492. 
Papilionacées,  II,  424. 
Pâquerette,  II,  502. 
Paracajeputène,  II,  550. 
Paracoto,  II,  905,  909. 
Paracotoïne,  II,  910. 
Paracoumahydrine,  II,  911. 
Paradigitogènine,  II,  751. 
Paraffine,  I,  169,  172. 
Para-isinglas,  I,  121. 
Paramènispermine,  II,  143. 
Parainorpbine,  II,  54,  55. 
Paranaphtaline,  I,  502. 
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Paratudo  aromatique,  IL 
282. 

Parelle  d’Auvergne,  1,241. 
Pareira  Brava,  II,  144. 
blanc,  II,  149,  152. 
du  Brésil, II, 149, 150. 
commun,  II,  147,  151. 
en  plaques,  II,  153. 
faux,  11,  147,  151,  153. 
inerte,  II,  148. 
jaune,  II,  149,  152. 
vrai,  II,  145. 

I’aricine,  II,  147,  S43. 
Paridées,  I,  442. 

Parmolia  Aipolia,  I,  233. 

parietina,  I,  238. 
Patridge-Berry,  J.I,  742. 
Passe-rose,  II,  247. 
Passerina  Tarton-raira,  I, 
63S. 

Passèwa,  II,  45. 

Pastèque,  II,  310. 

Pastinaca  Anethum,  11, 
360. 

Pâte  de  jujubes,  II,  31S. 
Patience,  I,  649. 

Patte  d’Araignée,  II,  74. 
Paullinia,  II,  229,  301 
australis,  1, 161. 
sorbilis,  IL  301. 

Pavot  blanc,  II,  37. 
cornu,  II,  35. 
noir  ou  pourpre,  II,  38. 
Payena  Leerii,  II,  726. 

macrophylla,  II,  727. 
Peau  d’Oie,  II,  478. 

Pèche  des  nègres,  II,  826. 
Peganum  Ilarmala,  II,  185. 
Pel,  I,  629. 

Pe-la,  I,  ISS. 

cerifera,  I,  186. 
Pélargonium  capitatum,  II, 
196. 

Radula,  II,  196. 
roseum,  II,  196. 
Pelletiérine,  II,  571. 
Pellitory  Root,  II,  938. 
Pèlosine,  II,  147,  148. 

Penæa  Sareocolla,  I,  639. 
Penang  leaf,  I,  120. 
long  pipe  isinglas,  I,  120. 

tongue  isinglas,  I,  120. 
oyster  isinglas,  I,  120. 
short  tongue  isinglas,  I, 
120. 
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Penghawar  Djambi,  1,252. 
I’énéacées,  I,  638. 

glaucutn,  I,  296. 

Penny  royal,  II,  76!. 

Pensée  sauvage,  II,  7. 
Pensylvanian  Sumax,  II, 
400. 

l’entadesma  butyraica,  IT, 
275. 

Pensée  sauvage,  II,  7. 
Pépins  de  coing,  II,  563. 
Peper-Mint,  II,  759. 

Perche,  I,  19. 

Pèreirine,  II,  622. 

Periploca  cordata,  II,  601, 
indica,  II,  601. 

Secamone,  II,  613. 

Perle  lleurie,  II,  217. 

Persea  Sassafras,  1,634. 
Persil,  II,  336. 

Persio,  I,  241. 

Pèruvine,  II,  42S. 

Pes  equinus,  II,  333. 
Pèse-lait,  I,  39. 

vins,  II,  114. 

Pesette,  I,  354,  374. 

Pétales  de  Coquelicot, 
II,  36. 

de  roses  pâles,  II,  55S. 
rouges,  II,  558. 

Petit  Brasida,  II,  808, 
Chiendent,  1,  278. 
grain,  II,  29  i. 

Houx,  I,  410. 

Lait,  I,  20,  29. 

Pignon  d'Inde,  I,  591. 
Pois  pouilleux,  II,  458. 
suif,  I,  170. 

Yèlani,  I,  551. 

Petite  Absinthe,  H.  959. 
Buglosse,  II,  590. 

Casse  d'Amérique,  II, 
493. 

Centaurée,  II,  650. 

Galle  couronnée  d’Alep, 
I,  139. 

Mauve,  II,  249. 

Petiveria  tetrandra,  11,661. 
Petroselinum  sativum,  II. 
336. 

Peucédanine,  II,  356. 
Peucedaaum  Asa-fœtida, 
H,  302. 

graveolens,  11,  360. 
Narthex,  11,  362. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Peucedanum  Neapolitanum, 
II,  371. 

Ostruthium,  II,  355. 
Surabul,  II,  357. 

Peunius  Boldus,  I,  555. 

fragrans,  I,  555. 

Peupliers,  I,  530. 

Phalaris  Canariensis,  I, 
331 

Phanérogames,  I,  257. 
Pharbitis  Nil,  II,  03  L 
I’harbitisine,  II,  638. 
l’haseolus  vulgaris,  I,  339. 
Phellandrie  aquatique,  II, 
345 

Phellandrine,  II,  347. 
Phellandriutn  aquaticum, 
II,  345. 

Phénol.  1 , 109,  51 , 502,  ,j03. 
Phényline  diamine,  11,  132. 
Phéorétine,  I,  662,  663. 
Phlorétine,  II,  562. 
l’hloridzine,  II,  562. 
Phloroglucine,  1,  245;  II, 
210,  267,  298,  434,  525, 
53j. 

Phocènine,  I,  72,  87. 
Phoenix  dactylifera,  II,  379, 
farinifera.  II,  387. 
sylvestris,  I,  282. 

Photo- Santonine,  II,  965. 
Phu,  II,  921 
Phycite,  1 , 221. 

Phycocolle,  I,  229,  231. 
Physetcr  macrocephalus, 
I,  85. 

Physostigma  venenosum, 
“il,  458. 

Physostigmine,  II,  460, 461. 
Phytolacca  decandra,  II, 
127,  128, 

Phytoméline,  II,  184. 
l’icked  East  Indien  isin- 
glas,  I,  120. 
l’icoline,  11,  670. 

Picræna  excelsa,  II,  105, 

100. 

Picroglycion,  II,  6S9. 
Picroscléroline,  1,  209. 
Picrotine,  11,  143,  144. 
Picrotoxine,  II,  143. 
PiCrotoxinine,  11,  143. 

Pied  d’Alouette,  II,  502. 
de  Benjoin,  II,  732. 
de  Griffon,  II,  70. 


Pied  de  Loup,  I,  253. 

de  Veau,  J,  266. 

Pierres  d’Ecrevisses,  I, 
193. 

Pigeon,  I,  19. 

Pignon  des  Barbades,  I, 
575, 

d’Inde  (grand),  I,  575. 
petit,  I,  591. 

l’ill  Bearing  spurge,  1, 561, i 
566. 

l’illeii  Trageude  Wolfs- 
niilch,  1,  561. 
Pilocarpène,  il,  163. 
I’ilocarpine,  II,  162,  163. 
Pilocarpus  pennatifolius,  I- 
523;  II,  158. 

Pilules  de  Cynoglosse,  II. 
593. 

de  Méglin,  II,  679. 
Piment,  II,  138. 
des  Capsicums,  II,  695 
de  Cayenne,  II,  696. 
couronné,  II.  578. 
enragé,  !I,Ji97. 
de  la  Jamaïque,  II,  577 
des  jardins,  il,  635. 
de  Tabasco  ou  du  Mexi- 
que, 11,  579. 

Pimenta  acris,  11,  578. 
oflicinalis,  II,  577. 
Tabasco,  II,  579. 
l’imentaire,  II,  578. 
Pimienta  de  rabo,  I,  523. 
Pimpinella  Anisum,  11,342 
Pin  de  Bordeaux,  I,  476. 
d’encens,  I,  486. 
des  marais,  I,  486. 
maritime,  1,  476. 
Mugho,  I,  487. 
de  Russie,  I.  575. 
Weymoutli,  I,  487. 
Pinasse.  I,  475. 
l'inipicrine,  1,  481. 

Pinites  suceinifer,  1,  oOt 
Pintade,  I,  19. 

Pinus  Abies,  l,  484. 
australis,  I,  486. 
austriaca,],  -487. 
balsamea,  1,  483. 
Cembra,  I,  487. 
l'raseri,  1,  483. 

Larix,  I,  476. 
i maritima.  1,  476. 

I Mugho,  I,  487. 
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I ’inus  nigricans,  I.  479. 

palustris,  I,  480. 

| Picea,  I,  482. 

IPinaster,  ],  470. 
rotundata,  I,  487. 

Strobus,  1,  487. 

«sylvestris,  I,  475,  481, 
487. 

| Tæda,  J,  486,  4SS. 

’iper  Cambodge,  II,  264. 
’iper  aduncum,  I,  526. 
angustifoliuin,  I,  526. 
anisatum,  I,  522. 
anonæfolia,  II,  661, 

Iaromalicum,  I,  512. 

Pelle,  I,  526. 
caninum,  I,  522. 
raudatum.  I,  519. 
ceanotifolium,  I,  524. 
Cubeba,  I,  519. 
citrifolium,  I,  523. 

Clusii,  I,  523. 
erassipes,  I,  523. 
•Jaborandi,  I,  523;  II, 
158. 

lanceiefolium,  I,  528. 
longum,  I,  525.  526. 
Lowong,  I,  523. 

Imethvsticum,  I,  528. 
mollicomuni,  I,  523. 
rçigrum,  I,  512,  519. 

| nodulosum,  I,  523. 
Novœ-Hollandiæ,  I.  528. 
Parthenium,  I,  529. 

ireticnlaluni.  I,  523. 
ribesioid«s,  I,  523. 
trioicum,  I,  512. 

■ ipéracées,  I,  512. 

I ipéridine,  I,  513. 
lipérinou  Pipeline,  1,512. 

I ipli-Mul,  I,  526. 

1 1 iptosteyia  Gomesii,  II, 
637. 

I I’isonis,  II.  637. 

■ ira ti liera  ulilis,  I,  577. 

■ iriguara,  II,  8. 

■ irus  Cydonia,  II,  563. 

I glabra,  II,  563. 

I iseidia  Corallodendron.il, 
405. 

■ Erylhrina,  II,  463. 

Iisci  ine,  II,  464. 

Ilissat  de  Blaireau,  1.  111. 

I sselæon,  I,  499. 
Ilissenlit,  II,  927. 

Cauvet,  Mat  méd.,  t 


TABLE  ALPHABETIQUE 

Pistache  de  terre,  II,  469. 
Pistacia  atlantica,  II,  403. 
Cabulica,  II,  403. 

Kinjuk,  II,  403. 
Lentiscus,  I,  151  ; II, 
401. 

Terebinthus,  I,  151,  478; 

II,  404. 
vera,  I,  151. 

Pisum  sativuin,  I,  341. 
Pitoxine,  II,  843. 

Pitoya  Bark,  II,  900. 
Pituri,  II,  703. 

Piturine,  II,  704. 

Pivoine,  II,  8-4. 

Piz-paz,  II,  300. 

Planera  crenata,  II,  220. 
Plantaginées,  II,  588. 
Plantago  decumbens,  II, 
088. 

Ispagliula,  II,  588. 
Psyllium,  II,  589. 
Plantain  des  Alpes, 
des  Vosges, 

Plantanthera  bi  folia,  I, 
257. 

Platanus  orientalis,  I,  534. 
Plocaria,  I,  227. 
candida,  I,  225. 
Ilelminthocorton,  I,  221. 
Ploesslenflorilmnda.  11,410. 
Poa,  I,  204. 

pungens,  I.  180. 

Poaya,  II,  797. 
branca,  II,  8. 
do  eampo,  IL  786. 
do  praio,  IL  8. 
Podophyllin,  II,  100. 
Podophyllum  peltatum,  II, 
105. 

Pohon-Upas,  I,  558. 

Poil  de  Chat,  I,  561. 
l’ointes  d'Asperge,  I,  415. 

roses,  11,217. 

Poiré,  II,  119. 

Pois,  I,  377,  341. 
à cautères,  I,  446. 
chiche,  I,  341,  355,  373. 
377. 

à gratter,  II,  450. 
oléagineux,  I,  355. 
(grands)  pouilleux,  II, 
450. 

Poison-Root,  IL  299. 
Sumac,  II,  401. 

11. 


Poisson,  I,  19. 

Poivre,  11,  13S. 
blanc,  I,  518. 
de  Cayenne,  II,  697. 
Cubèbe,  I,  519. 
enivrant,  I,  528. 
d’Ethiopie,  II,  87. 
de  Guinée,  II,  697. 
d'Inde,  II,  697. 
de  la  Jamaïque,  II,  577. 
du  Japon,  II,  156. 
long,  I,  525. 
noir,  I,  512. 
de  Guinée,  I,  523. 
de  Roxburgli,  I,  526. 
de  Thevet,  II,  578. 
Poivrelte,  II,  74. 

Poivron,  IL  690. 

Poix,  I,  502. 
blanche,  1,  484. 

factice,  I,  485. 
de  Bourgogne,  I,  484. 
noire,  I,  499. 
résine,  I,  499. 

Polistes  Lecheguana,  I. 
161. 

Pollen  des  Conifères,  I, 
254. 

du  Noisetier,  I,  254. 
du  Typha.  I,  254. 

Polybia  apicipennis,  I, 
160. 

Polvchroïte,  I,  448,  449. 
Polychrome,  II,  297. 
Polvgala  amer,  II,  205. 
de  Virginie,  II,  206. 
vulgaire,  II,  265,  205. 
Polvgala  amara,  II,  205. 
Chamæbuxus,  II,  2PS. 
Poaya,  II,  208. 

Senega,  II,  206. 
vulgaris,  II.  205. 
Polygalèes  II,  205. 
Polygonatum  vulgare,  I, 
417. 

Polygonées,  1, 649. 
Polygonum  aviculare,  II, 
193. 

Bistorta,  I,  649. 
Polylophium,  II,  378. 
Polynemus  indiens,  I.  119. 

plebejus,  1, 119, 120. 
Polypode,  I,  246. 
commun  ou  du  Chêne, 
I,  217. 


58 
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Polvpodium  adiantiforme, 
I,  248. 

Galaguala,  I,  247. 
crassifolium,  I,  248. 
Filix-mas,  I,  242. 
vulgare,  I,  247. 

Polypore  amadouvier,  I, 
'217. 

du  Mélèze,  I,  216. 
ongulé,  I,  217. 

Polvporus  fomentarius,  I, 
217. 

igniarius,I,  217. 
officinalis,  I,  216. 
Polysiphonia  atrorubes- 
cens,  I,  220, 
fragilis,  I,  229. 
parasitica,  I,  229. 
tapinocarpa,  I,  229. 
Polvsiphoniebrun  noirâtre, 

I,  220. 

Polystichum  Filix-mas,  I, 
242. 

Polytric  des  officines,  I, 
249. 

Pombalia  Ipecacuanha , II, 

8. 

Pommade  de  Laurier,  I, 
635. 

Pomme  d’Acajou,  II,  405. 
d’amour,  II,  550. 
cannelle,  II,  87. 
do  Chêne,  I,  147. 
épineuse,  II,  671. 
merveille,  II,  347. 
poison,  II,  692. 
de  terre,  I,  356,  377;  II, 
694. 

Poppytrasli,  II,  46. 
Populine,  I,  5:i0. 

Populus,  I,  530. 
balsamifera,  I,  530. 
nigra,  1,530:  II,  221. 
tremuloides,  I,  530. 

Porc,  I,  17. 

Porifères,  I,  194. 

Porphyra  vulgaris,  I,  2 i.9. 
Porphyrophora.  I,  173. 
Armeniaca,  1, 179. 
Hameli,  I,  179. 

Polonica,  I,  179. 
Porphyroxine,  II,  33,  54, 
59. 

Portland  Arrow-root,  I, 
267. 


Portland  Sago,  I,  267. 
Potentilla  alba,  I,  179. 
reptans,  I,  179. 
Tormentilla,  II,  549. 
Pothos  fœtida,  I,  267. 
Poudre  de  Bahia,  II,  466. 
Poudre  de  café  torréfié, 
II,  821,  824. 

capitale  de  Saint-Ange, 

I,  643. 

des  Capucins,  I,  399. 
de  la  comtesse,  II,  830. 
de  chicorée,  II,  821,  825, 
935. 

de  Goa,  II,  466. 
de  Guttète,  II,  186. 
insecticide,  II,  970. 
d’Ipècacuanha  strié,  II, 
794. 

du  Brésil,  II,  802. 
de  Carthagène,II,  803. 
des  jésuites,  II,  830. 
de  Lin,  II,  26. 
de  poivre,  I,  515. 
de  Pyrèthre  du  Caucase, 

II, 970. 

de  Sency,  I,  199,  220. 
de  viande,  I,  5. 

Poulet,  I,  19. 

Pouliot  américain,  II,  775. 

vulgaire,  II,  761. 

Pousse  du  vin,  II,  117. 
Présure,  I,  24. 

Prinos  verticillatus,  II, 
317. 

Produits  des  Apocynèes, 
IL  622. 

des  Asclèpiades,  595. 
des  Corydalis,  II,  31. 
de  l'Olivier,  II,  705. 
résineux  des  Conifères, 
I,  478. 

Propolis,  I,  159. 

Propriétés  mécicinales  des 
Quinquinas,  I,  901. 
Propylamine,  I,  666. 
Prosopis  dulcis,  II,  522. 
Protium  Gileadense,  II, 
406. 

Protococcus  vulgaris,  I. 

221. 

Prune  d’Amérique,  II,  587. 
Prunier  épineux,  II,  524. 

de  Virginie,  11,546. 
Prunus  Amygdalus,  II,  539. 


Brunus  Lauro-Cerasus,  II, 

545. 

Padus,  II,  546. 
serotina,  II,  546. 
spinosa,  II,  220,  521. 
Virginiana,  I,  532;  II, 

546. 

Pseudo-Aconitine,  81,  S3. 
Adragante,  II,  453. 
curarine,  II,  611. 

Mastic,  II,  403. 
morphine,  II,  54,  57.  > 
pelletiérine,  II,  571.  * 
quinine,  II,  843. 
Psychotria  emetica,II,792. 
Psylla,  II,  583. 

Ptelea  trifoliata,  II,  156. 
Pteris  aquilina,  I,  246.  - 
Ptcroearpe,  I,  3S6. 
Pterocarpus  Draco,  I,  386. 
erinaceus,  II,  533. 
indicus,  I,  3S7. 
marsupium,  1 1,  534. 
santalinus,  I,  387,  642. 
Ptinus,  1,  125. 

Ptomaines,  I,  8. 

Ptychotis  Ajowan,  II,  339. 
Coptica,  II,  339. 
fœniculifolia,  II,  338. 
Puccinia  graminis,  I,  [316 
segetum,  I,  377. 

Puccine,  II,  32. 

Puccinie,  I,  316. 

Pudding  grass,  II,  761. 
Pulegium  vulgare,  11,761 
Pulmonaire  du  Chêne, 
287. 

Pulpe  de  tamarin,  II,  489 
Pulsatille,  II,  63. 

Pulu,  I,  252. 

Punica  granatum,  564. 
Punieine,  11,571. 
Putrawali,  II,  144. 
Purpurine,  II,  7'3. 
Pyrèthre,  II,  138,  967. 
d’Allemagne,  II,  970. 
vraie,  11,  967. 
Pyrèthrine,  II,  969. 
Pyrethrum  carneum,  H, 
972. 

Caucasicum,  II,  972. 
Germanicum,  II,  969. 
Parthenium,  11,  971. 
Romanum,  II,  969.  . 
roseum,  II,  972. 
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pyrethrum  AVillemotl,  IT, 
972. 

Pyridine,  II,  070. 
Pyrocatèchine,  I,  3S0, 500; 

II,  526,  535,  740. 
Pyrogaiacine,  II,  190,  191. 
Pyrogallol,  II,  473. 

Pyroles,  II,  741. 
Pyroxyline,  II,  254. 
Pyroxanthogène,  I,  502. 

Ijuassia  amara,  II,  164. 
Cedron,  II,  108. 
excelsa,  II,  105. 
de  la  Jamaïque,  II,  104, 
165. 

Simaruba,  II,  107. 
de  Surinam,  II,  164. 
^uassiine,  II,  164,  106 
Juassine,  II,  107,  168. 
luassite,  II,  161,  163. 
Quatre  bois  sudorifiques, 

I,  443,  634  ; II,  191 
fruits  pectoraux,  I,  553  ; 

II,  318. 

.Qüébrachamine,  II,  621. 
Quèbrachine,  II,  621. 
Juébracho,  II,  017. 
blanc,  II,  018. 
rouge,  II,  017. 
de  Cucuman,  II,  617. 
Juébrachol,  11,  620. 
Queppo  Cascarilla,  II,  856. 
Juercite,  I,  I,  540. 
Juercitine,  I,  541  ; II,  103, 
184,  532. 

luercitrin,  I,  541,  550  ; II, 
108,  184,  558. 
^uercitrine,  I,  541. 
Juercitron,  I,  541. 

Juercus  Ægilops,  I,  144, 
541. 

agrifolia,  I,  183. 
alba,  1,  540. 

Ballota,  I,  540. 
coccifera,  I,  178. 
llex,  I,  141.  540. 
infectoria,  I,  137,  138. 
Lusitanien,  I,  137. 
oblongifolia,  1,183. 
pedonculata,  I,  142,  539. 
Persica,  I,  541. 
Pyrenaica,  1, 141. 

Robur,  I,  139,  53S. 
sessiliflora,  141,  539. 


Quereus  Suber,  I,  540. 
tinctoria,  I,  541. 
undulata,  1, 183. 
Vallonea,  I,  541. 

Queue  de  rat,  I,  122. 
Quitlaja  Brasiliensis,  II, 
552. 

Saponaria,  II,  552. 
Smegmadermos,  II,  552. 
Quina,  II,  157. 

Quina  de  Caroni,  II,  175. 
à Cinchonamine,  II,  894. 
lina  de  Loja,  II,  802. 
Naranjada,  II,  654,  875. 
de  Para,  II,  843. 

Pitoxa,  II,  S43. 
primitiva,  843. 
Quinamine,  II,  843,  901. 
Quinétine,  II,  845. 
Quinicine,  II,  848. 
Quinidine,  II,  842,  848,  901. 
Quinine,  II,  842,844. 
Quinnab,  I,  544. 
Quinoïdine,  II,  847. 
Quinoléine,  II,  845,  849. 
Quinone,  II,  740,  844. 
Quinquina  africain,  II,  S29. 
des  Antilles,  II,  900. 
d’Ariea,  II,  870. 
Australis,  II,  857. 
bicolore,  II,  900. 
blanc  de  Mutis,  II,  899. 
de  Bogota,  II,  848. 
Calisaya,  851. 
de  Bolivie,  II,  87. 
libreux,  II,  852. 
léger,  II,  970. 

Morada,  II,  851,  859. 
plat,  II,  851. 
roulé,  II,  851. 
de  Santa-Fé,  II,  S72. 
vrai,  II,  865. 

Garabaya,  11,876. 
plat,  II,  877. 
roulé,  II,  877. 

Caraïbe,  II,  900. 
de  Carthagène,  II,  S71, 

872,  873. 

jaune  pâle,  II,  873. 
ligneux,  II,  873. 
Chahuarguera  type,  II, 
801. 

Colombia,  II,  841,  872. 
du  commerce,  II,  872, 

873. 
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Quinquinade  Colombie,  II, 
87). 

Cuprea,  II,  891,  S95. 
de  Cusco  ou  Cuzco,  II, 
832,  852,  870. 
fauve  dur,  léger,  II,  851. 
gris,  II,  850, 
compacte,  II,  859. 
de  Huanuco,  II,  851. 
de  Loxa,  II,  851. 
Havane,  II,  803. 
Huamalies,  II,  848,  851, 
863. 

ferrugineux,  II,  803. 
gris  terne,  II,  863. 
mince  et  rougeâtre, 
II,  861. 

Iluarmco,  II,  841  , 853, 
854. 

jaune  pâle,  II,  854. 
plat,  sans  épiderme, 
II,  854. 

roulé,  avec  épiderme, 
II,  856. 

de  Jaën,  II,  S62. 
nigricans,  II,  862. 
pâle,  II,  851. 
jaune,  805. 

de  la  Condamine,  II, 
859. 

de  Cuzco,  II,  870. 
libreux,  852,  871. 
de  Mutis,  II,  872. 
du  Hoi  d'Espagne,  II, 
862. 

subéreux,  II,  S52. 
jaune  orangé,  1 1,886. 

de  Mutis,  II,  872. 
roulé,  II,  872. 
Ledgeriana,  II,  885. 
de  Lima,  II,  853. 

gris  brun,  II,  856. 
Loxa,  II,  832,  841,  858. 
brun  compacte,  II,  853. 
gris  brun,  II,  858. 
inférieur,  II,  862. 
jaune  linreux,  II,  S59. 
rouge  marron,  II,  870. 
Incumæfolia,  II,  380. 
Maracaibo,  II,  848,  873. 
micrantha,  II,  856. 
plat,  850, 
roulé,  856. 
nitida,  II,  853. 
plat,  11,  854. 
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Quinquina  jaune  roulé,  II, 
S53. 

nova,  II,  899. 
pâle  de  Jaën,  II,  S62. 
de  Paraguatan,  II,  S99. 
des  pauvres,  II,  200.952. 
Peruviana,  II,  854. 
plat,  II,  g>4. 
roulé,  II,  854. 

Pitaya  de  Buenaventura, 
II'  S51 . 

de  Savanilla,  II,  851. 
Pitayo,  II,  87 L 
Piton,  11,899. 

Pitoxa,  II,  S43. 
Pseudo-Loxa,  11,851,  S62. 
à quiidine,  II,  873. 
de  Rio-Nunez,  II,  829. 
rouge,  II,  850. 
de  la  Gondamine,  IL 
859. 

de  Cuzco,  II,  870. 
fibreux  du  roi  d’Espa- 
gne, II,  859. 
de  Lima,  II,  454. 
de  Mütis,  II,  873.  899. 
non  veruqueux,  II,  851, 
S77. 

pâle,  878. 
subéreux,  II,  852. 
(succirubra),  II,  841. 
verruqueux,  II,  851, 
878. 

rubigineux,  II,  880. 
de  Sainte-Lucie,  II,  899. 
de  Virginie,  II,  90. 
Quinquinas,  11,830. 
blancs,  11,843. 
bruns,  II,  852. 
du  commerce,  II,  850. 
faux,  II,  891. 
gris,  11,852. 
des  Indes,  II,  881. 
jaunes,  II,  850,  851. 

royaux,  II,  865. 
de  Lima,  II,  853. 
orangés,  II,  851. 
rouges,  II,  851,  852,  877- 
vrais,  II,  830. 

Racahout,  II,  245. 

Racine  d’Ache,  IL  335. 
d’Acore  vrai,  I,  288. 
d’Actée  en  épis,  II,  71, 
85. 

à grappes,  II,  85. 


Racine  d’Aconit,  II,  72,  78. 
d’Adonis,  II,  05,  72. 
d’Alun,  II,  175. 
d’Angélique,  II,  353. 
d’Armoise,  II,  955. 
d’Arnica,  II,  064,  950. 
d’Aruin,  I,  266. 
de  l’Asclépiade  tubéreu- 
se, II,  595. 
d’Asperge,  I,  415. 
d’Astrantia,  IL  72. 
d’Aunèe,  II,  977. 
d’Awa,  1,  528. 
de  Bardane,  II,  936. 
de  Bec-de-grue,  II,  195. 
de  Behen,  II,  941. 
de  Belladone,  II,  681. 
de  Benoîte,  II,  549. 
de  Bistorte,  I,  649, 
de  Boudu  ou  Boudou, II, 
662. 

de  Bryone,  II,  140,  305. 
de  Cainca.  Cahinca  ou 
Caïnça,  II,  S07. 
de  Canne  de  Provence,  I, 
2SI. 

de  Garline,  II,  942. 
de  Gaulophyllum,  II,  104. 
de  Chanvre  du  Canada, 
II,  622. 

de  Chicorée,  II,  934. 
de  Chiendent,  I,  278. 
de  Chynlen,  II,  73. 
de  Colombo,  II,  139. 
de  Condurango,  II,  596. 
de  Consolide,  II,  502. 
de  Contrayerva,  I,  554. 
de  Coptis,  II,  72. 
de  Coscinium,  II,  141. 
de  Costus,  II,  948. 
de  Cuichunchilli,  II,  8. 
de  Cynoglosse,  II,  593. 
de  Danaïs,  II,  829. 
de  Dracontium,  I,  267. 
de  Drake,  I,  554. 
d’EUébore  d’Amérique,  I, 
393 

blanc,  I,  392. 
des  marais.  I,  393. 
d’Eulophia,  I,  261. 
d’Eupatoire,  II,  980. 
de  faux  Ipécacuanha  de 
Cayenne,  II,  S. 
de  Fenouil,  IL  350. 
de  Filipendule,  II,  551. 


Racine  de  Fraisier,  II,  548. 
de  Fraxinelle,  IL  185. 
de  Garance,  II,  781,  782. 
de  Gelsémium,  II,  624, 
625. 

de  Gentiane,  II,  47. 
de  Gillenia,  II,  551. 
de  Girollée,  II,  549. 
de  Guimauve,  II,  246..  “t 
d’Impératoire,  II,  355.  ‘ 
d'iris.  I,  445. 
de  Jalap,  II,  629,  631.  ; 
jaune,  II.  S6. 
de  Jean  Lopez,  II,  157. 
de  Kava,  I,  528. 
de  Leptandra,  I,  528. 
de  Livèche,  II,  352. 
de  Manioc,  I,  579. 
de  Méehoacan,  II,  637.  • 
de  Méum,  IL  351. 
de  M'Bnundou,  II,  662.  i 
de  Mitdar,  II,  597. 
noire,  II,  754. 
de  Nunnarv,  II,  601. 
d’or,  II,  795. 
d’Orcanette,  II,  593. 
de  Panicaut,  IL  334, 
de  lJareira-brava,II,149. 
de  Patience,  I,  649. 
de  Persil.  II,  336. 
du  Petit-Houx,  I,  416. 
de  Pissenlit,  II,  927. 
de  Piper  Parthenium,  I. 
929. 

de  Piptostegia  Gomesii, 
IL  037. 

Pisonis,  II,  637. 
de  Pivoine,  II,  84. 
de  Poaya  branca,  II,  8. 

da  praya,  II,  8. 
de  Podophyllum,  11,103. 
de  Polygala,  II,  206. 
de  Pyréthre,  II,  967. 

d'Allemagne.  II,  970- 
de  Raifort  sauvage,  II, 
18. 

de  Ratanhia,  IT,  209. 
de  Réglisse,  II,  445. 

de  Russie,  II,  448. 
de  Ronce  velue,  11,  348. 
de  Sanguinaire,  II,  32. 
de  Saponaire,  II,  I.  j 
d’Egypte,  11,2. 
d’Orient,  11,  2. 
de  Sassafras,  I,  634. 


Racine  de  Scammonée,  II, 
646. 

de  Serpentaire,  1,645;  II, 
664. 

de  Sumbnl,  II,  356. 

fausse,  II,  360. 
de  Tachi  de  la  Guyane, 
II,  653. 

de  Toddalia,  II,  157. 
de  Tormeutille,  II,  549. 
de  Trolle  d'Europe,  I, 
442;  II,  72. 
de  Turbith,  II,  639. 
d'Ulmaire,  II,  550. 
de  Valériane,  II,  916. 
de  Tvlophora,  II,  600. 
de  Vétiver,  I,  234. 
de  Violette,  II,  5. 
d'Yalloy,  II,  208. 
de  Xanthorhiza,  II,  86. 
Racines  d’Aristoloches,  I, 
644. 

Raie,  I,  19. 

Raifort  sauvage,  II,  18. 
Raisin,  II,  107,  108. 

d’Ours,  II,  739. 

Raisins  de  Corinthe,  II, 
109. 

d’Espagne  ou  de  Malaga, 
II,  109. 

de  Provence  ou  de  Mar- 
seille, II,  109. 
de  Smyrne  ou  de  Damas, 
11,109. 

Raiz  de  Caferana,  II,  654. 
de  Jacare-Aru,  II,  654. 
de  Prêta,  II,  808. 

Raja,  I,  74. 

Aipiila,  I,  81. 

Bâtis,  1,1. 
clavata,  I,  81. 

Pastinaca,  I,  81. 

Raki,  II,  404. 

Ranagridas,  I,  176. 
Ranunculus  acris,  II,  653. 

Thora,  II,  77. 

Raphia  pedunculata,  I,  3S7. 
Rapuntium  intlatum,  II, 
778.  . 

Rassamala,  I,  534. 

Rasot,  II,  101. 

Rasse,  1, 104. 

Rat  musqué,  I,  110. 
Ratanhia  des  Antilles,  II, 
212. 
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Ratanhia  du  Brésil  ou  de 
Para,  II,  212. 
de  Céara,  II,  212. 
officinal  ou  du  Pérou,  II, 
209,  211. 

de  Savanille  ou  de  la 
Nouvelle-Grenade,  U, 
211. 

du  Texas,  II,  213. 

Ratanhine,  II,  210. 

Rau-Cau,  I,  228. 

Ravensara,  I,  631. 

Ravison,  II,  26. 

Réactions  de  l’huile  d’o- 
live, II,  714. 
des  principales  matières 
colorantes  du  vin,  II, 
124,  127.  133. 

Read  Dragon’s  Blood,  I, 
365. 

Red  Canella,  II,  279. 
Poppy,  II,  36. 

Puccoon,  II,  32. 
Wood-Tree,  II,  202. 

Redoul,  II,  299. 

Réglisse,  II,  445. 
de  l'Abrus  precatorius,II, 
449. 

officinale,  II,  445. 
ordinaire,  II,  445. 
de  Russie,  II,  445,  448. 

Reine  des  prés,  11,  550. 

Remijia  pedunculata,  II, 
892. 

Purdieana,  II,  892,  S96. 

Itenewed  Bark,  II.  882. 

Renonculacèes,  II,  62. 

Renoncules,  II,  62. 

Reptiles,  1, 19. 

Resin-Soaps,  I,  499. 

Résine  animé,  I,  422;  II, 
477,  479. 

de  Botany-Bay,  I,  413. 
de  Garagne,  II,  423. 

blanche,  II,  423. 
de  Cochon,  II,  273. 
de  Copahu,  II,  484. 
Elèmi.  II,  418. 
de  l’Afrique  orientale, 
I.  420. 

du  Brésil,  II,  418. 
de  Ceylan,  II,  420. 
de  l’Inde,  II,  420. 
de  Manille,  II,  419. 
dp  Maurice,  II,  420. 
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Résine  élémi  du  Mexique, 
II,  420. 

en  pains,  II,  418. 
en  roseaux,  II,  418. 
de  l'Ergot,  I,  2 1 2. 
de  Gayac,  11,189, 
acide,  II,  1S9. 
de  Jalap,  II,  632. 
jaune,  1,  498. 
Kikekunémnlo,  II,  480. 
Laque,  I,  190. 
de  Lierre,  II,  39  L 
de  Mani,  II,  272. 
noire,  I,  498. 
de  Podophylle,  II,  106. 
de  Quinquina,  II,  902. 
de  Scammonée,  II,  645. 
de  Thapsia,  II,  385. 
transparente,  I,  498. 
de  Valériane,  II,  920. 
de  Xanthorrhrea,  I,  442. 

Résinéone,  I,  501. 

Résinoidede  Quinquina.il, 
902. 

Résorcine,  II,  132,  368,  381. 

Réveille-matin  des  jardins, 
I,  561. 

Rha-barbarum,  I,  650. 

Rhabarbarine,  I,  662. 

Rhabarberstotf,  I,  662. 

Rhæadine,  II,  36,  57,  59. 

Rhagonvcha  melaneura,  I. 
200.' 

Rhamnées,  II,  317. 

Rhamnégine,  II,  319. 

Rhamnètine,  II.  319. 

Rhamnocathartine,  II,  319. 

Rhamnoxanthine,  II,  3?s. 

Rhamnus  alnifolius,  II,  321. 
amygdalinus.il,  320,321. 
cartharticus,  II.  318,321. 
chlorophorus,  II,  321. 
Frangula,  I,  540,  663. 
infectorius,  II,  320,  321. 
Jujuba,  1, 189. 
oleoides,  II,  321. 
Purshianus.  II,  321. 
saxatilis,  II,  320,  321. 
tliejzans,  II,  321. 
utilis,  II,  321. 

Rhapontic,  I,  650. 

Rha-ponticum,  I,  650. 

Rhèine,  I,  662. 

Rheum  australe,  I,  654. 
copipactuiq,  I,  651,  654, 
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Rheum  crassinervium.  I, 
654. 

cruentum,  I,  654. 

Emodi,  I,  654. 
lvybridum,  I,  651,  654. 
leucorhizum,  I,  654. 
Moorcroftianum,  I,  654. 
nanum,  I,  654. 
officinale,  I,  655. 
palmatum,  1,  651,  654. 
Rhabarbatum,  I,  654. 
Rhaponticuin,  1,  650. 
spiciforme,  1,  654. 
tanguticum,  I,  654. 
tataricuin,  I,  654. 
undulatuni,  I,  651,  654. 
Webbianum,  I,  654. 
Rliéumine,  I,  662. 
RheumatismRoot,  U,  105. 
Rhizome  d’Acore,  I,  268. 
d’Asperge,  I,  415. 
de  Gelsémium,  11,625. 
de  Jeffersoma,  II,  105. 
d’iris,  I,  445. 
de  Sarracenia,  II,  61. 
de  Sceau  de  Salomon,  I, 
417. 

Rhizophora  Mangle,  11,538. 
Rhizopus  nigricans,  I,  297. 
Rhododendron,  II,  741. 

ponticuin,  1,  162. 

Rhosé,  I,  285. 

Rhubarbe  d’Alexandrette, 
I,  660. 

d'Allemagne,  I,  651. 
anglaise,  I,  651 
de  Bucharie,  I,  660. 
de  Chine,  I,  (559,  661 . 
de  France,  J,  651. 
de  Hongrie,  I,  651. 
de  l’Inde,  I,  660. 
indigène,  1,  651, 
de  Moscovie,  I,  656,  C61. 
de  Perse,  I,  6.70. 
de  Russie,  I,  656. 
de  Turquie,  I.  G60. 
Rhubarbes,  I,  650. 
asiatique,  I,  654. 
européennes,  I,  650. 
Rhus,  11,  400. 

Bucki-Amela,  I,  149. 
Coriaria,  II,  400. 

Cotinus,  II,  400.  ' 
glabra,  II,  400. 
japonica,  I.  149. 


RhusMetopium,  II,  167,400. 
radicans,  II,  401. 
semi-alata,  1, 149. 
succedanea,  I,  187. 
toxicodendron,  II,  401. 
venenata,  II,  401. 

Vernix,  II,  401. 

Rhichardia  scabra,  II,  786. 
pilosa,  H,  786. 

Richardie,  11,  786. 

Richardsonia  brasiliensis, 
II,  7S6. 

scabra,  II,  786. 

Richardsonie  à feuilles 
rudes,  II,  786. 

Ricin,  I,  592,  583. 

Ricinine,  I,  587. 
de  l’Afrique  centrale,  I, 
585. 

occidentale,  I,  585 
d’Amérique,  I.  585. 
de  Bombay,  I,  585. 
de  Calcutta,  I,  583. 
de  France,  I,  585. 
de  Ivurratchee,  I,  585. 
du  Sénégal,  I,  585. 

Ricinoléine,  1,  578. 

Ricinus  communia,  I,  5S2. 

Ripogomun  parvifiorum,  1, 
417. 

Riz,  I,  327,  353.  376. 

Rob  de  Sureau,  11,  914. 

Roccella,  I,  239. 
flaccida,  I,  240. 
fuciformis,  I,  240. 
Moiitàgnei,  I,  240. 
Phycopsis,  1,  210. 
tinctoria,  I,  240. 

Roccelline,  I,  241;  II,  132. 

Rocou,  I,  59;  II,  10. 
des  Antilles,  il,  10. 
du  Brésil,  II,  11. 
de  Cayenne,  II,  10. 
des  Indes,  II,  11. 
en  rouleaux,  II,  11. 

Rocouyer,  II,  9. 

Kohn,  II,  202. 

Rohun  Bark,  II,  202. 

Romarin,  11,  765. 

Ronabea  emetica,  II.  792, 
808. 

Ronabée  vomitive,  II,  792. 

Ronce  sauvage,  II,  548. 
velue,  II,  54*. 

Roquette  fausse,  1,307. 


Rosa,  I,  285. 


lofera,  11, 

558. 

canina,  I, 

146;  IF, 

CM 

556. 

centifolia, 

~~  Q 

II,  221, 

55 

OOxf. 

damascena 

, H,  558, 

55 

gallica,  II,  557. 
moscliata,  II,  559. 

Iiotacées,  II,  539. 

Rosanilinc,  11,124,  129, 13 

Rosa  Oil,  I,  285. 

Rose  à cent  feuilles,  II,  55 
de  Damas,  11,  558. 
de  tous  les  mois  ou  de 
quatre  saisons,  II,  55 
de  Provins,  II,  557.  1 
Trèmiere,  II,  247. 

Rosé,  I,  285. 

Roseau  a balais,  I,  282. 

Rosemary,  II,  765. 

Roses  pâles,  II,  558. 
rouges,  II,  557. 

Rosier  à cent  feuilles,  I 
558. 

de  Damas,  II,  558. 

Rosmarinus  officinalis,  1 
765. 

Rosocyanine,  I,  464. 

Rottlera  tinctoria,  I.  600. 

Rottlérine,  I,  413,  601. 

Rouge  de  Biebrich,  II,  13 
de  Bordeaux,  II,  129,13 
de  Cacao,  II,  239,  243. 
de  carmin,  I,  177. 
einchonique,  II,  844.  \ 
de  Fougère,  1,  245. 
de  Kino,  II,  535.  • 
de  Rdtanhia,  II,  216.  . 
verdissant,  II,  130. 

Ilougelle,  I,  305. 

Houille,  I,  302,  316. 

Round  leaved  Dogwooi 
II,  399. 

Rowsah,  I,  285. 

Royal  Salep,  I,  261. 

Rubia  augustifolia,  11,78-’ 
Rocconi,  II,  784. 
chilensis,  11,  784. 
cordifolia,  11,  650 
guadalupensis,  II,  784. 
bypocarpia,  11,  784. 
longifolia,  II,  784. 
lucida,  11,  784. 
Munjista,  II,  784. 
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Ruina  Olivieri,  II,  781. 
peregrina,  II,  784. 
Relbum,  IL  784. 
tinctoruin,  II,  781. 
Rubmcêes,  I,  781. 

Rubian,  II,  7S2. 

Kubus,  II,  518. 
caaadensis,  II,  548 
Chamæmorus,  II,  54S. 
fruticosus,  II,  518. 
idæus,  II,  548. 
odoratus,  II,  518. 
villosus,  II,  518. 

| Bue  de  montagne,  II,  185. 
des  murailles,  I,  219. 
officinale,  II,  183. 
sauvage,  II,  183. 

LRuizia  fragrans,  1,555. 
[Bumex,  II,  41,  51. 

conglomérats,  I,  630. 
crispus,  I,  650. 
nemorosus,  I,  650 
obtusifolius,  I,  619. 
Patientia,  I,  619. 
|[tumicine,  I,  650. 
tusa-ka-tel,  1,  285. 

I luscus  aculeatus,  I,  416 
lusot,  II,  101. 

Atlsty  crown  Bark,  11,859 
| luta  graveolens,  II,  183. 

montana,  II,  183 
Itutacées,  II,  155. 
tutèes,  II,  183. 
lutine,  II,  181. 


iabadilîa  officinarum,  1, 
" 398. 

■abbatia  angularis,  II,  632. 
abine,  1,  473. 
abzi,  I,  541. 

•accharum  officinarum,  I, 
282. 

acred  Bark,  II,  321. 
aflor,  II,  939. 
de  Batavia,  II,  910. 
d’Egypte,  II,  939. 
d’Espagne,  II,  910. 
indien,  II,  -910. 
afüower,  II,  938. 
afran,  I,  59,  145,  417, 

448. 

d’Angoulème,  I,  449. 
d’Autriche,  I,  449. 
d'Avignon,  1,  419. 
bâtard,  II,  938. 


Safran  de  Bavière.  I,  449. 
d’Espagne,  I,  449. 
fèminel,  I,  450. 
du  Gâtinais,  I,  449. 
d’Italie,  I,  449. 
de  Perse,  I,  449. 
de  Russie.  I,  449. 

Turc,  I,  449. 

Snfranine,  I,  448;  II, '132. 
Safranum,  II,  938. 

Sa  frêne,  I,  634. 

Safrol,  I,  634. 

Sagapénum,  II,  369. 
en  larmes,  II,  370. 
en  masses,  II,  369. 

Sage,  II  767. 

Sa  'OU,  I,  387. 
ancien,  I,  387. 
rosé  des  Moluques,  I, 
388. 

tapioka,  I,  368. 

Sagus  Rumphii,  I,  387. 

vinifera,  I,  387. 

Sain-Bois,  I,  636. 

Saindoux,  I,  68. 

Salai,  II,  410. 

Salangane  fuciphage,  I, 
63. 

proprement  dite,  I,  63. 
Salep,  I,  255,  257. 
d’Australie,  I,  231. 
d’Eulophia,  I,  261. 
royal,  I,  261. 

Salib  Misri,  1,  261. 

Salicine,  I,  529. 

Salicinées,  I,  529. 
Salicylate  de  méthyle,  I, 
532;  742. 

Saligènine,  I,  529. 
Salirètine,  I,  530. 

Salix  alba,  1,  529. 

Capræa,  I,  529;  II,  220. 
pentandra,  I,  529. 
Salsepareille,  1,  415. 
da  Costa,  I,  434. 
d’Allemagne,  I,  271. 
du  Brésil,  I,  435. 
Garaque,  I,  433. 
délia  Conta,  l,  421. 
de  Costa-Rica,  I,  426. 
Fioretta,  I,  434. 
de  la  Nouvelle-Grenade, 
I,  433. 

goutteuse,  I,  426. 
de  Guatemala,  I,  428. 


Salsepareille  de  Guayaquil. 
I,  433.  437. 

Honduras,  I,  422,  426. 

(fausse),  I,  423. 
Jamaïque  allemande,  I, 
431. 

anglaise,  1,  429. 
rouge,  I,  431. 
vraie,  I,  430. 
ligneuse,  I,  430. 
de  Lima,  I,  426,  437. 
de  l’Inde,  I,  441. 
de  Lisbonne,  I,  435. 
de  Madras,  I,  441. 
Manzanilla,  I,  425. 
de  Para,  I,  435. 
du  Pérou,  I,  433 
de  Portugal,  I,  435. 
rouge  barbue,  I,  429. 
de  Tampico,  I,  423. 
de  Truxillo,  I,  426,  429. 
de  Tuspan,  I,  421. 
Vera-Cruz,  I,  421. 
goutteuse,  I,  434. 
maigre,  1,  437. 
Salsepareilles  du  Centre- 
Amérique,!,  426. 
farineuses,  I,  421. 
mm  farineuses,  I,  421. 
du  Mexique,  I,  521. 
du  Sud-Amérique,  I,  432. 
Salseparine,  I,  440. 

Salvia  columbaria,  II,  768. 
ofncinalis,  II,  767. 
pratensis,  II,  76S. 
Sclarea,  II,  76S. 

Samadera  iridica,  II,  168, 
607. 

Samaderagass,  II,  168. 
Sambac,  II,  215 
Sambucus,  11,  913. 
eanadensis,  II,  915. 
Ebulus,  II,  915. 
maderensis,  11,  913. 
nigra,  II,  220,  913. 
racemosu,  II,  915. 
Samolus  Valerandi,  I,  536; 
II,  500. 

Sandaraque,  I.  475;  11,403. 
Sang,  I,  6. 
desséché,  1,  101. 
de  rate,  I,  427. 
de  Saint-Jean,  I,  179. 
Sang-dragon,  I,  384:  II, 
533. 
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Sang-dragon  de  Socolora, 

I,  386. 

des  Canaries,  I,  386. 
en  baguettes  I,  384. 
en  bâtons,  1,  385. 
en  globules,  1,  384. 
en  larmes,  I,  386. 
en  masses,  I,  385. 
en  roseau,  I,  386. 
rouge,  I,  385. 

Sanglier,  I,  17. 

Sangueniè,  II,  964. 
Sanguenita,  11,  964. 
Sanguinaire  du  Canada,  II, 
32. 

Sanguinariacanadensis,  II, 

32. 

Sanguinarine,  II,  32,  33. 
Santal  blanc,  I,  639,  640. 
citrin,  I,  639,  640. 
des  iles  de  la  mer  du  Sud, 

I,  639. 

rouge,  I,  642. 

de  Malabar,  I,  639. 
de  Timor,  I,  639. 
Santalacèes,  I,  639. 
Santalum  album,  I,  639. 

Austro-Caledonicum,  I, 

642. 

Freycinetianum,  I,  642. 
rnyrtifolium,  I,  639. 
pyrularium,  I,  642. 
spicatum,  I,  642. 

Yasi,  I,  642. 

Santolina  Chamæcyparis- 
sus,  11,  960. 

Santoline,  II,  960. 
Santonicum,  II,  959. 
Santonine,  II,  964. 

Sanve,  II,  26. 

Saoria,  II,  587. 

Sapgreen,  II,  31-8. 
Sapindacées,  II,  301. 
Sapindus  rubiginosus,  II, 
232. 

Sapinette,  I,  476. 

Saponaire  officinale,  II,  I, 
d’Egypte,  II,  2. 
d'Orient,  II,  2. 
Sapogènine,  II,  3,  207. 
Saponine,  II,  3,  207,  298. 
Sapota  Mülleri,  II,  730. 
Sapotées,  II,  723 
Sarcocephalus  esculentus, 
U,  826. 
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Sarcocolle,  I,  038. 
Sarcocollier,  I,  639. 
Sarcocolline,  1,  639. 
Sarcolemme,  1,  2- 
Sarcosine,  I,  3. 

Sarracenia,  I,  61. 
lîava,  II,  61. 
purpurea,  II,  61. 
variolaris,  II,  61. 
Sarracêniées,  II,  61. 
Sarracénine,  II,  62. 

Sarrasin,  I,  332,  354,  372, 
376. 

Sarza  fina,  I,  435. 

gruesa,  I,  435. 

Sasankwa,  IL  215. 
Sassafras,  I,  634. 

de  1 Orënoque,  I,  633. 
officinal,  I,  634. 

Satyrium  hircinum,  I,  258. 
Sauge,  I,  516,  526,  527. 
officinale,  11,767. 
des  prés,  II,  768. 

Sauges,  II,  767. 

Saule,  I,  629. 

Saumon,  I,  20. 

San ve-vie,  I,  249. 

Savon  de  résine,  I,  499. 
Saya-ver,  II,  785. 

Scabiosa  syriaca.  I,  309. 
Scamonnée,  II,  640. 
d’Alep  du  commerce,  II, 
642. 

noire  et  compacte,  II, 
642. 

supérieure,  II,  642. 
Allemande,  II  644. 
blonde  de  Smvrne,  11,641. 

de  Trèbizonde,  II,  642. 
de  Montpellier,  II,  644. 
plate  d’Antioche,  II,  643. 
pure.  II,  644. 

de  Smyrne,  II,  642;  643. 
vierge,  II,  644. 
Scammonée,  II,  640. 
Scammonôes  adultérées, 
II,  643, 

fausses.  Il,  644. 
pures,  II,  641. 
Scammonine,  II,  545. 
Scammonium  gallicum,  II, 
644. 

Scaphium  seaphigerum,  II, 
232. 

Sceau  de  Salomon,  I,  417. 


Schakar-el  - ma-aschir,  I, 
156. 

Scbinus,  I,  182. 
Schœnobiblus  daphnoides, 
II,  661. 

Schleichera  trijuga,  I,  1S9.1 
Schœnanthe  officinal,  I. 
284. 

Schcenocaulon  officinal, 398. 
Sciæna  lucida,  I,  120. 

Scilla  altissirna.  I,  400. 
hyacinthina,  I,  400. 
indien.  I,  400. 
maritima,  I,  400. 

Scille,  I,  400. 

maritima, I,  400. 
Scillitine,  I,  401. 

Sclarée,  II,  767. 
Scleranthus  perennis,  I. 
179. 

Sclèrèrythrine,  I,  207. 
Sléroiodine,  I,  207. 
Sclèromucine,  I,  207,  289. 
Sclèroxanthine.  I,  207. 
Sclerotium  Glavus,  I,  200 
Scolopendre,  I,  250. 
Scolopendrium  officinale 
I,  250. 

Scoparine,  II,  434. 
Scorodosma  fœtidum.  II 
362. 

Scrape,  I,  487. 
Scrofulariacées,  II,  745. 
Scytosipbon  lomentarius 
‘ 1,229. 

Sébacène,  I,  588. 

Seigle,  I,  2SS,  332,  353,  36, 
371 . 376. 

ergolè,  1,  200,  201,  311 
Sel  d’absinthe,  II,  958. 

volatil  de  succin,  1.  51* 
Selinum  Galbanum,  II,  37: 
Sels  du  lait,  I,  32. 
Semecarpus  anacardiun 
II,  406. 

Seinen-contra,  II,  960.  j 
de  Barbarie,  II,  933. 
du  Levant,  d’Alep  c 
d’Alexandrie,  11,962. 
de  Russié,  II,  963. 
Semences  d’Angelin,  I 
466 

d’Arachide,  II,  471. 
de  Ben  *ilè,  II,  302. 
aptère,  JI, 302. 
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Semences  de  Calagèri,  II, 
985. 

de  Cédron,  II,  108. 
des  Cerbera,  11,622. 
de  Chia,  II,  76S. 
de  Coings,  II,  56.'. 
de  Courge,  II,  310. 
de  Colchique,  I,  389. 
de  Croton  Tiglium,  I, 
591. 

froides  majeures,  11,310. 
d’Holarrhena,  11,017. 
de  Lin.  Il,  192. 
de  Lobélie,  II,  780. 
de  Marronnier,  II;  298, 
des  Moringa,  11,  303. 
de  Xhandirobe,  II,  311). 
de  Nigelles,  II,  71. 
de  Pivoine,  II,  81. 
de  Wrightia,  II,  016. 
■Semencine,  II,  900. 
'Sena.II.  197. 

do  Campo,  II,  199. 
italica,  II,  497. 

■Séné,  II,  493. 

d’Alep.  II,  493.  503. 
à feuilles  étroites,  II, 
496. 

d’Alexandrie,  II,  495,  498, 
' 500. 

d’Amérique,  II.  499. 
de  la  Casse  à feuilles 
lancéolées,  II.  198. 
ordinaire  de  l’Inde,  IL 
490,  500.  502. 
d’Italie,  II,  503. 
de  la  Mecque,  II,  496, 
500. 

Moka  ou  de  la  Pique,  II, 
500,  501. 

de  la  Palthe,  II,  500. 
du  Sénégal,  II,  503. 
de  Syrie,  II,  193.  503. 
de  Tinnevely,  II,  490, 
500,502. 

de  Tripoli,  II,  495.  498. 
500. 

de  Tunis,  II,  501. 
iénégine,  II,  3,  207. 
sénevé,  II,  23. 
âenna  alexandrina,  sivc 
foliis  aoutis,  II,  491. 
angustifolia,  II,  495,500. 
Gebeli.  II,  500. 
italica,  II,  497. 


Senna  italica  foliis  obtu- 
sisi,  II,  496. 
lenitiva,  II,  494. 
ofticinalis,  II,  494. 
platycarpa,  II,  497. 
Royleana,  II,  496. 
tomentosa,  II,  49S. 
Sennacrine,  II,  505. 
Sennacrol,  II,  505. 
Sennapicrin,  II,  505. 
Sennarétine,  II,  505. 

Séris,  I,  29. 

Serpentaire  à bouton,  II, 
984. 

commune,  I,  207,  267. 
de  Virginie,  I,  645. 
fausse,  I,  647. 
à feuilles  hastées,  I, 

647. 

première,  1,645. 
seconde,  I,  617. 
de  la  Rivière  rouge,  I, 

648. 

du  Canada.  I,  643. 
du  Texas,  I,  648. 
Serpentaria  brasiliensis, 
II,  S07. 

virginiana  cauli  nodoso, 
I,  645. 

Serpolet,  II,  777. 

Serratula  spicala,  II,  984. 
Serronia  .Taborandi,  I,  523. 
Sérum,  I,  23,  25,  59. 
Sésame,  II,  757. 

d’Allemagne,  II,  21. 
Sesamum  indicum,  II,  757. 

orientale,  II,  757. 

Sèséli,  de  Maiseille,  II, 
350. 

Seseli  tortuosum,  II,  350. 
Sève  du  Pin  maritime,  I, 
470. 

Shir,  11,366,  368. 

Khisht,  II,  763,  721 
Shorea  robusta,  II,  260. 
Siddhi,  I,  544. 

Sikéranine.  IL  677,  686. 
Silene  Armeria,  II,  941. 

Behen,  IL  941. 
Silicospongiées,  I,  194. 
Silphion.  II,  384. 

Silphium  cyrenaicum,  IL 
385. 

Silurus  Parkerii,  1,  121. 
Raita,  I,  119. 
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Simaba  Cedron,  1, 168. 
Simaruba  amara,  II,  105. 
excelsa,  II,  107. 
guianensis,  II,  167. 
ofticinalis,  II,  167. 
versicolor,  II,  168. 
Siraarubèes,  II,  164. 
Sinalbine,  II,  2S. 

Sinapine,  II,  28. 

Sinapis  alba,  I,  307;  II,  27. 
arvensis,  I,  307;  II,  26. 
juncea,  II,  26. 
nigra,  H,  23. 

Sinigrine,  II,  24. 

Sipbonia  brasiliensis,  I, 
575. 

Chahuchu,  I,  572. 
elastica,  I,  572. 
guianensis,  1,  572. 
Siphoniopsis  monoica,  II, 
223. 

Sireh  of  Java,  I,  286. 

Sirop  antiscorbutique.  II, 
16. 

de  Chicorée,  II,  935. 
de  Consoude,  11,502. 
de  Cuisinier  ou  de  Sal- 
separeille composé,  II, 
559. 

de  Delabarre,  I,  452. 
diacode,  II,  38. 
de  Limon,  II,  289. 
de  Mûres,  II,  548. 
d'Œillet,  II.  L 
d’orgeat,  II,  541. 
de  Pavot  blanc,  II,  38. 
des  cinq  racines.  IL  336. 
de  Rhubarbe  composé, 
IL  935, 

de  Stuechas,  II,  772, 
de  vinaigre  framboise, 
IL  548." 

de  Violette,  IL  6. 
slanné,  II,  6, 

Sison  Amoinutn,  II,  340, 
Sitaris,  I,  124.  132. 

Skilip,  II,  643. 

Skuléine,  I,  401. 

Skunk  Cabbage,  I,  2C7. 
Smilacées,  I,  415, 
Smilacine,  1,440. 

Smilax,  I,  419. 

Balbisiana,  I,  442. 
brasiliensis,  I,  442. 

China,  I,  216,  441. 
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Smilax,  cordato-ovata,  I, 
435. 

glabra,I,  442. 

Japicanga,  I,  441,  442. 
lanceæfolia,  I,  442. 
inedica.  1,421. 
offtcinalis,  I,  4-9,  433, 
434,  435,  437. 
papyracea,  I,  42S,  435. 
Pseudo-China,  I,  442. 
Sarsaparilla,  1,  426. 
sylvatica,  1,432. 
syphilitica,  1,  434,  435. 
syringoides,  I,  442. 
tamnoides,  I,  442, 

Smooth  Sumac,  II,  400. 
Snapping  Ilazel-nut,  II, 
311. 

Snowberry,  II,  SOS. 
Socaloïne,  I,  413 
Socchi,  II,  899. 

Sobn,  II,  202. 

Solanées,  II.  665. 
Solanidine,  II,  692. 

Solanine,  II,  689,  692. 
Solannm  Dulcamara,  II, 
680. 

nigrum,  I,  690. 
tuberosum,  II,  693. 

Solar  Spermnceii,  I,  88. 
Sole,  I,  19. 

Solenostemuia  Arghel,  II, 
506. 

Solution  de  viande,  1,  6. 
Somali  Myrrb,  11,  414. 
Sommités  de  Lobèlie,  II, 
779. 

de  Monarde,  II,  769. 
de  Saponaire,  II,  2. 

Son,  I,  291,  350,  361. 
Sopliora  Japonica,  II,  184. 
Sorgho,  I,  2SS,  331,  332, 
376. 

Sorghum  saccbaratum,  T, 
281. 

vulgare,  1,  333. 

Souchet  comestible,  I,  270. 
long,  I,  270. 
rong,  I,  270. 

Souci  des  jardins,  I,  450. 
Sourcils  de  vieillard'-, II, 217. 
South  American  Colocynth, 
II,  311. 

Soymida  febrifuga,  II,  201. 
Spartéine,  II,  434. 
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Spear-Mint,  II,  342,  760. 
Spermacéti,  I,  86. 

végétal,  1,  18S. 
Spermacoce  hirsuta,  I), 
2S6. 

Spermœdia  clavus,  1,  200. 
Spermogonies,  I,  200,201. 
Sphacelia  segetum,  I,  200, 
201. 

Sphacélie.  I,  200,  201. 
Spliæria  purpurea,  I,  200. 
Sphcerococcus  canalicula- 
tus,  I,  225. 
confervoides.  I,  227. 
crispus,  I,  224. 
gelatinosus,  I,  237. 
Helminthocorton,  I,  221. 
lichenoides,  I,  225. 
mamillosus,  I,  632. 
serra,  1,  227. 

Sphèrie,  I,  200. 

Sphyrène,  I,  8. 

Spicanard,  II,  923. 
Spice-AVood,  I,  636. 
Spigelia  anthelminthica,  I, 
648;  II,  663. 
marylandica,  I,  648. 
Spigèlie  anthelmintbique, 
II,  664. 

du  Maryland,  II,  663. 
Spigèlies,  II,  663. 

Spiræa  Filipendula,  II, 
551. 

Ulmaria,  II,  550. 
Spiritus  Myrcire,  II,  579. 
Spondias  lutea,  II,  587. 

Myrobalanus,  I,  182 
Spongia,  I,  194. 
coiumunis,  I,  194. 
crassilobata,  1, 194. 
usitatissima,  I,  194,  197. 
Spongiaires,  1, 194. 

• Spongilles,  I,  196. 
Sporacanthus  cristalus,  I, 
229. 

Spotted  Géranium,  II,  195, 
Spurious  'Winter's  Mark, 
II,  279. 

Squalus,  I,  74. 

Acantliias,  I,  82. 

Gatulus,  I,  82. 

Centrina,  I,  82. 
Mustelus,  1,  82. 

Vulpes,  I,  82. 

Squames  de  S' cille,  I,  400. 


Squav-Mint,  II,  775. 

Root,  II,  104. 

Squilla  insularis,  I,  400. 
littoralis,  I,  400. 
maritima,  I,  400. 
numidii-a,  I,  400. 
Pancratium,  I,  400. 
Squine,  I,  441. 

Stagger  Weed,  11,  31. 
Stalagmitis  Cambogioides, 
II,  262. 

Staphisagria,  II,  75. 
Staphisagrino,  II,  75,  76. 
Stapbisaigre,  II,  75. 
Staphisaïne,  II,  75. 
Stéarine,  I.  68,  169,  171, 
592. 

Stellaris  Scilla,  I,  400.  j 
Stenostomum  acutatum, 
II,  900. 

Sterculia  acuminata,  II, 
223,  227. 

cordifolia,  II,  224. 
macrocarpa,  II,  223.  j 
ramosa,  II,  453. 
scaphigera,  II,  132. 
tomentosa,  II,  226. 
verticillata,  11,223. 
Slerculiacées.  Il,  223. 
Stereus  bumanum,  I,  105. 
Sticta  pulmonaria,  I,  237. 
Stil  de  grain,  II,  320. 
Stillingia  sebifera,  I,  599. 

sylvatica,  I,  600. 
Stizolobium  pruriens,  jll, 
458. 

urens,  II,  456 
Stœcbas  arabique,  II,  772. 
Storax,  II,  735. 
amygdaloïde,  II,  738..  1 
blanc.  II,  738. 
calamite,  736. 
en  larmes,  II,  736. 
liquide  pur,  I,  537;*® 
738. 

noir.  II,  758. 
en  pain  ou  en  sarilles,  II) 
738. 

rouge,  II,  736. 
rouge  brun,  II,  738. 
Storax  ferrugineum,  H) 
759. 

guianense,  II,  739 
pallidum,  11,  739. 
racemosum,  11,739.  1 
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Storax  reticulatum,  11.739. 
Stramoine,  II,  671. 

violacée,  II.  675. 
Streblonema,  I,  229. 
jtrophantus  hispidus,  II, 
623. 

Strychnine,  II,  655,  662. 
strychnochromine,  II,  660. 
Strychnos  brasiliensis,  II, 
660, 

Castelnæana.  II,  660. 
cogens,  II,  660. 
colubrina,  II,  654,  659. 
Crevauxiana,  II,  660. 
Curare,  II,  660. 
depauperata,  II,  660. 
Gautheriana,  II,  181. 
658. 

Gubleriana,  II,  660. 
Guianensis,  II,  660. 
Iboga,  II,  663. 
itryehnos  Icaja,  II,  662. 
Ignatii,  II,  658. 
javanensis,  II,  558. 
Jobertiana,  II,  660. 
M'boundou,  11,662. 
minor,  II,  659. 

Nux  vomica,  II,  177,654. 
philippinensis,  II,  658. 
rubiginosa,II,  560. 
subcordata,  II,  060. 
Tieuté,  II,  659. 
toxifera,  II,  659. 
triplinervia,  II.  600. 
tyraeina,  I,  585,  586. 
tyracine,  I,  535,  536. 
tyracinées,  II,  781. 
tyrax  liquide,  I,  534. 
Benzoin,  II,  731. 
offlcinalis,  I,  537;  II. 
735. 

toinentosum,  II,  739. 
tyrol,  I,  535;  II,  432,  733. 
tyrone,  I,  536. 
uc  d'Acasia,  II,  521. 
nostras,  II,  525. 
astringent  du  Butea,  II, 
536." 

des  Légumineuses,  II, 
535. 

de  citron,  II,  286. 
de  Nerprun,  318. 
de  Réglisse,  II,  448. 
uccin,  I,  50S. 
ucre,  I,  38,  283. 


Sucre  de  Canne,  I,  90,  882. 
d’Ergot,  I,  210. 
de  lait,  I,  31. 

Sudooboo-dada-kiriya,  I, 

561. 

Sugar-Corn,  I.  283. 

Loaf,  II,  253. 

Suif,  I,  58,  66,  70,  S7,  16^, 

171. 

d'os,  I,  70. 
en  branches,  I,  70. 
en  rames,  I,  70. 
végétal  ou  de  la  Chine, 

I,  600. 

Suint  des  moutons,  T,  67. 
Sulfate  de  quinine,  II,  846. 
acide,  II,  847. 
basique,  II,  846. 

(bi-1,  II,  847. 
neutre,  II,  847. 
de  sinapine,  II,  28. 
de  spartéine,  II,  434. 
Sulfocvanure  d'acrinyle  , 

II, '  28. 

d'allyle,  II,  24. 

Sulfo  de  fuchsine,  II,  129, 
130,  131,  134. 

Sumac  des  corroyeurs,  II, 
406. 

vénéneux,  II,  401. 
vernis,  II,  401. 

Sumacs,  II,  400. 

Sumbul,  II,  356. 

Sumbulus  moschatus,  II, 
357. 

Sureau  (baies),  II,  129. 
commun,  II,  913. 
à grappes,  II,  915. 
du  Canada,  II,  915. 
Sureaux,  II,  913. 

Swamp  Dogwood,  II,  399. 

Sassafras,  II,  90. 
Sweet-Gum,  I,  532. 

Majoram,  II,  774. 
Swietenia  febrifuga, 11,201. 
rubra,  II,  202. 
senegalensis,  II,  200. 
Svmphonia  globulifera,  II, 
272. 

Svmphytum  officinale,  II, 
591. 

Symplocarpus  fœtidus,  I, 
267. 

Synanthèrées,  II,  927. 
Synaptase,  II,  540. 


Syntonine,  I,  3. 

Syrium  myrtifolium,  1,639. 

Sysimbrium  officinale,  II, 

20. 

Tabac,  II,  665. 
à chiquer,  II,  670. 
à fumer,  II,  670. 
à priser,  II,  671 . 
indien,  II,  778. 
des  montagnes,  11,949. 

Tabernœmontana  lævis,  IL 
622. 

Tacamahac  Poplar,  I,  531. 

Tacamaque  angélique,  II, 
272. 

de  Bourbon,  11,  270. 
en  coques,  II.  272. 
huileuse,  incolore,  II,  422. 
des  Indes  occidentales, 
II,  421. 

orientales,  II,  270. 
jaune  huileuse,  II,  419, 
421. 

terreuse,  II,  423. 
de  Marie,  II,  272. 
ordinaire,  II,  271. 
rougeâtre,  II,  421. 
sublime,  II,  272. 

Tacamaques  des  Guttifères, 
II,  270. 

des  Tèrébinthacèes,  II 
421. 

Tacca  pinnalifida,  I,  267, 
455. 

Tachia  guianensis,  II,  653. 

Trenia  canina,  I,  15. 
elliptica,  I,  15. 
fenestrata,  I,  14. 
mediocanellata,  I,  15. 
serrata,  I,  15 
solium,  I,  15,  16. 

Ta  fung-tsze,  II.  13. 

Tahouang-yu,  1, 120. 

Tall  Speedwell,  II,  754 

Tamarin,  II,  4S9. 
d’Amérique,  II,  490. 
brun,  II,  490. 
d’Egypte,  II,  49  ). 
de  l’Inde,  II,  490. 
noir,  11,  490. 
rouge,  II,  490. 

Tamarindus  indica,II,  4S9. 
occidentalis,  II,  489. 
orientalis,  II,  489. 
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Tamarinier,  II,  489. 
Tamaris,  1,  ISO. 
gallioa,  J,  ISO,  239. 
mannifera,  II,  721. 
orientalis,  I,  153. 
Tambayang,  II,  232. 
Tampang,  II,  732. 
Tampicine,  II,  625. 
Tanacètine,  II,  954. 
Tanaeetum  vulgare,II,953. 
Tanaisie,  II,  953. 

Tanghine,  II,  623. 
Tanghinia  venenifera,  II, 
623. 

Tangrum,  I,  173. 

Tannin,  1,  153,  153 

du  Marronnier  d'Inde,  II, 
29S. 

Tnpioka,  I,  5S1 . 
factice.  I,  581. 
perlé,  I,  3S9. 

Taraxacine,  II,  927. 
Taraxacum  clens-Leonis,II, 
927. 

officinale,  II,  927, 

Tartre  brut,  II,  133. 
Tasmania  aromatica,  11,  99. 
Tatzé,  II,  588. 

Tavoulou,  I,  155. 

Tcha-la,  I,  188. 

Tchingel  de  Malatia,  U, 
931. 

Sàkesey,  11,  931. 
Tuaberry,  II,  742. 

Tecoma  Ipe,  II,  192. 
Tepbrosia  (feuilles), II, 506, 
Apollinea,  IL  507. 
piscatoria,  II,  507. 
toxicaria,  11,  507. 

Vogelii,  II,  f 07. 
Tërébène,  I,  498;  11,  287, 
957. 

Tèrèbenlhène,  I,  488,  489. 
Térébenthine  d’Allemagne, 
I,  487. 

d'Alsace,  I,  481. 
d'Amérique,  I,  486. 
de  Bordeaux,  I,  476,  485. 
de  Boston,  I,  480. 
de  la  Caroline,  1,  486. 
«le  Chio,  II,  401. 
au  citron,  I,  182. 
commune,  I,  485. 
cuite,  I,  495. 
du  Melèze,  I,  480. 


Térébenthine  au  soleil,  I, 
485. 

de  Strasbourg,  I,  4SI. 
de  Venise  ou  de  Brian- 
çon, I,  477  , 480. 
Térèbinthacèes,  II,  170,100. 
Térèbinthe,  1,  478. 
Téréniabin,  II,  451. 
Terminalia  Bellerica,  II, 
587. 

Chebula,  II,  586. 
citrina,  II,  584. 

Terpilène,  I,  491 
Terpine,  1,  491,  492,  496. 
Terpino],  1,  491,  493,  497. 
Terra  mérita,  I,  461. 

Tête  de  Benjoin,  II,  732. 
Télérythrine,  I,  211. 
Tétrodons,  I,  8. 

Tètraonyx,  I,  121. 
quadrilineata,  I,  131. 
tigridipennis,  I,  131. 
Tlialictrum  foliosum,  II,  74. 
Thallochlor,  I,  236. 
Thamnidium,  I,  299. 

Tliao,  II,  227. 

Thapsia  decussata,  II,  385. 
garganica,  II,  385. 
Silphium,II,  3S5. 

Thé  des  Apalaches,  II,  317. 
Ana-Ki,  II,  216. 
d’Assam,  II,  215,  217. 
Bohe,  II,  217. 

Bohea,  II,  217. 
lîouy,  II.  217. 

Bou,  II,  217. 

Camphou,  II,  217. 
du  Canada,  II,  742. 
des  Canaries,  II,  773. 
de  la  Chine,  II,  213. 
Congo,  II,  217. 
faux,  II,  222. 
des  Français,  II,  742. 
Grande  perle,  II,  216. 
Ilayswen,  II,  216. 

Skin,  II,  216. 
Ile-Chun,  II,  216. 

Ilyson,  II,  216. 

Chulan,  II,  216. 

Skin,  II,  216. 
de  .Tersey.  II,  742. 
Impérial,  11,  216. 

des  Chinois,  II,  216. 
Kouang-foo,  II,  217. 
du  Labrador,  II,  742. 


Thé  Ning-Young,  II,  217.  r 
Padrea,  II,  217. 

Pak-IIo,  II,  217. 
Paou-Chung,  II,  217. 
du  Paraguay,  II,  316.  i 
Pékao,  II,  217. 

Pékoè,  IL  217. 
d’Assam,  II,  217. 
à pointes  blanches,  II, 
217. 

orangé,  II,  217 
perlé,  II,  216. 
l’ouehong,  II,  217. 

Poudre  à canon,  11,216, 
Pouchong,  II,  2l7. 
Schoulang,  II,  216. 
Seaou-Schung,  II,  217. 
Songlo,  IL  216. 

Souclion,  IL  217. 
Souchong,  II,  217. 
Tchulan,  II,  216. 
de  Terre-Neuve,  II,  742. 1 
Tonkay,  II,  216. 
Touankay,  II,  216. 
Tun-Ke,  II,  216. 

Woo-e,  IL  217. 
Yung-IIyson,  II,  216. 
Yu-tseen,  II,  216. 

Tliea  assamico,  II,  215. 
Bohea,  11,215. 
chinensis,  II,  213.  215.  I 
viridis,  II,  215. 

Thébaine,  II,  54,  .33.  59.  j 
Thèh,  II,  213 
Théine,  II,  218,  219. 
Theobromn,  II,  234. 
bicolor,  II,  236. 

Cacao,  II,  234. 
guianense,  IL  233. 
minor,  II,  236. 
sylvestre,  II,  236. 

Thèobi  orne,  II,  245. 
Théobromine,  II,  239. 
Thériaque,  I,  284. 

Thés  de  la  caravane,  Ht 
215. 

noirs,  II,  215,  217. 
verts,  II,  215,  216. 

Thon,  1,  19. 

Thorough  wort,  11,981.  I 
Thridace,  II,  928. 

Thuya  articulata.  1,  475.S 
Thym,  II,  775. 
sauvage,  II,  777. 

1 Thymélèes,  I,  635. 
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Thymone,  II,  176. 

Thymol,  11,  310;  776. 
Thymus  Serpyllum,  11,777. 
vu'gare,  II,  777,  775. 

I Thynnus,  I,  7-4. 

Tiges  de  Chondrodendron, 
II,  150. 

de  Douce-amère,  II,  G S. 
de  Gelsemium,  II,  625. 
Tiglium  officinale,  I,  5Ü1. 
Tikhar,  I,  -455. 

Tikor,  I,  455. 

'l'ilia  americana,  II,  250. 
argentea,  II.  256. 
canadensis,  II.  256 
earolinensis,  II,  256. 
europiea,  11,255. 
grandiflora,  II,  255. 
macrophvlla,  II,  255. 
microphvlla,  11.  255. 
parvifolia,  11,255. 
platyphyila,  II,  255. 
sylvestris,  II,  255. 
Tiliacées,  II,  255. 

Tilleul  argenté,  II,  25">. 
d’Europe,  II,  *55 . 
de  Hollande,  II.  255. 

•à  larges  feuilles,  11.  255. 
a pelites  feuilles,  II,  255. 
sauvage,  II,  255. 

Tiliot,  II.  255. 

I Tillelia  Ciliés,  I,  317. 
lævis,  I,  317. 

Tinospora  cordifolia.  II. 
154. 

crispa,  II,  155. 

I 'Pique,  I,  583. 

Tissu  adipeux,  I,  65. 

I Titrage  de  l’opium.  II,  52 

I I Tjintiov,  1,  227,  229. 

II  Toddalia  aculeata,  II,  157. 
il  lanceolata.  Il  , 157. 

ÎT  Toddy,  II,  203. 

I Toile  de  mai,  I,  172. 

I Tolène,  II,  432. 

ITolomane.  I,  •455. 

Toluène,  I,  489,  501,  502. 
Toluifera  Balsamum,  II. 
426,  431 . 

Il  Tommon  Bezaar,  I,  464. 

Il  Tormentilla  erecta,  11,549. 

I Tormentille,  II,’549. 
j Tournesol  en  pains,  1,230, 
241. 

I ) Toute-bonne,  II,  763. 

Cauvkt,  .Mat,  tnèd.  t 


Tonte-bonne  épice,  II,  74. 
Toxiré.sine,  II,  751. 
Trachylobium  mossambi- 
cense  If,  417. 
verrucosum,  II,  477, 
Tragacanthine,  II,  452. 
Traumaticine,  II,  737. 
Trèfle  d'eau,  II,  652. 
Trêhala,  1, 17)6. 

Tréhalose,  1, 157. 

Tricala,  1, 156. 

Trichina  spiralis,  I.  9. 
Trichine,  I,  8,  9. 

Tiichinose.  I,  10. 

Trifolium  alpinym,  II.  449. 
Trigonclla  fœnum-græ- 
eum,  II,  433. 

Trikala,  1, 156. 

Trillium  pendulum,  I.  4’2. 
Triméthylamine,  I.  205. 
Trintanelle  malherbe,  I, 
«38. 

Trioléine,  1 1,  707. 
Trioxyméthylanthraquino  - 
ne,  I,  66  !. 

Ti  ipalmitine,  II,  108. 

Tripe  de  roche,  I,  238. 
Triticine,  I,  279. 

Triticum,  I,  204,  289. 
æstivum,  I,  289. 
rompositum,  I,  289. 
durum,  I 290. 
hybernum,  I 289. 
inonococcuni,  I,  290. 
repens,  I,  278. 
sativum,  I,  289. 

Spelta,  I,  290. 
turgidum,  1,289. 
Tritylamine.  I,  606. 
Troène,  II,  129. 

Trois-six,  11,134. 

Trolie  d’Europe,  II,  71.  72. 
Tropéolines,  II,  132. 
Trophoblaste,  I,  272. 
incolore,  I,  273. 
vert,  1,273. 

Tropine,  II,  685. 

Truite,  I,  19,  20. 
Trumpet-Root,  II,  982. 
Tseha,  II.  213. 

Tsja.  11,213. 

Tuckahoo,  I,  214. 

Tulipier  ordinaire,  II,  80. 
Turanjabin,  II,  454. 

Turbot,  1, 19 

II. 


Turfol,  I,  503. 

Turkey  Corn,  II,  31. 

Cuin,  II,  514. 

Myrrh,  II,  414. 
l'ea,  II,  31 

Turhische  Melisse,  II,  773. 
Turpéthine,  II,  640. 

Twin  I.eaf,  II,  103. 
Tylopliora  asthmatica,  II 
600. 

Tyrosine,  I,  195. 

Ulmacées,  I,  542. 

L'1  maire,  II,  550. 
l’hnus  americana,  I,  f42. 
campestris,  I,  542. 
fui  va.  I,  542. 
L'itraquinine.  II,  893. 

I n.  aria  dasyneura,  11,530. 

Gambir,  II.  530. 
Umnossed  I3ark,  1I,S82. 
Upona,  II,  87. 
rcthiopiôa,  II,  87. 
aroinatica,  II,  37. 
triloba,  II,  87. 

Upas  Antiar,  I,  37)S. 

Tieute,  II.  639. 

L'ragoga  emeliea,  II,  792. 
granatensis,  II,  799. 
Ipecacuanha.  II,  795. 
Urari,  II.  660. 
llrédinées,  I,  316. 

Credo  Caries,  1,  377. 
linearis.  I,  310. 
segetuin,  I,  377. 

Rubigo  vera,  I,  316. 
Crée,  I,  3,  1 16. 
l’rgioea  maritima,  I,  400. 

S:  ilia,  I,  400. 

Trsone,  II.  741. 
i L'slilago  Carbo,  I,  317. 
destruens,  I,  317. 
Maydis,  I,  317. 
secalis,  I,  317. 
segetuin,  I,  317. 

U varia  odorat  a,  II,  89. 

Yacinium  Yitis-Idæa,  II. 
741. 

Yahen  gun mifera,  I,  575 
Yalérène.  II.  918. 

Valeriana  angustifolia,  II, 
915. 

i eltica,  II,  922. 
Jatamanai,  II,  923. 
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Valeriana  officinalis,  II, 
915 

Phu,  II,  921. 
sambueifolia,  II,  915. 
saxatilis,  II,  922. 
spica,  II,  923. 

Valérianate  d’ammoniaque, 
II,  920. 

de  quinine,  II,  920. 
de  zinc,  II,  920. 

Valériane  d’Amérique,  II, 
262. 

celtique,  II,  922. 
grande,  II,  921. 
officinale,  II,  915. 

Phu,  11,921. 
sauvage,  II,  915. 
Valérianees,  II,  915. 
Valérol,  I,  549;  II,  918. 
Valldrai,  I(,  333. 

Vanilla,  I,  262. 
aromatica,  I,  262,  263. 
clavioulata,  I,  263. 
guianensis,  I,  263. 
palmarum,  I,  203. 
planifolia,  I,  263 
Pompona,  I,  263,  23 ï. 
sativa,  I,  203,  204. 
sylvestris,  1,26"*,  64. 
viridiflora,  1,203. 
Vanille,  I,  262. 
givrée,  I,  264. 
grosse,  I,  203. 
de  la  Gluayra,  I,  263. 

I.eg  ou  lec,  I,  264. 
du  Mexique,  I,  263 
Pompona,  I,  264. 
de  la  Réunion,  I,  263. 
Simarona,  I,  264, 
vraie,  I,  263. 

Vanillier  officinal,  I,  263. 
Vanilline,  I,  265. 

Vanillon,  I,  263. 

Varaire,  I,  392. 

Varech  vésiculeux,  I,  £18. 
Varechs,  I,  218. 

Variolaria,  I,  239. 
dealbata,  T,  241. 
orcina,  I,  241. 

Vateria  indica,  II,  260. 
Veau,  I,  18. 

Vélanèdes,  I,  541. 

Vélar,  II,  20. 

Vellarine,  II,  333,  331. 
Ventre  de  Benjoin,  II,  732. 


table  alphabétique 

Vératrine,  I,  393,  397,  309. 
Veratrum  album,  I,  392, 
393,  395,  397,  399. 
nigrum,  I,  393;  II,  68. 
officinale,  I,  398. 
viride,  I,  393,  394,  397, 
399. 

Verjus,  II,  109. 

Vernis  du  Japon,  II,  401. 
Vernonia  anthelminthica, 
II,  985. 

chinensis,  II,  985. 
cinerea,  II,  9S5. 
linifolia,  II,  985. 
vialis,  II,  985. 

Veronica  purpurea,  11,754. 

virginica,  II,  754 
Verrucaria  albissima,  I, 
595. 

Vert  de  Chine,  II,  321. 
végétal,  II,  318. 
de  vessie,  II,  318. 

Vesce  cultivée,  I,  342,  376. 
Vesce  des  moissons,  1,343. 
de  Narbonne,  I,  354,  37  4. 
du  printemps,  I,  354. 
Vétiver,  I,  224. 

Viande,  I,  1. 
bouillie,  I,  5. 

(bouillon  de),  I,  5. 
(composition  de  la),  I,  I. 
crue,  I,  4. 

(extrait  de),  I,  5. 
(parasites  de  la),  I,  S. 
(poudre  de),  I,  5. 
(principes  essentiels  de 
la),  I,  3. 
rôtie,  I,  5. 

(solution  de),  1 , (i. 
Viandes  nuisibles  ou  mal- 
saines, I,  7. 

(valeur  relative  des),  I, 
17. 

Vibrio  cyanogenus,  I,  33. 
Vicia  angustifolia,  I,  343. 

sativa,  I,  342. 

Vigne,  II,  107. 
blanche,  II,  62,  365. 
sauvage,  II,  144. 

Vin,  II,  107,  109. 
antiscorbutique,  II,  16, 
17,  20. 

diurétique  amer  de  la 
Charité,  II,  595. 
de  Palme,  I,  282. 


Vin  de  Quinquina  au  Cacao, 

II,  245. 

(détermination  de  la  ma- 
tière coloraute  du),  11, 
124,  127,  133. 

(dosage  des  principes  dû), 

III,  119,  120. 
(falsification  du),  II,  118. 
(maladies  du),  II,  117.  fl 
(principes  essentiels  du), 

II,  111,  1 19.) 

Vinage,  II,  119,  121. 

Vinaigre,  II,  108,  137. 
de  bière,  II,  138. 
des  céréales,  II,  130.  J 
de  cidre,  1 1,  168.) 
de  fécule,  II,  13S. 
de  glucose,  II,  137. 
de  poiré,  II,  138. 
des  quatre  voleurs,  II. 
185. 

Vim  etoxieum  officinale,  ’j  1 
6.8;  II.  594. 

Vinettier,  II,  99. 

Vins  acidulés,  II,  110. 
mousseux,  II,  110.  1 
non  mousseux,  II,  110. 
aigris,  II,  122. 
âpres,  II,  110. 
blancs,  II,  110. 
falsifiés,  II.  118. 
naturels,  II,  110,  119,120. 
rouges,  II,  110. 
spiritueux,  II,  110. 
secs,  II,  110. 
sucrés,  U,  110. 
tournés,  II,  118. 

Viola  calcarea,  11,  6. 
emetica,  II,  8. 
Ipeeacuanha,  II,  S.  A 
odorata,  II,  5. 
palmata,  II,  8. 
pedata,  II,  8. 
sudetica,  II,  6. 
tricolor,  II,  7. 
arvensis,  II,  8. 
hortensis,  II,  S. 

Violariées,  IL  5. 

Violette  odorante,  II,  5.S 

Violine,  II,  5. 

Vipérine,  II,  590. 

Vitelline,  I,  61. 

Vitis  vinifera,  II,  107.  a 

Vittie-Vaver,  1,  284. 

Viverra,  i,  103. 


Viverra  Civetta,  I,  101. 
gracilis,  I,  104. 
indiea,  I,  101. 

Zibetha,  I,  101. 
Viverréum,  I,  103. 

Volaille,  I,  19. 

Vomiquier,  II,  654. 

Tieuté,  il,  659. 

Voorari,  11,  660. 

Vulvaire,  I,  666. 

Wahoo,  II,  38S. 

Waifa,  II,  184. 
Wake-Robin,  I,  412. 

Wattle  puni,  II,  522. 

Tree,  II,  522. 

M ars,  I,  600. 

White-lac,  1,  1S6. 

Myrrh,  II,  414. 

Turkey  Gum,  II,  511. 
Willd  Alspice,  I,  636. 
Ginger,  I,  043. 

Ipecac,  I,  560. 

Majorain,  II,  773. 

Winter  (écorce),  II,  92. 
du  commerce,  II,  93. 
fausse,  II,  96,  97  , 279. 
vraie,  II,  92,  280. 
Winterania  Canella,  II, 
270. 

Winter  Berry,  II,  317. 
Winter-IIazei,  II,  311. 
Woniwal,  II,  111. 

Wood  Apple,  II,  295 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Woody  Ipecacuanho,  II,  S. 
Worin  Grass,  II,  663. 
Wormseed,  II,  930. 
Wourara,  II,  660. 

Wright ia  antidysenterica, 
II,  612. 

tinctoria,  II,  012,611,610. 
Wrightine,  II,  617. 

Wurrus,  I,  601. 

Xanthate  de  cuivre,  II,  25. 
Xanthine,  II,  784. 
Xanthochymus  pictorius. 
II,  269. 

Xanthorrhæa,  I,  412. 
arborea,  I,  -413. 
auslralis,  I,  -143. 
Xanthorhiza  apiifolia.il,  80. 

simplicissiina,  II,  86. 
Ximenia  americana,  11,516. 
Xylène,  I,  501. 
Xylobalsamum,  II,  408. 
Xylopia,  II,  87,  88. 
æthiopica,  II,  87. 
frutescens,  II,  87. 
Xylostroma  giganteuin,  I, 
218. 

Yèble,  II,  129,915. 

Yegaar,  II,  417. 
Yellow-Puecoon,  II,  66. 
Root,  II,  66,  S6. 
rosin,  I,  498. 

Yerba  del  Indio,  I,  6i8 
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Yerba  del  Soldado,  I,  526. 

Yeuse,  I,  540. 

Yeux  (l’Ecrevisse.  I,  193. 

Yipla.  II,  197. 

Yllipé,  II,  723. 

Zaccatilles,  I,  175. 

Zanthopicrite,  II,  155. 

Zanthoxylèes,  11,  155. 

Zantoxyïin,  II,  156. 

Zantoxyline,  II,  155. 

Zanthoxylon,  II,  157. 
carolinianum,  II,  155. 
clava-Herculis,  II,  : 153. 
fraxineum,  II,  155,  157. 
nitidum,  II,  156. 
piperitum,  II,  156. 

Zèdoaire,  I,  461. 
jaune,  I,  465. 
longue,  I,  461,  465. 
ronde,  I,  404. 

Zibeth,  I,  101. 

Zingiber  ofricinale,  I,  45S. 

Ziziphora  pulegioides,  11. 
775. 

Zizy phus  Jujuba,  II,  318. 
Lotus,  II,  318. 
spina-Christi,  II,  31S. 
vulgaris,  II,  317. 

Zonitis,  I.  132. 

Zoophthalinum  urens,  IL 
456. 

Zygophyllées,  II,  185. 
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IMPRIMERIE  TITRAT  AIMÉ,  Rjj E GENTIL,  4 


E R R ATA 


ïomi:  i 


l'jige 

ligne 

au  lieu  de 

lisez 

o 

légende 

la  sarcoleinrne 

le  sarcolemme 

<J 

5 

infectées 

infestées 

29 

30 

Seris 

Serai 

31 

tableau 

ac.  tactique 

ac.  lactique 

68 

3 

Scropha 

Scrofa 

241 

18 

artarea 

tartarea 

573 

1 

coa  gulalion 

coagulation 

591 

19 

dëchiscence 

déhiscence 

595 

16 

Knphorbium 

Fuphorbium  ' 

628 

1 5 

du  bois 

des  baies 

613 

30 

Coltsfott 

Collsfoot 

TOME  1 

1 

45 

11,16 

JVafhur 

Xusht  ur 

65 

20 

impuissante, 

impuissante. 

73 

5 

Ophyorylon 

Ophioxyloa 

76 

31 

CIC  î [23  Az2 

CIC  1123  Az  O? 

143 

26 

un 

une 

192 

29 

entourent 

entourant 

201 

3 

grenat 

grenue 

207 

2 

Cette  racine  montre 

Celte  racine  se  montre 

216 

36 

Thé  Schoulno 

Thé  Schouiaxg 

223 

4 

nacrocarpa 

macrocarpa 

226 

16 

établ 

élabli 

— 

21 

fie  folia 

/ici  folia 

250 

13 

G bo 

Gomba 

259 

16 

salure 

colore 

261 

22 

Pipe  Cambodge 

Pipe  Cambodge 

283 

écorce  de  loto 

écorce  de  Goto 

284 

11 

H SPÉRIDÉES 

HESPÉRIOÉl  s 

298 

31 

l'acide  étendu 

l'acide  sulfurique  étendu 

339 

légende 

Fruit  d'Ajowu 

Fruit  d’Ajovan 

— 

"32 

aux  quels 

auxquels 

346 

10 

deux  bandelettes 

quatre  bandelettes 

362 

20 

pr  mière 

première 

365 

16 

ovule 

ovale 

360 

30 

langue 

gangue 

376 

31 

et  larmes 

et  en  larmes 

3S5 

23 

le  colore  • 

colore  le  Galbanum 

431 

20 

(2  G*  116  C4) 

2 (C6  117  0<) 

435 

25 

Sassaigne 

Lassaigne 

436 

23 

légume 

tégument 

439 

37 

puis 

fine 

446 

1 

tran  versale 

transversale 

460 

21 

il 

elle 

— 

39 

produit 

traduit 

521 

9 

descend 

remonte 

— 

— 

s’épaissait 

s'épaissit 

539 

3 

circulaire 

cellulaire 

* 


